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o  u  s  avons  vu ,  dans  le  Mémoire  précédent ,  que  les  étiangers    Lu  le  1 2 
^..:   „;.,..^.,t  ^:.,:i:r„..    i„    r-..x-„      ..   _i x..„„4.   \\u^.    j„   1,.  Mars  1765. 


qui  vinrent  civilifer  la  Grèce ,  y  changèrent  l'ctat  de  la 
religion;  qu'ils  y  firent  adopter  lews  Dieux,  leurs  myftères  &  leurs 
Tome  XXXV.  A 
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f;ibles;  que  les  Grecs,  ignorans  &  groffîeis,  n'entendirent  le  pkis 
(ou vent  qu'à  demi  ce  qu'on  leur  aileignoit;  qu'ils  mêlèrent  leurs 
piopres  idées  à  celles  de  leurs  maîtres,  &.  que  dans  cette  commu- 
nication, la  doélrine  égyptienne  commente^  par  de  tels  difciples 
dut  éprouver  des  altérations  conlidcrables.  Quel  fut  donc  le  nouveau 
lyftème  de  religion  qui  réluita  de  ce  mélange!  c'dl  ce  qu'il  s'agit 
de  découvrir. 

Il  n'efl:  pas  ù  facile  qu'on  le  poun'oit  croire  de  déterminer- 
l'eflence  de  l'Hellénilme.  Les  Gjecs  ne  s'accoidoient  ni  fur  la 
généalogie  des  Dieux,  ni  fur  leur  nombre,  ni  fur  leur  rang:  on 
en  racontoit  fort  diverlement  les  aventures ,  &  néanmoins  -cette 
diverfité  ne  cauloit  aucun  Ichifme;  tout  le  monde  étoit  cenfé  de 
la  même  croyance.  Il  y  avoit  donc  quelques  principes  communs, 
quelques  maximes  générales  qui  réuniiîoient  les  efpriis  divilcs,  & 
qui  formoient  l'elîence  8c  le  cara61cre  de  la  religion  nationale. 
Ce  font  ces  maximes,  admifes  uniformément  par  tous  les  Grecs, 
qu'il  faudroit  démêler ,  dans  l'ainas  confus  de  récits  contradicftoircs 
que  les  fables  nous  prélentent. 

Mais  où  font  confignés  ces  dogmes,  que  l'on  pourroit  appeler 
foiidamentaux  l  les  chercherons-nous  chez  les  poètes ,  ou  chez  les 
hilloriens,  on  chez  les  philofophes!  l'embarras  efl  grand,  car  les 
Grecs  n'ayant  point  de  code  religieux ,  point  de  livres  qu'ils  pré- 
tendiflènt  inipirés  &  divins,  chacun  fe  cioyoit  en  droit  de  peniêr 
&  de  parler  des  Dieux  comme  il  lui  plailoit. 

La  religion  ne  pouvoit  avoir  un  autre  fort  dans  la  Grèce. 
Formée  dans  un  temps  d'ignorance,  adoptc%  par  des  gens  crédules, 
fans  goût,  /ans  difoernement,  recevant  des  additbns  à  chaque  pas, 
comment  auroit-elle  pu  fe  perpétuer  la  même  dans  tous  les  temps 
&  dans  tous  les  lieux  l  Lorlque  le  génie  de  la  nation  s'éleva,  lorfque 
les  foiences  &  les  arts  diflinguèrent  avantageufoment  les  Grecs  des 
autres  peuples,  on  fentit  l'ablurdité des  dogmes  vulgaires;  les  Sages 
n'ofânt  les  contredire  ouvertement ,  elfayèrent  de  les  pallier  fous 
des  fyflèmes  ingénieux;  &  de  ce  mélange  d'idées  populaires  & 
philofophiques  il  fe  forma  une  religion  unique  en  apparence,  mais 
variable  en  effet  <5c  vraiment  indéhnifïïible. 

Laifîôjis  ces  ruiiTèaux  bâtards,  ces  dodj-ines  imaginées  pai-  ks 
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Grecs  poftérieiirs,  &  remontons  vers  la  foiirce  le  plus  qu'il  nous 
fera  polfible:  iaififrons  l'Heilcnifine  dans  fou  berceau,  pour  dcinêler 
dans  Tes  premiers  traits  ceux  qu'il  tenoit  de  la  Nature  &  de  les 
auteurs.  Cadmus  fut  le  chef  de  lu  dernière  colonie:  la  Grèce, 
après  lui ,  n'eut  plus  de  Icgillateur  étranger  ;  la  religion  devoit 
alors  avoir  pris  une  certaine  conliflance  :  i\  nous  venons  à  bout 
de  fixer  ce  qu'elle  ctoit  dans  ce  fiècle,  nous  pourrons  nous  flatter 
de  la  voir,  non  dans  une  parure  empruntée,  non  dans  fès  alté- 
rations fubféquentes ,  mais  dans  fa  première  &  fi  plus  groffière 
limplicité. 

Nous  n'avons,  par  malheur,  aucun  monument  contempoi'ain 
qui  nous  ait  trandnis  la  théologie  des  premiers  temps  héroïques; 
tous  les  écrits  antérieurs  aux  poèmes  d'Homère  &  d'Héfiode  font 
peidus  faj.  Hérodote  nous  apprend  que  les  hymnes  que  l'on 
débitoit  de  fon  temps,  fous  le  nom  de  Linus  &  d'Orphée,  étoient 
d'une  date  plus  récente;  on  les  croit  du  temps  de  Pifilhate,  Celles 
que  des  écrivains  plus  modernes  encore  publièrent  dans  la  fuite ,  por- 
toient  tant  de  marques  de  fuppofition ,  que  perfonne  n'y  fut  trompé; 
les  Savans  doutoient  même  qu'Orphée  eût  jamais  exiflé  fùj. 

Au  relie,  fil'on  juge  de  ces  hymnes  parles  fragmens  qui  nous 
en  reftent ,  on  lêntira  bien  qu'il  n'y  faut  pas  chercher  la  religion 
populaire.  Leurs  auteurs,  efpèce  de  Pythagoriciens  connus  fous  le 
nom  d'Orp/iites,  confondoient  les  Dieux  &  leurs  fondions,  & 
tournoient  toutes  les  fables  en  allégories  forcées. 

Nous  avons  vu  ,  dans  le  Mémoire  précédent ,  que  le  culte 
d'Ofii-is  ou  de  Dionyfus  trouva  beaucoup  d'oppofition  dans  la 
Grèce.  Les  partiians  du  nouveau  Dieu ,  piqués  de  la  contradi(il:ion 
qu'il  éprouvoit,  n'en  exaltèrent  qu'avec  plus  de  zèle  là  grandeur 
&L  là  puiflànce;  ils  le  mirent  au-delfus  de  tous  les  Dieux:  c'étoit 
en  même  temps  le  premier  &  le  dernier,  ou,  pour  mieux  dire, 
fon  règne  n'avoit  jamais  cefle.  Ces  enthoufiafles  s'aidèrent  dans 
la  fuite  des  fpéculations  de  Pythagore  fur  la  monade  &  fur  les 
nombres,  8c,  par  ce  moyen ,  couvrirent  leurs  myflicités  d'un  vernis 


>îaâf  77)f  O'/jiMpv  -mmniaiç,  Sext.  Empir. 
\ù>,  I ,  adv.  mathem. 


(b)    Orpheiim  po'étam  Arijioteles 
docet  mmquam  fiiijje.   Cic.   de   Nat. 
Deor.  lib.  l,  cap.  io8. 
A  i; 
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philofbphique.  Je  n'en  diiai  pas  davantage,  pour  ne  pas  répéter 
inutilement  ce  que  M."  Frcret  Se  de  la  Barre  ont  établi  dans  leurs 
_.i;,v;;.  >  /.■  jyj^'.i-pioires,  auxquels  ie  renvoie  le  lecl;eur. 

culte  <k  liMcn.  >  i  i  i>  /  •  > 

tomexxni.  Nous  II  avons   donc   plus  deuvrages  grecs  antérieurs  a  ceux 

flf^l'uilGrècè  d'Homère,  mais  on  ne  peut  douter  c]u'il  n'y  en  ait  eu.  Les  arts 
tome  xyi,  '  ne  débutent  point  par  la  peifecftion ,  &  les  premiers  eflais  ne 
furent  jamais  des  chef-d'œuvres.  Les  Mufes  grecques  ont  dû  bal- 
butier long -temps  avant  de  prendre  ie  ton  de  llliade.  Homère 
nous  apprend  kii-même  qu'il  y  avojt  avant  lui  des  Poètes  &  des 
Muficiens  ;  ces  deux  proieflîons  étoient  réunies ,  &  la  muiique 
ne  peut  s'exeicer  que  fur  des  vers  :  chaque  cour  a\'oit ,  parmi 
les  principaux  Officiers ,  un  Muficien  diftingué ,  qui ,  dans  les 
aflemblées  &  dans  les  feftins,  chantoit  les  aventures  des  Dieux  & 
les  exploits  des  héros.  Que  ces  chanfons  fuflent  de  lui  ou  de  tout 
autre,  peu  importe;  mais  il  jaroît,  par  la  conhdération  dont  ces 
Muiiciens  jouiffoient,  que  la  j-)Iupart  exécutoienl  leurs  propres  com- 
pofitions,  puilqu'on  les  regardoit.à  peu  près  comme  des  hommes 
infpirés  :  on  fe  rappellera  ce  cjue  dit  Homère  du  chantre  d'Alcinous, 
du  chantre  de  Clytemnelhe  &:  du  chantre  d'Itaque.  Cicéron  en 
tire  la  même  conciufion  :  Nec  dubitari  débet  quin  ftierint  auto 
Homentm  poetœ  :  cjiiod  ex  cis  carmïmhus  intelligi  potejl,  qiue  & 
apiid  aiiim,  &  ïn  Pliaactim,  &  in  procoriim  epulis  camwtur. 

Je  dis  plus,  de  tout  temps  on  a  chanté  des  hymnes  dans  les 
temples  &  dans  les  affemblées  religieufes  ;  c'eft  même  à  ce  noble 
iilàge  que  la  mnfique  &:  la  poëfie  doivent  leur  origine.  Les  vieilles 
hymnes,  apparemment  deilituées  de  goi^it  &  d'harmonie,  écrites 
dans  un  langage  à  demi-barbare,  tombèrent  peu  à  peu  dans  l'oubli; 
on  en  compofà  de  meilleures ,  mais  on  n'auroit  jamais  publié 
celles-ci  fous  àts  noms  refpeélés,  s'il  n'eût  pas  été  confiant  que 
les  anciennes  exiRoient  ou  avoJent  exiflé. 

Piivés  de  ces  vieilles  odes  théologiques,  nous  fommes  réduits 
aux  lêuls  ouvrages  d'Homère  &:  d'Héfiode  :  c'eft-là  qu'il  faut 
découvrir  la  religion  du  fiècle  de  Cadmns,  ou  renoncer  jwur 
jamais  à  la  connoître.  Mais  les  deux  Poètes  en  font-ils  àts  témoins 
admiffibles!  ils  étoient  poflérieurs  à  la  guerre  de  Troie  de  deux 
fiècles  au  moins,  &  à  Cadmus  d'environ  fix  cents  ans;  Se  il  efl 
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Irès-poffible  que  dans  un  fi  long  intervalle  les  idées  religieufes 
aient  prodigieiiîènient  varie.  Ne  peut -on  pas  même  (ôupçonner 
Homère  &.  Héfiode  d'avoir  beaucoup  influé  dans  ce  changement, 
en  fubftituant  à  la  théologie  lîmple  des  premiers  temps  une  théo- 
logie plus  amulânte  pour  leurs  lecteurs!  Hérodote  ne  s'en  tenoit 
pas  au  fonpçon ,  Si  paroît  accufer  les  deux  Poêles  de  faifification  : 
D'où  chacun  de  ces  Dieux  ejl-il  venu,  dit-il î  ont-ils  été  de  tout  LU,  11,  n.' 10. 
temps!  enf.n  quelle  ejl  leur  fgtjre  &  comment  font-ils  faits  !  c'efl 
ce  qu'on  a  ignoré jujqu'à  préfent ,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  appris, 
pour  aiifi  dire ,  d 'aujourd  'hui  ;  car  Héfiode  &  Homère ,  que  je 
ve  peife  pas  avoir  vécu  plus  de  quatre  cents  ans  avant  moi ,  ont 
compofé  une  théogonie  pour  les  Grecs,  ont  donné  des  finvoms  aux 
Dieux,  leur  ont  aligné  des  fondions  &  des  honneurs,  &  les  ont 
revêtus  de  leurs  jormes.  Qiiant  aux  autres  Poètes ,  qui  paroiffent 
plus  anciens ,  j'cjlime  qu'ils  ne  font  venus  qu'après  eux. 

Si  l'on  prenoit  ces  paroles  à  la  rigueur,  il  faudroit  en  conclure 
qu'au  jugement  d'Hérodote,  Homère  &  Héfiode,  bien  loin  de 
nous  avoir  tranfinis  la  religion  de  Cadmus  &;  des  temps  héroïques, 
ne  font  pas  même  des  témoins  fidèles  de  celle  qui  régnoit  dans 
leur  fiècle  :  il  faudroit  dire  que  ces  Poètes  ont  vouki ,  de  propos 
délibéié,  changer  la  croyance  de  leurs  contemporains,  ik  dénaturer 
celle  des  anciens  temps. 

Mais  j'ai  peine  à  cjoire  que  notre  hiflorien  leur  impute  un 
projet  fi  peu  vraifemblable ,  &  voici,  ce  me  femble,  à  quoi  fè 
réduit  fa  penfée  :  il  voyoit  avec  quelque  chagrin  que  ré^yptianifme, 
tranfporté  dans  la  Grèce,  ne  s'y  étoit  pas  confervé  dans  fa  pureté: 
il  n'examine  point  fi  l'altération  remontoit  au-delà  d'Homère 
&  d'Héfiode.  Comment  en  juger,  dit-il,  piiifque  les  poëfies  qui 
courent  fous  le  nom  d'auteurs  plus  anciens,  font  réellement  plus 
modernes.  Ainfi,  dans  la  vérité,  les  Grecs  ne  peuvent  puifèr  leur 
croyance  reiigieufe  que  dans  les  poëmes  d'Homèie  &  d'Héfiode, 
leur  unique  code  théologique  &  le  premier  monument  littéraire 
de  leur  nation.  Or  l'autorité  de  ces  deux  poëtes  eft-elle  afTez  grande 
pour  fixej-  nos  idées  fur  la  nature  de  la  divinité!  Croirons-nous, 
fur  leur  parole,  que  les  Dieux  ont  telle  &  telle  figure,  qu'ils  aient 
fait  telles  &  telles  aélions,  qu'ils  aient  eu  tels  &  tels  pères ,  tels  & 
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tels  enfans!  &c.  D'où  tenons -nous  cette  étrange  doLTirine!  notis 
ne  l'avons  apprilê,  pour  ainfi  dire,  qiie  d'aujourd'hui:  car  qu'eft-ce 
qu'une  antiquité  de  quatre  cents  ans ,  quand  il  s'agit  de  fa  voir  quelle 
étoit  la  religion  de  nos  pères  &  des  fondateurs  de  nos  Repu-, 
bliques  !  Voilà  le  laifonnement  caché  dans  le  pafFage  d'Hérodote; 
c'ed  à  deflein  qu'il  ne  le  développe  pas  davanUige,  parce  qu'il  ne 
vouloit  pas  manifelter  trop  clairement  combien  la  religion  de  fbii 
temps  lui  déplaifoit. 

Cette  critique  ne  fait  aucun  tort  à  la  véracité  d'Homère  & 
d'Héfiode  :  ces  deux  auteurs  n'enlêignent  que  l'égyptianifme  cor- 
rompu ,  &  en  cela  ils  étoient  fans  doute  dignes  de  blâme  :  mais 
en  étoient -ils  les  premiers  conupteursî  c'efl:  ce  qu'Hérodote  ne 
dit  point,  &  ce  qu'il  ne  pouvoit  dire  ;&ns  tomber  en  contradidioa 
avec  lui-même. 

S'il  y  a  quelque  chofe  d'abfurde  &  de  fcandaleux  dans  la 
mythologie  grecque,  c'eft  afllirément  l'hiftoire  de  Dionylûs  ôc 
d'Hercule;  de  Dionydis,  la  grande  divinité  de  l'Egypte,  confondu 
avec  un  enfant  de  la  fille  de  Cadmus;  d'Hercule  hls  d'Ammon, 
&  l'un  des  Dieux  égyptiens  de  la  féconde  claffe,  réduit  à  l'état  d'un 
fils  d'Amphytrion.  Ce  font  encoi^e  les  oi'gyes  inftituées  par  Bacchus 
lui-même,  &.  perfectionnées  par  Mélampus  fils  d'Amy taon.  Qu'on 
fe  rappelle  les  détails  où  notre  hiftorien  efl;  entré  fur  tous  ces 
points:  je  les  ai  rapportés  dans  le  Mémoire  précédent;  mais  ce 
n'étoit  pas  d'Homère  &  d'Héfiode ,  qui  n'en  dileiit  qu'un  mot 
en  pafîànt,  qu'Hérodote  tenoit  tous  ces  traits;  ils  étoient  confignés 
dans  les  infcriptions  publiques,  dans  les  archives  des  temples,  dans 
les  tiuditions  iinmémoiiales  de  la  Grèce.  L'égyptianifme  étoit 
donc  à£]2L  corrompu  avant  la  guerre  de  Troie,  il  l'étoit  donc  dans 
le  fiècle  même  de  Cadmus.  Mais  fi,  de  l'aveu  même  d'Hérodote, 
nos  Poëtes  ne  font  pas  coupables  du  travefliffement  de  Dionyfus 
&  d'Hercule,  fous  quel  prétexte  les  accufêroit-il  d'avoir  travefti 
les  autres  Dieux? 

L'altération  pi-enoit  fôn  origine  de  plus  haut  :  il  n'étoit  pas 
polTible  que  la  doélrine  égyptienne  palsât  à  des  peuples  ignoî~ans 
&  baibai-es  fins  éprouver  un  déchet  confidérable.  Les  Grecs  ne 
connurent  jamais  complètemeiit  le  fyflènae  égyptien.  Comme  cw> 
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leur  annonçoit  tantôt  un  Dieu  &  tantôt  un  autre,  iâns  obiéiver 
l'ordre  qu'ils  avoient  entre  eux,  les  Grecs  fixèrent  leiir  nailîânce 
iiu  temps  de  leur  admilHon  ;  & ,  par  ce  moyen ,  plufieurs  des  plus 
anciens  &:  des  plus  grands  Dieux  de  l'Egypte,  devinrent  en  Grèce 
les  plus  nouveaux  &  les  plus  petits  :  c'elt  ce  qu'Hérodote  explique 
ti'ès-bien,  comme  on  l'a  vu  dans  le  Mémoire  précédent.  Il  devoit 
donc  reconnoître  que  l'altération  de  l'égyptianilme  et  oit  de  toute 
ancienneté,  &  que  les  Gi'ecs,  en  l'adoptant,  l'avoient  gâté. 

L'acculàtion  qu'Hérodote  femble  intenter  aux  deux  Poctes,  ne 
mérileroit  pas  un  plusférieux  examen,  ii l'importance  delà  matière 
ne  l'exigeoit.  11  s'agit  de  nous  affurer  que  tout  accès ,  dans  les 
antiquités  religieufes  de  la  Grèce,  ne  nous  efl  pas  fermé;  au*  fi 
les  deux  Poètes  ne  nous  les  ont  pas  fidèlem.ent  trajiimiles ,  ce  feroit 
en  vain  qu'on  les  chercheroit  ailleurs.  Mais  nous  pouvons  bannir 
cette  crainte  ;  Homère  Se  Héfîode  n'ont  point  fabriqué  un  nouveau 
fyftème  de  religion ,  ils  n'ont  fait  que  nous  renclre  exaâement 
celle  qu'ils  ont  trouvée  établie  dans  la  Grèce. 

Si  l'on  pouvoit  fupjx)lèr  qu'ils  euflent  voulu  corriger  la  religion  Apologie 
courante,  lui  donner  ime  tournure  plus  raiionnable,  préfenter  les  & 
Dieux  fous  une  forme  plus  noble  &  plus  propre  à  leur  concilier  d'Homère. 
du  refpeél,  ce  projet  me  paroîtroit  digne  de  deux  beaux  génies; 
plîilofophes  pour  leur  fiècle,  ils  aui'oient  ouvert  la  carrièie  dans 
laquelle  leurs  luccelfeurs  font  enti'és  à  l'envi,  Homère  étoit  capable 
d'exécuter  une  h  belle  entrepi'ife.  On  voit  que  de  temps  à  autre  il 
fait  effort  pour  s'élever  jufqu'à  la  majeûé  du  Dieu  (iiprcme  ; 
quelques-unes  de  fes  allégories  font  nobles  &  prilès  dans  la  bonne 
philofophie;  par  exemple,  celle  des  <leux  tonneaux,  où  Jupiter 
puilê  continuellement  les  biens  &  les  maux ,  pour  les  verlêr  fur 
les  mortels  dans  une  jufle  proportion  ;  telle  encore  l'allégoi-ie  des 
prières  boiteufes ,  qui  marchent ,  avec  une  humble  contenance , 
fîir  les  pas  de  l'altière  injuflice  :  inais  ces  traits  font  rares ,  &  s'il 
efl:  vrai  que  nos  Poètes  ont  chtngé  la  religion  de  leur  pays,  il  faut 
reconnoître  de  bonne  foi  qu'ils  l'ont  horribleirient  défigurée,  & 
qu'ils  ont  de  plus  en  pk;s  expofé  au  mépris  les  objets  de  l'adoration 
publique.  Lein-  but  étoit-il  donc  de  pervertir  leurs  compatriotes, 
&  de  rompre  toutes  les  baiTière^  qui  fe-parent  le  vice  &  la  vertu, 
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en  divîniftnt,  poiirainfi  dire,  tous  les  crimes  dans  la  perlbnne  des 
Dieux  les  plus  refpec^bfs  î  Mais  ,  quelque  mauvailè  idée  qu'oa 
puifle  avoir  d'Homère  &  d'Hcfiode,  je  doute  qu'on  les  (ôupçoune 
de  cet  excès  de  Iccicrat^eire. 

Ne  lâvoient-ils  pas  que  l'on  court  toujours  de  grands  lifqiies, 
quand  on  ofe  donner  atteinte  à  la  religion  nationale,  8c  fur- tout 
lorfqu'on  la  deshonore?  quel  avantage  prctendoient-ils  tirer  d'une 
û  folle  entrepi-ilè  !  Mais ,  en  les  luppofànt  affez  téinéi-aires  pour 
braver  ce  danger,  ctoit-il  vraiiemblable  qu'un  piojet  fi  mal  conçu 
lèroit  couronné  du  fuccès,  Se  que  tous  les  Grecs  lans  exception, 
ceux  d'Europe  comme  ceux  d'Afie  &  des  îles,  fi  peu  d'accord 
entre  eux  fur  beaucoup  de  points,  abjureroient  des  opinions  pafla- 
blement  raifonnables,  pour  en  époufer  d'évidemment  folles?  Si  la 
religion  de  ces  Poètes  n'efl:  autre  choie  que  la  religion  des  temps 
héroïques,  on  comprend  que  la  nation  l'aura  reconnue  avec  plailir, 
car  telle  ell  la  force  de  l'habitude  &  de  l'autorité;  mais  quiconque 
connoît  l'elprit  humain,  ne  le  perlîiadera  jamais  que  fi  les  Dieux 
d'Homère  &  d'Héfiode  euffent  été  ignorés  julqu'alors,  les  Grecs, 
plus  civilifés  Se  plus  inflruits  que  dans  les  temps  héroïques,  les 
eufîènt  aveuglement  adoptés.  Tous  les  miniftres  des  temples  au- 
roient-ils  été  muets  ?  le  fimple  peuple  même  n'auroit-il  pas  réclamé 
contre  l'innovation  î  Tout  le  monde  favoit  par  cœur  les  hymnes 
Êicrées,  tout  le  monde  les  chantoit;  &:  ces  hymnes,  dans  l'hypothcle 
que  je  combats ,  dévoient  peindre  les  Dieux  en  grand  &  en  beau  : 
c'étoit  un  préfervatif  contre  des  nouveautés  profanes ,  qui  ne 
pouvoient  manquer  de  foulever  au  moins  les  gens  làges ,  &  de 
produire  quelque  oppofition. 

Mais  ne  (èroit-il  pas  plus  que  fingulier  que  nos  deux  Poètes ,  qui 
vraifemblablement  ne  fe  font  jamais  vus ,  3c  qui  certainement 
n'ont  point  voulu  (è  copier  l'un  l'autre,  fe  foient  li  bien  rencontrés 
dans  l'exécution  de  leur  projet  chimérique,  qu'à  quelque  différence 
près,  leur  mythologie  elt  abfblument  la  même.  Le  concours  de 
ces  deux  écrivains  fait  l'apologie  de  leur  bonne  foi.  Les  traits  de 
difiemblance  montrent  qu'il  n'y  a  point  eu  de  concert  ;  &  ceux 
(le  relfeinblance,  (jue  chacun  d'eux  n'a  pas  inventé  au  halârd. 

lis  QiU  c{ouc  travaillé  fur  un  fond  commun.  Aveuglés  par  les 
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préjugés  de  la  naifiânce  &  de  l'cdiicatioii ,  ils  ne  fe  font  point 
<iéfié  des  opinions  reçues;  on  s'ils  ont  eu  quelque  doute,  ils  n'ont 
ofé  le  roidir  contre  le  torrent,  &  n'ont  penfé  qu'à  tirer  le  meilleur 
parti  pofTible  des  fables  accréditées. 

Héfiode  étoit  plus  obligé  qu'un  autre  à  ne  pas  s'en  "écarter; 
dans  un  ouvrage  nîéthodique  :  /'/  cowpofa  fa  Théogonie  (c)  pour 
les  Grecs,  comme  le  dit  Hérodote,  mais  il  ne  la  fabriqua  pas  de 
Ion  chef;  autrement  fès  contemporains  auroient  été  indignés  d'y 
voir  une  généalogie  de  leurs  Dieux  toute  différente  de  celle  qu'ils 
avoient  apprife  dès  leur  bas  âge.  Au  refte ,  ce  n'étoit  pas  un 
médiocre  travail,  de  réduire  dans  un  ordre  didaéiique  une  fuite 
de  générations  &  d'aventures  des  Dieux,  qui  ne  flibfiftoient  guère 
-que  dans  la  mémoire  àts  hommes,  dans  àts  hymnes,  dans  A&s 
iufcriptions,  Sec.  Il  falioit  confulter  les  Piètres  des  divers  temples 
du  même  Dieu ,  raiîèmbfer  des  traditions  qui  ne  s'accordoient  pas 
toujours ,  &  choidr  les  plus  autorifces  &;  celles  qui  s'adaptoieiit 
plus  ailement  au  f)'(i;ème  général.  D'autres  Poètes  avoient  peut-êti'e 
déjà  travaillé  dans  le  même  goût,  miais  la  théogonie  d'Héfiode, 
mieux  faite  &  rdevc%  par  l'agrément  des  vers  ,  prit  le  deffus 
&  fît  négliger  toutes  les  autres  :  c'efl  le  corps  le  plus  complet  que 
nous  ayons  de  la  mythologie  grecque  (d). 

Il  ne  feroit  pas  jufle  d'exiger  d'PIomère  \.mt  exaflitude  aufîi 
fcrupuleufè.  Son  but  n'étoit  pas  d'expofer  dogmatiquement  la 
CToyance  de  fôn  pays:  il  chante  la  colère  d'Achille,  il  raconte  les 
voyages  d'Ulyffe;  mais  comme  les  Dieux  font,  dans  fès  poëmes, 
les  principaux  auteurs  &:  le  mobile  des  évènemens,  il  peint  autant 


(c)  Paufanias  a  jeté  quelques  doutes 
fLir  la  légitimité  de  cet  ouvrage;  mais 
i'dutorité  d'Hérodote  &  de  pluficurs 
autres  Anciens  ,  qui  l'attribuent  à 
Héfiode  fans  foupçonner  qii'il  pût  y 
avoir  la  moindre  difficulté,  doit  l'em- 
porter fur  les  raifonnètes  de  Paufanias. 
Ge  point  de  critique  eft  bien  traité 
dans  les  Mémoires  de  feu  M.  de 
ja  Barre,  fur  la  religion  de  la  Grèce, 
iome  XV};  j'y  renvoie ,  4)oiu-  ne  pas 

Tome  XXXV. 


répéter  inutilement  les  niémes  cliofes. 
(d)  Feu  M.  de  la  Barre  avoir  pris  la 
Théogonie  pour  texte ,  dans  fon  grand 
ouvrage  fur  la  religion  de  la  Grèce  ; 
nous  n'en  avons  que  le  commencement 
dans  nos  Mémoires.  Quoique  je  m'é- 
carte quelquefois  des  opinions  de  ce 
favant  Académicien  ,  je  rends  avec 
plailir  hommage  à  fes  lumières,  &  j» 
reconnois  que  j'ai  fouvent  occafion 
d'en  profiter. 
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les  Dîeiix  qiie  les  héros,  &:  rappelle  à  fou  iedeur  les  traits  le» 

plus  hitcreflans  de  la  fable. 

Hiflorien  fidèle,  il  décrit  les  mœurs  &.  les  iifiges  des  temps 
antérieurs,  auffi-bien  que  les  avions  des  perfonnages  qui  prirent 
pai't  à  la  guerre  de  Troie.  11  a\'oit  recueilli  tous  ces  détails  dans 
le  cours  de  fes  voyages ,  ayant  parcouru  dans  ce  delfein  prelcjue 
toutes  les  provinces  de  la  Grèce,  &  même  les  pays  voilins.  On 
a  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'a  proprement  inventé  aucun  fait;  car 
quoiqu'il  ait  inféré  dans  (es  ouvrages  des  aventures  qui  choc|uent 
toute  vraiièmblance,  il  avoit  trop  de  jugement  pour  les  halaider 
s'il  ne  les  eût  pas  entendu  débiter  quelque  part.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
les  criit,  mais  il  parloit  aux  Grecs  un  langage  qui  leur  étoit 
familier. 

11  efî  vrai  qu'il  fait  à  tout  propos  intervenir  les  Dieux,  Se  l'on 
ne  peut  nier  qu'il  ne  dirige  l'iniiuence  des  Génies  lêlon  que  les 
circonllances  le  demandoitiit ,  8c  de  la  manière  qu'il  jugeoit  le  plus 
propre  à  (on  delfein  ;  mais  le  poêle  ne  s'écartoit  point  du  \  rai 
qui  convient  à  la  poéfie.  Les^  Grecs ,  perfuadés  que  les  Dieux 
avoient  autrefois  converlé  familièrement  avec  les  héros,  dévoient 
ci-oii-e  qu'ils  avoient  fouvent  fut  cet  honneur  à  caix  de  la  guerre 
de  Troie. 

La  preuve  qu'Homère  même,  dans  ces  occafions,  s'affujettlffoit  le 
plus  qLi'il  étoit  poflible  aux  traditions  locales,  c'efi  que  ics  poèmes 
font  parlèmés  de  traits  qu'il  n'avoit  aucun  intérêt  de  controuver. 
Auroit-il  ofé  fiire  mention  de  l'enlèvement  de  Ganymède,  i'i  le  fait 
n'eût  pas  été  reçu  par  les  Afiatiques!  pourquoit  donne-t-il  Vénus 
pour  mère  à  Énée,  plutôt  qu'à  tout  autre  prince  Troyen?  pourquoi 
Jupiter  pour  père  à  Sarpédon,  plutôt  qu'aux  autres  Rois  auxiliaires 
de  Troie!  pourquoi  (ait-il  Achille  fils  de  Thétis,  Déelfe  maritime, 
plutôt  que  de  toute  autre  Déelîe!  Pourquoi  tel  petit  capitaine  Grec 
ou  Troyen,  qu'il  nomme  à  peine  une  leule  fois,  eft-il  immédiate- 
ment ilfu  d'un  Dieu ,  peiuiant  que  la  plupart  d^s  héros  des  deux 
peuples  n'ont  qu'une  nailfance  humaine?  c'eft  qu'Homère  étoit  gêné 
par  les  traditions  locales,  qu'il  conlêrvoit  fcrupuleulêment. 

S'il  s'étoit  cru  le  maître  de  difpofer  des  Dieux  à  fon  gré,  çiî 
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auroit-il  mis  en  û  grand  nombre  &  de  fi  qualifies  dans  le  parti 
des  Troyens  ?  mais  on  le  pen(oit  ainfi  dans  la  balîè  Afie.  Les 
peuples  de  cette  contrée,  plus  civilifcs,  plus  riches  &  plus  volup- 
tueux que  les  Grecs,  étoient  aufli  plus  luperftitieux :  De  toi/tes  IliaJ.l.ir. 
les  villes  que  le  Soleil  éclaire ,  dit  Jupiter,  il  n'en  efl  pas  que  j'aie 
■pris  tant  de  plaiftr  à  honorer  que  le  facré  llium ,  point  de  mortels 
qui  m'aient  été'  plus  agréables  que  Priant  &  les  peuples  de  ce  Roi  "^ 
'belliqueux  :  jamais  à  Troie  mes  autels  n'ont  manqué  ni  de  facrifices, 
ni  de  libations,  ni  de  parjums:  avons -nous  d'autres  honneurs  à 
defirer!  n'ejï-ce  pas  là  notre  partage  ! 

Les  Grecs  en  ctoient  également  perliiadcs,  &  leur  vanité  n'y 
perdoit  rien.  Les  Troyens  auroient-ils  pu  réfifler  pendant  dix  ans, 
ia  victoire  auroit-elle  été  li  louvent  balancée,  ii  leurs  ennemis 
n'euflent  été  ibutenus  par  une  puiflîinte  fa(5tion  de  Dieux  l 

Parmi  ces  Dieux  Troyens  on  efl:  liirpris  de  trouver  Apollon , 
îui  que  le  père  de  Priam  avoit  indignement  traité ,  lui  que  le 
temple  de  Delphes  lèmbloit  devoir  attacher  aux  Grecs  ;  mais 
Délos  étoit  le  lieu  de  fa  naifîânce,  la  métropole  de  (on  culte,  & 
Délos  étoit  dans  la  dépendance  de  Troie. 

Ce  qui  m'étonne  le  plus ,  c'efl:  que  Jupiter  fôit  toujours  favorable 
aux  Troyens.  S'il  accoide  enfin  la  viéloire  aux  Grecs ,  c'efl  de 
mauvaifë  grâce;  il  ne  confènt  à  la  ruine  de  Troie  que  forcé  par  \çs 
iiécrets  fuprémes  du  Deftin.  Ce  tableau  ne  devoit  pas  être  agréable 
aux  Grecs;  mais  les  Grecs  eux-mêmes  le  croyoient  tracé  d'après 
nature.  Jupiter,  père  de  Dardanus ,  étoit  fingulièrement  honoi'é  fiir 
Je  mont  Ida  :  on  difoit  même  qu'il  le  préféioit  à  l'Ida  de  Crète  : 
Jamais  Homère  ne  contredit  les  opinions  reçues. 

Mais  s'il  étoit  aufli  fidèle  hifîorien  qu'un  poëte  peut  l'être, 
aura- 1- il  infidèlement  cxpofe  la  religion  de  (es  héros  &  de  Tes 
.contemporains!  Ce  foupçon  fè  trouve  démenti  d'avance  par  les 
traits  hiltoriques  que  je  viens  de  toucher;  car  il  eit  manifeffe 
que  ceux  dont  il  les  tenoit  n'avoient  pas  des  idées  plus  nobles 
que  lui  de  la  divinité. 

N'outi'ons  rien  néanmoins  :  lorfqu'Homère  affemble  le  confè'il 
des  Dieux,  qu'il  les  fait  dikourir,  qu'il  les  met  aux  mains,  qu'il 
développa  Içurs  intrigues,  qu'il  peint  les  mouvemens  dont  ils 
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étoient  agites,  îl  faut  convenir  qu'il  eft  cjx'atetir  de  ces  agréabîês 
fi(5lions.  Mais  altcroit-il  la  religion  nationale!  nullement,  [-«urvti 
qu'il  fît  agir  Se  parler  les  Dieux  clans  le  caradère  que  cette  religion 
leur  donnoit.  Milton,  dans  fes  jxjëmes,  introduit  Dieu,  le  Meflie, 
les  Anges,  les  premiers  hommes;  ce  font  des  fic'^ions,  mais  qui 
ne  dégradent  point  notre  religion,  parce  que  Milton  (  pour  l'ordir- 
iiaire)  conferve  à  Dieu,  au  Meffie,  aux  Anges  le  caractère  qui 
leur  e[\  approprié  dans  lesiiintes  Ecritures.  C'eli:  fur  cette  loi  qu'il 
fout  juger  Homère:  s'il  a  remj-Ji  les  conditions  qu'il  a  dû  fo  prefcrirc", 
on  trouvera  la  religion  giecque  dans  ks  fiétions,  comme  on  trouA'C 
la  religion  Chrétienne  dans  celles  de  Milton. 

Or  qu'Homère  ait  fuivi  cette  règle ,  l'Iliade  Se  l'Od)  (Tée  en 
fournirent  une  foule  de  preuves.  Raconte-t-il  une  aventure  bien 
choquante  de  quelqu'un  de  lès  Dieux!  il  ne  manque  pas  de  sétaya* 
d'aventures  du  même  genre,  que  perfonne  alors  ne  réA'oquoit  en 
doute.-  Calypfo  veut  retenir  Ulyfîè  dans  Ion  île ,  &  fe  l'attacher 
pour  toujours;  Mercure,  envoyé  par  Jupiter,  lui  ordonne  de  laifîèr 
partir  le  héros;  la  Nymphe  s'emporte  coi'iire  le  Dieu,  Se  ft  jultifie 
C'irjf.  I.  V.  par  l'exemple  dts  plus  grandes  Déellès  :  Qjie  vous  clés  injupes-, 
Dktix  de  l'Olympe!  l'envie  la  plus  noire  a  placé  fon  trône  dans 
votre  cœur,  kous  nepouve?  voir  fans  dépit  que  les  Déejjesfe  choififfe,n 
des  époux  parmi  les  mortels.  L'Aurore  à  peine  avoit  regardé  java- 
rahlemenî  le  jeune  Orion,  qu'ini  feu  jaloux  brûla  les  Dieux,  à^ 
ne  s'éteignit  que  dans  le  fang  de  cet  amant  déplorable,  que  Diane 
perça  de  fes  fèclies.  Dès  que  la  blonde  Cércs  eut  accordé  des 
faveurs  fecrètes  au  fage  Jafion ,  Jupiter  a:ijj}-tôt  perça  le  myfère, 
&  ft  rcjjentir  au  malheureux  Prince  les  effets  de  Jon  indignation. - 

Vénus,  bleiïce  par  Diomède,  fait  retentir  l'Olympe  de  {ts  cris. 
Pour  la  confoler,  Dioné  la  mère  lui  raconte  les  mauvais  ti^aitemens 
que  les  plus  grands  Dieux-  avoient  éprouA'és  de  la  part  Ats  hommes. 

Croira-t-on  qu'Homère  ait  inventé  l'aventure  de  Véntis  furprifè 
en  adultère  avec  Mars,  à  la  vue  de  tous  les  Dieux,  que  Vulcaiii 
avoit  appelés  à  ce  ridicule  IJDeclacle!  auroit-il  ofé  verliher  ce  contî 
licencieux,  s'il  n'eût  pas  été  déjà  célébré  dans  les  chanfons  de  la 
Grèce!  C'etoit  à  deiîein  qu'il  rappeloit  ces  hiftoires  fcandaleufesi 
-li  fcrablç  que  prévoyant  içs  qitiqiiçs  futui-çs,  il  ait  dit  d'avaiacç 
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â  Tes  cenfeurs:  Pourquoi  vous  en  prenei-vous  à  moi  !  c'efl  ma  nation 
qui ,  pour  peindre  fes  Dieux ,  m'a  prêté  fes  pinceaux  &  jcs 
couleurs. 

11  ell  vjai  que  les  Dieux  d'Homèie  font  des  êtres  bien  étj'ancjes. 
S'ils  ont  l'agilitc,  la  fubtilité,  rimmorlalité ,  la  puiffance  &  les 
apanages  qui  les  diitinguent  phyllquement  des  mortels,  ils  font 
ie  plus  (ouvent  bien  au-defTous  Ats  hommes  qui  fè  piquent  de 
iènlimens  &'de  vertu.  Divifés  d'intéêts,  livrés  aux  fàdions, 
agités  par  la  haine,  par  la  jaloude  &  par  des  pafTions  encore  plus 
déshonorantes;  fiers  &  bas,  dédaigneux  &  iiimpans,  féroces  & 
voluptueux.  Jupiter,  leur  clief,  ne  vante  que  fà  foice,  &  ne  pai-le 
que  d'ordres  abfolus;  il  menace,  il  punit  &.  ne  fe  fait  point  aimer. 
Si  par  un  mouvement  de  fes  noirs  fôurcils  iJ  ébrai^le  le  ciel,  la 
terre  Se  les  enfers ,  its  difcours  n'annoncent  point  la  grandeur  & 
k  majefîé  du  roi  des  Dieux.  Tyran  biutai ,  qu'aucune  loi  ne  jetient , 
îi  ne  met  aucune  borne  à  fes  deflrs  effrénés.  Les  Grands  de  fon 
empire,  i^  frères  ou  {ts  enfans  le  craignent,  mais  le  détedent;, 
Se  ne  difîîmulent  point,  même  en  fa  préfence,  ce  qu'ils  paifent 
de  fès  injLifres  capiices.  Minerve  elle-même  n'ell  gutje  plus  fàgê 
que  les  autres,  &  Vénus  n'eff  qu'une  infâme  proflituée.  Efl-il 
vraifêmblable ,  dira- 1- on,  que  les  Grecs,  au  temps  d'Homère, 
adoraffent  des  Dieux  contre  lefquels,  malgré  leur  fupérioriîé  re^ 
connue,  les  héros  de  l'Iliade  &  de  i'Odyjffée  vomifîènt  impunément 
des  imprécations! 

Et  moi  je  dis,  il  efl;  encore  moins  vraifêmblable  qu'un  beau 
génie,  qui  connoilloit  fi  bien  les  décences  &  le  prix  de  la  vertu, 
eût  produit  de  pareils  Dieux  fur  la  fcène,  s'ils  n'euffent  pas  été  les 
Dieux  de  la  nation.  Accordeia-t-on  plus  de  déiicateffe  &  d'hon- 
nêteté à  un  peuple  ignorant  &  demi-barbare!  Je  fais  que  plufieurs 
Savans  ont  voulu  jultifier  le  poète  par  des  explications  allégo- 
riques ,  S:  Dieu  fait  quelles  tortures  ils  fè  donnent  nour  trouver  de^ 
myllères  auxquels  il  n'a  peut-être  Jamais  pente.  Je  pafTerai  dans 
ce  moment-ci  tout  ce  que-  l'on  voudra;  mais  au  moins  on  con- 
viendra que  fi  la  tliéologie  d'Homèie  n'efi  qu'une  longue  allégorie, 
elle  n'étoit  pas  telle  pour  un  peuple  incapable  de  s'élever  à  des 
abfjracUons  métaphyfiques.  Jç  vais   plus  loin  :  jam.ais  le  pocie^ 
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n'auroit  imagine  des  voiles  tilFus  d'indccences  &  d'impîctcs,  s'il 
n'eût  été  contraint  de  les  piendre  dans  la  relit/ioii  nationale.  Encore 
une  fois ,  il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  penioit  Homère.  S'il  n'expofc 
pas  fa  propre  ci-oyance,  il  expolè  celle  de  fes  contemporains,  & 
c'eft-là  tout  ce  que  je  prétends. 

Mais  en  le  défendant  contre  les  i-eproches  qu'Hérodote  paroît 
iui  laire,  aufli-bien  qu'à  l'auteur  de  la  Théogonie,  je  ne  prétends 
pas  les  fouflraire  entièrement  à  la  ceiifure.  Fythagore  difoit  qu'il 
avoit  vu  l'ame  d'Héiiode  tourmentée  dans  les  enfers,  pour  avoir 
déshonoré  les  Dieux;  &  Platon,  en  rendant  toute  juftice  aux  taleiis 
d'Homère,  le  bannit  impitoyablement  de  fà  République.  En  effet, 
mIs  ont  fidèlement  rendu  les  idées  religieufes  qu'on  avoit  de  leur 
temps,  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  puilïïimment  confirmé  le 
délire  général.  Les  fibles  n'ayant  d'autre  appui  qu'une  fotte  cré- 
dulité, feroient  infènliblement  tombées  dans  le  mépris,  à  mefiire 
que  la  lumièie  de  la  philolbphie  fe  feroit  élevée  fur  l'horizon  de 
la  Grèce:  fâlloit-il  leur  donner  de  la  confifknce  par  les  charmes 
de  la  plus  belle  poëfie?  falloit-il  ajouter  de  nouvelles  frétions  aux 
anciennes,  les  confâcrer  toutes,  en  quelque  forte,  en  les  liant  à 
Ja  religion  publique,  8c  les  graver  profondément  dans  la  mémoire 
d'un  peuple  qui  avoit  tant  befoin  de  les  oublia!  Voilà  les  vrais  torts 
4'Homère  &:  d'Héfiode  :  leur  en  imputer  d'autres,  c'eft  les  calomnier. 

Nous  fommes  donc  alî^rés  que  la  religion  de  la  Grèce,  dans 
le  fiècle  d'Homère  &  d'Héfiode,  elt  conf ignée  dans  les  ouvrages 
de  ces  deux  poêles,  &  c'efl  déjà  un  pofnt  très -important;  car 
une  religion  n'eft  point  univerfellement  adoptée  en  un  jour  par  un 
grand  peuple,  partagé  en  pludeurs  Etats  indépendans,  Se  fur- tout 
yar  un  peuple  ignorant,  qui,  bien  loin  de  fonger  à  reélifier  Ci 
croyance,  s'en  tenoit  aveuglément  aux  traditions  de  (es  ancêtres, 
&  pour  qui  le  merveilleux^e  plus  abfurde  étoit  un  motif  de 
crédibilité.  Cette  religion,  telle  qu'elle  étoit  dans  le  liècle  d'Homère , 
étant  donc  déjà  très-ancienne,  devoit  remonter  jufqu'à  fon  premier 
établilîèment  :  je  vais  efîâyer  d'en  fixer  les  principaux  dogmes  : 
nous  nous  convaincrons  de  plus  en  plus  que  la  religion  d'Homère 
&  d'Héliode  étoit  la  même,  pour  l'eflentiel,  que  celle  du  fièclç 
de  Cadmus, 
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Hérodote ,  dans  le  pallàge  que  nous  avons  diTciité ,  ne  dit  pas      Oogme 
"ce  qu'il  irouvoit  de  réprchenîibie   dans  la  théologie  des   deux    "'\5^^"'^ 
poètes;  mais  nous  n'aurons  aucune  peine  à  comprendre  Çjl  j^enlce,  ''Htiiénifine : 
ii  nous  rapprochons  de  ce  paflâge  d'autres  endroits  où  l'hiitorien  font  de  mt  me 
s'explique  plus  clairement.  nature  que 

■^  r  •        !•  •  ■         I      I      T>     /■       T     f  j        '^^  hommes. 

Dans  ion  premier  livre,  qui  traite  de  la  rerle,  il  dit  que  ks    i  ,  „>  -, . 
'Perfcs  ne  croient  pas  qu'il  joli  permis  d'ériger  des  flatues  aux 
Dieux  &  de  leur  hûîir  des  temples,  &  <jnils  traitent  même  cet  nfage 
de  folie ,  parce  qu'ils  ne  perifent  pas,  avec  les  Grecs,  que  les  Dieux 
foieiit  de  la  même  nature  que  les  hommes  (e):  0'''n  Qy.  avOejoTTc- 

Tel  efl,  félon  Hérodote,  le  dogme  fondamental  &  carac^é-- 
rjftique  de  i'Heilénifme.  Tous  les  Grecs  ne  penfoient  pas  de  la 
même  fiçon  fur  le  nombre,  le  rang  Se  les  fonflions  des  Dieux; 
on  en  racontoit  diverlêment  les  aventures,  &  certainement  les  plus 
récentes  étoient  ignorées  dans  les  fiècles  précédens.  Mais  ces  partir 
cularités  ne  paffoient  pas  pour  elîèntielles  ;  on  étoit  Hellénilte  dès 
qu'on  croyoit  les  Dieux  de  même  nature  que  les  hommes , 
compoies,  comme  nous,  dame  &  de  corps j  non  d'un  corps  tel 
quel,  mais  d'un  corps  ablolument  conformé  comme  le  nôtre:  car 
que  ce  corps  fik  fubtil  &  non  groffier,  immortel  &  non  fiijet 
à  la  diffolution,  c'eft  une  différence  accidentelle  qui  n'empêche 
pas  l'identité  de  nature. 

Les  Grecs,  comme  Hérodote  le  dit  dans  Ion  fécond  livre,       ^^^^ 
liroient  de  ce  dogme  deux  conkquences  remarquables.  de  ce  do  anc 

La  première ,  que  les  Dieux  ayant  conçu  des  paffions  \'io!entC5 
pour  des  femmes  mortelles,  &  les  Déefles  pour  des  h.ommes,  en 
avoient  eu  des  enfàns,  qui ,  quoique  héros,  éîoient  fujet:^  à  la  mort. 

La  féconde,  que  la  différence  des  Dieux  &  des  hommes  étant 
fi  médiocre ,  ceux  -  ci ,  par  leur  vertu  Se  leurs  grandes  aélions , 
pouvoient  devenir  des  Dieux, 

CeJ  C'efl  ainfi  qu'il  faut  traduire 
Je  mot  avSpu-!nZuîei( ,  ëi  non  pas  iffi/s 
des  lunnmes  ;]t  l'ai  traduit  de  cette 
dernière  manière  dans  le  IV.'  Mémoire 
fur  la  féconde  époque  de  la  religion  des 
Perlés  (tome  JCXIX  de  notre  recueil), 


j'incîinoîs  alors  pour  le  fyrtème  d'É- 
vhémère,  auc]uel  cette  verfjon  efl  très- 
favorable;  mais  tous  les  Savansrccon- 
noiflent  qu'il  taut  traduire,  ^t'/flftfli«re 
des  bouvnesy 
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Celle  docliiiie  cicplaifoit  fouveiainement  luix  Pei/ês ,  qui  né 
pou  voient  foiifFrir  qu'on  partageât  les  Dieux  en  deux  fexes  :  mais 
les  Egyptiens  ctoient  plus  traitables,  pui(c|u'iis  acimettoient  formel- 
lenient  des  Dieux  &  des  Dcelfes.  Ils  faifoient  de  plus  trois  clalFes 
de  divinités ,  dont  la  troilicme  venoit  de  la  féconde  &  la  (econde 
de  la  première.  Ils  expOquoient  à  leur  manière  cette  elpcce  de 
gt'ncration  :  mais  ils  ne  convenoicnt  pas  que  les  Dieux  fulfent 
de  même  nattu-e  que  les  hommes,  8c  rejetoient  avec  encore  plus 
d'indignatioji  les  deux  conléquences  que  les  Grecs  tii-oient  dé  ce 
dogme  abfurde.  C'ell:  ce  qu'Hérodote  développe  parfaitement 
dans  (on  lècond  livre,  dont  j'ai  donné  l'extrait  dans  le  Mémoire 
précédent^     . 

On  voit  à  prélènt  fur  quel  point  précis  les  Grecs  avoient  altéré 
ia  doftiine  égyptienne ,  &  par  conféquent  quel  e(t  l'objet  du 
reproche  que  notre  hirtorien  fait  aux  deux  poètes:  cette  acculàtioa 
fait  naître  deux  queflions  qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

i.°  Eft-il  vrai  qu'Homère  &  Héfiode  aient  enfèigné  cettç 
doélrine  altérée! 

2."  Sont -ils  les  auteurs  de  l'altération? 

La  première  queftion,  quoi  qu'en  difènt  les  paitîfâns  enthoufiafles 
d'Homère ,  ne  fouffj-e  aucune  difficulté  raifomiable.  H  fêroit  bien 
finguiier  que  nous  prétendifTions  entendre  mieux  la  théologie  de 
nos  deux  poctes  qu'Hérodote  &  tous  les  Grecs  de  fôn  temps:  car 
c'eft  au  nom  de  la  nation  que  l'hiflorien  s'explique.  Par  conféquent 
toute  la  Grèce,  en  humanifant  les  Dieux,  voyoit  ce  dogme 
îvbfiirde  dans  les  poëmes  dont  elle  faifoit  fès  dé-lices. 

Eh,'  comment  auroit-elle  pu  ne  J'y  pas  voir!  puifcju'il  s'y  trouve 
à  chaque  page.  Je  n'entrepi'endrai  pas  de  le  prouvei-  en  détail ,  il 
faudroit  tout  copier:  un  précis  de  la  théologie  des  deux  poêles 
fur  cet  article,  fufîira  pour  convaincre  ceux  à  qiii  la  lecture  de 
leurs  ouvrages  eft  un  peu  familière. 

I.  Les  Dieux  ont  un  corps  fèmblable  au  nôtre,  de  la  rncme 
forme  &  compofé  des  mêmes  membres:  ils  font,  comme  les 
hommes,  diftingués  en  deux  fèxes  8c  pour  la  même  fin  :  la  plupart 
cles  Dieux  ont  d^  D<:^ïiis  pom*  fçmirià,  &.  la  plupgxt  dos  DéefTes 

ouj 
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cnt  des  Dieux  pour  maris,  &  de  leur  union  loiit  ilîus  àti  Dieux 
de  même  nature  (f). 

IL  Leur  coips  ell  d'un  tiflu  très-délié,  ce  qui  les  rend  capables 
de  fe  traii(jx)rter  en  un  inftant  d'un  bout  de  l'Univers  à  i'aLitre: 
ce  coi'ps  néanmoins,  maigre  là  fubtilité,  a  belôin  d'être  réparé  par 
le  fômmeil  (g)  &  par  àss  alimens  qui  n'ont  rien  de  grofller; 
l'ambroifie  &.  le  nectar  font  une  elTence  pure  &.  légère  (h):  de-ià 
leur  immortalité. 

III.  Les  Dieux  peuvent  fê  rendre  vifibles,  habiter  fur  la  teri'd, 
converlêr  avec  les  hommes  &  paroître  de  fimples  mortels  ;  ils 
peuvent  même  être  réduits  à  cet  état  pour  quelque  temps,  & 
privés  àits  prérogatives  de  la  divinité ,  en  punition  de  quelque 
crime,  &  fur-tout  pour  avoir  violé  le  ferment  par  le  Stix.  Lorfqu'ifs 
vivent  ainfi  fur  la  tei're ,  ils  uiènt  des  mêmes  alimens  que  les 
hommes ,  font  expofés  à  leurs  infultes  &  peuvent  recevoir  des 
blefllires ,  qui  néanmoins  ne  font  jamais  mortelles  (i). 


(f)  Voyez,  d,ms  le  xiv.'  livre  de 
r  Iliade ,  l'aventure  de  Jupiter  &  de 
Junon  ;  &  celle  de  Vénus  oc  de  Mars, 
dwis  le  y III,''  Ihre  de  l'OdyjJée, 

(g)  Le  Ciel  éprouvoit,  comme  la 
Terre,  la  viciflTitude  du  jour  &  de  la 
nuit  :  l'Aurore  annoncoit  la  lumi'cre 
aux  Dieux  (Ù^  aux  lioinmes  (  Iliad. 
I.  XI  &  alibi  pafl^  )  le  Soleil  fait  part 
de  fa  lumière  aux  uns  Ù'  aux  autres 
également  (Odyjf.  lib.  XIII ,  iXc) 
Pendant  la  nuit ,  les  Dieux  if  les 
hommes  dormaient  profondément ,  & 
Jupiter  comme  les  autres ,  excepté 
lorfqu'agité  par  des  foins  iniportans , 
il  ne  pouvait  goûter  les  douceurs  du 
fommeil  (Iliad.  l.  Il);  Jupiter  en 
étoit  même  quelquefois  furpris  en  plein 
jeur ,  &  tant  qu'il  dormoit,  il  ne 
iâvoit  rien  de  ce  qui  fe  paiïbit  dans  le 
monde  (  Voyez  l'aventure  de  Jupiter 
&  de  Junon ,  Iliad.  l.  XI  v)  ;  il  en  étoit 
de  même  lorfque  Jupiter  quittoit  l'O- 
lympe, &  Neptune  la  mer  ,  pour 
îîilirter  aux  feftins  que  les  Éthiopiens 
leur  donnoîent  tous  les  ans;  pendent 
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leur  ablênce  il  arrivoît  bien  des  cFiofeS 
à  leur  infu.  Iliad.  L  i.  — Odyff.  l.  v, 

(  h  )  Dans  le  moment  on  vit  couler 
lefang  immortel,  l^p  (de  Vénus hieffée 
par  Diomède  ) ,  mais  un  Jaiig  tel  que 
celui  des  Dieux  ,  qui  n'ejl  qu'une 
rofée ,  une  vapeur  divine;  car  les  Dieux 
ne  fe  nourrijfant  ni  des  dons  de  Cér'es, 
ni  des  préfens  de  Bactluis ,  n'ont  pas 
un  fang  terre/ire  If  greffier  comme 
le  notre,  cûput;  auffi  jcuiffè/it-ils  de  l'im- 
mortalité,  dXc.  (iliad,  l.  v.)  Cepen- 
dant cesblelTures  caufoient  aux  Dieux 
des  douleurs  aiguës  &  même  infuppor- 
tables,  jufqu'à  ce  qu'elles  fulTent  gué- 
ries par  le  médecin  Pccon.  (  Ibid.) 

(i)  Voyez  le  combat  de  Diomède 
contre  Vénus  &  contre  Mars  (  Iliad, 
L  vjjôc  lecombatd'HercuIecontrece 
dernier,  dans  Héfiode  (fcut.  Hercul.) 
M.""  Dacier,  elle-même,  ne  peut 
s'empêcher  de  convenir  que  ces  bleP- 
fures  étaient  une  fuite  naturelle  de 
l'opinion  qui  régnait  alors ,  que  ces  ' 
Dieux  étaient  corporels.  Remarques 
fuï  le  y.^  Uv.  de  l'Iliade. 
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I V.  Les  Dîeux  paroiflènt  fur  la  terre  pour  faire  du  bien  aux 
hommes,  foit  à  des  fbcictcs  entières,  foit  à  des  particuliers  vertueux 
qu'ils  protègent  Si.  conduifênt  (kj:  ils  veulent  auffi  quelquefois 
éprouver  les  méchans  &  les  punir  f/J;  mais  ces  vifites  ont  (ouvent 
des  motifs  moins  honnêtes  :  les  Dieux  fè  paiTionnent  pour  des 
femmes  &  les  DéefTes  pour  des  hommes,  &  de  ce  commerce 
fi  difparale  font  venus  nombre  de  héros  Se  de  demi-dieux,  dont 
pkifieurs  ont  mérité  d  être  élevés  au  rang  des  Dieux  fmj. 

Telle  efl;  en  abrégé  la  do(5lrine  d'Homère  Se  d'Héfiode  fur  fa 

nature  des  Dieux  :  j'en  indique  les  principales  preuves  dans  les  notes, 

&  je  l'éclaircirai  encore  dans  la  iuite  de  ce  Mémoire.  Hérodote 

ne  s'eft  donc  point  trompé  fur  la  première  queftion  :  nos  poètes 

ont  véritablement  enfeigné  la  doétrine  altérée;  mais  en  font -ils 

îes  premiers  auteurs,  comme  Hérodote  fémble  i'infmuer!  e'eft  la 

feconde  queftion  que  nous  allons  examiner.  Pour  ne  rien  dire  de 

vague,  je  confidérerai  la  doélrine  d'Homère  &  d'Hédode  relati- 

^        vement  aux  deux  conféquences  dont  les  prêtres  d'Egypte  étoient 

fi  choqués;  car  il  eft  manifefte  que  ceux  qui  penfent  qu'un  homme 

eft  né  d'un  Dieu  ou  d'une  Déelfe,  ou  qu'un  homme  peut  devenir 

Dieu,  ne  i-egardent  les  Dieux  que  comme  une  efpèce  d'hommes 

diftingués  des  autres  feulement  par  certains  apanages» 

■Examen  On  feroit  une  lifte  bien  ennuyeuiê,  fi  l'on  vouloit  nommer 

œnÈqucmef  ^ous  ceux  qiu  padoicnt  pour  fils   ou  defcendans  des  Dieux  ou 

Hommtsnés  des  Déeffes.  Hécatée  de  Milet,  au  rapport  d'Hérodote,  ait  la 

desDUux.    fiinplicité  de  fe  glorifier  de  cet  avantage  en  préfence  des  prêtres 

Éoyptiens ,   qui  s'en   moquèrent.  Hérodote  trouvoit  auffi  cette 

chimère  dans  fa  généalogie,  &  prefque  toutes  les  familles  diftinguées 

avoient  la  même  prétention;  tant  l'ancienne  opinion,  qui  faifoit^ 

Ibrtir  tous  les  héros  du  fang  des  Dieux,  étoit  gravée  profondément. 

dans  l'elprit  des  Grecs. 

]liad,Uxvi,        Tels  étoient  piufieurs  des  gueniers  d'Homère:  Vous  favei,  dit 

Junon  à  Jupiter,  ^ue  les  Immortels  viit  un  grand  nombre  d'enfaus 


(  k)   Toute  rOdyffée  en  efl:  la 
preuve. 

(^l)  Voyez  le  difcours  d'Antinoiis 


(Odyff.  l.  XV II ),  je  le  rapporterai 
plus  bas. 

(m)  Iliad.  is^  Ody(f.pnjJim<  Voyez 
la  fuite  de  ce  Mémoire. 
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fjul  combattent  fous  les  murs  de  Troie.  Si  vous  enkvei  votre  fils 
Sarpédon  aux  coups  de  Palrocle ,  tous  les  autres  Dieux  prétendront 
au  même  privilège ,  &  vous  les  irriterei  tous  fi  vous  vous  anvgei  ^'^ 
■droit  dont  vous  leur  dcfendrei  de  jouir.  Homère  n'a  voit  pas  inventé 
ces  filiations,  «lies  étoient  reçues  dans  la  Grèce  depuis  la  gueiTe 
de  Troie,  &  le  poëte  efl  un  témoin  d'autant  plus  recevable  de 
cette  tradition,  qu'il  elt  plus  défintcreiré:  à  l'exception  de  Sarpédon, 
d'Achille  &  d'Enée,  les  enfans  des  Dieux  ne  font  rien  moins  cjue 
Jes  héros  de  l'Iliade  &  de  l'OdylTée. 

Mais  (ans  nous  arrêter  à  la  feule  autorité  d'Homère ,  nous 
trouverons,  en  remontant  plus  haut  dans  les  temps  héroïques, 
une  foLile  de  ces  filiations  divines  attellées  par  toute  la  Gièce. 
Point  de  héros  de  marque  dont  le  père,  l'aieul  ou  le  bilâïeul  au 
moins  ne  hit  un  Dieu.  Hélène  &  Pollux  pafloient  pour  enfans 
de  Jupiter,  &  l'on  donnoit  à  Tyndare  Caflor  &  Clytemneflre  : 
on  ne  difputoit  pas  la  qualité  de  fils  de  Jupitei'  à  Perlée,  au  premier 
Alinos,à  Dardanus,  à  Hercule:  on  croyoit  Arirtée  fils  d'Apollon, 
Halirrotliius  fils  de  Neptune.  Il  lêroit  inutile  de  citer  tous  les 
auti-es;  mais  Bacchus  mérite  une  mention  fpéciale ,  tant  pour  fi. 
célébrité,  que  parce  qu'il  tient  au  fiècle  de  Cadmus  fon  grand-père 
maternel.  On  fut  que  ce  Prince,  originaire  de  Thèbes  d'Egypte,  Vcy.  les  textts 
apporta  dans  la  Grèce  le  culte  d'Oiiris,  &:  que  voyant  Sémélé  Mé^'Zrécéd!  ' 
(à  fille  enceinte ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  mariée ,  il  publia  qu'elle 
n'avoit  eu  commerce  qu'avec  Jupiter:  il  nomma  Dionyfus  l'enfant 
qu'elle  mit  au  monde,  voulant  lans  doute  le  faire  paflèr  pour  une 
apparition  d'Ofiris,  qui  daignoit  honorer  la  Grèce  de  là  préfence, 
comme  il  en  avoit  autrefois  honoré  l'Egypte. 

Les  Anciens  varient  fur  le  fort  de  cet  enfant,  ils  fuppofènt , 
pour  la  plupart,  qu'il  vécut  âge  d'homme,  qu'il  fit  de  grands 
«xploits,  &  qu'il  loutint  les  prétentions  à  main  armée;  car  il  eut 
dans  la  Grèce  de  puifîims  contradideurs.  Perfee,  roi  de  Mycènes, 
&c  Lycurgue  fils  de  Dryas,  roi  d'une  contrée  de  Thelfalie  qu'on 
appeloit  Thrace,  le  combatfirent  &  le  mirent  plufieurs  fois  à  deux 
doigts  de  fa  perte.  Penthée,  roi  de  Thèbes,  quoique  fon  coufin, 
s'oppofoit  à  l'établiffement  de  fon  culte. 

Dlodore  de  Sicile ,  fuivant  uiiç  autre  tradition  ,  prétend  que  Lih,  i,  n,*  ijî 

C  ij 


40  MÉMOIRES 

Scmélé,  eiTrayce  par  un  orage  violent,  accoucha  avant  terme  d\m 
enfant  qui  mourut  peu  de  jouis  apiès,  &  que  Cadmus,  pour  fâuver 
l'honneur  de  fa  fille,  le  fit  enfermer  dans  une  fbtue  dorée,  qu'il 
fit  adorer  foiis  le  nom  de  Dionyfiis  ou  d'Oliris.  Si  ion  adopte 
cette  leçon ,  il  fiudra  dire  que  Bacchus  ne  combattant  pas  ea 
perfonne,  fa  flatue  fêrvoit  d'étendard  aux  partifàns  de  Ion  cuite, 
ou  que  le  Prêlre  qui  les  conduifoit  étoil  décoré  de  fon  nom  & 
TedarH. jwit.  pj.jj  pQ^jj.  jg  ]3J£^j  mêine.  C'ert  peut-être  un  de  ces  Prêires  qui, 

fjHid  EuJ.cfmn.   }  ,    ,;v-/    I  I  n     r-         n  •      >    t-»   i    i  o 

/,//,  bielle  dans  un  combat  contre  rerlce,  alla  mourir  a  Delphes,  & 

fut  enterré  auprès  de  l'oracle:  on  montroit  encore  fon  tombeau 

ù-o'rrf  ''^"^'  ^  ^  o5  du  temps  de  Plutarque,  &:  les  Thyades  lui  ofFroient  dos 
iàcjifices. 

Quoi  qu'il  en  lôit ,  il  efl:  inconteflable ,  par  le  témoignage  de 
toute  l'antiquité,  qu'un  Dionyfus  ou  Bacchus,  fils  de  Sémélé, 
pilfa  pour  le  fils  de  Jupiter.  Ainfi,  àhs  le  ficclc  de  Cadmus,  en 
ctoit  perfuadé  que  les  Dieux,  &  Jupiter  plus  qu'un  autre,  prenoient 
des  corps  humains  pour  jouir  de  la  compagnie  à&i  femmes  qui 
avoîent  le  bonheur  ou  le  malheur  de  leur  plu're. 

Il  efl  vrai  que  la  divinité  du  nouveau  Dionyfus  fôuffrit  de  la 
contradikFlion.'Ce  n'ell  pas  que  l'on  contcflclt  la  inaxime  généi'ale; 
mais  les  gens  fages  é'.oient  choqués  de  la-  licence  effiénée  qui  rcgnoit 
dans  les  orgyes  ;  peut-être  auffi  que  quelques  perfonnes  voyoient 
plus  clair  que  les  autres  dans  l'aventure  galante  de  Sérnéié.  Il  ne 
faut  pas  croire,  en  effet,  que  tout  le  monde  fik  la  dupe  de  toute 
femme  &  de  toute  Irlle  qui  fê  difoient  enceinte  d'un  Dieu.  On  fe 
doutoit  quelquefois  de  la  vérité,  &;  l'on  trouve  dans  Homère  (n) 


(n)  Tlépolème ,  fils  d'Hercule, 
cVit  à  Sarpédon  ,  avant  ieur  combat  : 
Ctiix  qui  te  difentfls  du  grand  Jupiter 
te  fiattent ,  if  veulent  nous  en  impofer, 
.Iliad.  I.  v. 

J'aUcis  faire  le  même  traitement 
aux  deux  fis  d'AClor,  dit  Neftor,  ft 
Neptune,  qui  pajjoit  pour  leur  véritable 
pire ,  ne  ks  eût  délivrés  de  mes  mains 
(Iliad,  l.  XiJ,  Ces  deux  hommes 
ctoient  légalement  fils  d'Ador;  mais 
comme  leur  naifl'ance  ttoit  phis  cjae 


rufpccfle,  ils  fe  difoient  fils  de  Neptune. 

A'iénejlliius  était  fis  du  fleuve  Spcf- 
chius  ir  de  la  belle  Polydore ,  fille  de 
Pelée ,  qui  par  fes  charmes  avait  fi 
enflammer  ce  Dieu  ;  mais  dans  le  public: 
il  P'ijjoit  pour  le  fils  de  Borus ,  qni 
avait  époufé  cette  Princejfe  (  Iliad, 
l.  XVI ):  C'eft-à-dire  que  l'enfant 
étant  venu  un  peu  trop  tôt,  on  parla 
d'une  aventure  fur  les  bords  du  fleuve. 
On  prit  cette  tournure  pour  fauvcr 
l'honneur  de  la  PrinçefTe. 
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Quelque  trace  de  ces  foupçons;  mais  le  gros  de  la  nation  de'voroit 
a^iden^ent  ces  (ottilès  :  les  familles  mêmes  accrcditoient  ces  bruits-, 
tant  pour  fauver  l'honneur  de  leurs  paientes  que  par  la  gloire  qui 
leur  en  revenoit,  &.  les  maris  mêmes  ne  tenoient  point  à  déshonneiH" 
d'adopter  les  enfans  des  Dieux  immortels. 

Cette  flupidité  nous  étonne  avec  raifon.  Il  efl  vrai  que  les  Grecs 
etoicnt  perfiiadcs,  aufli-bien  que  les  autres  peuples,  par  la  tradition 
du  genre  humain,  que  les  Anges,  minières  du  Très-haut,  s'ctoient 
fou  vent  rendus  vihbles  fous  une  figure  humaine.  Les  Egyptiens  & 
les  Phéniciens  les  avoient  fou  vent  entretenus  de  ces  apparitions, 
tant  vraies  que  fuppofées ,  dont  ils  augmentoient  le  merveilleux 
pour  les  rendre  plus  intérefllmtes;  &  les  Grecs,  curieux  8i.  crédules-, 
les  écoutoient  avec  empreiïèment  ;  mais  il  efl  fingulier  que  n'ayant 
Jamais  vu  leurs  Dieux,  ils  crulfent  les  voir  par-tout:  approfon-»-. 
difîbns  un  peu  les  caufës  d'une  illufion  poufTée  jufc|u'à  cet  excès. 

On  croyok  que  les  Dieux,  pour  fè  mieux  déguifer,  prenoient 
pour  l'ordinaire  la  figure  d'hommes  connus.  Jupiter  prit  la  refîêm- 
blance  d'Amphitryon  pouf  tromper  Alcmène,  Minerve  celle  de 
Mentor  pour  conduire  Télémaque,  Neptune  celle  de  Calchas  pour 
exciter  les  Grecs  au  combat.  Je  citerois  une  foule  de  faits  pai-eils 
s'il  en  ctoit  befoin.  Setiroit-on  de 'quelque  péril  par  le  fêcours  de 
quelqu'un!  un  ami,  après  un  avis  utile,  fè  retiroit-il  promptement? 
on  penfoit  que  l'homme  étoit  le  mafque  fous  lequel  un  Dieu  s'étoit 
caché:  on  en  tiroit  vainité,  on  le  publioit  &.  l'on  étoit  cru. 

AufTi  la  crainte  de  fè  méprendre  lenoit  toujouis  ces  anciens 
Grecs  en  fufpens  :  Si  ^iiel^iie  Dieu,  dit  Minerve  à  Diomède,    Iliad,l,r: 
veut  vous  furpreudve  fous  une  forme  humaine ,  ganiei-vous  de 
comlattre  contre  les  Immortels,  fi  ce  n'cjl  contre  Venus. 

Enée  voyant  les  ravages  que  ce  guerrier  faifoit  dans  l'armée 
.Troyenne,  s'adrefTe  à  Pandarus:  Ce  fi  à  votre  arc ,  dit-il,  à  mettre    ^M,- 
fin  à  ce  déf ordre ,  à  moins  que  ce  Diomède  ne  foit  quelqu'un  des 
Immortels  à  qui  nos  facrifices  auraient  dcplu. 

Lorfqu'un  héros  inconnu  fè  préfentoit'  avec  une  taille  plus 
majeflueufe  que  le  commun  des  hommes  ^  on  le  prenoit  aufîitôt 
pour  uii-  Diçii.  Nauftcaa  difoit  d'UlyfTç  :  Uahord  U  me  paroijfoit   Oi4,h  vu- 
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///;  homme  vU  &  méprijuhk,  &  maiiiîaïaiil  il  lejjcmbk  aux  habitans 
de  l'Olympe. 

N'ejt-ce  point  quelqu'un  des  Dieux ,  tlifoient  les  Pheacifais,  aui 
ferait  defceiulu  du  ciel  à  la  piière  de  Naufuaa  ! 

Si  c'cj}  quelqu'un  des  Immortel  s  qui  fait  defceudu  du  ciel  ; 
l'cpondoit  Alcinoiis,  c'efl  donc  pour  une  caufe  bien  importante;  car 
jufqu'ici  les  Dieux  ne  Je  font  montres  à  nous  que  loi f que  nous  leur 
avons  immolé  des  hécatombes. 

Quelquefois  ucaiimoins  les  Dieux,  pour  éprouver  les  hommes," 
paroiiroient  fous  des  figures  ignobles.  Un  àes  pourfuivans  de 
0d;f,  U  XVII,  Pénélope  ayant  frappé  UlyfTe ,  déguile  en  mendiant  :  Qiie  devien- 
drei-voûs ,  malheureux,  lui  dit  un  de  fes  compagnons ,  y?  ce  pauvre 
que  vous  maltraitei  et  oit  quelqu'un  des  Immortels!  car  les  Dieux , 
qui  prennent  comme  il  leur  plaît  toutes  fortes  de  formes,  paroijfent 
fouvent  comme  des  étrangers,  &  vont  dans  les  villes  pour  êtr& 
témoins  des  violences  qu'on  y  commet  &  de  la  jujlice  qu'on  y  rend. 

Ce  trait ,  comme  M.""^  Dacier  le  remarque ,  reflemble  fort 
à  l'hiftoire  des  deux  Anges  envoyés  à  Sodôme.  Mais  la  différence 
des  Hébreux  aux  Grecs,  c'ellque  les  piemiers  prenoient  les  Anges 
pour  des  hommes,  jufqua  ce  qu'ils  fè  lilfent  connoîlre;  au  lieu 
que  les  Grecs  prenoient ,  à  propos  de  rien ,  les  hommes  pour  des 
Dieux.  Il  falloit  leur  dire  à  chaque  inftant,  comme  Paul  & 
"  Barnabe  :yV  ne  fuis  point  un  Dieu,  mais  un  mortel.  On  fe  rappelle 

ici  un  ti-ait  de  i'hiitoire  apoftolique  :  S.'  Paul ,  accompagné  de 
S.'  Barnabe,  ayant  guéri  par  une  lèule  parole  un  boiteux  dans  la 
ville  de  Lyflres,  le  peuple  s'écria,  à  la  vue  de  ce  prodige:  Voici 
les  Dieux  qui,  fous  une  forme  humaine ,  font  venus  nous  vif  ter  (o). 
Ils  prenoient  Barnabe  pour  Jupiter,  &  Paul  pour  Mercure.  Le 
prêtre  de  Jupiter  s'avança  poui-  leur  offiir  un  facrifice ,  &  ce 
ne  fut  qu'avec  peine  que  les  Apôtres  purent  ai-rêter  cette  pro- 
fanation. L'éloignement  du  règne  àss,  Dieux  fur  la  tene  n'avoit  pas 
encore  guéri  les  peuples  de  cette  prévention. 

Le  refped  qu'on  avoit  pour  les  Prêtres  étoît  une  autre  fourcô 
d'illufion.  Ils  n'étoient  pas  alors ,  comme  ils  le  furent  dans  la 
fuite,  des  gens  du  commun,  uniquement  occu[x%  du  miniftè-e  às&. 
(q)  £)ii  fimilet  hominibiis  defcenderunt  ad  nos.  A(5l.  Apoft.  XIV. 
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temples:  les  Princes  fê  faifoient  honneur  des  fonétions  du  (àcerdoce, 
fe  donnoient  pour  interprètes  des  Dieux,  &  publioient,  fous  le 
nom  de  ces  Dieux,  les  ioix  que  la  raifon  leur  didoit  à  eux-mêmes: 
aufli  les  peuples  uvoient  une  extrême  vénération  pour  le  repréfentant 
de  leur  Dieu. 

Eurypile,  dit  Homère,  hleffa  k  grand  Hypfeiwr,  fils  du  fiage    Iliacl,l.ré: 
'Dolopion ,  fûcrificateur  du  Scamandre ,  &  que  les  peuples  honoroient 
fomme  un  Dieu. 

Mérion  s'avança  contre  h  fier  Laogomis ,  grand  -  prêtre  de    /^'4 
'Jupiter,  èr  que  les  Troyens  honoroient  comme  Jupiter  même. 

Cetoit  fur- tout  pendant  l'exercice  des  fonctions  facrées ,  que 
k  Prêtre  recevoit  des  honneurs  pi-elque  divins.  On  adoroit  le  Dieu 
dans  là  perfonne,  paire  qu'on  l'y  croyoit  delcendu  pour  être  en 
quelque  forte  l'ame  de  fon  miniftre,  8c  pour  faire  enlendie  par 
fà  bouche  les  volontés  &  fes  Ioix.  Mais  fi  le  Prêtre  étoit  Prince 
outendoit  à  le  devenir,  s'il  furpaffoit  ks  concitoyens  par  fi  valeur 
&  par  fon  intelligence,  s'il  ctoit  enlhoufiafte,  s'il  favoit  contiefaire 
le  prophète,  s'il  faifoit  des  pi'édiétions  à  coup  fur  ou  que  le  hafard 
les  vérifiât,  ce  n'étoit  plus  un  homme,  mais  le  Dieu  lui-même 
qui  venoit  régner  fur  fon  peuple. 

Et  c'eft-là,  pour  le  dire  en  palîant,  une  àts  grandes  clefs  de 
h.  mythologie  grecque.  Nous  y  voyons  des  Jupiters ,.  àts  Mars , 
des  Apollons,  des  Neptunes  en  divers  temps  Se  en  divers  lieux. 
N'en  doutons  point ,  ce  font  '  's  Prêtres  de  ces  Dieux  ;  non  de? 
Prêtres  ordinaires ,  mais  de  ces  Prêtres  diflingués  que  je  viens  de 
dépeindre.  Tel  étoit  Tantale,  roi  de  Phrygie,  qui  enleva  Ga- 
nymède;  tels  étoient  le  Neptune  &  l'Apollon  qui  fe  mirent  au 
fervice  de  Laoraédon  :  je  pafTe  les  autres  exemples  Cous  filence^ 
pour  abréger. 

On  n'avoit  pas  toujours  befoîn  de  ces  Prêtres  du  premier  rang 
pour  fuppofor  une  apparition  divine.  Lorlqu'il  s'agilfoit  de  couvrir 
certains  défordres  d'un  voile  refpedé ,  un  Prêtre  du  commun 
ftiffifojt.  C'étoit  Jupiter,  Mars,  Apollon  que  les  charmes  d'une 
mortelle  avoit  foduits  :  on  l'en  croyoit  aifément  fur  fa  parole,  & 
voilà  peut-être  l'origine  de  tant  d'enfans  àts  Dieux.  Dans  la  fuite 
on.  fut  moins  crédulç;  Iç  Prêtre,  pour  fatisfairç  fa  paffion,  étoit^ 
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forcé  de  fiiiie  jouer  d'aulres  macliiiies  ,  tcmoiii  l'aventure  d'une 

dame  Romaine  dans  le  temple  tl'Anubià. 

C'eft  donc  à  leur  extrême  grolïïèretc  que  les  anciens  Grecs 
dévoient  l'idce  d'un  commerce  prelque  journalier  des  Dieux  avec 
les  femmes,  &  des  Dcefïès  avec  les  hommes.  On  ne  l'auroit  pas 
cru  du  temps  d'Homère,  û  celte  opinion  n'uvoit  pas  ttc  dominante 
dans  le  temps  de  la  guerre  de  Troie;  &  la  preuve,  c'eft  que  depuis 
cette  époque  il  n'étoit  plus  queftion  de  pareilles  hifloii-es.  Tous  ies 
Dieux,  anciens  &  nouveaux^  s'étoient  retirés  dans  l'Olympe,  &. 
laiffoient  fort  tranquilles  les  habitans  de  la  terre. 

Cependant,  quoiqu'on  ne  vît  plus  de  Dieux,  quoiqu'on  ne  fût 
peut-être  pas  même  d'iiumeur  à  croire  légèrement  des  apparitions 
récentes,  on  ajoutoit  foi  aux  anciennes,  parce  que  les  fables  dont 
on  a  été  nourri  dans  fbn  enfance  ont  peine  à  s'efîàcer,  fur-toul 
loricju'elles  tiennent  à  la  religion  publique. 

Ces  fables  étoient  afîèrmies  dans  i'efprit  des  Grecs  par  la  haute 
idée  qu'ils  le  formoient  des  hommes  du  temps  paffé.  Toutes  les 
nations  ont  cru  que  les  premiei's  hommes  étoient  plus  grands  &  plus 
robuftes  que  nous  ;  &  ce  préjugé  a  des  fondemens  folides  dans 
l'hiltoire  du  genre  humain,  pourvu  qu'on  remonte  un  peu  haut; 
mais  du  temps  d'Homère  &  d'Héfiode  une  antiquité  de  deux  ou 
trois  fiècles  paroiffoit  tenir  à  l'oiigine  du  monde.  On  le  repréfèntoif 
donc  les  héros  de  la  gueire  de  Troie  comme  des  efpèces  de  géans, 
Diomède  enlève  &  lance  avec  facilité,  contre  Enée,  une  pierre  que 
deux  hommes  du  temps  d'Homère  auroient  à  peine  foulevée  fpj: 
cependant  ces  hommes  fi  grands  n'étûient  que  des  nains  en  compa- 
raifon  des  Cyclopes,  &  ceux-ci  des  pygmées  en  comparaifon  des 
Titans.  Cela  pofé,  on  failoit  un  laifonnement  très-propre  à  faire 
împrefTion  fur  le  paiple:  faut-il  s'étonner,  difoit-on,  que  les  Dieux 
ne  iê  familiarifent  plus  avec  nous,  qui  ne  iomines  que  des  avortons 
&  des  hommes  dégénérés! 

Les  Grecs  ayant  donc  une  itlée  fi  bafîê  de  leurs  Dieux,  &  fi 

relevée  des  héros ,  ne  faifoient  point  de  difficulté  de  les  mettre 

lliaJ.lij.    à  peu  près  de  niveau:  Uly{Je,  pour  le  confcil ,  etoit  comparable  à 

Jupiter  même:  Agamemnon  avait  la  tête  &  les  yeux  de  Jupiter, 

ip)  Virjgile  a  imité  ce  ttait  dans  le  xil.'^  livre  de  l'Énéïde. 

hrfqtl'H 
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Jorjiju'il  lance  la  foudre ,  la  taille  de  Mars,  la  force  de  Neptune. 

La  belle  Nauficaa  c'toit  parfaitement  femblahle  aux  Déejjes,  par    Odyf  l.  ri. 

les  qualités  de  l'cfprit  &  par  celles  du  corps. 

Je  ne  finirois  point,  fi  je  voulois  copier  dans  Homère  toutes 
les  expreffions  de  ce  genre:  il  va  même  jufqua  faire  rendre  à  des 
hommes  vivaiis  des  honneurs  prefque  divins. 

Agamemnon,  pour  appailèr  Achille,  lui  offre  fa  fille  Iphigénie    IRaJ.  l.if. 
en  mariage ,  &  pour  dot  quelques   villes  dont  les  habitans  lui 
offriraient  tous  les  jours  de  nouveaux  dons ,  comme  à  un  Dieu. 

Sarpédon  dit  à  Glaucus  :  Pourquoi  nous  regarde- 1- on  comme    IhuUl.xu^ 
Aes  Dieux ,  jufqu'à  nous  cotifacrer  des  terres  fur  les  rives  du 
Xantlic  ! 

Jupiter  veut  que  les  Plicaciens ,  ces  peuples  fortunés ,  Iwnoretit    Oityf.t.r. 
Ufyjfe  comme  un  Dieu. 

Je  vous  promets,  dit  Ulyffe  à  Nauficaa,  que  tous  les  jours  de    ll>ù{.l.viit' 
ma  vie  je  vous  adrejferai  mes  vœux  comme  à  une  DéeJJe;  car  je 
ae  tiens  la  vie  que  de  vous.  Téiémaque  lait  le  même  compliment    J!''"^'  l- ^^' 
à  Hélène. 

Serons-nous  fuipris,  après  cela,  que  dans  Homère  les  héros  Ce 
jneluient  avec  les  Dieux.  Si  Diomède  n'attaque  que  Vénus  & 
Mars ,  c'efi;  que  Minerve  l'avoit  reftreint  à  ces  deux  divinités  : 
le  refpsâ  lêul  l'einpêcha  de  pouffer  fi  pique  contre  Apollon  :  Dans 
fa  fureur,  dit  Vénus ,  /'/  auroit  combattu  contre  Jupiter  même.  J^'"^'  !•  ''• 
Hercule  n'avoit-il  pas  percé  de  fes  flèches  le  fêin  de  Junon  &  &v/. 
l'épaule  du  Dieu  des  enfers!  n'avoit-il  pas  bleffé  Mars  plufieurs 
fois ,  &  (pécialement  lorfque  ce  Dieu ,  irrité  de  la  mort  de  fou 
fils  Cygnus,  vint  combattre  feul  à  (êul  conti-e  le  héros? 

Ces  traits  fi  choquans  pour  nous ,  &.  même  pour  les  philoiôphes 
païens,  ne  choquoient  point  du  tout  les  partifans  de  la  relioion 
populaire,  c'eft-à-dire  le  gros  de  la  nation,  qui  ne  regardoit  les 
Dieux ,  pour  me  fervii-  de  l'expreffion  d'Héradite ,  que  comme    ;f'^'^„^{"*' 
des  nommes  immoncts.  Dans  cette  ablurde  théologie,  les  Dieux  Lni.e.s. 
n'étoient  guère  plus  au-defllis  des  héros  que  les  héros  au-deffus 
à-ÇiS  hommes  ordinaires.  J'entame  inlènfiblement  le  fécond  chef, 
d'accufition  des  prêtres  Égyptiens ,  qui  reprochoient  aux  Grecs 
d'avoir  élevé  des  hommes  au  i-ang  des  Dieux. 

Tome  XXXV.  D 
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Examen  Ht'roJote  116  lé  trompoit  [yas ,  en  imputant  cette  docTnine  à 

coiiiVim^ice  :  Homèrc  &  à  Htdode.  Homère  lait  un  Dieu  marin  de  Protce*, 

Hommes    rol  d'Egypte,  Se  de  la  fille  une  nymphe  de  Li  mer. 

devenus  j|  jjj  ailleurs  ^  que  hi  fille  Je  Cadmus,  la  belle  Ino ,  qui  n'ctoit 

*OM.l  'V.    ^"(''^'fi"-^  qu'une  mortelle ,  était  déjà  pour  lors  adorée  comme  ime 

^Ibid.  l,  V.    Décjje  de  la  mer,  fous  le  nom  de  Leucothoé.  Il  faut  joindre  à  Ino 

fon  fils  Mélicerte,  devenu  aufîi  Dieu  marin  fous   le  nom  de 

Palémotu 

Ulyffe  trouva  dans  les  enfers  les  ombres  de  Caflor  &  de  Poilux: 
JHJ.lxi,  Ce  Joiit  les  jeuls ,  dit- il,  qui  retrouvent  la  vie  dans  le  fein  même 
de  la  mort;  car  Jupiter  leur  a  donné  de  vivre  &  de  mourir 
tour- à-tour:  on  leur  rend  des  honneurs  égaux  à  ceux  des  Dieux 
mêmes.  Ces  deux  frères  furent,  par  excellence,  appele's  les  enfans 
de  Jupiter,  AicxnVQpi.  Les  prêtres  Egyptiens  ctoient  fort  choqués 
de  ces  nouveaux  Dieux. 
JiiJ.  Après  Sijyplie,  dit  \J\)'CÎq,  j'aperçus  le  grand  Hercule ,  c'cfi-à-dire 
(on  fantôme  (  uS}i)Mv);  car  pour  lui  il  e/1  avec  les  Dieux  immortels, 
affifle  à  tous  leurs  fejlins,  ayant  pour  Jcmme  la  charmante  Hébé, 
fille  de  Jupiter  &  de  Junon. 

Ce  fantôme  étoit  cependant  plein  de  vie,  puifqu'ii  fe  pkignoit 
des  maux  qu'il  avoit  fouffert  fur  la  terre.  Quel  ctoit  donc  l'autre 
Hercule,  ou  plutôt  le  véritable  Hercule  tranfprté  dans  le  cielî 
c'étoit  la  partie  divine  de  fôn  ame,  fon  intelligence  (iS's).  Mais 
que  pouvoit  faiic  une  intelligence  parmi  des  Dieux  corporels! 
elle  étoit  fans  doute  revêtue  d'un  corps  célefle,  comme  les  autres, 
puifqu'on  lui  donna  Hébé  pour  femme. 

Ainfi,  pour  qu'un  homme  devînt  Dieu,  il  falloit  pour  l'ordinaii« 
qu'il  fût  dépouillé  par  la  mort  de  tous  les  trilks  apanages  de 
l'humanité:  je  dis  pour  l'ordinaire,  car  Homère  reconnoît  des 
hommes  devenus  Dieux  fins  paffer  par  la  mort. 
H'il  1.  V.  Le  premier  exemple  efl  celui  de  Tithon.  L'Aurore  avoit  d'abord 
ibid.  i,  XV.  aimé  Orion,  que  Diane  peiça  d'une  Mèche;  dans  la  fuite  l'Aurore 
enleva  Cli tus, fils  de  Mantius  :  la  terre  n'était  pas  digne  de  pojféder 
tmfi  bel  homme:  la  Déejje  voulut  le  faire  affeoir  parmi  les  Immortels. 
Honièie  ne  dit  pns  \\  elle  réuffit.  Elle  prit  enfin  Tithon,  &  lui 
conféra  l'immortalité.   Homère  ne  parle  point  de  fa  vieilleflè:. 
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au  contraire,  il  i'apptik  toujours  le  beau  Tilhon:  lans  doute  que    ^ifJ-l-xtà; 
ion  éternelle  caducité  navoit  pas  encore  eie  imaginée   par   les 
mythologues. 

Le  lècond  exemple  eft  celui  de  Ganymède  :  Les  Dieux  le    Bid.l.xz. 
trouvèrent  d'une  beauté fi  parfaite  qu'ils  l'enlevèrent,  &  le  tranf- 
portèrent  dans  le  ciel,  pour  en  faire  l'éclianfon  de  Jupiter. 

Le  troiiième  exemple  ti\  celui  d'Uly/îè,  que  Calypfo  vouloit 
rendre  immortel  lans  qu'il  éprouvât  la  vieillelîe.  Il  falloit  que  daiis 
la  thcoiogie  grecque  il  y  eût  bien  peu  de  diftance  d'un  héros  à  un 
Dieu,  puifqu 'une  (impie  Nymphe  pouvoit  déifier  Ulytîê,  s'il  avoit 
renoncé  po^r  elle  à  lihaque  &  à  Pénélope.  Pourquoi  dgnc  Téthis 
ne  donna- 1 -elle  pas  le  même  privilège  à  Pelée  Ion  mari!  les 
iàbricateurs  des  fables  ne  penloient  pas  à  tout,  la  mythologie  ell 
un  tilKi  d'inconlcquences. 

Au  relie,  la  déification  d'un  héros  étoit  tellement  reçue,  que 
les  grands  hommes  en  faiiôient  l'objet  de  leur  ambition  :  Plût  aux 
Dieux,  dit  Hector,  que  je  fiffe  afjuré  d'être  immortel ,  fans  que  lbid.l.viiu 
la  vieille jje  vînt  engourdir  mes  membres ,  &  d'être  éternellement 
honoré  des  mortels  comme  Apollon  &  Minerve ,  comme  je  fuis  fur 
que  le  jour  de  demain  jera  junefle  aux  Grecs.  Hector  eft  fi  pénétré 
de  ce  lêntiment ,  qu  il  le  manifeite  encore  dans  une  autre  occalion.        IM. l.  xiiu 

Il  eil  inutile  de  s'étendre  fur  Héfiode,  il  fuffit  de  jet^r  les  yeux 
liu"  les  dernières  pages  de  la  Théogonie ,  pour  être  convaincu  qu'il 
pen'oit  fur  ce  point  ablolument  comme  Homère.  Après  avoir  fait 
i'énumération  des  héros  qui  dévoient  le  jour  à  un  Dieu ,  il  finit 
par  ceux  dont  une  Deeflè  étoit  ia  mère:  l'inégalité  des  parens 
n'empêchoit  pas,  à  fon  avis,  que  les  enfans  ne  fulîênt  femblables 
aux  Dieux  : 

Les  deux  Poètes  font  donc  bien  décidés  pour  l'apothéolè;  mais  il 
feroit  inJLifie  de  leur  imputer  l'invention  de  ce  fyftème.  S'ils  n'avoient 
pas  été  entraînés  par  le  toirent  des  anciennes  traditions,  iSc  qu'ils 
fe  fufîènt  cm  les  maîtres  d'accorder  les  honneurs  de  l'Olympe  à 
qui  bon  lew  aaroit  femblé ,  ils  n'atu-oient  pas  choifi  de  préférence 

Dis 
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des  hommes  obiciiis,  tels  que  Tithon,  Ganymède,  Caflor  & 
Poiliix,  Leucothoë,  Ariflce,  les  enfans  de  Calypfo  &c  de  Circé, 
auxquels  ils  ne  pouvoient  pas  prendre  beaucoup  d'iiitéi-êt.  N'y 
avoil-il  pas  eu  dans  la  Grèce,  &.  même  au  ficge  de  Troie,  des 
hcros-  célèbies  qui  mcritoient  mieux  quon  leur  drelsât  des  autels, 
s'il  ctoit  permis  d'en  dreffer  à  des  hommes  fijjf 

Je  ne  ferai  pas  même  d'exception  pour  Hercule.  Quelque 
renommé  qu'il  fût,  Homère  ne  l'aimoit  ni  ne  l'eflimoit.  Si,  pour 
le  conformer  à  l'ulage,  il  le  nomme  quelquefois  fils  de  Jupiter, 
il  l'appelle  loLivent  le  hls  d'Amphitryon.  Dioné,  mère  de  Vénus, 
I!iad.l.v.  le  traite,  dans  l'Iliade,  d'inloient,  d'impie,  de  (âcrilége:  on  dii-a 
que  cette  Déelfe,  irritée  de  la  blelfure  de  la  fille,  ne  ménageoit 
pas  les  termes;  à  la  bonne  heure,  mais  le  poè'te  ne  les  ménage 
pas  davantage  lorfqu'il  parle  d'Hercule  en  hidorien  :  Iphïtus ,  fis 
Oifyfhxxi,  d' Eurytus ,  etoit  allé ,  dit -il,  dans  la  Mejjénie ,  chercher  douie 
mules  &  autant  de  jumens  qu'il  avo'it  perdues,  &  qui  furent  caufe 
de  fa  mort.  Etant  arrivé  che^  le  fis  de  Jupiter,  chei  Hercule ,  fi 
renommé  pour  fofi  grand  courage  &  pour  fs  menri lieux  travaux, 
ce  héros  le  reçut  dans  fa  maifon ,  &  le  tua  contre  tout  droit 
d'hofpitalité.  Le  cruel  ne  redouta  point  la  colère  des  Dieux,  &  ne 
'  rejpeéla  point  la  table  facrée  où  il  avoit  admis  Iphitus  :  il  le  tua-, 
&  s'appropria  fes  jumens  &  fes  mules.  Homère ,  qui  peint  fi 
vivement  fa  noirceur  de  cette  aci-fion ,  auroit  -  il  mis  au  rang  des 
Dieux  le  fcélérat  qui  l'a  voit  commife,  s'il  n'y  eût  pas  été  contraint 
par  l'autorité  de  toute  la  Grèce. 

D'ailleurs,  il  n'eft  pas  ici  queflion  d'opinions  fjiéculatives ,  que 
l'éloquence  &  la  jx)ëlie  peuvent  accréditer  :  il  s'agit  d'un  culte 
religieux ,  qu'un  poème  ne  fera  jamais  établir  dans  un  grand  nombre 
de  républiques  &de  royaumes  indépendans.  S'imaginera  - 1  -  on 
que  tous  les  Grecs,,  en  lifant  Homère  &  Héfiode ,  fè  fôient 
unanimement  déterminés ,  comme  par  inrpiralion ,  à  ériger  àts 


(q)  'Ldi  plupart  cfes  héros  de  la 
guerre  de  Troie  furent  lionorés,  dans 
la  fuite,  comme  des  Dieux  ou  des 
Dc-mi  dieux  ,  Sarpédon  ,  Heflor  , 
Éné.-,  Ag.micmnon,  Ménélas,  Ach:l!e, 
Ulyfle,  Idomtnée,  &c.  mais  comme 


Homère  <5c  Héfiode  n'en  difent  rien, 
&  que  nous  ne  le  fàvons  cnie  par  des 
écrivains  pollérieurs,  il  faut  conclure 
que  du  ttmps  de  nos  deux  Poètes  ce 
culte  n'étoit  pas  encore  établi,  ou 
qu'il  étoit  tort  obfcur. 
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temples  &  des  autels  à  des  gens  qui  vivoient  plus  de  trois  fiècles 
avant  eux,  &  qu'ils  n'avoient  regardés  jufcju'alois  que  comnîe  des 
hommes  illuihes!  Dès  le  temps  d'Homère  on  rendoit  aux  Diofcures 
Jes  honneurs  égaux  à  ceux  des  Dieux  :  il  n'ell  pas  douteux  qu'on 
n'en  rendît  de  pareils  à  HcrcLiie,  &  plus  anciennement  encore  à 
Bacchus  Se  à  Leucolhoë.  Ainfi ,  dès  le  fiècle  de  Cadmus,  on 
croyoit  pouvoir  honorer  comme  des  Dieux  des  hommes  qu'on 
avoit  vu  naître  &  mourir.  On  tenoit  donc  dès -lors  le  dogme 
fondamental  de  la  théologie  d'Homère  &  d'Hc'iiode,  qui  conliUe, 
félon  Hérodote ,  dans  l'identité  de  la  nature  des  Dieux  &  des 
hommes.  La  ciiftance  qui  k'paroit  ces  deux  efpèces  d'êtres  n'étoit 
pas  immenfe  aux  yeux  des  Grecs,  puifque  des  mortels  l'avoient 
franchie. 

Ouelques  convaincantes  que  (oient  ces  raifôns  &  ces  autoi-ités,    .  Q"e''ion 

•     r  .         I    r,  T  .  A   /     r  I        •  -1         importante: 

je  iens  qu  un  lecteur  attentu  peut  être  arrête,  lur  ce  dernier  article,    j^^^  Héros 
par  quelques  fcrupules  qu'il  eft  néccfiîiire  de  lever.  Ell-il  bien  vrai,       déifiés 
dira-t-on,  qu'Homère  &  les  anciens  Grecs  aient  cru  lérieuiement    ftvian-ih 
que  des  hommes  pulîent  devenir  des  Dieux  proprement  dits!  Le    Dieux  dam 
litre  de  Dieu,  qu'on  prodiguoit  aux  grands  hommes,  n'efl  peut-être     l^^  redgion 
qu'une  Halteiie,  une  exagération  des  poé'tes.   Loi/que  les  Grecs 
parioient  de  {2ù^^  froid,  ils  fê  contentoient  de  leur  donner  le  nom 
de  he'ros  ou  de  demi  -  dieux ,  &  par- là  les  mettoient  infiniment 
au-de(îous  des  anciennes  divinités  de  la  nation.  Le  culte  qu'on 
leur  décernoit  ne  prouve  rien.  Quoique  (èmblable  à  plufieurs  égards 
au  culte  divin,  il  en  différoil  elientidlement,  lelon  Hérodote,  &: 
n'étoit  dans  le  vrai  que  des  funérailles  rtiigieufes,  qu'on  renouveloit 
toi:s  les  ans.  Auffi  ce  judicieux  écrivain  approuve-t-il  la  diitinèlion 
que  quelques  Grecs,  plus  attentifs  que  les  autres,  faiioient  de  deux 
Hercules,  «n  rendant  à  Hercule-dieu  des  honneurs  divins  (^vS/oj), 
&  à  Hercule  -  héros  des  honneurs  héroïques  ( 'eK«t.>i'(!^fe'ai  ):  il  ne 
croyoit  donc  pas  qu'on  en  pût  rendre  d'autres  à  quelque  homme 
que  ce  fût,  à  moins  qu'on  ne  le  confondit  par  erreur  avec  quelque 
ancien  Dieu. 

Pour  réfoudre  cette  difficulté,  &  entrer  de  plus  en  plus  dans 
l'efprit  de  la  mythologie  grecque  ,  il  faut  partager  les  héros  en 
deux  clafîès. 

D  iij 


de  la  Grèce  S 
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La  première  comprend  ceiix  qui  ont  pani  dans  le  monde  Cous 
ie  nom  d'anciennes  divinilc's. 

La  féconde,  ceux  qui  n'ayant  été  fur  la  terre  que  de  fimples 
hommes,  n'ont  été  mis  au  rang  des  Dieux  qu'après  leur  mort. 

Les  héros  de  la  première  clalle  avoient  louvent  deux  noms, 
un  nom  propre  &  le  nom  du  Dieu.  Ils  pafîôient  pour  le  Dieu 
même,  incorporé,  pour  ainfi  dire,  en  leur  perfonne  :  on  ne  les  en 
didingitoit  pas.  En  conféquence  on  les  adoioit  de  leur  vivant; 
&.  après  leur  mort  leur  culte  le  trouvoit  confondu  avec  celui  de 
l'ancienne  divinité. 

Vrailèmblablement  il  a  paru  dans  le  monde,  &:  dans  la  Grèce 
en  particulier,  piulieiirs  de  ces  prétendus  Dieux.  De- là  tant  de 
Jupiters,  de  Neptunes,  de  Mars,  d'Aix)lions,  &c.  nous  en  tixii- 
terons  dans  la  fuite.  Je  me  reftreins  aujourd'hui  à  Bacchus  &  à 
Hercule,  parce  qu'ils  ont  inconteftablement  vécu  dans  les  temps 
héroïques,  6c  qu'ils  font  les  leuls  de  cette  efpèce  dont  la  divinité 
iôit  un  peu  équivoque. 

Il  faut  diflinguer  trois  chofês  dans  le  nouveau  culte  que  Cadmus 
introduiiit  dans  la  Grèce  :  i .°  il  voulut  faire  reconnoitre  Ofiris 
ou  Dionyfus;  2." il  établit  les  orgies  ou  les  m)ftères  de  ce  Dieu; 
3.°  il  publia  que  Dionylûs  s'étoit  rendu  vifible  fous  la  forme  du 
fils  de  Sémélé. 

Le  premier  article  ne  pouvoit  exciter  aucun  trouble:  les  Grecs, 
avides  de  nouveaux  Dieux,  adoptoient  volontiers  tous  ceux  qu'on 
leur  offroit.  Le  lècond  article  trou\'a  de  grands  obflacles,  parce 
que  les  gens  fages  étoient  choqués  de  la  licence  qui  régnoit  dans 
les  orgies.  Le  troifième  éprouwi  auffi  des  coniradi^lions  :  on  avoit 
peine  à  regarder  comme  un  Dieu  du  premier  ordre  un  enfant, 
dont  la  naiiïânce  n'étoit  rien  moins  que  furhumaine  aux  yeux  des 
perfonnes  attenlives. 

Cependant  les  partifîins  du  nouveau  Dionyfus  lui  déféroient 
àts  adorations;  &  lui-même,  devenu  grand,  combattit  pour  fou- 
tenir  Ces  droits;  ou-bien  l'on  combattit  fous  fon  nom,  s'il  faut  s'en 
l'apporter  à  Diodore  de  Sicile,  qui  le  fait  mourir  en  nailiant. 

Quoi  qu'il  en  fait,  toutes  ces  querelles  s'appaisèrent  peu  à  peu, 
par  une  efîièce  de  traité  tacite.  Le  fîls  de  Sémélé  fut  reconnu 
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Dieu  par  toute  la  Grèce;  mais,  à  l'exception  des  Orphites,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  on  ne  lui  affigna  qu'un  rang  fiibalterne 
parmi  les  Dieux;  on  ne  lui  donna  que  ia  furintendance  de  la  vigne 
&  du  vin  :  perfonjie  ne  s'avifà  de  diflinguer  entre  Dionyfus-dieu 
&  Dionyfus-héros.  Mais  Ofiris,  la  grande  divinité  de  l'Egypte, 
le  reflèntit  dans  la  Grèce  de  i'abaiflement  du  fils  de  Sémélé. 

Telle  étoit  l'idée  qu'en  avoit  Homère:  Si  vous  êtes  quelqu'un 
^es  Immortels  qui  foyei  defcendu  de  l'Olympe,  dit  Diomède  à  lliad,l,vi. 
Glaucus,yV  vous  déclare  que  je  ne  combats  point  contre  les  Dieux. 
Le  vaillant  Lycurgae ,  fils  de  Dry  as,  qui  ofa  leur  faire  la  guerre, 
fut  bientôt  puni  de  ja  témérité.  Livré  à  l'ejprit  de  vertige,  ilpourfuivit 
un  jour,  Jur  la  montagne  facrée  de  Nyjje,  les  nourrices  de  Bacclnis, 
qui  célébraient  les  orgies.  Ces  femmes  effrayées  jetèrent  leurs  tyrfes, 
&  Bacchus  lui-même ,  f ai  fi  de  crainte ,  je  précipita  dans  la  mer. 
Tétliis  le  reçut  dans  fon  fein ,  &  eut  peine  à  le  raffurer,  tant  étoit 
vive  la  teneur  que  cet  homme  violent  lui  avoit  imprimée. 

Voilà  le  feu!  endroit  où  Hoir.ère  parle  de  Bacchus.  li  fe 
reconnoilToit  pour  un  Dieu,  pour  un  Dieu  defcendu  du  ciel;  mais 
en  même  temps  pour  un  Dieu  foit  inférieur  aux  grandes  divinités 
de  l'Olympe,  piiilqu'ii  ne  lui  fait  jouer  aucun  rôle  dans  la  guerre 
de  Troie. 

Hercule  le  Théhain  vivoit  dans  un  fiècle  où  l'on  étoit  un  peu 
moins  dupe  que  dans  celui  de  Cadmus  :  aulfi  l'opinion  de  la 
divinité  s'établit-elle  avec  un  peu  de  lenteur.  11  portoit  le  nom  d'un 
ancien  Dieu  d'Egypte  de  la  féconde  clafTe,  que  les  Tyriens  avoient 
en  fingulière  vénération.  Mais  il  paroît  que  les  Grecs  eurent  peu 
de  connoifîcmce  de  cette  divinité  étrangère,  jufqu'à  ce  qu'Hercule  le 
Thébain  parut  dans  le  monde.  Hérodote  prétend  qu'Amphitryon 
fon  père  &  Alcmène  ^  mère,  Egyptiens  d'origine,  avoient  ap- 
porté dans  la  Grèce  le  culte  tle  l'ancien  Heicule.  En  fuivant  cette 
infinuation  de  i'hiftorien  ,  on  peut  fuppolér  qu'Amphitryon  ,  à 
l'imitation  de  Cadmus  ,  voulut  faire  paiTer  ion  fils  pour  une 
apparition  de  l'ancien  Hercule,  dont  il  lui  fit  porter  le  nom  au 
lieu  de  celui  d'Alcide;  &  que  peu  (an  t  fe  faire  honiieur  à  lui-même,  ■ 
il  publia  que  Jupiter  en  étoit  le  père,  ne  rtlervant  qu'Iphiclus,  fj^fiJ^. Smid. 
dont  Alcmène  accoucha  çn  mcme  temps  que  d'Alcide. 
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Dbd.  Sic,       Le  nouvel  Hercule  ii'ofoit  pas  cependant  exiger  l'adoration  ; 

'  '^'  il  la  recevoit  feulement,  de  ceux  qui  vouloient  bien  s'y  loumettre, 
comme  un  pronoflic  de  ^i  divinité  future.  Mais  peu  de  Grecs 
lui  rendirent,  de  fon  vivant,  ce  culte  facrilcge:  les  hcros  de  fôn 
temps  le  regardoient  comme  leur  compagnon  d'armes;  &:  d'autres, 
comme  un  monftie  d'injuftice  &;  de  brutalité. 

La  poftcrité  lui  fut  plus  favorable  :  ics  parlions  étendirent  fou 
culte,  &  bientôt  il  fut  honoré  comme  un  Dieu;  mais  la  plupart 
ne  le  regardoient  encore  que  comme  un  héros  divinifé.  Homère, 
qui  dans  le  fond  ne  l'eflimoit  pas ,  ne  lui  donne  aucune  part  à 
la  guerre  de  Troie ,  où  cependcUit  il  avoit  à  venger  fes  propres 
injures. 

Dans  la  fuite  quelques  Grecs,  qui  fivoient  qu'on  adoroit  Her- 
cule, dans  la  Grèce  même,  avant  que  le  ïhébain  vît  le  jour,  en 
conclurent  qu'il  falloit  diftinguer  ces  deux  perfonnages ,  honorer 
i'un  comme  un  Dieu  de  l'Olympe,  &  l'autre  comme  un  fnnple 
héros.  Mais  cette  diflinclion ,  quoiqu'applaudie  par  Hérodote , 
parut  trop  fiibtile  aux  Grecs:  on  confondit  le  Dieu  &  le  héros: 
on  ne  connut  plus  qu'un  feul  Hercule,  iSc  peu  de  Dieux  furent 
plus  révérés  que  lui. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui  fur  cette  clafîê  dts 
héros-dieux  ;  j'en  traiterai  plus  au  long  dans  la  fuite  :  je  paffe  à  celle 
dos  héros  déifiés. 
04'f  '•  XI.  Homèi-e  nous  a  déjà  expliqué  comment  on  concevoit  leur 
apolhéole.  Les  Dieux,  pour  récompenler  leurs  vertus,  fcparoient 
la  partie  divine  de  leur  ame,  la  tranfpoiloient  dans  le  ciel,  fê 
i'affocioient,  8c  la  lendoient  participante  de  leur  gloire  &  de  leur 
félicité;  mais  ils  lailîbient  dans  les  enfers  l'ame  animale  ( -vj^^', 
ai^Apv).  C'efl:  cette  ame  d'Hercule  qu'Ulyffe  trouva  dans  les 
enfei-s. 

Homère  avoit  déjà  établi  la  même  docHirine  dans  l'Iliade.  Achille 
lluid.l.xxin.  ayant  vu  Patrocle  en  fônge,  s'écrie  à  fon  réveil:  Grands  Dieux! 
il  cfl  donc  vrai  que  l'ame  [■^'/^)  fiil>f'P<^  encore  dans  h  s  enfers 
après  la  mort;  ce  u'ejl  que  l'image  du  corps  [ii^?^v)  &  l'in- 
telligence ((ppiîi')  en  ejî  fc'parée.  Achille  aimoit  trop  PaUocle  pour 
ne  le  pas  égaler  à  Hercule. 

Cette 
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Cette doclrine,  delà  double  ame,  nctoit  donc  pas  une  invention 
de  Pythagore  &  de  Platon:  ces  philofophes  l'avoient  puifce  dans 
Homère;  Si.  le  poëte,  en  lexpoiânt  en  deux  mots  &  fans 
alfeclalion,  fait  lentir  qu'elle  ctoit  tiès-connue  de  /on  temps. 

Dans  cette  hypothèlè,  tous  les  hommes  font  propres  à  devenir 
des  Dieux,  puilque  tous  ont  dans  leur  ame  quelque  partie  divine: 
mais  les  hcros  en  pofrtdoient  une  portion  plus  abondante,  lîir-tout 
iorfqu'ils  avoient  eu  l'avantage  de  naîtie  d'un  Dieu  ou  d'une 
Déetiè;  au  lieu  que  les  âmes  vulgaires,  contenant  peu  de  iiibftance 
•divine,  ne  pouvoient  jamais  être  que  de  très-petits  Dieux. 

De  plus ,  l'ame  des  héros  s'ctant  déployée  pendant  leur  vie 
terreftre ,  par  l'exercice  de  la  vertu  &  par  de  grandes  aélions , 
fe  (eparoit,  après  la  mort,  de  l'ame  animale  avec  promptitude  Si. 
facilité.  Mais  [X)ur  les  âmes  du  commun,  l'opération  étoit  longue 
&.  laborieule  :  il  leur  falloit  palfer  par  de  rudes  épreuves ,  &  ce 
n'étoit  qu'au  bout  de  plufieurs  (iccles  qu'elles  le  trouvoient  en  état 
d'être  agrégées  à  la  troupe  des  Immortels.  Virgile  développe  cette 
■doArine  dans  le  v  i.^  livre  de  l'Enéide. 

La  première  fépara'Jon  fê  fîiilôit  au  moment  de  la  mort  ;  l'ame 
■divine,  plus  dégagée  de  la  matière,  ctoit  moins  gênée  dans  les 
opérations:  de -là  cette  crainte  religieufe  que  les  Grecs,  Si  tant 
d'autres  peuples,  avoient  poLir  les  mânes  en  général,  &  flir-tout 
pour  les  mânes  des  grands  hommes,  auxquels  on  rendoit  dès-lors 
des  honneurs  héioïques.  Ces  honneurs,  qiioi  qu'en  dife  Hérodote, 
ctoient  un  peu  plus  que  des  funérailles;  on  en  peut  juger  par  ceux 
qu'Achille  rendit  à  Patrocle  :  mais  enfin  ces  honneuis  fe  chan- 
geoient  fouvent  dans  la  lliite  en  honneurs  divins  (  m/j^  iiro^.ot  ), 
ioit  pai'  dévotion  populaire,  (oit  par  des  décrets  émanés  de  l'aiitoritc 
publique.  On  jugeoit  fins  doute ,  au  boiit  de  quelque  temps ,  la 
purihcaîiou  des  âmes  achevée,  &  les  héros  devenus  des  Dieux  pro- 
prement dits.  Hérodote  &  d'autres  auteurs  nous  parlent  d'hommes 
très-obfcurs  auxquels  on  avoit  décerné  le  culte  divin.  Dès  le  temps 
d'Homère  les  Diolcures  ctoient  parvenus  à  ce  fuprêine  degré 
d'honneur;  tran(j:)ortés  dans  le  ciel,  ils  y  formoient  la  conftellalion 
des  Gémeaux  ,  &  les  nautonieis  les  invoquoient  comme  leurs 
Dieux  tutélaii-es.  Hélène  Si  Ménélas  ne  jouirent  d'abord,  fdoii 
Tonie  XXXV.  E 
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les  apparences,  que  du  culte  héroïque:  au  temps  d'irocrate  on  leur 
offroit  des  ^ciifices,  jion  comme  à  des  héros,  mais  comme  à  des 
Dieux:  Ov^  ai  Hçpxnv,  aA\  as  Qioii  à.fAtpo'nç^ii  §aiy  frj. 

II  efl  vrai  que  les  opinions  &  les  ufages  n'étoient  pas ,  (ûr  ce  point, 
uniformes  dans  la  Grèce.  On  honoroit  dans  un  lieu  comme  un  hcros 
celui  qu'ailleurs  on  adoroit  comme  un  Dieu  :  dans  une  piovince 
on  rendoit  un  culte  à  tel  qui  n'étoit  pas  même  connu  dans  d'auties 
contrées.  Mais  les  Grecs,  divilcs  fur  ce  petit  détail,  fe  léunilîbient 
dans  la  maxime  générale,  qu'w/  homme  peut  devenir  un  Dieu. 

Après  cet  éclaircilTement,  le  ledeur  eft  en  étal  de  juger  s'il  eft 
vrai  que  les  Grecs  n'adoroicnt  pas  des  hommes,  comme  M.  Fréret 
s.'iiart.j.'Jiâ.  le  loutient,  dans  fon  grand  ouvrage  pofthume  contre  Newton: 
s'il  y  eût  fait  attention ,  il  n'auroit  pas  avancé  un  paradoxe  aufli 
notoirement  faux.  C'efl;  par  lès  propres  principes  que  j'ai  réfuté 
Ion  objection.  II  établit  lui-même  qu'on  n'a  pu  mettre  des  hommes 
au  rang  des  Dieux  que  de  deux  manières ,  i  °  en  fuppolànt 
i'apparition  d'une  ancienne  divinité  dans  un  corps  humain ,  & 
2."  en  aflbciant  une  ame  humaine  aux  anciens  Dieux.  H  convient 
que  la  manifeftation  des  Dieux,  qu'il  nomme  Théophauie,  étoit 
connue  des  Grecs;  il  en  cite  pour  exeinple  Bacchus  &  Hercule. 
Mais  il  prétend  que  l'aflbciation  ou  Xapothéofe  eft  une  invention 
d'Évhémère,  ou  de  quelques  flatteurs  qui  penfoient  comme  lui, 
vers  le  temps  d'Alexandre  le  Grand. 

Le  lavant  Académicien  le  trompe,  car  il  eft  plus  clair  que  le 
jour,  par  Homère  &  par  Héfiode,  que  l'apothéofe  étoit  admifê 
dans  les  temps  héroïques ,  &  même  dans  le  fiècle  de  Cadmus. 
Hérodote  trouve  ce  fyftème  dans  les  ouvrages  des  deux  poètes, 
&:  fèmble  les  acculer  d'avoir  perverti  la  nation  lûr  ce  point  im- 
portant :  les  prêtres  Égyptiens  en  pjenoient  même  occafion  d'infulter 
à  la  religion  des  Grecs.  Que  peut -on  répondre  d'ailleurs  à  tant 
d'exemples  d'honneurs  divins  accoidés  à  de  fimples  hommes , 
bien  avant  le  fiècIe  d'Alexandre! 

Auffi  M.  Fréret  eft-il  obligé  de  convenir  que,  dans  l'ancien 


(r)  On  pourroît  en  citer  une  foule 
d'autres  exemples;  en  voici  un  tiré 
d'un  Opufcule  de  Plutarque,  intitulé 
da  vertus  des  femme  ;  Ko}  tÏ  Aa/t- 
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HelIéaKine,  on  reconiioiflbit  une  aflbciation  des  héros  morts  aux 
Dieux;  mais  il  prétend  que  dans  les  principes  de  cette  religion» 
les  Dieux  aflbcioient  l'âme  d'un  héros  à  leur  félicité,  &  nullement 
à  leur  puiiîànce,  &  par  coiiléquent  que  ce  n'étoit  pas  une  véritable 
apothéolê.  J'olê  dire  que  c'elt  ici  un  fubteifuge  frivole.  De  tout 
temps  on  a  élevé  des  temples  &  des  autels  aux  héros  déifiés  :  ou 
les  a  invoqués  dans  tous  les  temps.  Or  on  ne  rend  point  d'honneurs 
à  qui  ne  peut  rien ,  ce  lêroit  peine  perdue  ;  on  n'invoque  point 
ceux  dont  on  n'attend  aucun  lecours.  On  croyoit  donc  les  héros 
afîbciés  à  la  puilîànce  coinme  à  la  béatitude  des  Dieux! 

Et,  dans  le  fond,  l'un  efl-il  plus  extraordinaire  que  l'autre! 
Si  l'on  fuppofe  que  les  Dieux  admettent  un  homme  dans  leur 
Ibciété,  8c  le  font  affeoir  à  leur  table  pour  le  nourrir  d'ambroific 
&  l'abreuver  de  nectar,  lem-  en  coûte-t-il  davantage  de  lui  donner 
quelque  part  à  leur  pouvoir  &  de  lui  confier  quelque  miniflèie!, 
Les  Grecs,  qui  n'a  voient  fi  prodigieufement  multiplié  les  Dieux 
■que  dans  la  crainte  d'en  fatiguer  un  petit  nombre  par  un  difh"i(ft 
li-op  étendu ,  pouvoient  bien  imaginer  que  les  anciens  cherchoient 
«ncore  l'occafion  de  fê  repofèr  de  leurs  foins  continuels,  en  fê 
déchai'geant  fur  les  nouveaux  venus  d'une  partie  de  leur  fai-deau. 

II  n'eft  pas  même  néceffaire  de  participer  à  la  félicité  de  Dieu 
poLU"  être  revêtu  de  fôn  pouvoir.  Dans  tout  fyftème  religieux,  iej 
Princes ,  les  Magifti-ats  &  toutes  les  perfbnnes  confiituées  en 
dignité  font  les  images  de  la  divinité  ;  c'efl  en  fôn  nom  qu'ils 
exercent  leur  autorité,  c'efl  à  ce  litre  qu'ils  méritent  notre  obéiffance 
6c  nos  refpeéts.  Par  quelle  raifôn,  les  Efprits  que  Dieu  daigne 
aflbcier  à  fôn  bonheur,  feioient-ils  exclue  dç  toute  participation 
à  fà  puiffince  {fj.^ 


(f)  II  y  a  certainement  une  ana- 
logie marquée  entre  les  Dieux  des 
païens  &  nos  Anges,  entre  les  Héros 
déifiés  &  nos  Saints.  On  ne  peut  nier 
i'exiftence  àti  Génies  céleftes ,  que 
Dieu  emploie  dans  le  gouvernement 
-àw  monde  :  il  eft  également  certain  que 
les  Anges  ne  font  pas  d'une  nature  fi 
différente  des  hommes  ,  que  ceux-ci  ne 
puilTent  leur  être  afîbciés  après  la  mort, 


lorfqu'ils  l'ont  mérité  par  leur  vertu. 
Telle  a  toujours  *té  fa  croyance  du 
genre  humain;  &  c'ert cette  croyance, 
défigurée  &  corrompue,  qui  produifit 
l'idolâtrie ,  &  (pécialement  celle  des 
Grecs  qui  nous  occupe.  Mais  des  gens 
fuperficiels  prennent  tous  les  jours 
occalion  de  cette  reflèmblance  appa- 
rente pour  juftifier  les  païens,  en  leur 
prêtant  nos  idées  ;  ou  pour  nous  taxée 
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J  ai  déjà  remarque  que  cette  manie,  fi  commune  dans  les  temps 
hcioïques,  (è  refroidît  dans  les  fiècles  fui  vans.  En  effet,  on  ne  voit 
guère  que  quelques  apothéoles  obfcures  &  locales  depuis  la  ouerre 
de  Troie  julqu'à  Piliflnite,  &  l'on  n'en  voit  plus  du  tout  depuis 
Pififliate  iufqii'au  règne  d'Aiexandie  le  Grand.  Ce  Prince,  enivré 
d'une  profpcrilc  coiiftante,  entreprit  de  les  renouveler  en  (à  per- 
fonne:  il  le  fit  déclarer  fils  de  Jupiter- Ammon  jxir  l'oracle  de  ce 
Dieu,  &,  non  content  de  ce  titi'e,  il  voulut  (ans  délai  jouir  des 
honneurs  divins.  Les  anciennes  apothcofes  étoient  encore  refpeclées: 
on  les  lailTa  renouveler  Êins  murmure  en  faveur  dHépIitHion, 


d'idolâtrie  en  nous  prêtant  les  leurs. 
Opp  jfons ,  en  peu  de  mots  ,  à  ces 
parallèles  trompeurs  un  parallèle  exad; 
de  l'erreur  &  de  la  vérité. 

Les  Grecs  a  voient  prefque  perdu  de 
vue  la  notion  du  Dieu  fuprenie;  à 
peine  en  découvrc-t-on  quelques  traces 
légères  dans  les  poèmes  d'Homère  & 
d'Héfiode. 

Mais  comme  cette  notion  eft  ineffa- 
çable ,  les  Grecs  l'appliquoient  aux 
Génies  céledes ,  dont  en  même  temps 
ils  dégradoient  l'excellence ,  en  leur 
attribuant  desdifporitions&  dcsadions 
vicieufès.  En  fe  les  repréfentant  tantôt 
Trop  grands  ,  tantôt  trop  petits ,  tantôt 
trop  pulfl'ans  &  tantôt  trop  foilles, 
ils  réunifloient  en  eux  la  niajedé  & 
les  attributs  du  Dieu  foiiveraln  avec 
toutes  les  pafTions  humaines;  &  c'ell: 
à  de  telles  divinités  qu'ik  proflituoient 
un  culte  qui  n'eftdû  qu'au  vrai  Dieu. 

Ils  ne  nictto'tent  au  dcffus  de  Jupiter, 
chef  des  Génies  céleiles,  qu'un  Deftin 
aveugle,  que  jamais  perfonne  ne  s'efl 
avifé  d'honorer  &  d'invoqi;er,  <Sc  qui, 
dans  leur  efprlt,  n'étoit  que  l'enchai- 
nement  des  caufcs  naturelle^ ,  auquel 
ni  les  hommes ,  ni  même  les  Dieux 
ne  peuvent  le  foullraire. 

Les  Philofophes ,  qui  dans  la  fuite 
curent  des  idées  plus  fubiimes  de  l'Etre 
Juprême,  en  réfci  voient  la  conuoin.ince 
aux  Sages>  <Sc  born;)ient  le  pcup'c  au 
culte  des  Dieux  fubalierncs;  niaii>  ils 


croyoient  ces  Dieux  émanés  fubftan- 
tielltmcnt  du  Principe  de  toutes  choies, 
parce  qu'ils  u'avoient  d'idée  du  dogme 
de  la  création  pruprenieni  dite,  que 
pour  le  rejeter. 

La  même  raifbn  leur  pcrfuadoït  que 
nos  âmes  poffédoient  toutes  ,  plus  ou 
moins,  qucl(|ue  portion  de  la  ûibllance 
divine;  d'oîi  ils  concluoient  quelorfque 
cette  portion,  entièrement  dégagée  des 
liens  matériels ,  s'élevoit  vers  (on  Prin- 
cipe, elle  devenoit  une  véritable  divi- 
nité &  mérltolt  les  honneurs  divins. 
Ainfi  les  Philolbphes  concouroient 
avec  le  peuple  à  maintenir  l'anthropo- 
lâtrie. 

La  véritable  religion-  nous  infpire 
des  fentimens  diamétralement  oppofés. 
Elle  nous  apprend  que  Dieu  feul  ell 
l'Etre  néccfl'aire  ,  &  que  tous  les 
autres,  qiielrjue  parfaits  qu'ils  foient, 
n'e^if^ent  que  parce  qu'il  les  a  tirés  du 
néant.  Elle  nous  nim^tre  par-là  qu'il 
n'y  a  point  de  prc  portii.n  de  la  créature 
au  Créateur,  &  que  la  diliance  qui 
les  fépare  eft  incommenfuialile. 

Bien  loin  de  nous  cacher  le  loiiverain 
auteur  de  noire  être,  la  religion  nous 
le  fait  voir  rempli  de  btir^c  dk  de  milé- 
ricorde,  accilTible  à  tous  les  hommes, 
&  même  aux  plus  grands  pécheurs, 
p.ir  les  mérites  (S^  la  médiation  du 
Rédempteur. 

L'honneur  qu'elle  nous  permet  de 
rendre  aux  Efprlts   céieîks  ,   eft  du 
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favori  du  Roi,  qu'une  mort  prcmalurce  venoit  d'enlever;  mais» 
à  l'exception  des  caulKàns  5c  des  peuples  vaincus,  toute  l'armée 
fe  reHilà  conllamment  aux  defirs  d'Alexandre  :  il  parut  intolérable 
aux  Grecs  d'adorer  un  homme  vivant. 

Le  Philofophe  CallUlhène,  qu'on  voulut  gagner,  olâ  fe  roidir 
contre  le  torrent  des  flatteurs  ;  mais  avec  les  ménagemcns  d'un 
homme  de  cour.  Il  ne  nioit  pas  qu'Alexandre  ne  fût  fils  de 
Jupiter:  il  con venoit  que  (es  exploits  fLirpafîbient  ceux  des  anciens 
Héros  ;  "  mais ,  difoit-il ,  il  ne  fufîit  pas  d'être  fils  de  Jupiter  pour 
être  un  Dieu ,  il  faut  que  l'ame ,  dégagée  des  liens  du  coips ,  foit  « 
tranfprtée  dans  _la  cour  célefle.  Un  i\  beau  fort  efl;  fans  doute  « 
ivlêr\'é  à  notre  Roi  :  nos  delcendans  le  placeront  à  côté  de  Eacchus  «■ 
Si.  d'Hercule;  mais,  tant  qu'il  fera  lîir  la  terre,  on  ne  peut,  fins  « 
une  profanation  lâcrilége,  brûler  de  l'encens  en  fon  honneur.  « 

Ces  honneurs  futurs ,  fur  lefquels  Alexandre  n'avoit  pas  fujet 
de  compter,  ne  le  filisfaiibient  point  du  tout.  Il  vouioit  jouir  de 


nême  genre  que  celui  que  nous  ren- 
dons fur  la  terre  aux  hommes  qui  nous 
font  prépofés.  Les  A  nges  font  des  frères 
&  des  amis  refpedaLles  &  pulflans, 
à  qui  nous  devons  recouiir,  parce  que 
Dieu  fe  feit  de  leur  minillère  pour 
répandre  fur  nous  fes  bienfaits.  Mais 
nous  favons  qu'ils  n'ont  ni  vertu  ,  ni 
puiffance  en  propre ,  &  que  l'eiiCellencÉ 
de  leur  nature  eft  un  don  de  la  pure 
libéralité  de  Dieu. 

A  plus  forte  raifon  les  Saints  ne  Conî 
rien  moins  que  des  Dieux.  Elevés  au 
rang  des  Anges,  ils  ne  fbrtent  pas  plus 
qu'eux  de  l'ordre  des  pures  créatures  : 
tirés  du  néant  ,  ils  y  retomberoient 
par  leur  propre  poids,  fi  la  main  qui 
les  en  a  fait  lùrlir  ne  leur  conlêfvoit 
l'être,  Ta  faintcté&  le  bonheur  dont  lis 
jouiflent. 

Le  ChrifbianifiTje  eft  donc  une  bar- 
rière infurniontable  à  f'anthropolâtrie. 
L'ignorance  &  h  fuperllition  peuvent 
engager  un  Chrétien  dans  un  culte 
bizarre,  que  la  religion  <Sc  la  raifon 
réprouvent  également  :  il  excédera  dans 
ies  honneurs  qu'il  rei-.d  aii.x  Saints  ôi 


à  leurs  images  :  il  exaltera  leur  puiflance 
au-delà  de  fes  jufles  bornes:  il  fe  fei- 
vira  ,  en  les  inv'oquant ,  d'expreflîons 
profanes ,  qui  fêntent  le  paganifhie.  Un 
faux  myftique  dira  que  l'ame  parfaite 
s'abyme  dans  l'immenfité  de  Dieu,  & 
ne  fait  plus  qu'un  fèul  être  avec  lui. 
Approchez  la  lumière,  &  tous  ces  fan- 
tômes s'évanouiffent.  Cette  ame  par- 
faite ,  ce  Saint  du  premier  ordre  n'efl 
qu'une  créature  tiiée  du  néant,  qui 
par  conféquent  ne  peut  jamais  partager 
avec  Dieu  ni  la  divinité ,  ni  les  hon- 
neurs divins.  Cette  vérité  ell  popu- 
laire, les  plus  groffiers  l'ont  fucée  avec 
le  lait.  Si  le  Chrétien  flnrple  ,  fl  le 
myflique  enthoufiaite  s'en  diffrait  un 
moment ,  il  efl  aifé  de  le  ramener  au 
vrai  ,  en  le  rappelant  aux  premiers 
élémens  de  fa  foi.  Mais  faute  d'un  pré- 
fervatiffi  néceftairc ,  les  anciens  Grecs 
ne  purent  éviter  l'anthropolâtrie,  fbit 
en  prenant  mal-à-propos  des  hommes 
pour  des  Dieux  ,  foit  en  aiïociant  à  ces 
Dieux  prétendus  des  hommes  diftiii- 
gués  par  leurs  qualités  éminentes. 

E  ii; 
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fon  vivant.  On  diCok  qu'Hercule  Se  Bacchus  avoîent  etc  i^cfonnuf 
Dieux  avant  leur  mort ,  &  qu'Alexandre  ks  valloit  bien.  Le  fait 
e(t  conltant ,  &.  Callillhène  avoit  toit  de  le  contredire  ;  mais  il 
pouvoit  répondre  qu'Hercule  &  Bacchus  n'avoient  pas  été  de 
fimples  héros,  mais  des  Dieux  delcendus  du  ciel.  Si  la  controverfe 
eût  été  poulfce  juique-Li,  Alexandre  auroit  /ênti  qu'il  avoit  manqué 
fon  coup.  Que  ne  prenoit-il  le  nom  d'un  ancien  fîls  de  Jupiter? 
que  ne  failoit  -  il  déclarer  pr  l'oracle  que  le  père  des  Dieux 
envoyoit  à  la  Grèce ,  en  la  pei  lonne ,  un  nouve.iu  Bacchus ,  uti 
nouvel  Hercule?  Alors  il  n'y  avoit  plus  de  fîibterfuge  à  ciaindre: 
les  Grecs  aiiroient  été  contraints  de  plier  lôus  le  joug,  ou  de 
s'inlciire  en  faux  contre  l'oracle  de  Jupiter- Ammon;  ôc  celï  ce 
que  Callifthène  vouloit  éviter.  Une  demi  -  condekendance  ne  lui 
fervit  de  rien;  Se  le  Prince  auroit  réufli  dans  Ion  piojel  fi,  malgré 
ïe  fupplice  du  philol()phe,  les  Macédoniens  n'eulîent  peifilîé  dans 
l'oppofition.  La  divinité  d'Alexandre  dormit  pendant  le  refle  de 
fa  vie,  &  mourut  avec  lui. 

On  fit  revivre  les  apothct) fes,  avec  plus  de  fuccès,  en  faveur 
des  empereui-s  Roinains  :  l'efprit  de  fadion  métamoipholâ  Juies- 
CéÊr  en  étoile.  Il  ne  falloit  pas  que  fes  fucceflêurs  déchulîènt  de 
ce  privilège.  Simples  mortels  à  Rome,  jufqu'à  ce  que  le  Sénat, 
après  leur  mort,  les  eût  placés  dans  le  ciel,  ils  étoient  Dieux  dans 
les  provinces  de  l'empire ,  Se  jouilfoient  de  loin  des  honneurs 
divins,  qu'ils  n'avoient  pas  l'effionterie  de  lé  faire  rendre  en  leur 
préfence.  Caligula,  pour  relpirer  l'encens  de  plus  près,  s'avi^  de 
faire  ôter  de  nuit  les  têtes  des  Hatues  des  Dieux,  Se  de  fubltituer 
la  fienne:  cette  fupercherie  excita  l'indignation. 

Après  l'extinélion  de  la  famille  des  Jules,  l'apothéofè  des 
Empereurs  ne  fut  plus  qu'une  étiquette,  mais  à  laquelle  on  étoit 
JA  Mari,  fcrupuleulêment  attaché.  On  juroit  même  par  le  génie  de  Céfar. 
On  fuppolôit  donc  que  les  Empereurs  avoient,  de  plus  que  les 
autres  hommes,  un  génie  divin  qui  leur  étoit  propre.  Les  Romains 
l'auroient  pçut-êue  cioi,  li  tous  ces  Princes  avoient  été  des  Maix- 
Auièles. 
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RECHERCHES 

s  V  R     L'  0  R  I  G  I  N  E    ET    LA     NATURE 

DE    L'  HELLÉNISME, 


DE    LA    RELIGION   DE    LA    GRECE, 

Quatrième  Alémoîre, 
Examen  du  Jyjlème  d'Evhémère. 

Par  M.  l'Abbé  FouCHER. 

Nous  avons  déjà  fait  quelque  progrès  dans  la  (fonnoiffancô 
de  la  religion  grecque:  nous  avons  reconnu,  avec  Hérodote, 
que  \ homogénéité  *  des  Dieux  &  des  hommes  étoit  le  dogme  fon- 
damental de  l'Helle'nifme:  nous  avons  vu  que  ce  dogme,  conftaté 
par  les  poèmes  d'Homère  &  d'Héfiode,  ctoit  antéiieur  à  ces  deux 
écrivains;  qu'on  en  failoit  proteflion  ioiis  le  règne  de  Cadmus,  & 
que  dès-lois  on  en  tiroit  les  deux  conlcquences  dont  les  prêtres 
d'Ég)'pte  étoient  fi  choqués  f^J.  Les  principaux  bâtai'ds  de  Jupiter, 
(  Perfée,  Minos,  Bacchus)  font  de  ce  iiècle;  &  û  depuis  on  peupla 
le  ciel  de  nouveaux  habitans ,  ce  n'étoit  que  par  une  extenfion 
des  mêmes  principes. 

Tous  ces  Dieux  de  la  féconde  clafîe  font  des  hommes  que  la 
Grèce  a  vu  naître  &:  mourir,  qu'elle  a  pris  pour  des  Génies 
defcendus  du  ciel,  ou  qu'elle  a  placés  dans  le  ciel  après  leur  mort. 
En  fut-il  de  même  des  Dieux  de  là  première  claiïè,  de  ces  Dieux 
qu'on  adoroitdans  le  fiècle  de  Cadmus  comme  dans  celui  d'Homère, 
&  dont  Cadmus  trouva  le  culte  déjà  tout  établi  !  N'étoient-iis  que 
jies  hommes,  que  la  Grèce  abufce  prit  pour  des  Dieux,  ou  dont 

fa)  Ces  deux  conféquencei  (ont ,  hcinme ,  après  fa  mort ,  peut  devenir 
t."  qu'u//  homme  peut  être  ni  d'un  tin  Dieu,  Voyez  Je  Mçmoire  pré» 
fiitu  ou   d'une  i)éej^e  ;  z.    qu'u/z      cèdent. 
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ellefe  fit  des  Dieux!  Cette  inipoitante  queftion  va  nous  occuper 
aujourd'hui. 

Ou  pounoit  demander  û  c'en  efl  une;  car  û  les  grands  Dieux 
font  étrangers ,  (i  les  Grecs  en  ont  reçu  la  connoiirance  par  les 
Phéniciens  &.  les  Egyptiens ,  comme  je  l'ai  invinciblement  prouvé 
dans  mon  fécond  Mémoire,  il  eft  plus  clair  que  le  jour  que  ce 
ne  font  point  des  hommes  qui  aient  habité  la  Grèce. 

Ne  preflbns  pas  néanmoins  cette  conclufion  ;  nous  trouverons 
peut-être  qu'elle  e(t  fulceptible  de  quelque  adoucilTement.  Il  efl 
jufle  au  moins  de  ne  pas  rejeter  un  lyftème,  adopté  par  d'habiles 
gens,  (îms  avoir  écouté  leurs  raifons. 

Cet  examen  d\  d'autant  plus  néceffaire,  que  les  anciens  Dieux 
font  la  bafe  de  l'Hellénifme.  Les  Grecs  ne  s'accordoient  point  fur 
le  nombre,  le  rang,  la  dignité  &  les  attributs  des  Dieux  du  fécond 
ordre  :  ceux-ci  même  n'étoient  réputés  Dieux  que  parce  qu'on  les 
fuppofoit  ilfus  des  anciens,  &  alfociés  pr  eux  à  la  puilîànce  & 
à  la  béatitude  céleftes.  Ainfi,  dans  l'Hellénifme,  tout  retentit  aux 
Dieux  que  les  Latins  appeloient  Dii  confentcs,  DU  majonuu  gcntitnt. 
Ce  feroit  donc  en  vain  que  nous  tenterions  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l'intelligence  de  la  religion  grecque,  (i  nous  ne  commencions 
par  éclaircir  parfaitement  ce  qui  i égards  l'objet  elTentiel  de  Ion  culte. 

Pour  ne  point  m'écarter  de  la  méthode  analytique  que  j'ai 
fuivie  jufqu'à  préfent,  je  partagenii  ce  Mémoire  en  trois  parties, 
ou  ,  fi  l'on  veut ,  en  trois  plaidoyers.  Nous  entendions  d'abord 
Évhémère  &.  les  partions:  nous  leur  oppofèrons  enfuite  les  prin- 
cipales raifons  par  lefquelles  on  combat  leur  fyflème:  enfin,  dans 
la  troifième  partie,  je  compai-erai  les  mo)'ens  allégués  de  part  & 
d'autre,  &:  je  tâcherai  de  fiilii  le  vrai  &  de  réioudre  le  problème. 

PREMIÈRE      PARTIE. 
Raifons  d' Evhémère  if  de  [es  panifans. 

J_j  A  mydiologie  gi-ecque  eft  l'hLTioire  des  Dieux  :  elle  ne  renferme 
point  de  maximes  philofophiqiics,  point  de  raiionnemens ,  pint 
de  difculfions:  c'eft  un  tiiîu  de  faits,  incrojables  à  la  vérité,  mais 
racontés  férieutèment  &.  fimplement. 

On 
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On  place  la  fcène  de  ces  évènemens  tx-inlôt  dans  le  ciel ,  tantôt 
■clans  la  mer ,  tantôt  dans  les  enfers  ;  mais  le  plus  fouvent  fur  la 
terre,  Se  prefque  toujours  dans  la  Grèce  &  dans  les  pays  circon- 
voifins.  Ces  évènemens,  &  fur -tout  ceux  qu'on  fuppofe  arrivés 
far  la  terre ,  font  de  la  natiwe  de  ceux  que  nous  avons  tous  les 
jours  fous  nos  yeux;  des  maiiages,  des  enfans,  des  querelles,  des 
jaloufies,  des  vengeances,  des  guerres,  des  conquêtes,  des  gouver- 
nemens  équitables  ou  tyranniques ,  de  bonnes  ou  de  mauvaifès 
loJx,  des  vertus  affez  rares,  &  tous  les  crimes  que  les  paflions 
peuvent  infpirer. 

La  mythologie  neH  point  un  ouvrage  de  la  compofition  di 
quelque  ancien  auteur  :  c'ell  un  amas  de  vieilles  traditions ,  qui 
n'ont  été  rédigées  par  écrit  qu'affez  tard,  &  peut-être  pas  avant 
Homère  &:  Héllode.  Or  ces  traditions,  en  paflant  de  main  en 
main,  de  bouche  en  bouche,  ne  pouvoient  manquer  de  recevoir 
une  infinité  d'altérations  de  la  paît  des  Grecs ,  amateurs  d'un 
merveilleux  dellitué  de  toute  vrailêmblance  :  par  conféquent  la 
mythologie  doit  être  remplie  de  menlonges. 

Mais  pourroit-on  croire  qu'elle  ne  renfame  aucune  vérité l  Ses 
premiers  auteurs  n'ont  certainement  pas  eu  l'intention  d'en  impofer 
groflièrement  à  la  poftérité:  ils  n'ont  rien  inventé,  &  nous  ont 
ti"anfmis  fans  finefle  ce  qu'on  croyoit  de  leur  temps.  Les  fables 
extravagantes  qu'ils  nous  ont  débitées  ont  donc  vraifemblablement 
un  fondement  quelconque,  ou  dans  l'hirtoire  ou  dans  l'allégorie; 
&  c'eft  à  découvrir  ce  fondement  réel  que  les  Savans  ont  employé 
leurs  recherches  &  leurs  veilles.  Si  tout  efl;  menionge  dans  la 
mythologie ,  il  efl;  inutile  de  vouloir  l'expliquer. 

Partant  de  ces  principes  inconteftables ,  les  Evhémérifles  pré- 
tendent que  les  fables  ne  font  qu'une  hiftoire  altérée  ,  &  que  pour 
en  avoir  l'intelligence,  H  ne  s'agit  que  de  les  réduire  à  des  évènemens 
(impies,  en  les  dépouillant  des  circonflances  abfiirdes  dont  on  a 
voulu  les  orner  :  car  la  mythologie  n'étant  qu'une  narration ,  il  efl 
plus  dans  l'analogie  de  l'expliquer  par  l'ancienne  hiftoire  de  la 
Grèce ,  que  par  des  myflicités  fort  au  -  deffus  de  la  portée  des 
anciens  Grecs.  Notre  méthode  doit  donc  l'emporter  flir  toute  autre, 
quand  même  elle  n'auroit  d'aiitrç  méiitç  quç  ia  vraifemblance  ; 
Tame  XXXV.       '  E 
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à  plus  forte  rai/ôn  ù  les  principaux  faits  fur  lefc^uels  elle  eft  appuyée 
lont  certains  &  indubitables. 

Pour  en  juger,  continuent  les  ÉvhémtTifles >  H  eft  ncceflàire 
d'avoir  fous  les  yeux  un  tableau  de  la  fable  Uansformée  en  hiftoire» 
Nous  n'en  préfenterons  que  les  principaux  traits;  un  détail  minu- 
tieux fèroit  inutile 

Il  eft  confiant  que  la  rcconnoiftànce  a  porté  les  peuples  à  Jrefîêr 

des  autels  aux  inventeurs  des  arts  8c  des   loix  :  Nu/i  Joliim  hac 

Lih.ijcNat,  (ctas ,  dit  Cicéron,  fcd  tota  pojîcritûs ,  reperti  alimeiiti  gratta ^ 

repeiiores  ut  Deos  oinnium  clanjfunos  Iwnoravit.  On  en  pourroit 

citer  une  multitude  d'exemples  qui  ne  font  pas  conteftés^ 

Suppofons  cfonc  qu'au  milieu  d'un  peuple  barbare ,  dépourvu 
de  toute  idée  de  fociabilité  &  de  vertus  morales,  dénué  de  tout 
moyen  de  pourvoir  aux  befoins  les  plus  preftâns  de  la  vie,  tels 
en  un  mot  qu'étoient  les  Grecs  avant  Cadmus,  il  s'élève  quelques 
perfonnages  plus  éclairés,  qui,  touches  des  misères  de  leurs  fem- 
blables,  raffemblent  autour  d'eux  des  hommes  errans,  les  engagent 
à  conftruire  des  cabanes  à  portée  les  unes  des  autres ,  à  réunir 
leurs  travaux  pour  tirer  de  la  terre  des  produétions  plus  faines  ; 
kur  perfuadcnt  de  s'affujeîtir  à  quelques  (oix  capables  de  mettre 
l'ordre  dans  les  mariages  &  dans  les  familles,  d'alfujer  la  propriété 
des  biens  &  de  réprimer  le  vol  &  la  violence;  de  tels  hommes 
auront  été  regardés  avec  admiration ,  &  leurs  contemporains  n'auiont 
pu  fe  perfuader  que  des  gens  fi  fïipérieurs  aux  autres,  ne  fuffent 
que  de  fimples  mortels. 

Une  premièi'e  union,  quoiqu'imparfaîte,  devoit  être  un  phé-^ 
nomène  pour  les  régions  circonvoiCnes.  A  la  vue  du  bonhaïc 
dont  les  affociés  jouiflbient  déjà ,  on  jfe  fera  préfënté  en  foule  pour 
fe  faire  agréger  ;  &  la  fociété  devenant  de  jour  en  jour  plus- 
nombieufè ,  les  chefs  fe  feront  vus  dans  l'heureufê  nécefïité  de 
perfeélionner  les  premiers  règlemens. 

La  civilifâtion  de  la  Grèce  commença  vrafèmblablement  par 
i'île  de  Crète,  puilcjue  les  loix  de  ce  pays  pafsèrent  long- temps,,, 
parmi  les  Grecs,  pour  le  modèle  d'une  fage  &  parfaite  iégiflation^ 
AufTi  les  grands  Dieux  en  étoient-ils  originaires:  ils  ne  compolbieiit 
qu'une  fcuie  famille,  dont  Ufaiius  eft  le  clie£. 
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Allons  au  rabais  du  merveilleux,  &  fuppofons  qu'Uranus  & 
lès  enfàns  avoient  pris  quelque  teinture  des  loix  6c  des  arts,  en 
converfant  avec  des  Égyptiens  &;  des  Phéniciens  abordés  dans 
nie.  Difôns  même,  (i  l'on  veut,  qu'Uranus,  obligé  pour  quelque 
railon  de  s'expatriei-,  venoit  d'Egypte  ou  de  Phénicie. 

Poui  vivre  plus  commodément  dans  le  lieu  de  fon  exil ,  il 
aura  tenté  d'adoucir  la  férocité  des  naturels  du  pays;  &,  pour  leur 
faire  plus  d'injjKeffion,  il  fe  (èra  dit,  lui  &  là  femme,  enfans  du 
Ciel  &  de  la  Terre.  C'eli:  ainfi  queMiuico-Capac,  delcendu,  pour 
aînfi  dire,  du  ciel  dans  le  Pérou,  s'annonça  comme  fils  du  Soiei! 
Si  de  la  Lune,  &  mérita  par  fès  bienfaits  que  les  Sauvages  étonnés 
lui  décernaflent ,  à  lui  &  à  fa  race,  les  honneurs  dûs  aux  divinités 
bienlaifintes. 

Satuine  marcha  fur  les  traces  d'Uranus.  Son  petit  royaume 
5'accrut  par  la  jonétion  d'un  grand  nombie  de  familles,  &  prelque 
toute  la  Crète  lui  fut  affujettie.  Ses  fîjjets ,  enchantés  de  la  vie 
douce  &  commode  qu'il  leur  avoit  procurée,  l'écoutoient  comme 
un  Dieu;  &  leur  indocilité  ne  le  força  jamais  d'armer  la  jufiice  pouv 
faire  exécuter  [es  jugemens.  Son  règne  fut  nommé  k  Jièclc  d'or. 

La  fin  ne  répondit  pas  au  commencement.  Titan  fon  frère 
n'avoit  conlénli  à  lui  céder  le  fceptre  qu'à  condition  qu'il  n'éieveroit 
aucun  enfant  mâle ,  afin  qu'après  fi  moit  l'empire  revint  à  la 
branche  aînée.  Sahirne,  fidèle  aux  conventions,  devoroit  (es  chfans, 
c'eft-à-dire  qu'il  les  faifoit  périr.  Jupiter,  Neptune  &  Pluton 
échappèrent  à  /à  cruauté:  Ops  ou  Rhéa  leur  mère  trompa  foa 
mari ,  &  les  fit  élever  féciètement  dans  les  rochers  du  mont  Ida. 

Titan  croyant  fon  frère  complice  de  cette  fupercherie,  fe  fiifit 
de  lui  &  l'enferma  dans  une  étroite  prifon.  Jupiter,  devenu  grand, 
délivra  Saturne  &  le  rétablit  fir  le  îrone  ;  mais  celui-ci,  peu 
reconnoiffant  d'un  fi  grand  fervice,  drefla  des  embûches  à  fon  fils, 
parce  qu'un  oracle  lui  avoit  prédit  que  ce  même  fils  le  détrôneroit 
un  jour.  Jupiter,  informé  dès  projets  de  fon  père,  le  contj-aignit 
à  fortir  de  l'île.  Saturne  jxjrté  fur  les  côtes  de  l'Hefpérie,  y  fit 
goûter  aux  habitans  l'avantage  des  arts  qu'il  avoit  établis  en  Crète, 
Les  Cretois  dan^  la  fuite,  pour  ennoblir  cet  événement,  en  mirent 
ia  fcène  dans  le  ciel.  Ils  publièrent  que  Jupiter  en  avbit  chalTé  ion. 

Fij 
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père  &:  l'avoît  relègue  dans  le  Tartare ,  c'e(t-à-dire  Jans  les  régions 
occidentales  de  l'Europe,  que  les  Grecs,  fort  ignorans  de  la  géo- 
graphie, croyoient  environnées  d'épaifîès  ténèbies. 

Cependant  les  Titans,  fruflrc's  de  leurs  elpérances,  réclamèrent 
leur  droit  à  main  armée;  mais  Jupiter,  à  l'aide  de  Tes  frères  & 
de  (ts  amis ,  vainquit  les  coufins ,  5c  les  contraignit  de  chercher 
une  retraite  dans  les  cavernes  des  montagnes.  lis  y  relièrent  làns 
olêr  paroître  dans  les  pays  cultivés  :  c'efl  ce  qui  fit  dire  que 
Jupiter  les  avoit,  à  coups  de  foudre,  précipités^  dans  les  abymes 
de  la  terre,  &:  qu'il  les  y  tenoit  accablés  ions  le  poids  de  montagnes 
énormes.  Ainfi  cette  guerre  des  Titans,  fi  célèbre  dans  la  fable, 
appréciée  à  fa  jufte  valeur ,  iè  réduit  à  une  guerre  civile  pour  la 
fLicceffion  au  tiône  de  Saturne. 

Jupiter,  échappé  à  tant  de  dangers,  fèntit  qu'il  netoit  plus 
poffible  de  gouverner  fon  peuple  par  les  voies'  pacifiques,  qui 
jufqu'alors  avoient  fi  bien  réuflî.  Ses  fujeLs  commençoient  à  devenir 
inqu'ets  &  remuans  ;  les  paiïions ,  plus  développées ,  produiioient 
déjà  leurs  effets  funefies  :  il  comprit  que  le  peuple  avoit  beioin 
d'être  reîeiui  par  la  crainte.  Il  établit  donc  àes  loix  pénales ,  pour 
réprimer  la  violence  &  les  injuftices;  &,  dans  la  vue  de  le  pré- 
cautionner contre  tout  événement ,.  il  fe  fit  un  état  militair-e ,  & 
fortifia  lès  bourgs  comme  on  le  pouvoit  faire  en  ce  temps-là.  Cela 
fit  dire  qu'Aibée  avoit  quitté  la  terre  &  que  Thémis  avoit  pris 
^x  place.  C'eft  ainfi  que  commença  le  fiècle  d'argent. 

Tant  de  qualités  réunies  dans  Jupiter  ne  pouvoient  refter  long- 
temps renfermées  dans  les  bornes  d'une  île.  La  renommée  les  porta 
bientôt  au-delà  des  mers.  Les  autres  Etats  de  la  Grèce  apprirent 
le  bonheur  de  la  Crète,  &  defirèrent  d'y  participer.  Jupiter, 
appelé  de  toutes  parts,  parcourut  toutes  les  provinces:  il  y  fut  reçu 
comme  un  Dieu.  Par- tout  il  établit  des  loix  lâlutaires,  corrigea 
ks  abus ,  protégea  les  bons  Princes  &  punit  les  tyrans. 

Il  eft  vrai  que ,  dans  ces  couriês ,  il  (è  permettoit  des  aélions 
qu'on  auroit,  en  des  temps  plus  heureux,  regardées  comme  des 
crimes  :  mais  alors  on  étoit  peu  délicat  ;  &  d'ailleurs  on  penlôit 
qu'un  grand  Roi,  fi  l'upérieur  aux  autres  hommes,  pouvoit  prendre- 
des  libertés  (][ue  l'on  ne  pafToit  pas  aux  hommes  ordiiiaii-çs* 
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Dans  cts  voyages  Jupiter  étoit  accompagne  de  fa.  famille:  Jiinon 
prit  de  l'afFecflion  pour  la  ville  d'Argos:  Neptune  drelîbit  les  Grecs 
à  Lx  navigation,  Mars  à  la  guerre,  Mercure  à  l'éloquence  &  au 
commerce  :  Pluton  inftitna  les  cei-cmonies  funèbres  :  Cciès  leur 
enlêigna  l'agriculture:  Minerve  drefîà  les  perfonnes  de  fon  fexe 
aux  travaux  fédentaires:  Diane  excelloit  à  la  chade  :  Apollon 
enfin  s'établit  à  Delphes ,  où  toute  la  Grèce  venoit  le  confulter, 
parce  qu'il  paflbit  pour  habile  dans  la  divination.  Mais  tous  ces 
Dieux  ne  peipctuèrent  pas  long-temps  la  gloire  de  leur  fîimille. 
Soit  faute  de  poftcrité  légitime ,  loit  faute  de  mérite ,  la  race  de 
Saturne  s'éteignit  bientôt,  ou  fè  confondit  dans  la  multitude. 

Enfin  Jupiter,  de  retour  en  Crète ,^  y  mourut,  &  l'on  grava 
cette  infcription  fur  fon  tombeau  :  T?  A/os  -wfpoî ,  ou ,  félon 
Évhémère,  0  ZeJs  iv  Kç^vV.  Tous  fes  enfans  légitimes  s'étant 
étabfis  en  diveifès  contrées  de  la  Grèce,  il  laifîà  fon  royaume  de 
Crète  à  Minos  fon  fils:  il  l'avoit  eu  d'Europe,  fille  d'un  roi  de 
Sidon ,  qu'il  avoit  enlevée  dans  une  courfè  maritime. 

Sa  moit  ne  diminua  rien  de  la  haute  idée  qu'on  avoit  conçue 
de  lui.  On  crut  qu'il  n'avoit  quitté  la  terre  que  pour  régner  plus 
glorieufêment  dans  le  ciel  :  on  le  proclama  maître  fou^'erain  de 
l'Univers,  père  &  loi  des  Dieux  &.  des  hommes.  Les  Grecs,  qui 
juf qu'alors  n'avoieiU  reconnu  que  les  Dieux  naturels,  commen- 
cèrent à  fe  figurer  des  Dieux  animés;  &  tous  ceux  qui  dans  la 
fuite  fê  diflinguèrent  par  des  qualités  héroïques ,  grofTirent  le 
coitége  célefte. 

Tel  efl,  en  abrt^é,  le  tableau  hiflorique  que  îes  Êvhémériftes 
nous  préfentent.  S'il  n'a  pas,  difent-ils,  le  mérite  de  la  certitude ^r 
on  ne  peut  au  moins  lui  contefler  celui  de  la  vraifemblance;  & 
la  vraifemblance  feule  fuffiroit  pour  lui  concilier  le  degré  de 
croyance  dont  une  hypothèfè  efl  fufceplible.  En  fuivant  ce  plan , 
on  expjique  d'une  majiière  affez  plaullble  les  détails  de  la  mytho- 
logie; &  Il  l'on  y  trouve  des  traits  trop  étianges  pour  être  aifément 
ramenés  à  la  vérité  hiftorique ,  on  peut  les  négliger  fins  confe- 
quence..Seroit-il  fijrprenant  qu'un  petit  événement  de  la  plus  haute 
antiquité  nous  échappât,  lorfqu'ii  nous  efl  tranfmis  fous  im  dégui- 
kaiçai  impénéti'abie!  Après  tout,  ce  fait  qui  nous  embarralfe  n'efi 

F  iij,  • 
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peut-être  qu'une  addition  poftérieuie ,-  imaginée  par  des  gens 
nui  vouioient  encore  augmenter  le  merseilleux  des  preniièies 
Iratlilions. 

Mais  fi  le  rydcme  des  explications  hifloriques  a  Tes  difficultés, 
celui  des  allcgorilles  n'en  a-t-il  pas  de  plus  grandes  encore? 
Qu£ique5-unes  de  leurs  explications  font  heureufes  il  ell;  vrai;  mais 
quelle  torture  ne  faut  -  il  pas  fê  donner ,  pour  démêler  dans  la 
plupart  des  fujeîs  de  la  fable ,  des  vérités  morales  &  phyfiques 
cachées  (ous  des  emblèmes  î  En  fuppofant  même  que  les  deux 
hypothèfes  fuflènt  également  probables,  la  nôtre  doit  avoir  la 
préférence,  parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  il  eft 
infiniment  plus  naturel  d'expliquer  un  tiiïli  de  faits  par  i'hiftoire, 
que  par  des  allégories. 

Mais  n'eft-ce  pas  faire  trop  d'iionneur  à  ces  allégories,  que  de 
les  mettre  en  parallèle  avec  les  explications  hidoiiques!  Peut-on 
fuppofer,  avec  quelque  vrailèmblance,  qu'un  peuple  auffi  grofTier 
que  les  premiers  habitans  de  la  Grèce,  tout  plongé  dans  les  fêns, 
tout  occupé  des  belôins  les  plus  preiïàns,  ait  eu  le  loifu"  de  fe  livrer 
à  des  fpéculations  creulês;  &  que,  dédaignant  de  s'exprimer  d'une 
manière  fimple,  il  ait  imaginé  de  peindre  Dieu,  (es  attributs,  la 
Providence,  la  Nature  &  fès  opci'alicns  les  plus  (êcrètes,  par  des 
opérations  figuratives  attribuées  à  des  perfonnages  fantadiques  ! 
Les  habitans  de  nos  campagnes ,  moins  fauvages  fins  comparaifoii 
que  les  anciens  Grecs,  ne  feroient  pas  capables  d'inventer,  ni  même 
de  comprendre  de  pareils  emblèmes. 

Parmi  ces  allégories ,  les  unes  font  ingénieulês ,  &  les  auti'es 
abftrulès,  forcées,  alambiquées.  Les  premières  fuppoiênt  de  i'efprit 
&  des  Lettres;  &  les  fécondes,  une  métaphyiîque  faufîe,  mais 
profonde.  Or  les  premiei:s  Gi'ecs  n'étoient  ni  des  littérateurs,  ni 
des  métaphylicieiis. 

Parmi  ces  allégories ,  les  unes  font  honnêtes  «Se  dé-centes ,  & 
les  autres  ne  font  qu'un  ù(ïu  d'images  licencieufês.  On  aura  donc 
voulu  couvrir  de  grandes  c^  utiles  vérités  fous  le  voile  de  l'adultère, 
de  l'incefle,  de  la  trahifon!  Efl-il  à  préfumer  que  ceux  auxquels 
on  attribue  cette  invention  bizarre,  aient  été  en  même  temps  fi 
vertueux  iSc  fi  corrompus! 
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Laiflbns  donc  ces  chimères,  &  ne  piétons  aux  anciens  Grecs 
que  les  itices  dont  un  peuple  fauvage  eft  capable.  Dans  notre 
ryflème  nous  n'avons  pas  befoin  de  leur  ftippofer  de  refprit ,  des 
eonnoiffances ,  des  railonnemens.  Pour  voir  des  évènemens  nou- 
veaux pour  eux,  il  ne  leur  falloit  que  des  yeux:  pour  comprendie 
que  leurs  chefs  avoient  plus  de  lumières  &  plus  de  talens  que 
les  hommes  ordinaires ,  il  ne  falloit  que  le  plus  petit  degié  d'in- 
telligence :  pour  regarder  comme  des  prodiges  les  avions  de  ces 
hommes  finguliers ,  pour  les  croire  pkis  que  des  hommes ,  il  ne 
falloit  que  de  l'imagination,  de  la  crédulité,  de  la  fôttife. 

On  a  toujours  voulu  relever  l'origine  des  nations ,  en  repré- 
lëntant  leurs  fondateurs  comme  des  Héros  au-deiTus  de  l'Iuimanité. 
On  nous  a  ti-anfmis  leurs  adioiis  fous  une  forme  giganteique. 
Cependant  perfonne  n'efl  tenté  de  nier  leur  exidence  :  on  ne 
s'a\'ile  pas  de  transformer  en  pai-aboles  les  évènemens  que  les 
vieilles  traditions  ont  défigurés. '11  faut  juger  de  l'ancienne  hiftoire 
de  la  Grèce  comme  de  celle  des  autres  peuples ,  &  les  expliquer 
toutes  par  les  mêmes  principes,  en  dépouillant  les  faits  qui  pa- 
roiffent  conflans  du  faux  merveilleux  qui  les  accompagne. 

Cette  vérité,  comme  S.'  Auguflin  le  remarque ,  perce  au  travers     ^'  '^'^'  ^"' 
des  voiles  dont  les  poètes  ont  voulu  la  couvrir.  Ils  ne  dilent  point, 
il  eft  vrai,  que  les  Dieux  n'aient  été  que  des  hommes  ;  mais  ils   J^-Jn"'"^''^ 
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leur  donnent  des  corps  humains,  les  mêmes  membres  qua  nous, 
les  mêmes  pafTions ,  les  mêmes  actions  ,  les  mêmes  befoins  ;  mais 
ils  les  font  vivre  avec  les  hommes  dans  une  union  intime ,  fa- 
milière &  lôuvent  fcandaleufe.  Ils  les  font  immojteis,  mais  non 
pas  invulnérables.  Ils  ne  pailent  point  de  leur  mort ,  l'idée  eft 
trop  révoltante  ;  mais  ils  les  font  naître  dune  manière  toute  hu- 
maine ,  ÔL  ne  taifent  pas  les  périls  de  leur  enfance.  Croyons  les 
Poètes  dans  ce  qu'ils  ont  de  o'oyable.  Ils  avouent  que  les  Dieux 
ont  été  des  hommes:  c'eft  la  vérité^ qui  leur  arrache  cet  aveu; 
car  il  n'étoit  pas  naturel  d'en  convenue  Mais  quand  ils  difent  que 
ies  Dieux  étoient  plus  que  des  hommes ,  c'eft  le  fanatifine  lèui 
qui  les  fait  parler. 

Julqu'ici ,  continuent  les  Évhémeriftes ,  nous  n'avons  préfenté 
notre  ^ftème  que  comme  le  piu?  yraifemblable.  Ce  ji'eft  pas  aflêz 
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dire  :  nous  ibmmes  en  ciat  de  montrer  qu'il  porte  fur  des  foncle- 

mens  ceilains. 

Si  l'on  peut ,  difenl-ifs ,  (ê  faire  illufion  fur  le5  gi-ands  Dieux 
de  ia  Grèce,  trqî  enfoncés  dans  i'obrcurilé  des  temps,  on  ne  peut 
au  moins  fe  méprendre  fur  les  Dieux  du  Itcond  oidre  qui  n'ont 
paru  que  depuis  Cadmus.  Tous  les  hiftoriens  atleftent  l'exiftence 
de  Bacchus ,  fils  de  Sémélé  :  elle  efl  donc  auffi  certaine  que  celle 
de  Cadmus  fon  grand-père.  Qu'il  foit  mort  en  naiffiint ,  ou  qu'il 
f  )it  allé  mourir  à  Delphes  d'une  bleffure  reçue  dans  un  combat , 
il  n'en  réfulte  pas  moins  que  Bacchus  étoit  un  homme  que  les 
Grecs  mirent  au  nombre  des  Dieux  &  dans  un  rang  peu  inférieur 
à  celui  des  Dieux  précédens. 

Il  £n  faut  dire  autant  d'Harmonie  femme  de  Cadmus ,  d'fno 
h  fille  &  du  petit  Mélicerte  ;  autant  de  Perfée  fils  de  Danaë ,  de 
Minos  fils  d'Ei«-ope,  du  berger  Ariflée,  de  Tithon,  deGanymède, 
des  DiofcLires  &  de  tant  d'autres.'  Conteflera-t-on  l'exiftence  du 
fameux  Hercule  fils  d'AIcmcne ,  de  Pan  fils  de  Pénélope ,  d'Ef- 
eulape  père  de  Podalyre  6c  de  Machaon  Médecins  des  Grecs  au 
fiége  de  Troie  !  il  feroit  plus  court  de  dire  qu'il  ne  nous  refte 
pas  un  feul  trait  hiftorique  de  la  Grèce  julqu'à  la  guerre  de  Troie , 
6c  que  cette  guerre  même  n'efl  qu'une  belle  allégorie  imaginée 
par  Homère. 

Ce  n'efl  pas  que  l'hiftoîie  de  ces  Divinités  du  fécond  ordre 
ne  foit  remplie  d'aventures ,  qui ,  pour  le  merveilleux ,  ne  le 
eèdent  en  rien  à  celles  des  Dieux  plus  anciens.  Mais,  quand 
même  il  fb"oit  impoffible  de  i-amener  ces  aventures  à  des  évè- 
nemens  fimples ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  ces  Divinités  du 
fecond  ordre  étoient  des  hommes ,  qu'on  avoit  vu  naître  &  mourir, 
(Se  dont  on  trouve  la  date  précifê  dans  les  annales  de  la  Grèce. 

Qu'on  y  fade  attention  :  les  Dieux  des  deux  ordres  fè  touchent 
fans  aucun  intervalle.  Jupiter  paffoit  pour  le  père  de  Bacchus ,  de 
Minos,  de  Perfée,  6c  pour  l'amant  de  Sémélé ,  d'Europe  6c  de 
Danaë.  On  croyoit  donc  fous  le  règne  de  Cadmus  que  Jupiter 
£toit  un  habitant  de  la  terre;  6c  non- feulement  on  le  croyoit, 
mais  on  prétendoit  l'avoir  vu ,  avoir  converfe  avec  lui  :  oiï 
;iommoit  les  pays  qu'il  avoit  parcQuius ,  les  Princes  qu'il  avoit 

yifités , 


DE    LITTÉRATURE.  4ç> 

•sv^ifitcs,  les  femmes  qu'il  avoil  iéduiles,  les  enfans  auxqiiels  il 
avoil  donné  le  jour.  Qui  pouiroit  rccufèx  le  témoignage  de  Cadmiis 
&  de  les  contemporains?  s'imaginoient-iis  voir  ce  qu'ils  ne  voyoient 
iX)iiit  en  effet?  eil-ce  par  un  enchantement  magique,  que  des 
perionnes  purement  idéales  leur  paroilîoienf  des  honimes  de  chair 
&  d'os! 

Quoi  qu'il  en  (ciit ,  il  efl:  clair  que  du  temps  de  CaJinus  les 
Grecs  étoieiil  perfuadcs  que  des  Dieux,  de  même  luture  que  les 
hommes ,  avoient  habité  la  Grèce ,  qu'ils  avoient  eu  commerce 
avec  des  femmes ,  qu'ils  en  avoient  eu  des  enfans ,  &  que  de 
fimples  mortels  pouvoient  devenir  des  Dieux.  Avoient-ils  donc 
oublié  fitôt  ces  belles  allégories,  dont  on  veut  faire  honneur  aux 
Grecs  antéi"ieurs?  étoient-ils  devenus  tout-à-coup  alîèz  grofTiers 
pour  prendre  au  pied  de  la  lettre  des  aventures  qui  peu  auparavant 
n'ofîloient  qu'un  kns  fublime,  &  cela  dans  le  temps  où  com- 
mençant à  former  des  fociétés  réglées ,  à  bâtir  des  villes ,  à  per- 
fecflionner  l'agriculture  &:  les  arts ,  ils  étoient  plus  homm.es  que 
leurs  ancêtres!  Reconnoît-on  ici  la  marche  de  l'efprit  humain! 
Concluons  que  tous  les  Dieux,  tant  anciens  que  nouveaux  ,  ont 
été  formés  dans  le  même  moule;  &  dilôns,  avec  Cicéron,  que  le 
genre  humain  a  peijpJé  le  ciel  entier,  8c  que  les  plus  grands  Dieux 
font  fortis  d'entre  nous  pour  habiter  l'Olympe  :  Quicif  totiim  propè  "^f^-  Q.""?- 
■Cœlum ,  nonne  Inimano  génère  completwn  efl  ! . .,  ilîi  qui  majonim 
gentïum  Dii  hahenîur,  hinc  à  nohis  profcéîi  reperiunîur. 

Peut-on  douter  que  ces  Dieux  ne  fuffent  mortels,  puifcju'ils 
font  morts  !  c'efl:  ce  que  leurs  tombeaux  attefloient  invinciblement. 
On  montroit  en  Crète  cekii  de  Jupiter ,  Se  i'épitaphe  annonçoit 
qu'on  y  avoit  dépofé  les  dépouilles  terreflres  du  Dieu  :  TS  Ajoî 
-Tstîpoî.  Le  fait  étoit  certain,  puifque  des  fcholiaftes  allégorifles  ne 
trouvoient  d'autre  moyen  de  répondre  à  l'inducîlion  qu'on  en  tiroit 
contre  eux,  qu'en  avançant  que  l'infcription  portoit  tv  M/i/Sos  tv 
A«5  Tstfpoj,  &  que  les  deux  mots  tv  iAtmoi  s'étoient  efEicés  dans 
ia  fuite  des  fiècles.  Cette  fuppofition ,  enfantée  par  un  intérêt  de 
parti ,  &  deftituée  de  preuve ,  tombe  d'elle  -  même  :  elle  étcit  ■ 
d'ailleurs  démentie  par  la  tradition  immémoriale  de  l'île  de  Crète. 
\xs  Cretois ,  dit  -  on  ,  étoient  menteurs  par  caïadère  ,  .femper 
Tome  XXXV.  G 
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vievchices;  ^ins  doute:  mais  il  faiiclroit  donner  cjneique  motif  à  ce 
meiifonge  pailiciilier  qu'on  leur  impute j  car  quelque  menteur  qiie 
l'on  foit,  DM  ne  ment  pas  contre  (on  propre  intuci.  Il  leur  ctoit 
honorable  d'avoir  eu  pour  Roi  celui  que  toute  la  Gièce  recon- 
noillbit  pur  maître  du  ciel  &  de  la  terre.  Ainfi ,  pour  mentit 
utilement,  ils  dévoient  publier  que  Jupiter,  après  les  avoir  gou- 
vernes quelque  ten^ps,  avoit  clé  enlevé  dans  le  ciel.  Voilà  ce  que 
les  Romains  imaginèrent  pour  placer  dans  le  ciel  leur  Romulus» 
?4ai5  les  Cretois  le  (croient  déshonorés  en  pure  perte,  s'ils  avoient 
avancé ,  contre  toute  vérité ,  que  leur  Dieu  tutéiaire  n'avoit  pu 
le  (;uiver  de  la  mort  &  de  la  pourriture  du  tombeau  :  cet  aveu 
humiliant  prouve  qu'ils  ne  mentoienl  pas  toujours. 

Il  en  faut  dire  autant  des-  tombeaux  d'Apollon,  de  Bacchus  & 
de  tant  d'autres,  lur  lefquels  dans  la  fuite  on  condiuiilt  des  temples. 
Bien  loin  de  controuver  ee^  monumens,  de  les  conflater  par  des 
infcriptJons  ,  de  les  vidter  dévotement  6c  de  les  montier  aux 
étrangers,  les  Grecs-,  pour  leur  honneur,- auroient  dû  les  anéantir, 
pour  les  dérober ,  s'il  eût  été  pofhble ,  à  leur  propre  mémoire  : 
mais  les  faits  étoient  trop  certains  ;  on.  ne  penfoit  pas  même  à 
les  pallier. 

L'arrivée  de  Cérès  dans  TAttique,  éc  le  jugement  de  l'Aréopage 
contre  Mars ,  meurtrier  d'Halirrothius  (ils  de  Neptune  ^  font  àts 
faits  confignés  dans  les  marbres  d'Arondel.  Par  conféquent  Cérès 
étoit  une  femme,  &  Mars  &  Neptune  des  hommes  très-connus^ 
des  habitans  de  l'Attiquc  Toutes  les  fubtilités  fe  bjùrent  contre  de 
pareilles  autorités. 

La  muhitLide  de  familles  grecques  qui- defcenuoient  cfe  Jupiter» 
f)nt  vmc  autre  efpèce  de  monument  contre  lequel  il  efl;  difficile 
de  s'in(crire  en  faux.  Si  les  Dieux,  n'étoient  Jamais  iortis  de  Crète, 
on  ne  les  auroit  connus  que  par  le  rapport  fulpeél:  des  habitans  de 
cette  île  :  mais ,  à  moins  que  de  fa(ciner  les  yeux  des  Grecs ,  on 
ne  pouvoit  leur  faire  accroire  que  Jupiter  eût  pafîc-  dans  leur 
continent,  &  qu'il  en  eût  parcouru  prefque  toutes  lés-  contrées. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  voyages  que  Jupiter  devint  père 
de  plufieurs  enfans  illégitimes  des  deux  (exes,  dont  les  mères 
étoieint  d'un  lang  diiUnguc.  Pajc  ce  moyen  la  pofléiitc  dejugiter 
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Û.  perpétua  dans  la  Grèce,  &  l'on  en  luit  la  trace  d'âge  en  âge,' 
ûifqu'au  temps  de   la  guene  de  Troii  ,   où   l'on  voit  pkifieurs 
Piinces  qui  tiroient  vanité  d'une  i'i  noble  origine,   6c  à  qui  cet 
avantage  n'ctoit  pas  dilputc. 

On  a  remarque,  avec  railôn,  que  tous  ces  Princes  remontoient    Vrjr.Saidrfir,!, 
a  Jupiter  comme  a  leur  huitième,  neuvième  ou  dixième  aïeul;  tomiJiià.x, 
ce  qui  fixeroit  l'exiitence  de  Jupiter  dans  la  Grèce ,  au  plus  tard  ;'•  ^J>' 
au  temps  de  Catlmus,  c'eft-à-dire,  quatre  fiècles  avant  la  guerre 
de  Troie.  C;u-  les  hommes  d'alors  vivant  plus  long-teinps  &  ne 
fe  mariant  pas  fi  jeunes ,  on  doit  évaluer  les  générations  à  quelque 
cholè  de  plus  que  dans  les  temps  poftérieurs. 

Tous  ces  Princes  remontant  donc,  par  des  degrés  connus,  à  un 
père  commun ,  i'exiftence  de  ce  père  commun  eil:  auffi  certaine 
que  celle  des  familles  mcmes  qui  le  glorifioient  d'en  delcendre. 
Il  lêroit  plus  que  fingulier  que  pendant  le  cours  de  quatre  iiècles, 
nombre  de  familles  éparfes  dans  la  Grèce ,  fe  fufîènt  accordées 
à  reconnoître  pour  leur  ancêtre  un  Ipecflre,  un  Etre  métapliyfique, 
11  feroit  encore  plus  inconcevable ,  que  du  temps  de  Cadmus 
plufieurs  perfonnes,  tant  hommes  que  femmes  qui  fe  vantoient 
d'avoir  Jupiter  pour  jière  immédiat,  euflent  pu  le  penfer  elles- 
mêmes,  ou  le  fiire  accroire  aux  auU'es,  s'il  n'eût  été  confiant  dans 
la  nation  que  Jupiter  vivoit  encore,  ou  qu'il  venoit  de  mourir. 

Les  Poètes  ,  pour  déguifer  un  peu  la  mortalité  des  Dieux , 
dilôient  qu'ils  s'étoient  fouvent  rendus  vifibles  fur  la  terre  avec 
àes  corps  d'emprunt ,  alîn  de  pouvoir  lâtisfaire  leurs  defirs.  Le 
peuple  pouvoit  être  la  dupe  de  ce  fubterfuge;  mais  les  gens  kn[és 
voyoieiit  bien  que  ces  prétendus  Dieux  n'avoient  été  que  des 
hommes,  qui  avoient  vécu  comme  les  autres  hommes,  mangeant, 
biîvant,  dormant  comme  eux,  fujets  à  toutes  les  paflîons  humaines, 
&.  fur-tout  à  celle  de  l'amour.  La  chofe  étoit  fi  confiante,  que 
dans  le  fiècle  d'Hérodote ,  long-temps  après  celui  d'Homère ,  on 
regardoit  encore  comme  le  dogme  caiaélérilliqne  de  l'HeilénifiTie, 
que  les  Dieux  font  ahfolinnent  de  la  même  nature  que  les  hommes,  j^j^^gj^l 
<tv^Q^7ni(p'jicLi.  Tout  ce  cjui  a  la  nature  des  arbres ,  des  pierres,  ' 
des  animaux,  eft  arbre,  pierre,  animal;  par  conféquent  tout  ce 
qui  a  Ja  nature  des  hommes,  eil  homme,  " 
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C'iiï  donc  à  tort ,  concilient  les  Evht'incrifles  ,  qu'on  fàiir 
Évhc'mèie  auteur  d'un  t}llème  ii  i-ai(onn:il)le.  Il  a  trouvé  Ion 
opinion  toute  établie  dans  la  Grèce  de  temps  inimérnoiiai  ,  Se 
n'a  fiiit  autre  chofe  que  de  mettre  une  (uite  dans  l'hilloire  dcS' 
Voy.ki."  hommes  divini/és.  Il  prétendit  avoir  découvert^  dans  les  inicrip- 
^y'mJcT  lions  des  anciens  temples,,  dans  les  monumens  &  dans  les  regi(li-es 
publies ,.  les  véritables  aventures  des  Dieux  ,  déguilées  par-  les 
poètes  &  par  le  peuple.  Réulîit-il  cLin's  fon  entreprile!  c'elt  ce  dont 
nous  ne  pouvoîis  pas  juger  :  mais  quand  même  il  (ê  feroit  (juelquefois 
ti'ompé  dans  les  explications  Iiiiloriques,  fes  méprifes  ne  donneroient 
aucune  atteinte  au  (yitème  général.  On  pourroit  peut-être  compolec 
une  hiftoii'e  des  Dieux  difiérente  de  la  (lenne ,  changer  les  cir- 
conftances,  raiger  ies  £iits  dans  un  autre  ordre,  fîms  eelfer  pouir 
cela  d  être  ce  qu'on  appelle  un  Evliéiue'ripe.  Mais  quoiqu'Evhémère 
u'ait  p'.is  l'autorité  d'un  Hérodote,  d'un  Thucydide ,  les  conjectures 
ne  proîtront  jamais  méprilables  aux  vrais  Savans  :  les  luffrages  des 
plus  habiles  critiques  de  la  Grèce  &;  de  Rome,  &  le  luccès  avec 
lequel  les  Pères  de  l'Eglile  s'en  font  fervis  contre  les  païens,  leur 
donneront  toujours  un  giand  poids. 

Voilà ,  je  crois ,  les  principales  railôns  que  l'on  paît  alléguer 
en  faveur  de  XEvhéménfnic,  Je  nie  Hiis  fait  une  loi  de  les  pro- 
polêr  avec  toute  la  force  dont  elles  font  luftq^tiWes  :  je  me  Hatte 
au  moiiis  de  ne  les  avoir  pas  affiiiblies.  J'en  ai  été  moi-même 
long-temps  affecté;  &  ce  n'eft  que  d'après  un  examen  plus  réHéchi,, 
que  je  me  fuis  convaincu  qu'elles  ne  /o'it  pas  aufll  décihves- 
qu'elles  me  le  paroiflbient.  Je  vais  monircr,  dans  la  féconde 
partie  de  ce  Mémoire,  que  la  légèreté  n'a  point  eu  de  part  à-: 
mon  changement.  ' 

SECONDE     PA  R'tI  E. 
Raïfons  des  adverfcàres  d'Evhémère. 

J  E  ne  fuis  pas  furpris  que  le  fyftème  d'É\'hémère  ait  eu  tant' 
(de  fecb-teure  dans  l'antiquité.  LeS'  [>artifans  des  eX[>licaiions  hifto- 
riques,  &  caix  des  explications  alk^oriques,  paitoient  d'un  principe 
^x ,  qui  ne  pouvôît.  que  les  égarer:  ib  îiippofoient  également. 
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que  la  religion  giecqiie  ctoit  foitie  du  lein  de  la  Gicce,  &:  ii'avoit 
été  formc'e  que  par  des  Grecs. 

Or ,  dans  cette  fîippodtion  ,  fe  fyflème  des  ailcgorifies  eft 
ïiilôutenable.  Comment  s'imaginer,  en  eftct,  qu'un  peuple  giolTiei: 
le  loit  mis  à  méditer  profondement  fur  les  attriijuts  de  Dieu,  fur- 
fa  foimation  de  l'Univei-s,  iur  les  opérations  de  la  Nature;  qu'il 
ail  voulu  repréltnter  ces  giands  objets  par  des  emblèmes  plus  ou 
moins  naturels ,  plus  ou  moins  ingénieux  ;  &•  que  ion  premier 
eflbr  ait  été  de  s'élancer  dans  ces  Ipécuiations  abiîriilés.  il  lèroit 
plus  fimple  de  dire  que  ce  peuple  avoit  divinilé  les  premiers 
ehefs,.  comme  dans  la  fuite  il  diviiiifa  lès  héros.  Cette  réf'lexion 
feule  alîureroit  la  vicloire  aux  Évhéméiilles. 

Mais  fi  la  fiippofition  eft  faulfe,  iî  les  Grecs  ne  font  point  les" 
inventeurs  de  leur  religion,  s'ils  l'ont  reçue  des  Egyptiens  &  des- 
Phéniciens,  tout  change  de  face:  l'Evhémérifme  rlianceile  Iur  les- 
fondemens  &  l'aliégorifine  devient  plaufible;  puifque  ceux  qu'on 
fiippoferoit  l'avoir  apporté  dans  la  Grèce,  n'étoient  rien  moins  que- 
des.  fauvages.  Développons  ee  nouveau  pian. 

Les  Grecs,  devenus  le  peuple  le  plus  poli  de  l'Univers,  oublièrent  '•""  r''"^'= 
bientôt  leur  premier  état;  ou,  s'ils  le  le  lappelèient  qiieiquefois,  É-viumère. 
ce  ne  fut  <]ue  pour  ie  perfuader  qu'ils  s'étoienl  créés  tout  à  neuf,  l^religim' 
êi.  qu'ils  ne  dévoient  qu'à  leur-  propj'e  figeiîè  de  s'être  tirés  de  ^'"!'^'/'*^ 
leur  ancienne  grolTièreté.  De-là  leur  injufle  mépris  pour  les  peuples  j.'s peuples- 
éirangei-s,  mépris  qu'ils  exprimoient  énergiquement ,  en  les  con-  àran^ers.--. 
fondant  tous  fous  l'odieux  nom  de  barbares. 

Cette  vanité  nationale  régnoit  dès  ie  temps  d'Hérodote.  Le 
Judicieux  hiltorien  fait  affez  fèntir  ce  qu'il  en  penloit.  Quelques  ■ 
voix  s'élevèrent  encore  dans  la  luite  en  faveur  des  barbares ,  dont 
on  mcconnoilîuit  le  mérite:  mais  en  vain.  Les  Grecs,  devenus- 
de  plus  en  plus  importans,  &  fe  voyant  le  centre  des  arts,  â^s 
fciences,  du  bon  goût  &  de  la  littérature,  ne  mirent  plus  de 
bornes  à  la  bonne  opinion  qu'ils  avoient  d'eux-mêmes;  &:  bien- 
loin  de  convenir  qu'ils  dûffent  rien  aux  étivangers,  ils  fe  perfuadcrent' 
que  les  étrangers  avoient  emjM'unté  d'eux  les  arts,  les  fcieiîces  Sc- 
ia religion.  Lorfque  l'Egypte  leur  fut  ouverte,  fous  le  règne  de 
Slâminétique,  ils  furent  extrêmement  furpris  d'y  trouver  leur-;- 

G-  iij. 
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Dieux.  &  leurs  f;ibles,  &  ne  pouvoient  comprendre  comment 

les  ha  bilans  leur  avoient  pu  dérober  de  fi  belles  chofes.  Les  prêtres 

VKy.Het-oMi,  £(,yp[^ieiis    après  avoir  ri  de  La  foltife  de  nos  vovapeurs,  turent 

lii.irkjicond     o;t       ,        ;     r-       j    r   •  pl-ll      r-  •     r  i  r 

Mmciif.  obliges  dans  la  unie  de  le  juttincr  icrieulement  de  cette  ulurpation 

prétendue,  8c  de  prouver  que  les  Grecs,  après  avoir  reçu  d'eux 
leurs  Dieux  &  leur-  religion,  les  payoient  d ingratitude. 

Grâce  aux  travaux  de  nos  Savans,  l'ancienne  Grèce  n'efl  plus 
à  nos  yeux  telle  que  La  vanité  des  Grecs  la  leur  dépeignoit.  Nous 
lavons  qu'elle  dut  là  civililâtion  d'abord  aux  Phéniciens,  &  depuis 
aux  colonies  Egyptiennes.  Inachus,  Phoronée,  Cécrops,  Danaiis, 
Lélex ,  Cadmus ,  Ereèlée  &  tant  d'autres  fondèrent  de  petits 
royaumes ,  dont  ils  furent  rois  &  légillateurs.  Or  ces  Princes 
ttoient  tous  originaires  d'Eg\'pte;  6c  les  Grecs  mêmes  font  obligés 
d'en  convenir. 
Vajfz  le  fécond  Mais  ces  ctiangers  pouvoient-ils  manquer  de  communiquer  leurs 
emoiit,  i^(:Qs  religieufes  à  leurs  nouveaux  concitoyens  !  Dès  que  les  uns  Se 
les  autres  purent  s'entendre ,  leur  entretien  ordinaire  n'aura-t-il  pas 
roulé  fur  ce  lujet  important  ?  Les  chefs  des  colonies  auroient-ils 
oublié  de  régler  le  culle  public,  fuis  lequel  aucun  gouvernement 
ne  peut  fubdllerî 

11  efl  certain  qu'il  fe  fit  alors  un  changement  fingulier  dans  la 
religion  nationale.  Les  premiers  Grecs  n'avoient  point  d'aulies 
Dieux  que  les  grands  agens  de  la  Nature,  le  Ciel,  la  Terre,  le 
Soleil,  la  Lune,  les  Elémens.  Mais  fous  Cadmus,  ils  reconnoiflbient 
déjà  les  Dieux  animes ,  qui  devinrejit  prelque  l'unique  objet  du 
culte.  Or,  à  qui  doit- on  attribuer  ce  changement!  efl: -ce  aux 
Grecs  fiuvages  ou  bien  aux  Egyptiens  î  un  peuple  à  demi  barbare 
aura-t-il  fait  la  loi  à  les  Rois,  à  (ts  Légiflateurs  î  &  ceux-ci 
devenus  tout- à -coup  humbles  difciples,  auront-ils  abjuré  leurs 
propres  idées,  pour  adopter  celles  d'une  multitude  ignorante! 
Propofèr  ces  queflions ,  c'efl  les  réibudie. 
^n,n.'to.  Hérodote  nous  apprend  comment  les  choies  fè  paisèrent  :  les 
Grecs  naturels  errans  dans  les  forêts ,  n'ofoient  s'approcher  des 
étrangers  ;  les  Pélalgues  furent  plus  hardis.  Ce  peuple  venu  de 
Thrace  s'étoit  répandu  dans  la  Grèce,  non  pour  la  conquérir, 
mais  pour  la  peupler.  La  converfuion  ne  tai'da  pas  à  tomber  fur 
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ht  religion.  Les  Pélalgues  furpiis  d'entendre  parler  de  Dieux ,  qui 
leur  étoieul  ablolument  inconnus,  allèient  corifulter  l'oracle  de 
Dodone,  Se  fur  Ta  rcponfe  embrafsèrent  avec  zèle  la  doclrine  égyp- 
tienne 8c  la  firent  recevoir  aux  Grecs.. 

Je  rappelle  ici  en  peu  île  mots  ce  que  j'ai  cicvtioppé  avec 
étendue  dans  mon  lecond  Mcmoiie.  Je  cherchois  alors  l'origine 
de  la  religion  gi-ecque ,  en  failant  ablbaclion  de  toute  hypothèfê 
particulière,  &  la  fuite  des  faits  les  plus  conltans  m'a  coiiduit 
pas-à-pas  à  reconnoÎLre  que  les  Egyptiens  avoient  été  dans  h 
Grèce  les  auteurs  de  la  révolution  religieufê ,  ainfi  que  de  la 
révolution  civile.  Hérodote  m'a  fervi  de  guide.  Malgré  les  pré- 
jugés de  fa  nation  ,  ce  grand  hiilorien  a  laifi  le  vrai ,  &.  n'a  pas 
craint  de  le  dire.  Je  lai  luivi  dans  fes  recherches:  j'ai  raffemblé 
lès  idées;  j'ai  fortifié  fês  raifonnemens ,  &  j'ai  conclu  avec  lui  que 
la  religion  gi-ecque  tiroit  (on  origine  de  la  religion  égyptienne, 
&  que  l'Egypte  avoit  donné  à  la  Grèce  ihs  Dieux  ,  les  fables , 
lès  cérémonies  &  (es  my  (1ères. 

Dès -lors  la  fauifeté  de  l'hypothèfe  d'Évhémère  devient  pal* 
pable.  Il  veut  que  les  grands  Dieux  de  la  Grèce  n'aient  été  que 
des  hommes  grecs  divinifcs  :  il  (è  trompe,  c'ctoient  dts  Dieux 
étrangers  adorés  dans  l'Egypte  Si.  dans  la  Phénicie  avant  qu'on 
les  connût  dans  la  Grèce.^  11  place  dans  la  Crète  les  aventures  que 
la  mythologie  raconte  de  ces  Dieux  ;  if  (ë  trompe  ,  le  (ond  de 
cette  hiftoire  prétendue  a  été  copiée  tant  bien  que  mal  d'après  le 
récit  des  étrangers.  Il  veut  que  les  Grecs,  antérieurs  à  Cadmus, 
aient  eu  la  manie  de  divinilèr  leurs  chefs,  leurs  légiflateurs ;  il  (è 
trompe  encore:  leur  manie  étoit  d'admettre  des  Dieux  inconnus, 
dont  on  leur  contoit  des  merveilles.  S'ils  avoient  eu  le  goût  de 
i'apothéofe,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  mettre  au  nombre  des 
Dieux  leurs  propres  légidaleurs,  Inachus,  Phoronée,  Léiex  Si.  les 
autres ,  qui  le  méritoient  autant  qu'une  prétendue  famille  de  l'île 
de  Crète.  Évhémère  a  donc  mal  expliqué  le  grand  changement 
arrivé  dans  la  religion  de  (on  pays ,  è<  l'inlroduclion  de  ce  qu'il 
appelle  les  Dhi/x  û/iifiw's,  parce  que  féd.iit  par  la  vanité  nationale,. 
il  n'a  pas  connu  l'ancienne  liKloire  tie  ia  Grèce;  &  fon  hypoihè(ê 
ft'a.  pai'u  plaufjble  à  tant  de  getis  habilçs,  que  parce  qu'ignorant- 
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les  anti',]Liiîcs  grecques,  ils  ont  cru,  comme  lui,  que  les  premiers 

Grecs  ctoient  les  leuls  auteurs  tle  leur  nouvelle  religioii. 

Mais  dès  qu'on  prend  la  peine  de  la  comparer  avec  celle  de 
i'Egyple,  ou  revient  ailcment  de  ce  préjuge.  Car,  quoiqu'il  y  ait  des 
diltéiences  marquées  entre  les  religions  des  deux  peuples,  les  traits 
de  refiembkuice  lont  liappans;  plus  on  approfondit  la  théologie 
ài^s  Grecs,  ék  plus  on  y  tiou\e  des  traces  lenflblfs  de  l'égyptia- 
nifine.  Hérodote,  qui  n'avoit  épargné  ni  recherches,  ni  voyages 
pour  (ê  mettre  au  (ait  de  la  queAioa,  en  conclujit  que  l'origine 
de  l'Helicnirme  éloit  ioute  égyptienne. 
Wrod.l.ii,  £c  fuivant  rhypodièfe  de  notre  hillorien,  il  n'eft  pas  difficile 
M'/iioire.  de  rendre  raifon  des  différences.  Elles  ont  leur  fource  dans  la 
manière  dont  les  Egyptiens  auront  expliqué  leurs  itlées  aux  Grecs, 
ou  dont  les  Grecs  auront  compris  la-  dochine  égyptienne;  ou-bieii 
enfin  dans  les  altéiulions  qu'on  aura  faites  depuis  dans  celte  doétrine, 
lorfque  la  Grèce  ne  recevant  plus  de  nouvelles  colonies,  il  ne  fe 
icra  trouvé  perlonne  alfez  inilruit  pour  en  expliquer  le  véritable 

Mais  la  conformité  des  deux  religions  ,  qui  s'étoit  conlèrvé^ 
depuis  tant  de  fiècles,  comme  le  remarque  Hérodote,  dénote  une 
conGmguinéité  de  doèlrine,  qui  fuppofe  que  dans  un  temps  fort 
éloigné,  un  des  deux  peuples  a  voit  pris  de  l'autre  Ces  idées  religieufes. 
11  faut  donc  ou  que  les  Égyptiens  aient  été  les  doc1;eurs  des  Grecs, 
ou  oue  les  Grecs  aient  été  les  doéteurs  des  Egyptiens.  On  admettoit 
i'alternati\e ,  &L  chaque  peuple  décidoit  en  la  faveur.  Hérodote 
prend  le  parti  des  Egyptiens  :  E\'hémère,  celui  des  Grecs. 

Hérodote  dit  :  les  Grecs  n'alloient  point  en  Egypte  avant  le 
règne  de  Pfammétique:  l'entrée  leur  en  étoit  févèrement  interdite, 
ainfiqu'à  tous  les  étrangers:  au  temps  même  d'Homère,  les  Grecs 
connoilîoient  peu  ce  pays  :  des  pirates  s'embarquoient  fur  un 
petit  vailî'eau,  &  pénétrant  par  les  embouchures  du  Nil,  tentoient 
une  defcente ,  pour  enlever  des  troupeaux  &  faire  des  elclaves  : 
les  Egv'ptiens ,  au  contraire ,  avoient  fins  aucun  obflacle  pénétré 
dans  la  Grèce,  dont  l'abord  étoit  libre  à  tout  le  monde:  ils  y 
vinrent  non  comme  des  voyageurs  ou  des  commerçans,  mais  en 
grand  nombre  6c  à  piufieurs  reprifes ,  pour  y  fixer  leur  demeure. 

De 
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De  deux  peuples  qui  s'uniffent  étroitement,  le  bon  ftns  dï6[e  que 
le  plus  habile  &  le  plus  attache  à  fes  principes  fera  recevoir  iâs 
idées  à  l'autre.  Si  l'on  compare  les  colons  Egyptiens  aux  fauvages 
de  la  Grèce,  la  quellion  e(t  décidée.  Donc  les  Egyptiens  furent 
ies  doéleurs  des  Grecs. 

Evhémère,  pour  foutenir  le  fécond  parti,  efl;  obligé  non- 
feulement  de  pafiêr  fous  filence  l'arrivée  des  colonies  égyptiennes 
dans  la  Grèce,  mais  de  dire  que  les  Grecs  en  en\'oycrent  dans 
l'Egypte.  Jupiter,  dit -il,  s'y  rendit  à  la  tête  d'une  nombreufè 
armée  de  Cretois,  s'y  fit  reconnoître  Roi ,  y  fit  recevoir  fa  religion. 
A  fon  retour  ,  il  traverfi  la  Phénicie ,  la  Syrie  Se  toutes  ies 
provinces  de  la  baffe  Afie ,  comblant  de  bienfaits  ceux  qui  fè 
iôumirent  volontairement,  &  s'alfujettifllint  par  la  force  des  armes 
caix  qui  osèrent  lui  refiler.  Ces  expéditions  ne  coûtoient  rien  à 
Evhémère  ;  il  fait  faire  à  fon  Jupiter  cinq  fois  le  tour  de  la  terre 
connue,  qiiiiKjiiics  univcrfam  terrain peragnmt.  Ce  n'étoit  pas  trop 
pour  affermir  tant  de  [peuples  différens  dans  un  nouveau  culte , 
qu'ils  auroient  aifément  abandonné,  fi  celui  qui  l'avoit  établi,  ne 
i'iivoit  fou\'eiit  confirmé  par  fi  prélênce. 

Il  efl  inutile  cie  demander  lequel  des  deux  Auteui'S  raifonnC 
feulement  ?  qui  des  deux  connoiffoit  mieux  les  antiquités  de  fà 
nation?  une  caufo  efl  bien  défefpérée  quand,  pour  la  défendre,  il 
faut  avoir  jecours  à  des  fables  pareilles.  Les  Evhémériffes  moderne? 
auroient  honte  apparemment  d'adopter  ces  voyages  d'un  petit  roi 
de  Crète.  Qu'ils  expliquent  donc  par  d'autres  fuppofitions  plus 
vrailèmblables  la  conformité  frappante  des  deux  religions,  &: 
comment  il  a  pu  fê  faire  que  le  Xeus  des  Grecs  devînt  ÏAmmon 
des  Egj'ptiens. 

Les   Evhémérifies  prétendent  qu'on   doit  expliquer  toute  îa    î-'P^uve. 
fable  par  l'hifloire,  &  que  tous  les  Dieux  animés  n'ont  été  que  ^arebgion 
des  hommes  divinifés.  Leur  thèfe  efi  démentie  par  le  fait  ;  parce        ejî 
qu'il  ert  incontefiable  que  la  religion  grecque  renferme  un  grand  allégorique, 
nombre  d'allégories  &.  de  divinités  allégoriques.  "aipmk. 

J'avoue  que  la  nation  aimoit  à  donna-  à  lès  Dieux  une  origine 
terrsftre,  à  les  alfnniier  aux  hommes  par  la  nature  &  la  forme 
dû  corps  dont  elle  les  croyoit  revêtus.  Jç  conviens  encore  de  fou 
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penchant  décidé  pour  l'apothéofè  :  de-Ià  tant  de  métamoipho/ès 
(riionimes  &  de  femmes,  devenus  arbres,  fontaines,  Dieux  & 
Dcelîès  du  ciei ,  de  la  tare  &  de  la  mer»  Mais  quelque  féconde 
que  fût  en  ce  genre  l'imagination  des  Grecs,  elle  fuccomboit  fous 
ia  multitude  des  Dieux  dont  on  peuploit  le  monde.  Il  elt  évident, 
par  iii  mythologie  même,  que  la  plupart  des  divinités  maritimes 
n'a  voient  jamais  paru  fur  ia  terre;  ni  le  vieux  Nérce,  ni  la  vieille 
Thétys ,  ni  i'Occan,  ni  la  Thétis  mère  d'Achille,  avant  fou 
jnari.îge  avec  Pelée,  ni  cette  foule  de  Nymphes  &  de  Tritons 
dont  la  mer  ctoit  remplie.  11  en  faut  dire  autant  des  Faunes  ôc 
des  Satyres ,  des  Naïades ,  Oréades ,  Dryades ,  dont  les  poètes 
peuploient  les  campagnes,  ies  montagnes,  les  forêts,  les  rivières 
&  les  lacs.  Perfônne  n'a  dit  que  toutes  ces  divinités  eufîênt-  été 
originairement  des  hommes  &  des  femmes.  Voilà  donc  des  Dieux 
tels  par  leur  nature,  &  qui  tiennent  à  l'origine  de  i'Univers.  Ici 
i'Évhémérifme  efl:  en  défaut:  les  aventures  de  ces  Dieux  ne  fê 
prêtent  point  aux  explications  hif toriques. 

La  piemière  religion  des  Grecs  confîftoit  dans  l'adoration  de 
ia  Nature,  confidérée  dans  fon  tout  &  dans  fès  parties.  Ils  n'ou- 
blièrent jamais  leur  ancienne  opinion;  mais  ils  la  traveflirent 
jufqu'au  point  de  la  rendre  méconnoiflâble,  iorfqu'ils  perfônnifièrent 
l'efpiit  vital  qui  anime  i'Univers ,  &  qu'ils  en  firent  des  Génies 
revêtus  d'un  corps  humain.  Mais  quoique  de  nature  humaine,  ces 
Dieux  n'a  voient  pas  été  des  hommes.  Le  Soleil  n'étoit  pas  encore, 
au  temps  d'Homère  &.  d'Héfiode,  entièrement  confondu  avec 
Apollon  fbj,  ni  la  Lune  avec  Diane:  l'Aurore,  ia  Nuit,  l'Arc- 
en-ciel  n'étoient  pas  des  femmes  transformées  en  phénomènes. 
Par  conféquent  la  forme  humaine  que  les  Grecs  donnoient  à  ces^ 
divinités  phyfiques,  étoit  plutôt  un  emblème  qu'une  réalité. 

Je  dis  plus  :  beaucoup  de  divinités  grecques  n'étoient  que  des  êtres 
mctaphydques,  des  perfonnes  idéales,  même  dans  i'efprit  des  Grecs. 
Telles  font  le  Deftin,  ia  Fortune,  la  Renommée,  ia  Difcorde, 


fb)  Le  Soleil,  dont  les  compagnons 
d'Ulyfte  a  voient  tué  les  bœufs  en 
Sicile,  paroit  un  Dieu  fubalterne,  un 
Dieu  minirtériel.  II  vient  ,  en  fup- 
f liant,  dans  l'atlèmbiée  des  Dieu:^  de- 


mander iuflice  :  il  femWe  qu'il  n'avoit 
pas  droit  d'y  prendre  féance  :  ce  n'é- 
toit donc  pas  Apollon.  J'en  parierai 
plus  amplement  dans  l'un  des  Mé- 
moiies  Tuivai».. 
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'A te  ou  Inijuftice,  les  Piièi'es  boiteufes,  les  Heures,  les  Parques, 
les  Eiiménides  ,  Vefta  ou  le  feu ,  Bellone ,  Pandore ,  Altrée , 
Thémis,  ies  Grâces ,  l'Amour  qui  a  débrouille  le  chaos,  le  Sommeil, 
ies  Songes,  &  tant  d'autres  qui  pourroient  groffir  ce  catalogue. 

Les  Romains  enchérirent  lur  les  Grecs.  Ils  divinisèrent  la  piété, 
la  chafteté,  la  volupté,  en  un  mot  toutes  les  paflions  bonnes  ou 
mauvailês,  toutes  les  vertus  &  tous  les  vices.  Que  l'on  explique 
comme  l'on  voudra  la  nature  de  ces  êtres  divins ,  il  efl:  lûr  au 
xnoins  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  ne  les  ont  jamais  pris 
pour  des  hommes  &  des  femmes  qui  eulîênt  autrefois  vécu  fur 
la  terre.  Voilà  donc  encore  une  clalîè  très-nombreulê  de  Dieux 
airachée  aux  explications  d'Evhémère. 

Ce  goût  d'allégorie,  qui  perce  par  tant  d'endroits  dans  la  religion 
grecque,  s'étend  même  julque  fiir  les  Dieux  qui  pourroient  paroître 
avoir  été  des  hommes  mortels.  Il  eft  inconteftable  que  ces  Dieux 
éloient  fôuvent  pris  pour  les  parties  de  la  Nature  auxquelles  ils 
préfidoient  :  Uranus,  pour  le  Ciel:  Saturne,  pour  le  îemps,  qui 
dévore  tout  jufqu'à  lès  produ<?lions :  Jupiter,  pour  l'air  fupérieur 
&  pour  l'étoile  brillante  qui  fêmble  y  régner  :  Junon ,  pour  l'air 
inférieur;  Neptune,  pour  la  mer:  Pluton,  pour  les  enfers:  Apollon 
pour  le  Soleil;  Diane,  pour  la  Lune:  Rhéa ,  Tiih:ea ,  Ops, 
Cybèle,  pour  la  Terre:  Cérès,  pour  le  blé  :  Bacchus,  pour  le  vin: 
Mars,  pour  la  guerre:  Minerve,  pour  la  fageffe:  Vénus,  pour  la 
volupté,  8c  ainfi  des  autres. 

Dans  toutes  ces  occafions,  les  Gi'ecs  s'élevoîent  au-deffus  des 
idées  courtes  qu'ils  fe  formoient  quelquefois  de  leurs  Dieux.  Ils 
n'avoient  jamais  entièrement  oublié,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que 
la  Natuie  étoit  leur  ancienne  divinité.  S'ils  s'avisèrent  dans  la  f  lite 
à'en  perfonniher  l'efprit  vital ,  s'ils  en  firent  des  hommes  5c  des 
femmes,  ils  mettoient  louvent  à  l'écart  cette  abfurde  liip|x>fition , 
&  prêloient  à  ces  divinités  des  a(îT:ions  ,  des  opérations  ,  des 
infÎLiences  qui  dans  aucun  fens  ne  peuvent  convenir  à  des  êtres 
humains,  quoique  divinifcs. 

Cette  remarque  reflreint  encore  la  fphcre  des  interprétations  . 
hifloriques.  Qu'Evhémère  explique  comme  il  pourra  certaines 
allions  attribuées  aux  Diçyx  vivans  fur  la  terre  :  à  la  bonne  heure. 

H  ij 
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Mais  il  en  eft  telles  qui  ne  font  évidemment  que  des  parabole^; 
/bus  le  voile  tranfparent  de(c]uelies  les  Anciens  aimoieiil  à  cacher 
des  vciitc's  phyliques  ^  morales,  la  formation  de  1  Univers,  le 
combat  des  cicinens,  leur  mélange,  leur  fcparation,  fie  tout  le  jea 
de  la  Nature  dans  les  caufes  &  dans  lès  effets. 

On  lîiit  bien  que  les  premiers  Grecs  netoient  pas  en  état 
d'inventer  ces  myfticités  fublimes  ;  mais  les  Egj'ptiens  &  les 
Phéniciens  ,  qui  les  inftruilirent ,  n'en  e'toient  pas  incapables. 
Nouvelle  preuve  que  l'origine  de  la  religion  grecque  eft  étrangère. 
Les  Grecs  étoient  en  effet  (1  grolîiers,  qu'ils  prirent  au  pied  de 
la  lettie  les  allégories  qu'on  leur  débitoit  ;  qu'ils  transformèrent 
tant  qu'ils  purent  les  paraboles  en  lulloire;  Si.  qu'ils  eji  placèrent  la 
fcène  en  leur  propi-e  pays. 
■3.*  Preuve.  Les  Evhémériftes,  forcés  de  céder  à  leurs  adverfaires  une  fi 
L'/iiftoire     fr,-aiide  partie  de  teri'ein,  conlèrveront-ils  au  moins  le  refte!  c'eli 

ae  Jupiter     '-'  ,,  •  -m  i  i  i 

^         ce  que  nous  allons  exammer.  INous  ne  parlerons  pas  de  toutes  les 

de  f,i  famille  petites  aventurts  des  Dieux,  dans  lelquelles  on  a  tant  de  peine  à 

"d/l'"'"'   démêler  des  Eaits  probables  :  nous  attaquerons  les  Evhémérifles  dans 

de  [Otite      leur  fort ,  c'effà-dire  dans  i'hifloire  qu'ils  nous  font  de  Jupiter  & 

vrwfemblance.  jg  ç^  fiunille,  &  qu'ils  propolènt  avec  tant  de  confiance;  &  nous 

leur  prouverons  que  cette  hilloire,  réduite  mcnie  à  ce  qu'ils  appellent 

des  faits  fimples  &.  naturels,  n'efl;  qu'un  roman  deltitué  de  toute 

vraiièmblance. 

Remarquons  d'abord  que  I'hifloire  des  grands  Dieeix  renferme 
deux  époques;  l'une  qui  commence  au  règne  dUranus ,  &  qui 
finit  au  pallage  de  Jupiter  en  Grèce:  l'autre  qui  commence  à  te 
voyage  de  Jupiter,  &  qui  finit  au  règne  de  Cadmus. 

Tous  les  évènemens  de  la  première  époque  furent  concentrés; 
félon  les  Evhémérifles ,  dans  l'intérieur  de  la  Crète  :  le  refle.  de 
la  Grèce  n'en  put  rien  lavoir  que  par  le  rapport  des  Cretois: 
pendant  long -temps  le  commerce  entre  eux  &  le  continent  avoit 
été  comme  nul  :  les  fiuvages  Grecs,  errans  dans  les  forêts,  étoient 
peu  curieux  de  s'inftruire  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  une  île,  dont 
à  peine  ils  foupçonnoient  lexiftence. 

Cette  circonltance  fait  déjà  naître  des  fpupçons  légitimes  fur 
iliiibixe  dç  cçlte  cpoquç.  Car  les  Cretois  aui  vinrent  en  Grèee 
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ilîrent  aux  habitans  tout  ce  qui  leur  plut;  &  peut-être  fe firent-ils 
un  plaifir  malin  d'amufer  par  des  contes  un  peuple  cràlule  & 
fuperftitieux. 

Les  évènemens  de  cette  époque  font  ne'anmoins  les  plus 
importans  de  la  fable;  car  c'eit  dans  le  cours  de  fa  durée  qu'il 
faut  placer  la  nombreulè  filiation  d'Uranus,  le  règne  de  Saturne, 
1  éducation  furlive  de  Jupiter,  fà  révolte  contre  fon  pèie,  là  guerre 
contre  les  Titans ,  &  fes  grandes  expéditions  en  Egypte  &  gi 
Syrie. 

La  Crète  étoit  journellement  fréquentée  par  les»  navigateurs 
d'Egypte  &  de  Phénicie;  &  par  conléquent  les  habitans  de  cettç 
île  furent  à  portée  d'être  les  premiei's  inftruits  des  fables  étrangères. 
Ils  les  racontèrent  avec  une  emphafe  capable  d'excitej-  l'admiration 
de  leuis  auditeui-s ,  &:  fans  doute  transformèrent  en  hiftoire  les 
})araboles  orientales.  Les  Grecs  s'imaginèrent  aifément  que  les 
faits  étoient  arrivés  dans' la  patrie  de  ceux  qu'ils  écoutoient  avec 
avidité;  &  les  Cretois,  pour  rendre  leur  récit  plus  touchant, 
affuroient  peut-être  qu'ils  en  avoient  été  les  témoins.  Mais  i. 
fuffit  de  confidérer  de  près  les  principaux  peifonnages  de  cettç 
hiftoire  prétendue ,  pour  être  convaincu  qu'ils  n'étoient  rien  moinî 
que  des  princes  de  Crète. 

En  effet,  Uranus  &  Tithaea  fà  femme  font  vifiblement  à&% 
emblèmes  dn  Ciel  &  de  la  Terre,  anciennes  divinités  de  toute 
la  nation  grecque ,  &  les  deux  Principes  d'où  la  mythologie 
même  fiit  fortir  les  Dieux,  les  hommes  &  tous  les  êtres. 

Saturne  étoit  -  il  un  homme  plus  réel  !  Jugeons  -  en  par  le 
traitement  qu'il  fit  à  ion  père,  traitement  abfurde  dans  le  fêns 
hiftorique;  mais  très-intelligible  fi  c'efl  une  allégorie.  On  vouloit 
dire  que  le  Ciel  &  la  Terre,  après  avoir  produit  toutes  les  efpèces, 
cefsèrent  d'engendrer  au  bout  d'un  temps  ;  &  qu'ainfi  Ke^yo? , 
véritable  nom  de  Saturne,  mit  fin  à  leur  fécondité.  On  ne  peut 
difconvenir  que  ces  allégories  ne  foient  tout-à-fait  dans  le  goût 
de  l'antiquité,  &  fur- tout  du  génie  oriental. 

Le  cotnbat  des  Dieux  contre  les  Titans  peut  fort  bien  être  un 
événement  réel;  mais  certainement  il  efl  antérieur  au  temps  où 
i'on  fait  Yivrg  Jupitçrj  puifquç  cç  combat  çft  célébré  dans  la 

-  Hii| 
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mythologie  de  piefque  tous  les  peuples.  Une  i^tîte  guerre  en 
Crète,  entre  Jupiter  Si.  fes  coulins,  auroit-elle  intéreiic  toute  I» 
terre!  &  comment  la  renommée  en  auroit-elie  porté  la  nouvelle 
dans  toutes  les  contrées,  comme  d'un  événement  qui  détidoit  de 
l'empire  du  monde?  Nous  dii-a-t-ou  que  Jupiter  l'annonça  lui- 
même,  lorfqu'à  la  tête  d'une  armée  de  Cretois,  il  parcourut  cinq 
fois  l'Egypte  Se  l'Alie ,  pour  foumettre  tous  les  peuples  à  ù. 
puifîimce?  Sans  m'ariêter  à  réfiiter  ces  expéditions  chimériques, 
je  dis  qLi'Évhéincre  ne  leur  donne  pas  encore  niiez  d'étendue  :  il 
devoit  faire  courir  fon  Jupiter  jufqu'au  fond  des  Indes,  dans  la 
Tartarie,  dans  l'Europe,  dans  l'Ahique  ;  car  on  trouve  par- tout 
la  tradition  des  Céans:  par-tout  on  en  a  cru  l'exiftence:  par-tout 
on  les  a  regardés  a\'ec  horreur,  comme  une  race  impie,  cruelle, 
odieufe  à  Dieu  Se  aux  hommes.  Ce  combat  c(l  donc,  félon  toutes 
les  apparences ,  une  hilbire  antidiluvienne ,  avec  laquelle  on  aura 
peut-être  confondu  le  combat  des  bojis  Anges  contre  les  Anges 
révoltés.  Mais  les  Grecs,  trompés  par  le  récit  de  quelques  Ciétois, 
crurent  que  tout  s'étoit  paiït  en  Crète:  faulîeté  palpable,  dont  la 
mythologie  grecque  fufFiroit  pour  nous  détromper  ;  car  on  y  voit 
<jue  les  Dieux  eurent  une  il  grande  frayeur  des  Céans ,  qu'ils 
s'enfuirent  en  Egypte ,  où ,  pour  échapper  à  la  fureur  de  leurs 
terribles  eimemis,  ils  fè  cachèrent  (ods  la  figure  des  animaux  que 
les  Egyptiens  atlorci-ent  depuis  :  cela  fent  bien  la  fiible  égyptienne. 
Il  en  réfulte  toujours  que,  de  l'aveu  des  Crées,  l'Egypte  avoit 
autant  de  droit  que  la  Grèce  de  revendiquer  cet  évèneinent. 

Après  la  défaite  des  Titans  &  l'expulfion  de  Saturne ,  Jupiter 
partagea  l'empire  du  monde  avec  fes  deux  frères.  Il  eut  pour  ià 
fKirt  ie  ciel  &  la  terre  :  Neptune  eut  la  mer  ;  &  Plutcn  les  enfers. 
Ce  partage ,  difent  les  Evhémérifles ,  exprime  avec  emphafe  un 
iait  très  -  fimple.  Après  la  fuite  de  Saiunie ,  on  convint  d'une 
forme  de  gouvernement.  Jupiter ,  comme  aîné ,  fut  établi  roi  de 
i'ile :  Neptune  fut  giand  Amiral  ;  &  Pluton  grand  Prêtre. 

C'efl  dommage  que  cette  explication  porte  jur  le  faux.  Neptune 
li'étoit  pas  de  Crète,  ni  même  d'Egypte:  Hérodote  nous  apprend 
<]ue  c'étoit  un  dieu  Libyen,  8c  que  c'elt  de  la  Libye  que  la 
connoiflànce  en  fut  apportée  aux  Grecs.  Celte  anecdote ,  pour 
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îe  dire  en  païïïuit ,  nous  fait  voir  que  la  religion  grecque  efl  un 

compolë  ôt;s  idces  religieufes  de  tous  les  peuples  avec  qui   les 

Grecs  eurent  quelque  reir^tion.  Il  eft  certain,  en  particulier,  que 

fcs  traditions  Libyaines  furent  incorporées  dans  la  mythologie 

grecque.  Peut-on  douter,  par  exemple ,  que  toute  i'hiftoire  d'Atlas 

ne  fût  abfolument  étrangère  à  la  Grèce!  cependant  les  Grecs,  eu 

l'adoptant ,  eurent  la  vanité  de  faire  dAtlas  un  des  Titans   de 

Crète,  qui  alla,  on  ne  fiit  par  où  ni  comment,  fonder  le  royaume 

de  Mauritanie,  fîir  les  bords  de  l'Océan.  J'en  dis  autant  du  jardin 

des  Helpérides.  Toutes  ces  fables  africaines  étoie;;t  apportées  en     ^''"^-/i  Sic^ 

Grèce  par  les  navigatevirs  Phéniciens,  qui  trafiquoieiît  le  long  *   ' 

des  côtes  de  la  Méditerranée. 

Je  reviens  à  Neptune,  dont  la  mytîiologîe  fait  un  frère  de 
Jupiter.  Je  demande  lequel  des  deux  étoit  l'aîné!  Homcie  décide 
en  faveur  de  Jupiter,  &  c'étoit  l'opinion  commune.  En  effet, 
pourquoi  Jupiter  auroit-il  eu  la  préférence,  s'il  n'eût  été  que  le 
fécond,  ou  même  le  troilième  fils  de  Satunie!  Le  droit  d'aînefîê 
étoit  encore  plus  fâcié  dans  les  anciens  temps  cjLie  dans  les  ilèclcs 
pofté rieurs.  Vous  n'igmrei  pas  que  les  noires  furies  fuivent  toujours  UMi  h  xv, 
ks  aînés,  pour  ranger  les  outrages  qu'ils  reçoivent  de  leurs  cadets, 
C'efi:  ainfi  qu'Iris,  dans  Homère,  parle  à  Neptune  lui-même, 
pour  calmer  fa  fureur  contre  Jupiter.  Cependant  les  anciennes 
traditions  portoient  exprefTément  que  Pluton  étoit  le  fils  aîné  de 
Saturne  :  Neptune ,  le  fécond  ;  &  Jupiter  le  troifième.  C'eil  la 
décifîon  d'Héfiode ,  qui  devoit  être  plus  exaél  qu'Homère  par 
rapport  à  ces  petites  circonflances. 

Pour  fauver  l'inconféquence,  on  difôît  que  Saturne  ayant  dévoré 
fès  deux  premiers  fils ,  ne  les  avoit  rendus  qu'après  la  nailiànce 
de  Jupiter,  qui  par  ce  moyen  étoit  devenu  l'aîné.  Mais  comme 
cela  pouvoit  faire  la  matière  d'un  procès,  on  imagina  encore  de 
paitager  l'empire  de  l'Univers  en  trois  lots,  &  de  faire  tirer  les 
trois  fières  au  fort  :  on  dit  que  la  meilleure  part  échut  à  Jupiter. 

Ces  fubterfuges  ne  furent  inventés  qu'après  coup.  Neptune 
fot  appai-emment  connu  dans  la  Grèce  plus  tôt  que  Jupiter;  cai' 
Hérodote  nous  apprend  que  les  Grecs  fixoient  la  nailîànce  des 
Dieux  au  temps  dç  l'adnaîlîion  dç  Içur  culte,-  D'oàil  étoit  arrive 
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que  la  connoiflànce  des  Dieux  ctiangers  n'ayant  pas  ctc  apprtcô 
en  Grèce  dans  le  même  temps,  les  plus  aiiciejis  fe  irouvoient 
quelquefois  les  plus  nouveaux  dans  le  calendrier  des  Giecs';  &:, 
comme  on  s'avilà  dans  la  fuite  tie  faire  deux  frères  de  Neptune 
&  de  Jupiter,  on  fut  obligé  de  fonder  la  prccminence  de  celui-ci 
fur  la  dccifion  du  fort. 

La  fraternité  de  Jupiter  &  de  Pluton  n'efl  pas  mieux  établie; 
Le  dernier  ne  joue  pas  un  grand  rôle  dans  la  mythologie;  l'en- 
lèvement de  Profeipine  ell;  la  feule  adion  qu'on  lui  attribue. 
Tous  les  peuples  reconnoiflbient,  fous  différens  noms,  un  Dieu 
des  morts  &  des  lieux  fouterraius:  les  Égyptiens  le  nommoient 
Sérapis.  On  fiit  que  les  funérailles  ctoient  une  affaire  importante 
en  Egypte:  on  connoit  le  Jugement  des  morts,  le  palfage  du  lac, 
îa  barque  de  Cliaron  :  c'eft  peut-être  un  des  points  que  la  mytho 
logie  grecque  a  plus  vifiblement  copié  dans  l'égyptienne.  Les  Giecs 
adoptèrent  ces  iilées ,  &  firent  du  Dieu  des  enfers  le  frère  de 
leur  Jupiter. 

Pour  celui-ci,  dans  quel  temps  pourrons -nous  le  placer?  Les 
Évhémériftes  le  font  contemporain  de  Cadmus.  Mais  il  l'étoit 
îiuflî  d'Inachus ,  près  de  trois  (lècles  aupaïUNant  :  mais  il  l'étoit 
çncore  d' AIcmène ,  de  Léda ,  de  Laodamie  mère  de  Sarpédon , 
de  Tantale  roi  de  Phrygie.  Jupiter  a-t-il  donc  vécu  quatre  ou 
cinq  cents  ansî  Et  fi,  pour  (ê  tirer  d'embarras,  on  fuppolê  des 
Jupiters  en  divers  temps  &  en  divers  lieux,  qu'on  nous  dife  donc 
lequel  d'entre  eux  les  Grecs  ont  pris  pour  leur  fouverain  Dieu? 
ou  comment  ils  ont  pu  regarder  comme  un  feul  &  unique 
Jupiter ,  plufieurs  Itommes  qui  ne  fe  connoilfoient  pas  même 
de.  vue  l 

II  (croit  aifé  de  multiplier  ces  difficultés  accablantes ,  fi  l'on 
vouloit  parcourir  en  détail  tous  les  articles  de  la  mythologie. 
Pour  laidr  d'un  coup-d'œil  le  faux  des  explications  hidoriques, 
confidérons  en  gros  le  plan  d'hiftoire  qu'ils  nous  prélêntent  du 
règne  de  Satunie  &  de  Jupiter.  Les  fîiits  (Impies ,  auxquels  on 
prétend  la  réduire ,  doivent  avoir  au  moins  le  mérite  de  la  viTii- 
fcmblance,  Sl  nous  avons  vu  que  les  Évhémériftes  fê  Hattent  de 
jtavoir  fmijulièremç^it  pour  eux.  Mais  poui-  que  des  faits  forent 

yraifemblables , 
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n-airemblables,  il  ne  fuffit  pas  qu'ils  foient  polTibles  en  eux-mêmes, 
abfba^on  faite  dss  temps  &  des  lieux  :  il  faut  qu'ils  puilîènt  le 
lier  avec  ce  que  nous  fxvons  d'ailleurs  de  l'iiifîoire  ancienne,  & 
qu'ils  n'aient  rien  que  de  conforme  au  caradère  des  fiècles  où  on 
les  place.  C'efl  liir  cette  lègie  de  critique  que  nous  allons  examiner 
le  plan  hillorique  que  les  Evhémériftes  ont  propoie  dans  la 
première  partie  de  ce  Me'moire. 

Nous  obier vons  d'abord  que  le  caractère  à^s  deux  hcros  dtf 
ce  plan  eft  un  compofé  de  qualités  incompatibles.  Saturne  eft  le 
modèle  des  plus  excellens  Princes.  Il  aime  its  ïïijets  avec  une 
lendrefle  paternelle:  il  lait  les  maintenir  dans  la  paix  &  dans  k 
concorde:  il  leur  fait  goûter  les  douceurs  de  l'âge  d'or,  &  leur 
inlpire  un  tel  amour  pour  la  juflice,  qu'il  ne  trouva  jamais  un  lèul 
crime  à  punir.  Cependant  ce  Prince  ne  les  prêchoit  pas  d'exemple. 
Dévoré  d'une  inlàtiable  ambition ,  il  détrône  Ion  pèie,  après  l'avoir- 
déshonoré  de  la  manière  la  plus  atroce.  Père  dénaturé,  il  livre  à  la 
mort  fés  propres  enfans  au  moment  qu'ils  voient  le  jour.  Ingrat 
envers  Ion  fils,  auquel  il  avoit  les  plus  grandes  obligations,  il  veut 
ie  faire  périr,  de  peur  qu'il  ne  lui  enlève  la  couronne. 

Il  en  efl  de  même  de  Jupiter.  Quelle  grandeur,  quelle  majefté 
dans  ce  Prince.'  Quelle  valeur,  quelle  conduite  dans  la  guerre! 
Quelle  politique  dans  Ion  gouvernement  !  Quelle  lageUè  dans  lès 
loix  !  Sa  réputation  vole  dans  les  pays  les  plus  éloignés  :  on  l'appelle 
de  toutes  parts  ;  tous  les  peuples  veulent  l'avoir  pour  légiflateur  & 
pour  roi.  Mais,  d'un  autre  côté,  quel  monRre  que  Jupiter.'  Dans 
quel  excès  de  icélératelfe  &  diniamie  ce  Prince  ne  fe  piongeoit-il 
pas  tie  fang  fioid  I 

:  Jj  n'eft  ailurément  que  trop  ordinaire  que  le  même  homme' 
yéunilTe  en  foi  des  qualités  oppolces,  des  vertus  &  des  vices; 
mais  il  ne  les  réunit  jamais  dans  le  degré  le  plus  éminent.  Saturne 
&  Jupiter,  pris  du  mauvais  côté,  (èroient  bien  dignes  du  temps 
&  du  pays  où  les  Evhémériftes  les  placent;  mais. du  beau  côté, 
ils  font  viliblement  copiés  lur  de  plus  anciens  perfonnages  : 
peut-être  aufli  ne  font-ils  que  des  emblèmes  des  opérations  de 
'ia  Naturç;  car  il  arrive  fouvent  que  la  figure  prélente  des  caraélères 
inalliables,  qui  néanmoins  s'dlient  très-bien  dans  la  cholè  figurée.-  , 
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Dévorons  ces  premières  coiitraditn.ions ,  s'il  fè  peut.  ÎI  réfultera 
toujours,  du  tahic-au  hidorique  qu'on  nous  ofire ,  que  l;i  Grèce 
fut  très  -  floriiïànle  Ions  les  règnes  de  Saturne  Se  de  Jupiter;  & 
ceia  fufiit  pour  en  faire  fur|:>e6ter  la  rèalitc.  En  effet,  pourquoi  le 
règne  de  ces  Princes  auroit-il  élc  plus  brillant  que  celui  d'Inachus 
&  de  /es  fucceffeurs,  que  celui  de  Lélex,  de  Danaiis,  de  Cccrops, 
de  Cadmusî  Ces  fondateurs  àçs  Etats  de  la  Grèce  valoient  bien 
Saturne  &  Jupitei-,  fi  ceux-ci  n'ètoient  que  des  hommes.  Poiirquoi 
donc  les  mythologues  n'ont  -  ils  pas  répandu ,  dans  l'hifloire  de 
ces  autres  Princes,  les  merveilles  qu'ils  ont  prodiguées  d;uis  celle 
des  prétendus  rois  de  Crète!  Etant,  pour  les  Grecs,  les  premiers 
inventeurs  des  arts  &  des  loix,  ne  méritoient-ils  pas  autant  que 
Jupiter  &  Saturne  la  reconnoiflance  &  l'admiration  de  leurs  fujets? 
Par  quelle  raifon  tous  les  honneurs  auroient-ils  été  rélèrvés  pour 
wnt  feule  famille,  étrangère  en  quelque  (oite  à  la  Grèce! 

Mais  quelle  preuve  avons-nous  de  l'exiftence  de  cette  familleî 
Pour  en  trouver  quelque  monument,  Evhémère  e(l  obligé  d'avoir 
recours  à  l'ile  Panchée  &  aux  infcriptlons  d'un  temple  de  Jupiter 
Triphyllien ,  qui  n'exifla  jamais  :  au  lieu  que  l'exillence  des  autres 
chefs  de  la  nation  e(t  fuffifamment  conllatée  par  les  anciens 
moiuimens.  Les  Grecs  nous  ont  conlèrvé  la  lille  des  rois  d'Argos, 
de  Sicyone,  de  Mycènes,  de  Sparte,  d'Athènes,  deThèbes.  Nous 
avons  même  celle  des  anciens  rois  de  Crète,  où  nous  ne  liions 
point  les  noms  d'Uranus,  de  Saturne  &  de  Jupiter.  Qu'étoient-ils 
donc  dans  le  pays  même  où  la  mythologie  les  fait  régnei'!  N'en 
doutons  point:  ce  n'éloient  point  des  hommes,  mais  des  Dieux 
étrangers ,  qu'on  a  fait  vivre  dans  cette  île  parce  qu'ils  y  ont 
peut-être  été  plutôt  connus  que  dans  le  continent.  Ne  foyons  donc 
pas  furpris  qu'Hérodote,  en  recherchant  les  antiquités  de  (on  pays, 
n'ait  trouvé  aucune  trace  des  lègnes  mémoiables  de  Saturne  & 
de  Jupiter. 

La  peinture  que  l'on  nous  fait  de  ces  règnes  choqne  abfolument 
le  coftume.  Jupiter,  chef  d'une  petite  fôciété  dans  une  île  dont 
il  n'occupoit  d'abord  qu'un  médiocre  teriein,  devient  en  moins 
de  rien  un  puilfant  potentat  qui  fait  trembler  les  Etats  voifins.  lï 
avoit  une  maiine  formidable ,  ioit  néceiîàire  pour  iès  expéditions 
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«Il  Egypte  &  en  Syrie.  Les  Dieux  alioient  fouvent  dans  ces  pays 
d outre- mer,  &  même  en  Mauritanie,  en  Italie,  en  Sicile  où 
Jupiter  faifoit  fabriquer  (es  armes.  En  vérité  les  Poètes  étoient 
pins  i-aifonnables  de  leur  donner  des  ailes,  ou  de  les  tranfporter  en 
lin  ciin-d'œil  d'un  bout  du  monde  à  l'auti-e  (ur  le  cheval  Pégafè, 
ou  dans  des  chariots  enchantés.  Un  miracle  ne  choque  point, 
parce  que  tout  d\  poflible  à  un  Dieu.  Mais  la  marine  de  Jupiter 
-dà  une  abfurdité,  parce  qLi'un  Prince  ne  la  peut  pas  créer  en  un 
inftant,  &  que  de  fauvages,  à  peine  fortis  des  forêts,  on  ne  fera 
jamais  en  un  jour  des  con(lru6leurs,  des  pilotes  &  des  matelots.' 
La  marine  des  Grecs,  dans  ces  hècles  recLilés,  fe  réduilôit  à  des 
barques  de  pêcheur. 

Les  voyages  de  long  cours  n'étonnent  point  nos  Évhémériftes  : 
ils  les  expliquent  tous  lans  peine.  Perfée  vole  de  la  Grèce  au  jardin 
<i&s  Hefpérides,  &  de -là  fiir  les  côtes  de  Phénicie.  Bacchus  part 
deThèbes,  pénètre  jufqu'aux  Indes,  en  fait  la  conquête  &  revient 
<lans  Ça.  patrie.  Hercule ,  pour  obéir  aux  ordres  d'ELiryflhée , 
parcourt  l'Afiique  julqu'au  détroit ,  foumet  l'Elpagne  &  les  îles 
Baléares ,  &  traveriè  l'Italie  dans  fi  longueur.  On  aLira  beau  fim- 
plifier  les  faits ,  les  dépouiller  du  merveilleux ,  ils  n'en  feront  que 
plus  incroyables  ;  parce  que  plus  ils  leront  hmples  ,  &  plus  ils 
iuppoferont  une  fociété  formée  dans  des  pays  qui  n'étoient  alors 
peuplés  que  de  fiuvages  ;  un  commerce  réglé  entre  des  nations 
qui  ne  fê  connoiffoient  pas;  en  un  mot  un  grand  progrès  dans 
les  arts,  lorfcju'à  peine  on  penfôit  à  les  faire  cclore. 

Feu  M.   Fréret  ne  iailfoit  paiîér  aucune  occafion  d'attaquer    4-'' Pf^'^'^' 
i'Évhémérifîne,  qu'il  avoit  fingulièrement  <à  cœur  de  décrier.  Non    ^,,/yj,"/J 
content  de  le  combattre  en  détail  toutes  les  fois  que  Ion  fujet  de  la  Grèce 
pouvoit  l'y  conduire,  il  avoit  formé  le  deffein  de  traiter  cette      n'a  pu 
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matière  a  fond  dans  un  ouvrage  particulier.   11  en  eii  relie  au        p^r 
fimpie  projet.  Mais  en  attendant,  il  propolê ,  dans  fôn  ouvrage  l'apothécfe. 
pofthume,  un  argument  qui  lui  paroît  péremptoire ,  &  qui,  s'il 
l'étoit  effechvement,  renverferoit  d'un  feul  coup  l'édifice  d'Évhé- 
mèi-e.  Il  ne  fera  pas  inutile  d'expolêr  fon  raifonnement  &  d'en 
examiner  la  valeur.  Je  copie  {ç.s  propres  paroles. 

«Evhémère,  dit -il,  fuppofe  que  toutes  les  divinités  n'étoient  (;^^£'ft/j 
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»  que  de  fimples  hommes  fcmblables  à  nous,  élevés  à  ce  rang  fubllmS 
»  après  leur  mort,  par  la  reconnoil lance,  par  l'admiration  Se  iouvent 
»  nicme  par  la  lerreui'. 
VfNnr.Deor.,,  Ciccion  ,  en  parlant  de  ce  lyflème ,  remarque  (\uil  fiippofe 
*  '  "  l'immortalité  <le  l'ame,  &  que  ion  n  aurait  pu  déifier  les  grands 
»>  hommes  morts,  fi  l'on  n'avoit  déjà  cru  que  les  ames,jubfijlant  après 
»  la  mort ,  étaient  des  êtres  éternels,  parfaits  &  bienjaijans, 
»  Ainli,  au  temps  des  inventeurs  dts  arts,  les  hommes  qui  for- 
"  mèrent  les  premières  iociétés  a  voient  a(îez  rcfiéchi  fur  eux-mêmes 
■»  &  fur  les  êtres  qui  les  environnoient ,  pour  le  convaincre  de 
»  l'immortalité  de  leur  ame,  &  pour  iêntir  que  ie  principe  de  mou- 
»  vement,  de  vie,  de  fentiment  &  d intelligence,  qui  e(l  en  nous, 
»  fubCille  indépendamment  du  corps  auquel  il  efl  joint ,  &  n'ell 
»  point  détruit  par  la  mort. 

»  Ces  Iociétés  avoient-eiles  été  fi  avant,  (ïms  le  former  une  idée 
»  de  la  divinité!  n'avoient-elles  aucune  notion  religieufèî  étoient-ellcs 
»  fans  aucun  culte!  Iniagine-t-on  que  des  hommes  qui  croyoient 
"  les  intelligences  humaines  capables  d'exifter  hors  des  corps,  ne 
»  reconnurent  point  d'Etres  fupérieuis  à  eux  ,  qui  gouveinaflent 
"  l'Univers,  &  qui  fulknt  les  auteurs  àts  évènemens  dont  la  caufe 
»  nous  efl:  inconnue!  N'admettoient-ils  aucune  intelligence  invifible 
"  qui  préfidat  à  l'Univers  ,  à  laquelle  ils  fe  puiiènt  adreffer  daiis 
»  leurs  befoins  ,  &  dont  ils  diillènt  appailèr  ie  couroux  dans  leurs 
calamités  î  &.c.  >> 

Tel  efl  le  raifonnement  de  M.  Fréret.  Je  voudrois  pouvoir 
l'adopter;  mais  je  ne  le  crois  pas  aufTi  folide  qu'il  fc(t  court  &C 
tranchant.  Voici  mes  raifons. 

Il  eft  inconteftable  que  l'apothéofè  fuppofe  la  croyance  de 
î'immortalilç  de  l'ame.  Alais  étoit-il  néceliàire  qLie  les  premiers 
Grecs  euffent  profondément  réfléchi  fur  eux  -  mêmes ,  pour  fe 
convaincre  de  celte  vérité!  On  la  croyoit;  mais  on  ne  la  prouvoit 
pas ,  pai'ce  que  perfonne  ne  la  révoquoit  en  doute.  On  n'eut  recours 
à  des  railbnnemens  philofophiques  que  long-temps  après,  lorfque 
de  prétendus  beaux  efprits  trouvèrent  qu'il  leur  étoit  avantageux 
de  ne  pas  furvivre  à  la  mort.  Mais  le  commun  des  hommes 
fuivoit  fidèlement  le  fentiment  intérieur,  qui  nous  apprend  que 
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"nous  né  ferons  pas  totalement  anéantis.  Faut -il,  en  effet,  être 
philofophe  pour  s'apercevoir  que  la  terre  n'ert  point  le  fcjoiir  de 
la  félicité;  que  pour  l'ordinaire  les  vertus  n'y  font  pas  récompenfées, 
ni  les  vices  punis  ;  Se  que  par  conféquent  il  eft  dans  l'oidre  que 
la  iullice  divine  s'exerce  pleinement  dans  une  autre  vieî 

M.  Fréret  n'a  pas  fait  attention  que  toutes  les  nations  Améri- 
caines étoient  perluadées  de  l'immortalité  de  l'ame,  quoique  leurs 
Dieux  flilîent  infiniment  au-deflbus  des  Dieux  Grecs  $c  Romains, 
&  que  quelques  -  unes  mêmes  euffent  à  peine  quelque  idée  dd 
relioion.  Dira-t-on  que  ces  fauvages  avoteiiî  rcfcchi  ûjfci  profon- 
dmetit  fur  eux -mânes  &  fur  les  êtres  cjui  les  cnvirowwïem ,  pour 
fe  convaincre  de  l'immoHûlité  de  leur  ame  1  Non,  lâns  doute.  Mais 
par  une  pro\'idence  particulière,  ce  dogme  de  la  religion  primitive 
ne  s'eft  point  altéré  comme  les  autres  ;  &  tous  les  peuples  du  monde 
l'ont  confervé  pur,  lors  même  qu'ils  dégradoient  indignement 
l'idée  de  la  divinité. 

Le  refte  de  l'ai'gument  de  M.  Fréret  efl;  d'une  force  invincible 
contre  les  Evhémériftes  athées,  c'efl-à-dire,  contre  ceux  qui  pré^ 
tendroient  qu'on  ne  reconnoilfoit  aucun  Dieu,  avant  qu'on  eût 
penfc  à  déifier  certains  hommes.  Car  il  eft  évident  qu'en  les 
conftiluant  Dieux ,  on  n'auroit  pas  cru  leur  fiiire  le  plus  grand 
honneur  poffible,  fi  l'on  n'eût  eu  déjà  l'idée  d'un  Dieu  ,  comme 
d'un  être  invifible ,  très  -  lupérieur  à  l'homme  en  fageffe  &  en 
puiffance.  Mais  il  (êroit  injufte  de  mettre  cette  impiété  fur  le  compte 
d'Evhémcre,  puiique  cet  auteur  foutient  formellement,  comme  je 
l'ai  montré  dans  mon  premier  Mémoire,  que  les  piemiers  Grecs 
adoroient  les  Dieux  naturels,  ainfi  qiie  les  peuples  barbares,  tels 
que  les  Thraces  &  les  Scythes ,  qui  n'ont  jamais  paffé  pour 
athées. 

Il  lèroit  intéreffint  de  rechercher  comment  les  hommes ,  api-ès 
avoir  corrompu  les  notions  pures  de  la  divinité,  ont  borné  leur 
culte  à  la  Nature  5c  à  les  parties  ;  comment  ils  fe  font  avifés  de 
revêtir  de  corps  humains  l'elprit  vital  qui  vivifie  l'Univers,  &  par 
quels  degrés  ils  en  font  venus  à  transformer  en  Dieux  certains  ' 
hommes  qu'ils  avoient  vu  naître  &  mourir.  Ce  travail  nous 
occupera  auelque  jour.  Mais  avant  que  je  puilîè  me  livrer  à  des 
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^K-cuIations  un  peu  méiaphyfiques ,  qui  regardent  prefqiie  tons  les 
peuples  du  monde,  je  me  borne  aux  Grecs,  &  je  vais  elîàyer  de 
iubilituer  à  l'argument  défectueux  de  M.  Frcret,  un  raiionnement 
fimple,  qui,  fans  autre  dilcuflîon  ,  rendroil  palpable  le  faux  du 
fyltème  d'Evhémcie. 

Tranfportons-nous  dans  ie  fiècie  où  ion  prétend  que  pour  la 
première  fuis  des  l'vjmmes  nommés  Uranus,  Saturne  &:  Jupiter 
lurent  mis  au  nombie  des  Dieux.  Je  demande  s'ils  furent  reconnus 
tels  ix^ndant  leur  vie,  ou  feulement  après  leur  moit!  L'alternative  eft 
prelHinie,  &  doit  jeter  les  Evhémcriftes  dans  un  grand  embarras. 
Ils  ont  apparemment  regardé  celte  queftion  comme  peu  impor- 
tante, car  on  ne  peut  dire  au  jufte  à  quoi  ils  fe  font  décidés,  tant 
leur  lanoage  varie  lorfqu'ils  font  l'hiltoire  des  Dieux  de  la  Grèce. 
On  lent  néanmoins ,  en  lilânt  leurs  écrits ,  qu'ils  penchent  pour 
le  fécond  parti,  c'efl-à-dire  pour  le  lyflèmc  de  la  pure  ajTothé'olê. 
Il  eft  dur,  en  effet,  de  ftippcfcr  que  les  anciens  Grecs  regardalfent 
comme  des  Dieux  aéluels ,  des  hommes  expofcs  malgré  eux  à 
Joutes  les  foibieflès  &  à  toutes  les  misères  humaines. 

Cependant  il  le  faut  dire,  û  l'on  veut  expliquer  la  fable,  & 
non  pas  la  démentir.  Car  les  grandes  adions  des  Dieux ,  racontées 
dans  la  mythologie ,  émanent  d'un  pouvoir  divin.  Ce  font  des 
Dieux  qui  opèrent  &  non  pas  de  purs  hommes.  AufTi  les  fables 
tranfjîoilent  fouvent  dans  l'Olympe  ce  qui,  febn  les  E\hémérifles, 
fe  palfoit  en  Crète.  Si  les  Titans  attaquent  Jupiter,  ils  font  obligés 
d'efcalader  le  ciel  :  ils  entaffent  montagnes  fur  montagnes ,  Ôc  ne 
font  mis  en  fuite  que  par  les  coups  de  foudre  dont  le  Dieu  les 
accable.  Par-tout  où  va  Jupiter,  il  efl  reçu,  il  efl  adoré  comme 
lin  Dieu,  &  fe  vange  en  Dieu  de  ceux  qui  ne  vouloient  pas  le 
reconnoître  pour  tel. 

Tous  ces  évènemens  ont  dû  fe  pafTer  pendant  la  vie  mortelle 
iles  Dieux ,  fi  tant  e(t  qu'ils  aient  vécu  fur  la  teire.  Si  donc  on 
veut  réduire  leuis  adions  à  des  faits  purement  humains,  il  faut 
dire  que  les  Grecs  abufés  les  prenoient  pour  des  avions  divines, 
!&  que  leurs  chefs,  fans  attendre  l'apothéofê,  fe  donnoient  fans 
détour  pour  des  Dieux.  C'efl  ici  où  l'exemple  de  Manco-Capac 
jtrouvc  fà  jufte  application.  11  s'annonça  comme  liis  du  Soleil  & 
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de  1.1  Lune ,  envoyé  par  fon  père  jX)ur  inflruire  les  habitans  tin 
Pérou.  On  le  crut  &  on  i'adoia  de  fon  vivant.  Tels  auront  été, 
lîuis  doute,  les  difcours  de  Jupiter,  s'il  a  paru  dans  la  Grèce  auffi 
réellement  c[ue  Marico-Capac  dans  le  Pérou.  Je  fuis,  leur  aura-t-il 
dit,  ce  graïul  Dieu  Jupiter,  i'ils  du  Ciel  &  de  la  Terre,  qu'on 
vous  a  déjà  annoncé ,  &  que  vous  honorez  ians  le  connoitre. 
Touché  de  votre  milcrable  lituation,  je  viens  habiter  parmi  vous 
}X)ur  vous  rendre  heureux,  en  vous  apprenant  les  artsjiécefîàires, 
&:  vous  condiiilant  par  des  loix  figes  qui  réprimeront  les  violences 
&  les  abus. 

Évhémère  ne  m'en  délâvoueroit  pas.  Jupiter,  dit- il,  fe  faiiôit 
adorer  par-tout  cù  il  fe  tranfpoitoit.  11  exigeoit  que  les  Rois  & 
les  peuples  lui  décernaiïènt  un  culte,  lui  bâtiirent  des  temples;  & 
lui  -  même  eut  l'inloleuce  de  s'en  élever  un  fuperbe  dans  l'île 
Panchée.  Évliémère  étoit  donc  perfuadé  que  fon  Jupiter  le  difoit 
Dieu,  &  qu'on  le  crpyoit  tel  pendant  la  vie.  Par  conféquenl  les 
Grecs  contemporains  des  Dieux  les  dévoient  legardei',  non  comme 
des  hommes  divinilés ,  mais  comme  des  Dieux  humanifés  ;  & 
dès -lois  l'hypothèiê  d'Evhémère  elt  anéantie.  Car  fi  des  Dieux 
cloient  defcendiis  dans  des  corps  humains  pour  inflruire  les  Grecs, 
ils  étoient  antérieuj-s  à  ces  hommes  que  l'on  voyoit  &  a\'ec  qui 
l'on  conveifoit:  on  les  reeonnoiffoit  déjà  fous  les  noms  d'Uranus,. 
de  Saturne ,  de  Jupiter  :  leur  culte  étoit  déjà  tout  établi  dans  la 
Grèce.  Evhémère  &  (es  partifaiis  afîîgnent  donc  mal  l'origine  des 
Dieux  aiiïmés ,  en  la  fixant  au  temps  où  ces  prétendus  hommes 
ont  paru  fur  la  terie. 

Je  n'infîfle  pas  fur  cette  preuve ,  quelque  décifive  qu'elle  me 
paroiffo,  paice  que  j'aurai  occafion  de  la  développer  plus  ulilemenî 
daiis  la  troilième  partie  de  ce  Mémoire. 

TROISIÈME     PARTIE, 
Jugement  fur  les  deux  fyflèmes  oppofés. 

y\pRÈs  l'expofo  que  nous  venons  de  faire  des  raifons  alléguées 
par  les  partifans  des  deux  fyflèmes  oppofés,  il  lèmble  que  le  procès, 
fuffilâmment  inflruit,  n'attenijp  plus  que  ia  décifion.  S'il  falioit 
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prononcer,  l'Évhémérifine  poiiiToit-il  encore  balancer  les  fuffiagesî 
Le  fanlôme  de  vrailemblance  qu'il  nous  piéfentoit  d'aborJ ,  s'eft 
évanoui  dès  que  nous  en  avons  approche  ia  lumière;  &  cet  édifice 
fi  vanté ,  fuccombant  fous  ies  coups  redoublés  qu'on  lui  porte , 
s'écroule  de  toutes  parts. 

Cependant  ne  peut -on  rien  fauver  de  les  débris!  les  partions 
d'Évhémcre  n'ont-iis  railon  fur  aucun  cliefî  Leurs  difficultés  font- 
elles  toutes  pleinement  éclaircies  !  &  ies  Allégorifles  ont-ils  droit 
de  fe  décerner  un  triomphe  complet!  Voilà  ce  que  nous  avons 
encore  à  difcuter  daui  la  troifième  partie  de  ce  Mémoire.  Sou- 
venons-nous qu'une  guerre  n'eft  pas  terminée,  même  après  des 
viéloires  éclatantes,  lorfque  l'ennemi ,  contraint  d'abandonner  la 
campagne,  le  retire  dans  lès  dernieis  rctranchemens. 

Un  Évliémérilte,  poulie  par  iti  adverfaires,  n'ofera  peut-être 
plus  propolèr  (es  explications  hifloriques  avec  la  même  confiance, 
il  dira  que  la  mythologie  grecque  ell  un  chaos  que  l'on  ne  peut 
tlcbrouiller  ;  qu'elle  renlerme  une  multitude  de  traditions  contra- 
dictoires, au  milieu  defî]Lielles  il  e(l  dilîicile  de  démêler  le  vrai. 
Mais  enfin,  ajoutera- l  -  il,  à  moins  qu'on  ne  veuille  s'aveugler 
foi-inême,  on  ne  peut  nier  que  les  fables  ne  renferment  quelques 
traits  d'hiftoire  de  l'ancienne  Grèce.  Tout  ce  que  la  mythologie 
nous  raconte  de  Perlée,  de  Cadmus ,  de  Minos,  de  Bacchus  & 
d'Hercule,  paroît  auffi  incroyable  6c  aufil  choquant  que  les  voyages 
&  les  combats  de  Jupiter,  Nous  conviendrons  même  qu'il  eft 
également  impofTible  de  les  expliquer  littéralement.  Cependant  il 
n'en  efl:  pas  moins  vrai  que  Perlée,  Cadmus,  Minos,  Bacchus 
&  Hercule  ont  été  des  héros  Grecs.  Pourquoi  ntw  feroit-il  pas  de 
même  de  Jupiter  &  des  autres  grands  Dieux,  que  la  mythologie 
fait  vivre  dans  la  Grèce,  &  qui,  comme  les  Dieux  de  la  féconde 
clafîè,  ont  peuplé  cette  contrée  de  leurs  defcendans  !  Si  l'hifloire 
d'Uranus,  de  Saturne  &.  de  Jupiter  offre  des  traits  d'une  conformité 
marquée  avec  les  mythologies  étrangères ,  l'hifloire  de  Bacchus  & 
d'Hercule  n'en  préfênte  pas  de  moins  fiappans  :  ces  deux  derniers 
paroifTent  également  des  Dieux  égyptiens  tranfplantés  en  Grèce. 
Enfin  les  Allégorifles  ont  exercé  leurs  talens  avec  le  même  fuccès, 
çn  expliquaiu  à  leur  manière  les  aventures  des  Dieux  de  ces 

différens 
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dlfféreiis  ordres  (^c^.  Il  feroit  donc  ridicule  d'avouer  que  Perfe, 
Cadmus,  Minos,  Bacchus  &.  Hercule  font  des  héros  Grecs,  &  de 
reléguer  Jupiter  &  là  famille  daiis  la  ciaflè  des  êtres  imaginaires. 

J'avoue  de  bonne  foi  que  je  ne  vois  pas  de  réponle  iatisf'aifânte 
à  cette  difficulté.  Or,  tant  qu'elle  fubfiltera,  lious  devons  peniêr 
qu'il  nous  reite  encore  quelque  point  de  la  religion  grecque  qui 
n'eft  pas  fuffilàmment  éclairci.  Tiîchons  de  découvrir  la  vérité, 
lâns  mettre  notre  honnau*  à  foutenir  des  partis  extrêmes.  Eloigné 
de  cet  efpiit ,  je  vais  effayer  de  faire  la  fon6tion  de  médiateur. 
Sans  ttre  Évhémérifle,  je  crois  qu'Evhémère  .n'a  pas  tou jouis 
tort  ;  &  fi  j'ai  fait  fentir  les  avantages  que  les  Allégoriftes  ont 
dans  cette  difpute,  je  ne  prétends  pas  qu'ils  aient  toujours  raifon. 
Engageons  les  contendans  à  le  renfermer  dans  des  bornes  raifbn- 
nables  :  montrons  -  lair  le  jufle  milieu  qu'il  failt  tenir  entre  les 
excès;  &  pow  que  la  nouvelle  route  que  nous  allons  tracer  nous 
■conduife  au  vrai,  que  ce  fbit  la  lumière  de  la  vérité  inême  qui 
nous  la  fàffe  discerner. 

Les  Évhéméiifles  veulent  qu'on  juge  des  Dieux  de  la  première    Art.  L 
claffè  par  ceux  de  la  féconde,  pr  Hercule  &.  Bacchus  en  parti-  Hy  arfuwm 
culier.  J'y  confens,  parce  qu'il  ine  paroît  certain  qu'ils  ont  tous    ^^  aïième 
été  jetés  dans  le  même  moule.  Qiioique  j'aie  déjà  parlé  de  ces  d'£y/iéntèr<i,_ 
deux  perfonnages  dans  le  Mémoire  précédent ,   c'elt  ici  le  lieu 
<i'approfondir  ce  qui  les  concerne. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  paru  dans  la  Grèce  un  homme 
nommé  Dionyfus  ou  Bacchus.  Il  étoit  fils  de  Sémélé,  &  petit-fils 
de  Cadmus  fondateur  de  Thèbes.  On  prétendit  que  Jupiter  étoit 
fon  père. 

Les  traditions  ne  s'accordent  pas  fur  le  fort  de  cet  enfant. 
Diodore  de  Sicile  dit  qu'il  mourut  en  naiffant.  D'autres  le  font 
vivre  âge  d'homme,  &  le  font  mourir  des  bleffures  qu'il  reçut  dans 
iKie  bataille  contre  Perfée:  c'étoit  l'opinion  d'Homère;  &  le  tombeau 
de  ce  Dieu,  qu'on  montroit  à  Delphes,  femble  la  confirmer, 

(c)  Diodore  de  Sicile  nous  apprend 
<fit  quelques-uns,  parmi  les  Grecs, 
nioient  i'exiftence  de  Bacchus  ,  <Sc 
«xpliquoient  allégoriquemeiit  toute  fon 
Jlifloire  ,  dont  ils  appliquoient  tous  ks 

Tom  XXXy.  |C 


traits  à  la  rature  de  la  vigne ,  à  fen 
fruit,  au  vin  &  à  fès  attributs.  Cette 
explication  efl:  ingénieufè  &  très-bien 
fuivie.  Diod,  d<:  Sic.  l.  m,  n.°  jj^^ 
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Quoi  qu'il  en  lôil,  Cadmus  lui  fit  déférer  les  honneurs  Jîvms; 
&,  malgré  les  coiiti-adiélions  que  ce  culte  elîuya,  toute  la  natioa 
ie  reconnut  comme  un  Dieu  peu  inférieur  à  ceux  du  premier 
ordre. 

Cependant  on  adoroit  un  dieu  Dionyfus  avant  la  nailîance  du 
fiTs  de  Sémélé,  &  la  mythologie  grecque  en  fait  foi,  puifqu'il  efl 
repréiènté  comme  celui  des  Dieux  qui  contribua  le  plus  efficace- 
ment à  la  défaite  des  Titans.  On  dit  que  pendant  que  les  autres 
Dieux  s'étoient  cachés  fous  la  forme  de  divers  animaux,  Dionyfus 
prit  celle  du  lion,  &  s'élança  fiir  un  des  ennemis  qu'il  mit  en  pièces. 
DIaJ.  de  Sic,  Qf  il  fj'ejl  pas  niijonnable  de  placer  les  Titans  durant  le  cours. 
*  '  '  de  la  vie  de  Se  me  le' ,  &  de  faire  Cadmus  plus  ancien  que  les 
Dieux.  Ce  font  les  paroles  &  le  raifonnement  de  Diodore  de 
Sicile,  que  je  prends  pour  guide  dans  cette  nouvelle  difcuffion. 
Cet  auteur,  zélé  partilan  d'Évhéraère,  ne  doit  pas  être  fufpeél 
aux  Evhémériftes. 

Les  Egyptiens  réclamoient  cet  ancien  Dionyfus ,  &  i'adoroient 

(ous  le  nom  d'Ofiris.  Car  Dionyfus  eft  un  nom  appeliatil ,  qui 

délignoit  le  père  du  Dieu ,  &  le  lieu  de  fa  nailîance  ou  de  fba 

domaine.  Nyfe  étoit  une  ville  d'Arabie  fur  les  frontières  d'Egypte* 

Les  Grecs  convenoient  que  Dionyfiis  y  tenoit   fà  cour.  Notre 

hJ'i^'  ''  hiftorien  raconte ,  d'après  la  mythologie  égyptienne ,  l'hiftoire  de. 

ce  Dieu,   les  bienfaits  qu'il   répandit  fur  le  genre  humain   par 

l'invention  de  l'agriculture,  fon  expédition  dans  les  Indes,  &.  les 

combats  contre  les  Titans. 

'L.ni.n'^;,       Le5  Atlantes,  peuple  d'Afrique,  revendiquoient  auffi  l'ancien 

'  Dionyfus,  dont  ils  faifoient  une  hidoire  affez  (emblabie  à  celle 

des  Égyptiens,  quoiqu'ils  y  mêlalîènt  des  circonftances  différentes. 

Je  parlerai  ailleurs  de  la  théogonie  des  Atlantes. 

Ces  deux  hifloires  conipirent  à  placer  en  Egypte,  ou  fur  les 
frontières,  le  combat  contre  les  Titans  où  Dionyfus  joua  un  (i 
btau  rôle;  &  la  mythologie  grecque  ne  s'en  éloigne  pas,  comme 
je  l'ai  obfèrvé  ci -deflus. 

Il  eft  fmgulier  que  les  Égyptiens  qui  vinrent  en  Grèce  avant 
Cadmus,  n'y  aient  point  ap[x>rté  le  culte  de  cet  ancien  Dieu. 
J'en  ai  dit  ailleiR-s  les  wiioiis»  Cadmus,  qui  le  lit  coniioître  aux 
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"Crées,  quoique  verant  de  Phéaicie,  étoit  originaire  deThèbes  r'o'./<ri^'^î«w, 

-eu  Ég}'pie' 

Il  reliilte  de  ces  faits  iiiconteflables,  qu'on  ne  {î€ut  appliquer  ni 
hiftoriquement ,  ni  allcgoriquement  au  fils  de  Séniélé  tout  ce  que 
ies  fables  grecques  racontent  de  Dionyfus.  Car  le  prince  Grec 
n'étoit  ni  natif  ni  louverain  de  Nyiè:  jamais  il  ne  fut  en  Egypte, 
encore  moins  aux  Indes:  jamais  il  ne  combattit  contre  les  Titans. 

Cependant  la  mythologie  grecque  ne  paiie  que  d'uJi  leul 
Dionyiiis  :  elle  confond  l'ancien  &L  le  moderne ,  dont  elle  ne  fait 
«qu'une  feule,  perfonne.  C'efl  le  même  qui  naît  à  Nylè  &  en 
Béotie  :  le  même  perfécuté  par  (a  propre  famille,  battu  par 
Lvcurgue,  ble(fé  par  Perlte  &  mourant  de  {es  bleffujes  à  Delphes; 
Se  qui  pendant  ce  temps -là  va  faire  la  conquête  des  Indes,  & 
rétablir  Jupiter  fur  le  trône.  En  un  mot  les  Grecs,  contemporains 
deCadmus,  ne  craignoient  point  d'attribuer  au  Dionyliis  petit-fils 
de  ce  Prince,  tout  ce  qu'on  leur  avoit  dit  de  l'ancien.  Or  comment 
<ela  pouvait -il  s'arranger  dans  leur  elprit  î  car  enfin,  quoique 
groffiers,  c'étoient  des  hommes  &  non  des  brutes.  Diodore  de 
Sicile  va  nous  dévoiler  ce  myfièie.^ 

«  Orphée,  dit-il ,  étant  allé  en  Egypte,  fut  initié  aux  myflères  L.i,f:é(.i^ 
d'Ofiris  :  &  comme  il  étoit  fort  lié  avec  les  dcfcendans  de  Cadmus,  « 
fondateur  de  Thèbes  en  Béotie ,  ii  imagina ,  poui-  leur  faire  plaifir,  « 
•de  transférer  à  cette  ville  de  Grèce  tout  l'honneur  île  la  naiilîmce  « 
du  Dieu.  Le  peuple  qui  n'approfondit  rien,  &:  qui  d'ailleurs  étoit  ec 
flatté  de  cette  acquifition  ,  piêta  volontiers  l'oreille  aux  difcours  « 
d'Orphée,  oc  reçut  avec  plaifir  toutes  les  cérémoiiies  d'Ofiris  ;  or  « 
Orphée  fonda  là  lîippohtion  fur  le  fait  que  je  vais  dire.  « 

Cadmus ,  qui  étoit  originaire  de  Thèbes  en  Egypte ,  avoit  « 
entre  autres  enLms  une  fille  nommée  Sémélé:  cette  fille  eut  une  « 
intrigue  depuis  l'élabiiirement  de  fon  père  en  Grèce,  &  accoucha  « 
.au  bout  de  fept  mois  d'un  enfant  qui  reflembloit  parfaitement  à  « 
Ofiris,  de  la  manière  dont  on  repréfentoit  alors  ce  Dieu  dans  fès  « 
fbitues.  Cet  enfant  étant  mort  prefque  aulTitôt  après  fa  nailïïmce....  « 
Cadmus,  lîir  la  réponfe  d'un  oracle,  fit  embaumer  le  corps,  le  « 
fît  doier,  lui  fit  offrir  des  lâcrifices,  &  publia  qu'Oliris  avoit  « 
encore  une  fois  voulu  paroître  dans  le  monde  fous  cette  formç,  « 

K  i  j 
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=•  11  fit  Jupiter  auteur  de  cette  reiiailTance,  tant  pour  fauver  nioniieor 
^  de  fa  fille,  que  pour  rendre  le  fimulacre  plus  augufte. 
>•  Orphée ,  tiès-confidéré  dans  la  Thèbes  grecque  dont  il  étoit 
"  devenu  citoyen,  adopta  cette  fable,  &  l'accrédita  par  la  beauté 
»  de  (es  vers.  11  avoit  d'ailleurs  la  réputation  d'être  profond  dans 
»  les  matières  de  religion;  ôc  les  fècrets  de  la  théologie  égyptienne, 
''  qu'il  avoit  pénétrés ,  lui  fournirent  toutes  les  couleurs  dont  il 
'»  avoit  beloin  pour  faire  pafîèr  cette  nouveauté.  Dans  les  myfières 
»  qu'il  inllitua,  on  ne  manquoit  pas  de  dire  aux  initiés  que  Dionyfus 
>'  étoit  fils  de  Jupiter  &  de  Sémélé,  fans  parler  même  de  la  renaiP 
»»  fance,  <Sc  malgré  la  différence  prodigieufe  des  temps.  Cette  opinion 
••  s'efl;  gliffée  enfuite  dans  les  livres  des  My Urologues;  &  les  Poètes, 
»  qui  l'ont  fui  vie  dans  leurs  pièces  de  théâtre,  en  ont  rempli  i'efprit 
dits  peuples  ». 

L'exiltence  d'Orphée  n  efl  pas  trop  certaine  ;  &  d'ailleurs 
Hérodote  attribue ,  avec  plus  de  fondement ,.  tout  ce  que  Diodore 
de  Sicile  dit  du  Poële ,  à  Mélampus  fils  d'Amythaon ,  dont 
Homère  parle  comme  d'uji  homme  célèbre.. 

11  ell;  encore  plus  qu'incertain  qu'aucun  de  ces  anciens  Grecs^ 
foit  Orphée,  foit  Mélainpus,  ait  été  en  Egypte,.  &  s'y  lôit  fait 
.  ïJiitier  aux  myftères  :  l'Egypte  étoit  alors  fermée  aux  étrangers ,, 
&  nos  Grecs  y  auroient  été  fort  mal  reçus.  Audi  Hérodote  dit 
que  Mélampus  fut  inlb'uit,  non  en  Egypte,  mais  par  les  delceadans 
des  Tyiiens  qui  avoient  fuivi  Cadmus. 

On  poLirroit  encore  révoquer  en  doute  la  mort  prématurée 
du  fils  de  Séméié  ;  mais  il  eu  inutile  de  difaiter  ces  petites 
circonflances.  L'efîèntiel  efl  que  Di(xlore  de  Sicile  a  parilîitement 
faifi  le  point  de  vue  fous  lequel  les  Grecs  envifagèrent  la  divûiité 
du  petit-fils  de  Cadmus,  en  identifiant  deux  perfonnages  fi  diffà'ens 
de  temps  &  de  lieu  fJj. 

Notre  hiftorien   ne  railonne  pas   moins  fenfément  au  fujet 

dans  la  Grèce,  mais  très-ufitées  daiis 
l'Orient. 

Le  fils  de  Sémélé  ne  fe  manifeflë  pas 
d'abord.  Jl  ne  s'annonce  que  comme 
le  prédicateur  d'un  Dieu  étranger. 
Feniliée,  Ton  couHo,  le  fait  enfermer 


^tO  On  trouve  les  mêmes  idées 
dans  les  Bacchantes  d'Euripide.  Le 
Poëte  fuppofant  que  Bacchus  a  vécu 
âge  d'homme ,  le  repréfente  revenant 
d'Afie,  (Se  apportant  un  culte  nouveau 
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d'Hercule:  «  On  a  toujours,  dit-il,  accu(e  les  Grecs  de  s'attribuer 
i'oriËjine  d'un  grand  nombre  de  Dieux ,  de  héros  &  de  colonies  « 
qui  ne  viennent  point  de  chez  eux.  Comment,  par  exemple,  « 
peuvent -ils  s'appropiier  Hercule,  qui  a  rempli  toute  la  terre  du  « 
bruit  de  {ts  exploits î  On  alfure  qu'il  défendit  les  Dieux  dans  la  « 
guerre  des  Géans:  or  l'épocjue  des  Géans  e(i  fort  antérieure  à  celle  « 
de  l'Hercule  Grec,  cjui  vivoit  peu  de  temps  avant  la  guerre  de  « 
Troie.  » 

La  maffue  &  la  peau  de  lion ,  qu'on  a  toujoui-s  données  à  «< 
Hercule,  font  une  preuve  de  Ion  ancienneté,  5c  font  voir  qu'il  « 
combattoit  dans  un  temps  où ,  les  armes  offendves  &  défenfives  « 
n'étant  pas  encore  inventées,  les  héros  n'alloientà  la  guerre  qu'avec  « 
àes,  bâtons,  &  n'étoient  couverts  que  de  peaux  de  bêtes.  « 

Les  Egyptiens  croient  Hercule  fils  de  Jupitei'  ;  mais  ils  ne  <€ 
connoilTent  point  /à  mère.  Ce  n'eft  que  dix  mille  ans  après  lui  (e)  « 
qu'un  fils  d'Alcmène,  nommé  Alcée  à  là  nailîànce,  prit  le  nom  « 
d'Hercule....  Comme  il  choidt,  étant  devenu  grand,  un  genre  m 
de  vie  aflez  lêmblable  à  celui  de  l'ancien  Hercule,  les  Grecs  ont  « 
transféré  à  celui-ci  le  nom  &  la  gloire  du  premier.  « 

L'opinion  reçue  de  tout  temps  chez  les  Gi-ecs,  qu'Hercule  a  « 
purgé  la  terre  de  monftres ,  fait  encore  contre  eux  :  car  des  exploits  « 
de  cette  nature  ne  conviennent  point  au  temps  de  Troie,  où  le  «c 
genre  humain  s'étant  coniidérablement  augmenté,  on  trouvoit  u 
par  -  tout  des  villes  policées  &  des  terres  cultivées.  On  ne  peut  <« 

prodiges  ne  luî  coûtent  rien  ;  il  agit 
même  invifiblement  dans  l'ame  de  ia 
mère  du  roi  de  Thèbes  &  des  Bac- 
cliantes,  auxquelles  il  infpire  la  fureur, 
&  dont  ii  fai'cine  les  yeux  ;  &  dans 
l'ame  de  PentViée,  qu'il  conduit  à  fa 
pêne  en  lui  faifant  p;endre  les  rtfiolu- 
tions  les  plus  étranges.  Telles  étoieiit, 
au  temps  d'Euripide ,  les  idi'es  des 
Grecs  touchant  la  (Jivjniié  du  Bacchus- 
de  Thèbes. 

(e)  Diodore  fuit  le  calcul  des 
Egyptiens  ,  qui  donnoient  au  règne  des  ' 
Dieux  ,  fur  la  terre  ,  une  antiquiré 
plijs  que  fabuleufe. 

K  ii| 


dans  une  prifbn.  Bacchus  fouffre  tout 
avec  patience,  rompt  Tes  chaînes  & 
reparoît  de  nouveau  ,  en  difànt  que  le 
Dieu  l'a  délivré.  Penihée ,  dans  un 
délire  furnaturel ,  voit  ce  Dieu  fous 
la  forme  d'un  taureau,  qu'il  s'imagine 
avoir  lié  au  lieu  d'ur>  homme  (aiiufion 
manifèfte  à  l'Ofnis  d'Egypte).  Le 
refte  de  la  fable  efl  connu. 

Il  efl  évident  que  le  Bacchus  grec 
ed:  ici  une  théophanie  d'un  ancien  Dieu 
étranger.  Il  ell  homme,  petit -fils  de 
Cadmus  ,  fils  de  Sémélé.  Mais  en 
même  temps  il  ell  Dieu.  Il  fait  trembler 
ia  terre  :  il  ébranle  le  palais  de  Penthée 
&  le  réduit  en  cendres  ;  les  plus  grands 
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„  donc  nifoniiabiement  les  placer  que  dans  cet  âge  grolTier  & 
>,  [aiivage,  où  l'on  ctoit  accablé  par  la  multilude  des  bêles  féroces, 
„  particulièrement  en  Egypte ,  dont  la  haute  région  en  efl  encore 
remplie,  &c.  » 
Z.ji.>!' S.  Hérodote  nous  appiend  auffi  qu'Hercule  étoit  de  tous  les  temps 
un  Dieu  trcs-célèbie  en  Egypte  &.  en  Phénicie.  La  connoilîànce 
en  fut  apportée  en  Grèce  par  Gadmus  ,  ou  du  moins  de  fôii 
temps;  car  ce  fut  fous  ion  règne  que  les  Tyriens  lui  bâtirent  un 
temple  dans  l'île  de  Thaïe.  Mais  fon  culte  fut  alFez  négligé  julqu'à 
ce  qu'Ampliilryon  &  Alcmène  fa  femme,  qui  venoient  d'Egypte, 
■entrcpiirent  de  le  faire  revivre,  ils  imaginèrent  de  donner  le  nom 
tl'Hercule  à  leur  fils  aîné  :  ils  publièrent  que  Jupiter  en  étoit  le 
père,  &  que  l'ancien  Hercule  s'étoit  incoi'poré  dans  cet  enfant,  pour 
îè  manifeller  aux  Grecs  fous  celte  nouvelle  forme.  Amphitiyoïi 
prit  Gadmus  pour  fon  modèle,  Sl  voulut  que  fon  fils,  qui  Aès 
Ion  enfance  donnoit  des  preuves  fingulières  de  force  &  de  valeur, 
ne  fût  pas  inférieur  au  fils  de  Sémélé.  Le  jirojet  de  ce  père 
ambitieux  réufTit  en  paitie.  Les  gens  les  plus  éclairés  perfiflèrent,  il 
efl;  vrai,  afFez  long- temps  à  ne  regarder  le  nouvel  Hercule  que 
■comme  un  héros  imitateur  de  l'ancien ,  &  à  ne  lui  lendre  qu'un 
culte  très-inférieur;  mais  d'autres,  perluadés  que  ce  nouvel  Hercule 
^toit  une  renaifîànce  de  l'ancien,  l'adoroient  comme  un  Dieu  pro- 
pieinent  dit. 

A  la  fin ,  cette  opinion  prévalut.  Les  Grecs  joignant  la  plus 
ridicule  vanité  à  la  plus  profonde  ignorance,  en  vinrent  julqu'à 
croire  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  d'autre  Dioiiyfus  ni  d'autre  Hercule 
<]ue  le  fils  de  Sémélé  &  le  fils  d'Aicmène ,  &:  miient  fur  le  compte 
de  ces  deux  Grecs  tout  ce  qu'on  avoit  débile  de  l'ancien  Dionyfus 
^  &;  de  l'ancien  Hercule,  ne  failânt  pas  attention  que  les  pkks  biillans 

exploits  de  ces  deux  perfonnages  font  d'une  abfurdilé  intolérable 
dh  qu'on  les  applique  à  la  Grèce. 

Que  l'on  explique  donc  hifloiiquement ,  fi  l'on  peut ,  ce  que 
ies  deux  Princes  Thébains  paroiffent  avoir  fait  dans  leur  patrie  : 
je  n'y  vois  aucun  inconvénient;  mais  qu'on  laifîe  aux  Mythologies 
étrangères  les  grands  traits  de  leur  hiftoire  :  ils  ne  fê  trouvent 
iiolérés  dans  la  Mydiologie  grecque  qu'en  conlequence  du  fjftèine 


DE    LITTÉRATURE.  7^ 

aJopté  p:ir  les  Grecs ,  de  la  manifelbtion  du  même  Dieu  en  divers 
lieux  &  en  divers  temps. 

Ce  lyilème  ne  fut  pas  kns  doute  créé  tout  à  neuf  par  Cadmus,. 
pour  fauver  l'iionneur  de  (à  fille.  Eut-il  ofé  même  en  laiie  ufage , 
sil  n'eût  trouvé  les  efprits  difpofés  à  croire  que  les  Dieux  fè  ma- 
nifefloient  iouvent  fous  une  forme  humaine  !  pourquoi  donc 
nappliquerions-nous  pas  à  Jupiter  ce  que  nous  venons  d'établir 
au  fujet  de  Bacchus  &  d'Hercule  !  j'y  fuis  autorifé  par  Hérodote  : 
fous  la  coirduite  d'un  tel  guide,  je  puis  marcher  avec  quelque 
confiance.  Si  tous  les  attires  Dieux f  dit-il,  ont  paru  dans  la  L,n,n.'2j,, 
Grèce  ;  s'ils  y  ont  vieilli  comme  Hercule  fils  d'Amphitryon  , 
Bacchus  fils  de  Sémc'lé  &  Pan  fils  de  Pénélope ,  il  fiiudra  dire 
^ue  tous  ces  Dieux  doivent  leur  naifiance  aux  hommes ,  &  qu'Us 
eut  pris  le  nom  d'anciennes  Divinités. 

Remarquons  la  circonfpecftion  de  i'hîftorîen.  Il  ne  doute  point 
de  l'exiflence  d'un  Dionyfus  grec,  d'un  Hercule  grec,  d'un  Pan 
grec  ,  parce  qu'il  la  voyoit  conflatée  par  les  annales  de  la  nation ,. 
au  lieu  que  l'exiflence  d'un  Jupiter  grec  étoit  enfévelie  dans  les 
ténèbres  des  temps  fabuleux.  Cependant  il  l'entrevoyoit ,  puilquil 
explique  ce  qu'il  faudroit  penfer  de  ces  anciens  Dieux ,  s'il  étoit 
vrai  qu'ils  eulîènt  aufTi  vieilli  dans  la  Grèce.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'eût  parlé  plus  affirmativement,  s'il  avoit  fait  attention  à  la 
tiite  des  générations  de  tant  de  familles ,  qui  dans  le  flècle  de 
Troie ,  remontoient  jufqu'à  Jupiter  prelque  à  degré  égal.  Il  feroit 
en  effet  fort  fingulier  que  les  Grecs  eufîènt  cru  dans  tous  les- 
temps  que  Jupiter  &  les  autres  Dieux  avoient  autrefois  vécu  dans 
la  Grèce,  qu'ils  y  voyageoient,  qu'ils  vivoient  familièremeiit  avec 
les  Princes,  fans  qu'aucune  apparition  d'un  Jupiter  quelconque  ait 
fervi  de  fondement  à  cette  tradition  immémoriale. 

Mais ,  s'il  a  paru  des  Jupiter,  Aqs  Mars,  tles  Apollon  ,  ces 
hommes  étoient  Jupiter  ,  Mars  ,  Apollon  ,  comme  le  fils  de 
Sémélé  étoit  Dionykis ,  comme  le  fils  d'Alcmène  étoit  Hercule, 
comme  le  fils  de  Pénélope  étoit  Pan  :  c'eft-à-dire  ,  que  les  uns 
&  les  autres  prenoient  les  noms  des  anciens  Dieux  dont  ils  vouloient  ' 
rendre  le  culte  florilTant ,  s'identifioient  avec  eux,  parloient  eu 
ieur  mm  ,  &  difoient  aux  peuples  crédules  &  fugerflitieux  que. 
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Jupiter,  que  Mars,  qu'Apollon  rélidau^  en  leur  peifonne,  venoîent 
les  vifiter  &  les  inftniire. 

Ces  Dieux  éloient  donc  déjà  connus  Se  honorés  ('ans  la  nation, 
lâns  quoi  l'illufion  ne  pouvoit  avoir  lieu;  car  ces  noms  n'excitant 
par  eux-mcmes  aucune  idée  de  divinité,  un  Enthoudafte  (e  (èroit 
inutilement  annoncé  fous  le  nom  de  Jupiter,  li  Jupiter  n'eût  pas 
été  déjà  reconnu  pour  un  des  plus  grands  Dieux  du  Ciel. 

De-là  je  tire  deux  confequences  importantes:  i.°  qu'Evhémère 
a  très-mal  expliqué  l'origine  &  la  nature  de  ce  qu'il  appelle  les 
Dieux  animes,  par  l'hypothèfe  d'une  fimple  apothéofe,  c'elt-à-dire, 
en  fuppofant  que  des  hommes  reconnus  pour  hommes  pendant 
leur  vie ,  fêroient  après  leur  mort  devenus  des  Dieux  céleltes  dans 
l'opinion  publique. 

a."  Que  né-anmoins  il  y  a  'du  vrai  dans  le  Ij'ftème  de  cet 
auteur;  puifqu'il  eit  certain  qu'il  a  paru  en  Grèce  des  efpèces  de 
Jupiter,  de  Mars,  d'Apollon,  de  Dionyfus ,  d'Hercule ,  de  Pan, 
&c.  c'efl-à-dire ,'  des  hommes  qui  le  font  donnes  pour  tels,  & 
qu'on  a  cru  fur  leur  parole. 

Par  ce  moyen  toutes  les  contradicflions  apparentes  fe  concilient 
iûns  peine.  Le  même  Dieu  efl;  ancien  &  nouveau  :  il  eft  Égyp- 
tien ,  Phénicien  ,  Libyen  ,  &  en  même  teir^.  citoyen  de  la 
Grèce,  wé  de  mort  dans  la  Grèce:  il  étoit  adoré  dans  les  pays 
étrangers  avant  que  les  Grecs  le  connurent,  &  eux  feuls  l'ont 
Connu  depuis  Ça.  renaillance  :  il  n'efl  pas  forti  de  la  patrie ,  &:  néan- 
moins il  a  combattu  contre  les  Titans  en  Egypte,  il  a  fait  la 
conquête  des  hides,  Se  rempli  toute  la  terre  du  bruit  de  lès  exploits. 
C'étoit  rai(()nner  jude ,  en  f  ippolant  la  manifeflation  du  même 
Dieu  en  plufieurs  lieux  &:  en  pluheurs  temps. 

Mais  les  Grecs,  oubliant  dans  la  fuite  ces  diverlès  apparitions 
du  même  Dieu,  &  d'ailleurs  aimant  à  concentrer  tout  dans  eux- 
mêmes  ,  placèrent  ridiculement  dans  la  Grèce  toutes  les  aventures 
de  leurs  Dieux  :  &  les  Evhémériftes ,  en  fuivant  leurs  traces ,  n'ont 
pas  moins  ridiculement  expliqué  ces  aventures ,  en  les  appliquant 
à  la  Grèce.  Une  fiine  critique  nous  fera  diftinguer  dans  l'hiltoire 
du  même  Dieu  ce  qui  efl  tiré  des  mythologies  étrangères,  &:  ce 
que  les  Grecs  avoiçnt  di'oit  de  revendiquer. 

II 
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ïl  paroît  que  c'efl:  en  Crète  qLie  le  nouveau  Jupiter  parut 
|)Oiir  la  premièie  fois,  puifque  les  Grecs  d'un  commun  accord  le 
■croyoient  né  dans  cette  île,  dont  ils  lailoient  le  théâtre  de  [es 
■aélions  les  plus  mémorables. 

Selon  Diodore  fie  Sicile,  on  vit  deux  Jupiter  en  Crète:  un  L,in,n.' j2-. 
•ancien  frère  d'Uranus,  &;  un  plus  moderne  tils  de  Saturne  & 
plus  célèbre  que  {o\\  prédécelîèur :  c'eft-à-dire ,  que  les  ét)angers 
■qui  abordoient  fréquemment  dans  cette  île,  y  firent  connoîtrede 
très-bonne  heure  le  Dieu  que  les  Cretois  appelèrent  T,eus.  Les 
Évhéniéndes  prétendent  que  le  fecond  Jupiter  efl  celui  qui ,  dans 
la  lide  des  Rois  de  Crète ,  ell  nommé  Aiîerius  ;  je  le  veux  bien. 
Il  faudra  donc  dire  qu'Afterius  réunilTant  en  là  perfonne  la  dignité 
royale  <Sc  la  ^icerdotale ,  létablit  le  culte  de  Jupiter  trop  négligé. 
Pour  faire  plus  d'impreifion  furies  fauvages  Cretois,  il  leur  dit, 
■qu'il  étoit  ce  Dieu  même  qui,  voyant  qu'ils  n'a  voient  pas  profité 
de  ^  première  vifite,  vouloit  bien  paroître  une  féconde  fois  parmi 
eux.  Les  Cretois  perfuadés,  reçurent  avec  gratitude  les  fâges  loix 
<ju'Allerius  leur  donna. 

Je  ne  doute  point  que  ce  pi'étendu  Afterius  )ie  fut  un  Pitti'e  de 
Jupiter^  arrivé  nouvellement  d'Egypte  avec  fa  famJlle.  Si  c'eût  été 
un  Cretois,  on  auroit  connu  fês  parens.  De  cjuel  front  auroit-if 
pu  dire  qu'il  avoit  pour  père  le  Dieu  du  temps,  &  pour  aïeux 
le  Ciel  &  la  Terre!  la  crédulité  ne  va  pas  jufqu'à  démentir  fès 
yeux.  Mais  en  fê  donnant  pour  le  Dieu  même  dont  il  étoit 
Pj'êti-e ,  il  s'approprioit  tout  ce  qu'on  avoit  jamais  dit  de  ce  Dieu  • 
&.  cette  fuppolition  une  fois  admife,  le  refle  ne  devoit  trouver 
aucune  difhculté.  Si  Manco-Capac  eût  pris  naifïïmce  au  milieu 
du  Pérou ,  les  habitans  du  pays  n'auroient  jamais  cru  qu'il  fût 
iils  du  Soleil  &  de  la  Lune  ;  mais  un  étranger  habile  en  impole 
à  la  multitude  ftupide. 

D'ailleurs,  pour  mifTn-  dans  le  rôle  important  que  le  nouveau 
Jupiter  entreprit  de  jouer  dans  le  monde ,  il  fdloit  de  l'elpiit, 
-de  l'adrefîè,  à.es>  connoiffances  8c  des  talens;  car  cet  impofleur 
■devoit  tromper  non-feulement  les  naturels  du  pays,  mais  encore 
jles  colonies  égyptiennes  qui  s'étoient  établies  avant  lui  dans  la 
Grèce.  Ces  familles  qui  n'avoieiU  pas  encore  perdu  la  mémoire 
Tom  XXXV.  L 
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lie  leur  origine,  auroient- elles  été  la  dupe  d'un  Cretois  à  demî 
(auvage!  un  homme  à  peine  (orti  des  bois  pouvoit-il  concevoir 
un  projet  fi  raHné  î  tout  cela  devient  piauiibje  dans  la  pcrfonne 
d'un  Prêtre  égyptien. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  peut  croire  (uns  inconvénient  que  la 
connoifîànce  du  nouveau  Dieu  fut  apportée  de  Crète  dans  le 
Péloponèfè  avant  l'arrivée  de  Cadmiis.  On  y  avoit  déjà  vu  quelques 
manifefktions  de  Jupiter  ;  car  c'étoit  (bus  ce  nom  qu'Apis  fils 
de  Phononée  &  petit-iils  d'Inachus  fondateur  d'Argos,  fit  vio- 
lence à  £  fœur  Niobé ,  dont  il  eut  Argus  :  on  dit  auflî  qu'il  ne 
refpeéla  pas  davantage  fa  tante  lo  fille  d'inaclius.  Mais  ces  vieilles 
maniieflalions  cédèrent  à  la  nouvelle  qui  s'étcit  faite  en  Crète, 
6c  les  Grecs  brouillant  toutes  les  notions ,  appliquèrent  à  la  Crète 
tout  ce  qu'on  leur  avoit  dit  de  ce  Dieu. 

Ce  Jupiter  Cretois  qui  vint  en  Grèce  étoit-il  Aftérius  iui-mêmeî 
^toit-ce  queiqu'autre  prêtre  de  ce  Dieu!  peu  importe;  mais  la 
doèlrine  des  manifeflations  fut  goûtée ,  Se  les  Prêtres  de  Jupiter 
y  prétendirent  à  i'eiivi  les  uns  des  autres.  De-là  tant  de  Jupiters  qui 
n'ont  pu  ni  le  voir ,  ni  le  connoître. 

Évhémère  aHlire  que  Jupiter  roi  de  Crète  fe  fiiifoit  adorer , 
s'oft'roit  à  lui-même  iks  facrifices ,  &  fe  biitiffoit  des  temples  ; 
cela  devoit  être,  puifqu'il  étoit  Prêtre  du  Dieu  a\ec  lequel  il 
vouloit  qu'on  le  confondît. 

On  comprend  encore  par-là  pourquoi  les  Grecs,  qui  prenoient 
fi  aiitment  des  hommes  pour  des  Dieux  defcendus  du  Ciel ,  ne 
firent  pas  le  même  honneur  aux  fondateurs  de  leurs  Etats  :  c'eft 
que  ces  Princes  pratiquoient  rÉgyplianifme  pur,  &  ne  préten- 
doient  point  être  les  Dieux  qu'ils  adoroient.  Une  ancienne  tra- 
dition nous  apprend  que  le  Jupiter  qui  féduilit  Danaë  mère  de 
Perfée,  n'étoit  autre  que  Piretus  frère  du  roi  Acriiius  ;  c'eft  appa- 
remment que  Prretus  étoit  Prêtre  de  Jupiter.  On  difoit  aulîî , 
au  rapport  de  Didore  de  Sicile ,  que  l'amant  de  Sémélé  étoit  un 
Marchand  éqyplien  ;  un  navigateur  de  cette  nation  pouvoit  être 
un  homme  important  à  la  cour  de  Cadmus  :  &  s'il  étoit  Prêtre 
de  jLipiter,  Cadmus  aura  faifi  le  privilège  de  cette  dignité  poiar 
£u.iver  i'honjieur  de  k  fîlle. 
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II  éloît  facile  à  des  hommes  d'une  h  grande  auîoiité,  de  mo- 
ieÛer  ks  Princes  qui  leur  dt'plai (oient.  Un  de  ces  nouveaux  pon- 
tifes de  Juj^iter  arrivé  en  Arcadie,  (è  brouilla  bientôt  avec  Lycaou 
Roi  du  pys.  Comme  ce  Prince  étoit  haï  de  fès  iîijets  pour  fès 
cruautés,  le  prétendu  Jupiter  n'eut  pas  de  peiiie  à  le  chader  du 
thi^ône  :  Lycaon  (è  retira  dans  les  forêts  >  &i  l'on  dit  qu'il  fut 
changé  en  loup. 

Sans  doute  qu'il  s'élevoit  quelquefois  de  vives  difputes  entre 
ces  Pjétres,  lorfqii'ils   fè  rencontroient  enfemble  dans  le  même 
lieu;  chacun  prétendoit  être  le  véritable  Jupiter,  &  traitoit  l'autre 
d'impofteur.  Salmoné  ,    pour  établir   fon  droit,  contrefaifoit  la    v.DmldeSk, 
foudre  :  une  torche  ai-dente  à  la  main ,  il  poiifloit  i-apidement  fon  ^  /„'  "Èxtt/jt 
char  dans  un  chemin  pierreux:  il  périt  peu  après  par  un  accident,  CotijlA'vq'fyr, 
êi.  quelque  autre  Pjêtre  fon  antagoniile  triompha.  On  jxibiia  que 
Salmoné  étoit  un  impie  qui  avoil  olé  braver  le  m:iître  du  tonnerre. 

Tantale  loi  de  Phrygie  éprouva  vraifemblablement  le  même 
fort.  11  le  difoit  Jupiter,  ce  qui  lit  mettre  l'enlèvement  de  Gani-      T^M. <ic Sic, 
mède  fiir  le  compte  du  Dieu.  Un  autre  prêtre  de  Jupiter,  que 
Tantale  avoit  voulu  tromper ,  ti'ouva  moyen  de  fe  venger ,  & 
Tantale  ne  fut  plus  qu'un  impie  précipité  dans  les  enfers. 

Ce  que  Je  dis  des  Prêtres  de  Jupiter,  s'applique  ailément  aux 
Piètres  des  autres  Dieux  ;  de-là  tant  de  Neptunes,  tant  de  Mars, 
tant  d'ApoHons,  &.c.  Un  prêtre  de  Mars  ayant  tué  Halin-othiu$ 
fils  d'un  prêtre  de  Neptune,  celui-ci  porta  fa  plainte  au  Tribunal 
de  lAréopage  nouvellement  établi  ;  &  l'on  dit  que  Mars  fut  jugé 
par  douze  Dieux  affemblés,  parce  que  ce  Tribunal  étoit  com- 
pofe  de  douze  Pontifes. 

Quant  à  l'anix'ée  de  Cérès  dans  l'Attique ,  atteflée  par  les 
marbres  d'Arondei,  voici  comme  Diodore  de  Sicile  explique  le  fait: 
«  Erecthée  ,  dit -il,  qui  fut  roi  d'Athènes,  éîoit  Egyj>tien  :   il      L.  i.f(i!l-,Tf 
apporta  des  blés  dans  cette  ville:  il  enleigna  le  culte  de  Déméter  «  ' 
(Ceres),  &  inllitua  à  Èleufis  les  myftères  de  cette  Déelîè ,  tels  « 
qu'ils  (ê  piaîiquoient  en  Egypte  ;  c'efl  ce  qui  donna  lieu  de  diie  •< 
<]ue  Déméter  étoit  venue  elle-même  à  Athènes,  &.de  placer  en  « 
ce  temps- là  la  découverte  du  blé,  qii'on  apprit  aux  habitans  à  « 
cultiver,  fous  le  nom  &,  les  aufpices  de  la  Dcelfe.  » 
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Tous  tes  Dieux  humains  répandus  dans  la  Grèce,  y  vîvoîent 
d'une  manière  très-humaine.  Alfervis  à  leurs  pafTions,  ils  abuloient 
de  la  crcdulitc  du  peuple ,  [X)ur  fe  livrer  impunément  à  tous  les 
dcfôrdres.  On  leur  palîoit  des  licences  qu'on  puniffoit  dans  les 
particuliers.  N'éloil-on  pas  encore  trop  hcLireux  de  contribuer  aux 
plailirs  des  Dieux!  C'eit  ainfi  que  railonnoient  les  Grecs  (âuvages 
dans  ces  fiècles  de  (iupidité.  Un  peu  d'attention  leur  auroit  lait 
comprentire  que  des  gens  capables  de  ces  excès,  ne  pouvoient  être 
des  Génies  céledes  converlans  avec  les  hommes;  mais  prévenus 
de  cette  opinion  ,  ils  aimèrent  mieux  attribuer  aux  Dieux  les  vices 
de  leurs  Prctres,  que  de  ravaler  ceux-ci  à  la  condition  de  fimples 
moilels. 

C'ed  ainfi  que  s'opéra  en  aflêz  peu  de  temps  l'étrange  altéra- 
tion de  la  doétrine  égyptienne,  dont  nous  avons  vu  qu'Hérodote 
étoit  fi  chotjué.  La  gradation  en  eft  remarquable:  elle  fut  portée 
d'abord  à  (on  comble ,  paire  que  les  Grecs  avant  Oïdmus  étoient 
des  fâiivages  à  qui-  l'on  faifoit  croire  tout  ce  que  l'on  voliloit: 
tout  Piètre  de  Jupiter  un  peu  habile,  fê  faifoit  palfer  pour  le 
Dieu.  Mais  les  Grecs  étoient  plus  rahnés  du  temps  de  Cadmus^ 
Se  plus  encore  du  temps  d'Amphitryon:  audi  l'admifTion  du 
nouveau  Bacchus  Se  du  nouvel  Hercule  louffrit-elle  les  plus  vives 
contradicT;ions  :  encore  ces  nouveaux  Dieux  n'obunrent  dans  la 
trrédulité  des  peuples  qu'un  rang  inférieur  à  celui  des  Dieux  précé- 
dens.  DansleliècledeTroie;  les  Diaixquittoient  fou  vent  l'Olympe, 
pour  venjr  converfer  familièrement  a\ec  les  héios  :  mais  c'étoit 
avec  des  corps  d'emprunt,  &  pour  des  momens  rapides:  il  n'étoit 
plus  queflioii  de  leur  nailTance  &  de  leur  mort:  leurs  Prêtres 
n'étoient  plus  des  Dieux  vifibles ,  mais  feulement  les  miniiires 
du  Dieu  qu'ils  fêrvoient  :  &  fi  ce  Dieu  s'emparoit  d'eux  quel- 
quefois ,  pour  les  faire  liie  dans  l'avenir,  c'étoit  par  un  efprit 
étranger ,  &  non  par  le  leur  propre  qu'ils  rendoient  des  oracles. 
Il  faut  remonter  jufqu'au-delà  de  Cadmus  pour  voir  toute  la 
corruption  de  la  religion  grecque. 

Voilà ,  je  crois ,  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  àes  Évhé- 
mérifles.  Appuyé  de  l'autorité  d'Hérodote,  j'ai  raifonné  fur  les 
Dieux  du  premier  ordre,  comme  il  a  raifonné  lui-même  fur 
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Hercule  &  Bacchus.  Sans  vouloir  garantir  toiiles  les  conjeéluics 
que  je  \'iens  de  propofèr,  je  les  crois  en  gros  fondées  (ur  le  vrai. 
En  effet,  quelque  grolTiers  qiie  fulîènt  les  Grecs  avant  Cadmus, 
aiiroient-ils  cru  leurs  Dieux  enlièi'ement  iemb'ables  aux  hommes? 
kur  auroient-ils  donné  des  femmes  &  des  cnlans  l  leur  auroient- 
jis  attribué  toutes  les  palfions  humaines  &  tous  les  vices  de  l'hu- 
manité, s'ils  n'avoient  piis  pour  des  Dieux  des  gens  en  qui  l'on 
voyoit  toutes  ces  misères  &  toutes  ces  foiblefîes  !  car  d'ailleurs 
ces  mêmes  Grecs  avoient  une  idée  allez  fubîime  des  Divinités 
qu'ils  adoroient  :  ils  connoilîoient  leur  puiffuice  ,  leur  fagcllè, 
leur  pénétration,  leur  jufUce  inilexibie,  leur  bonté  compatiÂante. 
Comment  pouvoient-iis  s'en  tracer  un  {wrtiait  fj  contradiéxoire!  le 
double  état  des  Dieux  explique  l'énigme  ;  les  Dieux  dans  !e  Ciel 
font  grands  &  majedueux:  les  Dieux  fur  la  tene  nous  retracent 
ildèlement  les  mœurs  du  fiècle  qui  les  a  produits.  Les  Evhéméiiiles 
ont  vu  ce  double  état,  mais  ils  l'ont  mal  vu.  Ils  n'ont  inis  les 
Dieux  dans  le  Ciel  qu'api  es  leur  mort  ,  &;  les  piemieis  Grecs 
ies  y  mettoient  dès  avant  leur  nailîânce:  dans  le  lyllème  d'Evhé- 
mère  ,  les  hommes  font  devenus  des  Dieux  :  &.  dans  celui  des 
Giccs ,  les  Dieux  font  devenus  des  hommes. 

Les  Pères  de  l'Égiilê  le  font  trompés  en  adoptant  ta  première 
façon  d'envifiger  les  choies  ;  mais  cette  erreur  autorifée  par  les 
aveux  des  plus  habiles  payens  de  leur  temps,  ne  nuit  en  aucune 
forte  à  la  bonté  de  leurs  preuves.  De  quelque  fiiçon  qu'on  l'en- 
tende, il  fiut  toujours  convenir  que  les  Dieux  de  la  Grèce  ont 
été  des  hommes,  &.  que  par  conléqiient  les  Grecs  ont  adoré  des 
hommes ,  de  purs  hommts ,  des  hommes  tiès-méprilabîes.  Or 
s'il  eft  abfurde  de  faire  monter  au  Ciel,  après  fa  mort,  un  hoinme 
vicieux  &  corrompu,  il  ne  l'elt  pas  moins  de  prendre  cet  homme 
vicieux  poLir  un  Dieu  defceudu  du  Ciel.  Je  ne  fiis  même  s'il 
n'y  a  ps  encore  plus  d'impiété  à  proflituer  l'encens  à  des  hommes 
vivans  fouillés  de  crimes,  que  de  le  leur  réferver  pour  un  temps 
où  l'on  pourroit  fuppofer  que  leur  ame  fe  feroit  purifiée  ,  en 
quittant  fi  dépoviiile  mortelle. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  fur  cet  article:   fi  tout  n'efl;  pas  faux   ■^^'^-  îï»- 
dans  le  Afième  d'Evhémère ,  tout  u'cft  pas  vrai  dans  celui  des    .  T""^     . 

L   11/ 
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(ftins  purs  Al  logo  ri  lies.  Je  vais  expoicr  en  abrcgc  ce  que  je  penfe  dé 
hjyflcme  ^^  Jeriiier  ryi'tème. 
AlUjioriftes.  I-  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  beuicoup  d'allégories  dans 
la  mythologie  grecque  ;  je  crois  l'avoir  démontre  dans  la  Itconde 
partie  de  ce  Mémoiie.  Quelque  portés  que  fullent  les  Grecs  à 
transformer  les  emblèmes  en  hiibires ,  &  les  principes  aélifs  de 
la  nature  en  hommes  &  en  femmes ,  il  leur  relloit  encore  un 
grantl  nombre  de  Dieux  qu'ils  ne  pouvoient  prendre  eux-mêmes 
que  pour  des  êtres  mélaphyfiques.  D'ailleurs  dans  les  récits  qu'ils 
nous  font  des  aventures  des  Dieux ,  &  qui  paroilîènt  les  plus 
hilloriques  ,  l'allégorie  perce  de  toutes  parts  :  on  lent  que  Ibus  le 
voile  de  dilcoui's  &  d'aélions,  on  a  voulu  cacher  des  vérités  phy- 
siques &  morales  ;  c'étoit  la  manière  dont  les  Anciens  aimoient 
à  .^'exprimer.  Peu  capables  de  s'élever  à  des  notions  claires  & 
préciles ,  &  par  conlequent  générales ,  il  falloit  que  les  idées , 
pour  entrer  dans  leur  elprit,  devinlTent  en  quelque  forte  fênlibles 
par  les  images  dont  on  avoit  foin  de  les  revêtir. 

II.  Ce  goût  pour  les  allégories  ne  vient  pas  des  pi'emiers 
Grecs.  Leur  grofTièreté  les  en  rendoit  incapables  ;  &  s'ils  en  ont 
cix'é  quelques-unes  de  leur  chef,  on  jieut  ci-oire  qu'elles  n'étoient 
pas  fort  fpirituelles.  Ils  aimoient  les  fables ,  &  pourvu  qu'elles 
fulfent  extraordinaires  &:  merveilleulês ,  ils  ne  fê  foucioient  jws 
qu'elles  fullent  vrailemblables  ;  mais  les  étrangers  qui  les  inflriri- 
firent ,  étoient  grands  allégorilles.  Ainfi  l'on  peut  établir  comme 
une  règle  gcnéiale ,  que  les  allégories  qui  le  trouvent  dans  la 
mythologie  grecque  font  tiiées  des  myihologies  égyptienne  & 
phénicienne. 

III.  Ces  allégories  font  quelquefois  difficiles  à  démêler,  parce 
que  les  premiers  Giecs  prenant  pour  des  hiftoiies  l'éelles  ce  que 
les  Egj'pliens  leur  débitoient  en  flyle  figuré,  exprimoient  à  leur 
manière  ce  qu'ils  avoient  pu  retenir  &  comprendre ,  &.  le  àè{\- 
guroient  fôuvent  par  les  circonftances  puériles  qu'ils  y  joignoient. 
De  forte  qu'il  faut  du  fâvoir  &  des  connoilTîiiices  étendues  pour 
réduire  à  l'égyptianifme  pur  te!  trait  de  l'hifloire  des  Dieiix ,  paffé 
de  la  mytiiologie  égyptienne  dans  la  mythologie  gi-ecque. 

Quelquefois  les  Grecs  ne  fe  contenloient  pas  de  coniiueiiter  & 
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d'enfler  les  hifloij-es  qu'on  leur  racontoit ,  ils  en  crcoient  de 
nouvelles  :  un  mot  équivoque  d'une  langue  qu'ils  n'entendoient 
pas  i)ien ,  une  ftatue  emblématique ,  une  céiémonie  myftérieufè 
leur  donnoit  occafion  de  controuver  une  fable  entière  qui  n'avoit 
aucun  rapport  aux  attributs  des  Dieux  étrangers.  La  mythologie 
grecque  eil  pleine  de  pareils  contes  de  vieilles,  &.  ce  lèioit  perdie 
îôn  temps  que  d'y  chercher  des  lens  profonds. 

Ces  obfervatioiis  font  d'autant  mieux  fondées,  que  les  anciennes 
fables  n'ont  pas  d'aboid  été  rédigées  par  écrit.  N'ayant  (ùbfifîé 
pendant  des  fiècles  que  dans  la  mémoire  d'un  périple  crédule  & 
îuperfiitieux ,  combien  d'altérations  &  d'augmentations  n'ont-elles 
pas  dû  éprouver!  de-ià  cette  variété  infinie  de  traditions  populaires, 
qui  font  quelquefois  fi  difféientes ,  &  même  fi  contradiéloires , 
qu'on  ne  peut  deviner  quelle  eft  la  plus  fidèle. 

IV.  Il  y  a  des  traits  dans  la  Mythologie  grecque  qui  ne  font 
fufceptibles  que  d'une  explication  hiltorique.  Teiics  font  les  aven- 
tures de  ces  hommes  grecs  qu'on  a  pris  pour  des  génies  céieftes 
qiû  venoient  le  manifeiter  de  nouveau  ;  car  ces  nouveaux  Dierix 
étant  des  hommes  ,  Se  n'étant  que  des  hommes ,  il  eft  naturel 
qu'on  ait  confervé  la  mémoire  de  ce  qu'ils  ont  fait  dans  leur  pays: 
ces  évènemens  doivent  êtie  expliqués  hilloriquement,  ou  relégués 
dans  la  clalfe  des  menfonges. 

Cetle  remarque  tombe  /[x'cialement  fur  les  aélions  ciimineiles 
de  ces  Dieux  humains.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  en  ait  plulieuis 
de  très -véritables,  prilês  à  la  lettre,  parce  que  ces  hommes, 
quoique  couverts  du  malque  de  la  divinité,  avoient  des  pafllons 
comme  les  autres ,  &  qu'ils  pouvoient  les  fuislaire  plus  impu- 
nément. Leurs  adorateurs  n'auroient  jamais  imaginé  de  mettre  ces 
horreurs  fur  leur  compte,  fi  les  faits  n'euifent  été  publics  &  no- 
toires. Mais  en  même  temps  je  fuis  perfuadé  que ,  fîir  ce  fon- 
dement réel ,  on  leur  aura  fuppofé  nombre  d'aventures  galantes , 
fur  lefquelles  les  Poètes  fo  font  égayés.  Le  conte  licentieux  de 
l'adultère  de  Mars  &  de  Venus  me  paroît  être  de  ce  genre.  Or 
il  eft  ridicule  de  prétendre  expliquer  aliégoriquemenl  de  j-)ai-eilles 
hiftoires  ;  &  fi  l'on  trouve  ces  explications  dans  les  Grecs  poflé- 
rieurs  ,  c'eft  qu'ils  étoieiit  obligés  d'y  recourir  pour  pallier  une 
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religion  dont  les  partilàns  mêmes  ne  pouvoient  s'empêcher  de 

rougir. 

V.  S'il  y  a  lieu  d'employer  les  explications  allégoriques ,  c'eft 

principalement  par  lapport  aux  grands  traits  de  l'hiftoire  des  Dieux 
cju'on  ne  peut  appliquer  à  la  Grèce ,  oc  qui  appartiennent  mani- 
fcftement  aux  nYythologies  étrangères. 

Mais  en  cela  même ,  il  faut  ufêr  de  dilcrétion.  Efl  -  on  bien 
(iir  en  effet  que  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  n'aient  débité 
r]ue  des  paraboles  aux  peuples  de  la  Grèce  !  ne  croyoient-ils  pas 
eux-mêmes  que  les  Dieux  s 'étoient  manifeflés  dans  leur  pays  fous 
une  forme  humaine  l  alois  ce  qu'ils  en  racontoient ,  avoit  un 
fondement  hiflorique. 

D'ailleurs  n'eft-ii  pas  naturel  de  fuppofèr  que,  n'ignorant  jxis 
tout  -  à  -  fait  l'ancienne  hiftoire  du  genre  humain  ,  ils  en  aient 
rapporté  des  traits  intéreiïâns  î  les  Grecs  étoient  trop  portés  à 
humanifer  les  Dieux ,  poui'  n'avoir  pas  confondu  leur  liifloire  avec 
celle  des  hommes. 

J'aurai  occafion  de  traiter  cette  matière  plus  amplement  dans 
la  fuite  :  il  me  fufîit  pour  le  préfent  d'avoir  apprécié  les  deux 
(yflèmes  oppofés.  Mes  premières  reflexions  m'avoient  induit  à 
penler  que  la  vérité  ne  fê  trouve  que  dans  un  certain  milieu ,  & 
que  les  fyflèmes  exclufifs  la  préfêntoient  rarement  dans  la  pureté. 
Sans  me  livrer  à  ce  préjugé ,  fi  raifonnable  d'ailleui's ,  j'ai  voulu 
tout  examinei-  :  je  me  fuis  avancé  pas-à-pas ,  en  fondant  le  terrein, 
poLir  ûvoir  fi  j'y  pouri-ois  marcher  fûrement  :  8c  le  terme ,  où  je 
fuis  parvenu  ,  elt ,  ce  me  lêmble ,  ce  jufle  milieu  û  dedrable  en 
toutes  chofês.  J'ai  vu  clairement,  <Sc  j'ai  prouvé  que,,  fi  l'Evhé- 
mériliTie  expliquoit  mal  l'origine  &:  la  nature  de  la  religion  giecque, 
i'Allégorifme  pur  ne  l'expliquoit  pas  mieLix. 
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MÉMOIRE 

SUR 

L'ORACLE     DE     D  O  D  Û  N  E. 
Par  M.  le  Préfident  de  Brosses. 

LE  cara<5lè-e  des  Nations  fe  développe  dès  leur  origine,  par  la  Lu  le 27  Ma? 
manière  particulière  dont  les  partions,  communes  à  tout  legenre       ^7(>'^' 
humain,  font  leur  effet  fur  elles;  parle  choix  des  moyens  qu'elles 
emploient,  des  refforts  qu'elles  mettent  en  jeu  pour  les  fitisfaire. 
L'inquiétude  d'une  ame  agitce  de  crainte  ou  d'e/pcrance,  l'avide 
curiofité  de  lire  dans  l'avenir,  &  de  jouir  d'une  connoiflance 
anticipée  des  évènemens  futurs ,  ont  donné  par-tout  naiiïànce  aux 
oracles,  &  un  grand  crédit  à  l'art  divinatoire,  de  quelque  façon 
-qu'il  fût  exercéj  viïiilèmblable  ou  non.  Le  defir  Ôc  h  crédulité 
ne  raifonnent  pas;  ces  deux  afFeéhons  de  l'ame.,  fins  confidérer 
s'il  y  a  le  moindre  rapport  entre  la  fin  qu'elles  fe  propofent  &  les 
moyens  qu'elles  mettent  en  u/age  pour  y  parvenir,  adoptent  avec 
un  empreîîêment  aveugle  tout  ce  qui  teiid  à  les  /atisfu're.  Quelques 
paiples  fe  font  adreflés,  pour  connoître  l'avenir,  aux  divinités 
morales  auxquelles  ils  offroient  leur  culte  ;  d'aulres  aux   grands 
corps  céleftes,  dont  le  pouvoir  &  l'influence  leur  paroillbit  devoir 
maîtrjfer  la  Natui-e ,  Se  diriger  ici  bas  le  cours  des  évèneuiens  ; 
d'autres  enfin,  plus  fuivages  ou  plus  imbécilles,  ont  ert  la  ftupidité 
d'interrogei"  certains  objets  matériels,  inanimés,  ignobles,  frivoles, 
8c  la  fottilê  de  a'oire  que  ces  objets  infenfibles  leur  avoient  répondu. 
Mais  dans  le  nombre  des  anciens  oracles ,  il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus 
ridicule,  ni  d'aulfi  puérile  dans  (es  formes,  que  l'oracle  de  Dodone  : 
cela  devoit  être  ainh  ,  puifqu'il  étoit  l'ouvrage  des  plus  anciens 
habitans  naturels  de  la  Grèce;  d'un  peuple  errant  &  vagaboïid, 
brute  &  fiuvage,  fans  loi,  lâns  mœurs,  fans  connoiffiuice ,  lâns 
habitation  fixe.  Cependant  cet  oracle ,  fi  propre  à  nous  donner 
une  notion  du  caracîère  d'efprit ,  du  genre  des  idées  &  de  la  forme 
des  ulâges  du  peuple  qui,  après  l'avoir  créé,  le  prenoit  pour  guide, 
Tome  XXXV.  M 
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fut  toujours  le  plus  révéré  de  toute  la  Grèce,  comme  étrnt  le  pîiis 
ancien,  le  plus  célèbre  &  ie  plus  fréquenté:  le  vieux  relpecl  dont 
il  jouiiroit,  (au va  ks  infHtuteurs  de  la  fureur  des  invafioiis  étiangères, 
dans  l'endroit  où  il  ctoit  établi;  les  anciens  naturels  du  pays,  chalTés 
de  tOLites  les  contrées  de  la  Grèce  par  les  colonies  Âfialiqucs, 
furent  laifîés  tranquilles  en  Epiie,  où  ils  étoienl  les  gardiens  de 
l'oracle ,  &.  par  celte  raifon  mcine  qu'ils  en  éloient  les  interprètes 
&:  les  gardiens.  Le  crédit  que  les  oracles  introduits  par  les  nouvelles 
nations  acquirent  dans  la  fuite,  n'écliplix  pas  celui  de  Dotlone;  les 
Grecs,  devenus  la  plus  fîiirituelle  &:  la  plus  fa  vante  des  nations, 
la  plus  éclairée  par  les  lumières  du  génie,  du  jaifonnement  &  de 
!a  philofophie,  continuèrent  d'aller  écouter  le  bruit  que  rendoient 
Jes  chaudrons  de  cuivre,  pour  apprcndie  d'eux  quel  lèroit  le  lort  de 
ieurs  principales  entreprifes  ;  &  l'oracle  de  Dodone  lubfifla  plus 
long -temps  qu'aucun  autre:  tant  il  eft  vrai  que  l'habitude  tient 
également  par -tout  lieu  de  rai  ion ,  8c  que  les  vieilles  abfurdités, 
nées  dans  ks  flècles  d'ignorance,  fè  maintiennent  facilement  par 
la  feule  force  de  la  coutume,  contre  la  lumière  des  fiècles  éclairés, 
&;  firvivenî  long-temps  à  l'ignoiance  qui  les  a  produites. 

Ec5  picmiers  habiîans  tle  la  Grèce  furent  un  peuple  en  grande 
partie  autocT:hone,  ou  natif  du  pays  mèm.e,  du  nombi-e  de  ceux 
que  les  Mythologues  appellent  fouvent_^/j  c/e  /û  Terre  (Terrigena, 
Ind'igcim );  ctuy.  qui  prirent  dans  la  (îiite  leur  place  les  nommèrent 
Graït  (les  anciens)  ^  Pelûfgi  (lesdifperfJs),  parce  qu'ils  menoient 
une  vie  ei-rante  &  fins  domicile.  Ils  étoiei'.t  répandus  au- deçà  & 
au-delà  de  lifihme,  depuis  les  confins  de  la  Macédoine,  qui  ne 
faifbit  pas  encore  partie  de  la  Grèce ,  juf(]u'au  promontoire  du 
Ténare.  Leur  croyance  religieufê  était  conformiC  à  la  grolnèreté 
de  leur  efpvit  &  de  leurs  mœurs;  ils  avoicnt  pour  objet  de  culte 
les  grands  arbres  du  j-ays  ,  &  divers  auties  corps  teri-eflres  & 
inanimés,  du  genre  de  c&.\\  qu'adorent  aujourd'hui  les  peuples 
Nègres  de  l'Afrique,  Se  que  ceux-ci  appellent  y;"Wi//rj/  le  chêne 
fit  le  lîcire,  révérés  Se  confâcrés  chez  la  p!u|)art  des  nations 
làuvages  de  l'aiiclennc  Europe,  du  nombre  dff<]uelles  étoient  les 
Péîafges,  devinrent  chez  eux  les  principales  divinités.  Le  be/oin 
&  un  certain  fentiment  de  reconnoiffance  contribuèrent  lâns  doute 
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à  leur  inrpirer  cette  étrange  opinion  des  grands  végétaux ,  dont  ils 
tiroient  leur  nouiriture  journalière;  car,  n'ayant  encore  aucun  ufagc 
de  l'agriculture,  qu'une  reine  d'Egypte  ou  de  Sicile  apporta  depuis 
dans  l'Attique,  ils  vivoient  de  fruits  lâuvages,  for -tout  du  gland 
des  chênes  fie  de  la  faine  de  hêtre,  qui  font  plus  faciles  à  conferver 
fecs  que  les  autres  fruits.  Il  ctoit  naturel  qu'ils  conçulfent  une  efpècs. 
d  égard  &.  de  refped:  pour  des  êtres  qui  leur  fournilfoient  une 
fublidance  ncceflàire,  qu'ils  en  filfent  l'objet  de  leuis  foins,  & 
que  ces  marques  de  vénération  fuflent  poulfées  fort  au-delà  des 
jufles  bornes  par  des  hommes  brutes,   qui  ne  combifioient  que 
leiu-s  befoins  corporels,  &  n'avoient  guère  d'aïUi'es  penfces,  d'autres 
fentimens  que  ceux  que  leur  donnoit  la  crainte  de  mourir  de  faim. 
C'efl:  la  remarque  de  Sanchoniaton ,  à  l'endroit  où  il  dilHngue 
les  difftVens  ailles  religieux  établis  chez  les  premiers  hommes ,  & 
les  caufes  qui  leur  ont  donné  cours  :  «  Une  partie  du  genre  humain 
fut  portée,  dit-il  (^c?^,  par  un  fêntiment  de  reconi7oilîance ,  à  faire  « 
des  plantes  nutritives  l'objet  de  fon  adoration  ;  l'homme  regarda  « 
les  germes  qu'il  voyoit  iê  reproduire  fans  cdîè,  comme  autant  de  « 
divinités  bienfiifmtes ,  desquelles  il  tenoit  -l'unique  moyen  d'en-  «« 
tretenir  fîi  vie  &  de  peipétuer  fon  elpèce.  » 

On  ne  peut  croire  qu'un  arbre  eft  une  divinité,  làns  lui  attribuer 
en  même  temps  un  pouvoir  au-delïïis  de  l'humain,  &;  fans  être, 
par  une  confequence  nécellàire ,  bientôt  porté  à  le  conlîilter  fur  les 
points  dont  la  connoilîîince  naturelle  eft  interdite  aux  facultés  de 
l'homme.  L'avidité  de  connoître  a  fui-tout  pour  objet  les  évèneinens 
futurs,  elle  iê  déploie  dans  toute  fon  étendue  chez  les  nations 
fâuvages ,  qui  ne  s'arrêtent  pas  à  calculer  le  degré  du  poflible  ou 
de  rimpofîlbîe;  aulîi  n'y  en  a-t-il  aucune  chez  qui  l'on  ne  trouve 
des  pratiques  vulgaires ,  habituelles  &  bien  établies  de  prédire 
l'avenir  :  les  méthodes  publiqiies  &  non  conttftées  de  l'art  divi- 
natoire y  font  auffi  communes,  qu'elles  font  rares  chez  les  nations 
jnfiruites  &.  dans  les  ficelés  éclairés.   Les  Pélafues  avoient  éris;é 


('aj  lUi  omnium  principes  terrx  ger- 
viina  confecranmt  ;  iifque  Deorum  in 
loaim  liabitis  adcrationis  cuhinn  tri- 
buerunt ,  quitus  yicam  non  ipfi  modb , 


fed  ipforiim  etiivii  pnflcri  majorejgtie 
omnes  tolerabant  ;  infiriafqiie  ac  lika- 
mina  j>erfecerimt.    Sanchoniat,    apud 
1  Eufeb.  Praep.  Evang.  i,  lo. 

Mi; 
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en  divînltcs  les  chôiies  de  leur  pays ,  il  n'y  avoit  plus  qu'un  pa5- 
très- naturel  à  faire  pour  les  ériger  en  oracles;  ils  le  firent,  ik  ce 
fut,  au  rapport  d'Èphoie fiij,  par  ce  peuple,  le  plus  ancien  de  la 
Grèce,  que  l'oracle  fut  infUtuc.  Telle  fut,  félon  l'apparence,  la  fuite 
d'abfurditcs  conftcjueiites  qui  donna  naiffance  au  fameux  oracle 
de  Dodone,  dont  la  voix  icgla  fou  vent,  dans  la  fuite,  les  démarches 
&  la  conduite  de  la  plus  fpiriiuelle  de  toutes  les  nations  da 
ia  terre. 

Les  Pélafges  l'établirent  d'abord  en  Thefïïilie,  près  de  Scotufê^ 
qui  faifoit  partie  de  la  Péiafgiotide ,  Si.  probablement  dans  un  bois 
ou  dans  une  campagne  garnie  d'arbres ,  félon  l'ulâge  des  premiers 
liècles  fcj.  Alors  les  divinités  n'avoient  encore  ni  les  noms  cju'on 
leur  a  depuis  donnés ,  ni  temples  conftruils  en  leur  honneur  & 
confâcrés  à  leur  culte  :  on  les  adoroit  en  plein  aij- ,  daiis  un  lieu 
foiennel  &  découvert  que  l'on  appeloit  temple  (d),  terme  qui,  dans 
{à  première  origine,  ne  fignifie  que  le  va^ue  tle  l'air  ou  le  àel 
à  (déiouvert ,  &  que,  par  uno.  confcquence  des  ufages,  l'habitude 
a  depuis  reflreint  à  défigner  en  particulier  les  édifices  deflinés  au 
culte  religieux.  Le  Dieu  qui  rendoit  des  oracles  aux  Pélafges  n'étoit 
pas  de  nature  à  être  tenu  dans  un  lieu  fermé  &  couvert  ;  c'eft  dans 
ce  itns  que  l'on  doit  entendre  ce  que  rapporte  un  ancien  Suidas, 
auteur  des  antiquités  Theliâliennes,  lorfqu'il  dit  qu'il  y  avoit  autrefois 
en  Thtfiàiie  un  temple  qui  tiroit  foji  nom  de  Jupiter-le-«liclre  (c); 
Se  ce  hctre,  ajoute  Zénodote,  étoit  nommé  Jupiter,  parce  que  cet 


{bj  A  Pe/ûfgis  fuerat  fundatum , 
rjuos  fama  f.rt  eoriim  qui  in  Gracia 
dainiimti  fiint  ,  fuiffe  antiquijjimcs. 
Ephorus,  apud  Strab.  I.  VII. 

(  c  )  Ex  câ  qiiiv  apud  Scctiifam 
T'/ieJ/iiHit  cjï  Pilqfgiâ  ,  in  Epirvm 
traiijlatum  id  faninn.  Eft  autein  Sco- 
tufa  Pclii/gictidis  Tliajjaliie,  Suidas, 
Theflàlic.  ap.  Strab. 

Duplex  efl  Dodoiia  ;  TheffnUca  una, 
chern  TlieQirntica  uii  quercii  Ornculuin 
reJditur.  Philoxen.  comment,  in  Od)'  (T. 
ap.  Sttphrin. 

(d)  Varron  nous  donne  les  mots 
ieinps  &.  temple  comme  à  peu  près 


fynonymes  ;  en  prenant  le  mot  temps 
dans  fa  prcniière  lignification,  comme 
dans  l'exprefllon  françoife  un  beau 
temps,  I!  définit  le  mot  temple  ainfi, 
dans  fa  pj-emièrc  lignification ,  Calurii 
quod  tuimur ,  temj'liim.  C'efl  c«  que 
Lucrèce  appelle  Aîiluria  templa.  Par 
unetiérivation  du  premier  fens  ,  le  mot 
tempiis  a  fijjnifié  la  durée  niefurée  par 
le  cours  du  ciel  &  des  aftres  ;  &  le  mot 
temple,  un  hâtlment  deflinc  au  culte 
de  la  divinité. 

{ej  Eft  in  Tlieffalia  fiimim  Jovii 
Phegcmei ,  ab  itlo  ira  deiioininntumi 
Suid.  Antiq.  ThelFal.  ap.  Siephan. 
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aibre  avoit  rendu  les  premiers  oracles  à  Dodone  (f).  Les  Grecs 
donnèrent  dans  la  fuite,  à  ee  vieil  objet  de  leur  vénération,  le  nom 
du  roi  des  Dieux,  lorfque  l'oracle  de  Dodone  même  leur  eut 
ordonné  d'adopter  les  noms  des  Dieux  orientaux ,  &:  de  les  appliquer 
à  leurs  propres  divinités  :  ik  cara<5lérisèrent  ainfi  la  pi-ééminence  de 
kur  ancien  &  premier  oracle,  en  lui  appliquant  le  nom  de  Jupiter, 
fouverain  des  Dieux.  Il  y  avoit  auffi  en  Thefîiilie  une  ville  appelée 
P/iegos,  He!re,  -près  du  lieu,  ditCinéas,  où  étoit  l'oracle  de  Jupiter, 
depuis  transféré  en  Épire  fgj.  A  inoins  que  cette  ville  n'eût  été 
bâtie  depuis  la  tranllation  de  l'oracle,  ce  que  Cinéas  appelle  une 
ville  n'étoit,  làns  doute,  que  qiielques  amas  de  cabanes  ou  de  butes 
feuvages,  car  les  Pélalges  n'avoient  peint  de  ville. 

On  ne  fait  pas  au  jufte  en  quel  fiècle  ni  à  quelle  occafion  les 
Pélalges  Iraniportcrent  leiir  oracle  en  Epire;  Didyme  rapporte  que«- 
ce  fut  brique  les  ^oliens  de  la  ville  d'Arne  en  Phthiotide,  les 
ehafsèrent  de  la  Béotie  f/ij;  mais  il  y  a  plus  d'apparence  que  ce  fut? 
lorfqu'inquiétés  par  les  colonies  venues  de  l'Oiienî,  ils  fè  réfugièrent 
fur  la  côte  occidentale  de  la  Grèce,  pouiîcs  (iiccefTivement,  comme- 
ils  l'étoient,  de  tous  les  autres  côtés  par  cette  foule  de  nouveaux 
venus.  Dès  le  fiècle  du  fimeux  &  peu  durable  emplie  des  Titans,. 
qui  s'étendoit  au  loin  fur  tous  les  bords  de  la  mer  Méditerranée, 
les  Orientaux  avoient  fait  des  ctablifiemens  en  Grèce,  &  occupé 
fa  Thelfilie:  les  Phéniciens,  compatriotes  des  Titans,  animés  de 
l'efprit  du  commerce  &  du  defr  de  faire  de  nouvelles  découvertes, 
fuivirent  la  mcme  rou.te;  ils  fondèrent  en  Grèce  plufieiirs  colonies,, 
dont  i'iiivafion  de  Jofué  m.ultiplia  le  nombr-e  :  alors  une  partie  di:s 
petites  nations  de  Gbanaan,  forcée  d'abandonner  leur  pays  natal, 
alla  chercher  au  loin  un  nouveau  domicile,  dans  les  mêmes  contrées 
où  elles  favoient  que  leurs  prcdécelTeurs  avoient  déjà  trouvé  moyen 
de  s'établir.  D'autre  part,  les  anciens  &  les  nouveaux  habitans  de 


/f)  JEfl  Phegono'us  Jupiter,  qtiia 
JDodonix primùin  fa^u^  Or'aculandidit, 
Zeiiodotus,  îbid. 

(g)  Urbs  in  Thtjfalia  fihegljs  re- 
ptritur,  i^  Oractitum  Jovis,  in  Ejiirum 
tranjlacumi  Gineas;  Ubid. 


(h)  TlieJJalia  ollin  Peîafgia  voca- 
batnr ;  ex  quo  Deus  Dodonœiis  PelaP-' 
gicus dicitiir,  qii'm h  Pdûfgis hciioranis. 
Nain  Pelufgi  incoliieriiiit  Dcdonmn^ 
ejeéii  ex  Bxoiia  ah  /Eolilits  Ames 
Phthiotidis ,  qiuv  eti.vn  iirbs  Pelsf^ia' 
djdtiir,  Vidym.  ia  llb.d-  p.^^6,- 

M  ijj. 
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la  Theffalie  avoient,  avant  ce  temps,  été  contraints  de  îa  quitter, 
par  un  déluge  ou  une  crue  d'eau  qui  les  inondoit;  de  ce  iiombi-e 
étoit  Deucalion ,  defcendu  des  Titans ,  Se  qui ,  après  Ion  étabiiflèment 
dans  l' Attique ,  devint ,  par  ion  lils ,  l'auteur  de  la  nation  des 
Hellènes ,  dominante  en  Grèce  après  la  nation  des  Pélalges,  auxquels 
elle  fuccéda.  Thrafibule  nconte  que  Deucalion  ayant  ralfemblé  une 
partie  des  Theliàliens  échappes  à  l'inondation ,  vint  avec  eux  eu 
Épire,  où  il  les  établit  dans  un  lieu  qu'il  nomma  Dodone,  du  nom 
de  Jupiter  &  de  celui  de  Dodone,  l'une  des  nymphes  de  l'Oa-an  CiJ. 
11  y  a  lieu  de  préfumer  que  ce  fut  alors  que  les  Pélalges  y  tranf- 
jx)rtèrent  leur  oracle,  d'atrtant  plus  que  le  nom  de  Jupiter  efl; 
prefque  toujours  raclé  à  celui  de  Dodone  dans  Homère  &  dans 
les  plus  anciens  éaivaiiis  Grecs,  qui  i'ap[x;llent  le  Jupitcr-Ju-hêtre , 
le  Jupiler-Pélûfg'ujiic. 

Ils  fe  fixèrent  au  pied  du  mont  Tomare,  fur  les  confins  de  la 
Thelprotie  &:  de  la  Chaonie  (k),  deux  contrées  de  l'Épiie,  dans 
luie  campagne  froide  à  la  vérité  (  Homère  lui  donne  lepithète 
Sh%ii/Mp'>^  (l),  que  Didyme  explique  par  '7715  y^y^y  •)ii[jLa)v<iu 

longe  habit  ans ,  Dodonœ  prafidens  fri- 
^oribiis  expcfitcv.  Circùm  aiirern  SelU 
tiii habitant  rates,  illoti pedibus,  hiiini 
donnientes.  Honier.  Iliad.  n.  233. 

Dodcna  Jovis  fa^ini  fattdica.  Eu- 
phorie, in  Anio.  [  C'eft  apparemment 
une  pièce  dramniatique  d'Éuphorion, 
poëie  Grec,  fur  Anius,  prêtre  d'A- 
pollon à  Délos  du  temps  du  liège  de 
Troie  ] . 

In  Thefprotide  qu'idan  Jovis  in 
Dodonâ  tcinplum,  facraque  ei  fagiis. 
Paufan.  Aitic.  1.  I. 

(  k  )  Etenini  Dodcna  antiguitiis 
fub  Thefprotis  fuit  ;  iteinqne  monsfeit 
ToinariiStfeu  Tmariis  (iitrumque  enini 
effertur)  fub  quo  faniini  jacebat.  Quin 
dT"  trciu^ici  dT"  Pindarus  ,  Thefprotis 
Dodond\n  adjudicant.  Poflea  temporis 
AJolofjurum  capta  efl  haberi,  Strab. 
I.  VII. 

{/J  Qui  circa  Dodonam  valde  bru- 
malein  pofuerunt  domos.  Homert 


^i)  Deucalion,  pcfl  apud  ipfum 
faBum  diluviinn ,  adveniens  in  Epirum 
oraculum  quercûs  confuluit.  Cohnnba 
vero  ciim  refponfum  dedijfet  ,  urbem 
condit  in  hoc  loco ,  congregatis  fiperfli- 
tibus  e\  cataclyfino  ;  atque  abJove  «y 
Dodonâ  unâ  Oceanidwn ,  Dodonam 
regionem  cognominat,  Thrafibul.  apud 
Didym.  in  Iliad.  n.  -233. 

Dodonae  noinen  à  Dodonâ  unâ  ex 
Oceani  Nymphis.  Thrafib.  ap.  Epapiir. 
comment,  ad  Callimach.  quasft.  I.  Il, 
ap.  Steph.  Bizant. 

Deucalion  in  Epirum  pofl  dihivium 
advenit ,  fuperflnes  inondationis  con- 
gre gavit  ;  is^  locum  queni  condiderat , 
à  Jove  if  Dodonâ  unâ  ex  Oceani 
Nymphis  rtppellavit.  Thralibul.  ap. 
etymol.  magn. 

Deucalion  if  Pirrha  citin  ccndi- 
dijjent  teuiphiui  circa  Dodoneni,  illic 
luibitarunt  in  Alohjfis.  Plutarch.  vit. 
Pyrrlii. 

Jupiter,  rex  Dodonœ ,  Pdafgice, 
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s^çu'(j>i5 ,  malûs  liyemes  hahentis),  fujette  aux  brouillards  &  maré- 
cageufè,  à  caiiie  de  la  grande  quantité  de  fources  qui,  au  rapport 
de  Théopompe ,  defcendoient  de  la  montagne  (m);  mais  d'ailleurs 
fertile  en  bonnes  terres  &  abondante  en  pâturages.  Le  canton  que 
Philocore  nomme  Hellopie  (n),  tii-oit  Ion  nom  des  marais  dont 
ie  temple  de  Dodone  (0)  &  ia  forêt  étolent  environnés  (ê'Asî, 
Palus ).  Cette  belle  forêt  de  la  Chaonie  offioit  aux  Pelages  la 
double  utilité  d'être;  propre  à  leur  oracle,  &  de  leur  fournir  abon- 
damment du  gland  pour  leur  fubfiftance;  car  il  n'y  a  guère  lieu 
de  douter  que  ce  fruit,  qui  nous  paroît  aujourd'hui  fi  peu  propre 
h  fêrvir  d'aliment  ordinaire ,  ne  fût  alors  la  nourriture  habituelle 
de  ce  peuple  ftuvage ,  &  (  fi  l'on  veut  bien  ici  me  permettre  une 
courte  digreffion  ftir  ce  point  important  des  mœurs  anciennes)  les 
témoignages  de  l'antiquité  font  tjop  précis ,  pour  les  démentir  fur 
iin  fait  qui  d'ailleurs  n'a  rien  d'impoffible. 

La  tradition  n'eft  pas  fabuleufe ,  lorfqu'elle  rapporte  qu'avant 
qu'on  eût  apporté  l'agriculture  aux  Grecs ,  le  gland  fêrvoit  de 
nouiTiture  aux  peuples  du  pays  (p);  elle  ajoute  cjue  la  forêt  de 
Dodone  en  Chaouie,  étoit  un  àt$  principaux  endroits  d'où  les  Grecs 
tiroient  leur  récolte;  qu'elle  devint  infuffilânte  lorfque  la  population 
fe  fut  accrue,  &  qu'elle  fut  enfin  négligée  après  l'invention  d'une 
meilleure  nourriture,  &  de  la  manière  de  fe  la  procurer,  qui  donna 
naiffance  au  partage  des  fonds ,  6c  à  l'établiflèment  des  loix  de 
propriétés. 

Unde  dût^  poptilis  legcs ,  &  gkmde  reliâd, 
Ccfcrit  iiivcntis  Dodonia  quercvs  arijîis. 

Prima  Cens  faro  mortaks  vertcre  terrain 


Cldudlan,  rapt) 
Profciy. 


Virpl.  Gemp 
1.  ify. 


(  m)  Molojji  apud  quos  Dodonœi 
Jovis  temphim  vraculo  ilhiftre.  Tomanis 
jfiofcj  cent! un  fontibus  circa  radiées. 
Theopomp.  ap.  Pliii.  IV,  i. 

fil)  Locus  circa  Dodonam,  iridein 
ut  EubiKii,  Hellopiadicitur,  Philocor. 
ap.  Strab. 

Hiliopia  efl  quixdmn,  prat'is  ag^'f- 


que  locuphs  ;  ciijiis  in  extrême  Dodoiia 
ejî  œd'ificata.  Hefiod.  ibld. 

(o)  CenÇein  autem  à  paludibus  ijuœ 
fiiiu  circa  templum,  fie  diéiçs,  Apgllo- 
dorus,  iliid. 

(p) Prîmis  frugiius  cltrlx 

/£.rs  Jovis  Dodona  fov.iT. 

LVH!),  1,  IVi 
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Jiijlitiàt ,  aim  jam  glandes  atque  arbiita  facr/t 

Dcjiccretit  filva ,  &  viâtim  Dodona  negaret. 

llrgiL  Ci^rs.  j^^ii 

l,  8.  ^ 

Cluioiûam  pingui  glandcm  mutavit  ariflâ, 

Diodore  en  parle  à  peu  près  de  même,  dans  le  curieux  tabïeau 

qu'il  a  tracé  des  mœurs  i\qs  hommes  dans  ce  premier  état  de  pure 

nature:  il  n'y  a  nulle  exagération  dans  ces  récits*  dont  les  expreffions 

paroifîênt  devoir  ctie  j^rifès  à  la  lettie,  &  non  comme  phrafès  ou 

inventions  poétiques.  Servius  explique  ainfi  celui  de  Virgile  :  '<  Le 

»  bois  de  Dodoiije,  piès  la  ville  du  même  nom  en  Épire,  produit 

»  une  abondante  récolte  de  glands  ;  nous  liions ,  dans  les  anciennes 

»  hirtoires,  que  les  hommes  le  contentoient  autrefois  de  cet  aliment, 

"  fans  en  chercher  d'autre  ;  mais  il  leur  manqua  dans  la  fuite ,  & 

»  ,non- feulement  les  forêts  en  partie  détruites,  mais  même  les  bois 

»  facrés,  qu'on  avoit  f()in  de  refpeéter,  n'en  donnèrent  pas  alfez:  la 

"  forêt  même  de  Dodone  ne  put  plus  fournir  aux  Grecs  une  fufîilânte 

'»  quantité  de  glands.  Alors  la  nécefTitc,  mère  de  i'indufirie,  força 

"  les  hommes  au  tiavail  de  l'agriculture,  dont  Cérès  leur  avoit  appris 

Vainement  diroit-on  qu'il  ne  faut  entendre  ce  récit  ni  du  gland 
des  chênes,  ni  de  la  faine  dts  hêtres,  peu  propres  à  fervir  d'aiimens 
aux  hommes,  mais  dus  autres  fruits  fiuvages,  plus  natuiellement 
comelHb'es,  5c  que  le  récit  tfes  Iiiftoriens  ne  veut  dire  autre  cholê 
finon  que  \zs  Grecs  ne  fivoient  pas  encore  cultiver  la  terre.  Mais 
de  quoi  vivoient-ils  donc  aloisî  &;  pourquoi  n'aiiroient-iis  pu  le 
•nourrir  de  gland,  puifcjue  c'eft  un  fait  connu  que  les  Améiicains 
en  vivent  quelquefois,  après  l'a.voir  lefTivé  Se  préparé?  Ce  qui  fe 
pratiqi'.e  en  Canada  eft  la  preuve  que  le  gland  peut,  au  moyen 


(q)  Dodona  civhas  Epiri  efi , 
pixiii  quam  nemus  efl  Jovi  facratinn 

ds^  abundiins  glandibiis  femper.  De  cu- 
jiis  tiemoris  aibor'ibiis  coluinbx  oraculn 
petentibus    dare    confiieveriint.    Prilis 

hoinines ,  ut  leg'nnus ,  pctfli  glandihus 
Juin,  nec  alhtd  ad  viClinii  quorrebant. 


non  folùm  quœlibet  fiîvix ,  fed  etidiji 
facrœ ,  viéiinn  Iwiniiiibiis  negarenr  ;  d?" 
ciiin  aliis  fylvis  ipfa  qunque  Dodona 
civiias ,  qiix  juxta  fe  nemus  Jovi  con- 
fecratiim  liabebnt ,  glandes  vfibus  hu- 
manis  Jiibtrn/ieret  ;  Ceres  prima  omne 
geniis  agriaiUura:  liominibiis  indicavk» 


Çùm  igifur  jiam  defcarent  glandas,  JjT'  \  ^ervius,  in  Yirgil.  Çeorg.  I,   i^-p- 

des 
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<Ies  préparations,  devenir  un  aliment  propre  à  des  peuples  tiès- 
robiilles  &  tout- à- fait  lâiivages,  tels  quetoient  les  Péialges,  non 
moins  baibai-es  alors  que  le  lont  de  notre  temps  les  fauvages  de 
l'Amérique  ieptentrionale.  Ceux-ci,  quand  le  blé  leur  manque, 
font  ficher  du  gland,  qu  ils  mettent  enfuite  cuire  dans  une  chaudière, 
après  l'avoir  trempé  &  leiïivé  dans  plulieurs  eaux  qui  en  oient 
l'amertume  ;  c'ell  -  à  -  dire  qu'ils  ont  une  méthode  de  préparation 
pour  le  gland  comme  nous  en  avons  une  pour  les  olives,  dont  on 
ne  croiroit  jamais  pouvoir  inanger  fi  on  n'en  avoit  goûté  qu'en 
les  cueillant  fur  l'arbre:  le  P.  de  Ralles,  Jéfuite,  rapporte  qu'il  a 
plus  d'une  fois  mangé  de  ce  gland  fec,  qui  lui  tenoit  lieu  de  pain. 
Les  Américains  mangent  auffi  le  fruit  du  hêtre  rilfolé,  &  même 
les  jeunes  bourgeons  des  arbres.  Les  hommes  lâuvages  ont,  pour 
fe  nourrir,  mille  reflources  infufîifantes  &  prefque  incroyables 
pour  nous,  dont  le  tempéiament  elt  fait  à  exiger  de  tout  autres 
vivres:  on  peut  voir,  dans  le  P.  Laffiteau,  qu'ils  fivent  dans  ie  MaursàsS.w 
belôin  fe  nourrir  de  chofes  qu'on  ne  croiroit  jamais  pouvoir  fêrvir  ^'"f"'  """'  "* 
d'aliment.  On  ne  peut  mieux  juger  de  ce  qui  s'efl  autrefois  paffé, 
en  àcs  fiècles  peu  connus ,  qu'en  obfeivant  ce  qui  fe  pafîe  dans  les 
temps  modeines  en  de  pareilles  circonftances ;  ni  mieux  comparer 
les  anciens  Pélalges ,  avant  que  l'Europe  eût  été  découverte  par 
les  navigateurs  Phéniciens ,  qu'aux  Américains  tels  qu'ils  étoient 
avant  que  les  Européens  y  euflènt  abordé. 

Joignons  à  ceci  une  obfervation  tirée  du  langage  &  des  termes 
mêmes  dont  les  Anciens  fe  font  fêivis  poin-  nommer  le  hêtre  & 
le  chêne;  ils  les  ont  appelés  cpn'jps  &  ejculus,  en  tirant  leur  déno- 
mination des  mots  (^(Lyàii  &  efca,  qui,  en  leurs  langues,  fignifîent 
vmnger,  fe  nourrir,  relativement  aux  propriétés  <Sc  à  l'ufige  qu'ils 
Éiilbient  de  ces  arbres ,  dont  ils  tiroicnt  leur  nourrituie  :  ils  ont 
enfuite  nommé  l'épi  de  blé  arijla,  c'efl-à-dire  ce  qui  vaut  encore 
mieux ,  ce  qui  efl  le  meilleur.  L'examen  de  l'origine  des  noms,  & 
àts  caufes  qui  les  ont  fait  impofer  aux  objets ,  eil:  fôuvent  un  bon 
indice  des  opinions  &  des  ufages  reçus  paimi  ceux  qui  les  ont 
impofes;  ils  nous  remettent  fort  bien  fur  les  voies  de  leur  façon 
de  penfêr,  de  voir  &  de  procéder;  ils  en  deviennent  de  très-bonnes 
preuves  :  je  vois  même  quç  cçux  qui  afFçdçnt  le  plus  de  dédaigner 
Tome  XXXV-  N  ^ 


5,8  MÉMOIRES 

ietymologie  &  les  preuves  qu'elle  donne ,  ne  lal/Tent  pas  de  les 
employer  fort  volontiers,  lorfqii'ils  croient  pouvoir  les  faire  utilement 
fervir  à  leur  fyilème.  Il  ne  faut  ici  qu'avoir  de  la  logique,  & 
connoître  un  peu  les  règles  de  la  critique,  {x>ur  fentir  que  les 
dénominations  des  trois  objets  que  je  viens  de  nommer,  très- 
diffcrens  entre  eux,  ayant  toutes  trois  un  rapport  direcîT:  à  la  même 
idée  particulière,  cette  correipondance  nefl  pas  un  effet  du  hafîwd, 
mais  réfulte  de  ce  qu'on  eft  parti  du  même  point  de  coniidération 
pour  impolêr  les  trois  noms;  &,  de  plus,  cette  elpèce  de  conii- 
dération eft  juftement  celle  que  le  befoin ,  l'ufige  &  la  nature 
in/piroient  à  la  vue  de  ces  objets. 

Mais  c'en  eft  afTez  fur  cet  article,  qui  n'eft  pas  étranger  aux 
chênes  de  Dodone;  revenons  à  l'oracle. 

Les  Pélafges ,  chaffés  de  toute  paît  par  les  étiangers  venus  d'Ionie, 
d'Egypte  &  de  Phénicie,  continuèrent  à  fè  réfugier  les  uns  dans 
ks  montagnes  de  Thelfalie,  les  autres  en  Italie,  où  Mnazéas  nomme 
un  endroit  auiîi  appelé  Dodone  (r);  les  autres  en  Epiie ,  aux 
environs  des  lieux  où  étoit  leur  oracle.  La  Grèce  n'a  voit  point 
encoie  d'autre  oracle  que  celui-ci  ;  non-feuJement  il  fut  toujours  le 
plus  ancien  &  le  plus  accrédité ,  mais  il  étoit  alors  le  feul  (f). 
Cette  confidération  imprimoit  tant  de  refpeel  aux  peuples ,  qu'il 
s'étendit  fiir  les  habitans  du  lieu  où  l'on  avoit  confervé  l'oracle; 
inquiétés  par-tout  ailleurs ,  on  les  laifïïi  dans  la  poffelTion  paiflble 
de  cette  province,  qui  conlêrva  le  vieux  fonds  de  l'ancienne  nation , 
après  qu'il  fut  perdu  dans  les  autres  contrées,  où  les  circonftances 
avoient  forcé  les  Pélaiges  de  s'incorporer  aux  Hellènes. 

Ils  fe  rafTemblèrent  donc  en  diverfès  petites  peuplades,  fur  les 
bords  de  la  rivière  Dodon,  en  Thefprotie;  ceux  de  la  plaine  fè 
nommoient  Helli,  ou,  comme  on  lit  dans  Homère,  Selli  (t),'-.. 
ceux  de  la  montagne  Tomari  (ii):  ceux-ci  interprétoient  les  oracles. 


(r)  G  émince  f  tint  Dodonœ  ;  hcec 
if  altéra  in  Jtaliâ.  AJnazeas ,  apud 
Steph.  Byzant. 

(f)  Hoc  Oraculwn  cmniwn  qucR 
apud  Grœcosfunt  oraculoriiinejje  veiiif- 
tijfiinunt  ixijîiuiatur;  atque  (idcàfpluin 
trat  eâtempefiate,  Herod.  i  V,  3  3 . 


(t)  Circa  temphim  Selli  habitant; 
oraciiloriim  interprètes  illotis  pedibus  j 
laimi  cubantes.  Philo^fen.  comment,  in 
Odyff.  ap.  Steph. 

(il)  A  Tamara  eos  qui  djéliftint  Jovis 
interprètes  ab  Homero ,  quos  idem  illo- 
tiT  fediéuf  viven  iit  luimi  decinnlnrt 
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céux-Ià  prenoient  fôiii  du  temple  &  de  la  forêt.  Didyme  les  met 
au  nombre  des  petites  nations  Épirotes ,  &  vante  leur  habileté 
dans  l'art  de  la  divination  fxj.  Les  uns  &  les  autres  menoient  ime 
vie  fort  groiïière ,  couchant  fur  la  terre  en  plein  air ,  &  ayant 
toujours  les  jambes  fouillées  de  fange.  Je  metonhe  que  fur  la 
defcription  qu'Homère  fait  de  leur  extrême  ruflicité ,  Stiabon  ait 
jugé  qu'ils  étoient  étrangers  ;  fans  la  prévention  nationale ,  ce 
judicieux  écrivain  en  aiiroit  tiré  la  conclufion  contraire.  Toutes 
ces  petites  nations  fàuvages,  réunies  dans  la  fuite,  furent  depuis 
connues  fous  le  nom  général  de  Adolojfes  (y);  ceux-ci  devinrent 
un  peuple  liche  &  puifîànt ,  avantages  que  Théopompe  attribue 
à  la  préiogative  d'avoir  chez  eux  l'oracle  (i),  qui  leur  attiroit  de 
toute  part  un  concours  prodigieux  de  confullans.  Ils  y  bâtirent  une 
ville  a Jfez  célèbre,  qu'ils  appelèrent  Dodone  (a),  comme  la  rivière 
&  la  forêt  voifîne:  je  diiai  bientôt  d'où  ce  nom  étoit  dérivé,  car 
je  ne  m'arrête  ni  à  l'opinion  d'Aceftodore,  qui  le  tire  de  la  nymphe 
Dodone,  fille  de  Jupiter  &  d'Europe  (h),  la  même  probablement 
dont  Epaphrodite  fait  une  àts  nymplies  de  l'Océan  (c);  ni  même 
au  fêntiment d'Hérodien-i'Aitifte,  qui ,  dans  fon  H'ijloïre  imiverfelle, 
le  fait  venir  de  la  rivière  Dodone,  dont  le  nom  s'elt  étendu  à  tous  les 


ait  tf/iijfe  apel/atos  Tomatos  fimt  qui 

affirmant Qiiod  autem  ad  Do- 

donmn  attinet ,  eos  qui  circa  fanwn 
illud  habitarunt  Barbarosfuijje  Home- 
rus  quoque  in  difcribendâ  eoruin  viélus 
ratione  derrwnflrat ,  qui  illotis  eos  pedi- 
hus  degere ,  Ù^  hwni  cuhare  dixit.  Quin 
an  Helli  appellnndi  fint  ut  Pindarus 
fdcit ,  an  vero  Selli ,  ficut  ah  Homero 
Jcriptumjudicant,  auibi^ukas  fcripturx 
non  finit  ut  contendamus.  Strab.  1.  VII. 

(x)  Selli  gens  Epirotarum  Tlicf- 
protiœjîc  vocata  àfluvio  Selteente  juxtn 
fiueme.  Pindarus  autem  hos  Hellos 
apellari  dicit ,  ut  iX  regionem  ipforum 
af>  Helits  lignants  qui  primi  divina- 
tionis  artem  cflenderunt .  Didym.  ibid. 

(y  )  Molojforum  ad  meridiem  Do- 
âonm  habitant.  Hecaiaeus,  in  Europ. 
ap.  Steph. 


Po(l  Tliefprotos  Molotti  habitant , 
Dodoneque  Jovis  oraculum  :  efl  autem. 
fabrica  Pelafgica.  In  Mediterraneis 
vero  funt  immixti  BarbarL  Dionyf. 
Peiieg. 

(■^)  Molotti  magna  fecerunt  incre- 
menta  ob  Dodonœum  apud  ipfos  ora- 
culum vetujîum  iX  célèbre,  Theopomp. 
ap.  Strab.  lib.  VI i. 

(a)  Eft  Dodon  Epiri  fluvius  a. 
quo  regioni  nomen.  Eji  etiam  urbs- 
ejufdem  nominis.  Herodianus-Technic. 
liilh  univerf.  I.  i ,  ap.  Stephan. 

(b)  Derivntur  Dodonœ  nomen  à 
Dodonâ  Jovis  if  Europœfiliâ,  Aceflo- 
dorus,  ibid. 

(c)  Dodona  tina  ex  Oceani  nyiit' 
phis.  Epa'phrodit.  comment,  ad  quœft. 
Callimach.  L  i  i  ;  ibid. 

Ni; 
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iieux  circonvoîfins.  Le  viai  nom  paroît  être Dodon,  comme  l'appelli 
Eufkthe,  ou  plutôt  Do-do ,  comme  l'écrit  Simias  de  Rhodes  (d), 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  nom  de  Dodonéeiis  eft  fort  ancien ,  les 
peuples  de  l'Epire  étant  connus  fous  ce  nom  dans  l'Orient  dès  le 
temps  où  la  Genclê  fut  écrite;  elle  nomme  Dodanim  les  habitans 
de  ce  canton  de  la  Grèce,  dont  il  paroît  que  la  célébrité  de  l'oracle 
avoit  porté  le  nom  fort  au  loin  :  parmi  les  peuples  occidentaux 
ou  Grecs ,  elle  fait  mention  des  enfans  de  Javan  ou  Ioniens  fous 
les  noms  de  Cetim,  Dodanim,  Elifa  &  Tharfis ;  c'ert- à-dire  les 
Ma-cétiens  ou  Macédoniens,  les  Dodonéens  ou  Epirotes,  l'Elids 
ou  le  Péloponnè/è,  8c  Cadix  ou  i'ElÎMgne  maiitime. 

Dodone  rendoit  les  oracles  de  différentes  manières ,  par  l'agitation 
des  feuilles  de  chênes,  par  le  murmure  des  fources,  par  le  bruit 
de  chaudrons  de  cuivre  (e),  par  de  prétendues  colombes  perchées 
:fnr  les  branches,  &  par  les  forts  jetés  au  hafird.  Les  arbres  étoient 
de  l'efpèce  du  chêne  &  de  l'efpèce  du  hêtre  (fj;  il  y  en  avoit 
d'une  grofîèur  prodigieufê ,  &  qui  ont  eu  une  étonnante  durée,  s'ils 
fubfifloient  encore  au  fiècle  de  Paulânias;  il  parle  des  quatre  plus 
vieux  arbres  qu'on  vît  en  Grèce  de  fon  temps,  la  liane  à  Samosj 
le  chêne  de  Dodone,  l'olivier  dans  la  citadelle  d'Athènes,  le  palmier 
de  Délos  (g).  Ces  chênes  &:  ces  hêtres  étoient  divins:  les  anciens 
Grecs  font  fouvent  mention  du  chêne  -  parlant  ^7/^,  du  hêtre-pro-» 
phélique,  &  de  Jupiter  qui  rendoit  fês  oracles  par  leur  organe, 
mais  fens  nous  expliquer  de  quelle  manièie,  fi  ce  n'efl  qu'ils 
appellent  cette  foi-me  de  l'oracle  murmura  faîidka  :  ainfi  il  y  a 
grande  apparence  que  c'étoit  par  le  bruifTement  des  feuilles  battues 
àts  vents,  auxquels  la  forêt  étoit  fort  expofee,  comme  un  de  nos 
poètes  liriques  l'exprime  en  ces  tennes  : 


(d)  Sedan  Jcvis  Satiirnii  leata 
Jîjfcepit  Dodo.  Simias  Rhodianus. 

(e)  /Es  illiid  refimns  in  Dodone 
fufcitariini.  Calfimachus. 

(f)  Efculus  atqiie-  hahitœ  Grai'is 
traaila  qiiercus.  Virgil.  Georg.  Il, 

(g)  Si   ex  Grtecoriim  monimentis 
yttufliJJluMS  arberes  adhuc  fuperfiius 


if  végétas  percenferc  veliimis ,  anti- 
quijjima  omnium  vitcx  efl  qiiœ  apud 
Samios  ad  Juncnis  exijlit-  Ei  vetiiflate 
proximaqtiercus  Dodoncea:  oleadeinde 
in  Athenarum  arce;  if  quce  Dell  adhuc 
extat  palma,  Paufan.  Arcad.  1.  Vlil. 

(h)  I ngrediemihis  illis  qui  oraevlum 
confiilebnnt ,  moveùaciir  ipfa  quercus 
refoiians.  Suidas. 
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Mais  déjà  chaque  branche  agite  fa  verdure , 
Ces  arbres  fembknt  s'ébranler; 
Chaque  feuille  murmure, 
L'oracle  va  parler. 

Les  Prêtreffes  du  temple  expliquoient  aux  confùltans  le  bniît 
qu'ils  avoient  entendu  :  ii  faut  croire  qu'elles  mettoient  plus  de 
variété  dans  leurs  explications  &  dans  leurs  réponfes,  que  la  Nature 
n'en  a  mis  dans  le  bruit,  toujours  afîèz  uniforme,  d'un  feuillage 
mu  par  le  vent;  &  admirer  ia  fimplicité  des  gens,  qui  croyoient 
ce  qu'vî^rchyle  appelle  avec  raifon,  dans  fa  tragédie  de  Prométhée, 
le  miracle  incroyable  du  chêne  -  parlant  (i).  Cependant  ces  arbres, 
félon  l'opinion  vulgaire ,  parloient  auffi  bien  morts  que  vifs  ;  le 
navire  Argo,  conltruit,  dit-on,  du  bois  de  ces  chênes,  parloit  & 
rendoit  des  oracles  (k);  on  avoit  attaché,  foit  à  l'avant  ou  à  l'arrière, 
foit  au  mât  du  vaiffeau ,  des  planches  qui  prophétifbient  (l);  mais 
le  fait  paroît  auffi  faux  que  la  fable,  &  l'on  peut  ici  nier  la  caufè 
en  même  temps  que  l'effet:  il  n'y  a  nulle  apparence  que  les  Grecs, 
fi  crédules  &  fi  fuperffitieux,  euffent  jamais  ofé  couper  les  arbres 
de  Dodone  pour  la  charpente  du  navire,  eux  qui  leur  portoient 
un  fi  grand  refpeét,  &  qui,  en  général ,  étoient  attentifs  à  confêrver 
avec  tant  de  vénération  les  arbres  fâcrés.  Nous  verrons  bientôt 
qu'un  brigand  Illyrien  s'avilà  de  vouloir  faire  couper  des  chênes  à 
Dodone,  un  oifeau  vint  fur  l'arbre  lui  reprocher  fonfâcrilége  (m); 
©n  raconte  pourtant  que  ce  brigand  fit  continuer  l'ouvrage ,  & 


(l)  In  regionem  Alolqffam  is^  ad 
eminentem  Dodonam,  iibiejioraculiiin, 
iXfedes  Jovis  Tliefproti ,  if  miracidwn 
incredib'de  qmrcus  facuiida,  ^fchil. 
Prometh.  802. 

(k)  CarinamAJinervaexDodonide 
adaptavit  quercu.  Apollon.  Argoiiaut. 
I.   IV. 

(l)  Jafon  AJinervee  confd'io  naviin 
remoriim  qiiinquaginta  conftruit  ;  eain- 
que  à  fabri  nomine  Argo  appellavk  : 
cd  cujusproram  tabulam  vocakm  èfago 
JDodonidis  Syly«  accommodayit,  Am 


kaqve  confeéîâ,  Jafanî  fclfcitanti  orti' 
cidum ,  Ueus  vêla  facere  perviifu, 
Apollodor.  Bibliot.  lib.  I,  p.  j2. 
Vide  etiam  Val.  Flacc.  Argon.  & 
Lycophr, 

(m)  Ab  Arfe  latrone  lUyrkù  excidî 
quercus prceceptaeft  :  undefaélum  eflut' 
poflea  fdtidka  murmura  ceffavermt ... 
columba  ....  prœcepk  ei  qui  tum  eant 
fuccidebat,  ut  ab  facratâ  quercu  ferrunt 
fummoveret,  iÙJ'C,   Serv.  yEneid.  III>> 
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que  ctù.  depuis  ce  temps  qu'il  n'y  a  pins  eu  de  chêne- parlant 

dans  la  forêt. 

Nous  fommes  mieux  inftruits  fur  la  manière  dont  l'oracle  étoit 
rendu  par  le  fôn  des  baiïins  de  cuivre,  quoiqu'il  y  ait  quelque 
vaiicté  dans  le  détail  âts  circoiiflances  ;  Aiiftide  &  Polémon  le 
Périégète,  qui  avoit,  dit-on,  une  exacte  connoillance  des  lieux, 
les  décrivent  ainfi  :  «  11  y  a,  dans  le  temple  de  Dodone,  deux 
colonnes  parallèles  &  placées  près  l'une  de  l'autre;  à  celle  de  h 
droite  eft  fufpendue  une  petite  chaudière,  fèmblable  à  celles  dont 
on  le  fèrt  dans  les  ménages;  celle  de  la  gauche  porte  la  flatue  d'un 
petit  garçon,  taiant  de  la  main  droite  un  fouet,  dont  les  cordes 
font  trois  petites  chaînes  de  bronze  terminées  par  des  boutons  dç 
même,  &  flexibles  comme  des  cordelettes:  dès  que  le  vent  s'élève, 
il  agite  le  fouet  qui  va  frapj:)er  le  chaudron  ,  &  le  bruit  dure, 
iâns  intermifTion ,  jufqu'à  ce  que  le  vent  tombe  (nj.»  Tharraeus 
dit  avoir  appris  des  gens  du  pays  que  ce  bruit  eft  fréquent  6c 
fort  long,  Dodone  étant  un  lieu  expofé  &  fort  battu  des  vents  foj. 
Ce  monument  de  bronze  étoit  un  préfent  autrefois  fait  au  temple 
par  les  Corcyréens ,  ce  qui  indique  que  cette  méthode  de  faire 
parler  l'oracle,  pouvoit  être  mohis  ancienne  à  Dodone  que  quelques 
autres ,  telles  que  l'agitation  des  feuilles  «Se  le  murmure  des  ruiffeaux. 
La  delcription  donnée  par  Ménédémon  n'eft  pas  la  même,  quoique 
l'efîèt  en  foit  pareil  :  «  Le  temple  de  Dodone  n'eft  pas  fermé  de 
murailles,  dit-il,  mais  entouré  d'elpèces  de  trépieds  ou  de  baflins 


Cn)  In  Dodonâ  duœ  funt  colutiince 
■paralUllji  iT'  vicince.  In  aherâ quidem 
alieniim  eft  non  magnum ,  hoditrnis  le- 
hetihus  fimiU:  in  aherâ  pueruLis  dexlrâ 
fiagel/uin  tene/is  ;  an  ad  dtxtrain  ap- 
pojita  eft  coliimna  cii/a  letete.  V'enttis 
itaqiie  cùm  difflaverit  hujus  flageUi  fti- 
niciilos,  ceneos  quidem,  fed  ad  fimili- 
tudinem  naturaHum  funium  flexiles , 
comingit,  ecfdem  à  vento  fublatos  fine 
intermijjione  vas  ilhid  ceneum  pcrciiUre 
ufquedu/nft/uerie ventus.  Arirtld.  1.  H; 
&  Polemon.  rn  defcript.  ap.  Strab. 

Polemon  Periegetes  accurate  ipfam 

JDodvnwn  pernorat Proverbium 

Dodonctus  leèes  indi  diâum  eft  ;  xneum 


vas  erat  infano,  qucd  fuperpofitimt 
habebat  vin  fimulacbrum ,  tenentem 
flagrum  ex  arre,  Conyrtxerum  donariitm  : 
idflagrum  autem  tribus  conflabat  catt' 
nis  quœ  aftragalos  pendentes  hahebant, 
qui  pulfames  œneuin  vas  ajjiduè,  quanda 
àventis  agicabnntur,  magnosfonos  ede-» 
bani.  Fragm.  Strab.  1.  VII. 

(o)  SI  acceperit  flagelhim  t  ///« 
funes  ceciderurit  *  *  *.  Nos  autem  aè 
incclis  ij/fïs  accepimiis ,  as  illud  n  fla- 
gella percujfum ,  longum  tempus  refo- 
nare  ;  hiemali  ccelo ,  fub  quo  fita  efl 
Dodone,  illud  adjuvante,  Tarrh«eu$| 
ap.  Stephan. 
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de  cuivre  fufpendus  fort  près  les  uns  des  autres  ;  dès  que  l'on  en  « 
pouffe  un  il  va  choquer  &.  faire  rciônner  le  fuivant,  Ôc  ainfi  à  la  « 
j-onde  des  uns  aux  autres  juftju'au  premiei",  qui  continue  le  même  « 
mouvement ,  de  forte  que  le  bruit  &.  l'agitation  circulent  pendant  «t 
un  affez  long  temps  (pj.  « 

A  cette  occadon,  je  remarquerai  que  cette  façon  d'orner  les 
Heux  publics  de  cloches,  ou  de  vafes  d'aiiain  en  forme  de  cloches, 
ou  de  chaînes  de  mclal  qui  lenoient  lieu  de  battans,  efl  fort  ancienne 
dans  les  fiècles  barbares,  <Sc  d'ulage  en  des  pays  fort  diftans  les  uns 
des  autres;  fans  parler  de  la  robe  de  cérémonie  du  grand-prêtre  des 
Hébreux,  au  bas  de  laquelle  pendoient  pour  ornemens  des  fônneltes 
&:  des  grelots  d'or  ;  fans  faire  mention  des  tours  de  la  Chine , 
dont  le  bas  des  toits,  à  plufieurs  étages,  eft  garni  de  petites  cloches 
tout  à  l'entour,  Porlena,  roi  d'Étrurie,  avoit  ainfi  décoré  le  toit 
de  (on  maufolée,  qu'il  avoit  fait  bâtir  près  la  ville  de  Clufîum  :  la 
defcription  de  cet  édifice,  telle  que  VaiTon  nous  l'a  donnée,  eft 
(1  fingulière  que  je  ne  craindrai  pas  de  l'inférer  ici,  d'autant  mieux 
qu'il  s'explique  en  même  temps  fur  la  manière  dont  le  monument 
de  Dodone  étoit  conflruit;  mais  c'efl  en  reconnoiiïànt,  avec  Pline, 
que  cette  defcription  eft  vifiblement  fabuleufê  &  exagérée. 

«  Le  labyrinthe  d'Etrurie  fut  bâti  par  le  roi  Porféna,  pour  fui 
fei-vir  de  tombeau ,  &  en  même  temps  pour  donner  à  l'Italie  <( 
iin  monument  dont  la  ridicule  vanité  furpalsât  celle  de  tout  autre  « 
fouverain  étranger  ;  mais  comme  le  fabuleux  de  cette  defcription  « 
pafîè  auffi  tout  ce  qu'on  raconte  de  merveilles  incioyables ,  copions  « 
à  la  lettre  les  termes  du  récit  de  Varion  f^/J.  Le  roi  eft  inhumé  « 
hors  de  la  ville  de  Clufîum,  où  l'on  voit  fon  tombeau  bâti  de  « 
pierres  carrées  frj;  chaque  frce  a  trois  cents  pieds  de  long,  fur  « 

('pj  y^s  Dodonirum  efl  proverbiurn 
in  loquaces  ;  quia  Dodonxi  Jovis  tem- 
plum  inuros  non  habet ,  fed  tripodas 
pltirimos  aréîijjiine  fibi  invicem  jiinâîos; 
adeà  ut  Jî  uiium  peraitias ,  flrepitinn 
Jlmul  ob  contaéium  ad  unumqueinque 
eoruin  tranfmittas ,  qui  perdurât  ufque- 
dum  fonus  ad  unum  illwn  redierit. 
Menedemon.  ap.  Stephan. 

(^J  Labyrintlium  Italmm'dki  con- 


venit  ,  quant  fecit  fibi  Porfena  rex 
Hetruriœ  fepukhri  caufâ  ;  fimul  ut 
externorum  reguni  vanitas  quoque  ab 
Italis  fuperaretw,  Sed  a/m  excédât 
omnia  fabulofitas ,  utemur  ipfnis  AI, 
Varronis  in  expofiticne  ejus  ver  bis, 
Plin.  XXXVI,   13. 

(r)  Sepultus  eft  fub  urhe  Clvjîoy 
in  quo  loco  monumentum  reliquit  lapide 
quadratot  Singula  lateru  pedum  lam- 
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cinquante  de  hauteur  (f);  le  rez  de  chauiïee  forme  une  bafe  carrérf; 
dont  l'intérieur  elt  un  labyrinthe;  on  n'en  retrouveroit  pas  l'iiïùe, 
fi  on  s'y  engageoit  fans  la  prccaution  d'y  porter  un  peloton  de  fil. 
Cette  bafe  carrée  porte  cinq  pyramides,  quatre  aux  angles,  une 
au  milieu,  larges  de  foixante- quinze  pieds  par  le  bas,  &  hautes 
de  cent  cinquante,  dont  le  faite  foutient  un  dôme  de  bronze  ou 
calotte  qui  les  couvre  toutes  (t):  de  ce  toit  pendent  tout  à  l'entour, 
comme  à  Dodone,  des  cloches  ou  bafTiiis  fufpendus  par  des  chaînes, 
&  qui  s'entrechoquant  dès  que  le  vent  s'élève,  portent  leur  fon  fort 
au  loin.  Au-delius  du  dôme  on  a  élevé  un  fécond  étage  de  quatj'e 
pyramides,  hautes  de  cent  pieds;  fur  la  plate-forme  de  celui-ci 


\ 


tncenùm ,  alta  quinquagenûm  :  ingue 
bafi  qiiadratâ  intùs  labyrimhum  inextri- 
cabilein  :  quh  fi  qiiis  impropcret  fine 
glomere  fini,  exituin  invenire  iieqiieal. 
Supra  i(i  qiiadraïuin  pyramides  fiant 
gtiinqiie;  quatuor  in  a/igii/is;  in  medio 
lina,  in  imo  latœ  peduiii  feptuagenùm 
quinùin  altœ  centurn  quinijuagenùin  : 
ita  faftigiattx,  ut  in  fmwno  orbis  œneus 
iy  petqfus  umis  omnibus  fit  impofiitus, 
ex  quo  pendeant  excepta  catenis  tin- 
tinnabula ,  quœ  vento  agitata,  fonitus 
longé  référant,  ut  Dodonœ  olim  fadum, 
Supra  quem  orbem  quatuor  pyramides 
infuper  fingulce  ex  fiant  û/fif  pedum 
centenûm  :  fupra  quas  unofolo  quinque 
pyramides  quarwn  altitudineni  pudet 
referre,  Vavro,  ibid. 

(f)  Le  texte  porte  lata  tricenùm 
alta  quinquagenûm  ;  ce  qui  pourroit 
fignifier  large  de  trente,  haut  de  cin- 
quante :  mais  il  efl  clair  qu'il  faut  lire 
dans  le  texte  large  de  trois  cents  ;  tre- 
cenûm ,  trecentûm  ou  trecentenùm  ; 
puifque  cette  première  terraiïè  du  rcz. 
de  chauiïëe  portoit  cinq  pyramides , 
dont  chacune  avoit  foixante -quinze 
pieds  de  face  à  fa  bafe. 

(t)  Il  y  a  dans  le  texte,  infummo 
orbis  ceneus  iT"  petafus  unus  omnibus 
impofitus.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
^ilie  lire  orèii  aneus  ut  petafus  (  un 


dôme  de  bronze  en  forme  de  calotte 
ou  de  bonnet  )  ou  du  moins  que  les 
deux  expreffions  orbis  &  petafus  ,  ne 
défignent  ici  qu'une  feule  chofe  <Sc 
non  pas  deux.  Il  ne  faut  pas  entendre 
qu'il  y  avoit  une  boule  de  cuivre 
fur  chaque  pyramide  ,  &  de  plus  une 
calotte  de  même  métal  fur  le  tout. 
La  defcription  dit  petafus  unus  omni- 
bus impofitus  :  puis  elle  ajoute  fupra 
quem  orbem  quatuor  pyramides  infuper 
exfiant.  Il  n'efl:  pas  pofTifale  de  bâtir 
quatre  pyramides  fur  une  boule  de 
cuivre  qui  ne  peut  leur  fervir  de  bafê; 
elles  portoient  fur  le  dôme  qui  n'étoît 
qu'une  feftion  d'ovale  aplati  :  c'eft 
la  calotte  de  ce  dôme  que  le  texte  dé- 
figne  par  la  double  expreiïion  d'orbis 
&.  de  petafus.  On  peut  fe  la  figurer 
comme  un  chapeau  à  bord  détrouffé 
dont  le  fond  ou  la  calotte  couvroit  la 
pyramide  du  milieu,  &  dont  les  bords 
rabattus  portoient  fur  les  quatre  pyra- 
mides des  angles ,  <Sc  fervoient  de  fol 
à  un  nouvel  étage  de  quatre  autres 
pyramides  ,  pofées  fur  la  pointe  des 
quatre  précédentes.  Les  clocnes  étoient 
fufpendues  en  dehors  tout  autour  de 
l'extrémité  de  ce  bord  qui  faifoit  faillie, 
comme  nous  le  voyons  dans  l'imagtf 
repréfentant  la  tour  de  porcelaine  à 
Nan-kin.  Ainbaffade  de  la  Chitie  t 
p.  138. 


DE     LITTÉRATURE.  105 

un  tl'oîlîème  étage  de  cinq  pyramides,  dont  Vanon  dit  qu'il  '"î  <«■ 
honte  de  rapporter  la  hauteur,  les  hiftoriens  EtrufqLies  la  faifànt  « 
égale  à  celle  de  tout  le  relie  du  bâtiment.  Quelle  folle  erreur  d'un  « 
Souverain,  qui  va  chercher  la  gloire  dans  uns  dépenfe  inutile  à  « 
ks  (îijets,  qui  épuiiè  les  forces  de  Ion  royaume  à  faire  admirer  «^ 
h  bizarre  6c  fingulicre  adieffe  d'un  architede  ^//y.  '> 

Les  balFins  de  Dodone  avoient  paffé  en  proverbe,  dans  k  langue 
grecque,  potir  exprimer  un  bruit  qui  ne  finit  pas;  on  leur  comparoit 
les  femmes  babillardes.  Se  Mcnandre ,  dans  fà  comédie  intitulée 
\t  porte  -  myf ère  (  ctppncpo^js  ),  introduit  une  certaine  Myrtille, 
nourrice,  à  qui  l'on  reproche  d'être  pire  que  les  bafTms  de  Dodone, 
qui  le  tailênt  au  moins  quelquefois.  Le  happement  de  ces  cloches 
ou  baffins,  qui  rendoit  le  fon  don-don,  ou,  comme  l'écrivent  les 
Grecs,  ht)-hi>,  fit  donner  à  l'endroit  le  nom  de  Dodone  ;  c'eft  la 
conjecture  du  lavant  critique  Paulmier  ;  elle  me  paroît  d'autant 
plus  Julie  que  Doo-doo  elt  le  vrai  nom,  félon  Simias  de  Rhodes, 
6c  que  l'origine  eft  phyfique,  naturelle,  &  faite  par  onomatopée 
ou  imitation  du  bruit.  J'ai  lait  voir  ailleurs  que  les  étymologies 
de  cette  efpèce  étoient  preltjue  toujouis  les  plus  vrailemblables,  & 
les  plus  conformes  à  la  manière  ordinaire  de  fabiiquer  les  noms, 
fur-tout  chez  les  peuples  fiu\'ages  ;  joignons  à  ceci  que  doud ,  en 
langue  orientale,  fignifie  un  chaudron ,  ce  qui  a  quelque  rapport  au 
Ion  qu'il  rend ,  ce  a  pu  donner  nailîânce  au  nom  de  Dodone  Çs). 


(u)  Ahkudinem  pudiih  Varronem 
adjicere,  Fahulot  Hctnifcx  tradunt 
eandemfuijfe  qiiàm  tctius  oyeris  ;  adcà 
ve/ana  deinemia  quœftjfe  gloriœn  im- 
pendiû  wdli  profmuro  :  prxtirt^a  fati- 
gaJJ'e  regni  vires ,  m  tamen  Idus  major 
anificis  ejjfet.  Plln.  xxxvi  ,13. 

CxJ  Je  n'adopterois  p^is  volontiers 
l'opiiiion  de  Tiigland ,  iorfqu'il  tire 
le  nom  de  Dodone  d'Adonis  !e  Phé- 
nicien ,  fous  ce  prétexte  qu'Adonis 
eft  le  même  dieu  qu'Ofiris  adoré  par 
les  Egyptiens  de  la  Thébaïde ,  fonda- 
teurs de  l'oracle.  Il  croit  que  di  ell  un 
relatif  mis  avant  adon,  dont  on  a  fait 
di-adon  ou  dadon.  Ainfi  il  explique 
Jupiter  JDodonivus    p:ir    Jupiter    qui 

Tome  XXXV, 


adon.  Maïs  n  e(l-il  pas  au  contraire  évi- 
dent que  les  femmes  de  la  Thébaïde, 
qui  ont  inflitué  l'or.icle  en  Grèce  , 
auroient  donné  au  dieu  le  nom  Y-fer 
ou  0-fir ,  qui  cfl  celui  de  leur  propre 
langage ,  &  ne  l'auroicnt  pas  été  cher- 
cher dans  la  langue  de  chanaan!  La 
conjctfture  de  Trigiand  clT:  plus  heu- 
reufe,  iorfqu'il  remarque  à  ce  fujet  que 
le  ï\om  À' Aidonée ,  roi  des  Molofiles, 
eil  le  même  que  celui  à' Adonis;  ce  qui 
peut  bien  être  vrai ,  ce  mot  étant  un 
ternie  générique  qui  fignifie  le  Sei- 
gneur, 6c  qu'on  retrouve  en  plufieurs 
langues ,  dans  les  différens  pays  que  les 
navigateurs  Phéniciens  ont  fréquenté. 
A- don  ( k  don,  le  Seigneur )  eft  le 
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Le  murmure  des  fontaines  ctoit  une  troifième  manière  de 
conjecfliirer  l'avenir  à  Dodone;  la  principale  fortoit  du  pied  d'un 
grand  chêne  prophétique,  &  annonçoit  les  évènemens  par  le  bruit 
de  iès  eaux,  qu'une  vieille  Prctrefle,  appelée  Pélïas ,  expiiquoit 
à  (on  gi'é  aux  confultans  (y):  une  aulre  fontaine,  près  du  temple, 
étoit  remarquable  par  plulieurs  phénomènes  fingulit-rs  (i);  fi  on 
préfentoit  une  torche  éteinte  à  la  fuiface  de  l'eau,  (ans  y  toucher, 
elle  s'allumoit  aiilfitot.  Se  même  d'affez  loin;  cependant  cette  eau 
éloit  froide  à  la  main  ,  & ,  comme  les  autres ,  elle  éteignoit  les 
flambeaux  allumés  qu'on  y  plongeoit  :  cette  fource  avoit  un  cours 
réglé  fur  celui  du  (oleil,  mais  en  fèns  contraire,  elle  baifîoit  ou 
montoit  fur  la  lujface  de  la  terre  en  même  temps  &  en  même 
proportion  que  le  fôleil  montoit  ou  defcendoit  fur  l'horizon  ;  tous 
les  jours  à  midi  elle  étoit  à  lèc,  puis  elle  croilîbit  peu  à  peu  julqu'à 
minuit  (a),  temps  de  là  plus  grande  hauteui-,  depuis  lequel  elle 
commençoit  à  décroître  jufqu'à  midi,  où  elle  tiU'iiibit  tout-à-fait. 
11  efl  à  lemarquer  qu'il  y  avoit  auiïi,  près  du  temple  &  de  l'oracle 
d'Ammon,  une  fontaine  froide  le  jour  &  chaude  la  nuit;  Lucrèce 
Jes  a  décrites  toutes  les  deux  dans  fcjn  poëme  phyficjue. 

Les  répon/ès  que  itndoient  aux  curieux   certaines  colombes 


ntme  mot  que  Dan ,  Dana  ou  Dn- 
r.nïn ,  nom  d'un  roi  d'Argos  venu  de 
i'Orient.  II  lignifie  Judex ,  Senior; 
Termes  qui  fe  prennent  fouvent  l'un 
pour  l'autre;  comme  dans  l'allemand 
Grnnf,  qui  fignifie  également  Judex , 
Senior;  comme  dans  les  exprcffions 
Jatines  Judices  &  Senatt/s. 

(y)  Circa  hoc  temphnn  querciis 
immanis  f'iijje  dicitiir,  ex  ciijus  radi- 
cibiis  fons  emanahat,  qui  fuo  murmure, 
inflinéiu  dc(.<rinn,  diverjls  oniculii  rrd- 
itebat  ,  quœ  murmura  anus  ,  Pelias 
nomine ,  interprctata  honùnibus  dijfe- 
rebat,  Scrv.  yHiieid.  m,  ^5.66. 

Tomarus  tuons  cenruinfonlibiis  circa 
Tàd/ces.  Theopomp.  loc.  cit. 

(lJ  In  Ejùro  Dcdona-i  Jovis  tem- 
phnn itt  fcns  ideofncer,  quùd  cùui  fit 
frigidiis  lip'  inuncrjhs  faces  ficut  ci  ter i 
txtiiiguat,  ubi  fine  igné  prcail  adnio- 


ventur ,   accendit.    Mêla,   II,    i. 

Frigidm  ejl  aiam  f<ms,Jvjrra  qutin  fita  fape 

Stuia  jdcir  fammas  ccnce/to  prctinus  igni; 

Tadaquc  confmiH  raiipne  acecnja  pn  tmdas 

Cm.'uctr,  quôcwnqut  naiMi  inipeUinnr  auris, 

l^imiruni  qviafunl  in  nqiiS  yermuhii  raporis 

Semina;  de  icnvqiie  nccejft  cf  funditus  ipfa 

Jgnis  corpora  jtr  intum  c^njurgere  fontem 

El  finml cxfpirart  fariis ,  txircqm  in  auras: 

Nun  tam  rira  tamii,  calidus  qucat  mftrifms, 
Luc/el,  I.  VI,  i>.  14.6. 

(a)  In  Dcdone  Jovis  feus  citm  fit 
getidus,  ijf  immcrfas  faces  exjiinguat , 
fi  cxtinéiiv  admoveantur ,  accendit^ 
Idiiii  meridie  femper  déficit:  quâ  de 
caufà  AvuTiavé/jiitQv  ( id  efi  fubceffan- 
teni ,  intcrqiiicfccntem  )  vocant,  JVlox 
increfcens  ad  médium  ncélis  exiiberat, 
Ù^abivrurfusde/cit,  Plin.II;  103. 
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noires  (b),  perchées  fur  les  arbies  de  la  forêt,  étoit  la  manière  la 
plus  ordinaire  de  prononcer  l'oracle.  Jupiter  avoit  fait  à  Thébé, 
ià  tille,  un  prcfènt  de  deux  colombes  qui  parloient  à  voix  humaine; 
l'une  d^  deux  s'envola  en  Épire,  dans  lu  forêt  de  Dodone,  où 
s'dant  perchée  au  faite  d'un  grand  chêne,  elle  ordonna  d'établir  en 
cet  endroit  un  oracle  de  Jupiter- Pélafgique;  l'autre  colombe  vint 
en  Libye,  où  elle  (è  poiâ  lur  la  tête  du  bélier,  donnant  lui  pareil 
ordre  d'établir  un  oracle  de  Jupiter-Ammon  (c). 

Strabon,  qui  ne  fait  pas  grand  cas  des  fables,  traite  les  ollêaux 
&  les  chênes  parlans  de  Dodone,  ainfi  que  toutes  les  choies  de 
ce  genre  qu'on  racontoit  à  Delphes  &  ailleurs,  de  vieux  contes 
imaginés  par  les  poètes  (J).  Mais  Hérodote  explique  fort  bien  cette 
fable,  qui,  comme  prefque  toutes  les  autres,  ne  laifToit  pas  que 
d'avoir  un  véritable  fondement  hiftorique  ;  les  prêtres  de  la  Thébaïde 
lui  avoient  raconté  que  des  marchands  Phéniciens  avoient  autrefois 
enlevé  de  leur  pays  deux  femmes  ou  efpèce  de  Prêtreflès,  qu'ils 
avoient  vendues  l'une  en  Libye,  l'autre  en  Grèce;  &  que  c^s  deux 
femmes  avoient  les  premières  introduit  la  forme  des  oracles  dans 
ces  deux  pays  :  «  Je  leur  demandai  d'où  ils  tenoient  ce  fait ,  ils  me 
dirent  qu'ils  avoient  pris  foin  de  s'en  affurer,  fins  avoir  néanmoins  « 
pu  rien  apprendre  au-delà  de  ce  c[u'ils  m'en  difoient.  Mais  j'ai  oui'  « 
raconter  depuis,  aux  miniftres  de  Dodone,  que  daix  colombes  « 
noires  avoient  autrefois  volé  de  la  Thébaïde  en  Egypte,  l'une  en  <« 
Libye  &  l'autre  julque  chez  eux;  celle-ci,  polce  fur  un  hêtre,  « 
parloit  à  voix  humaine,  &  annonça  qu'il  falloit  inllituer  en  ce  lieu  « 
un  oiacle  de  Jupiter  ;  celle  de  Libye  ordonna  de  même  un  oracle  " 


(  b  )  Anùqmnn  fngum  refpondi{fe 
m  Dodona  geminis  columbis  oracula 
reddentibus.  Sophocl.  Trachin. 

(c)  Juyher  quondam  Thehx  filiix 
tribuit  duiis  coliimbas  liiniiaïuvn  vocein 
edenles  ;  quorum  altéra  provolavit  in 
Dodonce  glandiftram  Jy/vain  Epiri  ; 
ibique  conjedit  in  arbore  alcifflmâ:  prœ- 
cepitque  ei ,  qui  tuin  eam  fiiccidebat , 
vt  abfacratâ  quercu  ferrum  facrilegum 
fubnwveret.  Ibi  oraculum  Jovis  conjU- 
tutum  ejl  in  quofunt  vafa  xnea,  quœ 


uno  taéln  univerfa  fokbaiit  fonare. 
Altéra  aiitem  columha  pt nenir  in  Li- 
byain  it^  ibiconfejnfiiper  capiit  arietis, 
pra-cepitqiic  ut  Jovis  Amnwnis  oracu- 
lum conflitueretur.  Servius,  ^neid. 
III,  4.66. 

(d  )  Qitœ  autcm  de  quercu  if  co- 
lumbis aliœque  earum  affines  ferumur 
fabulœ ,  ficut  etiam  de  Delphis,  parciin 
ad  Pûétarum  potiùs ,  partim  ad  prœ- 
fentem  pertinent  traélationeni.  Strab. 
L   VII. 
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»  d'Ammon,  qui  cil  ic  Jupiter  de  ce  pays-là  :  voilà  ce  que  racontoient 
«  les  prctrefies  de  Dodone,  &  tous  les  gens  du  pays  font  la  même 
«  hiftoiie.  Elles  [oui  trois,  la  plus  vieille  a  nom  Protuc'noe ,  la  (ecônde 
5>  Tïmarète,  la  plus  jeune  Nkandra.  Pour  moi ,  voici  ce  que  Je  penfe 
»  de  cette  fable;  fi  les  marchands  ont  enlevé  de  Tliébaïde  deux 
»  devinerefîës,  &  les  ont  vendues  l'une  en  Libye,  l'autre  en  Grèce, 
»  cette  dernière  aura  été  vendue  aux  Péiafges,  &  fe  trouvant  enclave 
»  parmi  eux,  y  aura  établi,  (ous  un  hêtre,  un  temple  à  Jupiter  (êlon 
»  te  rite  égyptien  ulité  dans  (on  pays  natal;  elle  aura  voulu  continuer 
»  en  Grèce  le  même  métier  cju'elie  faifoit  en  Thébnïde;  de-là  fera 
3>  venue  l'inditulion  de  l'oiaçie,  &  le  refpecfl  fi  long-temps  conlêrvé 
»•  pour  la  mémoire  de  la  fondatrice.  Quand  elle  a  commencé  à 
«  pouvoir  parler  grec,  on  a  lu  d'elle  comment  elle  avoit  été  enlevée 
3>  par  des  Phéniciens ,  &  comment  fi  lœur  avoit  été  vendue  en 
»  Afrique.  Si  les  Dodonéens  les  ont  appelées  Colombes,  cela  vient, 
»  à  ce  que  je  crois,  de  ce  qu'étant  étiangcres  ils  n'entcndoient  pas 
j5  leur  langage,  qu'ils  pvenoient  pour  uw  chant  ou  un  gazouillement; 
3>  tant  que  l'elclave  parla  égyptien,  il  leur  fembb  qu'elle  roucouloit 
3>  comme  un  pigeon;  quand  elle  vint  à  parler  grec,  pour  lors  ils 
»  trouvèrent  qu'elle  parloit  à  \'oix  humaine;  car  enfin  comment 
3.  fèroit-il  poïïihle  que  des  colombes  pailalfent  comme  Aii%  femmes! 
«  Quant  à  ce  que  l'on  dit  que  cet  oileau  étoit  noir,  je  n'ai  pas  de 
«  peine  à  croire  qu'une  Egyptienne,  voilme  de  l'Ethiopie,  fût  de 
33  cette  couleur.  Il  faut  remarquer  que  les  deux  oracles,  de  Thébaïde 
33  &  de  Dodone,  ont  pi'elque  abf()lument  le  même  rite,  &:  que  c'eft 
33  de  l'Egypte  tjue  nous  ell  venue  la  méthode  de  l'art  divinatoire 
pratiqué  dans  nos  temples  (e).  » 

imenire  potiiijje.  //t?c  îgîtur  Tlielis 
h  focenhtiktis  -tnidivi.  Aritijlites  auteni 
Dodoiiii\rum  hjnc  alurn,  Geminas 
TItfbis  Aî^yptiis  columhas  lùgras  ad- 
vo/avijfe ,  utramijue  nigrain,  iinam  qui- 
dein  in  Lihyam  ,  alteram  ad  ipjos. 
Qii.v  f'ctgo  infidens  hmnanâ  voce  elociita 
fit ,  eo  loco  Jûvis  oraculum  condi  debere, 
ÎS^  fe  interprétâtes  ejje  qurd  ipfîs  an- 
nunc'mretur ,  id  ejfe  divinitùs ,  isf  ob 
id  fe  ita  feci(fe.  Eam  vero  quœ  ad 
Lihyam  abiij]a,  cilmnbamjtiffijfe  iUh 


(  e  )  Narrabwn  facerdotcs  Jovis 
Tliebani  dnas  fœminas ,  qiiif  efftiit  fa- 
cerdotes ,  Tlubis  <i  Plui-nicibus  Juijje 
abdiiéias ,  liy"  liarnm  unani  in  Lihyâ 
fiiiffe  veniindatnin  fe  aiidijfe,  aheraui 
in  Crœciâ,  Atqiie  /uis  faminas  ejfe , 
quce  prima  apud  diélas  gentes  oracula 
conflhiiijfent.  Percvntantique  niilti  tinde 
id  quod  comtneniorabuiit ,  ade'o  comjier- 
îum  liaberenl  ;  ad  hoc  refpondertnit , 
majorein  in  modinnfe  inftitiJJ'e  vej/igare 
de  lus  mulieribus  i  nec  tuinen  unqunm 
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Hérodote ,  en  combinant  les  deux  récits  qu'on  lui  avoit  fait , 
tant  à  Thèbes  qu'à  Dodone ,  a  fort  bien  deviné  ce  qui  concernoit 
la  couleur  &  la  voix  de  ces  prétendus  oilèaux;  il  auroit  facilement 
pu  nous  dire  aulfi  la  raifon,  bien  connue  des  Grecs,  pour  laquelle 
de  ces  deux  Prétrtflés  on  en  avoit  fait  deux  colombes,  lavoir  que 
les  prêtrelîès  du  temple  de  Dodone  s'appeloient  alors  Pél'mdes , 
mot  qui,  en  langue  Thellalienne ,  fignifie  également  prophétejfe 
&  colombe  (f),  8c  que  les  Grecs ,  félon  l'habitude  ordinaire  du 
peuple ,  prenoient  toujours  les  termes  équivoques  dans  le  (ens  le 
plus  merveilleux  &:  le  plus  exU'avagant  ;  il  leur  fêrvoit  à  forger 
ià-delfus  les  belles  hiltoires  qui  font  l'ornement  &:  l'accellbire  de 
leur  mythologie.  Sophocle,  lâns  doLite,  n'en  vouloit  rien  perdre 
pour  la  Gièce,  ni  rien  céder  aux  Libyens,  lorlque  dans  la  tragédie 


lit  Ainmonis  cracuîmn  coudèrent;  qiiod 
if  ipfiim  Jûvis  efi.  ha  referebant 
DodonœoTum  facerdotes  ciim  ajfenfu 
Cixterorum  Dodon<xoruin  templo  vici- 
norinn.  Qiiaruin  antiqiiiffima;  notncn 
e,\it  Promeiiûë  y  proxiinx  Tbnarete , 
inin'unœ  natu  Nicandra.  De  quibus 
ira  mea  fert  opinio.  Si  rêvera  Plixnices 
(ibduxmtnt  fœm'inas  jacerdotes  ,  df 
earum  alteram  in  Libya ,  altcram  in 
Grœcia  vendideruiit,  liane  quœ  in  Grx- 
c'iâ,  qiiœ  Pclafgia  vocabatur ,  veniit, 
Jeinde  ancillanTtin  ibidem ,  condidijje 
J'ub  fago  enaiâ  famnn  Jovis  ;  quernad- 
inodutn  mos  erat  Tiichis  iniiiijlrare  in 
Jovis  templo.  Hinc  procejfit  ut  blc 
memoria  ejus  liaberetur  ;  atqiie  hinc  ora- 
ctibnn  interpretatuui.  Et  pojîea  qunm 
(lia  Ungiiam  Grixcam  acctpit ,  dixijfe 
aiuut ,  fororem  fiiam  in  Africâ  ab  eif- 
dem  Plij'nicibiis  (ut  ipfa  fiiiffet )  ve- 
niindatam,  QuhJ  auieni  inu/ieres  à 
JDodonœis  colunibce  vocatx  funt ,  ob 
id  ini/ii  videtur  faéiiiin  quia  barbarx 
effent ,  quod  vidclicet  fimile  qiiidquam 
avibusfonare  ipfis  vidèrent  iir.  Interjeéio 
deinde  tempore  co'umbam  humanâ  voce 
liqiicntein  aiunt ,  pofiquam  qiiœ  ipjï 
intelllgere  pojfent  imdier  locuta  eft  : 
tnindiu  voliicris  modo  fonare  vija  qiiain- 
diii  barbare  loque  [/ai  ur,  JVani  columba 


quomodo  hwnanmn  vocem  fcnnrct  ! 
JVigrani  autem.  cclumbmn  e£e  dicentes 
y£g  vptiamfœminatn  fignificant.  Sunt- 
que  fimillnna  inter  fe  eracula ,  i7'  ilbid 
apud  Thebas  Aîgyptias ,  if  hoc  apud 
Dcdonam  ;  atque  divinandi  in  teniplis 
ratio  ab  Aîgypto  a/cita.  Herodot.  V, 
52  (Se  fequeiit. 

Euripides  très  facerdotijfas  fuiffi 
dicit  ;  alii  vero  duas ,  quaruni  lijtc  in 
Libyam  ex  Thebis pervenit  ad  Ammo- 
nis  oracubnn  ;  iUa  vero  ad  oracuhun 
prope  Dodonam.  Sic  Pindarus  ,  in 
Pa;anibus ,  ap.  vei.  Schol.  Sophocl. 
in  Trachin. 

(f)  In  Epiro  dicitur  neinus  faijfe 
in  quo  refponja  dabant  cohnnbcv  :  qvcd 
idco  fingitur ,  quia  lingua  The ff al  a  Pe- 
liades  if  Colunihœ  if  Vaticiiiatriccs 
vocantur.  Servius ,  eclog.  IX,  i?. 

In  Dodone  Tliefprotut  fugiis  fupra 
quain  duœ  colunibœ  injldentes  vatici- 

nabantur vaticinantes  in  Dodonâ 

duo  erant  Peliades  per  quas  vaticina- 
batiir  Jupiter,  ficut  Apollo  ex  tripode. 
Alii  dicunt  facerdotes  vetulas  if  canas 
vaticinari.  S'enes  autem  MoL^jJi  fuâ  lin- 
gua mMiç  (canes)  vacant.  Vtr.  ScIioF. 
Sophocl.  in  Trach.  &  Sophocl.  ibid. 

337' 

O  iij 


iio  MÉMOIRES 

des  Trach'iiùeniics  il  place  les  colombes  toutes  deux  fur  un  vieux 
hêtre  de  l'Epire,  qui  paiioit  &  prophétifoit  par  leur  voix.  L'oracle 
des  colombes  eft,  à  coup  lur,  moins  ancien  que  celui  des  feuilles 
de  chênes;  l'époque,  félon  le  narré  ci-delïïis,  n'en  peut  remonter 
q.i'à  la  date  du  commerce  des  vaifTeaux  de  Tyr  &;  de  Sidon  avec 
les  fàuvages  de  la  Pélalgie,  c'eft-à-diie  à  peu  près  au  temps  où  les 
colonies  d'Egypte  &  de  Phénicie  vinrent  s'établir  en  Grèce. 

On  peut  aulfi  relever  ici  l'habitude  qu'ont  les  Grecs  de  tout 
perfonnifier ,  &  lemarquer  comment  ils  ont  fait  de  la  ville  de 
Thèbes,  en  Egypte,  wnt  certaine  fille  de  Jupiter;  il  ne  leur  manquoit 
plus  que  de  faire  enfuite  de  cette  fille,  félon  leur  u&ge,  une 
fondatrice  de  la  ville  de  Thèbes,  à  qui  elle  auroit  donne  fon  nom; 
c'efl  encore  une  de  leurs  manières  de  dépraver  les  vieilles  hifloires 
étrangères.  Quant  à  l'équivoque  du  mot  Pélïas ,  qui  fignifie  éga- 
lement colombe  Se  pré'lrcjfe  ou  dcvinereffe ,  les  Grecs  ont  pu  y 
tomber  d'autant  plus  ailcment  qu'elle  paroît  née  dans  leur  langue 
d'une  analogie  avec  la  langue  phénicienne,  où  l'on  trouve  la  même 
équivoque;  les  marchands  Phéniciens,  de  qui  les  Grecs  tenoient 
l'efclave  Égyptienne  5c  fon  hiftoire,  appeloient  une  colombe  heman , 
&  une  devinerefîe  ou  prêtrefTe  ïmaii  ;  ce  que  Bochait  a  fort  bieii 
remarqué  au  fujet  du  nom  de  la  reine  Sérimamis,  mal  iranfpofé 
en  Sémïramïs  dans  les  hifloiies  grecques,  &  de  fi  prétendue 
métamorphofe  en  colombe:  Sar-imamis,  Reine  -  pretrefe  ou 
Reine-divine ,  a  été,  chez  les  Grecs,  expliqué  par  Reine-coïomhe. 

Difons  quelque  chofe  ici,  puifque  mon  fujet  m'y  conduit,  àos 
Prêtrefles  &  des  autres  miniftres  du  temple;  il  fut  d'abord  fêrvi 
par  des  hommes  dans  les  premiei-s  temps  de  l'inltitulion ,  lorfque 
l'oracle  ctoit  encore  à  Scotufe  en  Thefîiilie;  quelque  temps  après 
on  fubflitua  trois  vieilles  femmes  à  ce  miniflère,  quand  on  eut 
réuni  dans  le  temple  le  culte  de  Dioné  à  celui  de  Jupiter  (g). 


(g)  Iiihio  quidam  vir'i  fueriint  qui 
fiitura  prœdiccrent  ;  quod  ipfum  Po'éra 
videtiir  fignificalfe  qui  interprètes  dei 
nominat ,  qiiibiis  fatidici  comprelien- 
Jiimur.  Siibjcciitis  aliqnanto p'ofl  teinpo- 
ribiis ,  très  anus  fiint  ad  h-^c  ntinijieritim 
Jefignativ ,  po/lquain  JDione  etiam  in 


focietatem  templi  efl  Jcvis  recepta,  At 
Suidas  in  Thejfalicis,  ut  Thejfalisfabula- 
rtnn  additamento  gratificaretiir  ait,  ifc, 
Strab.  I.  VII ,  Vid.  Suid.  fup.  laudat. 

Oracula  Dodonce  i^  Delphis  indi- 
cantur per  fœminam,  laniblic.  I,  XI. 

Dodmœprinceps,  improbans  virorum 
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Les  Prctreflêi  &  leur  famille  fuivirent  les  Pélafges  dans  leur  retraite 
en  Tiiriprotie ,  où  ils  tranfportoient  leur  oracle  ;  & ,  s'il  en  iaut 
croire  Suidas,  dont  l'ouvrage  fur  les  antiquités  Theiïixlieiines  n'eil 
pas  foit  eltimé  de  Strabon,  les  femmes  qui  de  fon  temps  fervoient 
ie  temple ,  deicendoieiit  encore  des  piêireflès  Theflàliennes  qui 
avoient  vécu  au  temps  de  l'cmigi-ation.  Les  premières  Prêireflès 
furent  nommées  PcHades,  c'e(l-à-dire  Dcvinereffes  ;  ce  font  celles 
dont  la  fable  a  fait  des  colombes  :  elles  expiiquoient  aux  conlultans 
le  bruit  Aos  feuilles ,  le  fon  des  baffins ,  le  murmure  des  eaux.  11 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  aucune  des  Sibylles  ,  quoiqu'elles 
entendirent  aulTi-bien  que  celles-ci  l'art  de  prédire.  On  leur  alli  ibiie 
l'ancienne  hymne  qui  commence,  Jupiter  cjl ,  jiit  &  fera;  ô  bon 
Jupiter  favorable  !  chantons  la  terre ,  notre  mère ,  qui  rapporte  les 
fruits  (h).  A  celles-ci  fuccédèrent  Phcinonoé ,  Si.  les  deux  autj'es 
femmes  nommées  par  Hérodote,  car  celle  que  ce  dernier  appelle 
Protne'noë ,  eft  la  même,  fi  je  ne  me  trompe,  que  Pauiànias  nomme 
Phe'monoé.  Au  temps  de  Démétiùus  &  d'Antiochus ,  fuccefièurs 
d'Alexandre  en  Syrie ,  la  principale  prêuefle  de  Dodone  ctoit 
Phaennis,  fille  d'un  petit  fouverain  de  la  Chaonie  ;  le  fiècle  de 
Pauiànias  conlêrvoit  encore  un  recueil  de  fes  proj)héties.  Quoique 
f'hifloire  nous  ait  tranfmis  les  noms  perfonnels  de  quelques-unes 
des  PrêtrelTes,  elles  ont  en  tout  temps  &  en  général  porté  l'ancien 
titi-e  de  Péliades ;  lorfou' Arscs ,  pirate  Illyrien,  lit  couper  les  chênes  ,  ^'"'^ ■^"'^/■f'- 
de  Uodone,  ce  nit  la  devinerelle  Pclias  qui  voulut,  mais  en  vain,  ju,  ^é^, 
s'oppolêr  à  ce  (âcrilége. 

Non-feulement  ce  nom  de  Péliades,  mais  aufli  celui  de  Phemonoé, 


ad  Vatic'mia  genus ,  ut'iîuT  Dodonais 
midieribus.  Origen.  cont.  Celf.  1.  VII. 
Comiratasfi/iffc-  mulierumplerajcjue, 
à  qiiibiis  genus  ducercnt  etiain  faiidica; 
ejus  acaiis  mulieres  :  atque  hinc  etiam 
Jovi  Pelafgico  ejfe  iwiiie/i.  Suidas , 
Theflalic.  ibid. 

(/ij    Fatiloqiias   Dodonidas  facer- 

dotes.  Sophocl.  in  Ulyff.  SpInlT.  csefo. 

Pliàéunis  veto,  Itominis  in  Cliaonihus 

regna/uis  filia  é^  PeUœ  apud  Dodo- 

n*os   (  qiuLS   Columbas  fuijje  fabulati 


funt)  divînarunt  'dix  quidan;  Sibylîx 
tamen  non  fumint  tib  hominibiis  voci- 
tatœ.  Phaënnidis  certe  neqve  œtatein 
inqu'irere,  neque  vaticinia  colligerc  diffi- 
cile efl;  iifdem  cnini  tempcribus  exftirit, 
quitus  regnuin  Antioclats  capto  Dcme- 
trio  occupavit.  Pclcades  verh  Pliemoncë 

fuijfe  dicunt  œtate  fuperivres,  if  mulii- 
ruin  primas  verjus  illos  decantajje  : 

Jupiter  efl,  fuit,  ai  que  crit  :  o  hone  Jupiter  aime .' 

Qux  triliuii  fruges  tellurem  rtiûte  matreiii. 

raulan,  Phock,  IX,  p.  ^.z  ï. 
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mioît  être  un  nom  générique  &  fignificatif,  approprié  à  la  profeiïion 
qu'exerçoient  ces  Prctreflès;  il  équivaut  au  nom  de  Voyaiis ,  que 
les  Orientaux  clonnoient  à  ceux  qui  parmi  etix  failoient  le  métier 
de  prophètes;  il  revient  au  hùn  futiJiai ,  fatifdci,  s'il  eft,  ainfi 
que  je  le  préiume,  un  compolé  de  deux  exprellions  grecques,  (pnfùf 
Snah.  1.  IX,  jj^g  ^  j-^j.j  ^  g^  jgj'^  ^  ^jj^Q  ^  jiif,  ^  uitcÏÏip  :  à  Delphes  la  Pythie 

FauJ,  in  Phoik.  portoit  aufli  le  nom  de  Pliémoiwé. 

A  ce  fujet  n'omettons  pas  de  faiie  obfo-ver  que  dans  ces  fiècles 
de  la  vie  Èiuvage,  où  les  oracles  ont  pris  nailîànce,  comme  étant 
lés  plus  propres  à  rétabiitFement  des  fuperlfitions ,  on  voit,  en 
beaucoup  d'endroits  de  la  Grèce,  les  femmes  conlàcré-es  par  pré- 
férence aux  hommes ,  à  l'exercice  de  ce  métier  fanatique  ;  c'efl; 
que  leur  lèxe-,  déjà  plus  pro})re  à  l'enthoufiafme  naturel  par  & 
foibletîè  jointe  à  là  vivacité,  étoit  de  plus  feul  fulceptible  de  recevoir 
renthoufiafme  faélice,  qui  les  jetant  dans  un  cruel  état  de  futîocation 
de  matrice  &  de  vapeurs  hyftériques,  leur  donnoit  un  accès  de 
démence,  les  rendoit  furieulês,  leur  failc)it  proférer  une  abondance 
de  paroles  fins  railon  ôc  fins  fuite ,  qui  devenoient ,  pour  les 
confultans,  autant  de  propos  énigmatiques,  dans  le  choix  defquels 
il  étoit  difficile  qu'il  n'y  en  eût  pas  quelques-uns  bien  ou  mai 
applicables  à  la  queflion  propofée ;  outre  (ju'il  y  avoit  des  Piètres 
employés  à  rece\oir  la  réponfe  de  la  Piophétefîê,  &  à  les  adaptev 
à  la  demande. 

Il  faut  lavoir  que  les  endroits  de  la  terre  où  l'on  avoit  établi 
des  oracles,  étoient  fouvent  (non  pas  à  la  vérité  à  Dodone,  mai? 
à  Delphes  &  ailleurs  )  des  cavemes  louterraines ,  à^s  crevaflès  de 
ia  terre,  qui  exhaloienl  julqu'à  une  certaine  hauteur,  comme  à  deux 
ou  trois  pieds  de  ia  furface,  cette  elpèce  de  vapeurs  fulfureulès, 
malignes,  pellilentielles ,  connues  des  Phyficiens  (ous  le  nom  de 
mouffette  (mcplûûs),  telle  qu'on  l'oblêrve  à  la  grotte  du  chien 
près  de  Naples,  &:  en  tant  d'autres  lieux.  On  pofôit  wn  trépied 
percé  fur  l'endroit  d'où  fortoit  la  mouffette,  on  y  fiifoit  affeoir  la 
Prctreffe,  qLii,  recevant  ainfi  l'exhalaifon  maligne,  tomboit  dans  des 
convulfions  terribles,  dont  les  fymptômes  étoient  l'enroididetnent 
des  nerfs,  l'enHure  delà  gorge,  la  rougeur  du  vilage,  une  fècouÏÏe 
dans  toutes  les  fibres,  les  hurlemens  ou  la  voix  grcie&  inarticulée, 

les 
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les  yeux  étincelans,  la  bouche  écumante,'  une  force  prodigieufe 
dans  tous  ies  membres,  des  fàuts  d'une  hauteur  extrême,  en  un 
mot  tous  les  accidens ,  prefque  incioyables  mais  naturels ,  qu'on  voit 
arriver  aux  femmes  attaquées  des  plus  violens  accès  de  vapeurs  fij. 
L'exercice  de  cet  affreux  métier  étoit  ù  cruel  &  (1  dangereux  pour 
elles,  qu'elles  y  périifoient  fi  elles  étoient  d'un  tempérament  foible, 
ou  fi  elles  reftoient  ti'op  long  -  temps  expolees  dans  la  caverne 
à  la  vapeur  pelHlentielle  :  aulli  elles  ne  fê  prêtoient  à  cet  emploi 
que  par  force,  &  avec  la  dernière  répugnance;  il  falloit  quelquefois 
tiuîner  la  Pythie  dans  l'antre ,  la  placer  fur  le  trépied  &  l'y  retenir 
de  force.  Tout  cela  paroît  abiurde  &  incroyable,  mais  l'efpiit  de 
fànatifme  porte  aux  dernièies  extrémités ,  Si.  fait  parvenir  à  les 
fupporter;  ceux  dont  il  s'efl  emparé  deviennent  capables  de  tout, 
Si.  s'y  accoutument.  La  poflérité  pourra- t-elie,  à  fon  toiu',  croire 
les  évèiiemens  dont  nous  venons  d'être  témoins;  les  coups  horribles 
&  les  louffrances  volontairement  endurées  fans  objet  par  une  troupe 
de  folles,  que  la  police  n'a  pas  eu  peu  de  peine  à  diffiper!  comme 
celles-ci  ne  font  que  des  femmes  de  la  lie  du  peuple,  de  même 
on  avoit  l'attention,  en  Grèce,  de  choifir  la  Pythie,  non  parmi  les 
filles  d'une  naiffance  difiinguée,  mais  dans  quelque  famille  obicure 
&  mifcrable  ;  on  prenoit  une  fille  pauvre ,  ignorante  Si  fans 
éducation,  qui  fê  lailfoit  probablement  aller,  par  l'appât  du  gain, 
à  faire  ce  malheureiix  métier. 

On  connoît  l'admiiable  defcription  que  Virgile  nous  a  laifTée 
de  l'enthouhafme  divin  qui  feilit  la  Sibylle  dans  l'antre  de  Cumes, 
c'eft  -  à  -  dire  de  l'accès  de  vapeurs  frénétiques  où  la  jettent  ies 
exhalaifons  peflilentielles  renfermées  dans  cette  caverne  ,  &  fi 
communes  en  tant  d'endroits  de  la  même  côte  maritime.  Lucain 
nous  a  décrit ,  avec  plus  de  détail  que  perlonne ,  les  fcènes  hideulès  Si 

(i)  Injldens  tripodi  clivarkatis  cru- 
ribtis  maligimm  vaporem  recipit  per 
genkalia,  if  impktur  farort.  Vct. 
Scholiafl.   Ariftophan. 

Di  Pyth'ia  ,  quù  non  alhi  i  /^ajfrîïov 
efl  celibrius  ,  narratur  vateiii  illain 
Apollinis  defidere  fuper  foranien  Jpeci/s 
Cajlulii  ;  lif  nfcendentetn  inde  fpiri;itin 
pcr  muliebre  gremitim  recipere ....  per 


Citcos  meatiis  qucs  vlr  honefliis  non 
fujiineret  afpicere  ,  .  .  qxio  repleta  pro- 
firt  ijîa  oracula.   Origen.  cont.  Celf. 

I.  vu. 

Dic'itur  Pythia  infidtre  tripodi  Apol- 
linis, ac  quidem  cruribus  apertis  :  Jicque 
inalignum  Cpiriiutn  infime  in  corpus 
ejus  penetrantem  ipfiiin  ii.iplerefiirore, 
Joan.  Chryfodom.  homel.  xx. 


Tome  XXXV:  F 


114  MÉMOIRES 

effi-;iyanics  que  la  Pythie  Phémonoé  jouoit  à  Delphes,  fur  le  mont 
Parnaire  ;  fcciies  dont  ia  cataftrophe  rctomboit  quelquefois  fur 
elle-même:  il  s'eft  plu,  dans  (on  poëme  hilloiique,  à  coudre  aux 
évènemens  de  la  guerre  civile  des  cpilodes  contenant  les  iifâges, 
autrefois  pratiques,  de  toute  elpèce  d'art  divinatoire,  aftrologie , 
hanif^Mce,  oracles,  prophéties,  ncgromance,  &c.  C'cft  prefque  le 
lèul  merveilleux  qu'il  ait  in  ou  voulu  mettre  dans  fa  Fharlale:  aufTi 
perfonne  ne  noi!s  a-l-il  tranfmis  les  formes  diverles  de  cet  art 
avec  plus  d'exactitude,  aux  exagcialions  près,  dont  ce  verfficateur 
fier  &  nerveux,  mais  oblcur  Se  ampoulé,  ne  peut  le  dtlairt.  Lucain, 
plus  hillorien  que  pocte,  pliis  véridique  qu'inventeur,  paroît  avoir 
mis  la  même  fidélité  dans  les  defrriplions  que  dans  fcs  Jtcits; 
c'elt-à-dire  qu'il  raconte  les  chofês  d'ufige  comme  on  les  i^ratiquoit,. 
ainfi  qu'il  raconte  les  évènemens  comme  ils  font  arrivés.  Ce  qui 
me  perfuade  encore  que  Lucain  dans  cet  épifode,  quoiqu'inventé , 
n'a  rien  altéré  dans  les  détails  de  ce  qui  s'étoit  autiefois  réellement 
pratiqué,  c'efl:  que,  malgré  tout  l'appareil  qu'on  va  lire,  la  prophételîè 
Phémonoé,  confultée  fur  l'événement  futur  de  la  guerre  civile, 
ne  prophétile  rien  ou  prelque  rien  ;  &.  je  ciois  que  c'ell  en  efitt  ce 
qui  arrivoit  le  plus  fouvent:  écoutons-le  lui-même,  dans  là  longue, 
terrible  &  curieufè  delcription. 

«  Appius,  pour  s'afTurer  des  é\ènemens ,  con/îilte  les  Dieux, 
,  Se  fê  frit  ouvrir  le  fanéluaiie  de  l'oracle  de  Delphes,  fermé  dès 
,  long  -  temps  aux  mortels  (àj;  ce  fut  -  là  qu'Apollon ,  voyant  ces 
,  cavernes  profondes  exhaler  un  (buffle  prophétique,  Se  le  remplir 

>  d'un  efprit  divin,  s'y  enferma  lui-même.  Se,  caché  dans  ces  antres, 

,  il  y  devint  l'organe  des  deltins Grande  Se  puilîânte  divinité, 

,  lâns  doute,  foit  qu'elle  ne  faflê  qu'annoncer  ce  qui  doit  être,  ibit 
,  qu'elle  ordonne  ce  qu'elle  annonce ,  Se  que  (à  volonté  devienne 

,  la  deflinée Dès  que  (on  efprit  s'cÛ  emparé  du  chalie  fein 

,  de  la  Piêtrelle,  le  briiit  de  l'impullion  divine  retentit  au  iond  de 

>  fon  cœur.  Se  le  fouliie  prophétique  s'exhale  de  là  bouche,  comme 

(kj     j4ppius  eventus  finemque  exprcmere  reruin 

SoUkitat  ftiperos,  vmhcfqm  cbduéla  per  annos 
JDelphicafatidici  rcfi:rat  penetralia  Phctbi,  ifc. 

i.uc=n,  Phattl.  I.  V, 
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la  flamme  s'élance  à  fiots  prellcs  du  (ommet  biûiaiit  de  l'yî!,ihna.  « 
Jamais  le  Dieu  ne  ferefufèaux  mortels,  il  répond  à  qui  rinierrc^ge;  « 
mais  ce  qu'il  annonce  e(l  irrévocable ,  il  n'efl  pas  même  permis  « 

de  demander  qu'il  change Il  enfeigne  les  moyens  de  faire  «« 

celfer,  en  appailant  les  Dieux ,  la  ftérilité  des  campagnes  ou  la  « 
contagion  de  l'air.  « 

Le  plus  grand  malheur  de  ces  derniei's  temps  fut  la  perte  de  « 
cet  oracle,  lorlque  les  Rois,  qu'erîiuyoit  l'avenir,  imposèrent  lilence  « 
aux  Dieux.  Les  prètrelfis  de  Ddphes ,  loin  de  s'affliger  de  ce  « 
long  repos,  en  jouillent  au  fond  de  leur  temple;  car  une  mort  « 
foudaine  eft  pour  elles  la  peine  ou  le  prix  de  1  enthoufiafme  :  dans  « 
l'accès  de  la  fureur  divine  tous  les  refForts  du  corps  humain  fe  brifènt,  «e 
&  les  efforts  du  Dieu  qui  l'obsède,  dégagent  l'ame  de  fês  liens.      « 

Ainli  les  voûtes  de  l'antre  étoient  muettes,  &  les  trépieds  dès  « 
long-temps  immobiles,  iorfqu'Appius,  pour  approfondir  les  fêcrets  « 
du  deftin  de  Rome,  troubla  ce  iilence  &  ce  long  repos:  il  ardonne  « 
au  miniflre  d'Apollon  d'ouvrir  le  temple,  &  de  livrer  au  Dieu  « 
la  Pyihonilfe  pâliffante.  « 

La  jeune  &  chafte  Phcmonoé ,  libre  de  foins ,  fê  promenoit  « 
alors  à  l'ombre  des  forêts  au  bord  de  Caflalie  :  le  Pontife  la  (kil'it  « 
&.  l'entraîne  jufc|u'au  veftibule  du  temple;  mais  tremblant  de  toucher  « 
le  feuil,  elle  a  recours  à  la  feinte  pour  difîuader  Appiiis  du  defir  « 

de  l'interroger Appius  découvrit  d'abord  i'ariihce  de  la  « 

Prêtreflè,  &  par  lès  menaces  il  lui  fît  avouer  que  le  Dieu  étoit  «' 
encore  préient  :  alors  elle  ceignit  fon  front  des  baiiueleîtes  myflé-  « 
rieufês,  le  mit  un  voile  blanc  lur  la  tête,  Se  entrelaça  de  laurieis  « 
■fes  cheveux  épars  &  Hottans.  Le  Minifti-e ,  qui  la  voit  héf iter  &  « 
pâlir,  la  poulie  dans  l'intérieur  du  temple;  mais  fiémifîà.it  de  « 
pénétrer  jufque  dans  le  finéluaire  ,  elle  le  tint  fous  la  preinière  « 
voûte,  &  par  un  froid  enthouhafme  imitant  rinl[ii ration,  elle  rendit  « 
un  faux  oracle  :  ce  nétoit  point  cette  fainie  fureur  t|i:i  annonce  que  « 
fe  Dieu  polsède  (a.  Prctielfè,  ce  n'étoit  point  ce  muimuie  coiifus  « 
d'une  voix  étouffée  &  tremblante,  ces  paroles  obfcùres  &  entre-  « 
coupées ,  ni  ces  fons  effrayans  dont  l'éclat  eut  rempli  la  vafîe  « 
profondeur  de  l'antre:  on  ne  vit  point  fês  cliEveux  épars  &  hérifies,  « 
fecouer  le  laurier  qui  couroiinoit  fa  lête,  les  voûtes  du  temple  ne  « 

Pij 
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»  tremblèrent  point,  la  foret  d'alentour  demeui-a  immobile,  tout 
»  annonça  que  la  Pythie  avoit  craint  de  fe  li\rer  au  Dieu  qu'elle 
»  failoit  parler. 

»       Appius,  qui  ne  voit  pas  même  les  trépieds  cmus,  s'imte 

»  la  Pytiioniiïê  cpouvantc'e  le  dctermine  tnhn  à  lui  obéir.  D'abord, 
»  immobile  lur  le  trépied,  (on  Icin  fe  ]emp!it  du  Dieu  nouveau 
«  pour  eile;  tout  ce  que  l'antre  pouvoit  contenir  de  cet  efprit,  qui 
»  depuis  tant  de  lièctes  ne  s'en  étoit  point  exlialé,  la  pénètre  &:  fe 
5J  répand  en  eile  avec  un  impétueux  effort.  Jamais  Apollon  ne  s'étoit 
3>  einparé  11  pleinement  du  corps  d'une  moilelle  ;  l'ame  unie  à  ce  corps 
»  fragile  en  eft  chalTée,  le  Dieu  la  force  à  le  lui  céder  (l):  éperdue 
«  &.  hors  d'elle-même,  la  Pythie  erroit  dans  Ion  antre,  roulant  là 
»»  tête  échevelée  &  lècouant  lur  Ion  front  hérilfé  les  laiiriej's  dont 
»  il  étoit  ceint  ;  elle  lenverlê  les  trépieds  qu'elle  rencontre  lur  Ion 
«  pallàge ,  le  feu  divin  bouillonne  dans  lès  veines ,  elle  porte  dans 
»  fon  lêin  Apollon  furieux  ;  &  tandis  qu'il  emploie  à  l'irriter  les 
»  fouets  invifibles  &  les  aiguillons  de  flamme,  il  lui  met  un  frein 

»  qui  la  dompte L'écume  alors  découle  de  lès  lèvres,  là  voix 

»  s'exhale  en  gémiffem-eiis  ;  bientôt  elle  éclate  en  murmure ,  lès 
»  hurlemens  font  retentir  les  voûtes  de  l'antre  facré ,  6c  liiccombant 

j>  au  Dieu  qui  la  domine,  elle  prononce  enfin  ces  mots,  &.c 

«  elle  fupprima  tout  le  relie,  Se  Apollon  lui  étouffa  la  voix 

»  La  Pythonide  alors  enfonce  avec  (on  fein  les  portes  du  temple, 
»  &  s'en  élance  :  comme  elle  n'a  pas  tout  révélé ,  là  fiueur  n'efl 
«  point  épuifée  ;  le  Dieu  qu'elle  n'a  pu  chaffer  la  pofsède  iSc  l'agite 
«  encore;  elle  loule  des  yeux  furibonds,  &.  /on  regard,  vague  & 
»  rapide,  erre  dans  l'efpacedu  ciel.  Tantôt  Ion  vilâge  eft  glacé,  tantôt 


(l)  On  peut  comparer  ici  !a  defcrip- 
tlon  d^  l'entlioufi.ifme  de  In  Sibylle  de 
Cumes,  telle  qu'elle  eft  donnée  par 
Virgile;  c'efl  la  même  clioTe  qui  pro- 
diiifoit  le  même  effet  fur  cette  Ibmme, 
lorfqu'elle  s'écrie  : 

DiWi'.  ccce,  Deus!  ciii  talia  fimi 

Ame  fores,  ful'iiè  non  vu/tus,  non  cohriimis  ; 
jK'oii  coima manfere comci  ■  feil ytihis iwlielum 
£r  rtibk  fera  corda  tumcnt:  majorque  fit  Ait 
Me  morialefoiians^  adfiata  tjl  numine  ^uando 


Jam  propiore  dà,  iXc. 

At,  Phabi  nondum  yaiicns,  iwmanis  in  antre 

Btict  htiiur  luiies,  weignum  fi  j  edore pojfit 

Exiuffiffe  dium,  Tanio  nuigi's  illc  fiiiigal 

Os  rai'ulum ,  fera  corda  dvnieitts ,  ftugitqut  frt- 

menda. .  .  . 
Honendas  canît  aiiih,-g(s,  amroqvt  rcn-.ugil , 
Oùfcuris  fera  involvcns.  En  frcna  furcnti 
Concurii ,  ir  jUmulos  fid>  yeâore  yeriii  Aj'ollo. 

Urjiriinùm  Cfffir  furor  i^  robida  ora  qviavni,  irc- 
-^   •'  Vi'£-£ntKI,I.Yfe 
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menaçant  &  terribie;  il  ii'efl  pas  deux  inflans  le  même,  tour-à-tour  « 
couvert  d'une  pâleur  livide  &  d'une  brûlante  rougeur;  mais  fa  pâleur  « 
ii'eft  pas  celle  que  caufe  le  (aififTement  de  i'efiloi ,  elle  eft  effrayante  « 
elle-même:  fon  fein,  loulevé  par  de  violens  fbupirs,  refièinble  aux  « 
vagues  qui  le  balancent  avec  un  trifle  &  profond  murmure,  long-  « 
temps  après  que  le  fougueux  Borée  a  fait  eiifler  les  eaux  de  l'Océan.  « 
Mais  du  moment  qu'elle  repafle  de  cette  lumière  cc'lefle ,  qui  « 
l'cclairoit  fur  le  fort  du  monde ,  à  la  clarté  foible  &:  commune  « 
qui  conduit  les  (impies  mortels,  elle  fè  fènt  tout-à-coup  enveloppée  « 
de  ténèbres;  Apollon  commande  à  l'oubli  de  s'emparer  de  fon  ame,  « 
&  d'en  efîiicer  la  trace  des  fècrets  de  l'avenir  :  la  vérité ,  chaflée  « 
du  fein  de  la  Pythie ,  fe  retire  vers  les  trépieds ,  Se  à  peine  la  «■ 
malheureufe  Phémonoé  a  repris  fçs  lèns,  qu'elle  fuccombe  &  qu'elle  « 
expire.  »  Tniduâum  de  Marmoiiî, 

Nous  devons  ci'oire  que  cette  tiagédie  n'étoit  que  rarement 
poufîce  fi  loin  ;  en  effet ,  le  prompt  &  ordinaire  remède  contre 
les  mouffettes ,  dont  la  mialignité  fuffoqueroit  infailliblement  la 
perfonne  malheureufe  qui  y  reffeioit  trop  long-temps  expo  fée,  eft 
de  l'en  tirer  bien  vite ,  de  la  remettre  au  giand  air,  ou  de  la  jeter 
dans  l'eau  fraîche,  pour  y  reprendre  pai  à  peu  fès  efprits;  comme 
on  le  fait  aux  animaux  qLi'on  a  mis  en  expérience  dans  la  grotte 
du  chien,  &  qui  reviennent  peu  à  peu  de  leur  pamoifon,  en  les 
plongeant  dans  le  lac  voifin.  Mais  quittons  Delphes  &.  retournons 
à  Dodone. 

Enfin  il  y  avoit  une  dernière  manière  de  confulter,  par  les  forts, 
l'oracle  de  Dodone:  les  forts,  autant  qu'on  peut  le  conjecfturer , 
éloient  foit  des  bulletins  fur  lefquels ,  après  avoir  écrit  diverfês 
phrafès  relatives  au  fujet  de  la  queftion,  on  en  tiroit  une  au  hafârd; 
foit  des  lettres,  ou  autres  fignes  quelconques,  que  l'on  jetoit  dans 
une  urne,  d'où  un  enfant  en  tiroit  un  certain  nombre,  que  la 
Prêtrefîe  ajufloit  pour  le  mieux  &  expliquoit  à  fa  fantaifie;  foit 
des  dés  gi'avés  de  certaines  marques,  foit  enfin  toutes  ces  choies 
combinées  enfemble;  car  il  paroît  qu'on  difpofoit  quelquefois  ces 
fignes  fur  les  cafés  d'une  même  table,  comme  les  chifîres  de  nos 
jeux  de  blanque,  biribi  ou  roulette,  qu'on  jetoit  les  dés  fur  la  table 
en  tirant  les  pronoflics  des  cafés  fur  lefquellçs  ils  s'arrêtoient.  Lçs 

P  iij 
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Lact'démonlens  furent  très -effrayés  d'un  prodige  arrive  dans  une 

occalion  de  cette  efpèce,  voici  quelle  fut  la  terrible  caufe  de  leurs 

alarmes  ;   ils  avoient  envoyé  conkilter  l'oracle  ,    le  Jupiter  de 

Dodone ,  par  la  voie  des  forts ,  pour  fâvoir  h  l'avantage,  d'une 

guerre  entreprife  lefteioit  de  leur  côté  :   leurs  envoyés    avoient 

diipolé  les  forts,  tout  étoit  bien  préparé,  lorfque  le  linge  favori 

du  rcl  des  Moioffes  ayant  faute  fur  la  table,  éparpilla  les  marques, 

brouilla  les  forts,  renverfa  l'urne  Se  les  dés,  ë<.  mit  tout  l'appareii 

dans  une  fcandaleule  confufion.  Alois  la  Pi-êticiîè  s'éciia  que  ce 

ii'étoit  pas  à  la  vidoire,  mais  à  fon  propre  ialut  que  Sparte  devoit 

déformais  (ongev  fmj.  «  Il  faut,  en  vérité,  dit  Cicéron,  pliei-  les 

«  épaules  quand  on  lit  de  telles  puérilités;  les  hifloriens  Grecs  avoient 

»  du  loiiir  de  refle,  quand  ils  l'ont  perdu  à  raconter  gravement  la 

"  malice  d'un  finge;  c'eft  une  grande  merveille,  fins  doute,  qu'une 

»  méchante  bête  ait  renverfé  une  uine,  brouillé  un  arrangement  Sc 

»  fait  du  délordre  par   malice  ou  par  hafard  ;   &  cepentlant   ces 

»  hifloriens  nous  affuient  que  jamais  événement  n'avoit  autant  caufé 

de  terreur  à  Sparte  que  ce  fameux  pi'odige  f/ij.  » 

Voilà  quel  étoit  cet  oracle,  û  confulté,  fi  révéré;  Sparte,  toute 
la  Grèce  enfèmble  étoit-elle  imbécille,  ignorante  ou  ffupideî  non 
fans  doute,  mais  elle  l'a  voit  été,  &,  fur  cette  matière,  les  effets 
fiirvivoient  aux  caufes  qui  les  avoient  produits  :  tel  étoit  le  caïadère 
de  la  nation,  naturellement  amie  du  znerveilleux  le  plus  abfurde, 
que  chez  elle  une  vieille  erreur  ne  perdoit  rien  de  fon  crédit,  & 
qu'il  fifîifoit  qu'une  fottifo  fut  ancienne  pour  n'être  plus  regardée 
comme  telle.  Strabon  cherche,  d'alfez  bonne  giâce,  à  juftifier  les 
Grecs  fur  cet  article:  «  Ce  n'efl  pas  hors  de  piopos,  dit -il  à  ce 


(m)  Alaximwn  vero  illud  portentum 
iifjfin  Spananis  fuit,  ijiiod  cùin  vracu- 
luin  ab  Jove  DoJoiitfo  pet:vij]'<'nt ,  de 
yiéiorià  fcifcilaïues  ,  lis^atujue  illui  in 
quo  trant  furies  co/locavijjent  i  finiia 
quant  rex  Molojforiiin  in  de/ici/s  lui- 
bebat ,  i;^  fortes  ipfas  ^  Ciyrera  qujf 
erant  ad  fortein  parata  dijhirbdvit,  IT 
aimd  ahh  diffipavit.  Juin  eu  qua' pr.f- 
pofita  erat  oracnh  ficerdos ,  dixijfe 
dkiiur,  dt  falute  Lacedenionjis  tjjc , 


non  de  viéloriâ,  cogilaiidum.  CIcerOj 
Divlnat.  I.  I. 

f'n)  Siinia;  vero  Dodona/a;  impra- 
bitatem  hijloriis  Grœcis  i/nuidutarn  ejfe 
diinircr.  Quid  minus  niiruin ,  quain 
illani  moiifirofijfnnam  bijliam  ur/iam 
evcrlijfe ,  fortes  dijfipJ\  i[le  ■  Et  negant 
liijloriii  ,  Lacedeinoniis  uHum  pftentutn 
lii'c  trijlius  accidijfe,  Cicer.  ibidem, 
I.  II. 
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fujet,  que  nos  ancêtres  ont  fi  long-temps  confeivé  de  ia  vénération,  « 
6c  rendu  leur  hommage  au  iieux  tenus  pour  kcrés  par  leuis  pères;  « 
ils  parloient  reiigieiifement  pour  Dodone,  Si  alloient  de  très-bonne  <« 
foi  prendre  confeil  d'un  vieil  arbre,  &.  attendre  de  lui  les  reponlês  « 
de  la  divinité  :  ils  agiflbient  par  le  même  fon.d ,  par  les  mêmes  « 
motifs  de  refped:  qu'on  a  de  qu'on  doit  aux  anciens  temples,  tels  « 
que  ceux  d'Ammon,  de  Delphes  &  d'autres  lieux  célèbres,  où  « 
l'on  va  comme  à  Dodone  foj.  « 

La  confiance  qu'on  avoit  à  ce  dernier  n'étoit  pas  feulement 
renfermée  dans  la  Grèce;  les  femmes  groffes,  chez  les  Hyper- 
boréens,  y  envoyoient  quelquefois,  &  même  jufqu'aii  temple  de 
Délos,  pour  obtenir  d'avoir  des  couches  heureufèsY/^^.  Au  refte, 
je  ne  crois  pas  qu'il  faille  aller  chercher  bien  loin  vers  le  nord 
les  Hyperboréens  doiit  il  s'agit  ici;  je  n'entends,  fous  ce  nom,  que 
le  peuple  habitant  au-delà  du  mont  Boras,  en  Macédoine,  qui  ne 
faiîoit  pas  encore  alors  partie  de  la  Grèce.  Rien  n'a  plus  varié» 
chez  les  Anciens,  que  la  podtion  de  ce  peuple  Hyperboréen,  qu'on 
appeloit  ainfi  parce  qu'il  étoit  placé,  croyoit-on,  dans  un  climat 
fitué  au-delà  des  lieux  d'où  vient  la  bife;  pour  les  Grecs  d'en-deçà 
de  l'ifthme,  le  vent  du  nord  venoit  du  mont  Boras,  en  Macédoine, 
raifôn  pour  laquelle  ils  appeloient  ce  vent  Boreas,  &  les  peuples 
ultérieurs  à  la  montagne  Hyperboréens  ;  mais  lorfqu'après  être 
parvenu  en  celte  contrée,  on  eût  reconnu  que  la  bile  venoit  de 
plus  loin ,  il  fallut  reculer  la  pofition  des  H)  perboréens ,  &  à  mefîire 
qu'on  découvroit  les  régions  fêptentrionales ,  la  jeculer  de  plus  ea 
plus  fîiccefTivement  vers  le  pôle  Arcflique  :  c'efl  ce  qui  a  rendu 
fi  incertaine,  chez  les  anciens  Géographes,  la  pofition  des  Hyper- 
boréens, qui  ont  fini  par  n'exifler  nulle  part. 

Les  préfêns  des  femmes  Hyperboréennes  ctoient  conformes 


(o)  Ant/qtii  Jlinè  divina  majore  in 
honore  if  veneraùoiie  liabnerunt.  Laque 
vwki  tune  ad  oracula  proficijcebanlur , 
atque  ea  confulebant  ;  in  Dodonain 
quidein,  ut  Jovis  ex  alla  caperent  ora 
alla  quercu ,  cujus  confdio  pluriinùni 
utebantur.  Strab.  I.  XVI ,  p.  762. 

(pj  Dtlii  memorant  facra  allioata 


in  triticeâjlipulâ  ex  Hyperbcreis  delata 
veiiijfe  ad  Scjilias;  à  Scyibis  deinceps 
Jiniiimos  accipijje ,  gradatimque  pcr 
finguhs  ad  occajuin  ufque  :  atque  iflinc 
ineridiein  verfîis  diinijja ,  àprimis  GriX- 
corwn  Dodonctis  ejje  accepta ,  liT'Ct 
Herodot.  IV;  33. 


I20  MÉMOIRES 

à  la  fimplicltc  des  mœurs  âuvages;  cctoient  quelques  bagatelfe5 
lices  Si  euveloppces  dans  de  la  p;tille  de  froment,  ou  peut-ctre 
iiKiTie  netoit-ce  que  des  gerbes  tieirées  ou  ajuftces  d'une  certaine 
taçoii  :  deux  filles  du  pays,  que  la  langue  grecque  nomme  Hypéroché 
&  Laodicé  ([îeut-êlre  lelon  leurs  vrais  noms,  qui  ièroient  encore 
une  preuve  que  ces  filles  étoient  des  Grecques  Macédoniennes,  & 
qu'elles  ne  venoient  pas  de  bien  loin),  vinrent,  accompagnées  de 
cinq  hommes  de  leur  nation ,  prélenter  ces  ofFi-andes  à  Dodone. 
On  nous  raconte  tju'elles  venoient  du  nord ,  &.  qu'elles  avoient 
traverfé  la  Scythie  ;  mais  l'hiftorien  ne  les  fait,  à  ce  que  je 
préfume,  venir  de  (1  loin,  que  parce  qu'il  parle  de  la  pofition  du 
climat  Hyperboréen  félon  les  idées  qu'on  en  avoit  de  fon  temps. 
Les  deux  tilles  déposèrent  leur  offrande  à  Dodone,  d'où  on  la  fit, 
à  leur  prière,  pafîèr  de  mains  en  mains  &:  de  contrées  en  contrées 
jufqu'à  l'île  de  Délos ,  où  ctoit  fa  pn'ncijmle  deflination  :  elles 
n'allèrent  pas  plus  loin,  craignant,  à  ce  qu'il  fèmble ,  le  fort  de 
deux  autres  filles  de  leur  nation ,  Opis  &  Argis ,  chai-gées  dans 
un  précédent  voyage ,  de  porter  à  Lucine ,  dans  le  temple  de 
Pélos ,  le  tribut  de  gerbes  de  blés.  Celles-ci  moururent  toutes 
deux  en  cette  iie  étrangère  ;  les  Déliens  leur  élevèrent  un  tombeau, 
fur  lequel  les  filles  &  les  femmes  du  pays  continuèrent  pendant 
iong-tem.ps  à  venir  en  pèlerinage,  &  à  faire  chaque  année  une 
fête  folennelle  en  leur  mémoire. 

On  doit  moins  s'étonner  du  grand  refpecl:  que  la  nation  Grecque 
conlêrva  fi  long-temps  pour  cet  Oi'acie  par  préférence  à  tout  autre, 
quand  l'on  fait  qu'il  avoit  autrefois  décidé  de  toute  la  nomencla- 
ture de  la  religion,  &  fixé,  pour  m'exprimer  ainfi,  le  dièlionnaire 
théologique  des  Grecs.  Les  Divinités  des  Pelalges  étoient ,  ainfî 
que  Je  l'ai  dit,  du  même  genre  que  celles  des  Nègres  africains, 
des  objets  terreftres,  inanimés  &:  frivoles,  en  un  mot,  de  vrais 
fétiches;  ces  divinités  n'a  voient  point  de  noms  parm.i  eux;  Héro- 
dote le  dit  en  termes  exprès,  c'eit-à-dire,  qu'elles  n'avoient  point 
de  noms  divins  :  chofe  alfez  fimple  chez  un  peuple  fauvage  qui 
ne  connoifToit  rien  au-delà  de  fa  contrée.  Quand  les  colonies 
vinrent  d'Orient,  elles  apportèrent  en  Grèce  leur  rite  religieux  & 
les  noms  de  ieiu's  Dieux,  qui  le  répndirent  parmi  les  Pelages; 

ces 
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tes  noms  étoient  des  épithcles  ayant  un  lèiis  yLilgaire  &  connu 
dans  le  langage  des  colonies,  tels  que  Hepluujïos  Pater  icnts, 
Helios  FoRTis,  Vi'inis  Pu  ELLA,  Athcné  I^irgo  ,  De-meter 
De  A  vel  Régi  N  A  Mater  ,  Ceres  ou  Corech  Sol  ,  Macn  ou 
Mené  Lu N A,  Bacchus  Dionyfnts  FiLius  Arabise  RexNiss^, 
Ermes  Interpres^  Apollon  ou  A^-Bckn  DiviNus,  &c.  mais 
ces  titres  appliqués  aux  Dieux  orientaux ,  devenoient  de  purs 
noms  propres  &  perfbnnels  pour  les  Pclalges  qui  en  ignoroient 
la  figiiilication  ;  ils  hcdtèrent ,  s'ils  les  adopteroient  en  les  appro- 
priant à  leurs  propres  Divinités  :  ils  confultèrent  là  -  deflus  leur 
Oiacle  de  Dodone ,  qui  étoit  non-feulement  le  plus  ancien ,  mais 
auffi  le  lêul  qu'ils  eufîènt.  La  réponlè  fut,  qu'ils  dévoient  recevoir  ces 
noms  étrangers,  &  les  appliquer  aux  objets  de  leur  propre  culte; 
dès- lors  ils  prirent  la  coutume  d'adrefTer  leur  culte,  &  d'offrir 
des  iacrifices  à  leurs  Divinités  fous  ces  nouvelles  dénominations, 
qui  pafsèrent  par  eux  aux  Grecs  des  fiècles  poflérieuis  (q).  Et ,  en 
effet,  prefque  tous  les  noms  des  divinités  grecques  font  purement 
orientaux  ;  c'e(t  dans  le  temple  de  Dodone  qu'ils  ont  été  pre- 
mièrement mis  en  ufige  :  les  Minières  donnèrent  à  leur  chêne 
prophétique  le  nom  de  Jaoh-pater,  &  l'on  ne  peut  guère  douter 
qu'après  avoir  acquis  un  peu  plus  de  lumière  &  de  connoiffance, 
ils  n'aient  bientôt  commencé  de  regarder  cet  arbre,  non  comme 
un  Dieu  ,  mais  comme  vm  type  de  la  divinité ,  comme  un  lieu 
auquel  la  manifeftation  divine  étoit  attachée ,  comme  l'organe 
qu'elle  avoit  choifi  pour  faire  entendi-e  fes  réponlês  &  fes  volontés. 
Les  Pélafges  empruntèrent  ici  &  profanèrent  en  même  temps 
par  un  mélange  impur ,  le  nom  du  vjai  Dieu  ,  nom  bien  connu 
des  Chananéens  dont  les  colonies  couvjoient  la  Grèce  ;  &  ce  nom 
de  Jaoh ,  qui,  comme  Dieu  l'a  lui-même  expliqué,  fignifle 


(  q  )  Aliquanto  poj}  de  Dcorum 
ncininibus  in  Dodonâ  oraculum  peti' 
verunt.  Namque  Itoc  oraculum  omnium, 
quœ  apud  Grj^cos  funt ,  oraculorum 
vetufiiffimwn  effi  exiflimatur  ;  atque 
cdcî)  folum  erat  eâ  teinpejiate.  Confu- 
lentlbus  igitur  Pehfgis  apud  Dodo- 
lig.in  nuuiquid  nomiiia ,  qu,e  à  Barburis 

Tome  XXXy.  Q 


adveniffent ,  afcifcerent ,  oraculum  red- 
ditiim  e/i  uc  i/lis  uterentur.  Al  que  ita 
ex  eo  tempore  fignifiuiruin  Deorum 
nomina  nuiicupantes  :  iX  ta  deincept 

à  Pdafyis  Graci  acceperunt Et 

prima  illa  quideiii  Dodo?iœa'  facerdottt 
meiniiierunt-  Herodot.  li,  j2. 
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l'Éternel ,  celui  (]ui  cfl  (Ego  su  m  qui  su  m)  cfl  affez  bien 
rendu  par  les  Pélalges  dans  ces  termes  de  leur  hymne  déjà  citée  r 
Jupiter  ejl ,  fut ,  &  fera. 

Les  colonies  étrangères  prirent  elles-mêmes  bientôt  pour  Do- 
done  la  vénération  qu'elles  voyoient  répandue  dans  tous  les  lieux 
de  leur  nouvelle  demeure. 

Inachus ,  Chananéen  d'oiigine  «Se  forti  de  la  race  à^Enac  en 
Palefline  ,  s'étoit  établi  dans  i'Argolide  :  au  milieu  de  quelque 
inquiétude  domeftique ,  il  envoya  de  fréquens  mtiraqes  vers  la 
Pythonilîe  à  Dodone,  pour  lavoir  par  quelles  prières  ou  par  quelle 
a<5lion  il  pourroit  le  rendre  les  Dieux  favorables;  il  ne  reçut  pendant 
long-temps  que  des  réponfes  douteulès ,  que  des  oracles  obfcurs 
&  inexplicables  ;  enfin  on  lui  apporta  une  réponfè  claire ,  qui  lui 
en;oignoil  ouvertement  de  faire  fortir  de  fi  m.ailôn  &  du  pays 
même  la  fille  lo  ,  à  laquelle  il  étoit  ordonné  d'errer  en  liberté  par 
toute  la  terre;  ftns  quoi  Jupiter  viendroit  avec  un  torrent  de  flamme 
détruire  toute  ^  famille  ;  ainfi  le  père  mit  dehors  là  fille  malgré 
lui  &  malgré  elle  (r). 

Les  Héros  du  fiége  de  Troie ,  tant  les  vainqueurs  que  les 
vaincus,  vinrent  conlulter  l'Oracle  au  fortir  de  cette  expédition  , 
qui  les  avoit  tous  également  ruinés  &  léduits  à  l'état  de  fugitifs  ; 
car  la  famille  phrygienne  des  Pélopides  voulant  (ê  remettre  en 
poffelTion  de  la  Troade  Ion  ancien  bien  patrimonial  (  ce  qui  fut 
la  véritable  caufè  de  la  guerre  de  Troie),  s'étoit  tout-à-fait  épuifée 
à  cette  entreprife  ;  avoit  par  v\\\t  longue  abfence  laKTé  fortifier  le 
parti  des  Hellènes,  fur  qui  elle  avoit  ufurpé  le  Péioponèfe,  & 
dont  elle  étoit  mortelleinent  haïe,  &  ne  trouva  à  Ion  retour  en 
Grèce ,  que  troubles  &  malheurs  domefliques.  Ulyffe  vint  à 
Dodone  confultej-  l'Oracle  du  chêne,  pour  fa  voir  de  Jupiter,  s'il 
renlreroit  ouvertement  dans  fon  île  d'Itaque ,  où  tant  de  gens 


(r)  Ille  ad  Pytho  &  in  Dodonem 
crtbros  confultores  initttbat,  ut  agnof- 
ceret  qiiid  agenda  aiit  rejpondend'  ■  gra- 
tificarai/r  JDiis.  Illi  reverfi  nuntiarunt 
diibia  obfcura  d^  intricata  oracnla. 
Tandan  manifcflmn  vatkinium  vtnit 
Jmulio;  apertè  pra;cipkns  Ù"  jubiiis 


me  extra  domum  if  patriam  pe/lere  ; 
ut  lihtra  erraicin  in  finibus  extremis 
terra;  :  nifi  vellet,  h  Jove  venire  flam- 
meiim  ftimeii ,  quod  totam  familiatn 
deleret.  Tahbus  perfuufiis  Apollinis  va- 
ticiniis,  expulit  me  if  txclujit  dcmo  in" 
viiam  invitiis,  yEfdi.  Prometh.  63^. 


DE    LITTÉRATURE.  12  j 

s'étoîent  emparés  de  fon  bien  5c  de  fli  femme,  ou  s'il  y  revîendroit 
inconnu  ffj.  Pyrrhus  fils  d'Acîiilleavoit  perdu  fes  États  deTheflàlie 
pendant  qu'il  étoit  occupe'  au  iit'ge  de  Troie;  il  fe  réfugia  lur  les 
côtes  d'Epire,  &  vint  confuiter  l'Oracle,  qui  lui  confèilia  d'enlever 
Lanafla  petite  fille  d'Hercule,  laquelle  étoit  à  Dodone  ("tj:  il  fuivit 
cet  avis  ;  il  s'empara  de  quelques  poirefTions ,  &  fut  le  fondateur 
du  Royaume  d'Epire,  lailfant  huit  enfans  de  fon  mariage  avec 
Lanallà.  Enée,  dans  le  cours  de  ks  navigations,  vint  auiii  con- 
lîilter  l'Oracle  fur  i'clabliffement  qu'il  projetoit  de  faire  en  Italie; 
ce  fut-là  qu'au  rapport  de  Varron ,  il  eut  cette  réponfe  qui  fait 
un  des  évènemens  de  l'Enéide ,  portant  qu'avant  d'en  venir  à 
bout,  il  auroit  à  fouffrir  de  grandes  extrémités,  &l  que  la  faim 
contrai ndroit  lesTroyens  à  manger  jufqu'à  leurs  piopres  tables  fiij. 
Virgile  qui  prenoit  foin  de  raffembler  dans  fon  poëme  toutes  les 
traditions  fur  i'étabiiffement  de  la  colonie  troyenne  chez  lejLj-atins, 
n'a  pas  voulu  pafler  celle-ci  fous  fdence ,  puiiqu'elle  étort  hifto- 
rique  &  vulgaire;  mais  en  homme  /âge,  qui  ne  pouvoit  regarder 
cet  oracle  que  comme  un  badinage  puéril ,  il  l'a  mis  dans  la 
bouche  de  l'une  des  harpies ,  perfonnages  fintaflics ,  &  c'ell  un 
enfant  qui  relève  le  fait  peu  remarquable  qui  en  montroit  l'ac- 
coinplilîèment.  ^'' 

L'Oracle ,  lelon  l'ulâge  des  fiècles  &  des  peuples  baibares  , 
rendoit  quelquefois  des  réponfes  très-cruelles ,  &  ordonnoit  des 
lâcrifices  humains ,  comme  un  moyen  de  calmer  les  maux  que 
les  Dieux  avoient ,  fouvent  avec  grande  injultice ,  verfés  fur  la 
nation.  Au  temps   que  la  ville  de  Calydon  étoit  fur  pied  fxj. 


(O  Hune  in  Dodonan  dicebat  ire , 
vt  Dei  ex  quercu  procerâ  Jovis  fenfuin 
aiidiret ,  quoinodo  redire t  Itacœ  in  fer- 
tilemagrum,  jam  diu  abfens;  an  mani- 
ffjle,  anoccuke.  Hom.Odifir.  E.  327. 

(t)  Pyrrluis  dan  in  templwn  Do- 
(ioTta'i  Jovis  ad  confulendum  veniffet,  ibi 
Lanajfam  neptem  MercuUs  rapuit  ;  ex 
cujus  matri/nonio  oélo  libéras  Jiiftulit. 
Juftin.  XVII,  3. 

(itj  Jéiris  Italiam  fiortufqae  ÎHtrare  licelit  ; 
Stdnon  nmêdatiim  cingetis  iiiifniliusurkm , 


Qiiiîm  vos  dirt  fîmes , , 

Ambefiis  fidiigat  malts  nbfuwere  intnfas. 

Virgil.  Jï.r\.  m,  154., 

Oraculum  hoc  ab  Dodonxo  Jove  apud 
Epirum  accepcrunt.  Varro  ,  Divîn^ 
L  II ,  ap.  Serv.  in  yEneid.  m ,  25  6. 

( x)  Fuit  dam  Calydo  fletit ,  inter 
alios  Liberi  facerdotes  Corefus  ,  cui 
ex  ainore  indigniffimi  eqfus  evenere, 
Amubat  hic  Calhrhoén  virginem  ;  iX 
quant 0  erat  Corefi  ainor  veluniejitior  ^ 
lanto    erat    ptnllie   animus     ab    ejus 


124  MÉMOIRES 

Coicfiis ,  l'un  des  prêtres  du  temple  de  Baccluis ,  conçut  |X)ur 
CaHirhoë  jeune  fille  du  pays,  une  paHion  aulîi  violente  que  mal' 
heureufe  ;  (on  amour ,  fes  jiréfens ,  les  prières  ne  purent  toucher  le 
cœur  de  cette  inlenfjble  :  Corcfus  irrite  de  lès  relus  en  demanda 
vengeance  au  Dieu  dont  il  étoit  le  minilbe ,  Se  fut  exaucé  ; 
Bacchus  jeta  dans  fa.  colère  une  maladie  cpidémique  fur  les  Caly- 
doniens  ;  ils  toinboient  dans  des  accès  d'yvrelle  ou  de  fureur , 
&  mouroient  dans  le  délire  ;  en  cette  extiémité  on  alla  demander 
à  Dodone  un  remède  à  cette  efpèce  de  pefte:  les  Dépités  furent 
conleitlés  d'interroger  de  préférence  1  Oracle  des  Colombes  per- 
chées fur  les  chênes  ;  on  les  alîura  que  c'étoit  celui  dont  les 
peuples  du  voidnage ,  ^toliens  ,  Arcananes  &  Epirotes  étoient 
dans  l'ufage  de  le  (ervir  ;  qu'il  étoit  le  meilleur  de  tous ,  &  ne 
leur  manquoit  jamais  ;  la  réponlè  fiit  qu'il  falioit  appaifer  Bacchus, 
dont  Içucolère  avoit  envoyé  cette  épidémie  lur  le  pays;  cai-  dans  la 
médecine  des  Sauvages  anciens  &  modernes,  jamais  les  maladies, 
fur-tout  les  maladies  populaires ,  ne  font  naturelles ,  elles  viennerit 
toujours  de  quelques  Dieux  irrités;  fi  les  chaleurs  mettent  la  mor- 
talité dans  le  camp  des  Grecs,  dans  la  famille  de  Niobé ,  &c.  c'eft 
Ajx)lloii  qui  les  tue  à  coups  de  flèches;  auffi  ks  remèdes  lont-ils 


cupiditate  aliehior.  Quare  cùm  neqiie 

■precinn  neqiie  miincriim  iillo  gciicre , 
cmnia  expcrtus  Ccrifi/s,  virgiiieinjlec- 
tere  potuiJJ'et  ;  pojhemb  fiippkx    ad 

.Libcri  fîgiiwn ccnfiig'n,  veniainpofcens.. 

\No/i  Jiiit  irrita jacrdotis precatio.  Si 

^niiidcin  incfjjit  jLuiin  Calydoniis  etrie- 
tati  pcrfunilis  furor  :   ex   qiio  p,:JJîin 

populari  vefanLx  invrho  interibain.  In 
eâ  lue  Dodonx  oraculwn  ccnftdendiiin 
cenfucriint .  Erat  illis  teinpcrihiis  apud 
ejiis  onv   incûlas    Aîtclùs ,    iX  eoriitn 

JiiiUitnos  Arcananas  itr'  Epirotas,  co- 
lumharum  quœ  ex  quercii  refponfa  dii- 
bant  eoriimjidefancità  if  vnlde  inctytâ 

farnâ.  Rtfponftim,  qui  mijfi  fiierain , 
tiihre p/aca/idiini  Liberum ,  cujiis  ira 
tancam  iiuuliffct  jifrniciein.   EjJ'e  vei-ô 

placandi  iiiiiiunis  rationem ,  Ji  ad  ejiis 
aram  Corefus  vel  Callirlw'én  iinmo- 
hfft'f ,  vel  alium  qui  fe  pro  eâ  dtyo- 


viffet,  Puella,  cùmfniflra  drprecando , 
nec  impetrato  qiiidcin  evriim  à  quibiis 
educaia  fiierat  auxilio ,  cxdi  dejtiiiata 
ejjet  ;  if'  Us  omnibus  coiiiparcitis  qiia', 
ad  facrum  rite  perjiifiidtim  ,  in 
prompt u  ejfe  ope n ère  Ùcdonai  Jovis 
oraculum  tnonuerat,  cmn  infulis  viâiimce 
ornât  u  ad  arr.m  jain  dcduéla  fiiijjet  ; 
Corefus  ipfe,  qui  facris  prœerat,  amvre 
liàiiis  j  iiihil  jani  prijlinœ  in  puellanx 
iriv  i/idu/gens,  fcipjuin  pro  itiâ  occidit,- 
ac  dédit  ille  omnium ,  qiicrinn  exjlet 
memoria,  maxime fcevum  atncris  fpeci- 
iiien.  Coiruiwta  rei  fpeâiouilu  Callirhcë 
aiiimum  jlexit  ;  if  in  csnvniferationein 
tam  diri  cafus  verfi,  isr  ipfafemet  ad 
jontem,  qui  non  prccul  abefl  à  Calyr 
donis  porcu  jugnlavil.  Euni  fontetn 
pofleri ,  de  puelloe  ncmine  Callirlw'én- 
nimcuparuiit.  Paufàn.  Achaïc.  1.  Yll'i 
pag.  ii.j. 
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prefque  toujours  chez  eux,  comme  aujourd'hui  chez  les  Lappons, 
desenchantemens,  des  talifîi^nns  &  des  Sacrifices.  L'oracle  ordonna 
que  k  jeune  Callirhoé  feroit  immolée  fur  l'autel  de  Bacchus  par 
k  main  mcme  de  Corélus  Ion  prêtre,  à  moins  cjue  quelqu'un 
ne  s'offrît  à  racheter  fa  vie  en  jnouiant  en  fà  place. 

La  nccelfité  de  ce  remplacement  ttoit  encore  chez  les  Pclalges 
une  des  formes  de  ce  lit  harbaie  :  dans  les  calamités  générales  un 
faciihce  humain  étoit  la  manière  ordinaire  d'appaiièr  le  courroux 
des  Dieux  ;  fui-tout  dans  les  maladies  populaires ,  pour  racheter 
la  vie  du  peuple ,  on  ofrroit  quelqu'un  à  la  mort ,  dans  i'eijîé- 
rance  qu'elle  voudroit  bien  s'en  contenter,  &  laifîèr  vivre  les 
autres  ;  plus  la  vicT:ime  étoit  confidérable ,  comme  une  propre 
fille ,  un  lils  unique  ou  un  Prince  de  la  nation ,  plus  le  ficrifice 
étoit  méritoire.  Il  n'y  avoit  nui  moyen  de  la  fouihaiie  au  trépas 
volontaire  ou  non ,  à  moins  que  quelqu'un  ne  s'offrît  à  mourir 
au  lieu  d'elle,  comme  fit  Aîceile  au  lieu  d'Admète  (on  mari; 
car  la  mort  éloit  inexorable,  il  lui  falloit  Ion  tribut;  mais  quel 
qu'il  fût ,  elle  vouloit  bien  s'en  contenter  ;  quelquefois  même  , 
mais  rarement,  elle  étoit  fatisfaite  du  làcrifice  d'un  animai,  comme 
de  celui  d'une  biche  au  lieu  d'Iphigénie. 

La  malheureiife  Callirhoé  eut  beau  piier  &  (ê  délêij^érer ,  lès 
parens  même  furent  lâns  pitié  &.  n'osèrent  élever  leur  voix  contre 
îa  voix  célefte;  ornée  de  Heurs  &  de  bandelettes  elle  fut  étendue 
lîir  l'autel  :  Coréftis  leva  le  couteau  lâcré  ;  mais  [es  regards  étant 
tombés  lur  elle  au  moment  qu'il  alloit  frapper,  elle  lui  parut 
fi  belle  &  Cl  touchante  en  celle  attitude,  l'amour  qu'il  lui  portoit, 
le  perça  d'une  telle  douleur,  qu'il  le  frappa  lui-même  au  lieu 
de  l'immoler ,  &  racheta  la  vie  de  (à  maîtreffe  ingrate ,  en  fs 
dévouant  lui-même  à  la  mort  ordonnée  par  l'Oracle  ;  Callirhoé 
défefpérée  à  fon  tour  d'avoir  caulc  la  mort  d'un  amant  capable  de 
donner  de  telles  preuves  de  tendreffe,  fortit  du  temple  en  détedant 
fa  propre  cruauté  ,  &  tenant  à  la  main  le  couteau  làcré  qu'elle 
fe  plongea  dans  le  fein  fur  le  bord  d'une  fontaine  voifine  ;  on 
ajoute  que  cette  fontaine  a  retenu  d'elle  le  nom  de  Callirhoé  ; 
il  auroit  mieux  valu  dire  qu'on  avoit  depuis  donné  à  l'amante 
(dç  Coréfus  le  nom  de  la  fontaine  près  de  laquelle  elle  s'étok 

Qii] 
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poignaicîée;  vu  que  le  mot  Callirhoé  (piilchri-ftia)  convient  à 
une  fontaine ,  dont  elle  indique  le  nom  ,  ik.  non  pas  celui  d'une 
jeune  fille. 

L'Oracle  règloil  aufll  dans  des  cas  plus  ordinaires  &  moins 
importans,  les  chofês  &  les  cérémonies  relatives  aux  rites  fàcrés 
qu'on  devoit  obferver  dans  les  fêtes  de  chaque  Divinité  ;  c'efl: 
en  conformité  des  oracles  rendus  qu'on  avoit  rétabli  dans  Athène 
le  vieux  cérémonial  des  danfes  Se  des  chants  folennels  ;  les  pro- 
ceffions  &  luflrations  dans  les  rues  où  l'on  marchoit  couronné  de 
fleurs;  les  vœux  &  les  facrifices  à  Jupiter  très-haut  (y)  S>l  d.  Hercule 
pour  le  falut  du  paiple  ;  ceux  à  A}X)llon  protecleur  (  /uç^çx-TViti-a , 
pmjidi)  pour  le  bonheur  ;  ceux  à  Latone ,  Apollon  &  Diane 
des  carrefouis  ,  où  on  leur  ofFroit  des  coupes  remplies  &  drelîées 
fur  des  tables  ,  autour  defquelles  les  Pi'êtres  &.  le  peuple  cou- 
ronnés de  fleurs  danloient  en  levant  au  Ciel  leurs  mains  recon- 
iioiffantes.  Voici  quelques-uns  de  ces  oracles  rendus  aux  Athéniens, 
concernant  les  rites  : 

«  Je  vous  ordonne ,  defcendans  d'Ereélhée  (i),  peuple  que 
»  nourrit  la  ville  de  Pandion ,  attentifs  à  célébrer  félon  le  culte 
»  ordinaire  les  fctes  inftituées  par  vos  ancêtres ,  d'oflrir  en  l'honneur 
».  de  Bacchus  les  premiers  de  vos  fruits  au  pèie  Bromien  dans  tous 
»  les  quartiers  de  la  ville  ;  vous  drelîèrez  des  autels ,  vous  offrirez 
des  facrifices ,    vos  cheveux  feront  parés  de  fleurs.  » 

Autre  réponfe  de  l'oracle  au  fiijet  des  ce'remonies  :  «  Le  fils  de 
»  Jupiter  de  Dodone  déclare  aux  Athéniens  faj  que  leurs  Êcjj- 
»  fices  n'ont  pas  été  faits  dans  le  temps  convenable  ;  ils  enverront 

^yj  Sacra  pro  fanitate  fiant ,  if 
v^ta  Jovifupremo ,  if  Herculi  ;  Apol- 
l'tni  prœfidi ,  pro  bonâ  furliinâ,  Apolimi 
CJinpkalitio,  Latoiuv ,  D'iance  :  item 
in  coinpitis  cratères  fiatuendi  fiint  if 
çliori  diicendi ,  if  coronœ  gefiandcv  ritu 
patrio  :  fublatis  piiris  manilnis  dextris 
if  finijiris ,  ad  divcs  divafque  cœUftes 
omnes  if  donorum  recordaiidiim. 

Ex  oraculis  iwjtrœ  urbi  divinitus 
hoc  ejfe  proiiitdgatimi  invenietis ,  non 
minus  Delphis  quàm  Dodomv ,  ut 
flwros  inftitucit  ritu  patrio,  if  vices 


liijlret ,   if  coronas  gejlet.   Sed  cape 
ipfii  oracula ,  if  recita, 

(zJ  ^"'l'"""  Erfc/ui/Jis,  FanJ/onis  urlis  nturmis, 
Quifcliio  régi  lis  feiiiper  facra  j'atria  cultu, 
L'i  Biicchi  iiiemnrfs,  mnyîis  regionibus  urhif 
Primiiliis  Bromio  celtùri  iriùiwiis  honore. 
Sapa  arisfam,  comaf.i  recHmila  csronis, 

(a)  Oracula  Dodomva  populo  Athe- 
ri'ieiiji  data.  Jovi$  filius  figinficat,  facra 
mn  in  t empare  ejje  faâla  :  jubetque  de- 
Uélcs  novemfacrificulos  adJoUmnitateta 
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à  la  folennité ,  fans  aucun  délai ,  une  dcputation  compofce  de  « 
neuf  Prêtres ,  qui  offriront  à  Jupiter  dodonéen  un  joug  de  bœuf  « 
de  charrue  avec  deux  vaches  par  chaque  bœuf  :  à  Diane  un  «c 
bœuf  avec  quelques  autres  vi(5limes  &  une  table  de  bronze  :  ils  ce 
apporteront  auiTi  le  préfent  dédie  par  le  peuple  d'Athènes.  » 

Autre  répotife.  «  Le  fils  de  iiipiter  à  Dodone  dit  (h):  il  faut 
immoler  une  \iclime  entière  à  Bacchus  ami  du  peuple,  offrir  « 
une  pleine  coupe  de  liqueurs  mêlées ,  &  mener  une  daniè  :  il  faut  « 
facrifier  un  bœuf  à  Apollcwi  qui  détourne  les  maux  (  "^T^oTiafcù ,  « 
Avemmco  )  :  tout  le  monde  (ei'a  couronné  de  fieiirs ,  même  les  « 
efclaves  en  figne  de  bienfaifance  &  de  compaffion  :  il  faut  offrir  « 
ce  même  jour  un  bœuf  blanc  à  Jupiter  proteéleur  des  fonds  « 
(  x-THoio) ,  pmfdi  pofjcjfiomim)  ». 

Démofthènes,  qui  rapporte  ces  réponfes,  dit  que  les  Athéniens 
en  avoient  encore  beaucoup  d'autres  rendues  à  Dodone  fur  celle 
matière  (c). 

Non  -  ièulement  les  gens  du  pays ,  mais  auffi  les  Souverains 
étranf^ers  donnoient  une  grande  confiance  à  l'oracle  de  Dodone. 
Ce  fut  un  de  ceux  que  Créfus  envoya  coiifuiter  (ii),  avant  que 
de  tenter  ion  entreprife  contre  les  Perles ,  &  qui  lui  répondirent 
que  s'il  paflbit  le  HeuveHalys,  il  détruiroit  un  grand  empire;  ce 
fut  le  lien  propre.  Les  Grecs  ne  manquoient  pas  d'y  envoyer  (e) 
lorfqu'ils  vouloient  prendre  les  armes  ou  fonder  quelque  colonie  : 
c'étoit  en  particulier  l'ufâge  des  Lacédémoiiiens  à  l'ouverture  de  la 


mîtti  ,  qui  Jovi  Dodoiiœo  cekhrlter 
aratores  boves ,  t^  cum  fvrgulis  binas 
buculas  pfferant,  Dianx  porrà  bovtin 
i^  aiuis  viLlimas ,  i^  ivream  meiifam  : 
atqiie  injtiper  iJ  donariuin  quodpopulus 
uiihenienjluin  dedkavit, 

(h)  Jovis  filius  Dodonœ  Jîgnifiait, 
Bacclto  populari  vi£}iinam  integrain 
iinmolandam ,  dX  craterem  mifcenduin , 
iX  clioros  diicendos.  Apollini  inaloruin 
depiilforl  uinélctnduin  bovcm ,  coronas 
gfftandiis  tain  fervis  quarn  ingeniiis; 
i^  mifericordix  rationein  habendam 
vno  die;  opuknto  Jovi  boyem  album 
iminçiandum, 


(c)  Stint,  Athenienfcs ,  iX  hœc  if 
alla  multa  in  ttrbe  prûeclara  oracu/a. 
Dcmollhenes,  p.  392,  orat.  adveiT. 
midiam. 

fdj  Crefiis  Jiatiiit  tentare  vaticinia 
quaque  apiid  Gracos  . . ,  di/nijjîs  qui- 
bijfdûin  JDcdonain;  quibufdaw ,  if  c.  .., 
arque  hcuc  funt  Gra-ca  ad  qiiin  confu- 
lenda  oracula  Crœfus  jnijît,  Herodot. 
I,  4.6. 

(e )  Quant  verh  Grœcia  colonimn 
tnijit  Jîne  Pythio  ant  Dodonixo  aiit 
Aininonis  oraculo  J  aut  quod  hellutn 
fiifctptitm  liabtiit  !  Cicer.  Divin.  1,  ir 
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campagne;  dans  l'une  de  celles  qu'ils  fiient  contre  les  ArcaJîens; 
ils  eurent  pour  rcponfe  en  deux  mots  :  gtieire  fans  larmes  (f); 
en  effet,  la  victoire  qu'ils  remportèrent,  ne  leur  coûta  pas  un  feul 
homme:  cette  expreïfion  pal  la  depuis  en  proverbe.  Ephore  & 
PjocIus  racontent  que ,  daixs  le  cours  d'une  guerre  entre  les 
Béotiens  &  les  Pélaiges  (g),  ceux-ci  tenant  affiégce  la  ville  de 
Panacle  en  Bcotie  que  les  habitans  dcfendoient  vigoureulêment, 
les  deux  partis  vinrent  chacun  de  leur  côté  confiilter  i'oiacle  de 
Dodone  ;  on  ignore  la  rcponfe  donnée  aux  Pélaiges  ;  mais  la 
Prétrefîè  répondit  aux  Béotiens  qu'ils  auroient  du  fiiccès ,  s'ils 
faifoient  une  action  iinpie  ;  cet  oracle  bizarre  leur  fit  foupçonner 
que  la  Prêtrefle  étoit  fort  partiale  pour  fa  nation ,  car  on  fait  que 
Dodone  étoit  de  tout  temps  l'oracle  à.ts  Pélaiges  ;  fur  celte 
réponfè  ils  prirent  la  Prétrefîè  ,  &:  la  jetèrent  dans  le  feu ,  en 
raifonnant  ainfi:  «  Notre  aétion  eft  jufle  ou  injulte;  elle  e{l  juffe, 
fi  la  Prêtrelîè  nous  a  ti^ompé  &.  a  mis  de  la  mauvaifè  foi  dans 


(f)  Bellum  indejletum,  fie  11/ is  qui 
jine  gravi  aliqiiâ  moUfliâ  bene  agiint. 
JVani  Dodona'us  predixit  Lacedœmo- 
niis  contra  Arcadas  piignantilnis  fore 
ptignam  fine  lacrymis,  Congrtjji  igi- 
tiir  pofiliac  vicerunt  iieinine  inierjeûo. 
Plutarcli. 

("gj  Pelafg'i durante adfwc bello  abie- 
runt  ut  oraculuin  confulerent.  Idem 
Baoti  etiamfecere.  Ac  Pelafgis qu'idem 
quid  refponfinn  fucrit ,  fatentur  Jibi  non 
conjlare.  Bœotis  auterii  antijlitam  rcf- 
pondijje,  nbus  iifurvs  fecundis,Jl impie 
tlgerent.  Qui  verh  tnijfi  erant  fcifcita- 
tuin  j  fufpicatos  vateui  in  gratidui  Pe- 
Iqfgoruin,  qui  cjus  geniilcs  erant  ( nam 
iib  initia  tcinpbnn  id  PeLifgicumfuit) 
fie  refpondilfe ;  correptain  in  rogum  ccn- 
jeciffl'.  Quôd  fie  ratiocinarentur,fve 
jure  idfacinus,five  injuria,  perpetraffe 
ipjbs  judicMuni  fuijjet ,  utroque  modo 
retn  bene  hahituram.  JVimiruin  eâ ,  fi 
qiiidem  oraculuui  malù  fide  edidijjvl , 
fuppUcio  aff'eéîâ  :  fin  verà  nihilfraudis 
comuiifijfet ,  à  fe  id  faéîuin  fore  qued 
iuffi  erant. 


Enim  vero,  eos  quitus  templwn  curs 
erat ,  auélores  ejus  facinnris  indiéîâ 
catifâ ,  idquc  in  tcmplo ,  necandos  non 
cenfuifc  ;  rernque  ad  judicium  derulijft 
quod  fdcerent  mulienim  facerdotum , 
quœ  eœdem  erant  fatidicif,  reliquix 
du.v  :  foletcnt  enim  très  effe,  Bœolis 
autem  caufantibus  nullibi  leges  mulie-r 
ribus  judicium  permittere ,  tôt  idem  eis 
virosfuijfe  adjunélos,  Porro  viras  abfol' 
vijfe  ;  miilicres  damna  fe  :  cùm  ejfent 
Lfqitales  numéro  Jentenria ,  abfolventes 
vu'i(je.  Ex  eo  receptum  ut  apiid  JDo- 
donam  fblis  Bœotis  viri  craaila  red- 
dirent.  CtVteriiin  fatidicas  ijlas  mu- 
/ieres  oraculo  in  diverfain  fenientiaiif 
explicato ,  Bœotis  Ùeum  prœcipere 
dixijj'e,  ut  fuas  tripodcs  colligentes  qiio- 
tannis  Dcdonam  mitterent  :  idque 
Bœotos  fec:fe,  Seuqier  enim  unum 
aliqucm  dedicatorwn  apud  fe  tripoduin 
noélu  a:tf-r,'ntes  ir"  veflibus  occultan- 
tes ,  ita  clam  Uodonam  deportare. 
Eplior.  in  Euiop.  apud  Strab.  I.  IX, 
p.  4.02. 

fa 
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là  rcponfe;   fi  elle  efl  injiifte  ou   impie,  nous  faifons  ce  que  « 
l'Oracle  nous  a  commande.  » 

Les  minières  du  temple  ne  prirent  pas  ainfi  ce  dilème  : 
ils  aiTetèrent  les  Béotiens  ;  mais  n'ofànt  les  malRcrer  dans  le 
temple,  ni  les  condamner  fans  les  entendre,  ils  les  déféièrent  au 
jugement  des  Prctieflès  qui  ne  reftoient  plus  que  deux  après  le 
meurtre  de  leur  troidème  compagne  ;  les  Béotiens  les  récusèrent, 
en  alléguant  qu'il  n'y  avoit  de  loi  nulle  part  qui  permît  aux 
femmes  de  tenir  un  tribunal  criminel  ;  on  décida  que  les  femmes 
auroient  des  hommes  pour  adjoints  en  nombre  égal  ;  les  deux 
femmes  furent  d'avis  de  condamner  les  acculés ,  &  les  deux 
hommes  d'avis  de  les  abfoudre  ;  les  fïiffrages  lé  trouvant  ainfi 
partages ,  la  fêntence  prévalut  à  l'avis  le  plus  doux  :  au  fin-plus 
ies  Prêti-efles  expliquèrent  ce  que  c'étoit  que  l'impiété  confeillée 
aux  Béotiens  :  «  le  Dieu  de  Dodone  veut  avoii- ,  dirent-elles , 
quelques-uns  de  vos  trépieds  d'airain  que  vous  avez  donnés  à  <« 
vos  Dieux;  »  les  Béotiens  obéirent:  tous  les  ans  ils  voloient  la  nuit 
quelques-uns  des  trépieds  conlâcrés  dans  leur  propre  temple,  & 
ies  cachant  lôus  leur  robe,  ils  alloient  en  lecret  les  porter  à 
Dodone;  les  Béotiens  en  mémoire  de  cette  rrianccuvre  qui  leur 
avoit  réufli ,  &  de  l'événement  de  la  guerre  qui  leur  a\'oit  été 
favorable,  inftitiièrent  une  fête  folennelle^//^^  où  l'on  chantoit 
un  hymne  compofé  exprès  pour  le  fujet,  &  qu'on  appeloit  \hymne 
du  trépied  porté ,  'TÇi7n>S\(poej%ov  /JLÎ/\si. 

Cette  aventure  fut  i'occafion  d'un  nouveau  règlement  dans  le 


fh)  Te/.m<PlfoeAy2v  Carmen,  tripode 
jjnvlato  à  Bœotis  canehatur ,  inflitu- 
zumqiie  de  hac  caufâ.  PeLifgi  quidam 
Panaélinn,  Bœotiœ  urbem  vaftabant , 
Tluhaii  verb  defenfabant ,  qui  inijfis  in 
JDodonam  legacis,  de  belli  viéloriâ  con- 
Jitlebant.  Oraculum  verb  Thebanis  ref- 
ponjutn  dédit,  fi  iinpium  maxime  crimen 
admittereiit,fore  m  viéloriâ  potirentur. 
Cùm  igitur  ipfis  vifiim  ejjet ,  id  im- 
piommfiicinorum  maximum  fiire,  vatim 
quœ  reddidijjet  ipfis  oraculum,  inter- 
Jecerunt.  Qutr  verb  facerdotes  templo 
vrixtrant ,   repetebant  fuppUcium    de 

Tome  XXXV. 


cxde  h  Thebanis,  Thehani  verb  ne  folx 
mtdieres  feutemiam  de  fi;  ferrent  detrec- 
tabant.  Communi  itaque  judicio  faâlù 
vircrum  fimul  ac  nwlierum ,  i^  viris 
candides  calculas  pro  illis  fièrent ibus , 
effugêre  Thebani,  Cognito  tandem,  id 
ab  oraculo  illis  mandat um  fiuiffe ,  tri- 
pode m  unam  ex  lis  qui  fiacri  erant  apud. 
Bœotos ,  g  (fiantes ,  ac  teélè ,  tanquam 
fiacrilegi  ,  circumferentes  ,  Dodonam 
remifieru/it,  Qutr  res  cùm  féliciter  cej- 
fiijfiet ,  exinde  in  fiolemne  fieftum  vertit. 
Procli  Chredoiiiath.  de  re  poëtic. 
apud  Phot.  p.  990. 
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miniflère  Ju  temple  ;  on  régla  qu'à  l'avenir ,  lorfque  les  Béotiens 
viendroient  conlulter,  la  rcponfe  leur  ferolt  rendue  non  par  les 
Prctreffes,  mais  par  des  Prcues  experts,  prépofcs  à  ce  fujet  ;  car 
leurs  fonctions  le  bomoient  aux  feuls  Béotiens  ;  les  Prêtrefles 
continuoient  félon  lufage  à  repondre  à  tous  les  autres  confultans. 
La  prcti-effe  Phaënnis  dont  l'époque  util  pas  douteufe  (elle  vivoit 
au  temps  des  fuccelîèurs  d'Alexandre)  prédit  rinvafion  des  Gaulois 
dans  l'Afie  mineure,  une  généiation  avant  l'événement  ('ij.  Voici 
la  prophétie  :  «  L'efcadron  étranger  des  Gaulois  couvriia  le  rivage 
de  fcs  nombreux  foldats  :  tla^•eI&nt  les  flots  d'Hellé  il  ravagera 
l'Afie;  malheLir  de  la  part  des  DieiLX  I  malheur  fur-tout  à  ceux  qui 
'  ont  fixé  leur  féjour  non  loin  de  la  pleine  azurée .'  mais  je  vois 
'  Jupiter  lui-même  envoyer  à  leur  fècours  le  noble  fils  du  Taureau: 
je  VOIS  tomber  les  barbares  vicftimes  d'un  funefte  trépas  f/ij  ».  Le  fils 
du  taureau  dont  elle  parle ,  eft  Attale  roi  de  Pergame  ('/J,  qu'un 
^utre  oracle  d'Apollon  avoit  défigné  fous  l'épithète  de  Taurkoniis. 

Dans  le  temps  de  la  querelle  des  peuples  de  Tarente  avec  les 
Lucaniens  leurs  voiiins ,  Alexaiidre  roi  d'Epire,  appelé  en  Italie 
par  les  Tarentins ,  confulta  les  forts  de  Dodone  fur  les  évènemens 
de  celle  gueiie.  La  réponfè  fut  qu'Alexandre  devoit  fê  garder  de 
la  ville  de  Pandofe  &  de  l'eau  de  l'Acheion ,  où  il  trouveroit  la 
fin  de  fes  dcflinées  (m).  Cet  oracle  le  confirina  dans  la  léfolution 
de  pafTer  en  Italie ,  pour  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  l'Epire  où 
étoit  la  ville  &.  la  rivière  qu'il  avoit  à  redouter;  mais  la  pluj-»art 
du  temps,  dit  Tite-Live,  on  ne  fait  que  précipiter  fa  deflinée 
par  les  foins  qu'on  fè  donne  pour  l'éviter  ;  le  Roi  avoit  fait  Je 
grandes  conquêtes  en  Lucanie  &  dans  l'Abbnize  :  il  avoit  reçu 
dans  fon  camp  deux  cents  Lucanieiis  exilés  par  leurs  compatriotes: 

'AuxiUo  chtrt  mitrir  Tauri  getiemjam 
froocnimi,  irifli  qua  Jlcmei  funere  Gallotê 

(l)  Tatiri  prvgeniem  dixh  Attalum 
Pergami  regem ,  quem  ipfum  Tauri^ 
cornem  etiam  Apolto  wminavit^  Pau» 
(anias,  Phoc.  p.  279- 

(jnj  Akxandnim  Epiri  regem  ab 
txule  Li/cano  interfeéiiim  fortes  Do- 
donai  Jovis  eventu  affirmajfe ,  iP'C» 
Vid.  Tit.  Liv.  VHI;  2^. 


(i)  Gallorum  qu'idem  exercitum  ex 
Europâ  in  jifiam  ad  iirhhim  perniciem 
Ira/ijmiffhruiii  prœdixit  in  oracidis  fuis 
Phaënnis  xtate  unâ  antequam  res  ge- 
reretur, 

'(k)  Hofl'dis  Gaflorum  acits  ttmc  milite  miiho 
Linora  compleliin  iranfiniffii  fiiâibus  Hillis 
Vafl.iir  populans  Afiam  :fed  D!  grji'iora 
Jnieninm  iHis,  pelagi  jnrope  carulafedes 
Quii'ofunejuas  :  ftdenitn  ^iwque  Jupiter  i^ft 
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il  ies  regardoit  comme  des  gens  que  leur  propre  malheur  attachoil 
invinciblement  à  iâ  perfonne;  cependant  ceux-ci  traitèrent  de  leur 
rappel  avec  leurs  concitoyens  à  condition  de  livrer  le  Roi  mort 
ou  vif;  il  éloit  campé  fur  la  frontière  de  Lucanie  près  d'une 
ville  appelée  Paiidofia  :  une  inondation  fubite  ,  pendant  laquelle 
ies  ennemis  furprirent  fon  camp,  l'ayant  contraint  à  faire  retraite, 
il  aiTiva  au  paffage  d'un  torrent  débordé  dont  les  eaux  venoient 
d'emporter  le  pont  :  il  le  jeta  à  cheval  dans  l'eau  avec  ià  troupe 
pour  traverfer  le  gué  qui  fe  ti'ouva  fort  dangereux ,  lîir  quoi  l'un 
de  fes  foklats  Tarentins ,  dans  l'impatience  que  lui  donnoit  cette 
traverfe  difficile ,  le  mit  à  dire  :  voilà  une  mallieiireufe  rivière  : 
ce  n'ejl  pas  fans  rai  fon  qu'on  l'a  nommée  V  Achéron,  Alexandre 
frappé  de  ce  mot,  le  rappela  l'oracle  de  Dodone,  &:  refta  penlif 
un  moment  dans  l'incertitude  s'il  rétrograderoit  ou  non  !  cependant 
il  pouffa  (on  cheval  en  avant ,  &  prenoit  terre  à  l'autre  bord , 
lorlqu'uii  des  exilés  de  Lucanie  le  perça  d'un  coup  de  trait  ;  il 
tomba  roide  mort  dans  la  rivière ,  &:  iow  corps  fut  emporté  au 
fil  de  l'eau  julqu'au  camp  des  ennemis. 

Cet  oracle,  dont  l'événement  n'eft;  pas  antérieur  de  quatre 
fiècles  à  notre  ère  vulgaire ,  Jeft  un  des  plus  récens  dont  il  Ibit 
fait  mention  dans  l'hiftoire  ;  il  y  en  eut  lâns  doute  plufieurs  autres 
poflérieurs  à  celui-ci ,  qu'elle  a  négligé  de  nous  tianfmettre ,  & 
dont  la  connoilîânce  ell  aujourd'hui  perdue  ;  il  efl  Vi'-i"  cependant 
qtte  Dodone  commença  dès-lors  à  perdre  peu-à-peu  Ion  crédit, 
ce  qu'on  peut  attribuer  d'abord  &  fur -tout  à  la  deftruclion  de 
la  forêt  par  les  pirates  Illyriens  (n),  qui  abolirent  ainfz  l'oracle  du 
Chêne,  6c  à  la  guerre  furieulê  des  Acarnanes  contre  les  yîltoliens, 
dans  le  cours  de  laquelle  rien  ne  fut  épargné ,  &:  le  temple  de 
Dodone  même  fut  entièrement  ravagé  ;  mais  auffi  en  partie  au 
déclin  de  la  puiffance  des  nations  grecques  ,  les  Macédoniens  y 
avoient  porté  un  grand  coup  :  ils  furent  à  leur  tour  les  vidimes 
des  Romains:  ceux-ci,  quoiqu'auffi  fuperltitieux  que  les  autres, 
ne  donnèrent  pas  autant  de  confiance  qu'eux  à  un  Oracle  qui  leur 

(n)  Sed  cùni  hic  ordo  oraculoriim  per  multa  tempora  fietijfet ,  ab  Arfe 
lairone  IHyrio  excidi  quercus  prxcepta  efl  :  undc  faïUtlf/l  cjî  ut  poflca  fat'idka 
murmura  cejjaverint,  Seiv.  vïncid.  III,  4.66. 
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t'ioit  étranger ,  ou  du  moins  qu'ils  n  etoient  pas  à  portée  de  con- 
fiilter  aiiiTi  fouvent  ;  les  nationaux  eux-mêmes ,  en  1  ctat  où  leur 
patrie  étoit  réduite  après  la  conquête  de  la  Grèce  &  de  l'Epiie, 
après  l'entière  rcduélion  des  Acaiiianes  &  des  ^toliens,  après  la 
ruine  de  la  ligue  Achcenne  &  la  mort  de  Philopœmen  qu'on 
peut  dire  avoir  été  le  dernier  dts  Grecs ,  jie  furent  plus  agités 
de  ces  grands  intérêts ,  qui  excitent  avec  tant  de  vivacité  l'im- 
patience &  la  curiofité  des  hommes  :  en  perdant  leur  liberté  , 
ils  perdirent  leur  force,  leurs  pafTions,  l'aftivité  de  leur  ame,  leurs 
principaux  motifs  de  crainte  &  de  défefpoir ,  de  jaloufie  &  de 
crédulité  ;  i'eiprit  de  fêrvitude  éteint  dans  l'homme  toute  énergie 
bonne  ou  mauvailê.  Je  crois  que  ces  caufes,  en  failânt  négliger 
un  Oracle  dont  on  n'avoit  plus  le  même  befoin ,  ne  contribuèrent 
pas  moins  à  là  décadence,  que  le  progrès  des  connoifîânces  philo- 
fophiques ,  qui  s'ctendant  de  fiècle  en  fiècle ,  reflifioit  le  jugement 
des  hommes  &  minoit  le  fondement  de  la  fuperflition  ;  car  enfin 
le  fiècle  de  Périclès  où  les  Oiacies  avoient  tant  de  crédit ,  étoit 
bien  auiïî  éclairé  que  celui  d'Ariftion  ,  durant  lequel  on  ne  s'en 
occupoit  plus  ;  il  faut  avouer  néanmoins  que  les  caulês ,  en  pareil 
cas,  ne  produifènt  que  lentement  &  fourdemient  leur  effet  :  qu'il 
s'écoule  toujoui's  un  long  intervalle  ,  avant  que  les  lumières 
données  par  un  petit  nombre  de  peifonnes  d'un  jugement  droit, 
s'étendent  dj-toutes  parts  &  puiflènt  gagner  la  multitude ,  au  point 
de  mettre  pour  elle  en  évidence  la  vanité  des  opinions  invétérée. 
Avant  que  la  clajté  concentrée  dans  certains  points  k  fût  géné- 
ralement répandue  fur  le  vulgaire ,  on  devoit  s'attendre  à  voir 
régner  en  même  temps  chez  le  peuple  grec ,  &.  la  laine  philo- 
fophie  d'une  part,  &  de  l'auti^  les  vieux  préjugés,  même  les  plus 
abfurdes.  Quoi  qu'il  en  fôit  àes  caufes  qui  firent  négliger ,  ou  qui 
décréditèrent  l'Oiacle  de  Dodone  &  tant  d'autres,  il  eft certain  que 
le  fiècle  de  Strabon  eft  une  époque,  où,  depuis  quelque  temps,  ils 
ne  fubfiftoient  plus  Co),  &  où  ces  monumens  de  la  folle  crédulité 
&  de  la  flupide  ignorance  des  hommes,  s'étoient  évanouis  à  fa. 
iumière  des  connoiffances  &  du  railonnement. 

(oj  Oraculum  Dodonœwn  defecit,  ficut  i/  calera,  Strab.  1.  VU- 
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SUR     L'  A  N  N  É  E    GRECQUE. 

Par  M.   GiBERT. 

L'Année  Grecque,  c'eft-à-dire  i' Athénienne ,  ttoit  un  fyflèwe  ''-"  '^  27 
de  mois  lunaires,  accommodé  à  la  révoiuûon  annuelle  du  ^^'  '^  '^' 
Soleil  ;  car  comme  cette  révolution  excède  d'enviion  onze  jours 
k  durée  de  douze  lunaifons,  on  avoit  combiné  cet  excédant  avec 
ie  cours  éss  deux  allres ,  de  façon  qu'en  donnant  toujours  à 
i'année  un  nombre  de  mois  lunaiies  complet ,  le  commencement 
de  l'année  revînt  perpétuellement  au  même  point  de  la  révolution 
folaire,  làns  jamais  s'en  écarter  d'une  lunailon. 

C'eft  à  quoi  l'on  parvenoit  en  fixant  le  commencenlent  de 
fannée  à  la  pj'emière  lunailon  qui  fuivoit  le  fôlftice  d'été ,  & 
intercalant  au  befoin  un  mois  de  plus  pour  y  atteindre,  en  forte' 
que  l'année  avoh  tantôt  douze  mois  &  tantôt  treize. 

L'année  de  douze  mois,  efl  celle  que  j'appellerai  année  corn- 
viuiie  :  j'appelleiai  emhoUmique  ou  ivtercalaïre  celle  de  treize. 

L'année  commune  avoit  trois  cents  cinquante-quatre  jours  ;  fes- 
mois  étoient  alternativement  de  vingt-neuf  &  de  trente  jours. 

L'année  embolimique  avoit  trois  cents  quatre-vingt-quatre' 
jours,  &  quelquefois  trois  cents  quatre-vingt-cinq  ;  on  y  iiîter- 
caioit  un  mois,  qui  faifoit  toute  la  diiférence  d'avec  l'année' 
commune,  &  qui  avoit  tantôt  trente  &  tantôt  trente-un  jours. 

On  intercala  d'aboi'd  tous  les  deux  ans ,  ce  qu'on  appela' 
Trïétéride ;  on  fe  fervit  enfoite  de  cycles  de  quatre  ans,  dans' 
lelquels  on  intercaloit  alternativement  une  ou  deux  années,  ce 
qu'on  appela  Téîraéténde  ou  Pentaétéride  ;  de  deux  cycles  de- 
quatre  ans  on  fit  KOâoétéridc ,  ou  comme  d'autres  l'appeloient, 
\  Eiméaétéride ,  &  de  deux  OiSoétérides ,  XHecdccaétt'ride  ou  ie 
cycle  de  feize  ans;  enfin  Méton  propofa  celui  de  dix -neuf  ans 
ou  \ Eimeadécaéîende  compofée  de  douze  années  communes  &' 
de  fcjpt  aimées  çmbolimiques,  dont  quatre  avoient  385,  &  tiois, 
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384  jours.  De  plus  ayant  obfervé  que  le  folrtlce  /è  faifoit  onze 
jours  plus  tôt  qu'on  ne  le  fuppofoil,  il  prit  le  lôiïlice  déterminé 
pr  fon  oblèrvation  pour  l'époque  de  fon  année ,  c'elt  -  à  -  dire 
pour  le  terme  de  la  lune  iollticiale  à  laquelle  commenceroit 
cette  année. 

Le  jour  où  il  trouva  le  fôlftice,  ell:  le  27  juin  julien  pro- 
leptique,  de  l'an  432  avant  J.  C.  4282  de  la  période  julienne; 
on  avoit  fuppolé  julqu'à  lui  qne  le  folftice  fe  faiioit  au  jour  qui 
répondoit  au  8  juillet ,  eomme  l'on  ignoroit  alois  la  préceflîon 
des  équinoxes  ,  on  fuivoit  indubitablement  dans  cette  détermi- 
nation une  ancienne  tradition  qui  doit  remonter  au  xv!!!.*^  fiècle 
avant  J.  C.  puiique  c'eft  alors ,  Iiiivant  le  calcul  de  la  préceflîon 
moyenne ,  que  le  lôlftice  le  faifoit  réellement  au  8  juillet  :  on 
'iiiit  que  les  Grecs  comptent  effectivement  dix-huit  fiècles  (1797) 
depuis  Ogygès  qui  ell  leur  premier  homme  jufqu'à  notre  ère. 

Méton  fit  commencer  Ton  cycle  à  l'année  de  Ton  obfervation; 
&  le  P.  Pétau  s'ell  trompé,  lorfqu'il  a  cru  que  ce  pouvoit  être  à 
l'année  pi-écédente  ou  en  l'année  4281  ;  car  Méton  n'ayant  pas 
encore  alors  obfervé  ni  déterminé  le  folftice  au  27  juin  ,  il 
n'auroit  pu  prendre  ce  jour  pour  l'époque  de  ion  année,  &  régler 
en  conlequence  la  méthode  de  fon  cycle. 

Diodore  de  Sicile  dit  que  Méton  fit  commencer  fôn  cycle 
"^Tn  T7J5  ly'  y\y.î^i  iv  (r>tipe^(poejcûy&i ,  du  i  j  àe.  fàrrop/wrion ; 
c'ert  le  dernier  mois  de  l'année  athénienne. 

Scaliger,  Petit,  le  P.  Pétau,  Dodwel  ont  cm  que  Diodore 
de  Sicile  vouloit  dire  que  Méton  ayant  fait  commencer  la  pre- 
mière année  de  fon  cycle  à  la  nouvelle  lune  qui  fùivit  immé- 
diatement fon  fôlflice,  cette  nouvelle  lune  le  trou^'a  répondre 
cette  année  au  i  3  jârrophor'wn  athénien  :  &  ils  fuppofent  en 
conféquence  que  l'année  athénienne  s'étoit  dérangée  au  point  que 
le  premier  du  mois  étoit  au  i  j  de  la  lunailon  ;  c'eft  jx)urquoi  ils 
ont  imaginé  ditiérens  fyftèmes,  foit  pour  expliqiier  cette  luxation, 
foit  pour  l'etrancher  de  l'année  athénienne  courante  les  dix -huit 
jours  qui  reftoient  de-là  jufqu'au  mois  fûivant.  Ils  le  fuflènt  épargné 
cet  embarras,  s'ils  euflenl  fait  attention  que  le  jour  du  folfticc 
obfçrvé  piU'  Méton,  étoit  le  i  3  de  la  kine  qui,  cette  année. 
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prccédoit  immédiatement  le  lôlftice ,  &  par  conlcquent  du  fcirro- 
v/iorio/i  aihcnien  ,  &  que  les  expreffions  de  Diotlore  ne  fignifient 
pas  que  Méton  choilit  le  i  3  fcirrophoriou  pour  le  premier  jour 
de  la  première  année  de  fon  cycle ,  mais  que  ce  jour -là  où  il 
obferva  le  folftice  ,  fut  celui  qu'il  prit  pour  l'époque  fixe  & 
perpétuelle  de  l'année  dans  fon  cycle ,  c'eil-à-dire  pour  le  point 
devant  lequel  le  commencement  de  l'année  ne  lemonteroit  jamais 
au  moyen  de  la  méthode  de  ce  cycle. 

Le  mois  fcirrophoiion  avoit  ti'ente  jours  ,  &;  le  13  étant 
cette  année  le  27  juin ,  le  premier  du  mois  f  livant  fiit  le  i  5 
juillet  :  c'eft  auili  au  i  5  juillet  que  commença  la  première  année 
de  Méton. 

Par  la  manière  dont  le  cycle  de  Méton  étoit  formé ,  les  dix- 
neuf  ans  lunaires  dont  il  Favoit  compolé ,  excédoient  d'environ 
fix  heures  les  dix-neuf  ans  folaires  tropiques,  tels  qu'on  les  fup- 
pofôit  alors  de  trois  cents  foixante-cinq  jours  &  un  quajt ,  eit 
■forte  qu'au  bout  de  quatre  cycles  le  cinquième  anlicipoit  d'un 
jour  fur  fon  époque  primitive  dans  l'année  tropique.  Pour  remé- 
dier à  ce  défaut ,  Callippe  donna  fâ  période  de  ioixante-fêize 
ans  ou  de  quatre  fois  dix-neuf  ans ,  dans  laquelle  on  compte  un 
jour  de  moins  que  dans  les  quatre  cycles  de  Méton  ;  il  ne  toucha 
dans  cette  période  ni  à  l'époque  fixée  à  l'année  par  Méton ,  ni  à 
la  diflribution  &  à  l'ordre  que  gai'dent  les  années  einbolimîques 
dans  le  cyde  décannovennal ,  &;  toute  fon  opération  confifle  à  ne 
compter  dans  fos  foixante-foize  ans  que  quinze  années  emboli- 
miques  de  trois  cents  quatre-vingt-cinq  jours  au  lieu  de  foize 
qu'on  en  comptoit  dans  les  foixante-feize  ans  Ats  quatie  cycles  de 
Méton  :  dans  les  foixante-feize  ans  de  Méton  il  y  a  vingt  -  huit 
années  embolimiques,  dont  celles  qui  ont  trois  cents  quatre-vingt- 
cinq  jours  font  les  r,  3,  5,  7,  8,  10,  12,  14,  i  5,  17,  ip, 
21,  22,  24,  26&  28,  ce  qui  en  fait  feize  :  dans  les  foixante-feize 
ans  de  Callijîe,  il  y  a  de  même  vingt-huit  années  embolimiques; 
mais  il  n'y  en  a  que  quinze  de  trois  cents  quatre-vingt-cinq  jours. 


*      * 


fevoir  les  i,  3,  5,  7,  p,  1 1,  13,  15,  17,  10,  21,  21,2. 
26  &  28. 
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La  vraie  cli/]iofition  des  mois  athéniens  efl:  celle  qu'a  donnée 
Scaliger,  &  qui  efl:  confiimce  (oit  par  tous  les  anciens  calendriers 
&  hcmcroioges  qu'on  a  pu  recouvrer ,  foit  par  deux  inlcriptions 
ti'ouvces  à  Athènes  que  Spoii  a  publiées.  Le  P.  Pttau  6c  Dodwel 
lâchent  en  vain  de  lauver  leur  opinion  par  un  changement  qu'il 
iîip[X)fent  s'être  fait  dans  l'ordie  des  mois  athéniens  depuis  l'ère 
chrétienne  ;  ce  changement  eil  (ans  fondement  &  peu  vraifèm- 
blable  en  lui-mcme  :  je  ne  ûi  comment  une  11  foible  folution  a 
pu  en  impolêr  au  P.  Corlini. 

Gaza  a  cru  que  le  mois  fcirrophorloti  ctoit  le  mois  eniboli- 
mique,  parce  qu'il  ell  le  dernier  de  l'année,  &  que  Glaucipjîe 
cité  par  Macrobe  afïïire  que  les  Grecs  plaçoient  leur  mois  inter- 
calaire à  la  fin  'de  l'année  ;  mais  comme  Plolémée  nomme  un 
iècond  pofujéon  dans  une  obfêrvation  faite  fous  l'archontat  d'E- 
vandre,  l'an  382  ayant  J.  C*  la  plupart  des  chronologifl:es  onf 
penlé  qu'il  failoit  rapporter  le  mois  intercalaire  au  mois  pofuléon 
qui  efl:  le  fixième  de  l'année  ;  Scaliger  le  croit  auffi ,  mais  ayant 
trouvé  des  déterminations  qui  obligent  de  placer  le  mois  intercalaire 
dans  l'inlervaiie  du  feptieme  mois  d'une  année  au  quatrième  mois 
de  la  fuivante ,  il  en  a  conclu  que  la  place  du  mois  intercalaire 
avoit  changé,  ôcque  dans  la  période  de  Cailippe  on  l'a  voit  renvoyé 
^11  fcirrophorion ,  ayant  été  jufque-là  au  pofuléoii. 

Pour  moi  ,  perfuadé  que  les  Athéniens  avoient  deux  fortes 
d'années  ,  l'une  ruflique  &  naturelle  qui  commençoit  au  foiftice 
d'hiver  ,  &  l'autre  civile  &  politique  qui  commençoit  au  fol- 
flice  d'été,  je  crois  qu'ils  faifoient  leur  intercalation  alternativement 
,à  la  fin  de  chacune  de  ces  années,  c'eft-à-dire  une  fois  'à  pofi~. 
déon  &  une  autre  à  fcinophorion ;  à  pofuiéon  dans  toutes  les 
années  embolimiques  impaires,  dans  ia  i ,  3  ,  5  ,  7,  c) ,  &.c.  à 
fdnophorioti  dans  les  années  embolimiques  paires ,  comme  la 
Z  ,  la  4 ,  ia  6 ,  la  8  ,  &c. 

Les  Grecs  comptoient  les  jours  de  leurs  mois  de  façon  que, 
quoique  plufieurs  de  leurs  mois  n'eulfent  que  vingt-neuf  joiu-s ,  ils 
comptoient  toujouis  trente  au  derniei-  jour ,  &  voici  comment  :  il  y 
avait  dans  le  courant  du  mois  un  jour  qu'ils  appeloient  Exairéfime 
Qu  jour  4  rçtrandier,  &  ce  jour  au  lieu  de  compter,  par  exemple, 
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îe  4  du  mois,  Il  c'étoit  le  quatre,  ils  comptoient  le  5  ;  au  lieu 
de  compter  le  6  f  1  c'ctoit  le  6  ,  ils  comptoient  le  7 ,  &  ainfi 
àos  autres,  en  forte  cjuau  bout  du  mois  ils  le  trou  voient  toujours 
au  trente,  quoique  le  mois  n'eût  que  vingt-neuf  jours. 

Geminus  dit  que  i'exairéiime  ou  retianchement  ne  le  iâifoit 
pas  au  dernier  du  mois ,  mais  par  le  joixante  -  twifième  jour 
£J^  ^y  ■fi/ji^p^i'.  &  fur  cela  il  s'ell:  élevé  de  grands  débats  entre 
les  Chronoiogirtes  ;  Scaliger  lôutient  que  Geminus  s'eit  trompé, 
ôc  qu'il  auroit  dû  marquer  le  loixante  -  quatrième  jour.  Pétau 
croit  auffi  que  c'ell  le  foixante- quatrième  jour;  mais  comme  il 
eft  toujours  bien  aile  de  contredire  Scaiiger,  il  croit  qu'on  peut 
expliquer  Geminus  du  foixante-quatrième  :  Dodwel  prouve  au 
cont]-aire  que  les  termes  de  Geminus  ne  peuvent  s'entendre  que 
du  foixante -troifième  ,  &  il  entreprend  de  montrer  que  c'eft  en 
effet  chaque  foixante-troifième  jour  qui  efl  exairéfune  ;  Scaiiger 
8c  Pétau  s'étoient  fondés  pour  rejeter  cette  opinion  ,  fur  ce  qu'en 
prenant  chaque  foixante-troifième  jour  pour  exairéfime,  il  y  auroit 
à  la  fin  de  chaque  cycle  decemnovennal  tiois  ans  de  fuite  fans 
exairéfime,  c'eft-à-dire ,  dans  lefquels  tous  les  mois  fêroient  pleins 
ou  de  trente  jours,  &  les  douze  fêroient  trois  cents  foixante  jours, 
les  treize ,  trois  cents  quatre-vingt-dix  ,  ce  qui  efl  abfurde  & 
impofTible  dans  la  forme  de  l'année  athénienne  :  Dodwel  fe  replie 
de  toutes  les  façons ,  &  met  en  ufage  toute  fon  érudition  pour 
montrer  qu'il  n'y  a  rien  qui  répugne  trop  à  rejeter  à  la  fin  du 
cycle  decemnovennal  les  trois  années  de  mois  pleins  qu'il  croit  être 
obligé  d'y  rejeter  :  mais  il  n'a  pas  vu  qu'il  y  avoit  une  façon  de 
compter  l'exairéfime  au  foixante-troifième  jour,  qui  n'avoit  pas  le 
vice  que  Scaiiger  &  Pétau  reprochoient  à  l'hypothèfê  qu'il  veut 
en  vain  défendre,  en  forte  que  ni  Scaiiger,  ni  Pétau,  ni  lui  n'ont 
entendu  la  doclrine  des  jours  exairéfimes  ,  qui  cependant  efl  la 
cholè  du  monde  la  plus  (impie  &  la  plus  claire;  ces  Savans  font 
tous  dans  l'erreur  en  ce  qu'ils  comptent  les  jours  exairéfimes  d'une 
année  en  l'autre,  c'eft-à-dire  en  joignant  ce  qui  refte  d'une  année 
après  le  dernier  exairéfime  avec  le  commencement  de  l'année  fîii- 
vante ,  pour  faire  un  autre  exairéfime  au  bout  de  foixante-trois  ou 
foixante  -  quatre  jours  pris  en  partie  dans  la  première,  en  partie 
Tome  XXXV.  S 
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dans  la  féconde.  Cette  manière  de  compter  l'exairéfimé  fait 
premièrement  cjiie  les  mois  caves  Se  les  mois  pleins  changent 
continuellement  ;  lècondement ,  que  le  jour  exairciime  n'y  efl: 
Jamais  à  la  même  place,  ce  qui  ell  conliaire  à  deux  paiFages 
expiés  de  Plutarque ,  dont  l'un  nous  attelle  que  le  deux  de 
hoédmm'wn  éloit  toujoui-s  exairéiime,  fie  l'autre  que  l'exairéfimé 
tomboit  de  même  toujours  fur  le  7  de  thargélioti  :  troifièmement , 
que  l'exairéfimé  tombe  dans  le  mois  intercalaire  comme  dans 
ies  autres ,  ce  qui  ne  doit  pas  être  :  quatrièmement ,  que  les 
années  ont ,  (îms  aucune  mefure  ni  règle ,  tantôt  tiois  cents 
cinquante  -  cinq ,  tantôt  trois  cents  cinquante-cjuatie,  tantôt  trois 
cents  cinquante-trois  :  d'autres  fois  trois  cents  quatre-vingt-cinq , 
li'ois  cents  quatie-vingt-quatre  ou  trois  cents  quaae- vingt -trois, 
en  forte  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  année  uniforme  dans  tout  le 
cycle,  ce  qui  cil  d'une  bizarrerie  inloutenable  &  en  eût  rendu 
l'ufâge  tiès-incoinmode  &  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible, 
dans  les  contrats  &  dans  les  affaires  de  la  vie  civile. 

Pour  moi,  je  dis  que  rexairéfimé  fe  failoit  par  le  foixante- 
troilième  jour  dans  chaque  année,  c'eit- à-dire  dans  chaque  année 
prifê  abfolument  &  féparément  de  l'année  qui  la  précédoit  ou  qui. 
ia  fuivoit,  en  un  mot^  fans  enjamber  le  calcul  d'une  année  en 
l'autre;  &  quand  je  dis  par  le  foixaute-troijième ,  j'entends  du 
foixante-deux  au  foixanle-trois,  en  forte  que  l'on  comptoit  toujours 
le  foi xante- trois  pour  le  foixante-deux  ;  c'efl  ainh  que  ,  lorfqu'on 
dit  que  l'intercalation  fe  fait  par  la  troidème  année  «^  tç^t^ 
«TEos,  on  entend  que  c'eft  la  féconde  qui  efl  intercalée,  cette 
expreffion  SJ!^  tç/tV  e-nos  ne  flgiiifiant  autre  chofè  fmon  qu'on. 
intercale  dans  le  plfage  de  la  féconde  à  la  troifième;  de  celte 
manière  l'exairéfimé  tomboit  toujours  aux  mêmes  jours  dos 
mois,  &  les  mêmes  mois  étoient  toujours  caves;  par  exemple, 
ie  premier,  mois  étoit  toujours  cave ,  6c  fon  exairéfime  étoit  le 
premier  jour  de  ce  mois  :  les  autres  exairéfimes  étoient  le  fécond 
du" troifième  mois;  le  troifièine  du  cinquième;,  le  quatrième  du 
fcptième  dans  les  années  communes,  &  du  huitième  dans  les 
années  embolimiqucs  ;  le  cinquième  du  neuvième  dans  les  années 
communes ,  &  du  dixième  dans  les  années  embolimiqucs  ;  enfin 
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le  fixième  du  onzième  dans  les  années  communes  ,&  du  douzième 
dans  les  années  embolimiques. 

Quant  à  la  fitualion  des  années  embolimiques  dans  le  cycle 
décemnovennai  ;  Scaliger,  Pétau  &  Dodwei  (ont  auiïi  peu  d'accord 
fiir  ce  point  que  fur  le  précédent  ;  Scaliger  les  place  aux  années 
2,  5,8,  10,  13,  16,  1  8  :  ce  font  celles  que  demande  néceflâi- 
rement  le  terme  donné  pour  le  commencement  de  l'année  athé- 
nienne à  la  nouvelle  lune  qui  fuit  immédiatement  le  lolflice  de 
Méton  ;  Pétau  les  place  aux  années  3 ,  5 ,  8 ,  11,  14,  16,  19:  ce 
Savant  s'eft  peimis  de  fîiire  remonter  le  commencement  de  l'année 
athénienne  avant  le  folftice  de  Méton ,  &  a  cru  qu'il  fuffifoit  que 
la  pleine  iune  le  fuivît  pour  fatisfaire  aux  autorités  pofitives  qui 
fixoient  ce  commencement  au  mois  qui  fiiit  le  folftice;  c'efl:  îùr 
cette  hypothèfe  qu'il  avoit  bâtie  d'après  une  faufîê  dilpofition  des 
mois  athéniens ,  qu'efl  fondée  la  fituation  qu'il  donne  aux  années 
embolimiques  :  mais  elle  fe  trouve  démentie  par  l'année  de  l'ar- 
chontat  d'Evandre  que  l'on  (ait  avec  certitude  avoir  été  embo- 
iimique ,  &.  qui  étoit  la  treizième  d'un  cycle  ;  c'eft  poui-quoi 
Dodwei  a  imaginé  une  autre  difpofition  des  années  embolimiques, 
&  les  a  mifes  aux  années  3,   5,  8,  11,  13,  i  6  &  19. 

La  diljîofition  de  Scaliger  efl  certainement  &  indubitablement 
ia  véritable,  Si  c'efl;  d'après  toute  cette  doélrine  que  j'ai  dreffc 
les  tables  que  je  joins  ici. 

V/àge  des  Tables  fuivantes. 
ir  Ufage. 

Etant  donnée  une  année  avant  J.  C.  &  depuis  Méton ,  trouver 
à  quel  cycle  de  Méton  ou  à  quelle  période  de  Callippe  cette  année 
appartient,  &  l'année  du  cycle  ou  de  la  péiiode  à  laquelle  elle 
répond  î 

Le  cycle  de  Méton  a  commencé  l'an  432  avant  J.  C.  &:  la 
période  de  Callippe  l'an  '^^o:  ainfi  quand  l'année  donnée  eft  de 
432  à  330,  elle  appartient  aux  cycles  de  Méton  :  fi  elle  eft 
depuis  330,  elle  appartient  aux  périodes  de  Callippe. 
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Si  l'aiince  donnée  appartient  aux  cycles  de  Méton ,  retrancîiez-R 
de  433;  divilèz  ce  qui  vous  leflera  par  ip:  le  quotient  vous 
donnera  lé  nombre  de  cycles  ccoiiics ,  &  le  rtTidu,  s'il  y  en  a, 
ie  nombre  de  l'année  ilans  le  cycle  fuivant.  Soit  365  l'année 
donnée,  retranchez  365  de  ^^'^,  il  vous  reftera  6'è  ;  divifêz 
68  par  19,  vous  aurez  3  au  quotient,  avec  un  réfidu  de  11: 
i'année  donnée  fera  par  conféquent  k  onzième  du  quatrième  cycle 
de  Méton. 

Si  l'année  donnée  appartient  aux  périodes  cariippiques ,  retranchez 
i'année  donnée  de  331;  divifez  ce  qui  vous  refiera  pr  7  6 ,  ie 
quotient  vous  donnera  le  nombre  de  périodes  écoulées,  &  le  réfidii,- 
s'il  y  en  a,  le  nombre  de  l'année  dans  la  période  fuivante.  Soit 
donnée  l'année  142,  retranchez-là  de  331,  refle  189;  divifez 
185)  par  y 6,  vous  aurez  2  au  quotient  avec  un  refle  de  37:- 
î'année  142  fera  la  trente  -  feptième  de  la  troifième  période 
callippique. 

Je  n'ai  pas  befôin  d'avertir  que  fi  en  retranchant  i'année 
donnée  de  43  3  ou  de  3  3  i  ,  il  relbit  moins  de  19  ou  moins 
de  76,  ce  qui  refteroit  feroit  le  nombre  de  l'année  dans  le 
premier  cycle  ou  dans  la  première  période.  Si ,  par  exemple , 
i'année  donnée  étoit  420,  ayant  retranché  420  de  433,  j'aurois 
1  3  moindre  que  19;  Si  l'année  donnée  ei\  la  treizième  du  premier 
cycle.  Si  l'année  donnée  étoit  325,  retianchant  325  de  331, 
il  me  refleroit  6  moindre  que  7  6  ;  l'année  donnée  eil  la  frxième 
de  la  première  période  callippique. 

UrUfage. 

Étant  donnée  une  aruiée  depuis  Méton ,  trouver  à  quel  jour 
de  l'année  julienne  i'année  grecque  a  commencée  cette  année- là  î- 
Réduifez  l'année  donnée  aux  cycles  de  Méton ,  ou  aux  périodes 
de  Callippe,  par  l'uÊge  précédent. 

Si  elle  appartient  aux  cycles  de  Méton,  cherchez -ià  dans  fa 
troifième  table,  &  vous  y  trouverez  le  jour  de  l'année  julienne 
où  elle  a  commencé.  Par  exemple,  vous  avez  liouvé,  par  l'ulâge 
précédent,  que  i'an.365  étoit  la  onzième  du  quatrième  cycle;. 
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cherchez  la  onzième  année  dans  la  colonne  du  quatrième  cycle, 
vous  trouverez  qu'elle  a  commencé  le  26  juillet. 

Si  elle  appartient  aux  périodes  de  Callippe,  cherchez- là  dans 
la  troifième  table,  qui  e{t  commune  à  toutes  ces  périodes,  &  vous 
y  aurez  de  même  le  jour  de  i'aimée  julienne  où  elle  a  com- 
mencé. Par  exemple,  l'année  142  étoit  la  trente- lêptième  de  la 
troifième  période;  voyez  la  trente -feptième  année  de  la  première 
période,  vous  trouverez  qu'elle  commença  au  2  i  juillet  julien  ; 
c'eft  au  même  jour  que  commença  aufli  la  trente- (èplième  de  la 
ti'oifième  :  l'an  325  eft  ie  (ixième  de  la  première  période ,  vous 
4vez ,  dans  la  table ,  le  3  juillet  pour  le  jour  où  il  commença. 

////    Ufige. 

Ayant  le  jour  de  l'année  julienne  où  commence  une  année 
grecque,  trouver  le  jour  de  l'année  julienne  où  commence  un 
mois  quelconque  de  l'année  grecque  dont  il  s'agît?  Voyez,  par  la 
première  ou  la  féconde  table ,  à  quel  jour  de  l'année  grecque 
commence  le  mois  que  vous  voulez ,  &  comptez  dans  l'année 
julienne,  par  le  moyen  de  la  troilième  table,  le  même  nombre 
de  jours  depuis  celui  auquel  eft  donné  le  commencement  de 
l'année  grecque.  Par  exemple,  l'année  365  a  commencé  au  2.6 
juillet  julien,  &  je  veux  (avoir  à  quel  jour  de  l'année  julienne  a 
commencé  le  mois  boédrom'wn  ;  je  cherche  dans  la  première 
table  (attendu  qu'il  s'agit  d'une  année  grecque  commune)  le  mois 
loédromïon ,  &  j'y  trouve  que  le  premier  jour  de  ce  mois  eft 
le  lôixantième  de  l'année  grecque  :  je  compte  donc  foixante  jours 
depuis  le  26  juillet,  &  pour  cela  j'ai  recours  à  la  cinquième  table, 
où  je  trouve  que  le  i.*"^  juillet  de  l'année  julienne  biftêxtile  (  car 
cette  année  l'éloit  )  eft  le  cent  quatre  -  vingt  -  troifième  de  l'année 
julienne;  le  26  juillet  en  eft  donc  le  deux  cents  huitième,  &  lè 
foixantième  jour  depuis  eft  le  deux  cents  foixante  -  lêptième  :  le 
i.^'^  boédrom'wn  tombe  par  conféquent  au  23  An  mois  de  lêp- 
tembre,  qui  eft  le  deux  cents  foixante  -  feptième  jour  de  l'annéo' 
julienne  biffextile,  comme  on  voit  dans  la  même  table. 

Je  veux  Evoir  quel  jour  commence  le  mois  thargélïon  dans 

S  iij 
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l'année  325,  qui  commença  au  3  juillet  &  qui  efl;  embolimique. 

•  paire. 

Le  I  "  thcirgélion ,  dans  l'année  embolimique ,  eft  le  deux  cents 
quatre  -  vingt  -  feizième  jour  de  l'année.  Du  3  juillet  julien  à 
l:i  fin  de  l'année  julienne  il  y  a  cent  quatre-vingt-deux  jours, 
ajoutez -y  cent  quatorze  fours  de  la  fui  vante,  &  vous  aurez  vos 
deux  cents  quatre- vingt -feize  jours:  or  le  cent  quatorzième  jour 
de  l'année  julienne  eft  le  24,  aviil;  le  mois  thargeîwn  de  l'année 
grecque  dont  il  s'agit  commença  donc  le  24  aviil  de  l'an  3  24. 

Si  quelqu'un  appliquant  par  prolepfe  l'ufage  du  cycle  de  Méton 
ou  de  la  période  callippique  aux  temps  antérieurs,  donnoit  quelque 
date  en  conlequence,  il  faudroit  retrancher  330  de  l'année  donnée, 
divifer  le  refle  par  76,  Se  ôtant  ce  qui  relteroit,  outre  le  quotient 
de  77,  on  auroit  l'année  de  la  période  callippique  qui  répondroit 
à  l'année  donnée.  Par  exemple,  Troie  a  été  piilê  onze  cents 
quatre-vingt-trois  ans  avant  J.  C.  je  retranche  330  de  i  i8j, 
il  me  refte  853;  je  divifê  8  5  3  par  76 ,  Se  il  me  vient  1 1  au 
quotient  avec  17  de  refle:  je  retranche  17  âc  jj ,  &:  j'ai  la 
(()ixantième  année  d'une  période  callippique  pour  celle  qui  com- 
mença dans  l'année  de  la  prife  de  Troie.  En  la  foixantième  année 
de  la  période  callippique  le  commencement  de  l'année  grecque  (è 
trouve  au  6  juillet;  par  conléquent  le  22  tliargélion ,  auquel  on 
dit  que  cette  ville  fut  prilê,  trente -lêpt  jours  avant  le  commen- 
cement de  l'année,  aura  répondu  au  2(?  mai.  Ce  jour  étoit  le 
vingt  -feptième  avant  le  2  5  juin ,  où  l'on  croyoit  le  folrtice  fixé 
lorlque  Denys  d'Halicarnafle  écrivoit,  &  de -là  il  reftoit  encore 
Jix  jours  jufqu  a  la  fin  de  l'année. 

Ce  qu'on  lit  dans  Denys  d'Halicarnaffe,  qu'il  y  avoit  dix-lêpt 
jours  du  22  tliargélion  au  foiftice,  &  vingt  jours  du  folflice  à  la 
fin  de  l'année,  convient  à  l'année  précédente  1  i  84,  &:  ne  peut 
convenir  qu'à  celle-là;  c'efl:  pourquoi  ou  il  s'eft  trompé  d'un  an, 
en  fixant  l'année  de  la  prife  de  Troie  à  l'an  i  i  8  3 ,  ou  il  y  a  faute 
de  copifte  dans  fon  texte,  &  il  fiut  y  tranfpolêr  les  mots  dix  & 
vingt,  &  lire  vingt- fept  où  il  y  a  dix-fept  Se  dix  où  il  y  a 
vingt. 
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VÉRIFICATION. 

ly    Exemple. 

L'an  3  6  de  ia  première  période  caliippique,  Timocharis,  dans  Ahnag.l.vu, 
une  obfervalion  aftronomicjiie,  lie  le  2  5  pofidéon  avec  le  '  i  6  paophi  /,^i'l-^//'"^f^' 
égyptien. 

Cette  amiée- là  le  \  6  paophi  égyptien  étoit  le  20  décembre, 
le  îhot  ayant  été  le  5   novembre. 

Le  2-5  décembre  eft  le  trois  cents  cinquante -quatrième  jour 
de  l'année  julienne,  le  25  pofidéon  eft  le  cent  foixante-douzième 
de  l'année  athénienne  commune:  retranchez  171  de  3  54,  vous 
aurez  183,  ou  le  2  juillet ,  pour  le  premier  jour  de  l'année 
athénienne;  c'eit  le  jour  que  me  donne  ma  table.    - 

/  //    Exempte 

La  même  année,  dans  une  autre  obfèrvation,  Timocharis  fait 
concourir  le   15  élaphcbolion  avec  le  5  tyhi  égyptien:  le   5   tyhï  ii„f^^' '^''' 
égy^ien  fut  le  p  mars  julien,  car  il  étoit  le  cent  vingt-cinquième 
jour  de  l'année  égyptienne,  qui  avoit  commencée  au  ^  novembre, 
comme  j'ai  dit. 

Le  p  mars  eft  le  (oixante- huitième  jour  de  l'année  julienne:. 
CÇ.S  foixante-huit  jours  &  cent  quatre-vingt-trois  qui  s'étoient 
écoulés  depuis  le  2  juillet  julien  précédent,  où  Tannée  athénienne 
avoit  commencé  fuivant  ma  table,  font  deux  cents  cinquante-un; 
Je  1 5  élaphébolïon  eft  lé  deux  cents  cinquante  -  unième  jow  de 
l'année  athénienne.. 

////    Exemple. 

La  quarante-huitième  année  de  Callippe,  Timocharis  fait  con-    ^^'"^^  /'•,  '7« 
courir  le  2  5  pywicpfon  avec  le  7  tliot  égyptien  :  le  t/iot  égyptien  CH'^Awi?! 
fut  cette  année  au  2   novembre,  &  le  7  tomba  par  conléquent 
au  8  novembre,  qui  eft  le  trois  cents  douzième  jour  de  l'année. 
julienne. 

Le  2  5  pyancpfion  eft  le  cent  treizième  jour  de  l'année  athé- 
nienne: retrancher  112  de  312,  il  vous  reftera  200,  ou  le 
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ip  juillet,  pour  le  jour  auquel  a  répondu  le  premier  jour  tïtf 

l'annce  athénienne  ;  c'ert  le  jour  que  donne  nia  table. 

/  V'    Ex  €711  pie. 

L'an  47,  Timocharis  fait  concourir  le  8  anthejle'r'wn  avec  Ic 
29  athir,  &  le  2p  athïr  répond  au  29  janvier  julien:  dans  ma 
table  l'année  athénienne,  qui  efl  embolimique  ^mx ,  fdrropfiorion 
commence  au  3  o  juin ,  Se  le  8  amhejlénon ,  qiii  en  eil  le  deux 
cents  quatorzième  jour,  étant  compté  du  30  juin,  va  tomber 
précifément  au  2p  )ix\\\tï  (a). 

Vf  Exemple. 

La  bataille  d'Arbelles  fe  donna  le- 24  hocdroniion  ou  e^v» 
^3jyo;'70î,  qui,  dans  les  mois  de  vingt  -  neuf  jours  eft  le  24: 
le  2  4  hoédromion  eft  le  quatre  -  vingt  -  troificme  jour  de  l'année 
athénienne;  la  bataille  d'Arbelles  fe  donna  la  (eptième  année  de  la 
cinquième  période  de  Méton,  qui  avoit  commencé  au  10  juillet, 
fui  vaut  ma  table;  Se  le  quatre- vingt- troifième  jour  depuis  efl:  le 
I  f'  0(5lobre  :  c'étoit  le  douzième  jour  depuis  l'éclip/ê  de  Lune, 
or  l'écliplè  de  Lune  fut  le  foir  du  20  feptembre,  précilement  le 
douzième  jour  auparavant. 


(a)  Dodwel ,  pour  fauver  fes  Iiy- 
potliéfes  ,  ajoute  ,  retranche  ,  corrige 
&L  fuppofe  en  général  un  autre  com- 
niencement  au  jour  athénien ,  employé 
par  Timocharis,  qu'au  jour  égyptien; 


ce  qui  me  paroît  faux  ,  car  comme 
Timocharis  ne  fuit  pas  dans  le  jour 
égyptien  i'ufage  civil ,  mais  celui  des 
Aflronomes ,  il  en  fait  de  même  pour 
le  jour  athéuien. 


/." 
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ir    TABLE. 

DES    ANNÉES    COMMUNES. 


NOM 

DES       MOIS. 

JOURS 

DES     MOIS. 

SOMME 

DES    JOURS, 

JOURS 

EXAIRÉSIMES. 

Hécatombaon . .  . 
Métageitnîon , .  . 
Boédromion  .... 

Pyanepjion 

Mamaélérion . .  , 

Pûfidéen 

Gamélion 

Antheflérion.  .  .  . 
Élaphéèolion. .  .  . 

Munichion 

Thargélion 

Sàrrophorion. .  .  . 

20 

I. 
2. 

3- 

4. 

5- 
6. 

59- 

88 

118. 

H7 

177. 

20^ 

236. 

2^5 

295. 

3^4- 

3  54- 

i^ 

20......... 

20 

20 

30 

2. 0 . 

i^ 

29 

i*-"'  •  • 

•'y 

i^ 

Tome  XXXV. 
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DES   ANNÉES    E  M  B  0  L  I  M  1  Q.  U  E  S, 

I ,"  De  celles  où  Pofidéon  ejl  intercalé. 


NOM 

D  E  s       M    o    I    s. 

JOURS 

u  h  s     MOIS. 

SOMME 

DES     JOURS. 

JOURS 

EXAIRÉSIMES. 

Hécmomhxon 

Mûagdmion 

1 . 

4; 

S- 

6. 

59- 

88 

kS. 

AiiTmaâmon 

Pi  fi  Jean  l 

'77- 

207  ou  îo3. 

23S  ca  Î57 

266  ou  267. 

295  ou  2<)6 

3  2  J  ou  326. 

3  54-''«  3  55 

384.  «(  38J. 

Pojidéon  II 

30  fil'ann. a3  84.jours, 
3  I  ù  elle  en  a  585. 

Anthcflérion 

Elaphélwlion 

30 » 

Scirro/iAûrioa 

z.°  Années  embolimîques  où  Scirrophorion  ejl  intercalé. 

NOM 

DES     MOIS. 

JOURS 

DES     MOIS. 

SOMME 

DES     JOURS. 

JOURS 

EXAIRÉSIMES. 

Hccatomheccn ....... 

Me'lageUnim 

I. 

2. 
3' 

î' 
6. 

59- 

88 

..8. 

Mamiiûmon 

50 

177. 

Amheflérion 

Ehyhébolion 

236. 

z6x 

295. 

iiciiropAorion  /...... 

Scirrophorion  U 

3  5+- 

38+ oa  385. 

30  fi  i'ann,a  3  8  4.jours, 
5  I  U  die  en  a  3  8  5 . 
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Des  Cycles  de  AdÉTON  qui  ont  -précédé  la  période  Callippique,  avec  les  jours  de  Cannée  Julienne 
où  a  commencé  l'année  Athénienne. 


I."  CYCLE, 

IL'  CYCLE, 

m."  CYCLE, 

IV.<^  CYCLE, 

V.'  CYCLE, 

VI."^  CYCLE, 

commence  l'an  de 

commence  l'an  de 

commence  l'an  de 

commence  l'an  de 

commence  l'an  de 

commence  l'an  de 

la  période  Jul. 

la  période  Jul. 

la  période  Jul. 

la  période  Jul. 

la  période  Jul. 

la  période  Jul. 

4=8.. 

4JOI, 

4320, 

4359. 

4358, 

4577. 

avant  J.  C.  45  2. 

avant  J.C.  413. 

avant  J.  C.  394. 

avant  J.  C.  375. 

avant  J,  C.  3515. 

avant  J.C.  337. 

!..    15  juil. 

B..    !..    15  juil. 

I .  ,    16  juil. 

I  ,  .    16  juil. 

I .  ,    16  juil. 

B..  I..    16  juil. 

1 1^*^     4  juil. 

11^ *_^     4  juil. 

B..   11^*^    4JuiL 

11,!;     5  juil- 

Il,*,     S  juil- 

ll.t;     5  juii. 

3..    24  juil. 

3..    24  juil. 

3..    24  juil. 

B,.    3  . .   24  juil. 

3..    25  juil. 

3..    25  juil. 

B..     4.  .    12  juil. 

4,.     13  juil. 

4..    13  juil. 

4..    13  juil. 

B..     4.  .    13  juil. 

4..    14  juil. 

V(p)     ■  juii. 

B..  V(p)     1  juil. 

yfpj  2  juil. 

\(p)    2  juil. 

VfpJ     t  juil. 

B..\'fpJ    2  juil. 

6.  .    20  juil. 

6.  ,    20  juil. 

B..    6. .   20  juii. 

6 ,  ,    21  juil. 

6  .  .    21  juil. 

C.  .    21  juil. 

7.  .      9  juil. 

7..      9  juil. 

7..      9  juil. 

B,.    7. .      9  juil. 

7.  .    10  juil. 

7.  .    10  juil. 

B  Vlli^*^  27juin, 

VIII^*^  2  8  juin. 

VIII^*^  2  8  juin. 

VIII^*^  2  S  juin. 

B  XlllfiJ  2  8  juin. 

VIII        2  9  juin. 

9..    17  juii. 

B.,     9 .  .     17  juil 

9.  .     18  juii. 

9.  .    18  juil. 

9  . .    18  juil. 

Cène   nméi  cmn- 

X(p)    6  juil. 
II..    25  juil. 

X(p)    6\m\. 
II..    25  juil. 

^..  X(p)    6  juiL 
II..    25  juil. 

X{p)     7  juil. 
B..  II..   25  juil. 

X^pJ    7  juii. 
II,.    26  juil. 

7mnce  la  période 
Callippique ,  voy. 
la  Table Jmvame, 

B..  12  . ,    13  juil. 

12.  .     14  juil. 

12  .  .    14  juil. 

12..     ,4  juii. 

B..   12  .  .    14  juil. 

XIll^*^     2  juil. 

B  Xni  *^      2  juil. 

XIII^*^    3  i"ii- 

Xin*^     3JuiL 

XUlf.'J    3  juil. 

14. .    22  juil. 

14.  .     2Î  juil. 

B,.    14.  .     22   juil. 

14. .   23  juil. 

14..   23  juil. 

1  ;  .  .    Il  juil. 

«  5  . .    Il  juil. 

15..     II   juil. 

B,.  15  .  ,    Il  juil. 

15,  .    12  juil. 

BXVI///;2  9Juin. 

XV\(p)  30  juil. 

XVI^^  30  juin. 

XWfjiJ  30  juin. 

B  X VI  z';-;  30  juin. 

17. .  .18  juil. 

B..  17..    18  juil. 

17,.    19  juiL 

17.  .    19  juil. 

17,  .    19  juil. 

XVIII^*^     7i"''- 

XVIU^*^     7  juil- 

B  XVUI^*^    7  juil. 

XVIII  *       S  juii. 

XVIII AV     8  juil. 

19..    27  juii. 

19..    17  juil. 

19. .    27  juil. 

B..  19.  .    27  juil. 

19  .  .    28  juil. 

INoia.  Les  chiffres  romains  marquent  les  années  embolimiques  ;  ceux  auxquels  eft  joint  un  aftérique  mîirqucnt  celles  de 
185  jours:   la  lettre  B  marque  les  années  bilTextiles. 

La  lettre  ^; y)  ou  U  lettre  fp).  jointe  aux  années  fmbolimiques,  marque  celles  qui  font  impaires  &  celles  qui  font  paires, 
dur  faire connoître  fi  c'tll  le  pofidéun  ou  \e  Jcirropherioii  qu'il  Eut  intercaler;  le  premier  s'intercale  d.ins  les  années  impaires  j 
le  te  fécond  dana  Ici  aanéet  paicu.. 
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IV.'     TABLE. 

DE     LA     PREMIÈRE    PÉRIODE     C  A  L  L  I  P  P  I  dU  E, 

Avec  les  jours  de  l 'mnk  Julienne  auxquels  a  commencé  l 'année  Grecque  pendant  cette  période  ;   let 
embûlimifmcs  y  gardent  le  même  ordre  &  la  même  fttuation  qu'ils  auraient  eu   dans  les   cycles 

de  Méton  commués. 

Cette  Table  fert  également  pour  les  Périodes  Suivantes  if  pour  celles  qui  précèdent. 


\r'     PÉRIODE 
Callippique, 

commence  l'an  de  ia  période 

Julienne  4)8.^, 

avant   J.  C.  J  3  o. 


I  ^j\. .  29  juin. 

B ï 18  juil. 

Ulff^J..  y  juil. 

4. 26  juil. 

5 '5  H- 

B VI  ^•;..  î  juil. 

7 23  juil. 

8...C,  12  juil. 

IXO'J..  •  juil. 

6>...t    10 19  juil. 

XI  ^*^..  8  juil. 

12 28  juil. 

'3 '7  H- 

B..T  XWf/iJ..  î  juil. 

15,.,.,  24.  juil. 

16 13  juil. 

XVll^'j..  X  juil. 

B..  I .  .    18 21  juil. 

19 10  juil. 


1.'"=    PERIODE 
Callippique, 

commence  l'an  de  la  période 

Julienne  4403, 

avant   J.  C.   311. 


XXfpJ..  29 

2. 18 

B..   XXII  ^;.^..  6 

23 16 

=^4 «J 

xxv/>;..  4 

B 26. , , . ,  22 

27 1 

XXVIII^-^..  30 

29 20 

B..  XXX  ^;v'--  8 

3 *7 

32 16 

XXXIII  ^*^..  5 

B 34- »4 

35 '3 

XXXVI  (>;..  I 

37 2' 

B 38 9 


juin, 
juil, 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil, 
juin, 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 


1."'    PÉRIODE 
Callippique, 

commence  l'an  de  la  période 

Julienne  4422, 

avant   J.   C.  291, 


XXXIX 

40 

XLI 
B..,,.  42 

+3 
XLIV 

4-J 

B 46 

XLVII 

48 

XLIX 

B 50 

S- 
LU 

53 
B S4 

LV 
56 

57 


/■jj.  .  28  juin. 

18  juil. 

fj'J..  7  juil, 

*î  ju'l- 

. . . . .  14  juil. 

c'j-'  3  i"''- 

23  juil. 

II  juil. 

{'/>J..  30  juin. 
19  juil. 

f;j..  8  juil. 

27  juil. 

16  juil. 

fpj..  J  juil. 

24  juil, 

12  juil. 

'ij--  '  juil- 

21  juil. 

. . .  .  .  10  juil. 


I."'    PÉRIODE 
Callippique, 

commence  l'an  de  la  période 

Julienne  4441 , 

avant  J.   C.   273. 


B..  LVIII,.^;.,  28 

59 8 

LXOJ,.  7 
61 16 

B 61 14 

LXIII^;;..         J 

^4 ^3 

6$ i 

B..  LXYl  {ij..  30 

67.....   19 

LXVIII^;..     8 

69 a8 

B 70 16 

LXXIOJ..     î 

7* î4 

73 13 

B  LXXIV^'^..     I 

75 »' 

76 10 


juin, 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juin, 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
juil. 
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K'     TABLE. 
DE     L'ANNÉE     JULIENNE. 


NOM 

DES     MOIS. 

JOURS 

DES     MOIS, 
Ann.  commune. 

SOMME 

DES  JOURS. 

JOURS 

DES  MOIS, 
Ann.  bifTextile. 

SOMME 

DES  JOURS. 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre  .  . 

Odobre 

Novembre  .  . 
Décembre..  . 

31 

28 

31 

30 

3^ 

30 

31 

31 

30 

31 

30 

31 

59 

90 
120 

181 
212 
243 

273 
304 

334- 
3^5 

31- 

29 

31 

30 

31 

30 

31 

3' 

30 

31 

30 

3I-- 

6<3. 

91. 

121. 
152. 
182. 
213. 
244. 
274. 
305. 

335- 
^66. 

aCiiï 
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RÉFLEXIONS 

SUR  L'UTILITÉ  Q_UE  L'ON  PEUT  RETIRER 

LA  LECTURE  DES  ÉCRIVAL^S  ORIENTAUX. 
Par   M.    Anqu  ETiL. 

LûàrAiïèm-  1"    £3  travaux  de  TAcacIémie  embiaffaiit  les   moniimens   de 
'^'■^g    "*■    J i  toutes  les  Nations,  comprennent  naturellement  ks  antiquités 

laS.'iMaitn  de  l'Oiient  ;  &  cette  portbu  de  i'hiiloire  du  genre  humain  ne 
'76J.  nous  intcrelTevoit  pas  moins  que  celle  des  autres  peuples,  fi  elle 
nous  étoit  plus  familière:  mais  jufqLi'ici  peu  de  pejlonnes  fe  font 
appliq^Lic'es  à  fa  développer ,  &  ,  Lins  parler  des  diftcultcs  qui 
accompagnent  l'ctuJe  des  langues  oiienlales ,  l'indifférence  pour 
ces  matières,  &:  fur -tout  pour  ce  qui  legarde  l'andenne  hilîoire 
des  Perles,  me  paroît  venir  d'un  principe  certain  en  lui-même, 
mais  qui  peut -être  a  été  pouflé  trop  loin.  Le  ton  rom.anelque, 
qui  femble  caiti^ériler  les  anciennes  chroniques  de  l'Orient, 
combat  diieélement  les  premières  règles  de  la  critique;  &.  de-là 
on  a  cru  pouvoir  jeter  fur  les  autres  ouvrages  des  Orientaux  une 
forte  de  ridicicule,  leur  prêter  un  air  de  fable,  Se  par  confequent 
d'inutilité,  qui  lêmble  en  interdire  la  leclure  au  vrai  Savant. 

Deux  raifons ,  que  je  vais  tâcher  d'expofèr  avec  précifion , 
m'empêchent  d'avouer  cette  confèquence. 

i.*^  Il  n'eft  pas  prouvé  que  les  chroniques  des  Perles,  préfentées 
par  les  Orientaux ,  n'aient  pas  été  tirées  des  annales  de  la  nation  ; 
&  quand  ces  chroniques  ne  leroicnt  regardées  que  comme  de  pures 
fièlions,  remontant  au  temps  nsême  où  l'empire  des  Perles  fub- 
fifloit ,  elles  mériteroient  toujours  l'attention  des  Sa  vans. 

2.°  Les  écrits  des  Orientaux  fournllFent ,  fur  l'Aflronomie ,. 
la  Géographie,  les  Epoques,  les  Religions  Se  l'Hiftoire  Naturelle 
de  l'Alie,  des  détails  que  l'on  cheicheroit  vainement  ailleurs,  & 
qui  doi\ent  rendre  ces  ouvragés  précieux.. 
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L'Europe  âvante  ne  connoiflbit  les  anciens  rois  de  Perfê  que 
par  les  écrits  des  Grecs  &  des  Latins,  lorlque  Teixeira  fit  paroître    ^f''^'' d'elor:- 

ï  r//T  rx     •  ''JA/r-T  TT'  T      ê"''  '-^'^'   "'^  "■' 

ihiiton-e  abrégée  de  ces  Kois,  tn-ee  de  Mirkonu.  L  ouvrage  de  Reyes  <k  Perjm. 

cet  hiftorien  (Mirkond)  eft  généralement  eflimé  dans  l'Orient; 

il  efl  écrit  en  perfan  &  divilé  en  fêpt  volumes,  dont  on  peut    . 

voir  la  notice  dans  K Index  des  écrivains  orientaux ,  qui  eft  à  la  P.  j^^,  f^.;, 

fin  de  la  vie  de  Ginguiskan ,  donnée  par  M.  Petis  de  la  Croix. 

L'hiftoire  abrégée  de  Teixeira,  toute  sèche  qu'elle  étoit,  fut 
bien  reçue,  parce  qu'elle  préfentoit  une  luite  de  faits  abiblument 
nouveaux,  &  de  Princes  jufqu'alors  inconnus. 

Le  Tavarikh-beiiey-adam ,  donné  par  Schikard,  eut  le  même  J^''^V''n^' 
accueil.  Pa:f.irc.p.sf, 

Ces  deux  ouvrages  furent  cités  avec  éloge,  par  les  Savans  oui  Ki'''^' 
soccupoient  de  Ihiltojre  des  anciens  rois  de  rerie.  Oriem.  edu.  2,^ 

Le  commencement  du  fragment,  qui  eil:  à  "la  fin  de  la  qua-  l'i''  ^S-  '^'^■ 
U"ième  partie  du  recueil  des  voyages  deTliévenot,  ne  diffère  pas, 
pour  le  fond ,  du  Tarikh  de  Schikard.  Mais  ces  chroniques,  maigres 
&  décharnées,  font  bien  inférieures  aux  extraits  que  d'Herbelot 
nous  a  donnés  àcs  hiftoriens  orientaux,  &  en  particulier  des 
écrivains  Perlâiis.  Il  auroit  feulement  été  à  defirer  que  le  Savant 
qui  les  a  rédigés,  eiàt  pris  la  peine  de  comparer  enfemble  les 
morceaux  qui  traitent  d'un  même  ftijet;  car,  dans  l'état  où  font  ces 
extj-aits,  il  eft  quelquefois  iinpofTible  de  fuivre  le  fil  àts  aélions 
d'un  perfonnage,  en  réunifiant  les  différens  articles  qui  en  font 
mention. 

Si,  d'un  côté,  l'ancienne  hiftoire  des  Perfès,  telle  qu'elle  efi: 
rapportée  par  les  écrivains  de  la  nation ,  eut  pour  paitilâns  plufieurs 
Savans  profonds  dans  les  langues  orientales ,  de  l'autre ,  elle  ne 
trouva  pas  les  mêmes  difpofitions  chez  les  critiques  qui  voulurent 
!a  comparer  avec  Hérodote  &  avec  Ctéfias.  «  Tous  ceux ,  dit 
M.  Fréret,  qui  auront  lu  avec  un  peu  d'attention  l'abrégé  de  "'■^'"'j'^^L'^' 
Miikond ,  publié  par  Teixeira ,  ou  les  extraits   inférés  dans  la  «£„",. ,. xvi'. 
Bibliothèque  orientale,  ne  feront  pas  furpris  que  je  n'aie  fait  aucun  <.4''^^'' 
ulâge  de  ce  que  les  traditions  orientales   nous  apprennent  de  « 
l'ancienne  hiftoire  de  Perfe  :  ils  doivent  avoir  remarqué  que  foit  « 
pour  la  durée  des  règnes,  foit  pour  la  natwe  dçs  évènemçns  qui  « 
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30  les  remplirent ,  foit  même  pour  les  noms  &  pour  la  fuite  des 
»  Rois  des  deux  dynalUes  des  Pifchdadieus  &  des  Ciiyaniens,  ces 
»  traditions  nous  donnent  l'idée  la  plus  lauffe  &  la  plus  romanefque 
«  de  l'ancienne  hiftoire  de  l'Orient.  On  y  voit  des  règnes  de  cinq 
»  cents,  de  lept  cents  &c  même  de  mille  ans  remplis  des  exploits 
de  ces  Rois  fabuleux  contre  les  Géans ,  les  Dives  &.  les  Gi/ics.  « 

M.  Fréret  compare  enfuite  ces  traditions  à  l'hilloire  du  Brut 
&:  du  S.'  Graal ,  à  la  chronique  de  l'archevêque  Turpin  ;  & , 
pour  mettie  le  lecfleur  en  état  de  juger  de  la  croyaiice  qu'elles 
méritent ,  il  donne  le  précis  <«  de  ce  qu'elles  nous  apprennent  de 
"  l'hilloire  des  temps  connus  avec  plus  de  certitude,  c'eû-à-dire 
depuis  le  règne  de  Guftalp.  » 

Le  même  Savant  penfe  que  quelques  fiècles  après  l'invafion  des 

^j'"d'^'B^/i    Mahométans,  «  il  ne  reftoit  en  Perfe  que  l'hilloire  de  la  dynallie 

Leii.  t.  xvi.'"'  des  Saflànides  ou  des  Cofroès ,  &  que  des  poëmes  ou  romans 

ï-  '  ^/'       »  fur  l'hilloire  des  anciens  Rois  des  deux  dynadies  antérieures  à 

»  Alexandre ,  compofés  peut  -  être  dès  le  temps  de  la  domination 

des  Parthes.  » 

M.  Fréret  termine  lès  recherches,  fur  l'ancienne  année  à&s> 
3U.  p-  2  6 S.  Perlés ,  par  ces  pai-oles  :  «  J'ai  cru  devoir  m'étendre  liir  cet  article .... 
»  paice  qu'il  ne  le  trouve  encore  que  trop  de  gens  perfuadés  que 
3>  des  écrivains  Perlâns  ,  quoique  modernes ,  doivent  être  mieux 
n  inllruits  de  l'ancienne  hiftoire  de  leur  pays ,  que  ne  l'ont  été 
5j  Hérodote,  Ctéiias,  Dinon  &  les  autres  écrivains  Grecs  qui  nous 
3>  en  ont  parlé.  Je  me  louviens  d'avoir  été  d'abord  dans  ce  préjugé^ 
3j  &  d'avoir  perdu  beaucoup  de  temps  à  cheicher  les  moyens  de 
3.  concilier  les  traditions  orientales  avec  i'hiftoire  véritable.  Il  anive 
>3  fouvent  que  ceux  qui  fe  font  mis  en  état  de  lire  les  écrivains 
3>  Arabes  &  Perfans ,.  s'exagèrent  le  mérite  de  ces  auteurs ,  pour 
33  juftifier  le  temps  qu'ils  ont  employé  à  ces  études ,  &  donnent  à 
33  un  ouvrage  qu'ils  font  feuls  en  état  de  lire  dans  la  langue  originale, 

33  une  autorité  qu'il  efl:  bien  éloigné  de  mériter on  ne  veut 

33  pas  reconnoître  que  l'utilité  que  l'on  retiie  de  la  leélure  de  <xs 
3»  ouvrages,,  n'égale  pas  à  beaucoup  près  la  peine  qu'il  a  fallu  fe 
donner  pour  le  mettre  en  état  de  les  entendre.  » 

Qe  morceau  du  Mémoire,  où  M,  Fréret  parle  des  chroniques 

des 
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des  Peifès ,  m'a  paru  mériter  d'être  rapporté  dans  (on  entier, 
parce  qu'il  préiente  toutes  les  objecflions  que  l'on  peut  laire  contre 
ces  chroniques,  exprimées  avec  cette  force  de  flyle  qui  caraclériiè 
les  écrits  de  ce  (avant  critique. 

Ces  objecflions  fe  réduilènt  aux  propofitions  fuivantes. 

Il  e(l;  impofîible  de  concilier  la  iuite  des  Rois  des  deux  pre- 
mières dynadies  des  Perles,  avec  l'hilloire  véritable  ( c'elt-à-dirc 
avec  ce  que  rapportent  les  Grecs  5c  les  Latins)  :  de  plus,  on  y 
voit  des  règnes  de  fept  cents  ans,  de  mille  ans,  &  elle  eft  remplie 
de  faits  fabuleux. 

Donc,  félon  M.  Fréret,  i.°  les  ouvrages  qui  la  prélêntent  (cette 
fuite  de  Rois  )  ne  peuvent  être  que  des  poëmes  ou  des  romans 
compofés  peut-être  fous  la  dynaltie  des  Partlies ,  mais  non  les 
annales  de  la  nation,  quoique  les  Perlâns,  de  quelque  religion  qu'ils 
(oient,  les  regardent  généralement  comme  les  monumens  de  leur 
ancienne  hiftoire. 

z,^  La  connoiflànce  de  fables  auffi  ridicules  que  celles  dont 
ces  ouvrages  (ont  remplis ,  ne  peut  point  dédommager  des  peines 
qu'il  a  fallu  (è  donner  pour  l'acquérir. 

Je  ne  puis  (oulcrire  à  cette  féconde  conclufion:  il  me  (êmble, 
au  contraire,  que  des  fables  adoptées  par  une  nation  entière,  répétées 
par  les  écrivains  étrangers  (tels  que  les  Arabes  ôc  les  Indiens)  qui 
parlent  de  cette  nation ,  il  me  (êmble  que  des  traits  de  cette  nature 
mérileroient  d'être  connus,  quand  même  ils  n'auroient  pas  l'an- 
cienneté que  cette  nation  leur  fuppoiè.  N'y  a-t-il  pas  une  (orte  de 
fetisfaélion  à  confidérer  de  quelle  manière  fe  modifie  le  goût  généial 
qu'une  portion  confîdérable  du  genre  humain  a  pour  le  merveilleux, 
&  à  comparer  les  (iélions  qu'elle  adopte  avec  celles  qui  ont  cours 
chez  des  peuples  du  même  âge,  mais  dont  le  climat,  les  mœurs 
&  les  dogmes  religieux  (ont  abfolument  différens! 

Les  rapports  ou  les  diffemblances  qui  rélultent  de  cette  compa- 
raifon ,  offrent  à  l'efprit  vraiment  pliiloiôphique  le  fpeélacle  le  plus 
întérefîânt. 

Que  (èra-ce  fi  ces  fables  remontent  à  des  temps  éloignés,  û 
les  ouvrages  dans  iefquels  elles  paroiflènt  reprélêntent  réellement 
içs  premiers  monumens  d'une  nation  très-ancienne  î  &  les  raifous 
Tome  XXXK  Y 
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allt'g'.ices  par  M.  Frcret ,  ne  peuvent  m'en-ipêcîicr  de  donner  ce 
caraélère  aux  chroniques  doiil  ii  e(l  queflion,  quoique  le  temps, 
les  copifles  &  les  traducteurs  les  aient  fort  altérées.  Pour  peu  que 
l'on  fouille  dans  les  archives  des  nations ,  on  y  lemarqiie  les  mêmes 
contrad  1(51: ions,  le  mêine  ton  romanefque  que  M.  Frcret  reproche 
aux  chroniques  âes  Perfes  ;  faut  -  il  pour  cela  les  i-ejeter  !  je  ne 
crois  pas  que  ce  critique  eût  avoué  cette  conféquence;  ii  fàvoit  trop 
hien  qu'il  efl  un  teime,  dans  l'hiftoire  des  anciens  peuples,  au-delà 
duquel  nous  tenterions  en  vain  de  porter  nos  recherches.  L  ohfcuritc 
(jui  dérobe  à  nos  yeux  cette  elpèce  de  iîuiéluaire,  nourrie  par  la 
[ùperftition  des  premiers  âges  du  monde ,  prend  naillance  dans- 
l'elpace  immenfe  qui  les  fépare  de  celui  auquel  nous  vivons. 

J'ajoute  une  réflexion  qui  me  paroît  importante;  c'efl;  qu'elle 
a  lieu,  cette  oblcuri té,  à  l'égard  des  peuples  qui  nous  ont  toujours 
été  les  plus  connus ,  de  qu'elle  exiftoit  dans  des  fiècles  riches  en 
monumens,  dont  le  temps  nous  a  prives. 

Trois  cents  cinquante  ans  avant  l'ère  Chix'tienne ,  la  divifion 

mu  (fe  Sic.  qyi  régnoit  entj-e  les  écrivains  qui  avoient  rapporté  les  inonumens 

VecL  l'/olt,  tl^s  anciens  peuples,  porta  les  hiftoriens  ,  qui  avoient   quelque 

/.  j  0^.  réputation  chez  les  Grecs ,  à  ne  parler  que  des  fiècles  moins  éloignés. 

Diodore  de  Sicile  cite  à  ce  lujet  Ephore  de  Cumes  ,   difciple 

dlfôcrate ,  qui   ne  remontoit  pas  pkis   haut  que   le  retour   des 

Héraclides  dans  le  Péloponnèfè  (  onze  cents  trois  ans  avant  J.  C. 

La  même  raifon  empêcha  Calliflhènes  &  Théopompe  de  faire 
mention  des  hiftoires  anciennes.  Diodore  de  Sicile  ajoute  qu'in- 
dépendamment de  la  multitude  de  héros  &  de  demi -dieux,  qui 
j-épandoit  par-tout  robfcurité,  la  difficulté  d'accorder  les  époques 
lSC  les  dates  (a)  jetoit  fir  l'hiftoire  elle-même  \\\\  ridicule  qui  la 
faifoit  méprifèr;  &  cette  difficulté  fe  trouvoit  dans  l'hidoire  des 
Grecs  aulTi-bien  que  di.ws  celle  des  autres  peuples. 

Joscphe  rapporte  (h),  comme  une  chofe  avouée  par  les  Grecs 

(a)   II'  il  'f?J' ^ôvotv  «;rnn«^;a  TsV  ft)   Tlie^ioyç  Ji  av  ètlw  îy» ,  -nvç 

tômcovTOi.    Bibl.  lib.   IV,   p.  20ç.  ifgiTifcvumy ....  cv't'îç  Trf^eîssiç  -^ûJ):^!^» 
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eux-mêmes,  que  dans  le  calcul  des  généalogies,  Hellanicus  s'éloi- 
gnoit  d'Aculilaiis ,  qu'Aculilaiis  lelevoit  beaucoup  de  fautes  dans 
Héfiode,  qu'Ephoie  acculôit  Hellanicus  de  menfonge,  queTimte 
failoit  le  mcme  reproche  à  Ephoie,  les  modernes  à  Timée,  & 
tous  les  écrivains  à  Hérodote. 

Josèphe  ajoute  que  ceux  qui  avoient  fait  i'hiftoire  de  l'Attiqiie 
8c  dAigos  ne  s'accordoient  pas  davantage  dans  leurs  récits ,  & 
que  Thucydide  lui  -  même  étoit  aulfi  acculé  de  men  longe  (  J5 
■^<j^,Lê/jOi  )  quoiqu'il  parût  avoir  écrit  l'hilloire  de  Ton  temps 
avec  la  plus  grande  exaditude. 

Selon  Josèphe,  cette  divilion  entre  les  hiftoriens  venoit  prin- 
cipalement fcj  de  ce  que  dans  les  premiers  temps  les  Grecs 
n'avoient  pas  eu  loin  de  tenir  des  legiihes  publics,  ilans  lefquels 
tout  ce  qui  fe  paflbit  fût  conligné. 

Je  ne  contelte  pas  ce  fiiit  ;  mais  ie  trait  que  cet  hiflorien  cite 
au  même  endroit  me  paroît  indiquer  la  vraie  caulê  qui  a  produit 
celte  obfcurité  dans  l'hilbiie  grecque. 

•    L'expédition  des  Perles,  &  les  circonflances  qui  l'avoient  accom-    -^"f-  f""''  ^Z' 
pagnée,  étoient  rapportées  de  diverfes  manières  par  les  meilleurs  irEufé.''pMi', 
hifbriens  ;  & ,  quoiqu' Alexandre  eût  à  Ici  fuite  des  écrivains  inllruits  ^'''  P'  4-7^- 
&  curieux,  Stiabon  prétend  qu'on  ne  peut  ajouter  foi  à  ce  que   j'^'^'''I\"' 
les  hiiloriens  de  ce  héros  nous  apprennent  de  les  expéditions  dans  j<.  joS. 
i'Afie,  &  des  peuples  qu'il  y  a  foumis. 

Ici  ce  ne  font  pas  les  monumens  'hiftoriques  qui  manquent  : 
ceft  donc  dans  le  caractère  même  de  l'homme  qu'il  faut  chercher 
la  lource  de  cette  variété,  qui  rend  fufpecfl  ie  rapport  des  hiflo- 
riens.  Soit  intérêt  perfonnel,  foit  manque  d'exaélitude,  foit  fauffeté 
dans  l'efprit ,  l'hidorien  trompe  ou  fê  fiiit  illulîon  à  lui-même  fur 
les  chofes  qu'il  croit  voir.  Des  regiftres  pareils  à  ceux  dont  parle 
Josèphe,  quand  les  Grecs  en  auroient  eu,  eulfent  donc  pu  renfermer 


fktSiiiunim U'ç^'fimi  ij  my-nç. 

Contr.    Ap.    lih.    l  ,     edit.     Gencv. 
p.    1OJ4.;   &  apud  EuCeb.    Pjïpar. 
Evang.  !.  X,  edit.  Vig.  p.  478.^ 
(c)  Ko)  ^p^ripçf.1  {  ctfncui  )    i'^w  itùi 


71  ^a^m  Tiapi^v.  Lib.  I  ,  cont.  Ap. 
p.  1035;  îk  apud  Eufeb.  Priepar. 
Evang.  p.  4-vo. 
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les  mcmes  erreurs ,  &  par  confcquent  occafionner  dans  la  fuite  ie 
même  embarras  à  ceux  qui  les  auroieiit  confultés.. 

Ces  réflexions  me  ramènent  chez  les  Perfes ,  qui ,  en  confe- 

Dioil.de Sic,  quence  d'une  loi  particulière,  conlervoient  dans  des  regiflres  les 
'■''       '    antiquités  de  leur  nation,  8c  dont  malgré  cela  l'hiRoire,  même 
dans  le  brillant  de  leur  empire,  n'ttoit  pas  coiunie  plus  exadiement 
des  étrangeis  qu'elle  ne  l'efl  à  préfent. 

Nous  avons  vu  les  Grecs  (è  contredire  les  uns  les  autres,  en  parlant 
de  ce  peuple,  fur  les  évènemens  mêmes  qui  s'étoient  palfés  fous 

Geogr.  U,  II,  jg^ij.j  ye^,j^_  ^L,  i-apport  de  Strabon  les  hitlériens  Grecs  ne  mériloient 
aucune  foi,  lorfqu'ils  faiioieiit  mention  des  antiquités  des  Perfes, 
des  Mèdes  ou  des  Syriens  (d),  &  cela,  fuis  doute,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  confïilté  les  monumens  authentiques  de  ces  peuples. 
Les  écrivains  qui  avoient  puifé  dans  les  archives  àes  nations, 
étoient  donc  les  feuls  dont  le  témoignage  pût  être  de  quelque 
poids;  &  tel  étoit,  dira-ton,  à  l'égard  des  Perfes,  Ctcfias,  qui, 

Bih!i<t.  L  II ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  avoit  tiré  du  dépôt  royal  ce  qu'il 
avoit -appris  aux  Grecs  au  fujet  de  ce  peuple.  De  plus,  comme 
cet  écrivain  étoit  premier  Médecin  il'Artaxerxès  ,  il  pouvoit 
facilement  fe  procurer,  fur  l'ancienne  hiftoire  deTAfie,  des  détails 
qu'un  fimple  voyageur  auroit  vainement  cherchés  :  aufli  afliire-t-il 


(d)  M.  Huet,  dans  Ton  traité  de  ' 
l'origine  des  romans  (p.  2  1) ,  rapporte 
aux  hiftoriens  Perfes  ce  que  Strabon 
dit  ici  des  écrivains  Grecs  :  voici  fcs 
paroles.  «  Strabon  dit ,  dans  un  autre 
31  endroit ,  que  l'on  n'ajoute  pas  beau- 
3>  coup  de  foi  aux  anciennes  hilloires 
3>  des  Perfes,  des  Mèdes  &  des  Sy- 
»  riens ,  à  caufe  de  l'inclination  que 
«  leurs  écrivains  avoient  à  conter  des 
■>••  fables  ;  car  voyant  que  ceux  qui  en 
11  écrivoient  de  profeffion  étoient  en 
j!>eiVinie,  ils  crurent  qu'on  prendroit 
«  plaifir  à  lire  des  relations  fauffes  <Sc 
3j  controiivéos ,  fi  elles  étoient  écrites 
en  torme  criiifloires.  ^  M.  Huet  croit 
que  ce  pafiage  de  Strabon  jjeut  fervir 
à  prouver  que  les  Orientaux  Joiu 
peu  exacts  2/  peu  fidèles  dans  leurs 
hiftoires  (p.  3.^) ,  i:^  que  les  Grecs 


font  plus  diligens  if  de  meilleure  foi. 
Mais  il  futïit  de  lire  Strabon  attenti- 
vement, pour  voir  que  ce  font  les 
liiftoriens  Grecs  que  ce  Géographe  a 
en  vue  :  d'ailleurs  les  exemples  qu'il 
cite  font  politifs.  Après  avoir  accufé 
ces  écrivains  de  ne  s'être  propofé 
d'autre  but  que  de  plaire  aux  oreilles 
par  la  douceur  du  ll3'le,  &  de  fur- 
prendre  par  le  merveilleux,  Strabon 
dit  formellement,  qu'on ajouieroit plus 
aifément  foi  à  Héfiode  iX  à  Homère  , 
lorfqu'ils  parlent  des  héros,  dX  même 
aux    Poètes  tragiques,   qu'à   Ctéfiai, 

qu'à  Hérodote ,  qu'à  Hellanicus 

V'a.d'jov    i'àv    Tiç   \i'(niS(i>  ,    lyù    O'/ah/xu 

TWin-rzuç ,    M    Ktwotû!   te  Xj  Hg^JoTii) ,   y^j 
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qu'il  ne  rapporte  que  ce  qu'il  a  vu ,  ou  appris  des  Perfes  eux-    f^"'-  •^'''"'''"'• 

mêm&S.  Cen.i'.io^.' 

Mon  objet,  pour  le  prcfent,  n'eft  pas  d'examiner  fi  i'hiftoire 
de  Ctéfias  s'accorde  avec  les  chroniques  des  Perfes ,  je  pouriai 
dans  la  fuite  dikuter  cette  matière  dans  un  Mémoire  pailiculier; 
mais  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  l'on  ne  peut  rien  conclure  du 
premier  ouvrage  que  je  viens  de  nommer  contre  le  fécond. 

I .°  On  trouve  dans  les  chroniques  qui  font  acfliiellement  entre 
les  mains  des  Perfins ,  des  traits  antérieurs  à  ceux  que  Ctéfias 
rapporte  comme  tirés  des  anciens  monumens  de  l'Afie.  Dans  les 
premiers  temps  cette  vafle  contrée  eut  des  Rois  qu'elle  avoit  vu 
naître,  dont  la  Renommée  ne  nous  a  tranfmis  aucune  aélion 
remarquable,  dont  elle  ne  nous  a  pas  même  conlèrvé  les  noms. 
Le  premier  dont  l'hiftoire  faffe  mention  eft  Ninus ,  roi  des 
Alîyriens  ;  ainfi  parle  Diodore  de  Sicile,  qui  fait  profeifion  de  B'iMior,  l,  n, 
fuivre  Ctéfias.  Les  archives  confultées  par  ce  dei'nier  écrivain,  ^'  ^°' 
n'alloient  donc  pas  au-delà  de  Ninus,  &  l'on  ne  pourroit  par 
conféquent  les  oppofer  à  des  chi-oniques  qui  i-emonteroient  plus  haut, 
à  moins  qu'on  ne  les  regardât ,  ces  archives ,  comme  les  plus 
anciens  monumens  de  l'Afie.  Mais  tout  porte  à  croire  que  des 
nations  auifi  anciennes  que  les  Perfes  &  les  Affyriens  avoient ,  ainfi   ^"f^^'-  P'^l'"^- 

,„,,..  ,      i  ,     ,  .  •'.  Evang.  nb.  11. 

que  les  rneniciens,  les  monumens  de  leur  origine;  ces  monumens  lu  31,  ^z, 
auront  échappé  à  Ctédas ,  ou-bien  les  trouvant  remplis  de  fibles, 
il  n'aura  pas  jugé  à  propos  de  les  inférer  dans  fon  hiftoire  ,  de 
crainte  de  s'attirer  les  reproches  qu'il  faifoit  lui-même  à  Hérodote; 
il  étoit  plus  aifé  de  dire  que  les  adions  &  les  noms  des  premiers 
rois  de  l'Afie  étoient  inconnus. 

2..°  Pour  ce  qui  efl  àts  temps  moins  anciens,  eft-il  fur  que  Ctéfias 
ait  bien  compris  les  annales  des  Perles!  Les  annales  elles-mêmes 
étoient-elles  rédigées  d'une  manière  uniforme!  ou  plutôt  les  regiftres 
où  elles  fe  trouvoient  ne  renfermoient-ils  pas,  fur  le  même  fait, 
des  relations  iôuvent  contradiéloires ,  &  dont  quelques  -  unes 
auront  fervi  à  former  les  hiftoires  générales  !  Les  différences  que 
i'on  peut  trouver  entre  Ctéiias  &  les  chroniques  des  Perfes  ,  ne  ' 
doivent  donc  pas  faire  reléguer  ces  chroniques  dans  la  clafîè  des 
romans.   11  faudroit  au  moins ,  pour  en  juger  fàinement ,  les 

y  iij 
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rapprocher  du  texte  même  des  archives  des  Perfes,  &  non  6c$ 

extraits  tie  rhilloiien  grec. 

Il  rede  à  cxamiiicr  (i  l'on  peut  /îippofcr  que  les  Per/ês  aient 
rempli  leurs  annaies  de  traits  romanekjues,  de  ivcits  fabLileux,  tels 
que  ceux  qui  le  trouvent  dans  ks  chroniques  Si.  dans  les  hilloires 
adoplées  par  les  Perlans. 

Ici  les  traits  rapportes  par  Ctcfias,  Su  par  quelques  autres  écri- 
vains, nous  aideront  à  apprécier  le  témoignage  des  Oiientaux. 

„^'''^'  w  '^"''       La  fable  de  Sémiiamis  chani^ée  en  oileau,  le  nombre  prodi- 
BMot.  hb.  ir,     .  .     f.  o      I         11       I     -M-  ri,.  f 

p.  toj.  pf.  gieux  de  les  troupes  cx:  de  celles  de  INinus,  les  batmiens,  les 

9'^-j7>^fii>  ouvrages  immenlès  ne  font  pas  moins  prodigieux  que  ce  qiie  les 

chroni(}L;es  Perles  nous  apprennent  de  Djeinklml.  Les  combats 

Amo'h'^'adv.  '^''^^  hcros  Perlês  contre  les  génies  rappellent  Its  elllits  magiques 

Cent.  lib.  1.    d'Oxuarte,  roi  de  la  Eaclriane,  contre  Niinis. 

D'ailleurs,  pourquoi  l'hilloire  <\ç.s  premiers  rois  de  Perle  feroit-elle 

plus  exempte  de  fables  cjue  celle  des  héros  Egyptiens  ou  Phéiii- 

JibU.r.p.y  (-jgjis?  \q  peu  que  Diodore  de  Sicile  Se  Eusèbe  nous  ont  conlêrvé 

Praf.  Ef.  I.  r,  de  l'hilloire,  ou  plutôt  de  la  mythologie  de  ces  deux  nations,  lùlfit 

c.p.ioirjoj.  p^i^ij.  i^^i^jj  tlonner  une  idée  des  détiiils  que  dévoient  renfermer 

ibi./. p.  ji:ir  je5  livres  deThauth,  &.  les  arclùves  coniultées  par  Sanchoniatoii 

Fabric.   Htblicr.  «  i         r       r  i'^        y^i     /  • 

Gnxc.  lom.  t ,  peut-être  plus  de  douze  cents  ans  avant  1ère  Chrétienne. 

y.  1 6)  irfoi.  £ç5  antiquités  Indiennes  offrent  un  mélange  auffi  bizarre  de  héros 
&  de  génies.  On  trouve  le  même  ton  romanelque  dans  l'hilloire 
des  Arméniens  faite  par  Moïlè  de  Chorèiie,  &  jufqu'ici  perlonne 
n'a  pu  la  concilier  entièrement,  même  lur  les  liècles  moins  reculés, 
avec  ce  que  les  Grecs  &  les  Latins  nous  apprennent  de  cette  nation. 
Enfin  il  ne  faudroit  pas  remonter  bien  haut  dans  notre  hiftoire , 
&  dans  celle  dts  peuples  du  Nord  (e ),  jx)ur  y  trouver  ce  que 
M.  Fréiet  reproche  aux  extraits  de  Teixeiia  5c  de  d'Herbelot. 
Je  conviens  cependant  que  les  Orientaux  ont  toujouis  eu  pour 


(e)  On  peut  confulter,  fur  cette 
Iiilloirc ,  les  ouvrages  fuivans  :  AIo- 
nuinenc.  Dante,  lib,  VI,  mit.  Olao 
Wcnn.  Hn/nix ,  i6^};  Bartholiin 
amiq.  Danic.  lib.  lll,  Hafiiiœ,  i  68ç; 
Séries  reg.  D.aniœ ,  per  Tliormcclum- 
Torf,vwn,  Hafnioi ,  lyoz;  Arngrimi 


Jon.  rer.  IJIandic,  l.  Jll ,  HiVnhufgi , 
I  6 1  0  ;  mais  Ibr  -  tout  la  tiadudioii 
latine  de  riill^oire  des  rois  du  Nord 
de  Snorron  Sturlonide  ,  auteur  de 
V EdJa,  donnée  par  Jean  Peringsklold> 
Stockolin ,  1 6^y, 


/'•  73  i 
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ie  merveilleux  un  goût  qui  (èinble  leiir  être  particulier:  les  fables, 
les  compraifons ,  les  me'taphores  qui  nous  paroifient  les  plus 
outrées  font  encore  les  délices  de  ces  peuples.  On  fait  de  quelle 
manière  ils  défigurent  1  niftoire  ;  celle  de  l'ancien  Tedament  tll 
à  peine  leconnoiffable  dans  les  mains  des  Arabes. 

Abulféda,  fur  la  parole  dAbou-Rafée,  nous  dit  gravement    ''^vU.Mvham, 
qu  Aali  ayant  perdu  ion  bouclier  a  1  attaque  dun  château,  arracha  ex id,t. Cùgnicr, 
la  porte  de  ce  château  &  s&n  fervit  comme  d'u)i  fécond  bouclier. 
Le  même  hiftorien  rappoi-te  qu'on  trouva  dans  le  palais  du  khalife      E.\cerj>t.  tx 
Alaazad-lidin-allah  un  tambour  dont  on  difoit  que  le  Ion  chafloit  yi,!'s,£'!if"J'r' 

la  colique.  Sdmlien/.j'.  i ^ . 

Chez  les  Perlés  les  maîtres,  au  rapport  de  Strabon,  inflruifoient    ^'^•'Et-  >•  xv^, 
la  jeuneffe  par  des  fables  qui  renfermoient  les  a(flions  des  Dieux 
&  des  glands  hommes. 

Voici  un  trait  qui  pourra  donner  une  iciée  de  la  manière  dont, 
afîêz  généralement ,  on  écrit  l'hifloire  dans  l'Orient. 

Lorfque  j'étois  à  Surate  (en  1 75  8  )  la  ville  changea  de  maître 
par  une  de  ces  cataflrophes  dont  l'Orient  efl  le  théâtre  continuel  ; 
celui  qui  étoit  chargé  d'informer  la  cour  de  Dehli  de  ce  qui  fè 
paflbit  dans  ce  gouvernement,  fit  la  relation  de  cette  révolution, 
qui  n'étoit  réellement  que  le  fruit  de  l'intrigue  &  de  la  tiahifôn. 
Un  Mogol  de  mes  amis  me  communiqua  cette  pièce;  j'y  vis  des 
flots  de  fang  répandus ,  (\cs  exploits  fupérieurs  à  ceux  de  nos 
paladins  :  on  fiifoit  paroître  fur  la  fcène  <.\çs  héros  qui  d'un  coup 
de  fabre  fendoient  la  teri-e  à  fept  cofîes  de  profondeur.  Voilà 
comment  s'exprimoit  de  fmg- froid  un  écrivain,  oblige  par  état 
de  rapporter  fidèlement  ce  qu'il  avoit  vu ,  avec  plus  de  cinquante 
mille  habilans.  Cette  relation  fut  envoyée  à  Dehli ,  &  fins  doute 
déjx)fce  dans  les  archives  de  l'empiie. 

Il  n'étoit  pourtant  queftion  que  de  la  prife  d'un  grand  palais, 
défendu  par  quelques  pièces  de  canon  ;  ce  qui  arriva  par  la  trahifon 
de  deux  meflices  Portugais,  qui  conimandoient  cette  chétive  artil- 
lerie ,  &  fans  qu'il  y  eût  prefque  de  fang  répandu  :  la  révolution 
ne  fut  même  fuivie  d'aucun  pillage. 

Ce  trait  me  donne  lieu  de  faire  les  réflexions  fui  vantes:  les 
religions  ont  changé  dans  une  partie  de  l'Afie,  mais  le  caiaélère 
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des  Orientaux  &  la  forme  de  leur  gouvernement  n'ont  point 
cproLivc  de  vanatron;  le  defpotinne  règne  dans  ces  contrces  à  peu 
près  comme  il  y  rtgnoit  autrefois;  l'influence  qu'il  peut  avoir  fur 
le  caractère  des  peuples,  n'efl  donc  pas  différente  de  ce  quelle 
étoit  alors.  Ainfi  l'on  peut  juger  du  ftyle  des  anciennes  annales 
par  celui  de  la  relation  que  je  viens  de  citer;  mais  les  hyperboles, 
qui  le  rendent  ridicule  à  nos  yeux,  touchent  rarement  aux  faits 
principaux. 

D'ailleurs  j'admets  volontiers  que  le  defpotifîiie,  qui  règne  dans 
i'Oricnt,  y  a  comme  naluralifc  ce  ton  de  flatterie  &  d'exagération 
qu'on  reproche  aux  écrivains  de  ces  contrées,  en  grolfilfmt  les 
objets  de  refpect  &  de  crainte  ;  &  que  l'ignorance  y  donne  un  goût 
exceffif  pour  le  merveilleux.  Mais  il  ne  fuit  pas  de-là  que  le  ton 
romanefque  des  anciennes  chroniques  des  Perfes  doive  être  attribué 
G-d.p.i;;,  au  génie  de  la  nation,  puifqu'on  le  retrouve  (ce  ton)  dans  les 
^^  '  anciens  monumens  de  la  plupart  des  peuples. 

Pour  ce  qui  efl  àtts  règnes  de  mille,  de  fèpt  cents,  de  cinq 

cents  ans ,  qui  paroifîent  dans  l'ancienne  hifloire  des  Perfès ,    je 

compte  montrer,  dans  un  Mémoire  particulier,  que  ce  font  des 

durées  de  dynaflies,  connues  fous  le  nom  du  Prince  auquel  elles 

Apid.  Jofeph.  ont  commencé.  On  voyoit  de  même,  dans  Nicolas  de  Damas, 

^"^  .,  '  '^1''  dix  rois  de  Damas  appelés  fucceffivement  Adad,  du  nom  d'Adad 

222.  qui  régnoit  à  Damas  du  temps  de  David. 

Gail\  Sibyll.       Mais  faus  m'arrêter  aux  écrivains  qui  ont  donné  mille  ans  de 

p.iiyirfeq.   yie  à  la  Sibylle  Erylhréenne,  fix  âges  à  Tiréfias,  trois  ceints  ans 

LongaT.' (dit.  *■■•  coiu-s  ordinaire  de  la  vie  des  Sérès;  {à.\\%  parler  de  Béiofiè,  de 

iaimur.  t.  II,  Mauéthoii ,  de  Nicolas  de  Damas  &  de  plufieurs  autres  hiftoriens 

^Àm!jùd.  1 1,  <-it'-%  par  Josèphe ,  qui  afllirent  que  les   hommes  des  prfmiei's 

(,f,p,ii,     âges  ont  vécu  jufqu'à  mille  ans,  je  ne  crains  pas  d'avancer  que 

les  longs  règnes  des  premiers  rois  de  Perle ,  quand  on  les  prendroit 

pour  de  pures  ficlions ,  ne  pounoient  faire  refufer  aux  ouvrages 

qui  les  préfentent,  le  titre  d'annales  des  Perfes.  De  fimples  pré- 

fomptions  ne  font  pas  recevables  contre  le  témoignage  unanime 

d'une  nation,  foutenu  de  celui  de  les  voifins,  de  lès  ennemis.  II 

faudroit  lui  oppofer,  j'ofe  le  dire,  d'autres  annales  avouées  des 

Orientaux  ;  &  c'efl:  ce  que  l'on  n'a  pas  encore  fait. 

Ce 
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Ce  témoignage  unanime,  que  je  cite  ici,  nei\  pas  feulement 
celui  des  Pcrlans  modernes  ;  les  hiftoiies  qu'ils  ont  adoptées 
remontent,  par  une  tradition  conihmte,  jufqu'au  règne  même  des 
Perles,  &  cette  ancienneté,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite, 
en  fuppolè  une  beaucoup  plus  grande.  . 

On  fait  que  l'auteur  du  Scluili-namûh,  Ferdoufi,  poëte  célèbre  ^„X///z.wn 
qui  florilTojt  vers  la  fin  du  x.''  fiècle,  eft  le  premier  qui  ait  mis  tome  xxxi, 
en  vers  l'hiftoire  générale  des  Perfes;  l'original  perfan  fur  lequel  il  ^''  ^'^'' 
travailla  avoit  été  traduit  du  pehlvi. 

Avant  Ferdoufi  ,  le  poète  Dakiki  avoit  écrit  la  vie  de  Guftafp, 
prince  de  la  dynaftie  des  Kéaniens,  &  connoiflbit  par  conféquent 
ces  monumens  pehlvis ,  ou  du  moins  les  traduclions   arabe  & 
perfmne  qui  en  avoient  été  faites  fur  les  originaux,  trouvés  dans  ^^^{'^^^^^^ 
ie  tréfor  d'Iezdedjerd,  dernier  roi  de  la  dynallie  des  Safinides. 

Dans  le  v.*^  fiècle  de  l'ère  Chrétienne  (  le  tiône  de  Perfê 
étoit  alors  occupé  par  les  princes  Safanides),  Mo'ife  de  Chorène 
nous  fournit  un  trait  important  relatif  à  la  première  dynaftie  des 
Perfes ,  celle  des  princes  Pelchdadiens  ;  &  comme  cet  hiftorieu 
efl  ie  feui  écrivain  oriental  que  je  connoifle  qui,  avant  le  Maho- 
métifme,  ait  clairement  fait  mejition  des  anciennes  hiftoires  des 
Perfes ,  je.  crois  devoir  rapporter  ce  trait  dans  les  propres  paroles 
de  l'auteui'. 

Je  dis,  le  feul  écrivain  oriental  que  je  connoifiê,  parce  que  je 
fuis  bien  éloigné  de  croire  que  le  zèle  ignorant  &  deflruéleur 
des  Mahométans  ait  anéanti,  dans  les  pays  de  leur  domination, 
tous  les  ouvrages  hiftoriques  qui  y  exifiioient  avant  eux.  La  perte 
des  anciens  monumens ,  dans  l'Orient ,  ell  une  fuite  du  cours 
ordinaire  des  choies;  les  hiftoires  générales  y  ont  fait  difparoître 
les  pièces  particulières  fur  lefquelles  elles  avoient  été  compofées. 
Il  étoit  naturel  que  dans  des  contrées  foumifes  au  Mahométifme , 
des  traduclions  ornées  de  tout  le  brillant  de  la  poclîe  orientale 
fident  négliger  les  originaux  pehlvis ,  qui  n'étoient  entendus  que 
par  les  Parles,  peuple  pauvre,  peu  nombreux  Se  opprimé.  Malgré 
cela  je  fuis  perltiadé  qu'un  voyageur  inftruit  pourroit  encore  trouver 
en  Perfe,  dans  l'Arménie,  en  Afrique  des  ouvrages  antérieurs  au 
Mahométifne. 

Tome  XXXV.  X 
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Je  reviens  à  Moïfe  de  Choi ène ,  Se  me  Teis  de  la  tradu(?lion 
L.  i,  c.  //,  tle  Whillon.  Qiiid  aiitcm  tïh'i ,  dit  cet  hillorien  à  Ifaac  Bagiatide, 
''  '^^'  auquel  il  adreffe  fon  ouvrage ,  funt  voluptati  viles  ac  vaiia  de 

Byrafpe  Ajlyage  fabula  !  dut  air  iiobis  ineptus  aîque  injuljos  ac 
raîïoiùs  expertes  Perfarum  fermoaes ,  laborem  iniponis  explicandi , 
nempe  de  primo  ejiis  benefaâo  walcjico ,  dmnoniifque  ei  mïnijlran- 
îibiis,  uîqiie  errorem  &  jalfiUitem  jnijlrari  non  potuerït.  Ac  jiiper 
hiimerorum  ofculatione ,  imde  draconuin  ortiis  juerit ,  ac  deiiide 
Jlagitii  frequctitia  Jiomines  pcr  vent  ri  s  iifiiinperdidit,  atqiie  Rliodanes 
quidam  pofca  catcnis  eiim  a/ieis  coiijlrinxerit ,  atque  in  montcm 
qui  vocatur  Dembavendiis  abduxerit  ;  Rhodancm  vero  inter  viam 
dormientem  Byrafpe  s  in  colle  m  traxerit,  Rliodanejque  fomno  excitus, 
in  cavernam  montis  emn  duxerit ,  contraque  eum  vinâum  Jlatuam 
pofuerit,  cujiis  terrore  perculfis,  catcnis  doniitus,  evadere  non  potuerit, 
quo  terras  perditum  iret. 

T.  7S.  Moïfe  de  Chorène  explique  enfuite  ce  qu'il  vient  de  japporter 
des  fables  des  Perfes:  Byrajpcs  AJlyages,  dit-il,  tcmporibus  Nebrotis 
maximi  eorum  { Perlâium  )  progenitoris  fuijje  dicitur;  &  plus  bas, 
hujus  Byrafpes  verum  nomen  fuijje  centaurmn  Prydeni  ex  Chalddico 
libro  compertum  haheo  &  cognitum._ 

r.yy.  Il  ajoute  qu'après  la  difperfion  du  genre  humain,  qui  fuivit  la 
divifion  àts  langues ,  ce  fut  la  valeur  qui  fit  réulTir  les  entreprifês 
des  hommes  puiïfans  ;  mais  que  Byrafpe  obtint  le  commandement 
de  (il  tribu  plus  par  habileté  que  par  courage.  Il  relevoit  de  Nebrolh, 
&  voulut  apprendre  aux  hommes  à  vi\'re  en  focictc ,  prétendant 
que  les  biens  dévoient  être  communs.  Lorfque  Byrafpe  formoit 
quelque  deffein ,  il  le  déclaroit  à  fbn  peuple  ;  c'efl:  ce  qui  eft 
appelé  Ion  premier  hcnefadum  makficum  (  (ans  doute  à  caufe  des 
vues  criminelles  qu'il  avoit,  même  en  failant  le  bien). 

Byrafpe ,  ajoute  Thidorien  arménien ,  après  s'être  rendu  très- 
habile  dans  l'aih'ologie,  voulut  encore  fa  voir  à  fond  les  principes 
du  mal  &  des  enchantemens  ;  mais  comme  il  avoit  coutume, 
pour  gagner  les  eljirits,  de  faire  tout  en  public,  &  que  les  leçons 
de  crime  ne  pouvoient  fe  donner  hautement,  il  feignit  d'avoir  de 
violens  maux  de  ventre,  qui  ne  pouvoient  être  guéris  que  par 
de  certaines  paroles  qu'il  n'étoit  permis  à  peiionne  d'entendre. 
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Sous  ce  prétexte  celui  qui  iaftruilôit  Eyiafpe  dans  fe  mal,  avoit 
droit  de  lui  piler  à  l'oreille,  ayant  la  tcté  fur  fes  épaules.  C'efl;    P<^giso» 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  qui  poite  que  le  minillre  de  Satan 
fervoit  ce  Prince,  étoit  à  ks  ordres,  &  lui  bailoit  quelquefois  les 
épaules,  comme  pour  lui  demander  le  prix  de  les  lervices.' 

Pour  ce  qui  e(t  de  la  fable  qui  porte  qu'il  fortit  des  fèrpens 
des  épaules  de  Byralpe,  ou  qu'il  tut  lui-même  changé  en  ferpent, 
voici  ce  qu'elle  (ignitie.  Comme  ce  Prince  immoioit  aux  démons 
un  nombre  prodigieux  de  viélimes  humaines  (  fans  doute  pour 
en  obtenir  la  guéiiion  de  fes  prétendus  maux  de  ventre,  h.omines 
per  ventris  iifiim  pcrd'uih  ;  ceux  qui  étoient  cç.\\{h  kii  confèiller  ces 
ftcrilices  bai-bares  ,  en  lui  parlant  à  l'oreille ,  furent  représentés 
fous  l'emblème  de  lerpens  qui  iortoient  de  fes  épaules  ).  Bientôt 
les  peuples ,  révoltés  par  fes  cruautés ,  le  chalsèrent  de  lès  États , 
&  le  pourfuivirent  (  comme  un  monflre  altéré  de  fing  )  fui* 
le  mont  Damavend ,  oi!i ,  après  plufieuis  combats  lânglans ,  ils 
le  prirent,  le  tuèrent  &  jetèrent  Ion  corps  dans  un  gouffre  rempli 
de  loufre. 

Telle  efl:  la  manière  dont  Moïfe  de  Chorène  explique  l'hiffoire 
de  Byrafj^e;  il  la  tenoit  vraifemblablement  de  quelque  Mage,  ou 
peut-être  l'avoit-il  tirée  du  livre  chaldaïque  qui  lui  avoit  appiis  ce 
que  c'étoit  que  ce  perfonnage.  J'ai  cm  devoir  rendre  cette  expli- 
cation plus  intelligible,  en  y  ajoutant  quelques  réflexions  renfermées 
entre  deux  crochets;  mais  je  fuis  bien  éloigné  cie  la  garantir:  il 
me  fuffit  de  montrer,  par  Moïfè  de  Chorène,  quelle  doit  être 
l'ancienneté  de  c^  fables. 

I ."  Bymfpe  Ajiyage  (f)  eff  vifiblement  le  Bewamfp  Aidahak 
(par  abréviation  Zolmk)  des  livres  paifis;  on  reconnoît  dans  Rho- 
Aanes,  Feruiom  (  en  zend  Threteono  (g)  )  vainqueur  d'Ajdahak  ; 
&  dans  Nebroth ,  Nimmd,  (nrnom  de  D/enifc/iid  Nim-rad  ûgniÛQ 
chef  au  Midi,  &  le  mot  nim  (  midi  )  défigne  quelquefois  le  Siflan, 
qui  étoit  une  des  provinces  fur  lefquelles  s'étendoit  l'empire  de 

zend,    feroit   encore   plus    fenfibic. 


(f)  On  lit  dans  le  texte  armé- 
rien  ,  Biyrafpi  Ajdabakai.  Si  les  tra- 
ducteurs avoient  confervé  l'orthogra- 
phe de  ces  deux  mots ,  l'identité  des 
noms,  dans  l'arménien  &    dans   le 


(g)  Dans  l'arménien  Hroudanai ; 
\h,  qui  efl  devant  Vr,  répond  au  th 
du  aend  Threteono, 

Xij      . 
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Djemfchid.  Azdahak,  prince  Arabe  (Zohak  tait)  lelevoit  de  ce 
monarque,  qui,  dans  les  hiftoriens  Orientaux,  eft  fouvent  appelé 
la  tige  des  anciens  rois  de  Perfe;  &  ce  titre  repond  au  maximi 
eonim  progeniîoris  de  Moïfe  de  Chorène. 
^7'MF'','':       Je  n'infirterai  pas  davantage  fur  ces  rapports  ;  il  fuffit  d'ouA'rir 

^ux  mots  Gnm-  1^5  livres  des  Paifes,  pour  voir  que  les  perfônnages  que  je  viens 

fchid,  Dzohak  jg  comparer  font  ahfoiument  les  mêmes. 

2.    Lhiitoire  de  iiyralpe,  dans  le  v.    Iiecle,  pailoit  poui'  très- 

P./S,    ancienne,  res  vettipijfmuis ,  dit  Moïlê  de  Chorène;  &;  les  Perfes 

eux-mêmes  ne  la  comprenoient  pas,  &  minime  ijifis  inteîleâas. 

De  plus,  leurs  livres  netoient  pas  les  Iculs  qui  en  filiènt  mention; 

Ci-d, ].',  162,  JVloïle  de  Chorène  avoit  lu,  dans  un  livre  chaldaïque,  que  le 
vrai  nom  de  Byrafpe  étoit  PryJe  ou  plutôt  Priydea ,  comme 
porte  l'arménien.  Ce  mot  fignifie,  en  perlan,  dix  mille  villes  avec 
leurs  dépendances  (  dix  mille  dillricts  );  c'eil  aufli  le  fens  de 
Bewarafp ,  abréviation  du  zend  Bewroefch  pete ,  c'ert- à-dire  chef  de 
dix  mille  ;  on  fous-entend  le  mot  dengheojch  (en  parfi  deh,  dehan) 
dijlriâ,  t[iii  le  trouve  dans  le  8.'^  cardé  de  ï/efc/it  d'/il>ûn ,  où  le 
nom  dAidûliak  efl  exprimé  de  cette  manière:  £iefi/i  Dehako..,. 
bevroefch  pete  dengheoie. 

On  ne  peut  maintenant  difconvenir  que  fous  la  dynaflie  éts 
SaÊnides,  ces  différens  noms  Perles  ne  fo  trouvent  dans  des  livres 
étrangers,  &  que  l'hilloire  des  premiers  princes  &  du  premier  tyran 
àes  Perles,  ne  foit  alors  citée  comme  une  fable  très-ancienne. 

Sur  cela  je  fliis  un  raifonnement  :  les  écrivains  Perfans  s'accordent 
à  faire  defcendre  Ardefchir ,  chef  de  la  dynaftie  dts  Safenides , 
Aes  rois  Perles  nommés  Kéanicns ;  on  lait  que  ce  Prince  a  renverfë 
l'empire  des  Parthes  :  auroit-il  foufFert  (lui  ou  fes  fucceflêurs  ) 
que  l'on  eût  inféré  dans  l'hilloire  de  la  nation  Perle  des  romans 
fabriqués  fous  le  règne  des  Parthes  ,  ou  qu'on  les  eût  fubflitués 
aux  monumens  que  les  pères  avoient  pu  conlêrver,  avec  l'autorité 
que  les  Grecs  &  les  Parthes  leur  avoient  lailice!  car  les  Perles, 
depuis  Alexandre  julc^u'à  Ardefchir,  ne  doivent  pas  être  regardés 
comme  \.m  peuple  anéanti.  Maintenaiit ,  dit  Strabon  ^//y*,  les  Perfes 
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font  un  corps  particulier  de  nation  :  ils  ont  des  Rois  ;  &  ces  Princes, 
qui  d'abord  ont  été  fournis  aux  rois  Macédoniens ,  relèvent  maintenant 
des  rois  Parthes. 

D'ailleurs,  des  romans  inventés  fous  la  domination  àts  Parlhes, 
aiiroient  -  ils  palIé,  trois  ou  quatre  fiècies  après,  pour  des  cliofcs 
très  -  anciennes  ! 

On  ne  peut  donc  les  placer  plus  bas  que  le  règne  des  Perfès 
antérieur  à  celui  des  Parthes  ;  &  s'il  y  eût  eu  quelque  doute  (ur 
l'ancienneté  de  ces  fables,  ou  qu'elles  n'euffent  pas  appartenu  à 
i'hiftoire  de  la  nation,  Moïfè  de  Chorène,  à  qui  elles  caufoient 
un  dégoût  mortel,  quarum  narrationes ,  dit -il,  nobis  odio  funt ,  P.7S. 
atque  ipfa  auditio  propè  auribus  nafris  fa^idimn  affert,  ne  fe  lèroit 
pas  donné  la  peine  de  les  expliquer  ;  il  lui  auroit  fuffi ,  pour 
jultifier  fon  filence  ,  de  montrer  l'origine  &  l'époque  de  ces 
fables;  &  c'eft  ce  que  pouvoit  faire  un  homme  qui,  comme 
Mo'iïè  de  Chorène,  avoit  joint  à  la  leéture  des  anciens  hiftoriens, 
tels  qu'Abyden  &  Céphaiion ,  celle  des  livres  chaldaïques  &  f^'fl-^''>"-f-'- 
lyriaques.  /,„.  //,  ch.  éj. 

Il  fuit,  je  ci'ois,  des  réflexions  précédentes,  i.°  qu'on  ne  peut  t'-'^i' 
refufêr  de  rapporter  aux  Peifès  mêmes,  c'eft- à- dire  aux  temps 
antérieurs  au  Mahométifme ,  i'hiftoire  des  deux  premières  dynafties 
de  leurs  Rois,  celle  des  Pefchdadiens  &  celle  des  Keaniens. 
2..°  Que  plufieurs  des  fables  qu'elle  renferme  avoient  cours- en 
Perfo  avant  le  règne  des  Parthes,  &  qu'elles  méiitent  en  confé- 
quence  l'attention  de  ceux  qui  recherchent  les  monumens  des 
anciens  peuples.  3."  Enfin  que  ce  n'eft  pas  perdre  fon  temps,  que 
de  l'employer  à  apprendre  les  langues  dans  lefquelles  ces  fables 
font  écrites,  puifqu'elles  peuvent,  ainfi  que  celles  des  autres  nations, 
donner  des  vérités  hiftoriques ,  &  par -là  devenir  intére(î;rntes. 
Tel  eft  le  premier  point  que  j'ai  eu  defîèin  de  pi-ouver. 

J'ai  dit,  en  fécond  lieu,  que  les  livres  Orientaux  fournillbient 
àçs  détails  utiles  Se  curieux  fur  l'Hiftoire  Naturelle  de  l'Afie,  fur 
celle  des  mœurs  &  des  Religions  ;  fur  l'Aftronomie ,  la  Géo- 
graphie, &  fur  les  différentes  Epoques  en  ufâge  dans  cette  partie  ■ 
de  la  terre.  Pour  fo  convaincre  de  la  vérité  de  cette  aftèrtion ,' 
il  fuffit  de  parcourir  le  catalogue  des  manufcrits  Orientaux  de  la 
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Bibliothèque  du  Roi,  &:  celui  qui  eft  à  la  fin  de  la  Bibliothèque 
orientale  de  d'Herbeiot.  Ce  lêroit  anticijTCr  fur  l'ouvrage  que  j'ai 
deffein  de  préfènter  à  l'Académie,  que  d'entrer  dans  le  détail  de 
ce  que  renferment  ces  difFérens  manulcrils.  Je  ne  parlerai  pas  non 
plus  des  tiaduélions  utiles  qui  nous  ont  été  données  par  Erpennius, 
Pocock ,  Gabriel  Sionite,  Abraham  Eccheilenlis ,  Beckius  & 
par  M.'^  Petis  de  la  Croix.  Je  me  borne  aux  Savans  de  l'Europe 
qui ,  aidés  par  les  éciivains  Orientaux  ,  ont  éclairci  les  matières 
que  je  viens  d'indiquer. 

On  connoît  les  recherches  de  Bochart  fur  les  animaux  dont  il 
efl  parlé  dans  les  livres  Saints.  Les  extraits  que  les  docleurs  Hyde 
&  Pocock  ont  donnés  de  pludeuis  auteurs  Arabes  qui  traitent  des 
anciennes  religions  de  l'Orient,  engagent  à  confulter  les  autres 
écrivains  Orientaux  qui  peuvent  s'être  occupés  du  même  objet. 
11  elt  difficile  de  rien  ajoutera  ce  que  Maracci,  Réiand,  Gagnier 
6c  Mellius  nous  apprennent  de  Mahomet  &.  de  fa  religion.  La 
Bibliothèque  orientale  de  M.  AfTémani,  nous  prélente  le  tableau 
de  l'Ade  chrétienne.  L'Europe  lavante  l'end  juftice  aux  travaux 
A.W  docteur  Hyde,  lur  le  Zitch  d'Oulough-beigue  ;  à  ceux  de 
Gréaves  fur  le  même  ouvrage,  fur  Naffir-eddin ,  Abulféda,  & 
fur  l'Aftronomie  de  Schah-kholdji. 

C'efl:  à  l'étude  profonde  que  le  P.  Gaubil  avoit  faite  des  livres 
è£S>  Chinois,  que  nous  devons  l'hiftoiie  de  leur.  Aflronomie  :  les 
travaux  du  P.  Noël  &  ceux  du  P.  Couplet  nous  ont  procuré  la 
connoilTance  des  dogmes,  de  la  morale  &:  des  livres  clalfiques  de 
cette  nation. 

La  Géographie  oi-ienlale  a  reçu  les  plus  grands  fecours  de 
Golius,  dans  [os  notes  fur  Alfragan;  de  Réiand,  dans  fi  Paleftine; 
de  Hyde,  dans  fes  notes  liir  Péritfôl;  de  Schultens,  dans  \ Index 
géographique  qu'il  a  ajouté  à  fi  traduélion  de  la  vie  de  Saladin; 
&  d'Alfémani,  dans  fes  differtations  fur  les  Monophyfites  &:  fur 
les  Syriens-Neftoriens. 

Parlerai-je  des  Savans  de  cette  Académie  qui  ont  fu  fe  rendi-e 
familiers  les  ouvrages  des  Orientaux!  les  critiques  amères  de  M.  la 
Crofe  &  de  M/^  Alfémani,  n'ôtent  point  à  M.  l'abbé  Renaudot 
le  méiite  d'avoir  employé  utilement  ia  connoiiraiice  qu'il  avoit  des 
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éciivaiiis  Arabes.  Les  recherches  de  M.  de  Guignes  font  voir  les 
(ecours  que  l'hiftoire  gciitnile  de  i'Orient  peut  tirer  des  livres  chinois. 

Mais  on  peut  dire,  en  général,  que  les  manufcrits  Perlîms  ont 
été  peu  confultés  par  les  Savans  :  je  ne  connois  que  Golius, 
Gréaves  8c  Hyde  qui  les  aient  lus  en  critiques.  Marchant  lùr  les 
traces  de  ces  Savans ,  j'ofe  entrer  dans  la  carrière  que  leurs  t]■a^'aux 
m'ont  ouverte;  peut-être  même  que  les  livres  zends  &  pehivis 
me  conduiront  à  àti  découvertes  dont  ils  ne  pouvoient  le  flattei-. 
La  Bibliothèque  du  Roi,  liche  en  manufcrits  Orientaux,  m'offre 
un  tréfor  dont  je  connois  le  prix ,  dans  lequel  je  me  fêns  le  couraoe 
de  puifer  ;  &: ,  après  avoir  nommé  cette  précieufe  colleélion ,  je 
penle  qu'il  eft  inutile  de  parler  des  manufcrits  que  j'ai  apportés 
de  i'hide,  &  dont  plufieurs  font  relatifs  aux  fujets  que  j'ai  deffein 
de  traiter. 

J'avois  penfé  d'abord  que  le  vrai  moyen  de  mettre  de  l'ordre 
dans  mes  recherches,  étoit  de  choifir  un  ouvrage  qui  fût  comme 
le  centre  auquel   elles   fe   rapportaffent  ;    &   le  Bonn  -  dchefch , 
ouvrage  pehlvi  dont  j'ai   parlé  dans   mes  Mémoires  précédens,  //^fl'/w'fr' 
me  paroiffoit  très-propre  à  remplir  cet  objet:  ce  morceau  eft  auffi  tome  x x x i . 
rare  en  Perfe  OLie  dans  l'Inde,  &  je  croyois  qu'il  pourroit  encore  ^"'^'  V^J'J ,^ 
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piquer  la  curionte,  par  les  matières  dont  il  traite.  jm^e  jSo, 

Ces  matières ,  préfentées  félon  l'ordre  qu'elles  fuivent  dans  le 
Boun-dehejch ,  font  : 

1.°  Les  principes  des  êtres,  la  production  des  bons  &  des 
mauvais  Génies,  la  guerre  des  deux  Principes  fecondaires,  laj-ran- 
gement  des  différentes  parties  qui  forment  l'Univers,  comme  le 
ciel,  les  étoiles,  les  lignes  qui  les  renferment,  la  terre,  le  premier 
taureau  &  le  premier  homme,  nommé  Kciiomorts. 

%°  La  divifion  de  la  terre  en  lèpt  climats,  diftingués  par  le 
cours  du  Soleil  ;  la  diftribution  de  l'eau  fîir  toute  la  terit ,  la 
formation  des  fleuves,  les  germes  des  arbres  &:  des  animaux 
fortis  du  premier  taureau. 

3 .°  Les  montagnes  nées  de  l'Albordj ,  &  leur  direcflion. 

L'auteur  revient  enfuite  aux  fleuves,  &  défigne,  par  leur  cours,  . 
les  trois  principaux. 

4.°  Les  arbres  &  les  animaux,  félon  leurs  différentes  elpèces. 
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5 .°  La  création  de  Mefcliia  &  de  Mefclmé ,  pères  du  gènrâ 
humain,  &  fortis  originairement  du  premier  homme;  leur  péché 
&  fes  fuites;  les  différentes  efpèces  d'hommes,  &  leur  difpeifion 
dans  les  fept  climats  de  la  terre. 

6.'  La  manière  dont  l'homme  efl  conçu:  les  différentes  elpèces 
de  feux. 

j"  Les  animaux  en  général,  &;  la  defcriplion  de  quelques-uns 
en  particulier. 

8."  Les  fleuves  &  les  rivières,  détaillés  félon  leur  cours;  les 
différentes  efpèces  d'eaux,  les  mers,  les  lacs  &  leur  pofition. 

p.°  Les  premiers  de  tout  ce  qui  exifte  dans  la  Nature,  comme 
les  premiers  des  animaux,  des  fleuves,  &c. 

io.°  Les  fix  fêtes  nommées  Gahaiihars  ;  la  diflribution  àçs 
fàifôns  ,  du  fioid ,  du  chaud  ;  la  longueur  des  jours ,  félon  les 
climats  ;  le  cours  du  Soleil. 

I  I .°  Les  arbres ,  les  graines ,  les  fleurs ,  &.  la  defcription  de 
quelques-unes  en  particulier. 

I2.°  Les  mauvais  Génies,  leurs  oeuvres;  quelques  traits  de 
l'ancienne  hiftoire  des  Perfes;  la  pofition  des  principales  contrées 
de  la  Perfè. 

13.°  La  réfurreélion ,  comment  elle  fë  fera,  l'ordre  qui  s'y 
obfervera,  fès  fuites,  le  létablifTement  de  la  Nature. 

14.°  Les  princes  Pefchdadiens ,  leurs  noms,  les  années  de  leurs 
règnes;  la  généalogie  d'Afrafiab,  roi  de  Touran. 

15.°  La  généalogie  de  Zoroafhe;  fes  enfans. 

I  6.°  Le  compte  des  années,  celui  àç:s,  milles  d'années  lôUmis 
alternativement  à  Ormufd  &  à  Ahriman,  &  des  années  de  règne 
des  rois  Perfes  depuis  Tehmoures  jufqu'à  Alexandre:  la  femme 
des  règnes  àts  Afchkanides  &  des  Safànides. 

L'expofe  feul  des  matières  que  le  Boun-dehefch  embraffe,  fufîît 
pour  rendre  cet  ouvrage  iiitérefîànt,  fur-tout  fi  l'on  fait  réflexion 
qu'il  paffe  pour  une  traduélion  qui  remonte  au  moins  jufqu'au 
vii.*^  fiècle,  Se  dont  l'original,  au  rapport  des  Parfès,  faifoit  partie 
des  livres  attribués  à  Zoroaftre.  Mais  comme  plufieurs  de  ces 
matières  ne  font,  pour  ainfi  dire,  qu'indiquées  dans  le  texte  pehlvi, 
tel  qu'il  çxiflç  aduelkment,  ce  texte  demande  des  développemens 

qu'il 
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«u'il  efl  naturel  de  chercher  dans  les  livres  des  Orientaux,  & 
fur-tout  dai'iS  ceux  des  Per/ans. 

jMon  delîèin  ctoil ,  en  coniéqueiice,  de  donner  d'abord  la  tra- 
dudion  du  Boiin-dehejch ;  &,  comme  l'ordre  des  matières  paroît 
avoir  été  interrompu,  de  réunir  enluite  fous  un  même  titre  celles 
qui  ont  du  lapport;  ce  qui  devoit  former  un  commenlaii'e  divile  en 
autant  de  Mcmoires  que  le  Boun-deliejch  traite  de  lîijets  difFérens. 

Mais  il  pouvoit  réiuiter  de  ce  plan  deux  inconvéniens  :  me 
contenter,  dans  le  commentaire  que  je  deftinois  au  Boun-dehejch , 
de  l'envoyer  à  la  traduction ,  c'étoit  embarralîèi"  le  lecleur ,  & 
m'expoler  peut-être  à  être  oblciir.  D'un  autre  côté  je  n'aurois  pu, 
/ans  me  répéter,  faire  reparoître  des  morceaux  de  cette  traduélion, 
(ou vent  allez  longs,  toutes  les  fois  que  les  difFérens  fujets  que  je 
voulois  difcuter  l'auroient  demandé. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens,  je  me  fuis  déterminé  à  ne  donner 
ie  Boun-Aehcfch  qLie  par  morceaux,  répartis  dans  mes  Mémoires 
Jèlon  les  matières  auxquelles  ils  peuvent  avoir  rapport  :  cette 
dirtribution  me  paroît  tenir  davantage  à  la  forme  des  travaux  de 
i' Académie.  El  c'ell  d'après  ce  pian  que  je  me  projx)le  de  déve- 
lopper d'abord  ie  fyftème  théologique  des  Parles  :  ce  morceau 
renfermera  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Etre  fuprême,  &  à  la  pro- 
duélion  de  l'Univers. 

J'examinerai ,  en  fécond  lieu  ,  la  diftribution  du  ciel  &  àes 
étoiles,  la  divilion  de  la  terre  &  des  climats,  la  direction  des 
montagnes  &  des  fîeu\'es. 

Mes  recherches  auront  pour  troifième  objet  les  arbres ,  les 
animaux  &  leurs  différentes  elpèces. 

Je  firrirai  par  l'homme,  dernière  production  du  bon  Piîncipe: 
je  parlerai  de  its  defcendans  &  de  leur  difperiion  ;  ce  qui  me 
conduira  aux  princes  Pefchdadiens  &  à  la  chronologie  des  Perfes, 
cjui  fera  précédée  de  l'explication  de  leurs  jours ,  de  leurs  mois  & 
tîe  leur  année. 

Telles  font  les  matières  que  j'ai  defTein  de  traiter,  d'après  les 
livres  zends ,  pehlvis  &  parfis;  elles  répondent,  comme  on  le 
voit,  aux  difFérens  objets  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de 
ce  Mémoire. 

Tome  XXXV.  X 
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Indépendamment  des  manitfcrits  Orientaux  ,  qui  feront  les 
p;incip  lies  fources  où  je  puiierai ,  je  ne  négligeai  aucun  des  auieuis 
anciens  ou  modernes,  qLii  me  paroîlro)it  propies  à  rcpandie  quelque 
lumière  lur  ce  qui  doit  faire  l'objet  de  mes  recherches. 

On  (ent  que  clans  un  ouvrage  de  cette  nature  tout  ne  lêia  pas 
porté  à  la  démonltration  ;  fidciitt  dans  les  tradu<flions ,  netteté 
dans  i'expofition ,  ce  fônt-là,  je  penle ,  les  feules  conditions  quâ 
l'on  ait  droit  d'exiger  de  moi  :  je  iaifle  à  des  efprits  plus  perçans 
le  foin  de  chercher  de  prctendi.es  combinaifôns ,  qui  ne  pourioient 
que  m'aveugier  fur  le  vrai  fens  Aqs  auteurs. 

Il  s'en  faut  bien  que  toutes  les  matières  fôient  épuifees;  &  \t 

goût  moderne,  qui  fê  plaît  à  jeter  un   ridicule  fui'  les  ouvrages 

d'érudition,  &  prétend  les  remplacer  avantageiifement  par  cette 

foule  d'abrégés  &.  de  diélionnaires  en  tous  genres,  ce  goût  cefîêroit 

bientôt  fi  l'on  faifôit  attention  à  ces  paroles  du  célèbre  Bacon , 

Fmfceve  ad  qui  peuvent  s'appliquer  à  toutes  les  fciences:  ///  liifloriâ  miam 
HHl  Nuîur.  ir     ^       }  .  ji.        ■         j  n-  ■       ■  j     j  n        j     ^ 

vperim,  aph.  A.,  Tcquinmiis  (7  Util  1110  dcjtwûmus ,  aine  omma  viaeiidmn  cji  ut  late 

pateat ,  &  fciâa  Jit  aA  menjuram  uinvcrfi.  Neqiie  en'iin  arâaiidus 

efi  mwuhis  ad  aiigiijl'uis  iiitellcâûs  (quod  adituc  facliim  ep)  fed 

expatideiidiis  inlelleâiis  &  laxaiidiis  ad  nnindi  imagiiievi  recipicii- 

éiaru,  (jualis  hivetiitiir.  Jfiiid  eiiim,  refpicere  pauca  &  pwnutician 

feamdum  pauca ,  ômiiia  perdidit. 
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SI     LES     païens 

VNT  JAMAIS  IGNORÉ  LE  VRAI  DIEU. 

Addition  aux  Mémoires  fur  le  Principe  aâif. 

Par   M.    l'Abbé    leBatteux. 

MON  ciefTein,  dans  ce  Mémoire,  n'efl:  point  de  rechercher  ^,  *  'J 
ce  que  les  Philofôphes  de  l'antiquité  ont  penfé  de  l'Etre 
fuprême  :  l'hiflorique  de  leurs  opinions  liir  ce  point ,  quoiqu'il 
n'ait  pas  fait  dire/lement  mon  objet ,  fè  trouve  à  peu  piès  dans 
4es  Mémoires  que  j'ai  donnés  fur  le  Pi-incipe  actif.  11  efl  queftiou 
ici  non  des  Sages,  mais  de  ce  qu'on  ap[)el!e  Peuple  par  oppofition 
aux  Sages.  J'entends  toutefois  les  peuples  civilités,  qui  ayant  des 
^rts  &  des  loix  ,  ont  été  dans  le  cas  d'uïer  quelquefois  de  leur 
raifon,  &  de  réfléchir,  ju/qu'à  un  certain  point,  fur  l'inlérêt  de  leur 
propre  exiflence  &  fur  leur  état  d  homme.  En  un  mot ,  les 
Chaldéens  ont  paru  reconnoître  deux  Dieux,  les  Perfes  trois; 
ies  fables  d'Egypte  en  nomment  cinq  ou  fix  grands,  fans  compter 
ceux  d'un  ordre  inférieur;  les  Grecs  &  les  Romains  en  avoient  des 
milliers.  Il  m'a  paru  qu'on  pouvoit  établir  qiu;  ces  peiiples,  malgré 
tant  d'erreurs  &  d'extravagances ,  ont  connu  un  Dieu  luprême, 
•&:  qu'ils  n'en  ont  connu  qu'un  :  voilà  mon  objet. 

11  feroit  aifé  d'écriie  fur  ce  problème ,  plufieurs  voiumes  ;  le 
raifonnement  &  l'érudition  fourniroient  également  de  quoi  ies 
remplir.  Je  le  renfermerai  dans  ce  lèui  Mémoire ,  qui  fera  même 
allez  court,  parce  qu'il  fuffira  ici  d'indiquer  les  preuves,  ^ms  les 
<lévelopper. 

Ces  preuves  feront  de  deux  fortes:  les  unes  tirées  de  l'hiftoire 
Sainte,  à  caufe  des  rapports  que  le  jieuple  de  Dieu  a  eus  nécelfai- 
rement  avec  les  païens;  les  autres  tirées  de  l'hifloire  profane,  foit 
par  des  inducîlions  qui  paroilTent  fondées ,  foit  par  àts  textes 
lormels. 

Pour  ne  point  jioi^s  égarer  dans  un  elpace  qui  comprend  tant 
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de  fiècles ,  nous  diningueions  trois  époques  :  la  première,  depuis 
le  dékiç^e  julqu'au  puliiige  de  ia  mer  Rouge;  la  letonde,  depui.N  la 
lortie  d'Eg)'pte  julqu'à  Alexandre;  la  troidème,  depuis  Alexandre 
jufqu'à  Jélus-Chriit. 

La  première  époque  contient  neuf  ficelés;  le  déluge  étant  arrivé 
i'an  du  monde  1656,  deux  mille  trois  cents  quarante-huit  ans 
avant  J.  C.  &  le  paffage  de  la  mer  Rouge  s'élant  lait  l'an  du 
monde  2513,  mil\<^  quatre  cents  quatre  -  vingt  -  onze  ans  avant 
Jéfus-ChriiL 

Quand  le  genre  humain  defcendit  de  l'arche,  &  qu'il  fe  répandit 
dans  les  plaines  de  Sennaar ,  il  n'y  avoit  qu'une  même  penfée 
dans  tous  les  efprits,  qu'un  même  ientiment  dans  tous  les  cœuis: 
il  n'y  avoit  aufli  qu'un  kul  langage,  qui  étoit  celui  de  la  crainte 
&  de  la  reconnoif lance,  pour  celui  qui  avoit  puni  le  ciime  & 
conlêrvé  l'innocence.  Cela  n'a  pas  beloin  d'être  prouvé. 

Noé,  félon  l'Écriture,  vécut  encore  long-temps  après  le  déluge, 
tenant  fous  (es  yeux  une  partie  confidérable  de  fes  enfans.  Sem.» 
{on  fils,  lui  furvécul  de  cent  cinquaiite  ans,  &  aida,  comme  fou 
père  avoit  fait,  par  fes  difcours  &  par  fon  exemple,  à  maintenir 
fes  defcendans  dans  la  foi  primiti\e.  H  y  a  apparence  que  Cham 
&  Japhet  ne  vécurent  pas  moins  que  Sem ,  chacun  dans  la  panie 
du  monde  où  ils  fe  portèrent  ;  qu'ils  y  furent  autant  de  témoins 
vivans  de  la  tradition;  &.  que  les  gens  raifonnables ,  au  moins, 
réglèi-ent  fur  eux  leur  conduite  &  leurs  penlées.  Se  poilant  alors, 
par  une  progieffion  parfaitement  libre,  dans  des  terres  ouvertes 
au  premier  occupant,  ils  ne  furent  point  dans  le  cas  de  s'abaitir, 
comme  s'ils  eufîènt  été  difperlcs  par  la  violence,  &  forcés  de  fê 
cacher  dans  des  anties  fauvages,  où  toute  autre  penlée  auroit  cédé 
au  beloin  de  fe  nouirir  &  de  fe  défendie  contre  les  bêles  féroces. 
Quelle  révolution  ,  dans  ces  premieis  fiècles  de  paix ,  auroit  pu 
efficer  fubitement  &  pour  jamais,  dans  des  familles  entières,  une 
idée  naturelle,  connue  par  la  fimple  attention,  développée  nécefîài- 
.  rement  par  l'éducation,  à  tout  moment  renouvelée  par  le  témoi- 
gnage des  léns  au-dchors,  &  par  celui  du  cœur  au -dedans!  Qui 
des  Patriarches  pouvoil  s'entretenir  avec  fes  enfans ,  fans  leur 
laconter  le^  origines  &  les  fail^;  fans  leur  expliquer  les  monunvens. 
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les  tombeaux,  les  autels,  les  pierres  huilées,  les  piiiis  de  ferment 
fie  de  témoignage!  11  n'en  failoit  pas  tant;  la  crainte  feule,  que 
quelques  athées  ont  fait  la  mère  des  Dieux  ,  auioit  fufîi  poujr 
conferver  le  dépôt  antique  &  rendre  l'oubli  impolfible. 

Si  on  ne  peut  employer,  pour  ces  premiers  temps,  que  des 
preuves  conjecturales ,  on  r.e  peut  auffi  nous  en  oppoier  que  dans 
îe  même  genre  :  mais  en  voici  d'une  autre  efpèce. 

Abiaham  vint  au  monde  l'an  427  après  le  déluge,  lorfaue 
Sem  vivoit  encore ,  félon  l'Ecriture.  Dieu  l'appelle  clans  la  terre 
de  Chanaan:  voyageons  avec  lui,  6c  voyons  li,  fur  les  pas,  nous 
ne  rencontrerons  point  quelque  veflige  de  la  vérité  cjue  nous 
cherchons. 

Abraham  fort  de  la  Chaldée  &  vient  d'abord  à  Haran ,  & 
de-là  dans  le  pays  de  Chanaaii.  On  peut  obferver  (|ue  ce  voyage, 
aflèz  long,  fait  par  un  étianger  chargé  de  troupcaiix,  efi^èce  de 
richelfe  diihcile  à  tranfporter,  fans  avoir  éié  altuqué  par  aucun 
ennemi,  montre  bien  que  le  pays  n'étoit  pas  encore  fort  habité, 
piiii'qu'on  lui  iaifïïr  à  difcrélion  les  pâturages ,  qui  devoieiit  être 
abfoibés  par  un  n  nombreux  bétail  ;  mais  il  prouve  encore  que 
ceux  qui  l'habitoient  n'étoient  rien  moins  que  tcrccesou  fâu^'a^es; 
qu'ils  avoient  quelque  principe  d'humanité  &  de  bi  n-.itiieile, 
puifqu'ils  laifsèrent  en  repos  l'inconnu,  &  quiis  ne  latnt  a.ci:  c 
entreprife  contre  lui. 

Le  Patriarche  pafTe  en  Egypte:  Pharaon  enlève  Sara;  ma'j 
JMentôt  ce  Roi  entend  &  reconnoît  la  voix  de  Dieu,  q^i  le 
menace  :  il  fe  plaint  amèrement  à  l'étraiiger  de  l'avoir  expofé  à 
commettie  un  crime,  qui  eut  attiré  fîir  fon  pei  pie  &  fir  lui  la 
colère  du  ciel.  Pharaon  connoilîoit  donc  Dieu  &.  fa  jiflice,  oui 
punit  l'atlu Itère. 

Abimélech  roi  de  Gérare  ,  dans  le  pays  des  Fhilinins ,  h 
connoifToit  de  même  que  le  roi  d'Egypte:  Seigneur,  dit-il  à  Dieu, 
dims  une  occafion  toute  pareille  à  celle  de  j-liaraon ,  Seigneur, 
ptmirei-vous  de  moi1  V ignorance  d'un  peuple  innocent!  &  à 
Abraham:  Qiiel  mal  vous  avons-nous  fait ,  pour  avoir  voulu  nous 
engager  ainfi ,  moi  &  mon  royaume ,  dans  une  fi  grande  faute  ! 
Quai-aiite  ans  après  liàiic  eflu)  a  un  pareil  reproche  de  la  uart  du 

Y  iij  ' 
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même,  ou  d'un  autre  roi  des  Ptiiliftins  qui  portoit  le  même  nom. 
On  demande  lî  ce  langage  peut  être  celui  d'hommes  cjiii  ne 
coiinoiffoient  pas  Dieu ,  ou  qui  auroient  eu  de  Dieu  une  autre 
idte  que  celle  des  Patiiarches  dont  ils  fc  piaignoient. 

Après  la  victoire  remportée  par  Abraham  fur  les  cinq  rois 
d'Orient,  le  grand-prêtre  des  Jcbufceiis ,  habitans  de  Salem,  Iç 
bénit,  en  invoquant  le  Dieu  très-haut  qui  cvéa.  le  ciel  <Sc  la  terre: 
Abraham  avoit  lui-même  une  il  haute  idce  de  ce  Prince,  qu'if 
lui  donna  la  dixme  de  toutes  les  dépouilles  qu'il  avoit  remix^rtées 
fur  les  cinq  Rois  faj. 

Abimélech,  roi  de  Gérare,  fait  alliance  avec  Abraham,  & 
enfuile  avec  Ifaac,  parce  qu'il  voit  que  le  Seigneur  eft  avec  eux. 

Ces  fiils  font  d'autant  plus  conclunns,  que  tous  ces  Rois  cioient 
enfans  du  fils  maudit  par  Noé  :  Mezraïm  peupla  l'Egypte  & 
Chanaan  la  Paleiline.  Pharaon  ,  Abimélech ,  Melchifédech  au- 
roient-ils  été  les  feuls  Piinces  ou  Prêtres  inltruits  dans  un  fi  grand 
nombre  de  villes,  qui  avoient  chacune  leur  roi  &.  leur  facrificateur 
fuprême?  les  autres  auroient -ils  ignoré,  ou  fait  mydère  à  leurs 
peuples,  de  ce  qui  fait  l'autorité  &  la  fûrelé  des  Rois? 

11  eft  foni  de  Lot  deux  peuples,  les  Moabites  &  les  Ammo- 
nites ;  Madian  étoit  enfant  d'Abraham  &  de  Céthura  ;  Ifmaël 
peupla  une  partie  de  l'Arabie  ;  Éfali  ou  Edom  remplit  les  mon- 
tagnes de  Séïr,  &  alla  jufcju'à  la  mer  Rouge:  ces  cinq  peuples 
ayant  puifé  la  vérité  dans  des  fources  û  pures  &  fi  proches  d'eux, 
ont-ils  pu  la  perdre  fitôt,  &  paflèr,  fins  retour,  fans  aucun  reffou- 
venir,  de  la  connoifiance  du  vrai  Dieu  au  culte  exclufif  d'un 
Moloch  de  fer,  ou  d'une  Aftaroth  d'argile?  La  /âgefiè  des 
vieillards,  de  ces  magnanimes  héros,  fi  renommée  en  ces  temps, 
fe  (croit  oubliée  ilir  ce  leul  point,  le  premier  &  le  plus  effentiel 
de  tous. 

Du  temps  de  Mo'iïè ,  Jéthro ,  prêtre  du  Très-haut  chez  les  Ma- 
dianites;  Job  au  pays  de  Hus,  fir  les  confins  de  l'Arabie;  Éliphaz 
&  pluiieurs  autres  Fiinces  des  villes  voiiines,  qui  vinrent  vifiter 
Job  dans  fon  malheur,  pailoient  de  Dieu  comme  les  Hébreux. 

l'a)  Ititueminï  auwn  quaiitus  fil  hic,  cui  décimas  dtdit  Abraltairi  de  prœcipuis. 
Ad  Hiebr.  7,  ij.. 
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Jacob  va  en  Mcibpotamie  chercher  une  femme  de  la  race: 
Lia  (Si  Riichel  liiies  de  Laban,  c]ui  a  chez  lui  de  petits  dieux  d'or 
ik  d'argent ,  ciiconllance  à  recueillir  ,  donnent  aux  enians  qui 
n.ii(îént  d'elles ,  des  noms  qui  font  atitant  d'afles  de  foi  &  de 
reconnoiliance  envers  Dieu.  Lahan  lui-même  reconnoît  que  le 
Seigneur  l'a  béni  à  caulè  de  Jacob  ;  oc  quand  il  traite  avec 
iui  fur  la  montagne  de  Gaiaad ,  il  juie  par  le  dieu  d'Abraham, 
le  dieu  de  Nachor,  le  dieu  deTharc,  leur  père  commun. 

Nous  ne  fuivrons  point  les  enians  de  Scm  au-delà  de  l'EupIiiate, 
quoique  les  Savans  en  langues  orientales  trouvent  dans  les  livres 
chinois  les  plus  anciens,  le  dogme  dont  nous  pailons,  claiiement 
&  fortement  établi.  Rapprochons-nous  de  l'Egypte  ;  luivons  les 
enfaus  de  Jacob  qui  vont  y  entrer. 

C'eil  Jofèph  qui  leur  prépare  la  voie  :  toutes  les  fois  que  ce 
Patriarche  paiie  devant  Pharaon ,  il  dit  Dieu,  lans  modification  ^ 
[ans  reftiicflion  ,  &  non  le  Dieu  de  mes  pères.  Pliai aon  entend 
(on  difcours;  &  loifqu'il  lui  répond  il  ne  dit  point  votre  Ditu , 
mais  l'efprit  de  Dieu,  Dieu  vous  a  fait  connaître.  Le  roi  d'Eg}pie 
pailoit  donc  de  Dieu  comme  Jofeph. 

Le  peuple  d'Egypte  en  parloit  comme  fôn  Roi  :  il  efî  dit ,  dans 
l'Exode,  que  les  (ages-femmes  égyptiennes  craignirent  Dieu,  & 
qu'elles  lui  obéirent  plutôt  qu'au  Roi.  Les  Magiciens  mêmes,  qui 
luttoient  contre  Mo'j'fe,  voyant  leurs  prePiiges  détruits,  s'avouèrent 
vaincus  fxir  celui  qu'ils  appeloient  le  Dieu  par  excellence:  Digitus 
Dci  cfl  lue ,  le  doigt  de  Dieu  eft  ici.  ExprelTion  aufTi  fublime 
que  n./ïve,  que  tout  le  monde  compiit,  &  qui  fit  dire  à  Pharaon, 
le  Seigneur  e(t  jufte,  moi  &  miOn  peuple  nous  femmes  à^s 
impies:  Domimis  jufus,  ego  & populus  meus  iwpii. 

Lorlque  les  Ifraëiites  envoyèrent  des  efj'>ions  dans  la  terre  de 
Chanaan,  la  courtilàiie  Rahab,  qui  les  reçut  chez  elle  à  Jéricho, 
leur  dit  qu'elle  favoit  que  leur  Dieu  étoit  le  Dieu  du  ciel  &  de 
la  terie:  /pfe  ejî  Deus  in  cœlofuvfuni,  &  in  terra  deorjum.  Quj 
ne  le  favoit  pas  fi  une  courtiiâne  le  fivoit  ! 

Adonibéièc ,  roi  de  Bezec ,  reconnoît  la  juflice  de  Dieu  dans 
le  fupplice  cruel  qu'il  endure  :  c'ell;  Dieu  q^ui  me  le  rend  ;  Ita 
reddit  milii  Deus, 
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Diia-t-on  (\ue  ces  façons  de  pailer  font  équivoques!  que  le 
nom  de  Dieu  peut  être  pris  dans  des  (èns  difFérens!  11  n'efl  point 
quedion  ici  de  métaphyficiens  qui  creulént  leurs  idc%s,  &  qui  les 
dénaturent  à  force  d'analyfê  :  ce  nom  d'ailleurs  e(t  le  plus  louvent 
expliqué;  c'efl  ie  Dieu  maître  fouverain  ,  le  Dieu  du  ciel  Se  de 
la  terre,  le  Dieu  tics-haut,  le  Dieu  jufle,  qui  voit  les  penlées, 
qui  punit  &  qui  rccompenle  fdon  les  méiites. 

Nous  avons  (uivi  Abiaham  Se  (es  defcendans  en  Palefiine,  en 
Egypte,  en  Aiabie,  en  Méfopotamie:  fuivons  maintenant  quel- 
ques-unes des  colonies  venues  d'Orient  en  Europe. 

La  loi  de  Moïle  fut  donnée  l'an  du  monde  2513,  avant 
J.  C.  1  45)  I ,  pkideurs  fiècles  après  l'établi  (remuent  d'Inachus  &  de 
Cécrops  dans  la  Grèce,  &  piufieurs  années  après  celui  de  Cadmus 
^Alarlm  jp^pj  la  Béotie.  Par  conlcquent  nous  aurions  pu  faire  entrer  ces 
ctabiiflêmens  dans  l'époque  qui  fiiiit  au  pa(iage  delà  mer  Rouge; 
mais,  pour  mieux  féparer  les  preuves  qui  lont  de  genre  différent, 
nous  ferons  de  Cécrops  la  tête  de  la  féconde  époque  ;  d'autant 
plus  que  pour  des  temps  f\.  éloignés  de  nous,  un  fiècle  ou  deux 
font  à  peine  une  différence  fendble. 

En  pai'tant  de  cette  haute  antiquité,  nous  trouvons  des  fêtes, 
A&i  pratiques  religieulès,  des  Théologiens,  des  Légillateurs,  des 
Philolophes,  des  Poètes  qui  tous  concourront  à  prouver  la  même 
vérité. 

Qiiand  on  veut  écarter  l'hifloire  de  Moïfe  &  s'en  tenir,  fur  les 
premiers  faits,  au  feul  raifonnement,  c'eft-à-dire  aux  conjeélures 
auxquelles  les  auteurs  Grecs  (ê  font  livrés  faute  de  monumens, 
on  ne  manque  guère  d'imaginer,  pour  l'efpèce  humaine,  un  état 
primordial  de  bête  &  de  Itupidité  brute,  imitimi  &  tiirpe  pecus, 
dont  on  prétend  que  les  hommes  font  fortis  peu  à  peu,  par  une 
expérience  lente,  ou  plutôt  par  des  hafards  heureux.  Ce  lyflème 
n'eit  qu'une  vaine  imagination ,  deflituée  de  toute  viaifemblance. 
Si  1  homme avoit  commencé  par  être  une  brute,  il  le  (êroit  encore; 
&  quand  il  eût  pu  lortir  de  cet  état,  la  polllbilité  d'en  fortir  ne 
proiiveroit  pas  qu'il  y  eût  été.  Qui  ne  voit  que  les  idées  de 
Diodore,  par  exemple,  fur  les  origines  du  genre  humain,  ne  font 
qu'un  roman  arrangé  à  peu  près  fur  des  idées  vagues  tle  poffjbilité, 

ou 
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«H  copiées  d'après  les  lèveries  de  quelque  philofophe  égaré  dans 
iès  (péculationsî  Sa  formation  de  l'homme  elt-elle  aiitie  choie  que 
l'idée  de  Leucippe,  ou  d'Épicure,  ou  de  Straton ,  ou  de  quelque 
autre  Phylkien  pareil,  qui  a  cru  que  l'œuf  avoit  été  avant  l'oileau 
qui  le  pond ,  &  que  la  chaleur  du  foleil  &c  la  fange  d'un  marais 
pouvoient  produire  par  degré,  ou  tout -d'un --coup,  uu  homme 
dans  l'âge  parfait,  &  à  côté  de  cet  homme  une  femme  pour  la 
confervaiion  de  l'elpèce!  On  a  vu,  diloit  un  autre  philolophe  fbj-, 
àes  têtes  (ans  cou,  -des  pieds  kns  jambes.,  qui  commençoient  à  le 
fonner:  Les  germes  humains,  dit  Lucrèce  (^6^,  attachés  à  la  terre 
par  leurs  racines,  croilîàient.  Il  (e  formoit  des  pellicules  fur  l'eaia 
graflê  &  croupilîànte,  &  dans  ces  pellicules  des  animaux,  &  parmi 
ces  animaux  l'homme  même,  qui  s'elt  enfuite  développé  tel  que 
nous  le  voyons.  Pourquoi  donc  ne  s'en  forme-t-il  plus  aujourd'hui!. .. 
Non ,  quelque  merveilleux  que  puilfe  nous  paroître  le  récit  de  Moïle 
fur  cet  article,  il  n'efl  point  d'origine  plus  lenfée,  pour  la  formation 
des  efpèces,  que  celle  qu'il  noLis  a  donnée.  Or,  en  prenant  ce  récit 
pour  bafe  de  l'hiftoire  des  nations ,  il  eft  évident  que  la  vérité 
a  été  avant  l'erreur,  la  Icience  avant  l'ignorance,  les  loix  &  les 
mœurs  avaiit  la  barbarie;  qu'il  y  a  eu  dès  le  commencement  un 
culte,  que  ce  culte  a  été  pur;  qii'il  a  môme  été  uiiiforme,  juicp'à 
ce  que  le  goût  de  la  propriété  ayant  produit  les  partages,  du  partage 
des  terres  on  en  vint  à  celui  des  Dieux. 

Les  traces  de  ce  premier  état  le  retrouvent  dans  tons  les  fiècles 
de  l'hiftoire  Grecque.  On  nomme  des  lois  d'Argos  &  de  Sicyone 
dix-huit  cents  ans  avant  J.  C.  c'eft-à-dire  deux  ou  trois  cents  ans 
après  la  difperfion  des  enfans  de  Noé.  Un  de  ces  Rois  fâcrifia  à 
Jupiter  -  Phyxien  ,  fur  le  Parnalfe,  pour  l'avoir  fiuvé  des  eaux. 
Les  Pélafeues ,  les  plus  anciens  habitans  de  la  Grèce,  adoroient   ..-^J"'^ 

I        I.    .   P,  II       -i  I  •  ■         I  T.  a  Arondd, 

des  divinités  auxqtieUes  ils  nedonnoient  point  de  nom.  11  y  eut, 

dans  l'Attique,  un  différent  jugé  entre  deux  hommes  dont  on  fit 

l'apothéofe.  Enfin  par -tout  on  voit  des  autels,  des  ficrifices,  des 

expiations ,  des  oracles ,  des  Rois ,  des  tribunaux ,  toutes  notions 

ciLii  ne  peuvent  s'accorder  avec  i'état  de  brute. 

(b)  Empéfiocle ,  dans  Ariftote ,  de  Calo,  m,  2 .  Voy .  Cen/br.  de  Die  nataB, 
(c)    Crefcebant  uteri  Urroi  radkïbus  apti,   Verf.  8oj. 
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Cet  état  ne  pouvoit  avoir  lieu  en  Europe,  ioit  que  les  enfans 
de  Japhet  y  euHent  pénétré  par  l'Aile  mineure,  ou  qu'ils  y  eufîcnt 
abordé ,  comme  les  colonies  d'Orient ,  par  les  eûtes  maritimes. 
Dans  l'un  Se  dans  l'autre  cas,  les  nouveaux  colons  quittoient  des 
peuples  inflruits ,  où  il  y  avoit  des  loix  ,  des  mcturs ,  un  culte» 
Pouvoient-ils  tout  oublier  au  moment  du  départ,  c'e(l-à-dire 
au  moment  où  ils  alloient  avoir  befoin  de  tout? 

On  avoit,  dans  la  Phénicie,  à  peu  près  la  même  cormcgonie 
que  celle  de  Moïfe.  En  Egypte,  dans  la  ville  aux  cent  portes  » 
VKy.hMân.  q,^  adoroit  un  feul  Dieu  immortel,  qui  avoit  produit  le  monde 
tom^xxvn,  pr  l'^  parole.  Cadmus,  Cécrops,  Agénor,  Danaiis  &  les  auties 
■."S' S 7.  chefs  de  colonie,  en  quittant  l'Egypte  ou  la  Phénicie,  y  auront 
lailTé  ce  qu'il  y  avoit  d'idées,  ou  de  principes  relatifs  au  gouver- 
nement &  aux  loix»  pour  n'emporter  que  le  pain  du  jour!  J'ofe 
dii'e ,  au  contraire ,  -que  ces  héros  fondateurs ,  pai  tant  pour  aller 
s'établir  dans  des  contrées  lointaines ,  peu  ou  point  habitées ,  ont 
fait  non-(culement  la  plus  ample  provilion,  mais  un  choix  railônné 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  chez  eux  de  plus  utile  &  de  plus  capable 
de  rendre  les  peuples  heureux;  que  non-feulement  ils  connoilîoient 
les  mers,  la  navigation,  les  côtes  où  ils  vouloient  aborder;  m;us 
qu'ils  avoient  fait  des  léflexions  profondes  fur  l'art  d'établir  foli- 
dement  une  nation,  de  la  gouverner,  de  la  difcipliner.  Mille  ans 
avant  qu'il  y  eût  des  Romains,  la  Méditerranée,  &  même  l'Océan, 
voyoit  tous  les  jours  des  vaifîêaux  qui  alloient  &  venoient  des 
métropoles  aux  colonies  :  le  commerce  étoit  libre;  les  Sages  voya- 
geoient  pour  étudier  les  hommes,  les  loix,  les  religions.  Comment 
concilier  ces  faits,  connus,,  avoués  de  tout  le  monde,  prouvés 
par  mille  monumens ,  avec  l'ignorance  brute  &.  la  ilupidité  de 
làuvage!  Mais  luivons  l'ordre  que  nous  nous  (ommes  prelcrits. 

Orphée  apporta  d'Eg)'pte  en  Gièce  les  mylières,  qui  furent 
établis  à  Éleulis  avant  l'époque  du  palfage  de  la  mer  Rouge. 
Étoit- il  même  nécelî'aire  qu'il  allât  les  chercher  en  Egypte,  toute 
la  Grèce  étant  remplie  de  colonies  égyptiennes!  Loifqu'on  nomme 
Orphée,,  Mulee,  Linus,  Eumolpe  6l  quelques  autres,  que  nous 
apercevons  à  peine,  comme  des  ombres,  au  travers  de  quarante 
ij^cies,  nous  imaginons  qu'ils  fc  iraînoient  à  tâtons  dans  l'obfcuritéj 
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&:  qu'ils  ne  voyoient  pas  plus  autour  d'eux,  que  nous  n'y  voyons 
nous-mêmes  dans  im  ù  grainl  éloignement.  Ces  hommes  ont-iis 
même  exiÛé ,  &  leurs  noms  ne  font  -  ils  j^as  plutôt  ceux  de  la 
fcience  que  des  Savansî  Que  nous  impoite  s'il  y  a  des  faits  î  or 
il  y  en  a. 

D;ins  les  temps  les  pins  reculés ,  lorfque  les  Ifiaëlites  étoient  ^^arhs 
encore  en  Egypte ,  il  s'ed  établi  chez  les  Grecs  ,  aux  environs 
d'Athènes,  des  rits  (acres,  qui  avoient  pour  bafe  la  vérité  fonda- 
mentale qui  fait  ici  notre  objet,  &  qui  y  étoit  prononcée  dans  les 
termes  les  plus  formels  &  les  plus  énergiques;  les  voici  :  Contemple 
Je  roi  du  monde;  IL  EST  UN  ;  il  ejl  de  lui-même:  de  lui  Jont 
tié^  tous  les  êtres  ;  il  ejl  en  eux  &  mi-dcffus  d'eux  :  il  a  l'œil  fur 
tous  les  mortels,  &  aucun  des  martels  ne  le  voit.  Je  m'en  tiens 
à  ce  texte;  de  quelque  auteur  qu'il  foit,  il  efl  nécefîàirement  de 
la  plus  haute  antiquité,  puifqu'il  eft  cité  comme  ancien  par  des 
auteurs  très -anciens,  &  que  la  fuperfb'lion  même,  fcrupuleufè  en 
tout ,  l'efl  lingulièrement  fur  les  formules  iîiciées.  Je  puis  donc  en 
•conclure  que  tous  les  initiés,  au  moins ,  avoieiit  la  connoiffi;nce 
<l'un  feul  Etre  fuprême,  étemel,  auteur  de  tout. 

Ces  myflères  d'Éleufis  n'étoient  pas  les  feuls  qu'il  y  eût  dans 
l'Univers  ;  il  y  en  avoit  en  une  infinité  d'autres  lieux  :  il  y  avoit 
'donc,  dans  une  infinité  de  lieux,  des  hommes  qui  connoiiroien-i 
un  feul  Etre  fuprême. 

■Qui  étoit  initié  à  ces  myffères!  les  Rois,  le^  Princes,  les 
Prêtres,  les  Sages,  les  hommes  célèbres;  fans  compter  ceux  que 
la  faveur,  la  brigue,  la  curiofité,  l'avaiice  pouvoient  y  admettre» 
II  y  avoit  donc  une  infinité  de  perfonnes  qui  connorfFoient  l'unité 
■<Je  l'Etre  (îiprême:  combien  d'étincelles  de  cette  lumière  s'écha[> 
|Doient,  à  chaque  moment,  dans  le  peuple I  combien  de  traits, 
<l'allufions,  qui  tombant  dans  des  efprits  rendus  attentifs  par  la 
■confcience,  par  la  léflexion,  par  le  fpeélacle  de  k  Nature,  par 
i'intjuiétude  de  l'avenir,  les  frappoient  auffi  vivement  que  l'évidence! 
Tout  l'Univers  (ê  difoit  à  l'oreille  qu'H  n'y  avoit  qu'un  lêul  Dieu-, 
&  cependant  tout  l'Univers  couroit  aux  idoles  :  nous  expliquerons 
dans  un  moment  cette  contradid;ion. 

Les  Anciens  ont  connu  dans  tous  les  temps  l'apothéolê,  ou  k 
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confécratîon  des  grands  hommes  à  l'immoiUilité.  Comment  iés 
peuples,  qui  y  croy oient  encore  plus  que  les  Sages,  auroicnt-ils- 
pu  en  avoir- i'idée,  s'ils  n'avoient  pas  eu  préalablement  celle  d'ua. 
féjour  divin,  où  régnoit  le  bonheur,  fous  l'empire  d'un  Dieu  qui 
récompenfoit  les  vertus,  la  probité,  la  piété,  la  bonne  foi,  qui 
peuvent  feules,  difoient  les  païens,  ouviir  aux  hommes  le  chemin 
dti  ciel:  propter  ijua  homini  dattir  afceiijus  m  cœlum.  Où  les 
■^^  Romains,  qu'on  imagine  bruts  5c  prefque  (auvages  dans  ces  com- 

mencemens,  penfoient-ils  que  Romulus  a\'oit  été  emporté,  quand 
Proclus  leur  raconta  fa  vif  ion,  où  il  lui  avoit  affuré  qu'il  jouiffbit 
d'une  gloire  Se  d'un  bonheur  immortel  !  Cette  vifion  étoit  un 
mcnfonge;  mais  dans  ce  menfonge  combien  de  vérités?  Les  Ro- 

S.Attg.fieCw.  jj^ins  furent  cent  foixante-dix  ans  fans  avoir  aucune  iiTiaye  de  leurs 

-    Dieux;  s  ils  avoient  des  temples,  cetoit  aux  vertus  qu  ils  les  conla- 

croient,  pour  fîgnifier,  dit  Ciccron,  que  ceux  qui  avoient  dans  lé 

cœur  ces  vertus,  étoient  les  temples  mêmes  des  Dieux:  Ut  illi  qui 

Dt  Legib,  II.  Iiahcrent  viiliites  illas,  Deas  ipjos  in  ûiiimo  collocaîos  puteiit.  Varioii 
alïïire  que  ceux  qui,  après  ces  premiers  temps,  ont  intioduit  l'ufàge 
(\es  f'imuiacres',  n'ont  point  communiqué  une  erreur  reçue,  mais 

S^Aug.iMti  qu'ils  l'ont  créée:  Erivrem  non  trad'idenmt ,jed addiderunt.  Ils  étoient 
à  peu  près  dans  le  cas  des  Pélafgues ,  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

Le  premiei'  de  tous  les  gouveinemens  qui  ail  été  en  ufâge. 
e(t  la  royauté,  les  autres  n'étant  qu'une  corrcdion  de  celui- là  ; 
c'eft  une  idée  fimple,  qui  s'eft  offerte  à  tous  les  efprits  :  un  père 
dans  une  famille,  un  chef  dans  une  armée.  Quelle  a]-vparence 
^  que  les  peuples  aient  mis  dans  le  ciel  un  autre  gouvernement  que 
celui  qu'ils  croyoient  le  meilleur,  ou  que  croyant  la  polycratie  plus 
avantageufê,  ils  aient  pris  pour  eux  la  monarchie!  S'ils  ont  admis 
plufieurs  Dieux,  ce  n'a  pu  être  que  fous  l'empire  d'unfeul;  s'ils 
n'en  ont  admis  qu'un,  les  antres  nont  pu  être  que  des  miniflres.. 
Ainfi,  dans  l'Alîe,  dans  l'Egypte,  dans  tout  i'Orient,  dans  tout 
l'Occident,  la  forme  même  tles  gouvernemens  portoit  les  peuples 
Min,  Fd.  in  ^   pg  reconnoître  qu'un  Dieu  :   Inqmrendum  putas  utrùm  imius 

v-Tâ^î^l''  '  imperio,  an  atinlm  phinmomm ,  celcjk  regniim  guhernetiir ;  quod 
ipj'um  non  ejl  mulù  lahons  apcvire ,  coghantï  imperia  tenev.a,  quibiis 
Lxempla  utique  de  cœlo^. 
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La  nature  des  loix  les  conduiloit  au  même  but:  où  Zoroaftre, 
Coiifudus,  Zaleucus,  Minos,  Numa,  Soloii,  Lycuige  avoient-ils 
pris  leur  autorité ,  je  parle  de  celle  qui  agit  kir  les  eipiits  <Sc  qui 
les  fubjugue,  li  ce  n'elt  dans  l'opinion  généralement  confentie  qu'il 
y  avoit  c]uelque  part  un  Légillateur  lupicme,  qui  prcfcrivoit  des 
règles ,  qui  veilioit  à  leur  exécution ,  qui  avoit  la  force  pour  punir 
les  infraélioiis  ,  (oit  dans  un  temps  ,  foit  dans  un  autre  l  Ces 
iégiflateurs  étoient  trop  habiles  pour  ne  pas  confirmer  les  efprits 
dans  cette  dilpolition  ,  qui  leuie  peut  enchaîner  l'homme  par  la 
propre  penfée  :  aulîi  nen  eft-ii  point  qui  n'ait  fait  parler  que'qiie 
Dieu  ,  quelciue  oracle  ,  pour  faire  entendre  aux  peuples  que  les 
loix'  qu'on  leur  dicloit  venoient  d'en-huut.  Enim  il  n'en  e(t  point 
qui  n'ait  vu  que  le  ferment  étoit  le  dernier  &  le  plus  fort  lien 
de  la  volonté:  or  il  n'y  a  point  de  ferment  fans  Dieu  pris  à 
témoin ,  pris  pour  juge  ,  redouté  comme  vengeur  :  Audi  fatiâe 
Jupiter! 

Qui  étoit  ce  Jupitei'  dans  l'efprit  âes  peuples!  les  poètes,  qui 
ont  été  cle  tout  temps  les  interprètes  du  peuple ,  nous  le  feront 
connoîue  :  je  ne  cileiai  qu'Héfiode  &i  Houière. 

Ces  deux  poètes  étoient  les  piécepteurs  de  fa  jeunefTe  dans  une 
grajide  partie  tle  l'Afie,  de  l'Italie,  tians  toutes  les  îles  de  la  Médi- 
terranée :  on  chanloit  leurs  vers  dans  les  fêtes  ;  on  en  faifoit  le 
texte  &  la  preuve  des  leçons  concernant  la  conduite  &.  les  mœurs. 
Cela  pofé,  quelle  étoit  la  do(flrine  de  ces  poëtes! 

Héfiode  chante  le  cahos  &  la  naiffance  du  monde;  mais 
auffitôt  que  le  monde  efl:  formé,  Jupiter  prend  l'empire,  <Sc  prélîde 
à  l'exécution  des  deftins  :  la  Juflice,  les  Parques,  les  fufons,  les 
heures ,  toutes  les  vertus ,  toutes  les  puiflànces  font  à  fês  oFLlres.- 
C'eft  lui  qui  voit,  qui  entend,  qui  élève,  qui  abaifîè;  qui  difhibue 
comme  il  lui  plaît,  fur  la  terre  &;  au  ciel,  la  puiffance,  le  bonheur 
&  la  gloire. 

Séon  Homère,  c'efî  la  volonté  fupréme  de  Jupiter  oui  efl  la 
dernière  raifon  des  choies;  c'eft  de  lui  qu'émanent  les  loix  fâges;, 
c'efl  lui  qui  donne  aux  Rois  le  pouvoir  &  le  fceptie ,  qui  brifè 
la  tête  des  villes  :•  c'efl  le  Dieu  très-griuid ,  très-glorieux ,  qui  lance 
feul  la  foudie,  q^ui  eft  le  père  non-Ièulemeiit  des  hommes,  mais 

Z  iij 
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des  Dieux  ;  enfin  c'eft  lui  qui  tient  le  premier  anneau  cîe  cette 
ILe.jo.  chaîne  à  laquelle  tout  l'Univers  e(l  fu/jxrndu  :  Rc'u/iijJ'ei- vous , 
Dieux  &  Décffes,  cwployci  vos  plus  grûnJs  efforts,  vous  u'abaijjerei 
pas  vers  la  terre  le  Dieu  très-haut,  impénétrable  dans  Jes  penfées; 
&  s'il  me  plaît  je  vous  enlèverai  tous,  avec  la  terre^  &  les  mers 
profondes,  &  je  vous  attacherai  aiifommet  du  ciel ,  oit  vous  réfère^ 
Jujpendus:  tel  ejl  le  pouvoir  Jans  home  qui  m'élève  au-deffus  des 
Dieux  &  des  hommes.  Tout  Homèie  eft  i empli  de  ces  tiaits. 
Si  l'unité  d'un  Dieu  fuprcme  éloit  une  vérité  de  difficile  accès ,  ft 
c'étoit  le  réiLiitat ,  ou  quelque  conlequence  fubtile  d'une  longue 
chaîne  de  piopofitions  déduites  les  unes  àts  autres,  peut-êtie  que 
ces  traits,  quoique  répétés  £ns  celîè,  en  cent  manières  différentes, 
auroient  pu  échapper  à  la  multitude;  mais  c'eft  une  de  ces  vérités 
^u'on  ne  peut  oblcurcir,  qui  naît  avec  nous,  qui  entre  en  nous 
par  tous  nos  fens,  qui  fe  voit  comme  la  lumière,  k.n%  qu'on  la 
regai'de. 

Je  demande  où  ces  deux  poëtes  avoient  puife  cç.%  idées?  Si  elles 
euiïent  été  abfolument  inconnues  aux  peuples  pour  qui  ils  écri- 
voient,  comment  auroient -ils  obtenu  leur  approbation  &  leurs 
applaudi (îêmensî  On  peut  en  dire  autant  de  Sophocle,  d'Euiipide, 
de  Pindare,  de  tous  les  autres  qui  n'ayant ,  en  leur  qualité  de  poè'te, 
qu'iine  éloquence  populaire,  n'ont  pu  être,  dans  leurs  écrits,  que 
les  échos  de  leur  temps,  &  n'ont  fait  des  portraits  qLie  de  ce  qui 
pouvoit  être  reconnu. 

On  ne  parle  point  des  Philolophes  dont  on  a  tâché  de  reaieiljir 
les  penfées  fiir  la  nature  du  Principe  aélif  :  on  peut  les  ranger  en 
<leux  clafîès,  dont  l'une  combat  l'exiftence  d'une  caufê  intelligente, 
univerfelle;  l'autre  l'établit  par  des  preuves  de  tout  genre.  Leucippe, 
Démociite,  Epicure,  Stiaton  l'attaquoient  par  leurs  fyftèmes  de 
Cofmogonie  ;  Thaïes ,  Anaxagore ,  Timée ,  Platon  ,  Zérion  la 
foutenoient  par  les  leurs  :  les  premiers  vonloient  détromper  les 
hommes  fîir  cet  objet;  ceux-ci  vouloient  les  affermir  dans  leur 
croyan.ce.  L'attaque  &.  la  défenfê  fup[X)(oient  donc  également 
le  fait  que  nous  entreprenons  de  prouver. 

Donc  la  tradition  du  genre  humain  ,  les-myflcres ,  Jes  ufâges 
i-eli^ieux,  la  forme  des  gouvernemens ,  les  ioix,  les  fêrmens.,  les 
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poètes ,  les  philofophes ,  ie  fentiment  intérieur ,  la  crainte  de 
ia\enir,  enlni  le  riei  &  ia  terre  annonçoient  la  même  vérité. 
Tout  le  genre  humain  auroit  été  endormi ,  qu'une  leule  de  ces 
voix  auroit  luiH  pour  le  réveiller.  Or  il  étoit  bien  loin  de  Ictre 
fur  cette  matière:  toutes  les  tctes  travailloient ,  on, ne  parloit,  on 
ne  s'occLipoit  que  de  Dieux,  &  de  la  crainte  qu'on  devoit  avoir 
d'eux.  Et  il  ne  le  lêroit  p^is  trouvé  un  isage ,  pas  un  de  ces  héios 
tant  vantés,  qui  eût  réduit  à  leur  julle  viiieur  les' contes  burlelques 
de  la  croyance  populaiie,  (Se  qui  eut  a^'erli  le  genre  humain  ('JJ/ 

Je  né  puis  me  di(}5en/êr  d'ajouter  ici  les  paroles  de  quelqiies 
rois  d'Oiient ,  conlacrées  dans  l'Ecriture.  Quand  Salomon  monta 
fur  ie  trône,  le  roi  de  Tyr  rendit  giâces  au  Dieu  du  ciel  &  de  I3 
terre  ^ej,  de  ce  qu'il  avoit  donné  à  David  un  fuccelîèui-  digne 
de  lui.  Cyrus,  dans  (es  édits,  reconnoît  que  toutes  lès  viéioires 
font  un  don  du  ciel  {fj.  Darius  veut  que  les  Juifs  falFent  pour 
lui  des  vœux  au  Dieu  du  ciel  fgj.  Artaxerxès  parle  à  peu  près  de 
même,  dans  Efdras.  Aliuérus  leconnoît  ce  mêine  Dieu,  dans  le 
décret  qu'il  adrelîé  aux  cent  vingt-lept  provinces  de  fou  empire, 
depuis  les  Indes  julqu'en  Ethiopie.  Quel  eût  été  le  fens  de  ces 
décrets,  il  les  nations  euflènt  ignoré  qu'il  y  avoit  un  Dieu  du 
ciel,  fouveiain  &  univerlêl!  C'en  eft  alîêz,  je  crois,  pour  montrer 
que  julqu'au  fiècle  d'Alexandre,  la  vérité  dont  nous  parlons  n'a 
pas  été  un  myftère  pour  les  nations.  Dilons  un  mot  de  cette 
dernière  époque,  qui  commence  tiois  cents  trente  ans  avant  J.  C. 

Si  l'idée  publique  d'un  Dieu  fuprême  fe  conferva  dans  les 
fiècles  les  plus  ténébraix  du  pagnnifme,  à  plus  forte  railon  dut-elle 
être  répandue  quand  la  philofophie,  ayant  parcouru  tout  le  cercle 
des  erreurs  poffibles,  fut  obligée  de  re\'enir  au  point  d'où  elle 
étoit  partie ,  &  d'ajouter  fès  laiionnemens  au  poids  de  k  tradition  : 
antique. 


Eflher.-XV^l 


(d)  Ne  hoc  qmdem  credidmmt 
Jovmn  inanu  mititre  fulmina  ;  fed 
tundem  cuftodein  yeéloreinque  univerfi 
animuin  ac  rpi''it>J'>i  inumiani  liujus 
cperis  Doiniiium  iX  artijiceiii  ,  ciii 
vùinen  oinne  co/iv(aic.  Senec.  QuaelL 
nat.  Il,  ^5> 


('  e  )    Bened'u^us    Doimr.us    Deus  . 
cœli  it^  ternv,  Reg.  IH,   c.  y. 

(f)  Omnîa  régna  terrœ  dedic  mi/ii 
Deus  cœli   EfJr.  I ,    r . 

(g)  Ojfl'miif  Dej  cœli ,  i^  rreni 
pro  vira  régis  if  jUtoiuni  ejus.   Efiir. 

1.  I,  6. 
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Eiiviroii  fix  fiècles  avant  J.  C.  les  philoiophes  avoîent  qiiitt<? 
le  hl  de  celte  tiadition  pour  (e  livrer  à  leurs  propres  {^enlees. 
S'ctant  éloignés  d'elle  jukju'à  prendre  le  ha/ard  pour  première 
caulê ,  la  lumière  éclata  par  le  choc  même  des  ab/ùrdilés.  Qui 
poLivoil  fe  perluader  que  le  hafard  ,  qui  n'elt  j-ien ,  fût  la  caufê 
cie  tout!  qui  pouvoit  croire  qu'ayant  en  foi  un  principe  pour  fe 
conduire,  l'Univers  nen  eût  point  pour  le  gouverner. 

Alexandiie,  fondée  par  le  conquérant  du  monde,  entre  l'Afie, 
i'Afrique  &  l'Europe,  lur  les  bords  d'une  mer  qui  réunilfoit  les 
trois  parties  connues  du  globe,  devint  le  rendez-vous  de  tous  les 
Sa  vans  de  l'Univers.  Toutes  les  ojiinions  y  furent  dilcutées,  toutes 
les  religions  comparées;  la  philofophie  des  Grecs  y  fut  mife  dans 
la  balance  avec  la  fageire  de  l'Orient  :  la  dilcufïion  fur  le  premier 
de  tous  les  Principes  y  fut  bientôt  terminée.  Quand  J.  C.  vint 
au  monde,  le  peuple  même  entendoit  railleiie  fur  le  ciiapitre  de 
fes  Dieux  ;  il  n'y  croyoit  plus  que  par  habitude ,  comme  les 
Princes  par  politique,  les  Prêtres  par  intérêt.  Qu'on  lifè  Cicéron, 
Macrobe,  tous  les  Platoniciens  anciens  &  modernes,  tous  les  Péri- 
patéticiens ,  tous  les  poètes  de  ces  temps-là ,  tous ,  fans  exception , 
élablifTent  l'unité  d'une  première  Caufe  intelligente.  11  n'ell  aucun 
des  attributs  de  Dieu  qui  n'ait  été  rendu  par  quelqu'un  d'eux , 
avec  autant  d'énergie  &  de  précidon  qu'il  a  pu  l'être  depuis  par 
nos  Théologiens  :  tous  les  écrivains  Eccléfialfiques  qui  les  citent 
en  font  foi;  Stobée,  dans  (es  Eclogues  phyfiques  a  raîîèmblé  leurs 
textes  f/ij.  Cette  philofophie  n'étoit  plus  un  myflère,  elle  étoit 
ouverte  à  tous,  publique,  commune  à  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
que commencement  d'éducation.  Concluons  donc  que  dans  cette 
époque,  plus  encore  que  dans  les  autres,  les  peuples  païens  ont  eu, 
comme  nous,  l'idée  d'un  ièul  Etre  fuprême,  maître  de  l'Univers. 

Quel  étoit  donc  le  crime  du  genre  humain  livré  à  l'idolâtrie? 
Le  voici  :  c'étoit  d'avoir  connu  Dieu ,  Se  de  ne  l'avoir  point 
glorifié;  c'étoit  d'avoir  fiibllitué  à  [on  culte  celui  des  idoles;  en 
un  mot  c'étoit  le  crime  tant  de  fois  reproché  aux  Juifs,  &  tant  de 
fois  puni  dans  cette  nation  infidèle. 

{hj  M.  de  Burigny  a  porté  cette  vérité  jufqu'à  la  démonftration ,  dans  fà 
Théologie  pakiuje. 

Quand 
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Quand  les  Juifs  firent  le  veau  d'or  dans  le  défert,  ils  n'avoient 
point  oublié  le  Dieu  dont  ils  voyoient  la  gloire  fur  le  mont 
Sina  ;  quand ,  établis  dans  le  pays  de  Chanaan ,  ils  iminoloient 
à  Baal,  à  Aftaroth,  ils  n'ignoroient  pas  que  le  Seigneur  parloit 
à  Séilo  :  Salomon  bâtit  des  temples  aux  Dieux  de  les  femmes , 
il  n'abattit  point  pour  cela  celui  qu'il  avoit  élevé  au  Dieu  de 
Ion  père.  Ils  boitoient  des  deux  côtés ,  comme  le  leur  reproclioit 
le  prophète  Elie:  Ufquequh  claudkatis  in  dtuis  partes  !  fi  Dominus  ^'S-  ^"> 
efl  Detis ,  feqiiiiniiii  eiim  ;  fi  atitem  Baal,  feqiiimini  illuin.  Voilà 
le  crime  des  Juifs. 

Celui  des  païens  étoit  plus  grand  encore  :  les  Juifs  adoroient 
du  moins  le  vrai  Dieu,  lui  aflbciant  les  Dieux  des  nations;  mais 
les  païens  connoilTant  le  vrai  Dieu ,  ne  i'affocioient  point  à  leurs 
Dieux  nationaux  ;  ils  ne  lui  rendoient  aucun  hommage ,  aucun 
culte:  c'étoit  le  Dieu  de  la  Nature,  le  Dieu  de  tout  le  monde; 
d'où  ils  concluoient ,  dans  la  pratique ,  qu'il  n'étoit  le  Dieu  de 
perlônne. 

Nous  avons  dit  que  l'idée  de  la  monarchie  célefle  leur  avoit 
aidé  à  prendre  l'idée  de  leur  gouvernement.  Par-  retour,  ce  qui 
(ê  pratiquoit  dans  leur  gouvernement  ils  l'appliquèrent  au  gouver- 
nement célefte.  Si  les  Rois ,, renfermés  dans  leurs  palais,  étoient 
prelque  invifibles  pour  les  peuples;  ils  crurent  qu'à  plus  forte  raifon 
ie  Dieu  fuprême  devoit  être  tout  renfermé  en  lui-même,  &  qu'il 
ne  devoit  entrer  dans  aucun  détail  des  chofès  d'ici-bas  ;  que  s'il  y 
avoit  un  tribut  à  lui  payer,  c'étoit  aux  minières  qu'il  falloit 
l'adrefler ,  pour  être  verle  enfuite  dans  les  tréfors  du  grand  Roi. 
Ariftote  emploie  ces  idées  populaires ,  dans  Ça.  lettre  de  Mundo , 
où  toute  fi  théologie  fe  réduit  à  un  (éul  Etre ,  premier  principe , 
qui  laiffe  les  détails  aux  Dieux  fubalternes.  Mais  ces  idées,  dans 
le  fait,  reléguoient  le  grand  Dieu ,  le  feul  Dieu  dans  les  eipaces 
céleftes;  la  terre,  avec  les  élémens  qLii  l'environnent,  abandonnée 
à  la  difcorde,  n'avoit  de  refuge  que  dans  les  génies  &  les  déinons, 
defquels  feuls  il  filloit  attendre  la  décifion  des  évènemens  im- 
portans.  Lors  donc  qu'une  crainte  violente  affoibliffoit  les  cerveaux, 
qu'une  pefte  dépeuploit  les  villes  Se  les  campagnes  ;  quand  un 
ennemi  furieux  s'avançoit  pour  mettre  tout  à  feu  &  à  fàng,  il 
Tome  XXXV,  A  a 
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n'y  aroît  point  de  peuple  qui  ne  s'écriât  :  Ayons  des  Dieux  ^ui 
vmrchenî  devant  nous  :  ie  moyen  de  combattre  (ans  Dieux  I  Mais 
aiijfi  que  ces  Dieux  ne  fuient  qu'à  nous  :  comment  nous  fer  à 
des  Dieux  qui  feraient  aujfi  les  Dieux  de  nos  ennemis  !  ne 
diroient-iis  point,  comme  ie  Jupiter  de  Virgile,  Tros  Rutulufve 
fuat!  Auroit-on  attendu  du  dernier  des  ciaix  le  fecours  décifif 
dans  ie  moment  du  befoinî  le  Dieu  de  l'Univers  quitteroit-ii  fôn 
trône  pour  venir  triflement  fê  mêler  d'affaires  dont  fouvent  un  Roi 
mortel  ne  daigne  point  fe  charger  \  Enfin  ce  grand  Dieu ,  tout 
l'Orient  étoit  perfuadé  qu'on  ne  pouvoit  le  voir  (ans  être  frappé 
de  mort.  Ils  crurent  donc  que  l'unique  parti  étoit  d'avoir  chacun 
àits  Dieux  à  foi;  des  Dieux  qui  n'cuffent  qu'un  foin:  qu'une  ville, 
qu'un  empire  à  conferver;  qui  fuflênt  obligés  d'en  partager  ie 
fort ,  d'encourir  les  mêmes  rifques ,  de  le  battre ,  Dieux  contre 
Dieux,  comme  dans  la  mêlée  d'Homère.  C'étoit  en  ce  fens  qu'on 
difoit  le  Dieu  de  Gaza,  de  Memphis,  la  grande  Diane  d'Ephèlè; 
c'étoient  ies  Dieux  du  fol,  de  telle  ville,  de  tel  royaume:  Deos 
populares.  Ce  fut  pour  cela  que  le  premier  ade  de  Jéroboam , 
devenu  roi  d'Ifraël ,  fut  de  fe  faire  d'autres  Dieux  que  celui  de 
Jénifalem.  Les  particuliers  même  voulurent  en  avoii' ,  pour  leur 
famille,  dans  leurs  foyers.  Mais  tous  ces  Dieux  n'étoient  que  des 
Dieux  tutélaires ,  des  patrons,  des  elpèces  detalifmans,  des  fymboles, 
qu'on  fuppofoit  doués  de  quelque  vertu  magique,  par  l'attache  de 
quelque  démon  ou  génie,  pour  porter  bonheur  ou  malheur  à 
i'ami  ou  à  l'ennemi.  Ce  ne  pouvoit  être  autre  chofê.  Croire  que 
des  boucs ,  des  chiens ,  des  fcarabées ,  des  petits  cailloux  d'une 
certaine  forme ,  des  marmouiêts  d'or  ou  de  laiton  ou  de  pierre , 
étoient  ou  pou  voient  être,  dans  i'efprit  d'aucun  peuple  civilile. 
Je  plus  haut  degré  de  la  divinité,  reine  &  maîtiïfle  de  l'Univers, 
c'eft  une  eiTeur  impoflible,  une  abfurdité  qui  ne  peut  fe  trouver 
dans  aucune  tête,  penfante  ou  non.  En  un  mot,  ces  Dieux  n'étoient 
que  ce  que  font  parmi  nous  ies  patrons  révérés  des  provinces, 
des  villes,  des  bouigades;  que  ce  que  font  les  reliques  ou  fymboles 
ou  images  des  perfonnes  dont  le  nom  a  été  confacré  par  la  piété; 
avec  cette  différence,  qu'aujomd'hui  l'artifan  diftingue  le  culte  rendu 
au  fçrvilçur  dç  cçiui  qu'il  doit  au   maîtiej  &  quç  les  païens 
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bublioîent  totalement  les  droits  du  maître ,  pour  lui  fubftituer  un 
rival  imaginaire,  dont  fouvent  le  culte  étoit  un  crime  encore 
plus  qu'une  erreur. 

Les  Sages  voyoient  l'abfurdité:  mais  loin  de  s'y  oppofer ,  ils 
craignoient  la  révolution  que  pouvoit  occafionner  la  vérité.  Quel 
déluge  ne  pouvoit  pas  caulêr  le  déplacement  d'une  maffe  fi 
énorme  d'opinions  ôc  de  préjugés ,  enracinés  par  l'habitude , 
défendus  par  la  l'uperdition ,  toujours  furieulè  quand  on  l'attaque! 
Peut-être  même  la  politique  trouvoit  plus  avantageux  pour  elle, 
d'environner  la  populace  de  cette  multitude  de  Dieux  vengeurs  & 
témoins ,  que  de  la  menacer  d'un  Etre  fuprême ,  dont  la  colère 
(ê  feroit  éteinte  dans  le  trajet,  ou  perdue  dans  les  détails. 

Mais  encore,  comment  cette  vérité  pou  voit-elle  fubfifler,  avec 
tant  d'abfurdités  qu'on  trouve  dans  le  culte  idolâtre  ! 

H  ne  s'agit  point  de  concilier  les  hommes,  quelquefois  même  les 
plus  (âges ,  avec  eux-mêmes!  Les  Romains  répétoient  à  tout  moment, 
Jupiter  très  -  bon ,  Jupiter  très  -  grand  ;  optimus  propter  bénéficia , 
îuaxinws  propter  vîm  :  ils  invoquoient  dans  leurs  prières  le  Dieu 
qui  règle  à  Ion  gré,  par  lès  décrets  éternels,  le  ciel,  la  terre,  les 
trilles  royaumes,  &  qui  les  épouvante  par  (on  tonnerre;  ils  fa  voient 
que  de  fon  adion  il  rempliîfoit  l'Univers;  qu'il  le  mouvoit  par 
un  figne  de  fon  fourcil  :  Jupiter  tout  -  puiffant ,  s'écrie  Varron , 
père  &  mère  des  Dieux ,  des  Rais ,  de  tous  les  êtres ,  Dieu  des 
Dieux,  un  &  univerfel! 

Jupiter  omnipoteus  Regiim ,  rerumque ,  Deûmque 
Progeuitor  genitrixqiie ,  Deûm  Deus,  tinus  &  omnes'. 

Et  cependant  les  Romains  prêtoient  l'oreille  à  toutes  les  rêveries 
de  la  fuperflition;  il  n'y  avoit  imagination  folle,  terreur  d'enfant, 
conte  de  vieille  qui  n'eût  fon  poids  dans  le  moment  du  danger, 
&:  qui  n'influât  fur  les  réfolutions  les  plus  importantes. 

D'un  autre  côté,  k  notion  dont  nous  parlons  ayant  àe.f>  facïs 
auffi  obfcures  que  les  autres  font  claires  &  lumineufes,  il  n'étoit  pas 
fort  difficile  de  l'admettre  avec  des  difparates.  Les  païens  avoient 
trois  théologies ,  l'une  civile ,  l'autre  naturelle  ,  l'autie  fabuleufe  ; 
(mie,  phyftcum,  mythiciim  :  la  première,  traitée  par  les  Prêtres,  dans 

Aa  ij 


i88  MÉMOIRES 

les  temples  ;  la  féconde  dans  les  écoles  ,  tiaitée  par  les  Savatis ; 
îa  troifieme  fur  le  ihcâtie,  employée  par  les  Poètes.  A  la  première 
tenoient  les  Cicrifices,  les  augures,  les  céréinonies;  c'étoit  la  religion 
de  l'Etat.  La  féconde  étoit  occupée  à  expliquer  les  caulês  phyliques , 
&  quelquefois  à  indiquer  les  fins  morales  ;  c'étoit  la  religion  des 
Philofophes.  Lorfqu'il  s'agifToit  de  fêtes  mêlées  d'amufement  & 
de  fuperflition ,  les  Poètes  faifoient  valoir  la  troifième  ;  c'étoit  un 
mélange  confus  de  religion,  de  fables,  de  pliilofophie.  Le  peuple, 
qui  n'examine  rien  à  fond,  voyant  en  gros  ces  trois  efpèces  de 
tliéologie,  qui  lui  étoient  préfêntées  affez  nettement  dans  les  trois 
efpèces  d'hommes  qui  s'en  occupoient,  croyoit  que  ce  qui  étoit 
obfcur  ou  abfïirde  dans  l'une,  étoit  juflifié  &.  expliqué  dans  l'autre. 
Ils  donnoient  leur  adhéfion  à  l'unité,  moitié  par  raifon ,  moitié 
par  inflinél  :  mais  ne  voyant  nulle  part  aucune  voie  fans  danger , 
aucune  opinion  fans  difficulté  ;  ne  pouvant  d'ailleurs  refier  fans 
prendre  quelque  parti ,  Se  n'ayant  pas  la  force  d'en  prendre  un 
conforme  en  tout  à  ce  qu'ils  auroient  defiré,  ils  s'abandonnoient 
à  la  pratique  du  culte  établi,  au  pis  aller  de  faire  caufè  commune, 
quant  aux  fuites,  avec  le  refte  du  genre  humain.  Socrate,  tout 
grand  philofophe  qu'il  étoit,  ne  laifîà  pas  de  fâcrifier  en  mourant 
à  Efculape ,  pour  rendre  hommage  aux  Dieux  de  fôn  pays , 
auxquels  il  ne  croyoit  point.  C'étoit  ainfl  que  la  théorie  s'ailioit 
avec  la  piatique  :  Deos  populares,  miiïtos,  naturalem  unutn  (ij. 

(i)  AntillhènC;  cité  par  Cicéron,  de  Nat,  Dcor,  I, 
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LA    LÉGION    ROMAINE. 

Des  qualités  requïfes  pour  le  fervïce  Légmmire ,  if  des 
caufes  qui  en  proairoient  l'exemption. 

Par  M.  LE  Beau. 

J'ai  expofé,  dans  ie  Mémoire  précédent,  de  quelle  manière 
les  Romains  formoient  la  Légion;  je  vais  maintenant  examiner 
quelles  conditions  ils  exigeoient  dans  ceux  qu'ils  admettoicnt  à 
cette  milice.  C  etoit  un  déshonneur  d'en  être  exclus  ;  c'étoit  un 
avantage  d'en  être  difpenfé.  L'explication  des  qualités  néccfîàires 
pour  y  être  admis ,  amènera  naturellement  les  caufes  d'exclulion  : 
j'y  ajouterai  celles  qui  en  procuroient  la  dilpenlê. 

Entre  les  conditions  exigées  pour  entrer  dans  la  lésion ,  j'en  Q-)^^^^^^  étoienf 

.    r  /  I         I    '         j  I  •  '*5  qualités 

vois   qui  lont  communément  recherchées  de   toutes  les  nations       rcquiies 
guerrières ,  pour  le  fervice  militaire  ;  telles  lont  l'âge ,  la  taille ,   ,  P""!"  '^""^*'! 
la  force  du  foldat:  j'en  remarque  d'auti;es  qui  furent  propres  du     iégionairc 
(bldat  de  la  légion ,  &  qui  le  diftinguent  de  toute  autre  e/pèce 
de  milice.  Je  vais  commencer  par  les  qualités  communes. 

Théodoric  exhortant  les  Goths  à  envoyer  de  bonne  heure       Qualités 
leurs  enfans  à  la  guerre ,  fe   fêrt  d'une  comparaifon  ingénieuie  :         chez"^^ 
Voyei,  dit -il,  les  épervicrs  ;  ils  jettent  hors  du  nid  leurs  petits,  'ou^  les  peuples^ 
lorfiju' ils  font  encore  timides:  s'ils  s'opinidtrent  à  demeurer,  ils  les    CaffiodVari  r 
battent  de  leurs  ddes,  ils  les  forcent  de  prendre  l'effor,  afin  qu'ils  U  i.'p.^f. 
fe  rendent  afie^  vigoureux  pour  donner  à   leurs  mères  de  bonnes 
efpérances  (a).  Telle  fut  toujours  la  pratique  des  peuples  gueiiiers. 
Chez  les  Athéniens  on  enrôloit  les  jeunes  gens  à  dix -huit  ans:      Pht.AiLtg. 
la  première  année  ils  reftoient  dans  Athènes,  ils  y  fervoient  de  ' Ari'iiàAtkin, 

R'i" 

(a)  Accipitres  fœtus  fiios  novitare  marcentes  nidîs  proturbant,  ne  motle  otimn 
confuefcant  ;  alis  verberant  immorantes  :  cogunt  pullos  teneros  ad  volât  mil  )  ut 
taies  debeant  exijiere,  de  quitus  pcffu  pi  fias  materna  pnejwnere. 

A  a  ii/ 
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J^fchk.  n(eJ  ganii/ôn  ;  l'année  fuivaiite  on  les   envoyoil  dans  les  placés  tîu 

-mt^Tifi^'cu    tei-i-jioire  ;  la  troifième,  o\\  les  einployoit  aux  guerres  ctrancères. 

^,  Cliez  les  Romains  lage  du  lervjce  ugionaire  commençoit  à 

PoU.  /.  vni,  Jix_fèpt  ans,  &  finiflbit  à  quarante  -  fix.  Vcgèce  ne  dtfigne  que 

d'une  manière  vague  le  piemier  âge  qui  donnoit  enti-e'e  dans  la 

V'g.l.i.c,^.  légion:  Si  l'on  veut  fuivre  l'aticieniie  coutume,  dit -il,  //  ejl  certain 

qu'on  doit  comprendre  dans  les  levées  ceux  qui  entrent  dans  l'âge 

de  puberté  (h).  La  raifoa  qu'il  en  donne,  c'efl  que  cet  âge  efl  plus 

docile ,  plus  propre  aux  exercices  par  la  foupleflè  &  la  légèreté 

du  corps,  &  qu'il  laifTe  le  temps  néceflâire  pour  fe  perfedJonner 

dans  la  (cience  militaire.  Silius  Italicus  ne  s'exprime  pas  d'iuiQ 

manière  plus  précife  : 

Pulefàt  caflrîs  miles,  galeâque  teruntur 
Nondum  fignatcz  prima  lanugine  mala. 

h  Ikmis,    Appîen  raconte  que  Fabius  Maximus,  qu'on  envoyoit  en  Efpagnê 

CQiitre  Viriatus ,  voulant  épargner  les  loldats  qui  avoient  fervi  dans 

les  guerres  précédentes,  en  Afrique,  en  Grèce,  en  Macédoine, 

n'enrôla  que  des  jeunes  gens  qui  étoient  dans  le  premier  âge  de 

la  puberté,  <:itçcp^Q.ni.  Mais  l'âge,  qui  n'eft  énoncé  quen  termes 

généraux  par  ces  trois  auteurs,  fê  trouve  déterminé  à  dix-fept 

ans  par  toute  l'antiquité .  Romaine  :  c'étoit  alors  que  les  Romains 

foitoient  de  l'enfance,  en  quittant  la  robe  prétexte  pour  entrer, 

fous  la  robe  virile ,  au  fervice  de  la  patrie.   Il  iêroit  inutile  de 

multiplier  les  autorités,  ce  point  efl  inconteflable;  je  me  contenterai 

Auk-gel  hx.  Jli  témoignage  précis  deTubéron,  cité  par-  Aulu-gelle,  &  confirme 

Den',d'Haiic.  par  vingt  endroits  de  Tite-Live  &.  de  Denys  d'Halicamafle  : 

'  -jy-  Servius  Tullius,  en  injlituant  le  cens,  dilbit  cet  ancien  hiftorien  (c), 

$.S7:l<xxv.  mit  au  nombre  des  enfans  (  pueros  )  ceux  qui  étoient  au -devons 

'•  /»  de  dix-fept  ans;  il  enrôla  parmi  les  foldats  les  citoyens  qui  avoient 

(h)    Incipieritem  pubertatem  ad  ti/eret, pueros  effè  exiflimajp,  çui  mi- 

fieleélum  cogendam  nulltis  ignorât,  nores  ejfent  annis  feptemdecim  :  atque 

inde  ab  anno  dccimo  feptimo ,   quos 

(c)    Tubero   in  hifiorlarum  primo  idoneos  jam  ejfe  Reipublicif  arbitrare- 

fcripfit,  ServiimiTulIium  regempcpidi  tur,  milites  fcripfiffe  ;  eofque  ad annwn 

Romani ,    cîim    illas   quinque  clafjes  quadraoefmium  Jextiim  Juniores ,  fw 

juniçruni  tenjùs  faciendi  cauja  i/tjïi'  praque  eum  annuin  Seniores  appellajfi. 


POVR  leMémoire  de  M.  d'AnVJLLE  ,  sur  la  MERErYTHRÉe. 
3Iéin ?de  l'Acad.  R'.' de^  Iiucr? et  Belles-Lettres .  Ta. XXXV.  p.  xpi . 


DE    LITTÉRATURE.  ipi 

'^Ix-Jcpt  ans,  &  qu'il  croy oit  propres  au  fervice:  il  donna  le  nom 
de  Jiiniores  à  ceux  qui  n  avaient  pas  atteint  quarante-fix  ans,  &, 
il  appela  Seniores  ceux  qui  étoicnt  au-defus.  Ainfi  dans  le  ftyle 
militaire,  aufli-bien  c^iie  dans  la  dirtiibution  des  centuries  par 
rapport  aux  afTemblées,  on  entendoit  ^zx  jeunes ,  juniores ,  ceux 
qui  n'avoiait  pas  encore  atteint  quarante  -  fix  ans  :  la  vieilleflè 
civile  &  militaire  commençoit  à  cet  âge. 

Quand  on  dit  qu'on  entroit  à  dix-lèpt  ans  dans  le  lêrvice ,  & 
qu'on  en  fortoit  à  quarante  -  fix ,  il  ne  fiiut  pas  entendre  que  le 
lêrvice  fût  continu  pendant  ces  trente  années.  Du  temps  de  la 
République  les  années  du  fervice  pouvoient  être  interrompues; 
il  fuffifoit  que  pendant  l'efpace  de  ces  trente  ans  on  en  eût  fervi 
.vingt.  Quand  Augufte  eut  rendu  les  légions  perpétuelles,  on  ne 
pouvoir  plus  quitter  les  armes  que  le  temps  du  fervice  ne  fût 
achevé;  mais  il  étoit,  comme  auparavant,  borné  à  vingt  ans:  & 
quoique  les  Vétémns,  dans  Tacite,  fe  plaignent  qu'on  les  retient  Taw.  'Annal, 
fous  le  vexille  trente  «Se  quarante  ans ,  il  ne  s'enluit  pas  de-là  ,  '  ''"''''' 
comme  l'a  prétendu  Sigonius,  que  le  temps  du  fervice  fût  alors 
de  trente  ans;  c'eft  une  injufîice  contre  laquelle  ils  réclament.  Cette 
réflexion  eft  de  Jufte-Lipfe.  u.'S'i'^'- 

Cet  âge,  de  dix-fept  ans,  étoit  une  condition  tellement  eflêntîelle     '     "        - 
dans  le  foldat,  que  fi  un  jeune  Romain,  emporté  par  une  ardeur 
prématurée ,  s'enrôloit  volontairement  avant  ce  terme ,  le  temps 
de  fon  fervice  ne  commençoit  à  courir  que  du  jour  qu'il  avoit 
atteint  dix  -  fept  ans  :  c'eft  ce  qui  réfulte  clairement  d'un  paflâge 
de  Tite  -  Live.  L'an  541,  dans  le  cours  de  la  feconde  guen  e   T-  L.  l,  xxvi 
Punique ,  comme  la  jeunefîê  manquoit  dans  Rome ,  le  Sénat  '^'  ^'- 
ordonna  d'envoyer  dans  l'Italie  fix  Commiflàires ,  pour  enrôler 
tout  ce  qu'ils  trouveroient  de  gens  libres,  capables  de  fbutenir  les 
fatigues  de  la  guerre,  quand  même  ils  n'auroient  pas  encore  l'âge 
prefcrit  pour  le  fervice;  &,  par  ce  même  arrêt,  les  Tribuns  fdj 
etoient  invités  à  propofer  au  peuple  de  compter  à  ces  jeunes 
foldats,  pour  années  de  fervice,  toutes  ceDes  dans  le/quelles  ils 

{dj  Tribuni  plebis,  fi  Us  videretur,  ad populum  ferrent,  ut  qui  minores  feptern 
isf  decem  annis  facramento  dixijfent,  iisjperinde  ftîpendia  procédèrent  f  ac  fi 
feptetn  Ù"  detem  annçrum ,  aut  majores ,  milites  faAi  ejfent. 


ip2-  MÉMOIRES 

aiuoient  porte  les  armes  avant  que  dcti-e  parvenus  à  l'àgfi  dé 

dix-fept  ans. 

Ce  n'efi:  pas-là  le  feul  exemple  où  nous  voyions  la  loi  de  1  âge 
militaire  céder  à  l'intérêt  de  la  République,  cette  loi  fouveraine  qui 

T.  l.lxxii,  (Jérocreoit  à  toutes  les  autres  :  après  la  bataille  de  Cannes  on  n'eut 
point  d'égard  à  \-a^(c).  Dans  ces  occafions,  où  la  République 
autorilôitcesenrôlèmens,  les  années  du  lervice  couroient  lîuis  doute 
pour  ceux  qui  n'avoient  pas  l'âge  pielcrit;  mais,  comme  nous  venons 
de  le  voii",  il  falloit  pour  cet  effet  un  ordre  exprès  du  peuple. 
On  n'accordoit  pas  la  même  faveur  à  ceux  qui ,  avant  l'âge , 
s'enrôloient  de  leur  propre  mouveinent;  Manlius,  qui  défendit  le 
'Ami  Via.    Capitole,  avoit  commencé  dès  quinze  ans  à  pojler  les  armes.  II 

Pkt,  in  Cracch,  paroît  même  que  vers  le  temps  des  Gracques  on  ne  fe  faifbit 
pas  Icrupule  de  forcer  au  fervice  ceux  qui  n'avoient  pas  l'âge, 
puifqu'entre  les  loix  favorables  au  peuple ,  que  C.  Gracchus  fit 
paffer  malgré  ie  Sénat,  Plutarque  rapporte  celle-ci,  qu'on  ne 
îorceioit  au  (êrvice  aucun  citoyen  qui  fut  au-defîbus  de  dix-fept 
ans.  L'âge  des  citoyens  ne  pouvoit  être  équivoque,  les  Cenfèurs 
en  tenoient  un  rôle  exaél  (f). 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  trait  qui  montre  avec  quelle  attention 
les  Romains  veiiloient  fur  leur  jeuneffe;  Servius  nous  a  confèrvé 
un  paffige  de  Cicéron ,  qui  ne  fe  retrouve  plus  dans  les  ouvrages 
de  cçt  Orateur,  fur  ce  vers  de  i'Énéïde, 

l.,v,v.jf£,  Ciiflodem  ad  fcfe  comitem/jiie  impuhis  Juli 

Epytidem  vocat , 

ce  Grammairien  fait  cette  remarque;  Ciijlockm ,  feaindiim  TuUîum 
çiii  dicit  ad  militiam  eunîibiis  folitum  ejffe  dari  cujlodes ,  quïbiis 
■primo  auno  regantiir.  Il  rappoite  à  cet  ufàge  ce  que  dit  Evandre 
à  Enée,  en  lui  mettant  entre  les  mains  fon  fils  Pallas  : 

lih.vnu  Sitl  le  lolerare  mapjlro 

Militîam  &  grave  Maitis  opiis. 

(e)  Jiiniores  ab  ann'is  feptemdtc'im  i^f  quofdam  prœtextatos  fcribunt. 

(f)  Cenfores  pnpuli  évitâtes  ,■  fobûlcs ,  farnilias  pecuniafque  cenfento,  Cic. 
de  Lcg.  1.  iii,  c.  7. 

Il 
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II  indique  encore  la  même  coutume  dans  un  autre  endroit,  où     ^'^'-  ^'^' 

.1  •         .  >  ^  I  VCrf,    I  6z. 

H  ajoute  que  ces  gouverneurs  n  accompagnèrent  les  nouveaux 
loldats  que  la  première  année.  Ciceron  parie  de  la  letenue  de  ces  C  //. 
jeunes  guerriers ,  dans  le  diicours  pour  Caslius ,  en  ct%  termes  : 
Autrefois ,  qiMud  nos  jeunes  gens  avaient  pris  la  robe  virile , 
pendant  la  première  année  ils  tenaient  leur  bras  renfermé  fous  cette 
robe  ;  dans  les  exercices,  &  les  jeux  du  champ  de  Mars ,  ils  ne 
paroijfoient  jamais  fans  tunique  ;  &  s'ils  allaient  dès  cette  année 
à  la  guerre ,  ils  y, partaient  la  me  me  circonfpeâion  &  la  même 
vwdeflie  (g). 

Sous  le  gouvernement  des  Empereurs,  les  règles  étant  devenues 
arbitraires ,  ainli  que  leur  puilTance ,  Je  ne  vois  plus  robfervation 
exaéle  de  l'âge  de  dix  -  fept  ans  pour  l'entrée  dans  le  fervice. 
Hadrien  y  étoit  entré  à  quinze  ans:  il  défendit,  dans  la  fuite,  de  '^i""''-i"fi<"if> 
recevoir  des  foldats  trop  jeunes,  &  de  les  retenir  au-delà  de  lage 
fixé  par  les  loix  anciennes  ;  mais  l'ahus  continua.  Entre  les  infcrip- 
tions  de  Fabretti,  on  en  voit  une  du  règne  d'Antonin  Pie,  dans  ,  f'!^',  "''' 
laquelle  un  jeune  homme  de  quarorae  ans  efl ,  dès  fi  première 
campagne,  à  la  tête  d'une  troupe  de  cavalerie.  Le  défordre  alla 
jufqu  au  point  d'enrôler  des  ç.wÏ'a.ws  ,  qui ,  fans  faire  de  fervice , 
recevoient  la  ration  militaire.  Milithée,  beau-père  &  miniflre  du    Caph.mCord, 


tertio ,  c,  2  S. 


VI, 


jeune  Gordien,  voulut  inutilement  rétablir  l'ancien  ufage;  cette  '"cÔItIi 
réforme  céda  bientôt  à  la  corruption  qui  altéroit  toutes  les  parties  "■'•-^-^.  /'g- 
de  la  dilcipline.  Les  loix  de  Conftantin,  de  Confiance  &  de  t'sM.  i-'itb. 
Valentinien,  déterminent  l'âge  du  lêryice  tantôt  cà  feize  ans,  tantôt  xn.iit.  i .kg. 
à  dix -huit,  à  dix -neuf,  à  vingt.  Végèce  appelle ////m  w^j-  ceux  'jS.  '^'  ^ 
qui  étoient  admis  avant  l'âge ,  &  il  les  dilîingue  dts  nouveaux      ^^'^s- 1'>>-  "ti 

/  I  I  ^  '        •  c.  t  O. 

Joluats  nommes  tirones. 

Le  terme  qui  bornoit  les  années  du  fervice  n'éprouva  pas  Tit.Lir.l.in. 
moins  de  changemens;  dans  les  fiècles  floriffans  de  la  République  il  al'p//z': lîb.  v, 
étoit  fixé  à  quarante-llx  ans  accomplis  :  il  efl  vrai  qu'il  étoit  permis  '^-  '  °-  '"^-  '^'^ 
à  ceux  qui  avoient  paffé  cet  âge,  de  refter  ou  de  rentrer  dans  le  ix'x'vi'.c.zS; 
fervice,  lojfqu'ils  fe  fentoient  encore  allez  de  force;  mais  il  n'étoit  l'Xui.c.ji, 

(g)  Nobis  qtiiJein  olim  annus  erat  unus  ad  cohibendum  bvachhnn  rogâ 
coiijiitutiis  ;  if  m  exerchaticne  itiJoqiie  cainpejîri  tiinkati  uteramir  ;  eadenwue 
erat ,  fi  Jiatim  mereri  jîipcndia  Ciepdraiiws ,  caûrenjîs  raciç  ac  jiùlkaris, 

Tom  XXXy.  Bh 
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pas  permis  de  les  y  forcer ,  finon  dans  des  occafions  preflantes 
Pht.inCm;  &  pcrilleufes,  encore  ne  les  empioyoit-on  pour  l'ordinaire  qu'à 
Ajf.  Bel,  ciy.  [^  garde  de  Rome  :  ce  n'étoit  que  dans  le  cas  d'une  extrême 

nécefTitc  qu'on  les  expofoit  aux  fatigues  d'une  expcdilion.  En  582, 

dans  la  guerre  contre  Perft'e,  on  permit  au  Conful  d'enrôler  les 
DemUij.Pom,  yieux  foldats  au-delîous  de  cinquante  ans.  Jufle-Liple  a  prétendu 

l,  I,  (liai,  2,  I     I    •    I  r  i-  '  I  r       ' 

que  la  loi  des  quarajite-lix  ans  lut  communément  oblervce,  mais 
que  fi  quelqu'un  ,  pour  une  caufe  légitime ,  n'aVoit  pas  dans  ce 
terme  fourni  les  \'ingt  années,  il  pouvoit  ttre  foicé  au  fervice  julqu'à 
i'âge  de  cinquante  ans.  Je  ne  trouve  point  de  fondement  lolide 
cav.uiu"'^""'  ^  '^^'•^^  opinion;  il  efl  vrai  que  Sénèque  dit  que  la  loi  ne  force 
perfonne  à  prendre  les  armes  au-delfus  de  cinquante  ans  (h);  &, 
T.L.lxLii,  ti^iis  Tite-Live,  Sp.  Liguflinus,  après  avoir  rapporté  plufieurs 
'  ■'^*  raifons  qui  doivent  le  dilpenfer  du  fervice,  finit  par  celle-ci  comme 

péremptoire,  &  major  fiim  a/i/iis  ^uitujtiaginta.  Mais  le  pafîàge 
de  Sénèque  ne  prouve  rien  :  quand  il  efl  queflion  de  précifion , 
la  critique  ne  s'en  rapporte  pas  à  un  auteur  qui,  occupé  de  tout 
autre  objet,  ne  cite  une  date  qu'en  pafïïint,  &  prend  fou  vent  la 
dixaine  la  plus  proche  ,  pour  fiire  ce  qu'on  appelle  un  nombre 
rond.  Les  paroles  de  Liguflinus  ne  lignifient  pas  que,  félon  les 
règles  ordinaires ,  il  fallût  avoir  cinquante  ans  pour  ctre  exempt 
de  la  milice;  mais  le  Sénat  ayant  alors,  à  caufe  de  l'importance  de 
la  guerre,  ordonné,  par  un  arrêt  extraordinaire,  que  cette  année 
perlonne  ne  feroit  difpenfc  du  fervice  au-de(îbus  de  ciiiquante  ans, 
Liguflinus  fait  voir  qu'il  efl:,  par  fon  âge,  dans  le  cas  de  l'exemption. 
C'ef  t  ainfi  que  bien  qiie  le  temps  du  fervice  fût  borné  à  quarante  ans 
Demofi.Olynth.  p^j.  j^g  JqJ,.  tl'Athènes,  nous  voyons  toutefois,  dans  Démoflhène, 
que  les  Athéniens  alarmés  des  entreprifes  de  Philippe,  firent  em- 
barquer les  citoyens  au-defîbus  de  quarante -cinq  ans. 

Quelquefois  les  Généraux ,  fans  ordre  particulier  du  Sénat , 
rappeloient  les  foldats  vétérans  ;  mais  on  ne  les  forçoit  pas  :  on 
recevoit  ceux  qui  s'offroient  volontairement ,  & ,  en  rentrant  dans 
le  fêivice,  ils  n'étoient  pas  confondus  dans  le  nombre  des  foldats 
ordinaires;  le  titre  (^^evocûli ,  qu'ils  portoient  alors,  leur  donnoit  un 
rang  diflingué.  J'en  parlerai  dans  un  autre  Mémoire. 
(h)  Lex  à  quinqua^efuno  anno  militetn  non  cegit,- 


Tac.   Annal, 
l,  1,  c,  ly. 
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Du  temps  des  Empereurs,  il  n'y  eut  plus  rien  de  fixe  pour 
i  âge  de  la  vctérance  &  pour  fa  durée  du  lèrvice  :  c'efl:  de  quoi  (ë 
plaii:;nent,  dans  Tacile,  les  légions  révoltées  dès  le  commencement 
du  règne  de  Tibère  ^/^;  on  les  retenoit  même  après  leur  avoir 
donné  leur  congé,  &,  fous  le  nom  de  VcxiUaires,  on  les  expofoit 
aux  mêmes  fiitigues  (k).  C'efl  fur  le  modèle  de  ces  foldats  cadés  de 
vieillefTe,  que  Silius  Italiens  a  tracé  la  peinture  qu'il  fait  àçs,  vieux 
(bidats  de  la  République,  du  temps  de  la  féconde  guerre  Punique  : 

Nec  requies  avi  nota,  exanguefcjiie  merendo 
Stant  prima  iiiter  fgna  feues,  letumcjiie  laccjjimt. 

Mais  ces  traits  ne  convenoient  alors  qu'aux  vétérans  qui  lefloient 

volontairement  dans  les  légions ,  ou  qui  y  rentroient  après  leur 

congé.  Dans  ces  ficelés  heureux,  Rome,  au  milieu  de  la  vigueur 

&  de  la  févérité  de  fa  difcipline,  étoit  cependant  une  mère  tendre, 

qui  regaidoit  (qs  foldats  comme  fes  enfans  les  plus  chéris:  elle 

épargnoit,  dans  leur  âge  avancé,  le  refte  du  fàng  qu'ils  avoient 

dans  leur  jeunelle  prodigué  pour  elle.  Mécène,  entre  les  avis  qu'il    Dh.UkLii. 

donne  à  Auguile,  veut  que  le  terme  du  fêrvice  foit  marqué  à  un 

âge  qui  laifTe  aux  foldats  le  temps  de  fè  ménager  une  vieillefTe 

tranquille  &  commode. 

PafTons  à  la  taille  que  devoit  avoir  le  foldat  légionaire.  Toutes     '^^'"^ 
les  nations  fê  font  accordées  à  choifir  des  foldats  ( l )  grands  & 
bien  faits;  Pyrrhus  difoit  à  fon  CommifTairedes  levées,  Tu  grandes  ^>'«^"'"-  -^"''"' 
eJige  ;  ego  cas  fortes  reddam.  Hérodien  remarque  qu'Alexandre-   '  uLvi'. 
Sévère  étant  obligé  de  marcher  contre  les  Perfês ,  fit  enrôler,  dans 
l'Italie  &  dans  tout  l'empire,  les  Jeunes  gens  les  mieux  faits  & 
les  plus  vigoureux  (m). 

Mais  ce  qu'on  appelle  grande  taille  varie  chez  les  difFércns 

(i)  Quod  trkena  aut  quadragena 
fiipendiafenes  if  pkrique  truncato  ex 
vulneribiis  cor  pore  tolèrent. 

(h)  Ne  dimiffis  quidem  finem  effe 
militiœ )  fed  apnd  vexillum  retentos  , 
clio  vocabulo  eoCdem  labores  perferre, 

( l )  Eot  ^  i^&ijîc  çpaTiuiày  )f_çt) 
ra/na.Ttç  juÀTfov  Kj  aztpKÔç  iui^îcur  'fki^it- 


çpcfii-TnShv.  Chryfbfl:.  ad  illuminandos 
Carechef.  2/  t.  II,  p.  239,  edit. 
Benedid. 

fui)  E'I  ouiTviÇ  tiziMaç  yjtf  't^"  usra 

Bbi; 
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peuples;  c'efl  la  taille  qui  s'élève  au-Jefkis  de  la  ftature  ordinaire 
de  la    nation.    Les  Romains  ctoient  petits  en  comparaifon  des 
ta.  i,  cap.  I.  Gaulois  8c  des  barbares  fèptentrionaux  ;  Vc'gèce  donne  fur  ce  point 
De-  kL  Cal.  l'avantage  aux  Germains  :  Cclîir  obftrve  que  la  plupart  des  Gaulois 
mcprifoient  les  Romains,  à  cauiè  de  leur  petite  taille  (n).  Strabon 
Lib.  IV.    (lit  qu'il  a  vu  à  Rome  de  Jeunes  Bretons  qui  palFoient  d'un  demi- 
pied  les  plus  grands  des  Romains  foj. 

La  perche,  dont  on  fe  fervoit  pour  mefurer  les  fôldats,  s'appeloit 

hiconm  ou  iiicuma;  il  le  trouve  écrit  de  ces  deux  manières  dans 

Lnmprid  "In  ^^^  différens  manufcrits  des  gloles  difidore.  Saumaifè  prétend  que 

Alix.  les  Latins  ont  ici  emprunté  le  mot  grec  tyyxi^-a..,  qui  fignihe, 

dit-il,  un  pieu  fiché  en  terre;  parce  que  cette  perche  étoit  plantée 

dans  un  endroit  du  camp ,  &;   qu'on  y  appliquoit  ceux   qu'on 

enrôloit,  pour  voir  s'ils  avoient  la  taille  requife.  11  efl  bien  vrai 

Rip.j'hM.  q„e  Théophrafte  fe  fert  du   mot  ey/o'^ejv  ■m.'^\i.7^v  pour  dire 

enfoncer  une  cheville;  mais  de  conclure  de-là  qu'on  difoit  en  grec 

ty/jsiJLfxcL,  pour  un  pieu  fiché  en  terre,  c'efl  ce  qui  n'eft  appuyé 

fur  aucun  auteur,  que  je  fâche.  J'aime  mieux  dire,  avec  Jacques 

j  yjj^  11^     '  Godefroi ,  que  cette  perche  étoit  ainii  nommée  à  caufe  des  entailles 

l'e-  3-  ivx>iJUJLa,Tx.)  qui  marouoient  la  difh'nclion  des  pieds  &  des  pouces. 

AdaMariyr.    \      '^^       .J     \  ,    '  ^   r  ■      ,  \  n         l  .  J 

Sine.  av.  Ruin,  La  première  trace  de  ce  mot  le  voit  dans  les  actes  du  martyre  de 
ï'  3°9'  S.'  Maximilien,  qui  font  de  l'an  de  J.  G.  2(j  5,  fous  Dioclétien: 

l'Officier  qui  veut  forcer  Maximilien  à  s'enrôler,  demande  qu'il  foit 
mefuré,  rogo  ut  iiiainietiir ;  le  Proconfî:l  ordonne  qu'on  l'applique 
à  la  perche,  apta  illiim ;  &  fur  la  réfiflance  que  fait  Maximilien ,  le 
Proconful  répète,  iiuiimetur,  &  enfîiite,  cumqiic  inctimatiis  fuijfet, 
ex  officia  recitûtiim  efl,  haheî  pedes  qmnque ,  imcïas  deccm:  voilà 
la  première  fois  qu'on  trouve  ce  mot  inaimare.  Les  glofês  font 
connoître  qu'if  fut  en  ufige  dans  la  fuite  ;  &  je  fbufcris  volontiers 
à  la  correélion  que  fait  Saumailê,  au  commencement  du  cinquième 
chapitre  du  premier  livre  de  Yégèce:  au  lieii  de  ces  mots,  Ptoce- 
ritûtem  tiromim  à  conflile  A'idiio  fcio  fcmper  exaâam ;  il  corrige, 
fur  la  leçon  de  trois  manufcrits ,  Proceritatem  tironum  ad  incomam 


(n)  Pler'ifque  omnibus  Gallis  prœ 
magiiiti/dine  cor.porwn  fuoruin  brevitas 
noflra  contemptui  ejl. 
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fào  femper  cxa&im.  En  effet ,  nous  ne  voyons  pas  ailleurs  que 
iVl.irius  ait  fait,  à  la  taille  des  foldats,  plus  d'attention  que  les  autres 
Généraux,  comme  plufieurs  modernes  l'ont  avancé,  k\ï  la  foi  de 
ce  fèul  palîïige  de  Végèce. 

Pour  donner  une  idée  cie  la  taille  du  foldat  iégionaire,  il  faut 
fixer  l'étendue  du  pied  romain ,  &  le  réduire  à  nos  mefures  :  c'eft 
un  travail  que  m'ont  épargné  les  diicuffions  récentes  de  M."  de 
la  Nauze ,  Barthélémy  Se  d'Anvilie.  Peu  fatisfaits  de  tant  d'écrits 
qui  ont  été  composés  fiir  cette  matière ,  ils  l'ont  approfondie  de 
nouveau,  avec  la  fagacité  &  l'érudition  qui  accompagnent  toutes 
ieurs  recherches.  M.  de  la  Nauze  évalue  le  pied  romain  à  onze 
pouces  une  ligne  &  deux  cinquièmes  de  ligne  de  notre  pied  : 
M.  d'Anvilie,  avec  lequel  s'accorde  M.  l'abbé  Barthélémy,  ne  lui 
donne  que  dix  pouces  dix  lignes  trois  cinquièmes.  En  prenant 
ia  mefiire  moyenne  entre  ces  deux  opinions,  j'évaluerai  le  pied 
romain  à  onze  pouces  du  nôtre  :  il  ii'eft  pas  befoin  d'une  plus 
gi-ande  précifion  dans  ie  fujet  que  je  traite. 

Je  trouve,  dans  les  Anciens,  quatre  mefures  différentes  du 
foldat  :  la  plus  petite  eft  de  cinq  pieds  Si.  demi ,  c'eft ,  de  notre 
mefure,  cinq  pieds  Se  un  demi-pouce.  Le  grammairien  Dofithée   L-rTr,Semm, 

f         I  > ,  '/-,/>  ^  p  T  T     I  •  Hadriani, 

rapporte  qLiun  homme  s  étant  prelentc  a  1  empereur  Hadrien, 
pour  fervir  tians  les  cohortes  Piétoriennes ,  dit  qu'il  avoit  cinq 
pieds  &  demi,  -^tï'vtî  -Tnijks  x^  -nnuav;  que  le  Prince  lui  ordonna 
de  s'enrôler  dans  les  cohortes  de  la  ville,  ajoutant  que  s'il  failoit 
fon  devoir  on  le  feroit  paflèr  dans  les  cohortes  Prétoriennes  après 
ti'ois  ans  de  lèrvice  fpj. 

La  féconde  mefure  que  je  trouve,  au-deffus  de  celle-là,  eff 
celle  de  cinq  pieds  (êpt  pouces  ;  félon  nous ,  cinq  pieds  un  pouce 
cinq  lignes.  Elle  eft  énoncée  dans  une  loi  de  Valentinien  &  de 
Valens ,  en  ces  tei-mes  :  //;  quinque pedibiis  &feptem  uncits  iifiialïhus    ^'''i-Th.j.vrr, 
^eleâiis  haheaîur.  Le  mot  tifiuilibiis  a  été  mal  expliqué  par  quelques  ir  iH  Codî 
modernes ,  qui  ont  entendu  les  mefures  de  pouces  en  ufâge  depuis 


( p )    A'nWTtç   Ttvoç   '/va.   çya-nvyvu , 
étLim  hiy>ynç,  eiç  it  'OÇ^t.m^ov,  A'<fyia- 


(cpt^of  eVm  çfoL-nàmç,  -reJ-TU  cr^viu  cfbvn'ffit 

B  b.  iij 


iiLnnilt'it, 
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le  commencement  de  Rome  :  ce  terme  fîgnifie  la  mefure  ufitcè 
à  Rome  par  diflindion  des  auti'es  pieds  en  iifage  ailleurs.  Ce  jied 
iifuel  sappeioit  aiilTi  pes  monetalis,  parce  qu'on  en  gardoit  l'étalon 
à  Rome,  ///  aak  A4onetœ,  comme  on  gardoit  l'étalon  de  l'amphore 
daiis  le  Capitole.  Cette  mefure  de  cinq  pieds  fêpt  pouces  romains 

CoJ.TIul.vn,  ^[qJ[  çq  qu'on  appeloit  îAoïs  jlûtura  m'ilharis  ;  ceux  qui  ctoient 
au-deffous  de  cette  taille  étoient  exclus  de  la  milice,  auffi-bieii 
iJ.ibid.iii.j,  que  jes  hommes  mal-faits  ou  de  foible  fanté,  comme  on  le  voit 
par  une  loi  des  mêmes  Empereurs  ({]):  ce  font  ceux  qui,  dans  une 
loi  d'Arcadius  &  d'Honorius,  font  appelés  parvitate  Jcformcs,  & 
rejetéj  comme  indignes  du  fo)vice  militaire,  viwruiujorîium  cotifortio 
j/iJig/ii.  Végèce,  qui  vivoit  en  ce  même  temps ,  &  qui  dédia  fon 
ouvrage  à  Valentinien  II,  nous  apprenti  pourquoi  on  admettoit 

tra^'.  lli M,\k  '^''^^'^  ^^^  foldats  d'uuc  taille  fi  médiocre:  Je  fais,  dit- il,  ^iie  la 

Sigiais.  grande  taille  a  été  autrefois  extrêmement  recherchée  dans  le  nouveau 

fohlat ,  pinjque  l'on  ne  recevait  parmi  les  cavaliers  des  ailes  &" 
les  fantajjins  des  premières  cohortes  légionaires,  que  des  hommes  de 
ftx  pieds ,  ou  tout  au  moins  de  cinq  pieds  dix  pouces  ;  mais  alors 
on  avait  à  choifir  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  prenaient  le  parti 
des  armes ,  parce  que  les  charges  civiles  n  avaient  pas  encore  attiré 
èi  elles  la  plus  belle  jeunejje  de  l'Etat:  quant  ci  préjent,  hrfqu'on  ne 
pourra  faire  autrement,  il  faudra  avoir  înoins  d'égard  à  la  grandeur 
qu'à  la  force,  &  fe  conformer  en  cela  au  témoignage  d'Homère,  qui 
nous  dépeint  Ty dé c  petit ,  mais  vigoureux  &  plein  de  courage. 

La  troifième  mefure  du  foldat ,  que  je  crois  celle  qui  fut  k 
plus  ordinaire  jufque  vers  le  temps  du  bas  empire,  &  que  Tite- 

l.vihc.io,  Live  appelle,  dans  Manlius,  média  militaris  flatura ,  étoit  de  cinq 
pieds  dix  pouces  ;  c'efl;  -  à  -  dire  ,  folon  nos  mefures  ,  cinq  pieds 
quatre  pouces  deux  lignes.  Dans  les  ac^es  du  martyr  Maximilien , 
que  j'ai  déjà  cités,  les  Officiers  l'ayant  mefure,  difent  au  proconfùi 
Dion ,  /■/  a  cinq  pieds  dix  pouces  (r);  fur  quoi  le  Proconful  répond, 
qu'on  lui  imprime  la  marque,  Végèce,  dans  le  palfage  que  j'ai 


(q)  Quodfi  tjtioftam mit imbec'illitas 
vah'tudinis ,  mit  habit iido  corpcris,  aut 
jnediocritds  proceritatis  ab  armatœ  mi- 
l'uix  coaditione  fubinovivit  j  iXc. 


(r)  Cufnque  incumatus  fttijfet ,  ex 
cfficio  recitatiim  ej},  habet  pedes  çtiin- 
que,  itncias  decein.  Dion  dixitad  qffi- 
cium,  Jigiietur, 


DE    LITTÉRATURE.  i^p 

rapporte,  paioît  faire  entendre  que  cette  taille  n'e'toit  anciennement 

exigée  que  dans  les  cavalieis  des  ailes ,  &  dans  les  fantaÙîns  des 

premières  cohortes  ;   mais  ce  qu'il  dit  ne  peut  regarder  que  les 

temps  poûcrieurs  à  Jule-Cclâr,  &  peut-être  même  à  Hadrien. 

Ce  n'eft  qu'après  Jule  -  Ccfar  qu'on  voit  des  corps  de  cavalerie 

Romaine  porter  le  nom  tï ailes  de  cavalerie  :  on  commence  auffi, 

vers  ce  temps,  à  apercevoir  une  diltincflion  entre  la  première  & 

les   autres  cohortes   d'une   légion  ;    mais  cette  diflinéîion   n'elî 

clairement    établie  que  du   temps  d'Hadrien.   J'ai    détaillé   ces 

difféiens  points  dans  le  fèptième  &  le  neuvièmiC  Mémoires  prc- 

cédens.  Ce  qui  me  porte  à  croire  que  du  temps  de  la  République 

&:  à.ts  premiers  Empereurs,  ces  cinq  pieds  dix  pouces  romains 

ne  failoient  dans  le  foldat  que  la  taille  moyenne,  c'eft  que  Suétone  h  Aug,  cjj- 

donne  à  Augufte  une  petite  {aWlc ,  Jiaturam  hrevein ,  &  il  ajoute 

que  Julius  Marathus,  affianchi  de  ce  Prince,  a  écrit  qu'Augufte 

avoit  cinq  pieds  neuf  pouces. 

La  tulle  de  iix  pieds  romains,  qui,  lèlon  notre  calcul,  failoient 
cinq  pieds  fix  pouces  de  notre  meiiue,  a  dû  être  de  tout  temps 
la  plus  rare  dans  les  armées  Romaines  :  nous  venons  de  voir  ce 
qu'en  dit  Végèce.  Suétone  rapporte  que  Néron  fe  propofant  de  ■''''  N'iront, 
porter  la  guerre  vers  les  portes  Cafpiennes ,  leva  en  Italie  une  '  ' 
nouvelle  légion ,  qu'il  appela  la  phalange  d' Alexandre ,  &  dont 
tous  les  foldats  étoient  hauts  de  lix  pieds. 

Yducct  veut  qu'on  falfe  moins  d'attention  à  la  taille  qu'à  la  ,  ^?!"^, 

f.  ,      r  I  1  •   •  1       r  '•,.,.  ^      A        au  Solda:. 

lorce  du  loldat  ;  voici  les  lignes  qu  il  indique  pour  reconnoitre 
cette  vigueur:  Le  nouveau  foldat ,  dit-il,  doit  avoir  les  yeux  vifs,  h  ','  n\  ^ ,' 
la  tête  élevée,  la  poitrine  large,  les  épaules  journies,  la  main  jorte ,  Si^rc::s. 
les  bras  longs,  le  ventre  petit ,  la  taille  dégagée ,  la  jambe  &  le 
pied  moins  charnus  que  nerveux.  Quand  on  trouve  tout  cela  dans 
lin  homme,  ajoute-t-il,  on  peut  Je  relâcher  fur  la  hauteur  de  la 
taille,  parce  qu'encore  une  fois  il  cjl  plus  néceffaire  que  les  foldat  s 
foient  rubufes  que  grands.  Lts  Romains,  dans  les  levées,  avoient 
toujours  eu  égard  à  cette  qualité  : 

Impie ntur  valido  tiroue  cohortes,  PJiarf.Wj.r, 

clit  Lucain.  Céfar,  dit  Suétone,  us  confdéroit  dans  un  foldat  ni  /»  M-  ".  ^j:;. 
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les  mœurs,  m  la  fortune ,  mais  jeulement  la  force  (f).  Sous  le  règne 

CoA.TLl.vi.  de  Condantin  ,  la  cavalerie  commençant   à  être  beaucoup  plus 

'"'  ~^'  '°'  ^'  eftimée  que  l'infanterie,  on  exigeoil  plus  de  force  dans  les  cavaliers. 

Ce   Prince  appelant  au  fèrvice  les  fils  des  Vétérans ,  qui  s'en 

prétendoient  difpenfés  à  la  faveur  des  privilèges  cie  leurs  pères, 

ordonne  que  ceux  qui  ne  feront  pas  affez  forts  pour  lervir  dans 

la  cavalerie,  pourvu  qu'ils  n'aient  perdu  aucun  de  leurs  membres, 

&:  qu'ils  aient  les  qualités  requiiès  pour  entrer  dans  les  légions, 

feront  enrôler  dans  l'infanterie.  Je  doute  que  celte  dillinclion , 

entre  la  vigueur  exigée  dans  les  cavaliers  &c  dans  les  fantafiins, 

fTit  connue  dans  les  bons  temps,  où  l'infanteiie  avoit  toujours  lait 

la  principale  force  des  armées. 

Qualités         Confidérons  maintenant  les  conditions  que  la  plupart  des  autres 

^aL'sol!hu    peuples  ont  négligées  dans  leurs   foldals ,   &   que  les   Romains 

K-gionaiie.    exigeoient  ;  nous  y  trouverons  le  principe  de  la  bonne  dilcipline 

de  leurs  armées ,  &  la  pi-emière  caufe  de  l'avantage  qu'ils   ont 

acquis  &  fi  long-temps  confervé  dans  la  gueire  fur  toutes  les  autres 

nations.  Le  nom  de  foldat  n'étoit  pas  à  Rome  un  titre  de  rebut, 

abandonné  à  la  plus  vile  partie  de  la  fociété;  il  n'étoit  pas  permis 

à  toute  perlônne  d'être  foldat,  c'étoit  même,  pour  quelques-uns, 

un  crime  d'ofer  y  prétendre:  Dare  fe  militem,  eut  non  licet ,  grave 

pJ'-xLf^.  crïmen  hahetur,ààV  le  Digefte.  Pour  mériter  cette  qualité  honorable, 

'       '    il  falloit  être  citoyen  Romain  de  nailîànce;  cette  condition  excluoit 

ies  étrangers ,  les  efclaves ,  les  affitinchis.  On  demandoit  encore 

que  le  foldat  pofTédât  un  certain  bien  ;  c'étoit  un  gage  de  fou 

attachement  à  la  République  (t).  On  vouloit,  de  plus,  qu'il  ne 

fe  fût  point  avili  dans  quelque  profeffion  capable  de  rabaiiïer  le 

courage;  on  rejetoit,  pour  cette  lailon,  les  artifans,  &;  plus  encore 

ceux  qui  s'étoient  déshonorés   par  un  trafic   honteux.  Enfin  les 

hommes  condamnés  par  un  Jugement,  accablés  de  dettes,  flétiis 

par  quelque  noie  que  ce  fût ,  étoient  jugés  indignes  du  fèrvice 

militaire.  Tels  furent  les  foldats  légionaires  dans  les  beaux  fiècles 

de  la  République.  Entrons  dans  le  détail ,  &  voyons  par  quels 

(f)    Militem  neque  à  moribus   ne  que  à  fortunâ  probabat ,  fed  tantutn  à 
viribus, 
(t)  EVtVg^y  TÎMi  'icia^  insf.'^t  Ti^rtti  ioKitnç,  Plut,  in  Mario. 

degrés 
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degi'és  la  corruption  gagnant  infènfiblement  toutes  ks  parties  de 
l'État,  altéia  peu  à  peu  la  pureté  de  cette  milice. 

La  première  qualité  requife,  dans  le  foidat  légionaire ,  e'toit   Les  SoiJaK 

,,.  ^,     .  4,  'A'  II     I      I  /    •  ^  '        legionaires 

d  eti-e  ne  citoyen  Romain.  Dion  appelle  les  légions  7!v\iny[^  çpctTo-  dévoient  être 
•tuSh.,  ce  qui  fignifie  un  corps  militaire  de  citoyens;  &  les  auteurs     citoyens 
oppofent  fouvent  le  terme  cives  à  cekii  d'ai/xi/iares ,  qui  étoient  de  naiiiànce. 
des  étrangers:  ceux-ci  ne  pouvoient  donc  être  admis  dans  les 
légions.  Pompée,  dans  les  défordres  de  la  guerre  civile,  fut  le     CaJ.  hd.  dv. 
p-emier  qui  i-ecruta  k.s  légions  en  y  failànt  entrer  Ats  étrangers.   '     '  '  ^" 
Célàr  compolà  une  légion  toute  entière  de  Gaulois.  Labiénus ,  en    ^'"'-  '"  J>^- 
Afrique,  ne  fe  trouvant  pas  en  état  de  tenir  contre  les  forces  de  '^' Bet.' aMc. 
Céfei'.leva  des  légions  de  toutes  fortes  de  perfonnes  fins  diftinélion.  '^-  '9' 
Augufte,  dans  l'établiflèment  de  ft  monarchie,  porta  encore  une    Hmd.l.11. 
plus  rude  atteinte  à  la  difoipline;  il  exempta  les  Italiens  du  lèrvice 
militaire ,  les  légions  furent  tirées  des  provinces ,  &  c'efl:  pour 
cette  raiton  qu'Hygin  nomme  le  foidat  léglonaire  miles  proviii-    hÇajlramt, 
cialis,  par  oppofition  aux  barbares  qui  compofoient  les  troupes 
auxiliaires.  Ce  n'efl:  pas  que  ces  provinciaux  ne  fuflènt  pour  la 
plupart  citoyens  Romains ,  mais  on  pafloit  fouvent  par  -  deffus 
l'ancienne  règle;  c'efl  ce  qui  efl  prouvé  par  un  paffage  d'Hérodien,    J-'^'  "■' 
&  par  plufieurs  infcriptions,  où  l'on  donne  à  des  foldats  légionaires 
le  droit  de  cité  Romaine  en  même  temps  que  leur  congé.  Cette 
opinion  me  paroît  préférable  à  celle  de  M.  le  marquis  Mafféi  : 
dans  une  lettre  à  M.  le  baron  de  la  Baflie,  il  fuppofe  que  la  règle 
de  n'admettre  dans  les  légions  que  des  citoyens  Romains,  fubfifla 
inviolablement  jufqu'à  la  fin  ;  &  donnant  à  ces  inforiptions  une 
explication  forcée ,  il  prétend  qu'en  enrôlant  ces  provinciaux  on 
les  honoroit  du  titre  de  citoyens,  mais  qu'on  ne  leur  en  expédioit 
les  patentes  qu'en   les   congédiant  après  leLir  foi-vice.  Galba   fo     Smt.mCaîh. 
foulevant  contre  Néron ,  en  Efjiagne,  forma  des  légions  du  peuple 
de  la  province;  &,  dans  une  occafion  fi  prefîànte,  il  n'efl  pas  à 
croire  qu'il  eut  la  délicateffe  de  ne  les  tirer  que  des  villes  qLii 
avoient  droit  de  cité  Romaine;  mais  au  moins  ces  foldats  étoient-ils 
fujets  de  l'empire.  Ce  fut  Claude   II  qui  ouvrit  aux  barbares  yj'['rf\'p^^i,g 
l'entrée  dans  les  légions:  Probus,  Conflantin,  Confiance,  Julien  r.  /^. 
&  leurs  fuccefTeurs  ne  balancèrent  plus  à  les  y  recevoir,  comme  r^f^''/,',",^ 
Tome  XX AV.  Ce  ce. 
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Liban,  w.u.  jç  ['aj  expliqué  dans  le  premier  Mémoire  :  il  (èmble  même  que, 

Zof.lib.iii  psr  des  principes  oppofés  à  ceux  de  l'ancienne  République,  ces 

*^"''  .  Princes  en  firent  une  maxime  de  leur  politique;  l'événement  fit 

Ixxxi.ciô.  voir  lequel  des  deux  fyflèmes  étoit  le  plus  iage  ;  les  légions  fe 

corrompirent,  5c  leur  deflruclion  entraîna  la  chute  de  la  puilïànce 

Romaine  en  Occident. 

Comme  la  liberté  .étoit  le  plus  beau  privilège  des  citoyens 
Romains,  il  étoit  défendu,  (bus  peine  de  mort,  aux  efclaves  de  fe 
mêler  avec  eux  dans  les  légions  :  ah  omni  militiâ  fen'i  proliibeiiîtir ; 
Dg'J-^^'^-  ahoqiii  aipite  piiniwitiir,  dit  la  loi.  Virgile,  qui  le  plaît  à  montrer 
dans  les  ulages  des  Troyens  &  de  leurs  voifins  l'origine  des  coutumes 
Romaines,  parlant  d'Hciénor,  né  d'une  mère  elciave,  dit: 

Heknor, 
Mœon'io  régi  quem  ferva  Lkymnia  fiirtim 
Siîjîukrat ,  vcîïtijqiie  ad  Trojam  wifenit  armis. 

Lil.xLviir.  Dion  rapporte  que  du  temps  des  Triumvirs  on  reconnut  enti'C  fes 
foldats  un  elciave;  il  fiit  précipité  du  haut  de  la  roche Tarpéïenne, 
après  avoir  été  afiVanchi ,  afin ,  dit  l'hidorien ,  que  la  punition  eût 
c]ue!que  dignité  ,  'ita.  cL^'icofM,  ti  -vfiaeJict  \a,C;}.  Et ,  ce  qui  eft 
remarquable,  c'efl  que  cette  rigueur  pour  le  maintien  de  l'honneur 
du  fervice  s'exerçoit  dans  un"  temps  où  la  dilcipline  civile  étoit 
tellemejit  renverlce,  qu'on  élevoit  des  efclaves  au  lang  des  Sénateurs, 
&  qu'un  efclave  nommé  Maxime  ayant  été  allez  hardi  poyr 
demander  la  quefture,  &.  étant  reconnu  par  fon  nlaître,  en  fut 
quitte  pour  rentrer  dans  l'elclavage.  Aufîi  ceux  qui  vouloient  le 

Suit.  Tib,  c,  8.  foufiraire  à  la  milice ,  n'avoient  point  de  retraite  plus  fûre  que 
dans  les  ateliers  oii  travailloient  les  efclaves,  /'//  eigûjhila.  Julius- 
Xiphil.  Pacatus  étoit  parvenu  au  grade  de  Centurion;  on  découvrit  qu'il 
étoit  efclave,  Se  Domitien  le  remit  entre  les  mains  de  fon  maître. 
FUl.x,  ep.  pijj^g  le  jeune,  dans  une  de  Ces  lettres  à  Trajan ,  coniulte  ce  Prince 
fur  la  punition  ( fiipplkwm )  que  méritent  deux  elclaves  qui  ont 
été  reconnus  entre  les  nouvelles  milices  :  Ce  qui  m'emharraQe , 
dit  le  gouverneur  de  Bithynie,  c'ejl  qu'ils  ont ,  à  la  vente,  prêté 
le  ferment ,  tuais  ils  ne  font  pas  encore  enrôlés  dans  une  compagnie^ 
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Trajan  lui  répond  qu'il  faut  confidérer  fi  on  les  a  appelés  au  fèrvice, 
û  ce  font  des  fôldats  que  d'autres  aient  fournis  pour  remplir  leur 
place  (vkarii  ) ,  ou  s'ils  fè  font  offerts  volontairement.  Dans  le 
premier  cas ,  dit-il,  ce  ferait  la  faute  du  Cummi faire  des  levées; 
dans  le  fécond,  le  reproche  tomheroit  fur  ceux  qui  les  ont  fubflitue's 
en  leur  place:  mais  s'ils  fe  font  préfente's  volontairement ,  il  faudra 
les  punir.  Et  qu'on  ne  dife  pas  pour  leur  décharge,  qu'ils  ne  font 
point  encore  enrôlés,  ajoute  Tiajan ;  au  moment  qu'ils  ont  été  reçus 
dans  le  fervice ,  ils  dévoient  déclarer  ce  qu'ils  étaient.  Cette  police 
rigoureule  fublifla  autant  que  la  légion  même.  Les  loix  de  Gratien,  p"^  7^- /•'-'//■. 
de  Valentinien  fécond  &  de  Théodofê,  défendent  de  donner  pour  //,    '  '"' 
foldats,  ni  fes  propres  efclaves  ni  ceux  d'autrui  :  ils  veulent  qu'on   Tu,  2,  kg.  t, 
examine  la  naifïïuice  &  la  condition  du  nouveau  fold'at;  ils  exigent 
fur  ce  point  important  la  garantie  de  pluiieurs  témoins  dignes  de 
foi.  S.' Jean-Chryfôflôme  dit  que  de  fon  temps,  un  efclave  n'étoit    '■' Homil.in 

j.  r       •  M'-o  /-i>  I'  •  vrmcip,  Aélor. 

point  admis  au  lervice  militaire,  &  que  11  Ion  en  decouvroit  aucun  1.  iu,j,.jç, 
qui  s'y  fût  ingéré,  il  étoit  chafTé  &  puni.  Jultinien,  fous  l'empire    Cfi'l'-^'r, 
duquel  nous  voyons  la  légion  difjiaioître  tout  -  à  -  fait ,  confirma  ir  y,  ' 
cette  difcipline  par  rapport  à  tous  les  autres  corps  de  milice. 

Malgré  ce  mépris  qu'on  eut  toujours  pour  les  efclaves,  il  arriva 
cependant  que  tantôt  la  nécelTité ,  tantôt  le  défordie  des  gueires 
civiles,  en  fit  quelquefois  admettre  dans  la  légion.  L'occafion  la 
plus  ancienne  &  en  même  temps  la  plus  célèbre,  ce  fut  après  la    T",/.. /,.va'//, 
bataille  de  Cannes  :  cette  grande  défaite  ayant  détruit  une  partie   '  vàkr.  Mm. 
de  la  jeuneffè ,  la  République  acheta  huit  mille  efclaves  àts  plus  '• '''  ''•  ^• 
vigoureux.  Leurs  maîtres  n'en  voulurent  recevoir  le  prix  qu'à  la  r.  ^i?.' 
fin  de  la  guerre.  On  demanda  à  chacun  de  ces  efclaves  s'ils  vouloient  ,  '"'''■''•  ^J'^"' 
lervir  l'Etat;  &  fur  leur  réponfe,  qui  leur  fit  donner  le  nom  de      ff/us,  in 
Volones ,  on  leur  mit  les  armes  entre  les  mains.  On  acheta  auffi  ^^i?""/    r 

,  .  I  Aldcmi,  ôiir. 

deux  cents  loixante  &  dix  bergers  de  i  Appulie ,  pour  recruter  l.i.c.n. 
la  cavalerie.  Rome  préféra  ces  efclaves  aux  citoyens  qui  étoient 
prifonniers  dans  le  camp  d'Annibal ,  &  qu'elle  auroit  pu  racheter 
à  moindre  prix  :  cette  nouvelle  troupe  rendit  à  l'État  àts  fervices 
figna'és ,  &  mérita ,  deux  ans  après  ,  la  liberté  par  une  éclatante 
viéloire. 

Quoique  ce  premier  exemple  eût  fi  bien  réufTi ,  il  ne  fut  point 

Ce  i/ 
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De  m!h.  Rom.  imité  jurqu'au  temps  de  Marius.  jLifle-Lipfe  prétend  mal-à-pro}X)S 
que  Marius  n'enrôla  jamais  d'efdaves,  &  pour  foutenir  ce  fen- 
Piui.  in  Mario,  timcnt ,  il  change  le  fens  du  mot  «TSAss  ,  dont  le  lêrt  Plutarque, 
pour  lui  faire  fignifier  un  afranch't.  Cet  auteur  dit  expreffément 
que  Marius  étant  nommé  Conful ,  fit  auffitôt  des  levées  de  loidats 
contre  les  loix  &  les  uûges,  enrôlant  &  les  pauvres  citoyens  &;  les 
elclaves  r  -ticAuv  t  ct'/roepv  5^  J^^Asv  •/^■ja.-^À<^ciùY.  Quand  il  commence 
le  récit  de  la  guerre  civile,  il  dit  encore  que  Marius  offrit  aux 
elclaves,  les  armes  Se  la  liberté,  mais  qu'il  ne  s'en  trouva  que 
trois  dont  il  fut  écouté.  Les  autres  auteurs  s'accordent  avec  Plutarque 
fur  le  mépris  que  l'ambitieux  Marius  failoit  Ats  anciennes  règles 
de  la  milice.  A  fon  retour  d'Afrique,  lorfqu'il  fe  joignit  à  Cinna, 
ht  Mirioir')n  il  affianchit  les  elclaves  &  en  fit  des  folJats  :  A^nrius  Cimia/id 
Cmnû,  domi/iatioiw  revocaîus ,  riiptis  ergajîiilis ,  exeràtiim  fait ,  dit  Aurele- 

Viélor  ,  qui  rapporte  la  même  chofe  de  Cinna  :  Vocatis  ad 
pileinn  fervis ,  adverfanos  vïcit.  Lucain  repréfente  Marius  revenant 
d'Afiique  avec  toute  la  férocité  des  lions  de  ces  (âuvages  contrées, 
rompant  les  fers  des  elclaves ,  &  armant  leur  fureur  pour  fecondeï 
la  fienne  : 

Lihycas  fihi  coJligit  iras , 
Ut  prhnitm  fortwia  redit  :  feiri/ia  folvit 
Agmitia  ;  confato  favas  ergafliila  ferro 
Exeriiere  inaims. 

Pht.  in  Mario  Y\\Mxc^\t  ajoute  quc  ces  elclaves  enrôlés  par  Marius,  s'abandon- 

mono.        gèrent  dans  Rome  à  de  fi  horribles  violences ,  que  Cinna  & 

Sertorius  le  crurent  obligés  de  s'en  défaire;  ils  les  firent  invertir 

dans  leur  camp  par  les  autres  troupes,  &  en  percèrent  quatre  mille. 

à  coups  de  traits. 

Muer,  Sai.        Célar  &    Pompée ,  dans   la  gueiTC  civile ,  firent  ulâge  des- 

'  c'ivf.' Be'i.'civ^  elclaves:  pendant  que  Pompée  le  retiroit  à  Brindes,  il  ralîèmbla- 

l.i,c.2^.        (Jiiiis  l'Appulietout  ce  qu'il  en  rencontra;  il  leur  donna  des  armes 

&  des  chevaux ,  &  en  forma  un  corps  de  trois  cents  cavaliers.- 

i..vii,c.^6.  Pline  l'ancien  compte  entre  les  adverfités  d'Augufte,  la  néceiïîté 

où  il  le  trouva  d'enrôler  des  ç[c\?l\qs  ,  fcn'itioriim  dcleâtis  juventtitis 

périma:  ce  que  ks  commçntatçuis  rapportent  à  l'état  où  le  trouva- 
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Rome  après  la  défaite  de  Varus  ;  &  ils  renvoient  au  re'cit  de 

Dion,  qui  ne  dit  pas  qu'Augurte  enrôla  pour  lors  des  efclaves, 

mais  des  affranchis  :  ck  r  ^zAivdieS'v  oir^i  tShvvidTi.  Je  trouve 

dans  l'hiftoire  dAugufte  pluficurs  autres  occafions  dans  lefqueiles, 

faute  de  perfonnes  lib)-es ,  il  fit  faire  (i  des  elciaves  la  fondion  de 

Ibldats:  il  compofa  d'efclaves  affranchis  pour  cet  effet,  les  cohortes     ^''•■'-  '"  ^"S- 

chargées  de  veiller  aux  incendies ,  &  qui  furent  appelées  cohortes  '^'  ^^' 

vigilum;  il  employa  la  même  forte  de  foldats  à  la  garde  de  Rome, 

dans  le  temps  où  la  cherté  des  \'ivres  faifoit  craindie  une  féditioii. 

Dans  la  guerre  de  Sicile ,  il  affranchit  vingt  mille  efclaves ,  pour  il  ilid,  c.  1  d, 

en  faire  des  rameurs;  il  obligea  deux  fois  les  citoyens  les  plus 

opulens,  de  fournir,  à  proportion  de  leurs  richefTes,  un  certain 

nombre  d'efclaves,  pour  la  garnifon  des  colonies  limitrophes  de 

i'IUyrie ,  &.  pour  garder  les  bords  du  Rhin  :  il  mit  ces  efclaves 

en  liberté,  mais  il  ne  les  mêla  point  avec  les  autres  foldats  &  ne 

leur  donna  pas  les  mêm.es  armes.  Lojfqu'il  envoya  Germanicus  en    Dio.lih.LV, 

Dalmatie ,  pour  y  terminer  la  guerre ,  qu'il  foupçonnoit  Tibère 

de  traîner  en  longueur,  il  lui  donna  pour  foldats,  non- feulement 

des  hommes  libres,  mais  même  des  affranchis  &  des  efclaves  qu'il 

acheta  des  citoyens;  il  les  mit  en  liberté,  &  obligea  leurs  anciens 

maîtres  de  leur  fournir  des  vivres  pour  fix  mois.  Néron  apprenant     "^""'  '"  ^^' 

ia  révolte  de  Galba ,  chercha  en  vain  des  foldats  entre  les  citoyens  ; 

tous  refusèrent  le  fêrvice:  dans  cette  extrémité,  il  exigea  de  chaque 

citoyen ,  un  certain  nombre  d'efclaves  ;  mais  il  n'en  paya  point 

le  prix,  &  fit  choifir  les  mieux  fiits ,  fins  avoir  égard  au  rang 

qu'ils  tenoient  dans  la  maifon   de  leurs  maîtres.  Marc  -  Aurèle   CapluinMari:, 

,  t.     ,     t      r  •        \  -Kit  y  XI      Anton,  c,  21, 

oblige  de  fane  la  guene  aux  Mai-comans ,  dans  un  temps  ou  ia 
pefle  venoit  d'enlever  quantité  de  jeuneffe,  enrôla  des  barbares, 
des  brigands,  des  giadiateuis,  des  efclaves  qu'il  nomma  vohiiitarU. 
Enfin  les  lettres  de  Symmaque ,  &  une  loi  du  code  Théodofien ,    -!)"''■"•  '•,  '^^' 
rious  apprennent  qu'Honorius  eut  befoin  de  la  même  refîource  êp,  itV,'  "    ' 
contre  les  barbares:  Radagaife  defcendoit  en  Italie  à  la  tête  de  Cod.Th.l.vir,. 
plus  de  deux  cents  mille  hommes;  Honorius,  dans  là  loi,  promet  ij. 
aux  elciaves  qui  fe  trouveront  propres  à  la  guerre,  la  liberté  & 
deux  fous  d'or.  Il  appelle  cette  xécom^^^wit  pulveratïcum ,  c'eft-à-dire 
mercedem  ptilveris  ac  fudoris  ;  ce  mot  çfi  connu  dans  les  auteurs- 

Çc  iij 
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du  moyen  âge.  Honorius  invite  par  préfcience  les  efclaves  de 

ceux  qui  ont  embrafle  la  profeffion  des  armes,  comme  étant  plus 

aguerris. 

Hors  ces  occafions  fingulicres,  qui  ne  forment  que  des  exceptions 

à  la  règle  gcnt'rale,  cetoit  dans  le  foldat  une  qualité  fi  elTentieile 

d'être  de  condition  libre,  que  ceux  dont  1  état  ctoit  conteflé,  quelque 

certitude  qu'ils  eulfent  d'être  libres,  ne  pouvoient  s'enrôler  julqu'au 

tirf'J'f^'I'  j'Jg^"^S'''t  du  procès  ;  non  plus  que  ceux  qui  ayant  été  pris  par 

les  ennemis  ,   s'étoient  rachetés ,    jufqu'à  ce  qu'ils  euflênt  payé 

leur  rançon:  c'elt  la  décifion  d'Uipien  fuj,  au  Digefte.  Sous  les 

fîiccelîèurs  de  Conflantin,  les  laboureurs  qui  tenoient  à  ferme  les 

terres  domaniales  du  Prince ,  &  qui  étoient  attachés  au  lêrvice 

CrJ.Jup.l.ii.  de  la  terre  &  non  pas  de  la  perfonne,  lemblables  à  ceux  qu'on 

t!i'.ef^j,gf'i,j';  appelle,  dans  les  anciens  ulàges  de  notre  France,  addiâi  gleba , 

*'•  ^7.  kg-  3.  ne  pouvoient  aller  à  la  tfuerre  :  le  métier  des  armes  leur  efl  interdit 

l.  Xll.iii.  }4,  '^  ,    r  I-  •  "•  '-ri  r 

kg,  j.  par  pluiieurs  ioix;  mais  ce  netoit  pas  par  mépris  de  leur  perlonne, 

car  ils  pouvoient  être  de  nailîânce  libie  ;  c'étoit  feulement  parce 
qu'étant  par  leur  condition  inleparables  de  la  terre  même,  ils  ne 
pouvoient  le  transporter  ailleui's  :  Manc'ipta  rujlka  vehiti  îuemlra 

'Ad  Novell,  y.  umnohilïum  jiint ,  dit  le  jurifconlulle  Julien. 

Les  affi-anchis  n'étant  pas  nés  citoyens  Romains,  étoient  aufTi 

Ei'ijl.l.vir.^.  exclus  du  fervice  légionaire.  Tite-Live  &  Appien  rapportent  que 
ce  lut  dans  la  gueiTe  Sociale  qu  on  employa  pour  la  première  rois 
des  affranchis  ;  nous  en  trouvons  cependant  des  exemples  dans  les 
Tit.Liv.l.x,  fj^cles  antérieurs.  L'an  de  Rome  457,  les  Romains  étant  obligés 
de  réfifler  à  la  fois  aux  Samnites,  aux  Tofcans,  aux  Ombriens 
&  aux  Gaulois ,  enrôlèrent  même  les  vieillards  &  les  affranchis  ; 
mais  c'étoit  dans  une  néceffité  preffante,  &;  pour  la  défenlè  de 
la  ville.  Depuis  ce  temps-ià  jufqu'à  la  guerre  Sociale  on  ne  vit 
point  d'affranchis  enrôlés,  pas  même  dans  les  alarmes  de  la  féconde 
guerre  Punique,  fi  ce  n'eft  pour  le  fèrvice  des  flottes;  Tite-Live 
Ihu.  /.  XXII,  obfèrve  même  qu'on  n'enrôloit  alors  ,  entre  les  affranchis ,  que 

fit)  Qui  flatùs  ccntroverfiam  pa-  Ubertate  in  ferviiiitein ,  five  contra  pe~ 

tiuntur ,   licet  rêvera  liberi  fuit ,    non  tantur  :  nec  lii  quidan  qui  itigenui  bcna 

debent  pcr  id  tempus  nomen  militicv  fide  frviunt ,  fed  nec  qui  ab  hoftibus 

dure,  maxime  Uie  ordinaiâ,  fi\e  ex  redcmpti  fimt  priùs  quàmfe  luant. 
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ceux  qui  avoient  déjà  des  enf'aiis.  Les  affranchis  ctoient,  pour  la 

République,  une  fôurce  de  nouveaux  citoyens,  qu'eiie  ne  vouloit 

pas  épuilèr;  on  ne  ies  empioy oit  donc ,  dans  ces  premiei-s  temps, 

qu'au  fervice  de  mer  :  fur  q^i  il  eft  bon  de  remarquer  qr.e  les 

ibidats  de  -marine  furent  tou  joiire  regardés ,  par  ies  Romains ,  corn  me    P"i>'^'-  /''''•  ^^' 

d'un  rang  inférieur  aux  foidats  de  terre.   Le  fervice  de  teri-e  efi: 

par-tout  appelé  /10/iomtior  nnlitia  (x):  Néron  avoit  compofé  une. 

iéffion  des  foidats  &  des  rameurs  de  la  flotte ,  Galba  calfa  cette 

légion  ;  il  fit  reprendre  à  ces  foidats  leur  ancien  état  ;  &  fur  la 

réliltance  qu'ils  oppofoient  pour  garder  leur  aigle  &  leurs  enfeignes ,    sm'.'mcJà. 

il  les  fit  écarter  par  les  cavaliers,  qui  en  maflâcrèrent  une  gi-ande  c.  12. 

pallie.  Il  eft  même  à  remarquer  que  les  bons  auteurs  n'appellent 

jamais  milites  les  foidats  de  marine,  \rms  Jocii  navales. 

Ce  fut  donc  dans  la  guerre  des  alliés  que  s'établit  la  coutume 
d'admettre  ies  affranchis  dans  les  légions.  Macrobe  dit  qu'en  cette 
première  occafion  on  en  foi'ma  douze  cohoites ,  qui  fê  diflinguèrent 
par  leur  valeur.  Mais  la  qualité  de  foidat  n'effaçoit  pas  entièrement 
la  trace  de  leur  origine.  Métellus-Scipion  qui  foutenoit  en  Afiique 
les  débris  du  parti  de  Pompée,  difiribuant  un  jour  des  récompenfès 
à  ceux  de  fês  foidats  qui  s'étoient  diftingués ,  Labiénus  lui  prcfenta 
un  affranchi  dont  la  bravoure  s'étoit  fiit  remarquer  avec  avantage 
entre  les  cavaliers,  &  ii  lui  demanda  pour  cet  homme  de  cceur, 
des  brafTelets  d'or  qu'il  avoit  mérités.  Comme  Scipion  refufoit 
de  les  donner,  de  crainte,  difoit-il,  d avilir  ies  honneurs  militaires, 
s'il  en  faifoit  part  à  un  homme  forti  depuis  peu  d'efclavage ,  Labiénus 
le  récompenfi  lui-même  à  fês  dépens,  6c  lui  donna  des  braffelets 
d'or.  Vous  voilà  récompenfé par  un  homme  riche,  lui  dit  Scipion; 
alors  le.  cavalier  jetant  aux  pieds  de  fon  Général  le  piéfênt  de 
Labiénus  ,  refta  immobile  ,  les  yeux  bailfés  &  le  vifage  abattu 
de  trifteffe  ;  mais  il  reprit  fa  gaieté  ,  lorfqu'il  entendit  Scipion  , 
charmé  de  fa  générofité,  lui  dire  à  haute  voix:  Rccevei  tes  brajjclets, 
c'ejl  votre  Général  qui  vous  les  donne.  Cependant ,  pour  conferver 
une  diftindion  entre  cet  affranchi  &  les  foidats  nés  citoyens,  les 

(x)    Navales  focii  reliéîis   niiper  FaélaiT'  cœieris  ['\\^2iv\tàtsk\à2it.s 

claffibus  ad  fpein  Iwnoratioris  militia;      de  la  flotte  )  fpes  honaratioris  in  pofte^ 
trtmf^reJJi.TïK,  LIv.  I.  xxxyi,  C.  z,        rum  militix.  Tac.  hilL  1.  i,  c.  87,^ 


Sarurii,  lib,  1 
c,   l  I, 


Valer,   Max, 

l.  Vin,  c.  i^r 
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braffelets  que  Scipîon  lui  donnoir,  netoient  que  d'argent.  Je  vois 
encore  que  le  fervice  militaire  ne  mettoit  pas  les  affranchis  à  couvert 
de  la  punition  du  crime  d'ingratitude  envers  leurs  patrons;  s'ils 
s'en  rendoient  coupables,  ils  étoient  chafTcs  de  la  milice  <Sc  lappeles 

th!'i  i  .'kg.'!.'  ^  i'efclavage:  c'elt  ce  que  nous  apprend  une  loi  de  Theodole  II 

Cod.Jiiji.l.vi,  Se  de  Vaientinien  III,  que  Juftinien  a  confêrvce. 

t"-7-  'g-i-  Pqi^ij.  eiitiei-  cjjps  le  fervice  iégionaire,  il  ne  fulîifoit  pas  d'être 

unecertaine^  né  citoyeu ,  il  falloit  de  plus  avoir  quelque  fortune  ^j^.  Tous  les 

quantité     auteurs  conviennent  que  des  fix  claffes  qui  failôient  le  partage  du 

être  admis  au  peuple  Romain  febn  la  richeffe,  la  dernière,  qui  renfermoit  les 

(ervice      pi^ij  pauvres,  fut  difpenfce  du  fervice  julqu'à  Marins;  la  difficulté 

confilte  à  fixer  la  lomme  précife  au-delibus  de  laquelle  on  étoit 

rejeté  dans  cette  dernière  claliê.  Quatre  auteurs,  Poiybe,  Tite-Live, 

Denys  d'Halicarnafîê  &  Aulu-gelle ,  font  entres  dans  ce  détail  & 

ne  s'accordent  pas;  c'efl  à  nous  à  tâcher  de  les  concilier  ou  de 

Dcnysf  Halte,  jgj  corriger  les  uns  par  les  autres.  Denys  d'Halicarnafle  fixe  le  bien 
de  la  dernière  claliè  au-delîbus  de  douze  mille  cinq  cents  as, 

c^4i.  ''  Tite-Live  au-deffous  de  onze  mille;  Poiybe  dit  que  ceux  dont 
Poiyb.  I,  vr.    Ja  fortune  n'alloit  pas  à  quatre  mille  as,  étoient  difpenlés  du  fervice 

Au/u-g.hxvi.  jjg  (£j.,.£  ^s^  employés  dans  la  marine;  Aulu-gelle  ne  dit  exempts 
du  fervice  que  ceux  dont  le  bien  ne  valoit  pas  quinze  cents  as. 
De  ces  quatre  lêntimens,  je  ne  trouve  que  ceux  de  Denys  d'Ha- 
licarnaffe  &  de  Tite-Live  qui  foient  contradiétoires  :  ces  deux 
auteurs  pailent  de  la  divifion  des  claffes  faite  par  Servius;  il  n'eft 
pas  poflible  de  les  accorder  fur  ce  point,  &  je  ne  balance  pas  à 
me  déclarer  pour  Denys  d'Halicamaffe  ;  en  voici  la  raifon.  Je 
trouve  qu'il  obfêrve  entre  la  cinquième  clafîe  &:  la  quatrième, 
la  même  pi-oportion  que  lui  &  Tite-Live  reconnoiffent  enne  la 
quatrième  &  la  tioifième.  Selon  les  deux  hifloriens ,  la  troifième 
piaffe  renfermoit  ceux  qui  poffédoient  cinquante  mille  as;  la  qua- 
trième ceux  qui  en  poifédoient  la  moitié,  c'eft-à-dire  vingt-cinq 
mille  ;  il  efl  à  croire  que  cette  proportion  continuant  dans  la  clafîè 
fuivanle,  on  y  renfermoit  caix  qui  poffédoient  douze  mille  cinq 

(y)  Res  pectiniaque  familiaris  ohfidis  vice  pignori/que  effe  apud  Rempublicam 
videbatiiT ,  amorifque  in  patriam  foies  quœdam  in  eâ  firinamentumque  eratm 
Julius  Pdulus,  apud  Aulu-gell.  1.  xvi^  c.  lo. 

cents 
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cents  as,  &  que  ceux  dont  le  bien  ctoit  au-deflbus,  formèrent  la 
dernière  ciafîê.  Sur  ce  fondement,  je  ne  doute  point  que  le  texte 
de  Tite-Live  n'ait  été  aitéré  dans  les  chiffres,  ôc  qu'il  ne  faille 
fubflituer  douze  mille  cinq  cents  à  onze  mille. 

Mais  ce  dénouement  ne  peut  nous  fêrvir  pour  les  deux  autres 
auteurs  ;  il  y  auroit  trop  de  hardielfe  de  les  fuppofer  encore  cor- 
rompus ,  &  à  réformer  leur  texte  fur  celui  du  lèul  Denys  d'Hali- 
carnaffe;  je  trouve  une  folution  plus  raifonnable. 

Il  faut  premièrement  obferver  que  la  quantité  de  bien  déterminée 
par  Servius ,  pour  la  dilHnétion  des  clalfes  ,  n'a  pas  dû  relier 
inviolablement  la  même  pendant  tout  le  temps  que  la  République 
a  lùbfifté;  nous  en  avons  une  preuve  dans  le  cens  des  Equités, 
qui  étoient  de  la  première  clafïê.  Leur  bien  fut  fixé  par  Servius 
à  cent  mille  as ,  qui  font  quarante  mille  lèflerces  ;  quatre  cents  ans 
après,  lorfque  Rolcius-Othon  porta  la  loi  en  faveur  des  Chevaliers, 
on  exigeoit  qu'ils  en  poffédaflènt  dix  fois  autant,  c'eft-à-dire  quatre 
cents  mille  (èlterces:  cette  augmentation  dans  le  bien  requis  pour 
chaque  claflè ,  a  dû  le  faire  par  degrés ,  à  mefure  que  l'opulence 
croilfoit  dans  la  République;  il  ne  faut  donc  plus  chercher  dans 
chaque  claffe ,  du  temps  de  Polybe ,  la  même  quantité  de  bien 
que  du  temps  de  Servius. 

La  féconde  oblërvation  que  j'ai  à  faire,  c'efl  que  la  fômme 
fixée  pour  la  cinquième  clafîe,  étant  devenue  plus  confidérable, 
la  fixièiTie  claffe  dut  devenir  beaucoup  plus  nombreufè  qu'aupa- 
ravant :  elle  contenoit  déjà  du  temps  de  Servius ,  plus  de  citoyens 
que  chacune  des  autres  clalTes ,  félon  Denys  d'Haï icarnaffe  ;  &  Lih.  iv. 
félon  le  même  auteur ,  environ  vingt  ans  après  l'expulfion  des  Rois ,  Lil>-  vu. 
elle  faifoit  elle  feule  la  moitié  du  [jeuple  Romain.  Dans  un  État 
qui  croît  à  la  fois  en  opulence  &  en  nombre  de  fujets ,  il  s'en 
faut  bien  que  la  richefîè  croifîê  en  même  raifon  pour  chaque  par- 
ticulier :  fi  donc  la  fixième  clafîe  eût  continué  d'être  toute  entière 
exempte  de  la  milice,  il  y  auroit  eu  bientôt  plus  de  la  moitié 
des  citoyens  hors  de  la  profeffion  des  armes;  cependant  les  armées 
devenoient  néceffairement  plus  nombreufes.  Deux  légions  avoient 
ftiffi  dans  les  premiers  temps;  dans  la  féconde  guerre  punique  & 
dans  les  fiècles  poftérieurs ,  fonvent  vingt  légions  ne  fuffifoient 
Tome  XXXV,  '  Dd 
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pas:  il  efl  donc  tiès-vraifèmbiable  qu'alors  les  Romains,  pour  ne 
pas  laiffer  tant  de  citoyens  inutiles ,  reftreignirent  la  difpenfe  du 
îèrvice  à  ceux  qui  ne  poiïcdoient  pas  quatre  mille  as;  &  c'eft  le 
règlement  qui  lubfifloit  du  temps  de  Polybe,  c'eft-à-dire  vers^ 
la  fin  du  vi.^  fiècle  de  Rome. 

Examinons  maintenant  le  paflage  d'Aulu-gelle.  Il  fait  parler  un 
certain  Julius  -  Paulus ,  qui  explique  quels  étoient  ceux  que  les 
Romains  ap|x;loient  prolelarii,  &  en  quoi  ils  difFéroient  de  ceux 
qu'on  nommoit  cnpiîe  cenfi.  On  appeloit  proletarii  ceux  qui  ne 
poffédoient  pas  plus  de  quinze  cents  as  :  ceux  qui  n'avoient  lien 
du  tout,  ou  prefque  rien,  (è  nommoient  capite  cetifi ;  ou  fuppofoit 
à  ceux-ci,  fur  le  rôle  des  Cenfèurs,  trois  cents  foixante-quinze  as; 
c'ctoit  un  peu  plus  que  rien ,  cette  iômme  ne  faifant  qu'environ 
trente  livres  de  notre  monnoie  d'aujourd'hui.  On  n'enrôloit  les  uns 
&  les  auti-es  que  dans  les  alarmes  fubites ,  in  tumultu  ;  cependant 
les  prolétaires  tenoient  un  rang  fupérieur  aux  capite  cenfi.  Dans 
'Crof,  lih  IV,  les  circonflances  fâcheufes,  quand  on  manquoit  d'autre  jeunelfe, 
'  on  en  failoit  des  loldats  nommés  ttimiilttiaires ,  &  la  République 

leur  fourniflbit  des  armes  ;  mais  on  ne  les  employoit  guère  qu'à 
la  garde  de  la  ville  de  Rome ,  c'eft  ce  qui  eft  prouvé  par  ces 
vers  d'Ennius ,  cités  dans  le  même  chapitre  d'Aulu-gelle  : 

Proletariii  poplicitus  jcuteifque ,  feroque- 
Ornatur  ferro ,  inœros ,  urhetiique ,  forumque 
Exaibiis  curât. 

On  les  -à^içdoii  proletarii ,  parce  que  leur  peu  de  fortune  les  mettoît 
hors  d'état  de  rendre  à  la  République  d'autre  Ièrvice  que  de  lui 
fournir  des  citoyens.  Si  l'on  doit  ajouter  foi  en  ce  point  à  Aulu- 
gelle,  qui  vivoit  fous  Marc-Aurèle,  &  qui  traite  d'un  ancien 
i)(âge  aboli  depuis  Marius ,  il  faudra  dire  que ,  pour  les  raifons 
que  je  viens  de  déduire ,  la  quantité  de  bien  qui  obligeoit  à  la 
milice,  bailîà  encore  entre  le  temps  de  Polybe  &  celui  de  Marius, 
&  qu'elle  defcendit  jufcju'à  quinze  cents  as.  \.ts  capite  cenfi , 
c'e(l-à-dire  ceux  qui  dépourvus  de  toute  fortune,  ne  faifoient  que 
nombre  entre  les  citoyens ,  font  quelquefois  comptés  comme  un 
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ordre  à  paît;  c'eft  ce  que  Manilius  appelle  vt//giis  ïners  dans  ces    LH.v. 
vers,  où  il  les  diftingue  àos  trois  ordres  de  l'État: 

Pracipmimque  patres  retinetit  &  proximum  e  que  fier 
Ordo  locum;  popuhmque  equit'h  populoque  fitbire 
Vulgus  iiiers  videas. 

Marins  n'eut  aucun  égard  à  cette  diflincflîon  de  fortune  (i);  j'ai  ^_  f^"^'/^""''^* 

développé,  dans  le  premier  de  ces  Mémoires,  les  motifs  de  ce  pkt'.  in  Àhrhi 

Général,  &  les  effets  que  produifit  cette  innovation:  l'éclat  des  ^-^«'"g-^xyi^ 

{accès  de  Marius  fit  adopter  la  plupart  des  changemens  qu'il  avoij 

faits  dans  la  milice.  Je  ne  trouve  point  de  preuve  qu'on  ait,  depuis 

(on  temps,  regardé  la  fortune  du  foldat  comme  une  qualité  effen- 

tielle  ;  cependant ,  long -temps  après  l'extinélion  des  légions,  & 

iorfque  la  milice  Romaine  confêrvoit  à  peine  l'ombre  de  l'ancienne, 

l'empereur  Léon  lèntoit  encore  combien  il  étoit  utile  à  l'Etat  de    ^'i^  TaCllca^ 

ne   pas   confier  à  des   miferables  la  défenfe  de   fon   honneur  :    '  ^' 

Choiflfei,  dit-il,  pour  foldats  des  gens  à  leur  aife,  afin  que  tandis 

qu'ils  fi'rvent  l'Etat ,  ils  aient ,  pour  leur  fervice  particulier,  des 

valets  qui  labourent  leurs  terres,  &  qui  puijfent  leur  fournir  leurs 

armes  &  leur fuhfiflance  :  que  le  foldat  quifoutient  la  liberté  publique, 

foit  exempt  de  toute  fervitude. 

Mais  il  paroît  qu'on  ne  ceflâ  pas  d'avoir  égard  à  la  profeflîon,    LesSoiikts 
dou  on  le  inoit  pour  1  employer  au  lervice  de  la  Kepublique.        tirés 
Ariftote,  dans  fes  Politiques,  après  avoir  dit  que  chez  plufieurs  '^^j^^n^noî^^j""' 
peuples,  ceux  qui  exerçoient  les  arts  mécaniques,  to  lia.vcaicrov ,    i.j/,c.;, 
avoient  toujours  été  &  étoient  encore  de  fon  temps  des  efciaves 
ou  des  étrangers,  avance  cette  maxime,  qu'un  Etat  bien  gouverné 
n'admettra  jamais  les  artilàns   entre   lès   citoyens.  Les  Romains 
fuivoient  le  même  principe;  ils  aimoient  mieux  que  les  métiers  penysd'HJifé 
fuffent  exercés  par  des  étrangers  &  par  des  efciaves ,  que  de  voir 
des  hommes  nés  pour  les  armes ,  s'abâtardir  dans  des  profeffions 
hafles,  &  qui  n'ont  pour  objet  que  le  gain,  fans  aucun  aiguillon 
d'honneur.    Denys  d'Halicarnafîe ,    en  expofânt  le  nombre   des 
habitans  de  Rome  &:  des  environs,  fur  l'an  2.jy,  dit  qu'il  y  avoit 

{■z)  Afilites  fcribere  non  more  inajorum  neque  ex  daffibus ,  fid  mi  cujufqye 
lubido  erat ,  a^ite  cenfos  plerofque.  Sali.  Jug. 
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plus  de  cent  dix  miiie  citoyens  en  âge  de  puberté,  &  tioîs  folî 
autant  de  femmes,  d'enfans,  d'efciaves,  de  marchands  &  d'artilans: 
Car,  ajoute -t- il,  il  ii'étoiî  permis  à  aucun  Romain  de  faire  le 
commerce  en  détail ,  ni  d'exercer  aucun  art  mécanique.  L'an  de 
Rome  424,  la  nouvelle  d'un  mouvement  des  Gaulois  ayant 
répandu  l'alarme,  on  fit  des  levées  i&ns  admettre  aucune  difpenlê: 
Z.viii,c,2o.  On  en  vint  même,  dit  Thc-L\\'e  fa),  Jufqu'à  enrôler  des  ouvriers, 
&  ceux  qui  travaillaient  à  des  métiers  fédentaires,  l'ejpèce  d'hommes 
la  moins  propre  h  la  guerre.  On  recherchoit  au  coiitraiie,  pour  la 
milice  (b),  ceux  qui  travailioient  à  la  terre;  c'étoit,  après  la  guerre, 
i'unique  occupation  à(:%  Romains  dans  les  premiers  temps  :  ils 
étoient  perfuadés  que  cette  vie  dure  &  laborieufê,  fur- tout  dans 
un  terrein  ing]-at  tel  que  celui  des  environs  de  Rome,  formoit  le 

'Llv.i,  ch. },  cœur  à  la  vertu  &  ie  corps  à  la  fatigue.  Végèce,  dès  le  commen- 
cement de  fon  ouvrage,  examinant  de  qui  on  doit  attendre  un 
meilleur  fêrvice,  ou  du  fôidat  levé  dans  la  campagne,  ou  de  celui 
qu'on  prend  dans  les  villes ,  décide  (ans  balancer  en  faveur  du 
payfân:  Les  gens  de  la  campagne,  dit -il,  font  déjà  faits  aux 
injures  de  l'air  &  nourris  dans  la  peine;  ils  favent  fupporter  les 
ardeurs  du  foleil  ;  ils  ne  co/njoijfent  ni  l'ufage  des  bains ,  ni  les 
délices  de  la  ville ,  dans  la  fimplicité  de  mœurs  qu'ils  ont  confervée, 
tout  ejl  prefque  fupetfu  pour  eux  ;  endurcis  aux  travaux  les  plus 
pénibles,  ils  font  dans  l'habitude  de  manier  le  fer,  de  creufer  des 

'LU,  I,  c,  7.  foffés,  de  porter  des  fardeaux.  Cet  auteur  veut  qu'on  exclue  de  la 
milice  les  pêcheurs,  les  oifeleurs,  les  pâtiffiers  ou  gens  de  cuifine, 
les  tifferands  &  en  général  tous  ceux  qui  exercent  des  profeffions  qui 
conviennent  aux  femmes;  il  y  admet  au  contraire  les  forgejons ,  les 
charpentiers ,  les  bouchers  &  les  ciiafTeurs  à  la  bête  fauve.  Une  loi  de 

Cod.Th.l.vn.  Gi'atien,  de  Valentinien  II  &  de  Théodofe  s'accorde  avec  Végèce; 
elle  exclut  de  la  profeffion  dts  armes ,  outre  les  efclaves ,  les 
cabaretiers,  ceux  qui  font  un  commerce  infâme,  les  cuifîniers,  les 
pâtifTiers  &  boulangers,  tous  ceux  qui  travaillent  à  des  métiers  de 
luxe  &  de  débauche,  ou  qui  iè  rabaiffent  à  des  occupations  ferviles. 


fa)  Qiiln  cpifictim  quoque  viilgus 
if  felliilarii ,  minime  inilitix  idoneuin 
gtnus,  exciti  dicuniur, 


(b)  Ex  agricolis  if  viri/ortijjîrni 
if  milites  jhenuijjhni  gignuntur ,  Cato, 
de  re  ruft. 
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Cependant,  vers  la  fin  de  la  République,  les  droits  de  la  liberté 
s'éteiidant  toujours,  les  artiftns  furent  reçus  au  rang  de  citoyens; 
mais  ils  portèrent  perpétuellement  un  caradère  de  bafTeiïè.  Suétone 
rapporte  que  toutes  les  fois  que  l'empereur  Claude,  pour  détourner  lnClaud,c,2  2, 
l'effet  d'un   mauvais  augure  ,    prononçoit ,  en   qualité  de  grand 
Pontife,  des  prières  dans  [c  forum ,  au  milieu  de  tout  le  peuple 
alTemblé,  il  en  faifoit  écarter  les  artifins  &  les  efclaves.  Une  loi 
de  Juftinien  interdit  même  la  milice  aux  commei'çans;  elle  ne     Cod,  Ju(lh. 
permet  qu'à  ceux  qui  fabriquent  des  armes  de  refter  dans  le  fervice,  Ig,  unkl  '  ^^' 
h\\s>  quitter  leur  trafic. 

Enfin,  on  n'admettoit  dans  les  légions  que  ceux  qui  étoîent  fans  ^f'.  Sol.lats 
reproche  du  côté  de  l'honneur:   les  auteurs  de  théâtre,  excepté  devoiem'êTre 
ceux  des  pièces  Atellanes,  que  la  jeuneffe  Romaine  s'étoit  réiêrvées,  <ans  ^proche 
étoient  ou  des  elciaves  ou  des  citoyens  rayés  du  rôle  de  leur  tribu ,  de  l'honneur. 
&,  par  cette  railon,  exclus  du  (èrvice  militaire.  S.'  Auguflin  nous    DeCmt.i.nf 
a  conlèrvé,  fiir  ce  fujet.un  pafîîige  des  livres  de  la  république  de  '^'  '  ^' 
Cicéron  :  Cîim  artem  ludkram  jcenamque  totam  in  prohro  ducerenî, 
genus  id  hominiim  non  modo  honore  civii/m  religtiorinn  carere ,  fed 
etiam  tribu  woveri  notatione  cenforid  vohterunt.  Cette  flétrilTure 
emportoit  exclufion  de  la  milice;  c'efl  pour  cela  que  Tite-Live 
&  Valère-Maxime  difent  (c)  que  les  aÂeurs  des  pièces  Atellanes     ^'"''  ^"^mi 
n'étoient  pas  rayés  du  rôle  de  leur  tribu  ,  &  qu'ils  fervoient  dans 
la  guerre  comme  s'ils  n'eufTent  pas  été  comédiens. 

Les  gladiateurs  étoient  encore  plus  éloignés  d'être  admis  dans 
les  légions.  Au  commencement  de  la  guerre  civile  entre  Céfai-  &  .^'*^  ■^"'"  ''"'' 
Pompée,  le  confui  Lentulus  tira  de  l'académie  de  Capoue  les  '  '  ' 
gladiateurs  qui  appartenoient  à  Céfàr  ;  il  leur  promit  la  liberté , 
leur  donna  des  chevaux  &  leur  commanda  de  le  fuivj'e  :  mais 
bientôt ,   fur  les  remontrances   de  lès  amis ,  il   les  renvoya  en 
différentes  villes  de  la  Campanie.  Ceux  qui  étoient  deftinés  à   pig-^-^^rx, 
combattre  contre  les  bêtes,  dans  l'arène,  étoient  punis  de  mort  ''     '  '^'^' 
s'ils  s'enrôloient. 

La  loi  rejetoit  auffi  ceux  qui  étoîent  condamnés  pour  crime 
ou  détenus  pour  dettes.  Après  la  bataille  de  Cannes,  le  didateur 

(c)   E'o  inftitutum  manet ,  ut  aâlores  Afdlananim  nec  tribu  moveantur,  if 
ftipendia  tanquam  txpmti  artis  ludicrx  faciant,  Tit.  Liv.  1.  Vil,  c.  2. 
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Junius  déclara  qu'il  tiendroit  déchargés  de  leurs  crimes  &  de  leurs 

T.LJ.xxiii,  dettes,  ceux  qui  étant  arrêtés  pour  l'une  ou  l'autre  caulè,  confèn- 

''  yti  Maxim,  tiroient  à  s'enrôler;  il  s'en  trouva  fix  mille:  mais  Tite-Live  ajoute 

i.  vil.  c.  6.     q^i'Line  fi  miférable  refîburce  annonçoit  une  République  pre/que 

défefpérée ,  où  l'on  eft  obligé  de  faire  céder  l'honnête  à  l'utile  (d). 

Dig.ixLix,       Enfin  le  Digefte,  au  titre  Ae  re  militari,  oi\  il  réunit  un  grand 

'  '^*  '^'   nombre  de  caules  qui  donnent  l'exclufion  de  la  milice ,  met  au 

nombre  des  gens  indignes  de  porter  les  armes ,  ceux  qui  /ôi>t 

flétris  par  une  fentence   d'exil ,   ceux  qui  ont  déjà  été  ignomi- 

nieufement  chalTés  du  fervice,  ceux  qui  font  déshonorés  par  un 

jugement  public,  foit  pour  adultère,  foit  pour  quelque  autre  crime, 

ceux  qui  ayant  un  procès,  s'enrôlent  pour  profiter  des  privilèges 

de  la  milice  &  fufciter  àçs,  chicanes  à  leuis  parties. 

'Aula-g.i.x.       j)^s  peuples  entiers  furent  exclus  du  lêrvice  militaire,  en 

Feflus,  in  Brut-  punitiou  de  leur-  perfidie.  Après  la  journée  de  Cannes ,  les  Bruttieiis 

"•  fe  déclarèrent  pour  Annibal,  &  donnèrent  aux  autres  provinces 

Sirab.  I,  V.    le  fignal  de  la  révolte  ;  les  Lucaniens  6c  les  Picentins ,  qui  habi- 

toient  la  côte  de  la  mer,  entre  la  Campanie  &  la  Lucanie ,  imitèrent 

leur  exemple:  lorfque  les  Carthaginois  eurent  été  forcés  à  fortir 

d'Italie ,  les  Romains  le  vengèrent  de  cette  trahifon  ;  ils  déclarèrent 

tous  ces  peuples  incapables  du  fervice  militaire,  &  les  réduifirent 

à  fervir  en  qualité  d'appariteurs  Se  de  mefTagers ,  les  Magiftrats 

que  Rome  envoyoit  dans  les  provinces. 

Je  trouve  encore  deux  autres  fortes  de  pei-fonnes  à  qui  la  milice 
étoit  iftterdite;  non  pas  qu'on  les  en  crût  indignes,  mais  parce 
que  les  foneflions  utiles  auxquelles  ils  étoient  deflinés,  fèmbloient 
incompatibles  avec  le  métier  des  armes  :  c'efl  ce  qu'il  faut  expliquer. 
Du  temps  des  Empereurs,  ceux  qui  compofoient  l'ordre  muni- 
cipal âes  villes,  &  qu'on  appeloit  Ciiriaks ,  étoient  chargés  d'un 
miniflère  fort  onéreux:  ils  payoient  les  taxes,  qu'ils  répartifloient 
enfuite  fur  les  autres  citoyens  ;  ils  étoient  chai-gés  de  l'entretien  des 
portes  &  des  voitures;  ils  avajiçoient  les  liais  nécefliires  pour 
îes  ouvrages  publics;  ils  répondoient  de  l'exécution  des  ordres  des 
Empereurs;  en  un  mot,  ils  avoient  tout  le  détail  de  l'adminiflration 

(d)  Ultiinum  yrope  defperate  Rei^ublicce  mxilium,  cùin  honejla  ut'dibus 
{îdun(. 
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civile.  Ceux  qui  pofledoient  une  certaine  quantité  de  bien,  étoieiit 
aftreints  à  ces  fondions ,  &  obligés  d'entrer  dans  lu  curie  de  leur 
ville;  ils  y  demeuroient  attachés  par  fucceflion,  de  père  en  fils,  tant 
que  leur  famille  fe  confervoit  dans  le  degré  de  fortune  fixé  pour 
remplir  cette  place.  Il  y  en  avoit  d'autres  qui  par  leur  condition 
dévoient  fervir  d'huiffiers  &  d'appariteurs  aux  Gouverneurs  de  pro- 
vinces ,  emploi  pénible  8l  onéreux  :  on  appeioit  ceux-ci  Cohortalcs. 
Pour  (ê  difpenfer  de  ces  charges,  plufieurs  s'engageoient  dans  la 
profeffion  des  armes  :  cet  abus  auroit   à  la  longue  anéanti  ces 
officiers  fi  néceffaires;  ce  fut  pour  y  remédier,  que  Dioclétien  &   ^o^-TJ'-'-^'f> 
fes  fuccelfeurs  interdirent  par  plufieurs  loix  l'entrée  de  la  milice  tant  /.  x'n.  //>.' V. 
aux  membres  des  curies  qu'aux  appariteurs  des  Magiftrats.  Pour  'f}^^'  "^'^' 
être  reçu  dans  les  légions,  il  falloit  prouver  qu'on  n'étoit,  ni  par    c.jujl.i.xir. 
la  fortune  ni  par  la  condition,  attaché  à  l'ordre  municipal.  "'•S'}--  'S--' 

En  expliquant  les  qualités  requifes  dans  le  foldat  légionaire ,  j'ai   ,,  ^^"'^'. 

r,  1         ^  r  •    I  •        V       i  r        j         r      •  r  \'  d'exemption^- 

expole  les  caules  qui  donnoient  1  exclulion  de  ce  lervice;  conliderons 
maintenant  celles  qui  en  procuroient  la  difpenfe.  Elles  peuvent 
iè  réduire  à  trois  efpèces,  que  les  Latins  exprimoient  ainli,  vacatio 
jujïa,  neceffaria,  honorana:  vacatio  jiijla  ou  légitima ,  c'étoient  les 
exemptions  généiales,  fondées  fur  les  loix  &  les  ulages;  vacatio 
nece^aria  ou  caiifaria ,  c'étoit  la  difpenfe  particulière  pour  caufe 
de  maladie  ou  de  quelque  empêchement  involontaire;  enfin  on 
appeioit  vacatio  hotioraria ,  la  difpenfe  accordée  pour  récompenfè. 
Je  vais  fuivre  cet  ordre  ;  &  j'ajouterai  enfuite  les  exemptions  con- 
te! tées  ,  qui  n'étoient.'^à  proprement  parler,  que  des  prétentions 
plus  ou  moins  raifonnabîes. 

Entre  les  difpenfes  légitimes,  fa  première  &  la  plus  générale  Exemptions- 
étoit  celle  de  l'âge.  Il  n'eft  pas  befoin  de  rien  ajouter  à  ce  que  j'en  '^^'  ' 
ai  déjà  dit;  j'ai  fait  voir  qu'au-deflbus  de  dix-fêpt  ans  &  au-deffus 
de  quarante-fix ,  on  ne  pouvoit  être  forcé  à  prendre  les  armes, 
finon  dans  les  occafions  où  la  République  demandoit  un  fècours 
extraordinaire.  La  vétérance  donnoit  la  même  exemption  :  j'en 
traitei'ai  dans  un  Mémoire  particuliei'. 

Les  Magiftrats  aéluellement  en  charge ,  étoîent  exeinpts  du 
fervice  légionaire  :  les  Sénateurs  &  ceux  qui  avoient  géré  des 
magiftratures  qui  donnoient  entrcÇ  dans  le  Sénat,  ne  pouvoient- 
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être  forcés  au  fervice  defimples  foldats;  mais  ils  pouvoîent  s'enrôler 

T.L.lxxii.  volontairement:  Tite-Live  rapporte  que  dans  la  bataille  de  Cannes 
^'  ^^'  il  en  périt  quatre-vingts,  qui  s'étaient  volontairement  enrôlés  dans 

les  légions. 

Les  Prêtres  &  les  Augures  étoient  difpenfes  du  fèrvice,  excepté 

Plut,  inCamilb  iorfquc   les  Gaulois ,  ii.\\s   avoir   déclaré  la  guerre ,  marchoient 

A/f.Beù'ii^.  fubitement  vers  Roine;  c'efl  ce  que  les  Romains  appeloient  tumuhtts 
'•  "■  G  alliais  :  ils  nommoient  hélium  Callicum  une  guerre  déclarée  par 

Phi'.ipp,  Vin.  jes  Gaulois.  Cicéron  en  fait  la  diflindion  en  ces  termes  :  Qjàd 
ejl  al'wd  îunmltus ,  nifi  perturbât lo  tanta,  ut  major  timor  oriatur! 
Unde  etiam  iiomen  duâum  tumultûs,  Itaque  majores  nojlri  tumultum 
Italïcum,  quod  erat  domejlkus,  tumultum  Gallïcum ,  quoderat  Italix 
fniîimus,  praterea  millum  nomïnabant.  Gravius  autem  tumultum 
ejje  quàm  hélium  lune  iiitelligi  lie  et ,  quod  hello  vacatioues  valent, 
tumultu  non  valent.  Ita  ft  ut  hélium  [me  tumultu  pojjlt  ;  tumultûs 
fuie  hello  ejje  non  pojfit.  Ces  alarmes  fbudaines ,  de  la  paît  des 
Gaulois ,  répandoient  tant  de  terreur  que  les  Romains  avoient, 

'App.  Bel.  en:  j^j^j  j^^n-  tréfor,  une  fomme  d'argent  en  ré/èrve  pour  ces  extré- 
mités; &  ils  s'étoient  engagés,  par  un  ferment  public,  à  n'y  point 
toucher  en  toute  autre  occafion.  Ce  fut  ce  trélor  que  Jule-Célâr 
força,  au  commencement  de  la  guerre  civile,  malgré  la  réfiftance 
hCamillo,  du  tribun  Métellus.  Piutai-que  dit  que  la  loi  qui  dilpenfôit  les 
Prêtres  du  (èrvice ,  fut  faite  trois  ans  après  que  Rome  eut  été 
prilè  par  les  Gaulois  :  mais  Denys  d'Halicarnaffe  en  fiit  remonter 
l'origine  à  Romulus;  il  dit  que  ce  Prince  ayant  choiii,  dans  chaque 
curie,  deux  Prêtres  au-deflîis  de  cinquante  ans,  iair  âge  les 
exemptoit  d'aller  à  la  guerre:  c'étoit  une  difpenlè,  &  non  pas  une 
excludon  ;  ils  avoient  la  liberté  de  prendre  les  armes  :  mais  du 
temps  que  la  religion  étoit  relpeélée ,  c'efl- à -dire  dans  les  dx 
premiers  (lèclcs  de  Rome,  le  grand  Pontife  ne  croyoit  pas  pouvoir 
lôrtir  de  l'Italie,  fins  fe  rendre  coupable  de  négligence  à  l'égard 

Pmt.kFalio.    (Jii  culte  àos  Dieux.  Plutarque  dit  que  P.  Licinius  Cradus,  étant 
ConfuI  avec  Scipion  &  en  même  temps  grand  Pontife,  fut  obligé, 

T,t.  Lw.iib.  pjj,.  jj  JQJ  divine,  de  refter  en  Italie;  &  Tite-Live  fe )  s'accoide 
¥xviu,c.ji.  r  »  \    / 

(e)    IVmvnata:  Confulihus  prpvinciw  Jljnt  ;  Scipioni  Sicilia  extra  fortem, 
concedmu  ioUngà,  quia  Jacroruin  cura  Fcntijxcan  maximun  ia  Itatiâ  retiuebat. 

avec 
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avec  lui.  Plus  de  fôixante-dlx  aiis  après,  un  autre  P.  Licinius 
Cralîus ,  defcendant  de  celui  dont  je  viens  de  parier ,  &  revêtu 
comme  lui  du  fôuveraln  pontificat,  pafTa  en  Afie  pour  combaltre 
'Ariltonicus  ;  c'ctoit  la  première  fois  qu'un  gi-and  Pontife  s  cloignoit  ^"'  -^'''-  ''i''-'* 
de  l'Italie:  il  périt  dans  cette  expédition,  &  là  mort  fut  regardée  vdi,  lih  ih 
comme  une  punition  des  Dieux ,  dont ,  par  un  vain  defir  de 
gloire,  il  avoit  abandonné  le  culte.  Son  exemple  n'empêcha  pas 
dans  la  fuite  Jule-Céâr,  déjà  grand  Pontife,  de  porter  la  guerre 
hors  de  l'Italie;  &  les  Empereurs,  qui  furent  tous  revêtus  de  ce 
titre ,  ne  furent  jamais  arrêtés  par  cet  ancien  fcrupule.  Le  Flamine 
de  Jupiter,  Flamen  Dïalis,  étoit  aufli  diljjeiile  du  fèrvice  militaire.       Auîugd.  l,  xi 

Sous  le  règne  de  Conftantin,  ce  privilège  des  Prêtres  payens 
paflà  aux  minillres  de  la  religion  Chrétienne  :  Julien  n'y  eut  aucun 
égard  :  ennemi  des  Chrétiens ,  il  força  les  Clercs  à  s'enrôler.  Cette  -^'i-  '•  ^'  £■•  '• 
exemption  s'étendoit  aux  minillres  inférieurs,  comme  à  ceux  qui  .  ^'^'  ^'i'-' 
le  conlàcroient  au  foin  àts  funérailles,  &  qu'on  nommoit  Copiata 
ow  Decani.  L'an  400,  Honorius  obligé,  par  l'invafion  d'Alaric 
&.  de  Radagaife,  de  mettre  fur  pied  un  grand  nombre  de  troupes, 
déclare,  dans  une  loi,  que  ces  fonclions  1èr vent  de  prétexte  à  ceux    ^"'^•'"■'•^'^' 

A  r    r  •  ttt<2  0 ,'(§<  1 3t 

qui,  par  lâcheté  ou  par  pareffe,  veulent  le  fouflraire  à  la  milice,  & 
qu'en  conféquence  ni  ces  miniftres ,  ni  même  la  cléricature ,  ne 
porteront  exemption  qu'en  faveur  de  ceux  qui  fêroient  d'ailleurs 
dilpenfés  par  la  vieilleffe ,  par  la  privation  de  quelque  membre 
ou  par  la  petitelfe  de  leur  taille.  En  effet,  nous  voyons,  par  les 
auteurs  Eccléliaftiques ,  qu'un  abus  afTez  général  avoit  donné 
occafîon  à  cet  édit:  S.'  Bafile  écrivant  à  fes  Chorévêques,  fe  plaint  ^l'-  Si* 
de  ce  qu'un  grand  nombre  de  perfonnes  fè  jetoient  dans  le  lîiinillère, 
pour  éviter  d'être  enrôlés. 

Augufle  ,  redevable  de  là  fânté  à  l'habileté  de   fôn  médecin 
Antonius  Mufa,  étendit  fa  reconnoifîîmce  fur  tous  ceux  de  la  même 
profeffion  :  entre  les  faveurs  dont  il  les  combla ,  l'exemption  du 
fervice  militaire  n'elt  pas  énoncée  ;  mais  le  Digefle  nous  apprend  ^M'  ^)^fy'' 
qu'Hadrien  leur  accorda  ce  privilège,  auffi-bien  qu'aux  profelfeurs   c.ThJ.x'nr. 
des  aits  libéraux.  Antonin  -  Pie  &L  Commode  confirmèrent  et  *'"■' i-  j'S-  }• 
bienfait  ;  Conlkntin  le  communiqua  à  leurs  enfans ,  &  fes  fuccefîèurs 
le  renouvelèrent  par  plufieurs  loix. 

Tome  XXX  K  Eç 
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Exemptions  La  fecoiicle  cfpèce  Je  difpenfe,  nommce  necejfûna  on  Cdiifana'', 
fê  donnoit  à  c::ux  que  quelque  maladie  de  corps  ou  d'e/piit  (j) 
lenuoit  incapables  du  fèivice  ;  c'eft  de-là  que  Sénèque  appelle  les 

Senec.epijldji,  parties  inakidts  de  lame,  aiiimi  caufaruv  partes;  &  i'ouvrage  de 
Medidtm  anïmaïnim,  attribué  à  Sextus  Empiricus  ,  dit ,  par  la 
même  métaphore,  caufarium  denîem,  caiifariiim  oailiim,  Lafoibleiïe 
de  la  fànté  n'exempioit  pas  dans  les  occafions  preflantes  ;  mais  on. 
réfervoit  les  foldats  infirmes,  avec  les  vieillards,  pour  la  dtfenfe 
de  la  ville.  Les  Romains  étant  obliges  de  lever  trois  armées,  pour 
faire  face  à  plulieurs  ennemis  à  la  fois,  composèrent  la  troifième, 

^!t.Li:..vi,  jjj.  Lite-Live,  es  caufaiiis  fenïoribufcjue ,  qui  urhï  mambiifqiie 
■praftdïo  fit, 

C'ctoit  une  excufe  légitime  que  d'avoir  mal  aux  yeux  ou  la 
vue  très-courte  ;  nous  l'apprenons  par  une  plailânterie  de  ce  C.  Julius 
Ctc.deOrat.  (^(i^j- à  qui  Cicéron ,  dans  le  fécond  livre  de  l'orateur,  attribue 
tout  le  traité  àt%  facéties  :  Métellus,  qui  avoit  fait  bâtir  à  quelque 
diftance  de  Rome  une  maifon  de  campagne  li  grande  Se  (i  élevée 
qu'elle  choquoit  la  vue  des  citoyens,  faifoit  une  levée  de  foldats» 
C.  Julius  s'excufoit  fur  la  foiblefTe  de  fês  yeux  :  Vous  ne  voyei 
donc  rien!  lui  dit  Métellus,  qui  fembloit  peu  difpofe  à  recevoir 
cette  e.xcuk\  pardonnei-moi,  repartit  Julius, ^V  vois  votre  maifon. 
de  campagne  dès  la  porte  Efquiline. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  fortes  de  caufês,  qui  difpenfoient 
du  (êrvice ,  avec  celles  qui  fervoient  d'exculê  légitime  à  ceux  qui 
ne  fe  trouvoient  pas  au  rendez -vous  le  jour  marqué.  Celles-ci: 

'Autthg.kxvi.  font  ainfi  exprimées  dans  Aulu-gelle;  les  funérailles  de  quelqu'un 
fet'ius ,  inVie-  de  ia  famille  du  foldat ,  les  fêtes  nommées  Denicaks ,  pourvu 

tiicale.-,  qu'elles  n'eufîênt  pas  été  remi(ès  à  defîèin  de  fervir  d'excufè;  ces 

fêtes  étoient  établies  pour  purifier  la  famille  après  des  funérailles,, 
elles  duroient  trois  jours;  le  mal  caduc,  un  aufpice  de  telle  nature,, 
qu'on  ne  pût  fans  crime  manquer  d'y  avoir  égard  ,  un  fâcrifiee 
anniverfâire  où  la  préfence  du  foldat  fût  indifpenfable,  la  violence 
ou  un  empêchement  invincible  fufcité  par  l'ennemi ,  une  promelTe 
de  fe  préfenter  en  juflice  le  jour  marqué  pour  le  pendez-vous  de 

(f)  Ciim  quis  vilio  animi  vel  corporis  minus  idoneus  miittix  renuntiatuti 
Diged.  1.  XLIX,  tic.  i6,   leg.  13. 


DE    LITTÉRATURE.  xi^ 

Tarmée.  Toutes  cqs  caufes  ctoient  paffagèies ,  &  n'exemptoîent  de 
la  milice  que  pour  le  temps  de  leur  dure'e;  dès  le  lendemain 
du  jour  qu'elles  avoient  cefle ,  il  falloit  partir  pour  iè  rendre  à 
i'ai-me'e  (g). 

La  troiiième  forte  d'exemption,  appelée  honorana ,  fe  donnoit    Exemption* 
pour  récompenfe.  Les  Romains  accordèrent  difpenfè  de  cinq  ans 
île  (êrvice  aux  foidats  de  Prénefte ,  pour  avoir  courageufement      7?'-  l-iv: 
défendu  Cafilin  contre  Annibal  ;  c'eft-à-dire  que  des  vingt  années  j.', '20.'"' 
de  fêrvice  auxquelles  ils  étoient  obligés ,  on  leur  fit  grâce  de  cinq. 
p.  yEbutius  encore  fort  jeune,  ayant  révélé  une  conjuration  im-    il''f-xxxijf< 
portante,  le  peuple  ordonna  qu'il  ne  pourroit  être  forcé  à  porter  les 
armes ,  &  qu'il  leroit  cenfe  avoir  rempli  fes  années  de  fêrvice  (li). 
P.  Vatiénus  étant  venu  de  Réate  à  Rome  pendant  la  nuit ,  annonça     ^'"'-  '^'  -^'"• 
au  Sénat ,  qu'il  avoit  rencontré  dans  (a  route  deux  jeunes  cavaliers        '  '   '  '  ' 
montés  fur  des  chevaux  blancs ,  qui  lui  avoient  dit  que  Perlée  venoit 
d'être  fait  prifonnier  ;  on  le  mit  d'abord  en  prilon ,  comme  un 
impofleur  qui  le  jouoit  de  la  majeflé  du  Sénat;  mais  peu  de  jours 
après,  cette  nouvelle  ayant  été  confirmée  par  la  lettre  de  Paul- 
Emile,  Vatiénus  reçut  pour  récompenfe,  l'exemption  de  ièrvice. 
Dans  la  cinquième  Philippique,  Cicéron  propofe  de  donner  cette    %--  j^\ 
difpeniè  aux  fils  des  vétérans  &  aux  foidats  des  légions  qui  avoient 
combattu  contre  Antoine,  à  la  journée  de  Modène ,  auffi-bien 
qu'aux  enfans  de  ceux-ci ,  avec  l'exception  oi'dinaiie ,  extra  tumidîuni 
Gallkum ,  Itahcumque.  Lorlque  le  jeune  Oélavien  fê  fut  rendu 
maître  des  affiiires ,  &  qu'il  commença  à  pourlîiivre  par  les  foimes 
juridiques ,  les   meurtriers  de  fon  père  adoptif ,  leurs  acculâteurs 
avoient  enlr'autres  récompenlês  l'exemption  du  fcrvice,  pour  eux, 
pour  leurs  fils  &  pour  leurs  petits-fils. 

Je  ne  dis  pas  que  ces  exemples  foient  les  feuls  qu'on  puifTe 
trouver  dans  l'hiftoire  Romaine  ;  mais  il  efl  certain  que  cette 
récompenfe  fut  extrêmement  rare:  je  ne  prétends  pas  non  plus 
que  tous  les  citoyens  qui  n'étoient  pas  exempts,  aient  porté  les 
armes  pendant  vingt  ans;  nous  voyons  quantité  de  preuves  du 

(g)    Si  ciii  eoriim  harumce  quœ  caiifa  crit ,  ttim  fe  fojîridk  quàm  per  eas 
caufas  Ucebit ,  eo  die  venttirum.  Aulu-gell.  ioc.  cit. 

(h)  Ut  P,  /Ebutio  emcritaftipendia  ejfent;  ne  invitiis  inilitaret.  T.  L.  Ioc.  cit, 
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contraire.  Dans  les  premiers  temps  de  la  Rcpubliquë ,  if  eft  clifficHé 
de  trouver  un  Romain  non  exempt  qui  n'ait  pas  poité  les  armes; 
mais  quand  les  citoyens  fe  furent  inultiplics ,  lur  -  tout  depuis 
Marins,  lorfque  la  iixième  clafle  fui  admifè  au  (êrvice,  le  nombre 
des  foldats  qui  s'ofFroient  volontairement ,  fe  trouva  plus  que 
fuffifânt  pour  les  expéditions  ordinaires:  ainfi  il  y  en  eut  beaucoup 
qui  n'allèrent  jamais  à  la  guerre,  ou  qui  ne  remplirent  pas  les 
années  du  fêrvice  ;  mais  ils  pouvoient  tous  y  être  contraints , 
quand  la  République  le  jugeoit  néceflaire. 
Prétextes  Outre  CCS  trois  fortes  d'exemptions ,  je  trouve  divers  prétextes 
dont  on  s'eft  quelquefois  autorifé  pour  refulèr  de  lèrvir.  Dans  les 
premiers  troubles  qu'excita  la  jaloude  des  plébéiens  contie  les  patri- 
ciens ,  les  levées  ne  fe  faifant  qu'avec  beaucoup  de  peine  &  de 
77/.  Lif.KiT,  tumulte,  Voléron  voulut  s'exempter  de  fervir  en  qualité  de  foldat, 

^'  //•  VI  .       /  /  ••II'  I      r  I 

parce  qu  il  avoit  ete  centurion  ;  il  1  emporta  par  la  raveur  du 
peuple,  qui  le  mit  à  couvert  en  le  choililîànt  pour  un  de  {^ 
Tribuns. 

Les  colonies  maritimes  prétendoient  être  exemptes  de  fournir 
des  foldats:  l'an   546,  iorlqu'Afdrubal  paffoit  en   Italie,  poiu" 

Jhd.lxxvii,  joindre  fes  forces  à  celles  de  fon  frère  Annibal ,  Rome  obligée 
"*  "  de  mettre  fur  pied  un  plus  grand  nombre  de  troupes ,  voulut  eu 

exiger  de  ces  colonies  ;  elles  s'en  défendirent  fur  un  privilège 
confirme,  difoient-elles ,  par  un  ferment  folennel,  ce  qu'on  appeloit 
fdcwfûiiâa  vûcatio  ;  on  leur  ordonna  de  repi'éfenter  leur  titre  au 
Sénat,  qui  décida  que  tant  que  l'ennemi  feroit  en  Italie,  on  n'auroit 
nul  égard  au  privilège  de  ces  colonies;  on  exceptoit  ceux  d'Oftie 
&  d'Antium;  ces  deux  villes  étant  plus  voifines  de  Rome,  on  crut 
(ans  doute  que  leur  confei-vation  intèreïïoit  de  plus  près  celle  de 
la  capitale ,  &  qu'il  étoit  à  propos  de  ne  les  pas  dégarnir  de  leurs 
défenfeurs  ;  ce  fut  pour  cette  raifon  qu'on  obligea  les  habitans 
d'Oftie  &  d'Antium  ,  qui  étoient  capables  de  porter  les  armes, 
de  faire  ferment  qu'ils  ne  coucheroient  pas  plus  de  trente  nuits 
hors  de  l'enceinte  de  leurs  villes  ,  tant  que  les  Carthaginois 
féjoiirneroient  en  Italie. 

Yidir,l,ir,f./'       Quelques  critiques  ont  douté  fi  dès  le  temps  de  la  République; 
on  ne  s'exemptoit  pas  de  la  milice ,  eu  donnant  lui  homme  en  là 
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place  :  îls  n'ont  pour  fonder  ce  foiipçon ,  d'autre  preuve  que  les 

paroles  de  Sp.  LigLifliniis.  Après  avoir  allc'gué  pkifieurs  titres  qui    1'-J--^'^i-iii 

îui   donnent  l'exemption ,  il  ajoute  qu'indépendamment  de  ces 

raifons ,  il  la  mériteroit  par  Tes  quatre  fils  qui  font  au  fèrvice  de 

i'État  (i).  Liguftinus  n'emploie  pas  ici  un  moyen  de  difpenfe 

ricifoureufe,  mais  un  fimple  motif  d'équité ,  qui  feul  le  rend  dit;ne 

de  quelques  égards.  11  eft  vrai  que  fous  les  Empereurs,  la  coutume 

s'intioduifit  de  s'exempter  du  lêrvice,  en  fubftituant  un  autre  en 

là  place  :  ces  fubftitués  font  ceux  que  Trajan  appelle  v'unrii  dans 

îu  lettre  que  j'ai  citée.  La  difcipline  s'altérant  de  plus  en  plus  dans 

le  bas  empire,  c'eft-à-dire  fous  Conflantin  &:  les  fucceiïèurs ,  ou  _^ 

le  difpenfi  du  fèrvice,  en  fournilTknt  des  hommes  ou  de  l'argent. 

L'an  de  Rome  6i  5,  les  Tribuns  toujours  jaloux  d'accroître  Iitm.eph.ffi 
leur  puilîànce,  prétendirent  être  en  droit  d'exempter  de  la  milice, 
chacun  dix  citoyens  à  leur  choix  ;  les  Confuls  s'opposèrent  à  cette 
nouveauté ,  &;  tinrent  ferme ,  malgré  l'opiniâtreté  des  Tribuns , 
qui  furent  aiïèz  hardis  pour  les  faire  conduire  en  prifon ,  mais 
non  pas  affez  heureux  pour  lîirmonter  leur  réliltance. 

Comme  les  fils  des  vétérans  participoient  aux  récompenfès  de 
ieurs  pères,  ils  s'imaginèrent  être  comme  eux  exempts  de  fèrvice; 
c'eft  une  prétention  détruite  par  un  grand  nombie  de  loix  des*  <^'"/-7"'5./.K/r; 
Empereurs:  il  fut  ordonné  que  pour  jouir  des  privilèges  de  leurs  lit.^^'.kg.  /, 
pères,  ils  feroient  obligés  de  fuivre  leur  exemple  &  d'embralfer  ^;  '^■  ^\ 

,  r  rr  1  '■!  •  V    i'«         T  L.  XII,  tir.  r,. 

la  profeflion  des  armes;  que  s  ils  parvenoient  a  lage  de  trente-  leg.iS.i^, 
cinq  ans ,  fans  avoir  iêrvi ,  ils  feroient  affujettis  à  toutes  les  chai-ges 
curiales. 

Nous  n'apprenons  que  par  un  endroit  de  Cicéron,  wie  caufê 
tou^à-fait  fingulière,  qui  à  la  vérité  n'exemptoit  pas  du  fèrvice 
en  général,  mais  qui  difpeiifoit  un  citoyen  de  s'enrôler  dans  telle 
ou  telle  légion ,  à  laquelle  on  vouloit  l'attacher  ;  c'étoit  lorfqu'il 
pouvoit  prouver  qu'un  des  Tribuns  de  cette  légion  étoit  fôn  ennemi 
perfônnel  :  c'eft  ce  qu'on  peut  inférer  de  ce  paffage  de  l'oraifoii 
de  Cicéron  pour  Flaccus.  Décianus  fè  plaignoit  de  Flaccus  ;  il 

(i)  Qiihdjl mihi  nec  flipend'ia  omnia  emerita  ejjent,  iiecdtmi  tvtas  vacntionein 
daret ,  tamen  dim  quatuor  milïus  pro  me  uno  yobis  dare  pojjein ,  tiequum  eyat 
me  dimitth 
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prctencloît  que  ce  préteur  d'Afie  avoit  conti-e  lui  une  haîne  învétcrce  : 
Pro  Flacco ,  J\/lais ,  dit  Cicéron,  s'il  étoit  vrai  que  Plaçais  vous  eût  de  tout 
temps  voulu  du  mal ,  pourquoi  avei-vous  fervi  en  qualité  defoldat 
dans  la  légion  qu'il  cummandoit ,  puifque  les  loix  militaires  vous 
permet/oient  de  vous  Joujlraire  au  commandement  d'un  Tribun 
mal  difpofé  à  votre  égard  (k)!  Je  ne  fâche  pas  que  ce  partage, 
qui  nous  inlbuit  d'un  tiuit  précieux  de  i équité  Romaine,  ait  été 
jufqu'ici  remarque. 

Lorfque  ia  République  fut  corrompue,  il  fe  trouva  des  Généraux 
affez  avares  pour  vendi-e  à  prix  d'argent  l'exemption  du  feiment 
inilitaire  ;  c'eit  ce   que  Cicéron  reproche  à   CralTus   dans   fes 

f0aJ,vi,c.2<  paradoxes. 

Toutes  les  dilpenfo  n'a  voient  lieu  que  dans  les  cas  ordinaires; 
on  n'y  avoit  aucun  égard  dès  que  les  circonftances  demandoient 
de  plus  grands  efforts;  alors  le  Sénat  par  un  arrêt  fufpendoit  toutes 
ies  exemptions:  on  en  trouve  un  fi  grand  nombre  d'exemples, 
que  je  me  difpenfërai  d'en  lapporter  aucun  ;  mais  ii  ne  fera  pas 
inutile  de  faire  connoîtie  quelles  piécautions  on  apportoit  afin 
que  la  poltronnerie  ne  tînt  pas  lieu  de  privilège. 

Après  l'eniôlement ,  avant  que  de  partir  pour  la  guerre,  les 
Confuls  qui  avoient  fait  ia  levée ,  interrogeoient  ceux  qui  pré- 
tendoient  avoir  des  caufes  légitimes  de  diipenfe;  ils  en  faifoient 
un  examen  juridique:  dans  les  occafions  prefîàntes,  ils  remettoient 
cette  difcuffion  après  la  guerre,  &  déclaroient  qu'ils  traiteroient 
Tii.Lh'.l.n/,  comme  déferteui-s,  ceux  dont  les  excufes  ne  fëioient  pas  approuvées. 

^Uiv.cziS,  Voici  ia  déclaration  des  Confuls  dans  une  alarme  fubite,  fan  de 
Rome  307:  Tempus  non  ejje  caujas  cognofcetidi ;  omnes  juveties 
pofiero  die ,  prima  liice ,  in  campo  Martio  âdejjent  :  cognofcendis 
caufts  eoriim  qui  nomina  non  dedijfent ,  hello  petfeéîo  fe  datttros 
tempus  ;  pro  dcfcrtore  futurum ,  eu) us  non  probaffent  caufam.  Tite- 
Live  ajoute,  omnis  juventus  affî/it  poflerd  die.  Perlbnne  n'ofa 
courir  le  rifque  d'un  examen  fi  périlleux.  L'an  560,  un  Ibulève- 
ment  général  des  Liguriens  ayant  porté  la  terreur  à  Rome ,  comme 

(k)  Sed  fi  juflns  inîmichins  piitabas ,  cur  ,  cùm  Trihunus  milltum  Flaccus 
effet,  in  ejiis  legione  miles  fuifii ,  cùm  tibi  pcr  leges  licerct  militarcs  effugere 
juiqiihatiin  trituni  / 
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ïes  Confuls  necoiitoient  pas  les  caufes  de  difpenfe,  ceux  qui  iê 

croyoient  bien  fondes  à  refiifer  le  fervice,  s  adiefsèrenfaux  Tribuns 

du  peuple,  &  les  prièrent  d'examiner  leurs  raifons;  le  Sénat,  pour 

ôter  aux  Tribuns  cet  examen ,  fîins  choquer  cette  puilfance  Jaioufe, 

s'exprima  dans  les  termes  les  plus  doux  qui  pulfent  porter  une 

défenfe  :  Trihunos  pkhis  non  phicere  caiifas  militares  cogiiofccre , 

quomhiiis  ad  ed'idum  convemrenî.   Quand  les  Cenfeui-s  failbient 

ie  dénombrement  à&s  citoyens,  un  de  leurs  foins  étoit  d'interroger 

ceux  qui  avoient  manqué  au  fervice;  s'ils  n'étoient  pas  fatisfaits    T.L.hxxivi 

de  leurs  railons,  ils  les  notoient  d'infimie. 

Telles  étoient  les  précautions  que  prenoient  les  Romains ,  pour 
attacher  au  fervice  de  l'Etat,  ceux  qui  étoient  capables  de  le  dé- 
fendre &  d'en  étendre  les  conquêtes.  D'un  côté,  ils  ne  choililîbient 
que  ceux  dont  les  qualités  fembloient  leur  répondre"  de  la  vidoire; 
de  l'autre,  ils  retranchoient  tous  les  prétextes  qui  pouvoient  priver 
la  République  des  fecours  qu'elle  étoit  en  droit  d'attendre  d'une 
jeuneliê  vigoureule  :  ils  ne  lailîbient  fubfifter  que  les  dilpeniês' 
fondées  fur  la  loi,  fur  la  néceffité  &:  fiir  une  iufte  reconnoiiîànee.- 
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DOUZIEME       MÉMOIRE 

SUR 

LA    LÉGION    ROMAINE. 
Du  ferment  militaire. 

Par  M.  LE  Beau. 

l'abbé  Massieu,  dans  une  élégante  Differfatîon  fur  les 


M 


•  (êrmens  des  Anciens,  qui  commence  le  quatiième  volume 
de  nos  Mémoires,  n'a  pas  oublié  le  (êrment  militaire;  il  a  judi- 
cieufêment  diftingué  les  trois  fermens  différens  que  prêtoient  les 
loldats  de  la  légion  :  mais ,  comme  cet  objet  ne  faifoit  qu'une 
petite  partie  de  celui  qu'il  avoit  embraffé,  il  ne  l'a  confidéré  que 
d'une  manière  générale  &;  abrégée.  11  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'il 
ait  omis  bien  des  chofes  elTentielies  à  ce  fujet ,  &  que ,  dans  le 
peu  qu'il  en  a  dit ,  il  lui  foit  échappé  quelque  faute  contre 
l'exaditude. 

Schélius,  dans  ks  fa  vans  Commentaires  fur  la  caflramétation 
d'Hygin,  efl:  celui  de  tous  les  modernes  qui  a  traité  cette  matière 
avec  plus  de  jufteflè  vSc  d'étendue.  Je  ferai  ulàge  de  fes  lumières, 
&  j')'  ajouterai  celles  que  in'ont  fourni  mes  propres  recherches. 

Trois  qualités  font  néceffaires  au  foklat  :  l'obéiflance  à  fes 
commandans,  la  valeur  contre  l'ennemi ,  la  probité  &  la  juflice 
à  l'égard  de  fes  camarades  Se  des  habitans  du  pays  où  il  fe  trouve. 
Il  s'obligeoit  à  ces  trois  devoirs  par  trois  fermens  différens.  Il  juroit 
obéillànce  au  moment  même  de  l'engagement  ;  il  promettoit 
confiance  &  bravoure,  lorfqu'il  étoit  enrôlé  dans  la  centuiie  dans 
laquelle  il  devoit  fervir  :  ces  deux  fermens  Jie  doivent  pas  être 
confondus,  ils  étoient  diflingués  par  le  temps  comme  par  l'objet 
En  expliquant  la  forme  des  levées ,  j'ai  fait  voir  qu'on  choififîbit 
d'abord  en  général,  &  fans  diftinélion  de  cohortes  ni  de  centuries, 
tous  les  foidats  qui  dévoient  compofer  la  légion  ;  on  leur  faifoit 
alors  piêter  ferment,  &:  c'elt  ce  que  j'appelle  l'engagement.  Par  une 

lecondç 
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féconde  opération,  ou  ks  paitageoit  en  cohortes  &  en  centuries, 
{îir  le  rôle  dei'qiielles  on  les  inlcrivoit  ;  c'eli  ce  qu'on  peut  appeler 
l'enrôlement  ;  ils  prêtoient  alors  un  fécond  ferment.  Le  troilièine 
fe  faifoit  dans  le  camp ,  Se  regaidoit  la  police  de  l'armc'e.  Sous 
]e  gouvernement  impérial,  il  arriva  quelque  changement  dans  le 
ferment  militaire,  ainll  que  dans  les  autres  parties  tie  la  difcipline. 
Outre  ces  trois  fermens,  qu'on  peut  appeler  les  lêrmens  ordinaires, 
on  en  voit  d'extraordinaires ,  occafionnés  par  les  circonftances. 
Tel  efl  le  plan  général  de  ce  Mémoire,  qui  ie  divife  naturellement: 
en  cinq  articles. 

Les  trois  preiniers  traiteront  des  trois  fermens  ordinaires,  félon 
l'ordre  du  temps  dans  lequel  ils  étoient  faits. 

Dans  le  quatrième ,  j'examinerai  les  changemens  qui  y  font 
arrivés  fous  les  Einpereurs. 

Je  recueillerai ,   dans   le  cinquième ,  quelques  exemples  que 
l'hiftoire  militaire  nous  fournit  de  lèrmens  extraordinaires. 

Le  ferment  que  les  lôldats  prêtoient  au  moment  de  la  levée,     Art.  I. 
faifoit  i'elfence  de  rengagement  ;  il  en  reflerroit  les  liens  p^a-  la    Du  ferment 
religion  :  c'étoient  les  Dieux  mêmes  qui ,  dans  la  perfonne  des  Venoa^anent. 
Confuls ,  recevoient  leur  parole  ;   le  lèrvice  de   la  République 
devenoit  pour  eux  une  fonélion  ÇiCïét ,  facrata  militia,  dit  Tite-  L.viii.c.^^. 
Live ,  &   la  défobéiflànce  prenoit  la  couleur  du  parjure  &  du 
fici'ilége.  Ce  ferment  s'appeloit  fûcrame/itu/u ,  de-là  ces  expreflions      Tir.  Liv. 
û  comrnunes ,  facmmcnto  rogare  ou  adigere  milites ,  pour  dii-e  ^■^,'  xxxu, 
engager  des  foldûts,  6^  facramento  dicere  en  parlant  des  foldats  qui  <^''P-  ~^i  /'*• 
s'engagent.  Denys  d'Halicarnaffe  fe  fert  de  ces  termes,  appeler  les  à-alibîpàmm, 
foldats  au  ferment  militaire,  xstAeii'  'évh'  'toV  ^pcLmoTi-Mv  opyj:v,  pour    ^'^''  ^'' 
dire  les  engager  au  fervice  :  il  nomme  ailleurs  ce  ferment  kç^i 
op5toî.  L'empereur  Maximin  haranguant  fes  fe)ldats,  leur  adrefle      Capiioh  in 
ainii  la  parole;  facmti  commilitoties ,  imb  etiam  mei  confecmnei  : 
&,  dans  Hérodien,  le  même  Emjîcreur  appelle  le  ferment  militaire, 
le  plus  augufîe  niyflère  du  gouvernement  Romain;  0  çpscns'nyJî  o'p;i<5? 
TVii  V'(c/L{^oûv  ap-y^i  (JijxvQv  juxjç^e/ov.  M.  de  Montelquiai ,  dans  les 
Conddérations  fur  les  caules  de  la  grandeur  des  Romains  8c  de    Ciap.  a 
leur  décadence,  dit,  avec  beaucoup  de  raifon ,  que  les  Romains 
fuj-ent  le  peuple  du  monde  le  plus  religieux  fur  le  ferment ,  &, 
Tome  XXXK  Ff 
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que  le  ferment  fut  toujours  le  nerf  de  leur  difcipline  militaire. 
C  ctoit  le  plus  puilîîir.t  motif  que  les  Gcnéraux  pulfent  prcfenter 
à  leurs  foklats,  cctoit  le  frein  le  plus  fort  pour  contenir  la  ck'fô- 
béinànce  &  la  poltronnerie.  Aufli  les  Pères  de  l'Églife  voulant 
exjirimer  l'engagement  le  plus  fâcré  de  la  leligion  Chrétienne, 
qui  ie  contiacî'le  parle  l;apîcn:e,  n'ont  point  trouve  d'image  plus 
^^  Martyr,  j^jj^e  quc  celle  du  ferment  niiiitaire;    Vacnli  funuis  ad  mïïitunn 

'■*'  Dci  vh'i ,  juin  tune  dim   in  jaaamcnû   vcilci   reipondinws ,   dit 

Tertullien;  &  S.' Jérôme,  dans  fa  lettre  à  Héiiodore,  Recordare 
tywcimi  tii'i  d'uni ,  qiio  Chnjlo  in  baptifmate  confeptiltus  in  facra^ 
menti  verba  jnrujii  ;  pro  noniinc  ejiis  non  patri  pareitiirvm  cjje  non 
vintri.  Celui  qui  avoit  violé  le  ferment  miiilaire  n'étoit  plus  cenfé 
fôldat ,  il  en   perdoit  tous  les  droits ,  ceux   même   qui  étoient 

Di^.l.xxix.  conlcrvés  aux  fuldats  condamnés  à  mort  pour  d'autres  crimes;  ii 
ne  poijvoit  pkis  tefter ,  jure  militari. 

Le  droit  nième  de  combattre  étoit  attaché  à  ce  ferment;  celoit 
ce  ferment  qui  légitimoit  la  valeur;  &.  ceux  d'entre  les  Romains 
cjui  fe  piquoient  de  morale  ,  étoient  perfuadés  que  hors  de  cet 
engagement,  on  ne  pouvoit  fans  crime  ôter  la  vie  à  un  ennemi. 

Cic.  de  Offc.  Lf;  jjjs  (^Je  Caton  le  Caifeur  fervoit  en  Macédoine,  le  ConfuI  jugea 

lili.  I,  cap.  i- (f,    ,  t      !•  Il/'  V     .,     ,      .  AI  .      /-^  1  "■ 

i/.  a  propos  de  licencier  la  légion  ou  il  etoit  enrôle;  Caton  demeura 

à  la  fuite  de  l'armée,  en  qualité  de  furnuméraire:  le  père  écrivit 
auifitôt  au  ConfuI,  quesil  tiouvuit  bon  de  garder  fon  fils,  il  falloit 
qu'il  l'engageât  par  un  nouveau  ferment ,  parce  que  le  premier 
ne  fubiiiiant  plus,  il  ne  loi  étoit  plus  permis  de  tuer  un  ennemi: 
il  manda  en  même  temps  à  fon  fils  qu'il  le  gardât  bien  de  prendre 
jtart  au  coinbal;  que  àh  qu'on  n'étoit  plus  foldat,  on  n'étoit  plus 
en  droit  df  combattre.  Plutarque,  dans  fes  quefiions  Romaines, 
auroit  pu  fe  difpenier  de  chercher  la  caufe  de  ce  (crupule  de  Caton, 
puifqu'elie  fe  trou  voit  (1  bien  énoncée  dans  (a  lettre,  que  Plutarque 
cite  lui-même.  De  plus,  le  goiit  du  parallèle  lui  fait  alléguer  ici 
iiors  de  propos  l'exemple  de  Chryfantc  :  dans  la  bataille  qiie  Cyrus- 
livra  aux  Affyriens,  ce  giieirier  ajant  déjà  levé  l'épée  pour  frapper 
XenephÇyrop.  nii  ennemi ,  &  entendant  fonner  la  retraite,  retint  (on  bras  &  remit 
fon  épée  dans  ie  fourreau,  pour  obéir  au  lignai.  Il  efl  évident,  par 
la  leciure  de  Xénophon,  que  ce  ne  fut  pas  le  fcrupule,  mais  la 
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promptitiicie  de  i'obciflance  qui  ancla  Chiylânte.  Qu'on  me 
pardonne  cette  critique  d'un  auteur  (i  refpeclable  ;  la  paflxon  de 
citer,  qui  fiiit  fi  iouveiit  prendre  le  change  à  Montagne,  a  aufli 
quelquefois  égaré  Plutarque. 

Ce  premier  ferment  fe  faifôit  entre  les  mains  de  ceux  qui 
préfidoient  à  la  levée  des  troupes,  c'elt-à-dire  entre  les  mains  des 
Confuls  ou  du  DicT:ateur  ;  c'étoit  à  eux  perfonnellement  que  les 
iôldats  s'engageoient  :  ainfi,  lorfque  les  Confuls  fortoient  de  charge, 
les  (oldats  ctoient  libres  de  leur  ferment  &  l'armée  étoit  licenciée. 
Mais  au  fiége  de  Véies,  l'an  de  Rome  350,  les  Romains  ayant 
reconnu  la  nécelTité  de  lailFer  fur  pied  la  même  armée  plufieurs 
années  de  fiiite,  il  eft  indubitable,  quoique  les  aiiteurs  ne  le  difênt 
point,  qu'on  fiiifi-jit  prêter  aux  anciens  foldats  un  nouveau  ferment 
au  nom  des  nouveaux  Confuls.  On  voit,  par  toute  l'hifloire,  que 
l'obligation  du  ferment  militaire  ne  fê  rapportoit  qu'à  la  perlônne 
à  laquelle  il  avoit  été  fait.  L'an  de  Rome  25)3  le  Conful  Valérius, 
qui  avoit  levé  les  troupes,  étant  mort,  les  foldats  refufoient  d'obéir 
à  Quintius,  qui  lui  avoit  été  fubrogé;  ils  en  apportoient  pour  raifon  Tir.Liv.l.iir; 
que  Quintius  n'étoit  que  particulier  lorfqu'ils  avoient  prêté  le  Denknb.x, 
ferment ,  privât u m  eô  tempore  Qui  11  ti  11111  fiiijje ,  a) m  facramento 
adaâi  fuit  :  la  fermeté  du  Conful  l'emporta,  &  il  fut  décidé,  par 
cet  exemple ,  que  l'engagement  pris  avec  un  Conful ,  fubf ifleroit  en 
faveur  de  celui  qui  lui  feroit  fubrogé.  Trente-quatre  ans  auparavant, 
ie  dictateur  Manius  Valérius,  préfidant  à  la  levée,  avoit  fait  prêter  T''-Liv.l.ii. 
le  ferment  au  nom  àts  Confuls,  afin  que  les  foldats  leur  dcmeu-  Dcnyjf.l.vi.. 
rafTent  attachés  lorfqu'il  fortii-oit  de  la  dictature,  qui  ne  pouvoit 
au  plus  durer  que  fix  mois.  En  effc;t,  s'étant  peu  après  dépouillé 
du  commandement,  il  laifîâ  l'armée  entre  les  mains  àcs  Confuls. 
Les  foldats,  fort  peu  difpofés  à  leur  obéir  ,  mais  arrêtés  par  leur 
ferment ,  portèrent  le  fcrupule  de  confcieiice  jufcju'à  délibérer  fî 
pour  fê  dégager  de  cette  obligation  religieufe,  ils  ne  feroient  pas 
bien  d'égorger  les  deux  Confuls  :  on  eut  affez  de  peine  à  leur  faire 
entendre  qu'un  affalTinat  n'étoit  pas  un  moyen  légitime  de  difpenfe, 
&  ils  prirent  le  parti  d'abandonner  Rome,  &  de  fê  retirer  fur  le 
mont  lâcré.  On  voit,  dans  ihifloire  dos  guerres  civiles,  que  les  C'^f-  Seh  ciy, 
Ibidats,  en  quittant  un  parti  pour  fe  donner  à  l'autre,  faifoient  un  '  ''^"^^' 
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'Af.  Bd,  eu;  nouveau  ferment ,  &(.  que  les  troupes  de  Célàr  lui  avoîent  jure 
obaHiince  pour  tout  le  temps  que  dureroit  la  guerre  civile. 
,  Quoique  les  auteurs  parlent  (ou vent  de  ce  premier  ferment,  il 
efl  diilicile  d'en  déterminer  la  formule:  aucun  d'eux  ne  la  rappoite 
littéralement,  ils  (e  contentent  d'en  expiimer  le  fens ,  &  chacun 
^tux  y  met  quelque  différence.  Polybe  la  pafle  tout-à-fait  fous 

"^'''^T ''''/'  fiience-  Tite-Live  la  cite  plufieurs  fois  en  ces  termes:  Conventuros 

c-sS.  je  jujjii  Conjithim ,  iicijue  i/ijnjfn  ahituros.   Denys  d'Halicarnafîe 

Lib.ii,  s'exprime  ainfi  :  Le  jcnucnî  militaire,  que  les  Romains  ohjervcv.t 
avec  le  plus  grand  fcrupule,  oblige  les  johlats  àjuivre  leurs  Généraux 
par-tout  où  ils  les  mènent,  &  la  loi  permet  aux  Ge'ne'raux  de  faire 
mourir',  jans  forme  de  procès ,  les  foldats  qui  déjobc'ijjenî  ou  qui 
ahamlonnent  leurs  enfcignes.  Ces  paioks  i-enfciment  le  fens  du 
ferment  exprimé  par  l'ite-Live;  mais  le  même  Denys  dHali- 
Lib,  X.  carnafîè,  dans  un  autre  endiX)it,  ajoute  une  troifième  protefialion  : 
Ils  jurent ,  dit -il,  qu'ils  fiiivront  les  Confuls  à  toutes  les  guerres 
auxquelles  ceux-ci  voudront  les  conduire,  qu'ils  n'abandonneront 
pas  leurs  enf  ignés,  &  qu'ils  ne  feront  rien  autre  clwfe  qui  puijje 
être  contraire  aux  intérêts  du  peuple  :  fju!\'n  a.>\o  'Hr^'^cUi  ^i9tV 
otoj/mi  TtS  S^Àixa.  Ce  troidème  article  du  ferment  ne  fe  retrouve  en 

'JEneid.viii,  aucun  autje  endroit.  Servius  s'exprime  en  termes  très  -  généraux  : 
Légitima  erat  militia  eorum  ,  qui  finguli  jurabant  pro  Republica 
fe  ejjè  faâuros ,  nec  difcedebaut  nift  completis  fiipendiis ,  id  efl 
militia:  temporibus,  &  facramentiim  vocabatur.  Sur  quoi  l'on  peut 
obfêrver ,  en  pafïïint ,  que  cette  manière  régulière  de  lever  des 
fôidals,  en  les  faifîmt  jurer  diacun  en  particulier,  s'appeloityS^c-ra- 
vientum ,  auifj-bien  que  le  ferment  même,  par  dif1:incT;ion  àts  deux- 
autres  manièies,  nommées  conjuratio  &  evocatio,  dont  j'ai  parle 
dans  le  dixième  Mémoiie. 

Au  refte ,  la  formule  rapportée  par  Tite-Live ,  me  paroît  fa 
plus  certaine  ;  elle  contenoit  deux  protefktions  qui  énonçant  le 
commencement  &  la  fin  du  fer  vice,  le  icnfermoient  tout  entier. 
Comme  es  Coniiils  choififFoient  les  foldats,  non  pas  pour  une 
guerre  déterminée,  mais  poui'  toutes  celles  qu'ils  feroient  obligés 
d'eiitrepiendre,  &  qu'ils  ne  leur  marquoient  que  dans  la  fuite  le 
iieu  du  rendez  -  vous ,  ils  leur  faifoient  jurer  en  général ,,  qulis- 
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fe  vendi'oient  à  l'ordre  des  Qoniuh,  jiijju  Cvnfiilum  conventuros ;. 
&  afin  qu'étant  une  fois  aflèmbk's,  ils  demeuialfent  fous  les  armes 
tout  le  temps  que  leurs  Généraux  le  jugeroient  à  propos,  ils  Juroient 
qu'ils  ne  quitteroient  point  le  lêrvice  fans  permiffion ,  neque  ijijujfu 
ab'ituros. 

11  ed  certain  que  dans  l'ancienne  République,  ce  premier  fcr- 
jnent  fe  prètoit  dans  le  temps  même  de  la  levée,  avant  que  les 
foldats  eulfent  été  divi fés  en  centuries;  Denys  d'Halicarnade  le  dit  Lil.  vin. 
exprelTément  :  ToTs  T^Tix.^fi.êvo/î  tw  \,içot  ôpyjiv  âjuvuaa.y  x^  'xjm 
TZi  (jYifjtsioc,  %a.'Voy^i(i/QrTJi.  Le  palTage  de  Tite-Live  que  je  vais 
rapporter  au  fujet  du  lêcond  lèi-ment,  en  eft  encore  une  preuve. 

Après  ce  premier  ferment ,  par  lequel  les  loldats  s'engageoient    Art.  II. 
à  obéir  à  leurs  Généraux,  ils  s'afîembloient  au  jour  maj-qué,  dans  -^"  ferment 
le  lieu  que   les  Confuls  avoient   indiqué  pour  le  rendez  -  vous  VemôUment. 
général  de  l'armée;  là,  les  cavaliers  ayant  été  partagés  en  décuries, 
&  les  fantaffins  en  centuries,  chaque  centurie  &  chaque  décurie 
faifoient  un  (êcond  lêrment,  par  lequel  les  foldats  s'obligeoient  à 
combattre  l'ennemi  avec  courage,  &  à  demeurer  réunis  pour  le 
lervice  de  la  République.  En  voici  la  formule  telle  que  la  donne 
Tite-Live:  Scfe  fug^e  atque  forniuHiiis  ergo  non  ahïtiiros ,  neque     LJ'.xxit, 
tx  online  reee[juros ,  nifi  telijiimenJi  aut petcnd'i ,  nul  h.ojlïs  fencndi , 
ijtit  civis  feiyandi  caiijd.  C'eft  ainfi  que  chez  les  Lacédémoniens,  i_  j^f"'^'  f"'"'' 
ies  foldats  qui  compofoient  la  compagnie  de  vingt-cinq  hommes, 
juroient  entr'eux  qu'ils  n'abandonneroient  pas  leur  rang;  oJ'îVr'  [w 
7\.ù-^iv  tLù  Tvi^iv  ;  &  c'efl;  pour  cette  raifon  que  celle  compagnie 
s'appeloit  êvo^tia.  Ce  (êrn)ent  étoit  volontaire  ;  il  n'étoit  exigé  J"W.eVovo7i«.. 
que  par  un  ulage  établi  entre  les  foldats;  les  Généraux  ne  s'en 
mêloient  en  aucune  manière ,  &  celte  coutume  fubfifia  julqu'à 
l'année  de  Rome   537,  qui  fut  celle  de  la  bataille  de  Cannes; 
abrs ,  foit  pour  abréger  le  temps  de  la  levée ,  que  îe  premier 
ferment  fait  par  chaque  foldat  entre  les  mains  des  Confuls,  devoit 
confidérablement  alonger  ,  foit  pour  donner  au  fécond  lerment, 
une  forme  plus  obligatoire,  on  réunit  le  premier  ferment  avec  le 
fécond,  &  on  convint  que  ce  feraient  les  Tribuns  qui  après  la  . 
ievée  feroient  déformais  prêter  aux  foldats  le  nouveau  ferment, 
compoie  des  deux  qui  juitp'à  ce  temps  avoient  été  di flingues:; 

F  f  iij 
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ainfi  les  Confuls  commencèrent  à  lever  les  troupes  fans  en  exiger 

de  ferment;  mais  après  que  les  foldats  avoicnt  donné  leur  nom, 

Pêlyl.  h  VI.    5c  avant  qu'ils  fulFent  diviijs  en  dccuries  &  en  centuries ,  les  Tribuns 

de  càiaque  légion  rafîèmbiant  ceux  qui  dévoient  compofer  leur 

légion,  en  choiiilToient  un  qui  prononçoit  à  haute  voix  la  formule 

du  lêrment  dans  toute  Ion  étendue;  les  autres  palîant  à  la  file  devant 

Fefliis ,  voce  Jgs  Tribuns,  faifoient  le  même  ferment,  en  difant  fimplemeiit 

prœjura lones,    ^^^  ^^^j^  mots,  uleiH  in  me  (  fous-cntendu yV/w  vel  recipio),  qui 

fignifioient  qu'ils  promettoient  les  mêmes  chofes  fous  les  mêmes 

imprécations.  Telle  eft  l'idée  que  je  me  fuis  formée  du  nouveau 

ferment  qui  s'établit  alors ,  &  qui  prit  la  place  des  deux  fermens 

auparavant  en  ufige;  je  me  fonde  (iir  un  patfage  important  de 

Tite-Live,  combiné  avec  deux  auties  endroits,  l'un  de  Polybe, 

l'autre  de  Feflus  :  c'efl  ce  qui  demande  à  être  développé. 

Le  pafTage  de  Tite-Live  renferme  àçs  difficultés  qui  ont  fort 
Lih.  XXI t .  exercé  les  critiques;  le  voici  en  fôn  entier  :  Deleâii  perfcâo, 
Conflues  paiieos  morati  dies ,  ciiim  focii  ah  tiomine  Latiiio  venirent. 
JVIîlites  tune,  quod  nunquam  antea  faâiim  evat ,  jurejurando  ah 
Trïhunis  mÏÏitiun  adaéli ,  jiijjii  Confuliini  conventiiros ,  neque  injiijfti 
tibituros.  Nam  ad  eam  die  m  nil  prater  faeramentum  jiierat  ;  &  iibi 
ad  Dectiriatum  aiit  Centuriattim  convenijjent ,  fiiâ  voluntaîe  ipji 
inter  fe  équités  decuriati ,  ccnturiati  pedites  conjurabant ,  fefe  fug(Z 
atque  formidinis  ergo  non  abituros ,  neque  ex  ordine  rece{furos , 
nijl  tell  Jumendi  aut  petendi ,  aut  hojîis  jeriendi ,  aut  eivis  fervandi 
caufd.  Id  ex  voluntario  inter  ipfos  fœdere  ad  Trihunos  &  ad 
kgitimam  jwisjurandi  adaélionem  traujlatum.  Il  eft  à  propos  de 
faire  quelques  obfervations ,  avant  que  de  donner  l'explication  de 
cet  endroit. 

I .°  Ce  ferment  ne  fut  pas  exigé  des  fe)ldats  dans  le  temps  même 
de  la  levée ,  comme  les  Conluls  l'avoient  pratiqué  jufqu'iilors , 
mais  après  la  levée,  deleâu  perfeâo.  Polybe  s'accorde  ici  avec 

Lih.  VI.  Tite-Live,  'éTbitAêtS^jOTs  ttÎî  y^Tx.'^a.'^rii  ;  mais  il  ajoute  de 
plus  que  la  divifion  des  foldats  en  décuries  &  en  centuries ,  ne  (ê 
faifoit  qu'après  ce  ferment. 

2.°  Ce  ne  furent  plus  les  Confuls  qui  firent  prêter  le  ferment; 

LU,  ri.  ce  fufent  les  Tribiuis  :  Polybe  en  dit  autant  ;  «.'ô^pW^Tts  t^i 
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mais  Tite-Live  ajoute  que  cctoit  pour  la  première  fois,  ^imd 
mintjiiain  anîea  faâum  emî ;  parce  qu'il  raconte  ce  qui  airiva 
l'année  de  la  bataille  de  Cannes,  où  ce  nouvel  ufîige  commença. 
Polybe  parle  de  ce  qui  fê  praîiquoit  de  (on  temps ,  où  cet  ulâge 
étoit  établi  depuis  plufieurs  années;  c'eil  pour  cette  raifon  qu'il 
ne  dit  pas  un  mot  du  premier  ferment,  qui  n'étoit  plus  diflingué 
de  celui-ci. 

3.°  Tite-Live  appelle  y wjr/w/w.'W'//;//  le  ferment  que  fiifoient 
prêter  les  Tribuns  ,  &;  il  nomme  jacmmentinn  celui  qu'avoient 
fait  prêter  les  Confuls  :  Milites  tune  jurejtimncîo  ah  Tnbuiiis  iiii- 
htiim  (iclaâi ,  Ju/fu  Confiiliiin  convcntwos ,  ncque  iiijii^u  ah'ituws ; 
tiam  ad  eam  dicm  tiil pnvtcr facramenttim  fiierat.  Quelle  efl;  donc 
la  différence  que  Tite-Live  met  ici  entre  jusjurandum  Si.  facra- 
mentiim!  fuivant  la  notion  ordinaire,  jusjurandum  efl  le  terme 
généiique,  qui  fignifie  toute  efpèce  de  ferment,  foit  pour  affirmer 
la  vérité  d'un  fait,  (oit  pour  affurer  une  promeffe.  Sacramcntum ^ 
outre  une  (ignifîcation  particulièi'e  qu'il  a  dans  le  ftyle  àti,  Juri(^ 
confultes,  &  dont  il  n'eft  pas  ici  queftion ,  figni(Te  en  fait  de  (èrment, 
celui  par  lequel  on  confirme  une  promeffè  par  une  formule  reli- 
gieu(è  :  Satramento  dicitur  quod  jurïsjurandi  facratione  interpofitâ  ç^  ^^-^"^  '  "'"^^ 
àiâiimejl  ;  unde  qu'is  facramento  dïcitur  interrogari ,  quia  jusjurandum 
interjwiiitur,  dit  Fel^us.  C'efl  ainfi  qu'Horace  a^'çtxlt  facramentuni  L,ii,od.iy, 
la  promefîè  autli£ntique  qu'il  fait  à  Mécène  de  mourir  avec  lui: 

lïïe  dies  uîramque 
Ducet  ruiuam.  Non  ego  perfduni 
Dixi  Sacramentum, 

Jusjurandum  exprime  donc  le  genre ,  &  facrawentum  l'efpècCr 
On  nauroit  pas  dit  Jacranicntum  d'un  (èrment  fait  pour  affirmer 
la  vérité  d'une  chofe;  mais  le  moi  jusjurandum  pou  voit  s'appliquer 
à  une  promefle  confirmée  par  (èrment  :  auffi  Tite-Live  réunit-il  Lik  xxxy, 
ces  deux  mots,  pour  exprimer  cette  dernière  idée,  dans  le  difcours  '•-'-''' 
que  tient  Annibal  à  Antiochus:  Pater  Amikar ,  Antiocfie ,  pan  um 
admvdiim   me  ,  cùm  facrijjcaret ,  altaribus  admotum  jurejurando 
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adegit ,  mmquam  cimicum fore popuJi  Romani:  fub  hoc facrameuto 
fcx  &  îrigiiita  amios  mïlïtcm.  Il  s'enfuit  de  cette  dilciiffloii  gram- 
maticale, que  le  ferment  militaire  qu'avoient  juiqu'alors  fait  prêter 
les  Confuls ,  pouvoit  s'appeler /'/«y/z/vW/////  auiïi-bien  que  celui 
que  firent  alors  prêter  les  Tribuns,  &  que  celui-ci  pouvoit  le 
nommer  fûcrdmc/i/i/ni  auïïi-bien  que  l'autre.  Pourquoi  donc  Tite- 
Live  y  met- il  une  didinclion  marquée!  A  cette  dilîîcultc  s'en 
joint  encoie  une  ieconde;  il  femble  par  la  inanière  dont  l'hillorien 
s'exprime,  que  \e  facnimaituin  ctoit  quelque  choie  de  moins  que 
\e  jusjurandum :  c'elt  l'idée  que  femblent  donner  ce%  ternies,  nani 
ad  eam  d'iem  nil  pmter  facramentum^Juerat. 

M.  Crcvier,  dans  fon  excellente  édition  de  Tite-Live,  fê  tire 
d'embarras  par  une  folution  ingénieufe;  il  fuppofe  ici  une  légère 
tranfpofition ,  &  rétablit  ainfi  le  partage:  Milites  tiitic ,  qitod  miti- 
quam  anîea  faÉlum  erat ,  jiirejurando  ah  Trihunis  7nilitimt  adadi  ; 
tiam  ad  eam  diem  tiil  prater  Jacramenîmn  fuerat,  jiijju  Confuliim 
conveiitiiros ,  neque  injiijfu  ahituros ,  &c.  Alors  toute  difficulté 
difparoît  ;  les  mots  jusjiivandum  &  facramentiim  feront  ici  fj'no- 
nymes;  &  Tite-Live  dira  qu'alors,  pour  la  première  fois,  les 
Tribuns  firent  Jurer  les  foldats;  que  jufqu'à  ce  temps,  on  s'étoit 
contenté  de  leur  faire  promettre  avec  ferment,  qu'ils  fe  rendroient 
à  l'ordre ,  &  qu'ils  ne  quitteroient  pas  le  fervice  fans  permifllon  ; 
mais  que  cette  année,  on  joignit  à  ce  premier  ferment,  dont  la 
formule  étoit  fi  fimple  &;  fi  courte,  le  fecond  ferment  que  les  foldats 
faifoient  auparavant  de  leur  propie  volonté,  après  l'enrôlement. 
Stratag.l.jv,  jg  j-^j'^.,^  tiendrois  à  cette  explication,  Ç\  je  ne  voyois  que  Frontin, 
qui  a  eu  en  vue  ce  même  endroit  de  Tite-Live ,  y  a  reconnu  une 
diflinélion  réelle  entre  \e  jusjurandum  Se  \efacramentijm.  L.  Flacco 
é/  C.  Varrone  Cojff'.  dit-il,  (  c'eft  précifément  la  même  année  dont 
parle  Tite-Live,  mais  les  copifies  ont  altéré  le  pafTage,  en  mettant 
Flacco  au  lieu  de  Paullo  )  milites  primo  jurejurando  faâi  funt: 
antè  enim  facrameuto  tantummodo  h  Tribunis  rogahantur.  On  voit 
que  Frontin  fait  tomber  le  changement  qui  arriva  alors,  fîir  la 
différence  du  ferment;  &:  quoiqu'il  fe  trompe,  -en  fuppofant  que 
dès  auparavant  c'étoient  les  Tribuns  entre  les  mains  defquels  les 
foldats  juroient,  fon  eiïçur  ne  prouve  qu'avec  plus  de  force  la 

différence 
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fliffirence  qu'il  met  entre  \t  jusjurandum  qui  iut  alors  établi ,  &; 
\t  jacmmentum  qui  ctoit  auparavant  en  uf-ige. 

Je  n'ai  trouvé  nulle  part  la  folution  de  cette  clifficultc.  Jufle-  Dcmini.Puon. 
Lipfe  avoue  qu'il  ne  peut  ici  fe  tirer  d'embarias.  Schélius  s'efforce 
de  marquer  la  difféi'eiice  de  ces  deux  termes;  il  n'en  trouve  point  SchchinHygin, 
d'autre,  iinon  que  la  formule  du  Jûcrainentiint ,  dans  la  bouche  de 
celui  qui  faifoit  prêter  le  ferment ,  étoiî  interrogative  ,  d'où  vient 
ciu'on  A\{o\X.  Jacnimciito  rogare ;  au  lieu  que  la  formule  par  laquelle 
on  demandoit  \<t  jusjurandum  étoit  impérative  :  d'où  il  s'enfuit  que 
le  ferment  appelé  faawnenîum  devoit  fe  piêler  par  chacun  en 
particulier,  fur  l'interrogation  qu'on  lui  faifoit;  au  lieu  que  pour 
le  fermeiit  appelé  jusjurandum ,  vm.  fèul  pouvoit  jurer  pour  tous. 
Mais  fi  telle  étoit  la  diflinélion  fuppofée  par  Tite-Live  &  par 
Frontin  ,  le  premier  n'aui'oit  pas  ajouté ,  iiam  ad  cam  dicm  nïl 
prater  facramentiim  fiierat ;  car  ce  feroit  comme  s'il  eût  dit,  on 
commença  pour  lors  à  faire  jurer  les  foldats  tous  eiifêmble,  au  lieu 
qu'auparavant  on  s'étoit  contenté  de  les  faire  jui-er  chacun  en 
particulier;  ce  qui  formeroit  i\n  fêns  abfurde. 

Le  meilleur  parti  que  je  pourrois  prendre,  fèroit  peut-être 
d'imiter  ici  la  modeflie  de  Jul^e- Lipfe;  cependant  je  hafiiderai 
une  explication ,  que  je  ne  donne  que  pour  une  conjeélure ,  & 
dont  l'Académie  fera  tel  cas  qu'elle  jugera  à  propos.  Le  ferment 
conçu  en  ces  termes,  comenturos  fe  ju{ju  Confulum,  iictjue  iiiju{fu 
ûhitiiws ,  étoit  le  fèi"ment  ancien;  il  elt  cité  comme  déjà  établi  Tit.Liv.liii. 
dès  l'an  2^ y  de  Rome,  &,  félon  les  apparences,  il  étoit  auffi 
ancien  que  le  Confiilat.  C'étoit  en  confequeiice  de  celle  formule 
que  le  fervice  militaire  étoit  appelé y^rr/;  elle  contenoit  les  deux 
devoirs  les  plus  facrés  du  foldat,  &  profciivoit  les  deux  plus  grands 
crimes  qu'on  pût  commettre  contre  les  loix  de  la  guerre.  Ceux 
qui  manquoient  au  premier  article,  c'eft-à-dire  qui  ne  fe  trou  voient 
pas  au  rendez -vous,  s'appeloient  emanfores  ;  ils  étoient  punis  de 
mort,  à  moins  qu'ils  n'eulTenl  une  excufe  légitime:  c'étoit  la  même 
peine  pour  ceux  qui  manquoient  au  fécond  article,  c'efl-à-dire  qui 
abandonnoient  le  fervice  fans  la  permifTion  des  Généraux,  dcfer- 
tores.  Ainfi  cette  partie  du  ferment  militaire  confêrva  le  nom  de 
facramentum ,  lors  même  qu'on  y  ajouta  le  ferment  qui  avoit 
Tome  XXXV.  '  G  g 
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d'abord  été  volontaire ,  Jefe  fiiga  atque  formidiiiis  ergo  non  ahi- 
îuivs,  &c.  en  (ôite  que  le  (èrment  des  foldats  renferma  alors  deux 
parties,  l'ancienne,  qui  étant  la  plus  elfcntielle  &  la  plus  fâcrée, 
fut  toujours  appdétjûcraim/iti/ni;  &:  l'addition ,  qui  ne  portoit  que 
le  nom  deji/sjurci/u/i/iu.  C'tft  la  première  partie,  comme  la  prin- 
cipale, qià  fut  caufe  qi'.e  l'on  coiitinua  jufque  fous  les  Empereurs 
d'uppcler  en  gcnCY,\\  facnimcntiim  le  lêrmeiit  militaiie. 

Cette  explication  iupporée,  tout  deviendroit  clair  dans  le  pfîâge 
de  Tite-Live;  voici  ce  qu'il  Cignifleroit  :  La  levée  des  troupes 
étant  achevée ,  les  Confiils  attendirent  /jiichjiies  jours  les  alliés 
Latins,  Ce  fut  alors  pour  la  première  fois  que  les  foldats  jurèrent , 
entre  les  mains  des  Tribuns  ,  qu'ils  fc  rendraient  à  l'ordre  des 
Conjuls,  &  qu'ils  n'ahandonneroient  pas  l'armée  fans  leur  pcrmijjion. 
Jujcju'à  cette  année  le  ferment  militaire  avoit  été  borné  à  cette 
formule  ;  &  lorjque  les  cavaliers  étoient  enfuite  enrôlés  dans  leurs 
décuries,  &  les  fantaffins  dans  leurs  centuries,  ils  s'engageaient 
entre  eux  ,  par  un  nouveau  ferment ,  à  ne  point  abandontier  leur 
compagnie  par  lâcheté ,  &  à  ne  point  quitter  leur  rang,  fi  ce  n'étoit 
pour  prendre  ou  aller  chercher  quelque  arme  offenfive ,  pour  frapper 
un  ennemi ,  ou  pour  fauver  un  citoyen.  Cette  convention  volontaire 
devint  alors  un  engagement  folennel ,  qui  fe  contraéloit  par  un 
ferment  entre  les  mains  des  Tribuns:  c'c(l-à-dire  que  ce  fécond 
ferment  fut  joint  au  premier,  &  que  les  Tribuns  reçurent  l'un  & 
iautie.  Quoique  ce  ferment  fè  fit  par-devant  les  Tribuns,  cetoit 
toujours  au  nom  du  Général ,  /'/;  verba  Confulis.  Quelquefois  le 
Quedeur  recevoit  le  ferment  au  lieu  des  Tribuns;  ne  primi  facra- 
tnenti ,  quod  apud  Domitium  atque  apud  fe  Quicjlorem  disijfent , 
Caj.r,d.  ch:  memoriam  dcnonerent,  dit  Quintilius  Varus,  dans  le  fécond  livre 
de  la  guejTe  civile. 

Tout  efl;  plein  de  difîîcuilés  fur  celte  matière.  Polybe  nous 
LU.  VI,  è^ownt  une  formule  de  ferment  toute  difïéiente  de  celle  de  Tite- 
Live;  la  voici:  H'  ^t  rz-.^^-)^.nn  -^J  7n).«---c(i'  'TO  ^zsÇ^çx^o lÂpoi 
•\_:z!7o  TiS  oLpyii"mv  ■x^'^  Shvxfxiv  :  qi/'ils  obéiraient  &  exécuteraient , 
félon  leur  pouvoir ,  les  ordres  de  leurs  Commamlans.  Efl -ce  que 
dans  l'intervalle  de  la  bataille  de  Cannes  au  temps  de  Polybe,  qui 
fleurifibit  cinquante  ans  après,  la  formule  du  ferment  avoit  changél 
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n  eft  plus  vrailemblabie  que  cette  formule  ctoit  beaucoup  plus 
longue,  Se  que  Polybe  n'en  rapporte  qu'un  article;  ce  qui  me 
donne  lieu  cie  le  penlèr,  c'elt  une  autre  partie  de  cette  même 
formule,  qu'Aulu-gelle  cite  de  Cincius  Alimentus,  qui  vivoit  du 
temps  d'Annibal,  &  qui  avoit  écrit  en  grec  l'hiftoire  Romaine: 
elle  a  rapport  à  ces  premières  paroles  du  ferment,  conventuws  fe 
jiijjii  Conjuhim.  Voici  en  quels  termes  Aulu-gelle  fait  parler  Lihxvt.cj.. 
Cincius  :  lîa  concïpïchatur  jiisjurandum  ut  adejfent ,  lus  addïtis 
exccptionibiis ,  iiifi  hantmce  quœ  cciufa  er'it,  &c.  Ici  il  cite  tout  au 
long  les  diftcrentes  caufes  qLii  pouvoient  fervir  d'excufe  légitime 
à  ceux  qui  manquoient  au  lendez  -  vous  :  mais  il  y  a  quelque 
confulion  en  cet  endroit  d'Aulu-gelle;  on  ne  dillingue  pas  bien 
s'il  entend  que  ces  caufes  d'excufe  étoient  énoncées  dans  la  formule 
même  du  ferment,  ou  s'il  les  rapporte  feulement  d'après  le  détail 
qu'en  faifoit  Cincius  Alimentus. 

C'efl:  Polybe  qui  nous  apprenci  qu'au  lieu  de  faire  Jurer  les  Lih.  vu 
foldats  chacun  en  particulier,  les  Tribuns  en  choififlbient  un  qui 
prononçoit  la  formule  du  ferment ,  &  que  tous  les  autres  paiïànt 
à  la  file  l'un  après  l'autre ,  juroient  qu'ils  feroient  de  même  que 
le  premier.  C'étoit  ce  qu'on  appeloit  ^/•^'//r<ï//£>,  &;  Fellus,  dans 
l'explication  de  ce  mot,  dit  que  ceux  qui  contracfloient  ie  même 
engagement  que  celui  qui  avoit  prononcé  le  ferment ,  fe  con- 
tentoient  de  dire  idem  in  vie.  La  brièveté  de  la  formule  abrcgeoit 
beaucoup  la  cérémonie. 

Aucun  des  auteurs ,  qui  nous  ont  confervé  une  partie  du  ferment, 
ne  nous  a  donné  la  formule  d'imprécation  qui  de  voit  y  être  jointe; 
mais  on  peut  la  tirer  d'un  endroit  de  Tite-Live,  comparé  avec 
le  même  événement  raconté  par  Denys  d°Halicarna(Te.  Dans  une 
guerre  contre  les  Tofcans ,  l'an  de  Rome  273,  un  centurion 
nommé  Flavolcius  demandant  le  combat  avec  impatience,  s'adrefîc 
ainfi  au  Général:  Viâor,  M.  Fahi ,  revertar  ex  acie ;  Tite-Live 
ajoute ,  ji  fallût ,  Jovem  patrem ,  gradïviimque  Martem  ,  aliofqtie  ^ ,  ''"  7'*''  ''  '^'* 
iratos  iiivocat  Deos.  Toute  l'armée  répète  après  lui  le  même 
ferment  &  la  même  imprécation,  idem  deiiiceps  om/iis  exercitiis 
în  fe  quif que  jurât.  Ces  termes  de  Tite-Live,  i/i  fe  quifque,  ont 
japport  à  ces  paroles,  idem  in  me,  &  les  expliquent.  11  eft  vrai 
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que  ce  (êrmeiit  ctoit  extraordinaire  ;  mais  Denys  d'Halycarnafîè 
m,  IX.  rapportant  le  mcine  trait,  appelle  le  ferment  de  Flavolcïïis ,  tbV 
^Çkt'^t^^vTi  V cc/^joti  ^(jw  -/CfctTîçoF  opy^v.  Ce  mot,  'Qr^^i^oi , 
fignirie  que  c'ctoit  l'imprécation  en  iiiage  chez  les  Romains ,  & 
donne  lieu  de  croire  que  le  ferment  militaire  fe  terininoit  par 
proteder  que  l'on  confentoit  à  reffenlir  toute  la  colère  de  Jupiter, 
de  Mars  &  des  autres  Dieux,  (i  l'on  manquoit  à  cet  engagement. 
Denys  d'Halicarnalîe  fe  contente  d'indiquer  ce  ferment  dans  les 
termes  gcnciTiux  que  je  viens  de  rapporter;  inais  je  remarquerai, 
en  pafnuit,  qu'au  lieu  de  la  formule  il  fubflitiie  ces  paroles,  ih/) 
à,yx.3ifv  éou/TV  vnVîv ,  que  je  crois  répondre  à  cette  autre  formule, 
fort  uiitce  dans  les  (ermens  des  Romains,  ex  atiimi  mei  fententia. 

Lorlcju'on  avoit  quelque  raifon  de  fe  défier  de  la  fidélité  des 

(ôldats ,  on   les  faifoit  appeler  nommément  par  un  héraut ,  l'un 

après  l'autre,  &  on  les  obligeoit  de  jurer  léparément.  C'efl:  ce  que 

T.  L.  lit.  |j[  5cipion,  après  la  (édition  de  Sucrone:  Citati  milites  tioiniiiatim 

f.  2p.         apiid  trihunos  militiim  in  verba  P.  Scipioiiis  junmint.   Fiinbria, 

Jpi'.inAMrid.  alarmé  de  la  défertion  de  fes  foldats,  voulut  inutilement  les  forcer 

à  lui  prêter  ferment  chacun  en  particulier. 

Les  foldats  étoient  libres  de  leur  engagement ,  lorfque  leur 
Général  tomboit  entre  les  mains  des  ennemis  ;  il  perdoit  dès  ce 
moment  tous  les  droits  de-citojen,  tk  quoiqu'il  les  recouvrât 
dans  la  iuhe,  Jure  jwJIIimifiii,  lorlqu'il  étoit  remis  en  liberté,  il  ne 
pouvoit  plus  rappeler  fes  foldats  au  fèrvice  en  vertu  de  leur 
Caf.  BlI.  civ.  ièrment  :   Siicramentum   deditione   diicis  &  capitis  dimiiiutiûtie 

Pour  recueillir  en  deux  mots  tout  ce  que  je  viens  d'expliquer, 
jufqu'à  l'année  de  la  bataille  de  Cannes  il  y  eut  deux  fermens 
militaires,  dilUngués  l'un  de  l'autre;  le  premier  étoit  forcé,  on  le 
prêtoit  au  moment  de  la  levée ,  au  nom  &  entre  les  mains  des 
Confols  ;  le  fecond  étoit  volontaire ,  fes  foldats  le  faifôient  entre 
eux,  conjtirahant ,  lorfqu'ils  étoiejit  enrôlés  dans  leurs  différens 
corps.  L'an  537  ces  deux  fermens  furent  réunis  eu  un  feul  ;  les 
foldats  le  prêtoient  au  nom  des  Confuls ,  mais  entre  les  mains 
des  Tribuns,  après  la  levée  &.  avant  qu'ils  fufTent  paitagés  en 
corps.  ^ 
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Avant  que  de  quitter  ce  fécond  article ,  il  me  refte  encore  une 
difilculté  à  cclaircir.  Tite-Live,  fur  i'an  5  8  5  de  Rome,  diflingue  L.  xlv,  c  a 
les  fbldats  mi/ites  de  ceux  qu'il  appelle  conji/mti ,  qui  avoient 
également  feivi  dans  l'armée  de  Paul-Emile.  A  la  premièie  nou- 
velle de  la  défaite  de  Perfée,  le  Sénat  ordonne  que  le  ConfuI 
congédie! a  tous  ceux  qu'il  a  daiis  fon  armée  (ous  le  nom  de  cGiijumti; 
mais  qu'il  attendra  un  nouvel  ordre  pour  donner  le  congé  aux 
foldats  milites,  qui  font,  quelques  lignes  après,  délignés  par  cts 
paroles,  ^iii  in  verba  Corifulis  jiimvcraiit.  Qu'étoit-ce  donc  que 
ces  gens  nommés  conjtiraîi,  qui  n'étoient  pas  proprement  foldats, 
6c  qui  n'avoient  pas  prêté  fei-ment  au  nom  du  ConfuH  On  ne 
peut  pas  dire  que  c'étoient  ceux  qui  n'avoient  point  prêté  le  ferment 
wommé  facramentiim ,  lequel  faifoit  l'elTence  du  foldat ,  mais  feu- 
lement le  ferment  volontaire  dont  nous  avons  parlé,  puifque  depuis 
quarante-huit  ans,  ces  deux  fêrmens  ctoient  confondus  en  un  fcul, 
&  que  jamais  le  fécond  n'avoit  été  prêté  qu'après  le  premiei-;  on 
ne  dira  pas  non  plus  que  Tite  -  Live  entend  par  cotijurati  ceux 
qui  avoient  été  afîèmblés  de  cette  manière  prompte  &:  précipitée, 
Xïommét coiijiiratio ,  cjue  j'ai  expliquée  dans  mon  dixième  Mémoire; 
on  voit  par  Tite-Live  même,  que  les  foldats  qui  compofoient 
l'armée  de  Paul-Emile,  avoient  été  levés  félon  les  formes  ordi- 
naires ,  légitima  militiâ.  Je  crois  que  l'hiftorien  appelle  ici  conjurati, 
des  fiirnuméraires  qui  s'étant  joints  de  leur  gré  aux  troupes  de 
Paul  -  Emile ,  &  ayant  formé  différens  corps ,  n'avoient  d'autj'e 
engagement  que  celui  qu'ils  avoient  contradé  entre  eux  par  ww 
(arment  volontaire. 

Examinons  maintenant  en  quoi  confifloit  le  troifième  ferment.   Art.  III. 
qui  fê  faifoit  dans  le  camp  même  :  ixk-vl  tIcJ  çpctroTiihiaLv,  dit  Polybe.  ^"  ferment 
Rien  ne  donne  une  plus  belle  idée  de  la  juftice  ou  plutôt  de  la      '^  P°"^' 
politique  des  Romains  ,  qui    fâvoient  combien  une  vigoureufo      '  '  ^'' 
difcipline  contribue  à  préparer  la  vidoire,  eu  réunifiant  au  feiil 
intérêt  public  tant  d'intérêts  féparés ,  qui  fe  détruiroient  en  fê 
combattant  les  uns  les  auties.  La  police  de  leur  camp  étoit  admi- 
rable, &  l'on  citera  toujours  avec  étonnement  ce  trait  fingulier, 
qu'une  armée  Romaine  ayant  lenfermé  dans  l'enceinte  du  camp    ^"""'  ■^"'""'g' 
m  arbre  chargé  de  fruits  mûrs,  on  remarqua  le  lendemain,  '    ''^'^' 
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lorfqii'elle  dt'campa ,  qu'il  n'en  manquoit  pas  un  (eu!.  Par  quel  art 
iîivoient-ils  donc  enchaîner  tant  de  mains  avides  î  c'ctoit  encore 
par  le  lien  le  plus  fort  qui  fubdfte  entre  les  hommes ,  par  la  jeligion 
Folyh.lih.vi.  du  ferment.  La  première  fois  qu'une  armée  campoit,  les  Tribuns 
faifoient  compaioître  devant  eux,  non-leulcment  les  ioldats,  mais 
auffi  les  valets  <Sc  les  efclaves,  encore  plus  enclins  à  voler;  ils  les 
obligeoient  à  jurer  l'un  après  l'autre,  qu'ils  ne  déroberoient  rien 
de  tout  ce  qui  étoit  dans  le  camp,  &:  que  s'ils  trouvoient  même 
quelque  chofe  ,  ils  le  rapporteroient  aux  Tribuns.  Telle  étoit , 
félon  Polybe,  la  fubftance  de  ce  ferment. 

Aulu-gelle  le  rapporte  dans  les  propres  termes,  d'après  Cincius- 
Alimentus  ;  voici  le  pallage  :  ///  lïhro  Ciiicii  de  re  militari  quinto 
lia  fcriptuin  eji:  Cùm  dckâus  antiquitiis  jicret ,  &  milites  fcribe- 
rentur ,  jusjuraudiim  eos  Tribumis  militari  s  adigehat  in  verba  Imc. 
Arrêtons-nous  un  moment  fur  ces  paroles;  elles  font  d'Aulu-gelle 
3c  non  pas  de  Cincius.  i .°  Elles  fuppofent  que  ce  ferment  n'étoit 
plus  en  ufage;  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'au  temps  d'Aulu-gelle, 
puifque  ce  ferment  fubfiiloit  encore  du  temps  de  Polybe,  poftcrieur 
à  Cincius.  ^.°  Aulu-gelle  tombe  ici  dans  une  erreur  qu'on  ne  [5eut 
mettre  fur  le  compte  de  Cincius,  témoin  oculaire:  il  dit  que  ce 
ferment  accompagnoit  l'enrôlement  des  foldats ,  chm  milites  fcri- 
hereiitiir;  félon  Polybe ,  il  ne  fe  fiiifôit  que  quand  l'armée  étoit 
campée ,  /«to  Tjîf  çpcLT^Tnhm.  Il  ne  faut  donc  attribuer  ici  à  Cincius 
que  la  formule  dont  voici  la  teneur  :  ///  magiflratu  C.  Lalii  C.  filii 
Cof.  L.  Cornelii  P.  filii  Cof.  in  exercitu ,  decemque  milita  pajjuum 
propè ,  furtiim  non  faciès  dolo  malo  foliis  ne  que  aim  phribns ,  pliiris 
mivvni  argent ei  in  dies  fingulos.  Extra  liajlam ,  hafiile ,  ligna, 
pabiilum,  utrem ,  folkm ,  faculam ,  fi  qiiid  ibi  inveneris ,  ftiftilerifve 
quod  tttum  non  erit ,  qiiod  pliiris  nummi  argentei  erit ,  titi  tu  ad 
C.  Lalium  C.  fliiim  Cofi  L.  ve  Cornelium  P.  filium  Cofi.  ftve  ad 
quem  eorum  jujjerit ,  profères  :  aut  profiîebere  in  tridiio  proximo , 
quidquid  inveneris ,  fufiulsrifve  fine  dolo  malo  :  aut  domino  fuo , 
cujum  id  cenfebis  ejje ,  reddes ,  iiti  quod  reâè  faâiim  ejfe  voles. 
Ces  paroles  ont  befoin  de  quelques  obfervations. 

Jn  magijlratu  C.  Lalii  C.  filii  Cof.  L.  Cornelii  P.  filii  Cof, 
jpinçius  yivoit  donc  çijcoie  en  l'aiinc^  de  Rome  5^3,  dan*. 
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laquelle  C.  Lœlius  fut  Conful  avec  L.  Cornélius  -  Scipion,  qui 
nicrila  cette  annce  le  (îirnom  dAfatia/s.  11  étoit  fils  de  P.  Scipion , 
qui  ctoit  mort  en  Efpagne ,  &  frère  du  premier  Scipion  l'Africain, 
îft  excrdtu ,  c'eft-à-dire  dans  le  camp.  Decemquc  milïui  pajfuum 
propè  :  ce  ferment  n'ctoit  pas  feulement  fait  pour  la  lûreté  des 
ioldals  qui  campoient  eniêmble,  mais  pour  celle  du  pays  où  ils 
campoient.  On  vouloit  empêcher  les  maraudeurs;  &  les  Généiaux  ~, 

prenoient  fous  leur  protedion  les  habitans  du  voifinage  ,  qui 
contribuent  à  faire  fubiifter  les  armées.  Mais  pourquoi  défignoit-on 
dix  mille  pas?  cetoit  la  plus  grande  dillance  jufcju'où  les  foldals 
seloignoient  du  camp.  Au  lapport  de  Vcgèce,  on  les  exerçoit  Lih.i,c,2y, 
trois  fois  par  mois,  en  les  conduifànt  au  pas  militaire  &:  chai-gcs 
de  toutes  leurs  armes,  à  dix  milles  du  camp;  il  filloit  qu'ils  y 
fuflent  revenus  au  bout  de  cinq  heures  d'ctc ,  c'efl-à-dire  qu'on 
leur  faifoit  faiie  environ  (èpt  grandes  lieues  en  moins  de  fèpt  heures. 
On  ne  vouloit  pas  qu'ils  hlfent  dans  cette  marche,  aucun  tort 
aux  habitans  /  Furtum  non  fades  doJo  malo  folus  neque  ctim  pJu- 
rihiis  :  ces  mots  défignent  aflêz  clairement  ce  que  nous  appelons 
la  maraude.  Pluris  tiiimmi  argeiiîei  i/i  dics  fuigiilos,  11  fêmble  que 
les  Romains  eux-mêmes  aient  fuppofé  qu'il  lalloit  bien  que  le  foldat 
volât  quelque  chofè;  ainh  ils  ne  punilfoient  que  le  vol  qui  exccdoit 
le  prix  d'un  feilerce ,  c'efl-à-dire  iin  peu  plus  de  quatre  fous  de 
notre  monnoie,  félon  le  titre  où  l'argent  efl  atfluellement  en  France. 
Un  foldat  pouvoit  donc,  làns  crainte  de  châtiment,  voler  tous 
les  jours  la  valeur  d'un  fèflerce.  Le  refte  de  la  formule  ordonne 
aux  loldats  de  rapporter,  foit  aux  Confuls,  foit  à  ceux  qu'ils  auront 
chargés  de  cette  commiflion,   tout  ce  qu'ils  auront  trouvé   ou  , 

ramaffé,  qui  ne  leur  appartiendra  pas,  &  qui  excédera  le  prix 
d'un  ffcflerce,  ou  du  moins  de  le  déclarer  dans  l'efpace  de  trois 
jours ,  ou  de  le  rendre  de  bonne  foi  Se  fans  détérioration  à  celui 
qu'ils  en  croiront  être  le  maître.  Au  lieu  de  ces  moXs ,  ftve  ad  qtiem 
eorum  jiiffent ,  ou  ,  félon  quelques  éditions  ,  Çwe  quem  ad  iitrum 
torum  jus  erit ,  je  \\i  five  ad  quem  uter  eorum  jujfcrit ;  ce  qui  fait 
le  fens  que  j'ai  fuivi  &  cjue  je  crois  le  meilleur.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable,  c'eft  qu'on  fpécifie  ici  plufieurs  chofes^ 
qu'on  n'étoit  pas  obligé  dç  refîituer,  foit  parce  qu'eiiçs  étoienï 
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tiès-communes ,  foit  pour  obliger  les  foîtiats  de  les  garder  avec 
plus  de  foin.  Hafia:  j'en  ai  donné  la  defcription  dans  le  cinquième 
Mémoire;  mais  j)eut-ètre  ce  mot  eil-il  mis  ici  en  général  pour 
toute  arme  ottcnlive.  Ce  ii'tlt  pas  qu'il  fût  permis  de  voler  les 
armes  à  fes  camarades;  c'étoit  un  crime  (évèrement  puni,  même 
fous  les  Empereurs;  on  étoit  au  moins  dégradé:  Q_iii  aliéna  arma 

f^'^,'(i^k''J^-'  f"^"''P"'^  '  ë''"'^^"  ^nïlït'm  pelle luhis  ejl ,  dit  Modedin  dans  le  Di- 

S.  i^-'.  "  '  gefte;  mais  il  faut  entendre  ceci  d'une  arme  iâns  maître  Se  trouvée 
par  haiàrd.  Hajlile ,  le  fût  d'une  hafle,  la  hampe  d'un  javelot; 
ligna,  pomum ,  pahiilum ,  du  bois,  un  fruit,  une  botte  de  foin. 
Utrcm  :  les  outres  étoient  d'un  grand  ufâge  dans  les  armées ,  fôit 
pour  palfer  les  fleuves ,  foit  pour  porter  l'eau  &  les  autres  chofês 

L.ii,c.2o.  liquides.  Follem ,  cefl  un  fie,  une  béfice.  Végèce  explique  decem 
folles  par  dcccm  jacci.  Faculam,  c'étoit  ww  morceau  de  bois  réfmeux 
Se  combuflible,  taillé  par  le  haut  en  épi,  Se  enduit  de  poix-réfine, 
dont  les  fbldats  fe  fêrvoient  pour  s'éclairer  pendant  la  nuit.  Voilà 
ce  qu'il  étoit  permis  de  retenir,  lorfqu'on  le  trouvoit  par  hafîu'd; 

Polj/l.likvi.  pour  tout  le  refte,  on  étoit  puni  de  la  baflonnade;  punition  beau- 
coup plus  rigoureufe  que  n'efl  aujourd'hui  celle  des  baguettes.  Je 
l'expliquerai  plus  au  long,  quand  je  traiterai  des  peines  militaires; 
il  fuffit  de  dire  ici  qu'on  y  lailToit  prefque  toujours  la  vie,  &  que 
celui  qui  n'y  mouroit  pas ,  périflbit  bientôt  faute  de  tout  fecours  : 
il  ne  pouvcrit  ni  revenir  dans  fi  patrie,  ni  être  reçu  dans  aucune 
habitation ,  pas  même  dans  celle  de  fes  plus  proches  parens.  Tibère 

Suit.Tib.c.go.  condamna  à  mort  un  foldat  Prétorien,  qui  avoit  volé  an  paon 
Sp.iru  in  jjjji^j  ^„^  verger.  Pefcennius  Niger  ordonna  de  ti-ancher  la  tête  aiix 
dix  foldats  d'une  chambrée,  pour  avoir  mangé  d'un  coq  volé  par 
un  d'entre  eux  ;  il  ne  fe  relâcha  de  cette  rigueur  que  fur  les  piières 
de  toute  l'armée.  Se  "tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui,  fut  que  les 
dix  foldats  rendroient  au  payfan  chacun  dix  coqs ,  Se  qu'aucun 
de  la  chambrée  ne  feroit  rien  cuire,  Se  ne  vivroit  que  de  pain  & 
de  nourritures  froides  tout  le  refle  de  la  campagne. 
Lih,  X,  Polybe  parle  encore  d'un  autre  ferment ,  qui  avoit  beaucoup 
de  rapport  à  celui  -  là  ,  Se  qui  peut  -  être  en  faifoit  partie.  Les 
Romains  fe  piquoient  d'une  grande  équité  dans  la  diflribution  du 
butin ,  lis  n'en  privoient  pas  ceux  même  qui ,  fans  qu'il  y  eût 

de 
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<ïe  leur  faute,  n'avoient  pu  conliibuer  à  !e  gagner;' comme  les 
malades,  ceux  qui  gaidoient  le  camp  pendant  la  bataille  ou  l'attaque 
d'une  ville ,  ceux  qui  a  voient  été  détachés  de  l'armée  pour  quelque 
autre  opération  militaire:  ils  fîivoient  d'ailleurs  que  les  plus  ardens 
au  pillage  ne  font  pas  les  guenieis  les  plus  braves.  Alin  que  les 
fôldats,  lans  exception,  euffent  une  part  égale,  chacun  étoit  obligé 
d'apporter  en  commun  ce  qu'il  avoit  pris ,  &  la  première  fois 
qu'ils  campoient,  avant  que  d'entrer  lîir  le  territoire  ennemi,  on 
leur  faifoit  jurer  qu'ils  ne  détourneroient  rien  du  butin ,  pour  fê 
l'approprier  :  Ileei  '6   tv  fXAi^va.   voatpiai:^^  (jwS^v  tov  ck   tjJî 

ttÎc  TroAê/^ictc.  Je  parlerai  ailleurs  de  la  dilcipline  qu'ils  obfervoient 
dans  le  pillage  des  villes. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  liberté,  il  n'eft  plus  pai'Ic  que  Art.  IV. 
d'un  feul  ferment  militaire ,  foit  que  les  autres  fubfillaffent  encoie     Serment 

„,,..,  *   /-  .  ,      ,.  ,  (eus  les 

&  qu  on  n  en  ait  point  de  preuve  ,  ioit  que  la  licence  des  guerres  Empereurs. 
civiles  eût  aboli  toute  cette  dilcipline;  du  moins  efl-il  certain  que 
ces  fêrmens  n'étoient  plus  en  ulage  dans  le  liècle  d'AuIu-gelle, 
c'efi;  -  à  -  dire  du  temps  d'Adrien  &  des  Antonins,  puilque  cet 
auteur  les  emprunte  de  Cincius-Alimentus. 

On  ne  trouve  dans  aucun  auteur  la  formule  du  ferment  mili- 
taire, telle  qu'elle  étoit  fous  les  Empereurs.  Les  foldats  leur  juroient 
obéidànce  à  leur  avènement  à  l'empire,  &  ce  ferment  fê  renouveloit 
tous  les  ans,  au  premier  de  janvier;  c'efl:  ce  que  Tacite  appelle 
folemne  cakndanim  janiiariarum  facramentiint,  11  étoit  conçu  dans  ^  'j-  i-^, 
les  termes  les  plus  forts  &  les  plus  énergiques.  Arrien,  dans  fès 
réfîexions  fur  Epiélète,  dit  que  les  hommes  devroient  s'engager  L,i,c,i^ 
au  fêrvice  de  Dieu  par  le  même  ferment  que  les  foldats  prêtent 
à  l'Empereur;  ils  jurent  de  préférer  à  tout  l'intérêt  de  Céfar:  ©êS 

lu.  o/uvvVm  Tm-viav  'Sjç^'nmiaîiv  thv  KoJimtçpi  awTud^ctv.  Tertullien, 
pour  exprimer  le  dévouement  abfolu  &  exclufif  que  ce  ferment 
renfermoit ,  dit  qii'on  renonçoit  à  fon  père ,  à  fà  mère  &.  à  tous  Decoronûmitii, 
les  hommes;  ejerare  &  pat  rem  &  niatrem  &  omnem  proximiim: 
&  Saint  Jérôme  préfente  la  même  penfée  dans  le  pafïïige  que  j'ai 
Tome  XXX  y.  H  h 
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déjà  cite.  L'inceflueiix  Ciiligula,  comme  pour  confâcrer  à  la  face 

de  tout  i'empiie  (es  attachemens  criminels,  faiioit  ajouter  ces  paroles 

Suet.mCalig.  ^^  ferment  militaire;  Ncque  me,  liberoftjtie  nieos  chariores  habeo 

quàm  Ca'mm  &  fororcs  ejus.  Le  ferment  que  les  troupes  de  Julien 

lui  prêtèrent,  iorltju'il  fè  mit  en  marche  pour  aller  faire  la  guerre 

à  Confiance,  ctoit  conçu  en  des  termes  propres  à  la  circonflance: 

Amm.  Mardi,  j^j  foldats  portant  leur  épée  à  leur  gorge ,  juièrent  avec  des  impré- 

'  '^'  ^'     cations  terribles ,  qu'ils  s'expolêroient  pour  lui  à  tous  les  dangers , 

jufqua  facrifier  leur  vie. 

Les  Chrétiens  prétoient  le  ferment  militaire:  Jiiravimtis  primùm 

in  fûcrameiita  divina ,  juravimiis  de'inde  in  facmmctita  regia,  difent 

à  Maximien   les  (oldats  de  la  légion  Thébcenne  ;   mais  ils  en 

retranchoient  tout  ce  qui  fentoit  l'idolâliie.  «  Nous  failons  auffi  le 

C,  jT.»  ferment,  dit  Tertullien  dans  fon  Apologétique;  mais  au  lieu  de 

»  jurer  par  les  Génies  des  Céfar? ,  nous  jurons  par  leur  falut ,  plus 

refjjeÂible  pournouscjue  tous  tes  Génies»:  Sed  &  juramus ,  jkitî 

von  per  Genios  Cafanim,  iîa  per  falutcm  eoriim,  qua  efl  augi/Jlior 

omnibus  Geniis,  Les  Empereurs  doux  &  modérés  ufoient  en  ce 

point  de  condefeendance  ;  les  autres  en  prenoient  un  fujet  de  per- 

lécution.  Sous  les  Piinces  Chrétiens,  la  formule  du  ferment  fut 

adaptée  au  flyle  de  la  religion  Chrétienne;  elle  efl:  contenue  dans 

Z.  iJ,  c,  ;.    ces  paroles  de  Végèce:  Les  foldats  jurent  par  le  nom  de  Dieu, 

du  Chrifl ,  du  Saint- Efprit ,  &  par  la  Majeflé  impériale ,  qu'ils 

ferotit  de  bon  cœur  tout  ce  que  l'Empereur  leur  commandera ,  qu'ils 

ne  défcrtcront  jamais ,  &  qu'ils  facrijieront  leur  vie  pour  l'empire 

Romain. 

Art.   V.  Xels  étoient  les  fermens  folennels  &  ordinaires ,  par  lefquels 

Desfermens    jgj  foldats  s'obligeoient  à  remplir  en  général  les  devoirs  de  leur 

profeffion:  mais  dans  les  occafions  particulières,  fôit  qu on  fe défiât 

de  leur  fidélité ,  fôit  qu'on  voulût  augmenter  leur  courage ,  les 

Généraux  exigeoient  d'eux  im  ferment  extraordinaire;  quelquefois 

même,  pour  affurer  le  fuccès,  les  foldats  fe  lioient  volontairement 

par  cet  engagement,  qu'ils  regardoient  comme  inviolable.  L'hiffoire 

nous  en  fournit  plufieurs  exemples,  que  j'ai  cru  à  propos  de  l'af- 

fembler  ici  en  peu  de  mots,  afin  de  compléter  ce  traité  du  lèiment 

militaire. 
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Je  ne  rappellerai  pas  le  ferment  de  Flavolcïïis ,  que  j'ai  dcjà 
rapporté.  Au  (îége  de  Veies,  les   foldats,  de  leur  propre  mou-    ^l""'-'^'  !'!'•  t> 
vement,  jurèrent  de  ne  retourner  à  Rome  que  lorlqu'ils  auroient  '^'  '^' 
pris  la  ville. 

Après  ia  bataille  de  Cannes,  les  plus  diflingue's  de  fa  jeuneffe    T.L.l.xxii, 
Romaine  setoient  retirés  à  Canule  avec  une  partie  des  débris    '  ^^' 
de  l'armée;  l'effroi  étoit  fi  grand  qu'il*  formèrent  le  delîèin  de 
palTer  la  mer  &  d'aller  chercher  un  alyle  en  Afie:  le  jeune  Scipioii 
qui  n'étoit  encore  que  Tribun  des  loldats ,  en  fut  averti  ;  il  vole 
auffitôt  à  l'hôtellerie  où  ils  étoient  aflèmblés;  &  tenant  Ion  épée 
levée  fur  leur  tête,  «  je  jure,  s'écrîa-t-il,  que  je  n'abandonnerai 
jamais  la  République,  ni  ne  louffrirai  qu'aucun  citoyen  l'abandonne.  « 
Si  je  manque  à  ma  promefTe,  fais-moi  périr,  grand  Jupiter,  &    « 
détmis  avec  moi  ma  famille  &  tout  ce  qui  m'appartient  «  :  Ex 
animi  mei  fenteiitiâ ,  ut  ego  rempuhlicam popiili  Romani  non  dcferam; 
neqiie  alitini  civem  Romamim  deferere  pat'uir:  ft  fiiens  fallo ,  tiini 
vie ,  Jupiter  optime ,  maxime ,  domum ,  familiani ,  remque  mcam 
pejfimo  letû  officias.  Il  ajouta  que  Ion  épée  étoit  tirée  pour  ôter 
la  vie  à  quiconque  ne  feroit  pas  le  même  ferment.  La  crainte 
que  leur  inipiroit  Scipion  ,   étouffa  celle  qu'ils  avoient   conçue 
d'Annibal;  ils  jurèrent  tous  &  s'obligèrent  à  rendre  compte  à 
Scipion  de  toutes  leurs  démarches. 

Pendant  la  guerre  contre  Perfée,  un  grand  nombre  de  foldats  lHJ-i-xuii, 
ayant  abandonné  le  1er  vice  à  la  faveur  dts  congés  obtenus  iàns 
caufe  légitime,  les  Cenfeurs  leur  firent  faire  lêi-ment  qu'ils  retour- 
neroient  en  Macédoine  :  Ex  tui  animi  fentcntid ,  tu  ex  ediéîo 
C.  Claudii ,  Ti.  Sempronii  cenfonan  in  provinciam  Afacedoniam 
redibis ,  quod  fine  dolo  malo  faccre  pot  cris. 

L'ulâge  de  s'engager,  par  des  imprécations,  à  dilputer  opiniâ- 
trement la  viéloire,  le  remarque  aufTi  chez  les  nations  qui  furent 
en  guerre  avec  les  Romains.  L'an  ^60  de  Rome,  les  Samnites,  ^''•'^- 1'^-  ^l 
défefpérés  de  plufieurs  défaites ,  voulant  faire  un  dernier  effort ,  '^'  ^  ' 
obligent  leurs  principaux  Officiers  à  promettre,  avec  un  ferment 
horrible,  qu'ils  ne  fuiront  pas,  &  qu'ils  pafferont  au  fil  de  l'épée 
ceux  qu'ils  verront  fiiir.  Dans  la  guerre  de  Céfar  en  Gaule,  les  ,^^(',  ^^'' ^^^' 
cavaliers  de  Vercingétorix  jurçnt  quç  quiconque  ne  percera  pas 

Hh  i; 


/,  vil,  c,  66, 


24+  MÉMOIRES 

deux  fois  l'armée  Romaine,  ne  (êia  jamais  reçu  lous  un  toit,  & 
jie  pourra  jamais  revoir  ni  fes  enfans ,  ni  Ion  père  &:  fa  mère, 
ni  fa  femme. 

Mais  jamais  les  fèrmens  ne  furent  plus  ficquens  que  dans  les 
guerres  civiles,  dans  lerqueiles  la  rage  efl  plus  vive  &  la  fidclitc 
Fki.  in  Syll.  plus  fufpede.  Sylia  repalfant  d'Afie  en  Italie,  pour  foutenir  fon  parti 
opprimé  par  Marins,  6c  craignant  que  fes  foldals  ne  fê  débandairent 
dès  qu'ils  fê  reverroient  dans  leur  patrie,  ou  qu'ils  ne  le  rendifîent 
odieux  par  leurs  cruautés  &  leurs  lavages ,  leur  fit  jurer  qu'ils  ne 
quitteroient  point  leurs  enfêignes  ,  &  qu'ils  ne  fè  permettroient 
aucune  violence,  à  moins  qu'ils  ne  fuffent  attaqués  les  premiers. 

On  ne  voit  que  fèrmens  dans  les  années  de  Céfâr  &  de 
Pompée  ;  celui  que  Lucain  fait  prononcer  par  Laclius ,  dans  le 
premier  livre  de  la  Pharfâle,  efl:  plein  de  fureur;  Laclius,  primipile 
dans  l'armée  de  Céfar ,  kii  jure,  en  ces  termes,  un  dévouement 
aveugle  à  fes  ordies. 

Per  figna  dccem  fc/icia  cajlris , 
Perque  ttios  juro  quociimqiie  ex  hojîc  tritanphos, 
Peâore  fi  fratris  ghuiitim,  jiigiiloqiie  parcntis 
Condcre  me  jiihcas,  pknaquc  in  vifcera  partu 
Coiijugis,  invita  penigavi  tamen  omnia  dexîrâ. 
Si  fpoliare  Deos,  ignemque  immiîîcre  templis, 
Niimina  mifcebit  caflrenfs  flamma  Moueta. 
Signa  fiipcr  Thufci  fi  ponere  Tyhritiis  imdas, 
Hefpcrios  audax  veniam  mctator  in  agros. 
Tu  quofannque  voles  in  planum  effundere  muros, 
His  aries  aâus  difperget  faxa  îacertis  : 
llla  licet ,  penitus  tolli  quam  jiijjeris  urhem, 
Ronia  fit. 

Maïs  ce  ferment  efl  une  fïélion  du  poëte,  qui  a  voulu  graver, 
dans  ces  affreufès  pioteflations ,  la  rage  &  l'impiété  inféparables 
des  guerres  civiles. 

Voici  des  fèrmens  atteflés  par  i'hiftoire.  Pétrcius,  qui  fbiitenoit 
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avec  Afraniiis  le  parti  de  Pompée  en  Efpagne,  voyant  que  ks 
folJats  entroient  en  conférence  avec  les  ennemis,  &  qu'ils  fongeoient 
à  (ë  rendre,  emploie  les  larmes,  les  remontrances,  les  prières;  &, 
pour  dernière  relîburce,  il  jure  lui-même,  fait  jurer  Ton  collègue,  Caf.bel.dv, 
tous  les  olliciers  &  tous  les  (oldals,  qu'aucun  d'eux  n'abandonnera 
les  enfeignes ,  ne  trahira  (on  paiti ,  &.  ne  tiaitera  en  particulier 
avec  l'ennemi. 

Les  premiers  fuccès  de  Cc^r  en  Épire  alarment  les  foldats 
de  Pompée ,  plufieurs  défertent ,  d'auties  jettent  leurs  armes ,  leur  ^'^f-  ^'^-  '"'''• 
marche  reiïemble  à  une  fuite:  on  les  fait  camper  près  de  Dyrra-  '  '  '  ■** 
chium.  Pour  affermir  leur  courage,  Labiénus,  alors  aufTi  zélé  pour 
le  fèrvice  de  Pompée  qu'il  l'avoit  été  pour  celui  de  Cé^r,  dans 
la  guerre  des  Gaules,  jure,  à  la  tête  des  troupes,  qu'il  n'abandonnera 
jamais  fon  Général ,  &  qu'à  tout  événement  il  partagera  fa  fortune  : 
ies  Officiers  &  les  foldats  prêtent  tous  le  même  ferment. 

Quelque  temps  après  les  foldats  de  Céfàr,   confus  de  l'échec 
qu'ib  venoient  de  recevoir  devant  Dyrrachium,  demandent  à  en     ^/'-  ■^"''  "'■> 
effacer  la  honte  par  un  nouvel  efîôrt ,  &  jurent ,  en  préfence  de  leur 
Général,  qu'ils  ne  reviendront  du  combat  qu'avec  la  vi<?loire. 

La  veille  de  la  bataille  de  Pharfîile ,  Labiénus  jure  qu'il  ne  ,  ^^-^  ^'h  ''"■'' 
reviendra  dans  le  camp  qu'après  avoir  battu  l'ennemi  ;  Pompée 
fait  le  même  ferment,  &  leur  exemple  efl  fuivi  de  toute  l'armée. 

Au  cominencement  des  querelles  entre  le  jeune  06kvien  & 
Antoine,  celui-ci,  déjà  abandonné  de  deiix  légions  &  craignant     Ap.Bd.dv, 
une  défêrtion  générale,  affemble  à  Tivoli  ce  qui  lui  refle  de  foldats, 
&:  les  engage,  par  un  nouveau  ferment,  à  lui  être  fidèles. 

Le  ferment  éloit  donc,  chez  les  Romains,  le  lien  le  plus  fort 
de  la  difcipline.  Dans  les  premieis  temps  de  la  République  on  en 
voit  trois  différens;  ils  furent  enfuite  réduits  à  deux  :  il  paroît  qu'il 
n'en  refloit  plus  qu'un  du  temps  des  Empereurs.  Dans  les  grands 
dangers,  on  s'afTuroit  de  la  fidélité  &  de  la  confiance  des  foldats 
par  des  fermens  extraordinaires;  engagement  refpedable  tant  qu'il 
efl  préfent  à  l'efprit ,  mais  foible  jeffource  daiis  les  périls  où  l'efprit 
s'oublie  lui-même. 

Hh  iJ; 
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SUR 

LA    LÉGION    ROMAINE. 

Des  Exercices  militaires. 

Par  M.  LE  Beau. 


L' 


ES  Romains  nés  pour  la  guerre,  y  formoient  leurs  enfans 
dès  les  plus  tendres  années  :  c'étoit  à  ce  but  que  fe  j-apportoit 
toute  leur  éducation;  &  iors  même  que  le  commerce  des  Grecs 
eut  commencé  à  leur  infpirer  le  goût  des  Lettres  &  des  Sciences, 
ils  continuèrent  à  faire  du  métier  des  aimes  leur  principale  étude. 
Au  fortir  des  écoles  des  Grammairiens ,  des  Rhéteurs  &  des 
Phiiofophes,  les  jeunes  Romains  fe  rendoient  au  champ  de  Mars; 
ià ,  couverts  de  pouiïlère  ,  expofés  aux  ardeurs  du  foleil ,  ils 
pratiquoient  tous  les  exercices  propres  à  fortifier  le  corps  &  à  fe 
rendre  fouples  &  adroits  au  maniement  des  armes: 

FLautBacch.  Ihi  curfu ,  luâaiido ,  hajlâ,  d'ifco ,  pugilatn ,  ptlâ , 

Saliendo ,  fefe  exercehant  ntéigis  quàm  jcorto  mit  fuaviîs  ; 
Ibi  ftiam  aîatem  exîendebant ,  non  in  latebrofis  locis. 

Le  même  Pkute,  dans  un  autre  endroit,  inti-oduit  un  jeune 
homme  qui  fè  plaint  en  ces  termes,  du  changement  que  l'amour 
a  produit  dans  fa  perfonne  : 

MoJltlU  Scio  mmc  ut  fum ,  atque  ut  fui: 

Qiio  neque  indujirior  de  juventute  erat 
Arte  gynwajïicâ,  difco ,  bajlis ,  pi/d , 
Curfu ,  amis ,  equo.  Viâiîabam  volupe 
Parfimouiâ  &  duriîïâ. 

Ces  nobles  amufemens,  en  uiâge  dès  les  premiers  ttfmps,  fê 
confervèrent  au  miliçu  de  ia  moliefle  &.  de  la  comiption  des  mceurs. 


DE     LITTÉRATURE.  24.7 

Horace  repi'oche  à  Lydie  de  déshonorer  S}baris,  en  lui  infpirsnt    L.  r,  pJ.  S. 
une  pafTion  qui  i'cloigne  des  exercices. 

L'agriculture  même  ctoit  regai-dce  comme  un  apprentiffage  de 
guerre  :  on  y  apprenoit  à  remuer  la  teire ,  à  creulër  des  folTés , 
à  porter  des  fardeaux  pefans,  à  lupporter  la  faim,  la  foif ,  le  froid, 
le  chaud  &  les  plus  rudes  fatigues.  Demandez  à  Horace  quels 
furent  les  gueriiers  qui  firent  l'ougir-la  mer  du  fang  des  Carthaginois , 
&  qui  vainquirent  Pyrrhus,  Annibal  &  Antiochus;  il  répondra 
que  cctoient  des  fils  de  laboureurs,  endurcis  dès  leur  bas  cage,  ainfi 
que  leurs  pères,  par  l'habitude  des  travaux  de  la  campagne: 

Riiflkorum  tnafcula  militum  L'  '"•  «"/•  <*"• 

Proies ,  Sabellis  doâci  ligoiiihiis 

Verfare  gkbas ,  &  fevera 

Matr'is  ad  arbitrium  rccifos 
Porîare  fiijtes. 

Si  je  voulois  donner  à  mon  fujet ,  toute  l'étendue  qu'il  eft 
capable  de  recevoir,  il  faudroit  donc  développer  l'éducation  entière 
des  Romains  ;  traiter  en  détail  de  toutes  les  parties  de  la  gymnallique; 
décrire  même  les  combats  des  gladiateurs  ,  puifêju'ils   ne  furent 
introduits  à  Rome  que  pour  diminuer  l'horreur  des  batailles,  en 
accoutumant  les  citoyens  à  la  vue  du  fer,  du  fâng  &  du  carnage:  CnpM.kMax. 
mais  ces  matières  font  déjà  expliquées  dans  un  grand  nombre  d'où-  ^j-^l  \'x'i>i 
vrages;  «Se  (ans  m'arrêler  ici  aux  exercices  par  lefquels  on  préparoit  c»  se. 
la  jeunede  en  général,  je  me  bornerai  à  ceux  dont  on  occupoit 
la  milice  déjà  formée. 

Dans  l'ancienne  République,  c'étoit  toujours  dans  Rome  qu'on 
levoit  les  armées;  les  foldats  y  reftoient  jufcju'au  moment  de  l'ex-  ]'tg.  !,i,  f. /. 
pédition  ;  il  n'étoit  pas  à  craindi-e  qu'ils  vinffent  à  s'amollir  dans 
une  ville  où  l'on  ne  connoilîbit  ni  le  luxe  ni  les  plaifirs;  ils  n'a  voient 
pas  befoin  alors,  pour  fe  préparer  aux  combats,  d'autres  exercices 
que  de  ctux  qu'ils  avoient  pratiqués  dès  leur  enfance;  il  fuffifoit 
de  les  y  entretenir  dans  les  longs  campemens  &  dans  les  quartiers 
d'hiver,  lorfque  l'ennemi  leur  laifibit  du  repos:  mais  dans  la  fuite, 
cette  difcipline  s'étant  rçlâchée;  &   Içs  Icgioiw  étant  devçnuçs 
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toujours  fubfidantes  par  l'inflitLition  d'Aiigiifte,  après  avoir  levé 
des  troupes,  il  fallut  les  accoutumer  aux  travaux  &  aux  évolutions 
militaires;  leur  apprendie  à  fè  contenter  d'une  nourriture  grofTière, 
à  paffer  les  nuits  fous  des  tentes  ou  à  découvert;  leur  en(èigner 
ie  maniement  des  armes,  &  les  tenir  éloignes  des  villes.  Végèce 
Lik  I,  c.  ;.  (Jit  qu'on  leur  faifoit  faire  l'exercice  tous  les  jours,  au  moins  pendant 
L.  11.  c. }.  quatre  mois ,  &  que  ce  n'étoit  qu'après  ce  temps  qu'on  les  formoit 
en  corps  de  légion.  Ce  font  ces  péparations  que  Ciaudien  re- 
commande dans  ces  vers: 

De^.'Confuh  Si  belhi  tonant ,  priîis  agtnhm  diiris 

Exerce  jiiidiis,  &  Ja:vo  prajlnie  Mcjrti. 
Non  brumcc  résilies,  non  fiibernaciila  fegnes 
Enen'cnt  torpore  mamis. 

Je  divilërai  ce  Mémoire  en  ti'ois  parties.  Dans  la  première, 

je  traiterai  des  exercices  en  général  ;  j'expliquerai  quelle  idée  les 

Romains  avoient  de  leur  utilité,  quels  maîtres  ils  employoient  à 

ies  enfeigner,  quels  lieux  y  étoient  deftinés,  quelle  attention  y 

ont  apporté  les  plus  grands  Capitaines  de  la  République  &  de 

i'Empiie  :  j'expliquerai  dans  la  féconde  partie ,  la  nature  de  chaque 

exercice  en  particulier;  &  comme  il  y  en  avoit  de  propres  à  la 

cavalerie  feulement ,  je  parlerai  dans  la  troifième ,  des  exercices 

des  cavaliei'5. 

1.'"  Partie.       ^jts  exercices  étoient  regardés  comme  une  partie  fi  efTentielIô 

en  oé/iéral.    ^^  ^^  milice,  que  fêloii  l'obfêrvation  de  Végèce,  le  mot  latin  qui 

Vc.l.ii.c.r.  fig'ii^iÊ  une  armée,  n'a  point  d'autre  origine:  c'eff:  l'étymologie 

Varro,  de  ling.  que  donnoit  Varron;  exercitiis ,  qubd exercitando fit  mehor.  Ciceron, 

Lu,  c.  }y.   dans  fès  Tufculanes,  fait  la  même  réfîexion:  «Vous  voyez,  dit-il, 

»  pourquoi  le  nom  à^cxercïtus  eft  donné  à  nos  ai'mé-es.  Il  ajoute: 

«  Confidérez  la  fatigue  des  marches;  porter  des  vivres  pour  plus 

»  de  quinze  jours,  les  uflenfiles,  les  pieux  pour  les  paliffades.  Je  ne 

»  parle  point  du  bouclier,  du  cafque,  de  l'épée:  ce  ne  font  pas  à^ 

«  fardeaux  pour  nos  foldats ;  ils  \\çxk  fèntent  pas  plus  le  poids  que 

»  celui  de  leurs  épaules ,  de  leurs  bras ,  de  leurs  mains.  A  ies  en- 

»  tendre  eux-mêmçs,  les  armes  font  les  membres  du  foidat;  ils  les 

portent 


hu 
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portent  avec  tant  de  facilité,  que  dès  que  l'ennemi  fe  piéfente,  « 
s  étant  débarraffés  de  leur  bagage  ,  ils  le  fervent  de  leurs  aiines  « 
comme  de  leurs  mains  «Se  de  leurs  bras.  Que  dirai-je  des  exercices  « 
de  nos  légions?  Que  de  foins  pour  apprendre  à  courir  fur  l'ennemi,  « 
à  le  choquer  avec  vigueur,  à  poulîèr  le  cri  qui  commence  les  « 
batailles!  De-ià  leur  vient  ce  courage  qui  dans  l'ac^lion  même,  « 
brave  les  blelfures  &  la  mort.  Donnez-moi  un  foldat  d'une  égale  « 
, valeur,  mais  qui  ne  foit  pas  exercé,  il  ne  paroîtia  qu'une  femme  ». 
Végèce  dit  qu'un  vieux  foldat  qui  n'efl  point  inftruit,  eft  toujours 
nouveau  :  c'eit  à  la  bonne  difcipline  &  au  foin  continuel  de  former 
les  guerriers,  qu'il  attribue,  beaucoup  plus  qu'à  la  valeur  naturelle, 
les  fuccès  des  Romains.  Il  faudroit  copier  une  grande  partie  de 
fon  ouvrage,  fi  l'on  vouloit  raffembler  tous  les  endroits  où  il  relève 
l'utilité  des  exercices. 

Mais  aucun  auteur  ne  s'efl  expliqué  fur  ce  fujet  avec  plus  d'élo- 
quence que  l'hiftorien  Josèphe.  «  Si  l'on  confidère ,  dit-il ,  quelle 
étude  les  Romains  faifoient  de  l'art  militaire,  on  conviendra  que 
la  grande  puilîânce  à  laquelle  ils  font  parvenus ,  n'efl;  pas  un  préfent 
de  la  fortune,  mais  une  récompenlê  de  leur  vertu.  Ils  n'attendent 
pas  la  guerre  pour  manier  les  armes;  on  ne  les  voit  pas  endormis 
dans  le  fein  de  la  paix ,  ne  commencer  à  remuer  les  bras  que  quand 
la  néceflité  les  réveille  :  mais  comme  (i  leurs  armes  étoient  nées 
avec  eux ,  comme  û  elles  faifoient  partie  de  leurs  membres,  jamais 
ils  ne  font  trêve  aux  exercices  ;  &  ces  jeux  militaires  font  de  férieux 
apprentifîàges  dtts  combats.  Chaque  jour,  chaque  foldat  fait  des 
épreuves  de  force  &  de  courage  ;  aulTi  les  batailles  n'ont-elles  pour 
eux  rien  de  nouveau ,  rien  de  difficile  :  accoutumés  à  garder  leurs 
rangs ,  le  dcfoidre  ne  fe  niet  Jamais  paimi  eux  ;  la  peur  ne  trouble 
jamais  leur  efprit;  la  fatigue  n'épuifè  jamais  leur  force.  Ils  font 
fûrs  de  vaincre,  parce  qu'ils  font  fûrs  de  trouver  des  ennemis  qui 
ne  leur  reffemblent  pas  ;  &  l'on  pourroit  dire ,  fans  craindre  de 
fê  tromper ,  que  leurs  exercices  font  des  combats  fans  effufion  de 
fang ,  &  leui's  combats  de  fanglans  exercices  ». 

Cette  vigueur  &  cette  confiance  que  donne  l'habitude  des 
pratiques  militaires ,  c'eft  ce  que  Saint  Jeaii-Chryfoflôme  appelle 
Tome  XXXV.  M 


L,i,c,  /f 


Bel.  JuJ.  hh 

m,  c,  /. 
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Ad  Ephef.    l'armure   ïnte'riciire  du  JolJût :  «  11  lîiut,  dit  ce  grand  orateur, 
'""'  ^^'    »  armer  le  foidat  au-dedans  de  lui- même,  avant  c^ue  de  longer  à 
l'armilre  du  dehors  ». 

Cctoient  les  Préfets  des  cohortes  ou  les  Tribuns  des  lésions 
Veg.i.i.crj;  q^|j  préddoient  aux  exercices;  ceux  qui  drelîoient  les  foldats,  fè 

hb.  Il ,  Cftr,  s/;     ^        '        .  ,   ^  in  i    ^ 

l.iii,c.6.      nommoient  dottores  armorum ,  aimpidoéiores  ou  cawpiductores  : 

Dig.l.xLix,  ^.g  j^Q^  ç^  trouve  écrit  de  ces  deux  façons  dans  les  manufcrits, 

Salm-atiLam-  diUis  Ics  imprimés  tk.  dans  les  inicriptions  antiques;  ce  qui,  malgré 

prid,  Alex,  iev.  j^^  oblêrvations  de   plufieurs  critiques  ,  me  paroît  de  fort  peu 

Sicwech.  «^d'importance,  aufTi-bien  que  la  dillinélion  qu'ils  prétendent  faire 

vllèÙdAmm  ^''''^''^  dodorcs  ûnuorum  &  campiduélores ,  que  Végèce  confond 

Marc,  itb.  XV.  enfemble  dans  le  même  chapitre.  Campus  fignifie  également  &: 

Vfi',l,i  c  I},  ^^  champ  de  Mars  où  les  foldats  s'exerçoient ,  &  le  lieu  où  campoit 

une  armée,  &  le  champ  de  bataille:  or  ces  maîtres  infh'uifbient 

&  guidoient  les  foldats  dans  ces  trois  occafions  ;  au  champ  de 

Mars  ,  ils  leur  enfeignoient  l'ulage  des  armes  &  les  évolutions 

militaires;  ils  avoient  droit  de  les  châtier  s'ils  ne  profitoient  pas 

de  leurs  leçons  :  on  le  voit  par  ces  vers  de  Juvenal  : 

Sut.  /.  Metueufque  fïagelli 

Difcit  ah  hîrfuîo  jaculum  torquere  CapeM, 

L.i,c,ij,  Selon  Végèce,  on  punifToit  d'ordinaire  les  négiigens,  ei\  ne 
leur  donnant  que  du  pain  d'orge;  on  ne  leur  rendoit  le  pain  dti 
froment  que  lorfqu'en  piéfence  des  principaux  officiers  de  la  légion , 
ils  avoient  fait  preuve  de  leur  habileté  dans  l'exercice.  C'étoient 
ces  mêmes  campidoâores  qui  alîignoient  aux  foldats  leur  terrein 
dans  le  campement.  Végèce  les  appelle  ei^core  campigctii  &  ante- 
(îgnain  :  cette  dernière  dénomiiiatiorf 'me  porte  à  croire  qu'ils 
faifoient  auifi  la  fonéfion  de  fergens  de  bataille,  &  qu'après  avoir 
dans  le  champ  de  Mars,  dreffé  les  foldats  aux  évolutions,  ils  les 
raiigeoient  pour  le  combat.  Se  fê  mettoient  à  leur  tête  dans  l'acTlion 
même ,  leur  donnant  l'exemple  après'  leur  avoir  donné  les  préceptes. 
Le  nom  d'a/itcjîg/uini  pourroit  aufTi  fè  rapporter  aux  fon<51ions 
dont  ils  étoient  .chargés  dans  la  marche  des  armées  :  ils  guidoient 
leur  troupe;  &  tantôt  à  la  tête,  devant  les  étendards,  tantôt  fur 
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les  flancs,  ils  empêchoient  les  foldats  de  sccaiter,  de  s'arrêter,  de 
rompre  leur  ordonnance.  Saint  Jean-Chry(oftôme,  dans  la  lettre 
au  pape  Innocent ,  dit  qu'ils  marchoient  à  la  tête  des  troupes  : 
v^.jjiTn^v^'ni^i  ^zjç^n-yfe'/^êvfe's  'iycvm.  Dans  la  Tactique  de  l'em- 
pereiir  Maurice,  ils  vont  reconnoître  les  paflâges:  on  leur  donnoit  Vcg.  iM. 
double  ration. 

Lampride,  dans  la  vie  d'Alexandre  -  Sévère ,  efl:  le  premier  C/j: 
auteur  qui  parle  des  campidiiéïores  :  ces  Ofliciers  ne  furent  connus 
ni  du  temps  de  la  République ,  ni  iôus  les  premiers  Empereurs  : 
c'étoient  alors  les  (ôldaîs  les  plus  inftruits  qu'on  chai-geoit  de  l'info 
truélion  des  autres.  Pline,  dans  fon  Panégyrique,  le  plaint  de  ce  C,  ij, 
que  ce  ne  font  plus  des  vétérans  lignalés  par  leurs  acflions  gueirièi'Cs , 
mais  des  maîtres  Grecs  qui  enlèignent  les  exercices  :  Exerciîa- 
îiomhus  nofiris  non  veîeranus  alïqiiïs ,  cm  decus  muralïs  aut  civica , 
fed  Gracuhis  magijlcr  ajjîfit.  Ce  mot  àïexerckes  ne  doit  s'entendre 
ici  que  des  évolutions  militaires.  Il  y  avoit  long-temps  que  pour 
drelfer  les  foldats  au  maniement  des  armes ,  on  avoit  commencé 
à  employer  des  maîtres  d'elcrime,  lan'ijlœ ,  qui  n'avoient  auparavant 
forvi  qu'à  former  les  gladiateurs.  Valcre  -  Maxime  nous  apprend  L.n.c.j, 
que  P.  Rutilius  étant  Confui ,  l'an  de  Rome  (348 ,  fit  ce  qu'aucun 
Général  n'avoit  fait  avant  lui  :  pour  rendre  ks  foldats  plus  adroits 
à  poi  ter  des  coups  &  à  les  parer ,  il  leur  donna  des  maîtres ,  qu'il 
tira  d'une  école  de  gladiateurs;  le  (uccès  en  fut  heureux,  &  ce 
fut  cette  armée  qui  fous  la  conduite  de  Marius  défit  les  Cimbres 
auparavant  vainqLieurs.-  Cette  coutume  fobfilla,  &  Suétone  re-  InCaf.czf, 
marque,  comme  une  piatique  fingulière  de  Célar,  qu'il  ne  faifoit 
pas  inflruire  les  foldats  •  dans  les  académies  des  gladiateurs ,  mais 
qu'il  chargeoit  de  cette  foncflion  ,  des  Chevaliers  Romains  ou 
même  des  Sénateurs  adroits  à  l'elcrime. 

Une  infcription  me  donne  lieu  de  conje(5lurer  que  du  temps 
des  fucceffeurs  de  Trajan ,  il  y  avoit  dans  chaque  cohorte ,  un 
maître  d'efcrime,  doâor  cohortis ,  &  un  Officier  fupérieur,  nommé 
campi  doâor,  femblable  à  peu  près  au  Major  de  nos  régimeiis; 
&  que  du  premier  de  ces  grades  on  montoit  au  fécond.  Voici 
i'infcriptron  : 

Il  ij 
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C'n'n.  N  E  M  E  S  I 

^''''''"  SANCTAE 

CAMPESTRI.  PRO.  SA 

LVTE.  DOMINORVM 

R  N.  AVGG.  F,  A  EL.  P.  F. 

AELIA.  PACATVS 

SCVPIS.  QVOD.  COH.  DOC 

TOR.  VOVERAT.  NVNC 

CAMPI.  DOCTOR.  COH.  ï. 

PR.    P.   V.   SOMNIO.   ADMO 

NITVS.  POSVIT.  L.  L. 

Une  preuve  de  k  confidciation  de  ces  cnmp'ichâorcs  dans 

k,xix,  c.é.  les  armées,  c'eft  qu'Ammien-Marcellin  dit  qu'après  la  deflni<?lion 

d'Amide,  l'empereur  Confiance,  pour  rccompenfer  la  valeur  des 

campiducfleurs  de  deux  légions  Gauloifès ,  qui  s'ttoient  fignalées 

pendant  le  fic'ge  de  cette  ville,  leur  fit  ériger  des  llatues  dans  la 

place  d'Édelfe. 

^    '      ",        Les  exercices  le  failôient  en  plein  air,  dans  des  campagnes  aux 

Zof.  !il>.  jv.    portes  des  villes  ;  on  appeloit  ces  lieux  le  champ  de  Mars ,  a 

i^Tk  I""'^'  J'i'Ti'tation  de  celui  de   Rome  :   à  Conftantinopie ,   c'étoit   dans 

Vaùf.dcHeh-  \Hehdome.  Pour  ne  pas  interrompre  l'exercice  pendant  l'hiver  ou 

v'frec  lu    *^'^"^  ^^^  temps  de  pluie,  on  conilruiloit  {X)ur  la  cavalerie,  des 

f.  ij,  tmd.  de  manèges  qu'on  couvroit  de  tuiles  ou  de  bardeaux,  &  ,  à  leur  défaut, 

i  J.  Je Sigrais.     ^^  rolèaux,  d'herbes  de  marais  ou  de  chaume;  quelquefois  même, 

aufTi-bien  que  pour  l'infanterie,  on  bâtilToit  des  bafiliques  ou 

grandes  falles  ouvertes,  afin  d'avoir  toujours  Ats  lieux  à  l'abri  des 

injuies  de  l'air,  pour  exercer  les  troupes  lorfquil  failôit  mauvais 

temps. 

Il  nous  refte  une  infcription  de  Tan  de  Rome  <^j6 ,  de 
J.  C.  2  2  3 ,  où  il  e(t  fait  mention  d'une  bafilique  qu'une  de  ces 
cohortes ,  nommées  cqiiitatce  parce  qu'elles  étoient  mêlées  de 
cavalerie ,  a  bâtie  pour  l'exercice  des  cavaliers  :   ce  monument 


D  E    L  ITT  É  R  AT  U  R  E.  253 

a  été  trouvé  à  Nétherby ,  dans  la  province  de  Cumberland  :  le 
voici  : 

IMP  CAES  M  AVRELIO 
SEVERO  ALEXANDRO  PIO  FEL  AVG 
PONT  MAXIMO  TRIB  POT  COS  PP  COH  I  AEL 
HISPANORVM  00  EQ  DEVOTA  NVMINI 

MAIESTATIQVE  EIVS  BASELICAM 
EQVESTREM  EXERCITATORI AM 
lAMPRIDEM  A  SOLO  COEPTAM 
AEDIFICAVIT  CONS VMMAVITQVE 
SVB  CVRA  MARI  VALERIANI  LEG 
AVG  PR  PR  INSTANTE  M  AVRELIO 
SALVIO  TRIB  COH  IMP  D  N 
SEVERO  ALEXANDRO  PIO  FEL 
AVG   COS 

II  efl;  très -probable  que  les  anciens  peuples  de  l'Italie  avoient 
i'uiâge  des  exercices  avant  la  fondation  de  Rome,  8c  c'eft  avec 
raifon  qu'à  l'arrivt^  d'Énée  en  Italie,  Virgile  décrit  la  jeuneffe  de 
Laurente  occupée  à  s'inltruire  des  opérations  militaires  : 

Ante  iirhem  piieri  &  prtmavo  fiore  juvenîiis  /Emil  1.  vit, 

Exenentur  equïs,  domïtatiîqiie  in  pulvere  ciirrus: 
Aut  acres  tendimt  arciis ,  auî  lent  a  laeertis 
Spkiila  coiiîorquenî ,  ciirfuque  iâuqiie  laceQunî. 

Tullus  Hoftilius ,  prince  guerrier  ,  les  perfeétionna  :  Hk  otmem    FLr,  h  /, 

vùlitarem  difciplinam ,  artemque  bellandi  condïdit.  Ces  pratiques 

fi  nécetfaires,  ne  furent  jamais  abandonnées  julqu'à  la  décadence 

de  l'empire  :  je  vais  citer  quelques  exemples  de  l'attention  que 

les  plus  illudres  Généraux  apportèrent  à  s'exercer  eux-mêmes,  & 

à  exercer  leurs  loldats. 

Au  commencement  du  y^  fiède  de  Rome,    M.  Valérius 

li  iij 


^ 
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Tii.Lh.i.vii.  Corvus,  qui  fut  fix  fois  Conful,  deux  fois  Diébteur,  &  qui  reçut 
''^^'  quatre  fois  ies  honneurs  du  triomphe,  non  content  de  propofer 

àos  récompenlês  à  fes  foldats  pour  ies  exercices,  enlroit  lui-même 
en  iice  avec  eux,  fans  craindre  d'avilir  la  dignité  confulaire:  il  ne 
rebutoit  aucun  dçs  concurrens  qui  fe  préiêntoient  pour  lui  difputer 
le  prix ,  cgalement  fatisfait  foit  qu'il  fût  vaincu  ,  loit  qu'il  fût 
vainqueur. 
IJim.l.xxvi.  Après  la  prife  de  Carthagène,  le  premier  Scipion  i'Afriquain 
'^''^''  demeura  quelque  temps  devant  la  ville,  pour  repolêr  fon  armée; 

mais  ce  repos  ne  fut  pas  oifif  :  le  premier  jour  fes  foldats,  chargés 
de  toutes  leurs  armes ,  firent  une  marche  de  quatre  mille  pas  ; 
le  lècond  jour  ils  eurent  ordre  de  nettoyer  &  de  fourbir  leurs 
armes,  chacun  devant  là  tente;  le  troifième,  armés  de  fieurets,  ils 
repréfentèrent  l'image  d'un  combat ,  &  le  lancèrent  des  javelots 
garnis  d'un  bouton:  ils  (ê  reposèrent  le  quatrième  jour,  &  recom- 
mencèrent enfuite  le  même  cercle  d'opérations.  Silius  Italicus  décrit 
ainfi  les  exercices  par  lefquels  ce  même  Scipion  s'étoit  formé , 
dans  fâ  jeuneflê,  à  tous  les  travaux  de  la  guene: 

LU'.  VJir.  Jpje  tnter  primas  veutura  ingent'ui  laiid'is 

Signa  dabaî  ;  vihrare  fudem ,  traiifmittere  faltu 
Murales  fojjas ,  iindofian  frangere  nando 
Indiitiis  tlioraca  vadum.  Speéîacula  tanta 
Ante  acies  virtutis  erant.  Sape  alite  planta 
Ilia  perfoJJ'iwi  &  campi  per  npcrta  volantem 
Ipfe  pedcs  pravertit  cqmtm  :  fape  arduus  idem 
Cajlronim  fpatium  &  jaso  tranfmifit  &  liafla- 

Tu,  L!v.  nL  Siphax  étoit  inférieiu'  aux  Carthaginois:  il  pouvoit  mettre  fur 
pied  une  nombreuiè  infanterie ,  mais  il  ignoroit  l'art  de  drefler 
fes  foldats  &  de  les  ranger  en  bataille.  Frappé  des  grands  avantages 
que  la  fcience  de  la  guerre  procuroil  aux  Romains,  il  engagea 
Scipion  à  lui  envoyer  un  maître.  Statorius  ,  fjmple  Centurion , 
apprit  en  peu  de  temps  aux  Numides  à  fuivre  leurs  enfeignes, 
à  garder  leurs  rangs ,  à  marcher  &  à  combattre  en  bon  ordre  : 
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îi  les  accoutuma  aux  travaux  militaires ,  Se  bientôt  il  les  rendit 
fupérieurs  à  leurs  ennemis. 

Le  fécond  Scipion  trouvant  les  foldats  devant  Numance  amollis  T-  ^-  '!"''•  S7- 
par  la  négligence  des  Généraux  precedens ,  commença  par  leur  ^^j,,  i„i.  Hifp. 
rendre  la  vigueur  en  les  eiulurciflànt  aux  fatigues:  il  leur  failôit    '''■^'t.//(^.///, 
firire  tous  les  jours  de  longues  marches  ;  «  qu'ils  fe  couvrent  de 
boue,  difoit-il,  puiiqu'ils  n'ofent  fe  couvrir  de  iâng:  »  Itito  iiiqui- 
imr't,  qui  fangiiine  nolknt.   Il  les  obligeoit  de  porter  de  pelàns 
boucliers,  leur  provifion  de  vivres  pour  un  mois,  fept  pieux  pour 
les  paliffades,  &  difoit  aux  traîneurs  :  <«  Tu  cefîèias  de  porter  la 
■paliflade  quand  ton  épce  (îiura  te  (ervir  de  défenfe  ;  »  chm  gladio 
te  valhire  fcieris ,  valliim  ferre  definito.  Il  changcoit  de  camp  tous 
les  jours,  faifoit  cieufer  des  foffés  profonds  pour  les  combler,  bâtir 
des  murailles  pour  les  abattre  ;  & ,  par  ces  travaux  continuels , 
il  les  mit  en  état  de  vaincre  les  ennemis ,  après  s'être  vaincus 
eux-mêmes. 

Plutarque  dit  de  Pompée,  que  dans  la  gueire  civile,  à  lage  de    lnrm}>. 
cinquante-huit  ans,  il  s'exerçoit  affidûment  entre  les  fantalfins  & 
les  cavaliers  :  Végcce  nous  apprend  la  même  chofè  de  Sertoiius.       L,  i.c.ci, 

Célar  à  la  tête  d'une  armée  de  vétérans  en  Afrique,  les  inftruifoit  Hin,  UL  Afr, 
non  pas  comme  un  Général  déjà  célèbre  par  tant  de  vic%ires, 
mais  il  entroit  dans  les  mêmes  détails  qu'un  maître  d'académie 
qui  voudroit  dreffer  de  jeunes  gladiateurs  :  il  leur  apprenoit  de 
quel  pas  ils  dévoient  faire  retraite;  cqmment  &;  à  quelle  difknce 
ils  dévoient  s'arrêter  &  faire  face  à  l'ennema;  tantôt  lui  courir  fus, 
tantôt  reculer  dans  une  contenance  menaçante;  comment  il  falioit 
lancer  leurs  traits. 

Les  Empereurs  entretini-ent  leurs  foldats  dans  cette  utile  habitude. 
Entre  les  confeils  politiques  que  Mécène  donne  à  Augufte,  il  lui  Dio.l,  m. 
recommande  d'exercer  fans  ceffe  fes  troupes.  Trajan  déjà  Empereur, 
ne  crut  pas  fe  dégrader  en  s'exerçant  avec  ks  foldats  :  Quelle 
admiration,  lui  dit  Pline  dans  fon  panégyrique,  ne  vous  étes-vous  Cap.  :^. 
pas  attirée  de  la  part  de  vos  foldats ,  lorjqu'ils  apprenoient  à  fup- 
porter  avec  vous  la  faim  &  hifoif;  lorfque  partageant  les  fatigues  du 
champ  de  Mars,  vous  ne  preniez  fur  eux  d'autre  avantage  que  celui 
que  vous  doimoient  une  force  &  une  habileté  fupérïcures  !  Confondu 
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avec  eux ,  tantôt  vous  lauciei  des  traits,  tautôt  vous  attei'iJiei  ceax 
qu'ils  vous  lançoieut  ;  &  plus  les  coups  qu'ils  vous  portaient ,  étaient 
rudes ,  plus  vous  vous  félicitiei  de  ta  vigueur  de  vos  foldats.  Vous 
leur  danniei  des  éloges  quand  ils  vous  frappaient  ;  vous  excitiez 
leur  audace,  &  ils  a/oient  vous  combattre.  Qjiclqucfuis  fpeâateur 
&  arbitre  de  leurs  combats ,  vous  ajujliei  l'armure  fur  leur  coips  ; 
vous  éprouviez  leurs  traits  ;  &  fi  quelqu'un  d'eux  trouvait  fon  javelot 
trop  pefant  &  trop  difficile  à  manier,  vous  le  lancier  vous-même. 
Hcrod,  l  VU  Alexandie-Scvèi'e  ayant  alïëmblc  fon  armce  à  Antioche,  pour 
faire  la  guerre  aux  Perfes,  commença  par  former  fês  troupes  aux 
Cafit.mMax,  opérations  de  la  gueiTe.  Sous  le  règne  de  ce  Pjince,  Maximiii, 
alors  Tribun  de  la  quatiùème  légion,  exerçoit  fès  foldats,  de  cinq 
jours  en  cinq  jours,  à  la  courfe  militaire,  qu'on  appeloit  decurfto: 
il  leur  faifoit  exécuter  l'adion  d'une  bataille;  tous  les  Jours,  il 
vifltoit  leurs  armes  &  leurs  habiilemens  ;  il  luttoit  lui-même  avec 
eux  :  quand  il  fut  Empereur,  il  les  tenoit  en  haleine  par  às^ 
chalîès  fréquentes. 
Tar.  Patrie.  Tuliius-Ménophilus ,  Duc  de  Méfie,  fous  l'empire  de  Philippe; 
Agm'hias,  U II,  &■  trois  fièclcs  après ,  Narsès ,  fameux  Capitaine ,  lôus  Juftiiiien , 
faifoient  faire  tous  les  jours  l'exercice  à  leurs  foldats. 

C  eft  ainfz  que  depuis  la  naiflance  de  Rome  juiqu'à  l'extindion 
des  légions  &  la  corruption  entière  de  la  dilcipline  Romaine,  les 
exeixices  furent  toujours  en  vigueur;  toujours  ils  furent  regardes 
comme  le  germe  de  la  valeur ,  l'école  des  combats ,  l'apprentilîàge 
des  victoires  :  c'elt  l'idée  qu'en  ont  confêrvé  juiqu'à  nos  jours ,  les 
Capitaines  les  plus  inftruits.  Ecoutons  M.  le  Miu-échal  de  Puyfegur, 
que  fon  habileté  dans  cette  partie  de  l'art  militaiie  a  élevé  au  pre- 
mier grade  de  nos  guerriers:  «  Les  Capitaines  Grecs  &  Romains, 
Art  lit  la  y,  (Jii-ij  ^  qui  par  leur  conduite  &  leurs  actions  éclatantes  ont  mérité 
i^,'T,\tn,  7.  "  Je  'lO'''"'  <-^^  Grands,  tels  qu'Alexandre,  Célar,  Scii:)ion ,  Annibal 
»  &  plufieurs  autres ,  ont  toujouis  communiqué  leur  fcience  à  leurs 
»  Officiers,  &  exercé  eux-mêmes  leurs  troupes,  dans  tout  ce  qu'ils 
»  pouvoient  exiger  d'elles  pour  toutes  ks  différentes   manières  de 
»  combattre  que  les  lieux  pouvoient  requérir;  ce  qui  n'efi;  pas  prmi 
»  nous.  Les  Grecs  avoient  des  écoles  publiques  où  tous  les  ordres  de 
»  bataille  s'enfeignoient  par  règles  avant  que  d'en  faire  l'application  fiir 

fc 


DE    LITTÉRATURE.  257 

le  terrein,  de  même  que  l'on  eiilëiaiie  aujourd'hui  les  fortifications,  « 
l'attaque  &  la  déhnie  des  places  ;  Se  c'cil  en  effet  le  feul  moyen  « 
de  former  de  grands  hommes,  Si  de  faire  palîèr  la  Icience  de  « 
toutes  les  pailies  de  la  guene  aux  (lècles  à  venir  ».  Je  vais  entrer 
maintenant  dans  le  détail  de  chaque  exercice. 

Le  métier  de  la  guerre,  tel  que  les  Romains  le  piatiquoient,  ''•'  Partie. 
exigeoit  du  foldat  quatre  qualités;   la  force  de  corps,  l'agilité,     -^^^"fî"^ 
l'adrellè  à  manier  les  armes,  la  promptitude  &  la  pj-écihon  dans  en  particulier, 
les  évolutions  militaires.  Je  traiterai  de  toutes  les  foites  d'exercices, 
lelon  l'ordre  de  ces  qualités,  (ju'iis  dévoient  produire  ou  peifec- 
tionner;  &  premièrement,  coulidérons  par  quelles  piatiques  les 
Romains  s'étudioient  à  augmenter  la  vigueur  de  leuis  guerriers. 

L'armure  complette  du  foldat  Romain  étoit  fort  pelante;  un      Exercices 
calque,  une  cuiialfe  ou  du  moins  un  plaflron,  une  longue  épée  "^  f"''"- 
à  gauche,  une  plus  courte  à  droite,  \c  pilum  ou  long  Javelot,  un 
grand  bouclier.  Outre  ces  armes,  il  portoit  fês  ullenfiles  de  cuiline,      Jif-  M.  M, 
une  fcie ,  un  panier ,   une  bêche ,    uwo.  coignée  ,   uns.  courroie ,   '  '"'  '^'  ^' 
une  faux,  une  corde:  ces  infh'umens  étoient  néceffaires  pour  couper 
le  bois,  remuer  &  porter  la  terre,  faucher  le  fourrage,  lier  les 
priionniers.  Souvent  il  étoit  encore  chargé  de  blé  ou  de  bifcuit,      J^amprid,  in 
ordinairement   pour  dix-fëpt  jours,  quelquefois  pour  un  mois   Amm.'l.xvn, 
entier  ;  &  ce  qu'on  auroit  peine  à  croire ,  il  portoit  par  -  defîus  '^'  ^  -î'/  . 
tout  cela  trois  ou  quatre  pieux  liés  enfêmble:  c'étoit,  félon  Polybe,  /,  lvu. 
là  charge  ordinaire  :  6*5  dnf  (pîpu  7Ç£<5  y{^  'xicxya.P^i  (  •^ç^.xsa  )  ^'''■>''''  '•  ^^'"' 
tnw^li  èvr   ttMviAfe'?.  On  voit  dans  Tite-Live,  le  foldat  chargé     T.L.l.iir, 
de  douze  pieux;  mais  alors  il  ne  poite  des  vivres  que  pour  cinq  '^'  ^■^' 
jours:  ces  pieux  fêrvoient  à  paliiîîider  fîir  le  champ.  Dans  la  marche,   „^'if'  '^'^ "''''<• 
le  calque  pendoit  de  1  épaule  droite  fur  la  poitrine  ;  ie  bouclier  1 1 . 
étoit  attaché  à  l'épaule  gauche  ;  la  même  épaule  foutenoit  une 
perche  à  laquelle  étoit  lié  le  bagage.  Tel  ell  l'équipage  à^s  foldats     f'^^""^-  "^^"'i' 
fur  la  colonne  Trajane. 

Josèphe  dit  qu'un  fantaffm  Romain  efl  prefque  aufTi  chargé  ^  '-^"d-l-iu- 
qu un  mulet:  oAi-^v  '^laà'ia  cr/J    ct.^o(fopV)'7ti,'i'  o^im  toi'  'jviCpv. 
Aulfi  appeloit-on  les  loldats  par  un  fobriquet  militaire,  les  mulets    f^/^'":  ""«"'' 
de  A'ianus,  parce  que  ce  Général ,  pour  diminuer  les  bagages ,  qui      Fron,.  Strat. 
ne  font  qLi'embarralfer  une  armée,  avoit  établi  i'ulage  que  chaque  i,"^'  ''  V,  . 
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■foldat  portât  le  fien  au  bout  d'une  perche.  Ces  perches  étoieiit 
fourchues,  &  les  deux  branches  fouienoient  une  planchette  (ùr 
laquelle portoit  le  bagage:  elles  avoient  été  de  tout  temps  en  ufàge 
iEr  la"  P^''"'  '^^  pauvres  voyageuis;  on  les  nommoit  animna,  arimiitila, 
du  mot  grec  aj^jo ,  tollo  ;  Se  c'eft  de-là  que  ce  mot  a  fignifié  par 
métaphore  les  chagrins  qui  lônt  pour  l'âme  une  charge  pelante. 
Cette  étymologie  fait  fentir  la  délicateffe  du  mot  arumnas  daiis 
l'Amphitryon  de  Plaute  : 

Ad,  j,  Je,  2,  Pater  curavït  uno  ut  fœtu  fereî , 

Utio  ut  lahore  ahfolvat  arumnas  duas. 

C'efl;  Mercure  qui  parle  ainfi  plailàmment  des  deux  enfans 
qu'Alcmène  porte  dans  fon  fein.  Virgile  décrit  avec  énergie  la 
charge  du  foldat  Romain  dans  ces  beaux  vers  : 

Ctorg.liu,  JVfl»  fecus  ac  patr'ns  acer  Romatms  in  artnis 

Injufo  fub  fafce  viam  dum  cai-pit ,  &  hofli 
Anie  expeâatuni  pofitis  jlat  in  agmine  cajhis. 

Yig.li.t.iç.  C'étoit  pour  préparer  les  foldats  à  cette  fatigue,  qu'on  les 
accoutumoit  à  porter  de  lourds  fardeaux ,  que  dans  les  exercices 
on  les  chargeoil  d'ai-mes  plus  pelantes  que  leurs  armes  ordinaires, 
&  que  dans  la  décurfion ,  dont  nous  paderons  bientôt ,  on  leur 
mettoit  quelquefois  fur  le  corps  foixante  livres  pelant,  outre  leui's. 
armes.  Je  ne  dirai  rien  de  la  lutte,  du  pugilat,  du  di/que,  aux- 
quels on  les  exerçoit,  &  qui  faifoient  partie  de  la  gymnaftique. 
L.i.c,^.  Végèce  nous  a  conlêrvé  un  patlage  de  Sallufk,  où  il  et!  dit 
du  grand  Pompée,  aim  ahurihus  faltu ,  cuni  velocibus  airfu ,  cum 
validis  veâe  ccrtahat.  Quel  efl:  cet  exercice  que  Sallulte  appllc 

ViT/Jo  Vcaif.  vcâis  !  Charles  d'Aquin  l'explique  fort  bien  dans  fon  Lexique, 
militaire:  Veâis  fignitie  en  cet  endroit,  une  longue  barre  de  fer 
dont  l'extrémité  étoit  aiguilee  &  un  peu  recourbé-e,  pour  pouvoir 
être  inférée  fous  le  fardeau  qu'on  vouloit  lever;  c'eft  le  levier  dont 
on  fo  fort  aujourd'hui  pour  loulever  de  grofîês  pierres.  Les  Romains 
en  faifoient  u/âge  dans  l'attaque  àes  villes,  pour  détacher  les  pierres 
Ci^  murailles  déjà  ébianlces  par  le  bélier;  c'étoit  donc  un  exercice 
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'  de  force,  dans  lequel  on  fe  dirj-xitoit  à  qui  foulèveroit  le  plus" 
pelant  fardeau. 

Pendant  la  paix ,  on  faifoit  lâns  cefle  travailler  les  légionaii-es  ; 
on  les  employoit  aux   ouvrages  publics,  &  ces  travaux  étoient 
autant  d'exercices  qui  entrelenoient  lair  vigueur.  Le  Conlîil  C. 
Flaminius  fit  faire  à  fes  foldals  un  grand  chemin  de  Boulogne  à    '^''  ^''''  '''^' 
Arrezzo.  Scipion-Nafica ,  pendant  le  quartier  d'hiver,  fit  conftruire     From.' Smr, 
une  flotte,  quoiqu'il  n'eût  aucun  beloin  de  vaifleaux.  Ct'lar,  dans  '■'^'  '^'  '• 
la  guerre  d'Afrique,  ne  cefîoit  de  tenir  fes  nouveaux  foldats  en 
haleine;  il  leur  faifoit  élever  des  remparts  &  des  redoutes,  pouilèr  f^'n-M.Àfne. 
des  digues  dans  la  mer,  plutôt  pour  les  occuper  &  les  fortifier, 
que  pour  aucun  befoin  qu'il  crût  avoir  de  cçs  ouvrages: percûi/fani 
miinitionum ,  tiwiies  in  Jahore  defaûgare  non  intermitït ,  dit  Hirtius. 
Augufte  fe  fervit  de  fes  troupes  pour  nettoyer  les  canaux  du  Nil.     ^""g  ^"^' 
L'empereur  Probus  ne  lailîà  jamais  (es  foldats  dans  i'oiliveté  ;  on     ^ 
voyoit  dans  l'Egypte,  &  dans  les  autres  provinces  de  l'empire,  c.T.        ""' 
un  grand  nombre  d'ouvrages   qu'il   avoit  fait  exécuter  pr  lès    ^"'^l-  Vid^ 
foldats,  dans  les  (Ix  années  de  fon  règne;  d&s  ponts,  des  temples, 
à^i  portiques,  des  bafiliqucs,  des  vignobles  plantés  en  Gaule,  en 
Pannonie ,  en  Méfie;  des  embouchures  de  fleuves  élargies,  des 
marais  delléchés  &  changés  en  terres  labourables. 

Ces  pénibles  exercices  avoient  fi  bien  endurci  les  Romains,  & 
rfonnoient  à  leur  corps  une  fi  ferme  confiftance,  qu'au  rapport  de 
Plutarque  on  ne  les  voyoit  jamais  fuer  ni  haleter,  &.  que  dans  Plut.inMar'm 
cette  longue  bataille,  qu'ils  foutinrent  près  de  Verceil  contre  les 
Cimbres,  le  30  de  juillet,  malgré  l'ardeur  brûlante  du  foleil  & 
la  violence  d'un  combat  furieux  &  opiniâtre ,  les  Cimbres  étant 
épuilcs  de  chaleur  &  de  fatigue,  tfe  cinquante -deux  mille  foldats 
Romains  pas  un  ne  parut  en  fiieur  ni  hors  d'haleine ,  ainfi  que 
Catulus,  qui  commandoit  avec  Marius,  le  manda  au  Sénat. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  exercices  de  foice ,  celui  de 
pfièr  les  rivièi-es  à  la  nage.  Végèce  en  fait  un  précepte;  il  veut    L.ni.e.^, 
qu'on  y  oblige  tous  les  foldats.   Les  Romains  n'avoicnt  même  L.i.c.j.ioi 
choifi  leur  champ  de  Mars  au  bord  du  Tibre,  que  pour  procurer 
à  la  jeuneiTe  im  moyen  facile  de  laver  la  fueur  ■&   la  poufiicre 
dont  elle  s'étoit  couverte,  &  de  fe  délalTer  par  un  nouvel  exercice, 
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qu'ils  regardoient  comme  tics -utile  clans  la  guerre.  II  y  avoit 
émulation  entre  les  jeunes  gens  à  qui  atteindroit  plus  vile ,  en 
nageant,  l'autre  bord  du  Tibie.  Horace ,  pour  relever  le  mérite 
d'un  jeune  homme,  dit  qu'on  n'en  voit  point  dans  le  champ  de 
Mars  qui  ûche  mieux  manier  un  cheval ,  ni  qui  traverlè  le  Tibre 
avec  plus  de  rapidité  : 

L,  in,  td,  7.  Qiianms  non  alïus  fcélcre  eqmim  fciens 

yîlejuè  confpiâtur  gmniine  Martïo  ; 
Nec  quïfquam  citas  aquè 
TuJl'O  iknatat  alvco. 

Pki.  in  Cat,  Caton,  dans  Plutarque,  inftruit  fon  fils  à  monter  à  cheval  &  à 

''•''  palFer  à  la  naç;e  les  rivières.  Sertoiius  couvert  de  bleffures ,  après 

F'm,  in  Sirt.    une  défaite ,  ayant  perdu  fon  cheval ,  palîè  le  Rhône  à  la  nage 

avec  fon   bouclier  &  fa  cuiraiTe.  Les  Heuves  n'arrêtoient  pas  la 

Sm.inCaf,  marche  de  Célâr,  il  les  traverfoit  à  la  nage;  on  lait  que  dans  la 

''iL^' i^^'aî    snerre  d'Alexandrie  il  fiit  redevable  de  fa  vie  à  cet  exercice,  & 

e\n,  qu  il    nagea  dans    la   mer  lelpace  de  deux  cents  pas,  la  mani 

gauche   élevée  fur   la   tcte ,   pour   ne  pas   mouiller   des  papiers 

importans  qu'il    vouloit  lauver  ,  Se   traînant  avec  les  dents  fon 

manteau  de  Général ,   afin  de  ne  pas  abandonner  aux  ennemis 

cette  glorieufe  dépouille.  Malgré  le  foin  que  prenoient  les  Romains 

d'encourager  cet  exercice,  on  voit  cependant,  par  pkifieurs  traits 

hiftoriques,  qu'il  y  eut  toujours  un  grand  nombre  de  foldats  qui 

ne  ^avoient  pas  nager ,  &  que  les  Germains  avoient  fur  eux ,  en 

ce  genre,  beaucoup  d'avantage,  par  l'habitude  qu'ils  contraL%ient 

dès  leur  enfimce  de  tra\erfer  à  la  nage  les  rivières  les  plus  larges 

&  les  plus  rapides. 

Exercices         Voici  un  exercice  qui  contribuoit  tout- à- la -fois  à  rendre  les 

a^i  ne.     }jgJQ|-,ai,-es  vigoureux  &  difpos  ;   c'efl  celui  que  Végèce  appelle 

j  '  quelquefois  campi  airfio,  &  prefquç  toujours  decurÇio:  ce  dernier 

mot  efl:  le  fêul  qu'emploient  tous  les  autres  auteurs.  Il  y  avoit  la 

décurfion  de  cavalerie  &  celle  d infanterie:  je  ne  parlerai,  dans 

cet  article,  que  de  la  dernière,  qui  fe  nommoit  encore  amlmlatio. 

Cet  exercice  étoit  ancien;  mais  Augufîe  &.  Hadrien  y  donnèrent 
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une  nouvelle  forme  par  leurs  conflitiitioiis  :  ils  ordonnèrent  que 

trois  fois  le  mois  les  tanUlTins,  armés  de  toutes  pièces  &  ranges 

en  bon  ordre  tous  leurs  enfeignes ,  iroient  à  dix  milles  de  leur 

camp,  &  en  reviendroiejit  au  pas  militaire,  de  forte  qu'une  partie 

du  chemin  (è  feroit  en  courant.  Ces  vingt  milles  de  chemin  (ê 

dévoient  faire  au  pas  ordinaire,  en  cinq  heures  d'été,  c'eft-à-dire  Veg.l.i.cçi 

en  fix  &    un  quart  des  nôtres;  c'e{t  ce  qu'on  appeloit  le  pas 

militaire,  auquel  on  accoutumoit  les  lôldats  avec  grand  foin,  ahn 

qu'ils  apprident  à  mairher  en  corps   fuis  le  dé/unir  ni  rompre 

leurs  rangs ,  ce  qiii  efl:  d'uiie  extrême  conféquence  foit  dans  les 

marches,  lôit  dans  les  aéfions.  M.  d'An  ville,  chargé  par  l'Aca-      ^^'"'-  '^'"^* 

demie  de  répondre  à  cette  queftion  ,   ^jiielle  iUfférence  de  temps  p,  j  s^. 

il  y  a  entre  le  pas  militaire  du  fohlat  Romain  &  celui  du  foldat 

François ,  a  trouvé,  par  une  exaéle  analyfe,  que  le  foldat  Romain 

parcoLiroit  dans  l'efpace  d'une  minute  deux  cents  quarante  pieds 

françois,  ce  qui  ti\  précilément  la  marche  preforite  à  nos  toldats, 

par  l'inlhuftion  du   14.  mai   1754.  Cette  conformité,  qui  n'a 

nullement  été  préméditée ,  montre  que  cette  marche  efl  tout-à-tait 

naturelle.  Mais  on  doit  obferver  que  le  foldat  Romain  étant,  pour 

l'ordinaire,  de  plus  petite  taille  que  le  foldat  François,  il  falloit 

dans  (à  marche  un  peu  plus  de  célérité,  pour  faire  la  même  mefure 

de  chemin  dans  un  égal  efpace  de  temps. 

On  exerçoit  auffi  les  (oldats  à  faire  vingt -quatre  mille  pas  en 
cinq  heures  d'été  ;  c'étoit  la  marche  accélérée ,  plus  forte  d'un 
cinquième  que  la  marche  ordinaire.  Mais  dans  l'exercice  qui  fe 
fiifoit  trois  fois  le  mois,  on  ne  mettoit  pas  cinq  heures  à  faire 
les  vingt  ni  les  vingt- juatre  mille  pas,  puifqu'on  faifoit  courir  les 
foldats  une  partie  du  chemin  :  en  forte  qu'il  y  avoit  troii  fortes 
de  marches;  gradus  militaris ,  le  pas  ordinaire;  plenus  gradus ,  ia 
marche  accélérée;  &  curjus ,  la  courfè. 

On  formoit  les  jeunes  (oldats  à  la  courfe,  afin  que  dans  l'occafion     La  cmirff. 
ils  pufîênt  fondre  fur  l'ennemi  avec  plus  d'impétuoilté ,  fe  fâifir       Vegec  Hn.l. 
avec  célérité  d'un  poffe  avantageux   ou   prévenir   l'ennemi   qui  '[>,'„-//''" 
voudroit  s'y  loger ,  aller  promptement  à  la  découverte ,  revenir 
plus  Vite,  &  atteindre  plus  facilement  les  ennemis  qui  auroient 
pris  la  fuite.  Ces  opérations,  qiii  préparent  ou  qui  achèvent  la 
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vidoiie,  ont  toujours  lait  legarckr  la  légèreté  du  coips  comme 
un  des  premiers  avantages  du  guerrier  :  c'elt  l'attribut  le  plus 
ordinaire  qu'Homère  attache  au  nom  d'Achille.  Entre  les  qualités 
guerrières  de   Papirius  Curfor,  qui   fut  le  héros  de  (on  fiècle, 

Ir'ibiCr^/vùr,  '  -fi^e-Live  remarque  qu'il  étoit  liir-tout  très  -  léger  à  la  courlè: 
Prac'ipiui  pedum  permcïtas  inemt ,  qu(Z  cognometi  etiam  dédit, 
viâoreimjiie  curju  omnium  atatis  fti/e  fi'ijje  jeiunt.  Selon  l'oblêr- 
vation  judicieule  de  M.  Crévier,  lite-Live,  en  di/;uit  que  ce  fut 
pour  cette  raifbn  qu'on  lui  donna  le  furnom  de  Curfor ,  oublie 
qu'il  a  lui-même  placé  dans  les  premières  charges  de  l'Etat,  plus 
de  (oixaiite  ans  auparavant,  un  Papirius  Curiôr ,  qui  doit  avoir 
été  l'aïeul  de  celui  dont  nous  parlons  :  la  légèreté  à  la  courk  aura 
donc  été  héréditaire  dans  cette  famille. 
Le  faut.  L'exercice  du  lâut  ne  doit  pas  non  plus  être  négligé  ,  dit 
Veg.l.i.c.p.  Végèce;  il  met  le  lôldat  en  état  de  franchir  làns  peine  des  fofTés 

"siglais.     '      ^^^  ^^^  hauteurs  embarralîàntes  ;  ajoutez  que  dans  une  aélion  un 

foldat  qui,  avec  (on  javelot,  s'avance  contre  (on  adverfaire  eh 

courant  ou  en  fautant ,  l'étonné ,  l'étourdit ,  &  lui  darde  (on  coup 

avant  que  celui-ci  ait  pu  fe  mettie  en  défenlè.  C'efI:  aufTi  un  des 

Vegec.  m.  I,  exercices  que  Sallufle  attribue  à  Pompée.  On  avoit  giand  (biiî 

'^'  '^'  d'y  drefTer  les  (blcLits,  &  de  les  rendre  agiles  par  l'habitude  & 

par  le  régiine. 
-'^'?  Mais  de  tous  les  exercices,  celui  qui  devoit  donner  aux  foldats 

yruqu  .  pj^^^  d'agilité  dans  le  maniement  des  ai'mes,  c'étoit  la  danfe  armée, 

T.  Il, p.  /7^.  qu'on  nommoit  Pyrrhique.  S.^  Bafile,  dans  le  dilcours  qu'il  adiefîè 
aux  jeunes  gens,  pour  leur  montrer  le  profit  qu'ils  peuvent  retirer 
à.ç%  ouvrages  des  païens,  coin  pare  cette  leélure  à  la  dan(ê  militaire, 
qui  n'étant  qu'un  jeu ,  donne  aux  (oldats  une  légèreté  &  une 
(ouplefTe  très-utiles  dans  les  batailles.  La  Pyrrhique  prit  naiflànce 
dans  la  Grèce,  &  s'introduifit  chez  les  Romains.  M.  Burette,  dans 
Mm,  Acad.  (^j-,  fécond  Mémoire  pour  fervir  à  l'hiftoire  de  la  danfe  des  Anciens, 

jts  Aiàiitres.    explique  fort  bien  les  diverlês  origines  que  les  auteurs  donnent  à 

(a  Pyrrhique,  il  en  indiqiie  en  peu  de  mots  la  nature,  il  rapporte 

AyaGanùiç,  ^^  defcription  que  fait  Xénophon  de  quelques  daniês  guerrières, 

qui,  à  l'exception  d'une  (èule,  ne  font  pas  la  Pyrrhique  :  il  parle 

enfuite  d'une  autre  efpèce  de  Pyrrhique,  qiii  avoit  rapport  au 
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théttre  &  à  la  pocTie  lyrique.  Je  ne  répéteiai  point  ce  qu'il  a 
dit,  j'ajouterai  (eulenient,  par  forme  de  fupplément,  ce  que  mes 
recheiches  m'ont  fourni  fur  la  pyrrhique  militaiie;  car  Je  ne  parierai 
pas  des  autres  efpèces  de  danfes  qui  portoient  le  même  nom. 

Il  y  eut  chez  les  Grecs  diverfes  fortes  de  danfes  militaires  ;  on 
en  peut  voir  les  noms  dans  Pollux.  Les  unes  ctoient  des  imitations  L,  iv,  c.  1^, 
paiticulières  de  quelque  adion  guerrière;  telles  font  la  plupart  de 
celles  que  M.  Burette  a  décrites  ,  d'après   Xcnophon.   D'auties 
étoient  inventées  pour  rendre  le  corps  fouple,  léger,  prompt  à  la    Athm.I.r. 
pourfuite ,  à  la  fuite  ;  pour  former  les  foldals  à  tous  les  moiive- 
mens  des  batailles,  &  les  accoutumer  à  une  mai'che  uniforme  & 
cadencée:  cette  féconde  eipèce  de  danfes  en  renfermoit  plufieurs, 
différentes  par   leur   figure.    Pline  dillingue   la  danle   militaire,  L.vii.c.jy, 
inventée  par  les  Curetés,  de  la  pyrrliique,  dont  il  fait  auteur  un 
Cretois  nommé  Pyrrhus:  l'un  efl  le  genre,  l'autre  efl  l'eipèce. 

La  pyrrhique  fut  d'un  grand  ufâge  chez  les  Lacédémoniens. 
Ce  peuple  belliqueux  alloit  au  combat  en  cadence,  au  fôn  ^ç.?,    Athcnj.  iv, 
flûtes,  chantant  les  vers  de  Tyrtée.  Cette  efpèce  de  chant  s'appeloit 
€/i€aT>Î6(ov  iM?^i:  Embaterïum  diciîur ,  dit  Marins  Yiclorinus,      ^^  l\'km5, 
quod  cjî  proprïum  carmcn  Lacedœmoinorum.   Id  in  praliis  ad 
incentivum   viriiim  per  tibias  cainint ,   inccdctites  ad  pedcm  an  te 
piigiia  iiiitiian.  Pollux  l'appelle  le  chant  de  Caftor  :  fjÀMi  YLclc^^hov  ,  L.  iv,  c.  t  o, 
To  AoLXjUviyJv  ov  (MyfUi  ,  'xl^sra   tvv  i/AQa.Trc^ov  puÔ/xif.  Cet  ufige 
fut  établi  par  Lycurgue  :  «  Lorfqn'ils  étoient  rangés  en  bataille , 
dit  Plutarque,  &;  que  l'ennemi  étoit  en  préfênce,  le  Roi  immoioit  «  in  Lycurgo. 
une  chèvre,  ordonnoit  à  tous  les  foldats  de  pofêr  des  couronnes  « 
fur  leur  têie,  &  aux  joueurs  de  flûte  de  jouer  l'air  de  Caftor:  il  ic 
entonnait  lui  -  même  le  chant  nommé  êjU.Cc(.t>Î6<05.   C'éîoit  un  «c 
fjpedacle  lout-à-la-fois  magnifique  &  teri'ible,  de  les  voir  s'avancer  «c 
d'un  ps  mefuré  au  fon  des  fiûtes,  fans  flottement  ni  rupture  dans  « 
leur  phalange ,   fans  aucune  marque  de  trouble  dans  leur  ame  ;  « 
mais  dans  une  contenance  afllirée ,  fuivant ,  pour  aller  au  péril ,  « 
la.  cadence  des  inflrumens.  »  On  voit  l'exécution   de  cette  fière 
difcipline,  dans  la  bataille  qui  fut  donnée  près  de  Mantinée,  la 
quatorzième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèfe.  Thucydide  décrit 
ainfi  ia  marche  cadencée  des  Lacédémoniens  :  ««  Les  Aigiens , 
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3.  dit-il,  &  leurs  aillés  accouioient  avec  une  fougue  impétueufê;  mais 
»  les  troupes  de  Lacc'dcmone  s'avançoieiit  lentement ,  au  fou  d'un 
»  giand  nombre  de  flûtes  ,  placées  dans  leuis  rangs  ,  fèion  leur 
»  coutume,  non  pas  pour  honorer  la  divinité ,  mais  pour  les  faire 
«  marcher  en  meiiire  &  fans  rompre  leur  oidonnance,  ce  qui  arrive 

louvent  aux  grandes  armées  à  lapproche  de  l'ennemi  ». 

Aucun  auteur  n'a  mieux  expliqué  la  nature  de  celte  danlê  que 

Platon,  qui  s'exprime  ainfi  dans  le  vil.'^  livre  de  Tes  Loix.  «  La 
»  pyrihique  imite  les  mouvemens  nécefîâires  pour  éviter  les  bltfTures; 
»  on  y  fléchit  le  corps  dans  tous  les  /êns  ;  tantôt  on  s'élève  par  des 
»  fauts,  tantôt  on  iè  courbe  &  on  le  rabaifîè.  Elle  reprtfcnte  aufll 
»  la  vivacité  des  attaques  ,  5c  les  attitudes  des  guerriers  qui  tirent 
»  de  l'arc,  lancent  des  javelots,  portent  des  coups  en  toutes  manières; 
«  &  dans  cette  imitation  ,  la  perfeélion  conlifte  à  tenir  le  corps 
»  droit,  à  montrer  de  la  viguair  &:  du  courage,  à  poiler  le  corps 
»  en  avant,  dans  une  poftuie  ferme  Se  hardie:  le  contraire  de  ces 

mouvemens  efl  vicieux  ». 
h  Avtb.  verf.       Ariftophane ,   dans  Ion  flyle  mâle  &   nerveux ,  appelle  un 
"  ^'  regard  menaçant  &  qui  feinble  annoncer  la  guerre,   un  regard 

de  pyrrliique. 

E't&i"  'STÇis    V1/LWCÎ    i^U£9,     TTtippi^V    (èKtTTtiV. 

inOJyfl.xxr,       Euftathe  nous  a  confervé  la  mefure  de  la  cadence  militaire, 
^'''^'  qu'il  appelle  \vli7â\m  puû^'s ;  «  c'éloit ,  dit-il,  deux  daclylcs  Iiiivis 

d'un  fpondée.  »  H  en  donne  pour  exemple  ce  vers  de  l'Iliade: 

£ti   (flcLTO  SïLXfV^CùV ,    TV  S^tyOWi   Tl^TVIA   fMITyip. 

«Celte  cadence,  ajoute-t-il,  convient  aux  mouvemens  vigoureux, 
»  8c  fur -tout  à  la  noble  aélivitc  de  la  danlê  militaire  &.  de  la 
pyrrhique.  «  Lorfqu'on  a  nommé  pyirliiijue  le  pied  compoié  de 
deux  bièves,  on  n'a  eu  égard  qu'à  la  légèreté  de  ces  danleujs. 
La  danfe  pyrrhique  étoit  tellement  propre  à  entretenir  1  ardeur 
LU'.  XIV,  guerrière  ,  que ,  ielon  la  remarque  d'Athénée ,  l'elprit  militaire 
s'éteignit  avec  elle  dans  la  Grèce.  Les  Lacédémoniens  étoient 
les  fêjjls  qui  la  confervoieiit  encore  de  fon  temps,  comme  un 

exeicicc 
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exercice  qui  les  prépaioit  aux  combats ,  ra:ç^yjfju)a.(r}jLa.  Sow.  tv 
-770X6,0,^. 

MercLiiialis ,  dans  fi  Gymnafliqiie ,  donne  une  figure  de  la  L,  u,  c.  i, 
pyrrhique,  sçravce  d'après  un  monument  antique:  on  y  voit  dix 
ioldats  armés  de  toutes  pièces,  rangés  liir  deux  lignes,  cinq  contre 
cinq ,  qui ,  i'épée  dans  une  main  &  le  bouclier  dans  l'autre , 
s'avancent  à  grands  pas  comme  pour  fe  charger;  derrière  eux 
paroiffent  deux  efclaves  qui  jouent  de  la  flûte;  auprès  d'eux  font 
afTis  trois  juges,  vêtus  à  la  grecque.  Saumaifè  tire  d'une  ancienne  _^^<"- i" Spart. 
épigramme,  que  les  armes  dont  on  fê  fer  voit,  dans  cet  exercice, 
étoient  de  bois  (Se  non  pas  de  fej'. 

Si  l'on  en  croit  Fefius,  Enée  apporta  la  danfe  militaire  en  Italie,    ^^f"^;  '"J'f^^' 

„     ,,  .  ,  „   ,.  \.\  ....  „  ,  .    n      -r     crêpa  «y  îjalios. 

&  i  apprit  aux  prêtres  oaliens  qu  u  inltitua:  Komulus  en  inftruiiit 
fâ  colonie.  Les  anciens  Romains  la  nommoienty<i?//c7//c;  hcÏÏurcpa: 
elle  fut  appelée,  du  temps  de  l'empire,  armaîiira ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'exercice  des  armes.  Scaii^er  &  Jufte-Lipfê  ,/'^f!',^'"'  '" 
5 y  font  trompes,  oc  ont  ctc  relevés  par  in.     de  Valois,  dans    Uff.demiu. 
leurs  notes  fur  Ammien-Marceilin.  L'ancien  interprète  du  Tetra-  ^'""'  '•^^'^"■^'^ 
hïhlos  de  Ptolémée,  décide  nettement  que  ce  que  les  Romains    laicf.adAmm. 
nommoient  armatiira ,  étoit  une  danfe  exécutée  fous  les  armes  :  '•  -^"^'  ""■  "  * 

07zXopV1Ça5,     o'/TTip    eiCTJl'      01     /têG      ùltKw^     Qf^fJ^VOt  ,     Vj    VS-XVcnv      Lik  IV, 

ÀflM.tti^i.  Végèce  dit  que  le  Camp'uhâor  enleignoit  cet  exeicice,  Uh.  1 ,  c,  ij. 

&  que  dans  les  batailles  on  diftinguoit  facilement  ceux  qui  en 

étoient  inftruits.  Julien  la  nomme  '^^imvi  dv  Ws  'ifirhw.  C'étoit     Omt.  i.'  ad 

aulTi  un  divertiflement  c]ui  fervoit  de  fpedacle  dans  le  cirque  aux     y^gcLid',  u , 

jours  de  fêtes  :  Hadrien  le  donna  fouvent  au  peuple.  Il  y  en  avoit  '"'^j;  .  „  , 

de  deux  efpèces ,  la  pyrrhique  de  cavalerie  &  celle  d'infanterie.  /,  /^. 

Ammien  -  Marceliin  les   diftingue,   lorfqu'il   dit   de  l'empereur  L.xxi.ct^. 

Confiance,  qu'il  étoit  très-habile  dans  la  pyrrhique  d'infanterie; 

art'wm  armaînrœ  pedejlris  perquhm  Jcïenîijjimus  ;  &  de  Julien,  L.xvj.c.f. 

qu'il  apprit  l'ait  de  marcher  en  mefure,  au  fôn  des  flûtes,  félon  les 

règles  de  la  pyrrhique;  artem  modiilatiùs  incedeiidi  per  pynhicam 

conchienûhvs  difceret  jiflulis.  Thémeflias  réunit  toutes   les  deux , 

brfqu'il  loue  Confiance  de  fe  fignaler  dans  toutes  les  parties  de  la  ^■^''"' .' '  "^ 

,/.,..  ,      r  1  /    ^     °  r  ^       r  o      Cctijtamim. 

danle  militaire,  de  lauter  Icgeiement  fous  une  armiire  pelante,  &: 
de  manier  un  cheval  fur  toutes  les  voltes  de  la  pyrrhique:  hù-nhuiv 
Tome  XXXy.  Li 
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'-/iPHiV! ,  jfjy  TX  x.V(pa,  oji  'mh^cù  cnJVpa  ffX/pTu'ii*'^  »  ^CS^'  "^î  '^ 

^^  /5    r/  -1 V  /  '  1.11  w 

C'efl:  à  la  pyrrhiqiie  éqiieflre  que  fë  rapporte  ce  qu'Aguthias 

Lih.  II.    Jit  de  Narsès:  <'  Il  voiiloit,  dit  cet  auteur,  que  {^s  foldaîs  s'accou- 

»  tumaflent  à  lauler  icgèrement  fur  un  cheval ,  à  le  manier  avec 

»  glace,  à  faire,  lous  les  armes,  les  voltes  &  les  mouvemens  de  la 

»  daiilê  pynhique,  pendant  que  le  fon  de  la  trompette  leur  infpiroit 

l'ardeur  de  combattre.  »  Procope  nous  donne  une  idée  plus  nette 

de  la  pyrrhique  cquedre,  lorfqu'il  décrit  l'udreflè  de  Totila,  roi 

des  Godis.  Son  armée  <&  celle  de  Narsès  étoient  en  préfence;  ce 

Prince  voulant  gagner  du  temps,  parce  qu'il  attendoit  un  renfort 

de  deux  mille  Goths,  amufà  les  Romains  par  un  (peclacle  qui 

les  faidt  d'admiration ,  &  fufjiendit  l'emprelTement  qu'ils  avoient 

Proc.M.Goih  pQ^ij.  [g  combat:  «Monté  fir  uw  puifîîint  courfier,  il  s'avança  dans 

»  la  plaine  entre  les  deux  armées;  là  tournant  fon  cheval  de  côté  & 

»  d'autre,  failant  mille  voltes  &  mille  courbettes,  il  jetoit  fa  lance 

»  en  l'air,  la  reprenoit  par  le  milieu,  la  changeoit  de  main  ,  fe 

"  renverfoit  en  arrière,  fléchiflànt  les  reins,  fè  courbant  à  droite  & 

"  à  gauche  avec  tant  de  liberté  &;  de  fouplefîe,  qu'on  reconnoilîoit 

ailement  qu'il  avoit  appris  la  danfê  dès  fa  jeuneflè.  ■»  Ce  qui  ne 

peut  s'entendre  que  de  la  pyri  hique. 

hg.'Conjul       Claudien  nous  a  laiifé  une  defcription  fort  détaillée  de  cet 

nmom,  •>• 


exercice  ; 


Hk  &  bclligeros  exemiit  are  a  lufiis  : 
Armâtes  hk  fape  choros ,  ccrtâque  vagûnJi 
Textas  Icge  fiigas ,  imoiifiijafijiie  rcciirjus , 
Et  puk/inis  crronim  artes ,  jucii/ukitjiie  Mart'is 
Ceniimus ,  infoniiit  ciim  verhere  fgna  magifler. 
Mtitatopjiie  cdimt  paritcr  tune  peéîora  mot  us, 
In  hit  us  allifis  clypeis,  vcl  rurfus  in  altum 
Vibnit'is :  grave  parma  fonat ;  mucronïs  acutum 
Murmur,  &  umhonum  piiljti  modulante  rcjultans 
Ferreus  alierno  concentus  plaudUur  ctife. 
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Uiih  omms  jiihmifja  phalanx ,  tantitque  fahtant 
Te ,  princeps ,  gale  ri:  partît] s  itiAe  cateiyis 
In  varias  dodo  difciirritiir  ordine  gyros; 
Qi/os  neqiie  femiferi  Gortymd  teâa  jiiveuâ 
Fhimïna  nec  crehro  vincunt  Alaandria  flexu, 
Difarto  revoluta  gradti.  TorqueiUiir  in  orhes 
Agniina  ;  perpctwfque  imnwto  cardine  claiiflris 
Janiis  hclla  prcmeiis ,  heta  fiib  imagine  piigna , 
Armonnn  innoatos  paci  hrgitur  honores. 

C'eft  ici  un  diveitiiTement  dans  lequel  la  pyrrhiqiie  équeAre  efl; 
reprcfentée;  on  y  aperçoit  beaucoup  de  ]-appoi"t  avec  le  Jeu  de  Troie, 
décrit  par  Virgile  :  Claudien  a  pris  jufqu  a  la  coinparailon   du    y^niid.  1.  v, 
labyrinthe,  mais  la  mufe  de  Virgile,  fimple  &  naturelle  dans  là 
majefté,  ell  devenue  bouffie  &  enHce  entre  les  mains  de  Claudien. 

Pline  rapporte  qu'il  ctoit  ordinaire  de  voir  à  Rome  des  cléphans  L.  vin,  c  z^ 
qui  danfoient  la  pyrrhique;  mais  j'aurois  été  beaucoup  plus  curieux 
de  voir  Jule-Céfar  Scaliger  exécuter  en  perfonne  cette  danle  antique, 
en  prélênce  de  l'empereur  Maximilien  &  de  là  cour;  c'ed  ce  qu'il 
raconte  lui-même  dans  fa  poétique,  Se  il  prétend  s'en  être  acquitté  Scnl.  Poet, 
plufieurs  fois  au  grand  étonnement  de  toute  l'Allemagne  :  Hanc 
vos  &  fape  &  diii  coram  divo  Afaximiliano  jtijfu  Bouijacii  pat  mi 
non  fine  jlupore  totitis  Germanise  repr/vfentavinnis.  On  trouvera 
peut-être  cette  difcuffion,  fur  la  pyrrhique,  trop  étendue;  mais  je 
n'ai  pu  me  lefufer  à  une  matièie  curieulè,  qui  ne  me  paroiflbit 
pas  encore  fuffilamment  éclaircie,  quoique  prefque  tous  les  critiques 
en  euflent  parlé. 

La  force  &  l'agilité  ne  font  pas  le  loldat  ;  fon  métier  propre    ..^^%'"' 
eft  le  maniement  des  armes;  il  lui  faut  de  l'adreiîè  pour  en  tirer 
avantage.  Avidius  Caflîus  exerçoit  lès  foldats,  une  fois  par  lêmaine,   ^'■''^'"■'nAviJ. 
à  tirer  des  flèches  &  à  faire  ufage  des  autres  armes  ;  difant  que  '^'"''' 
c'étoit  une  folie  de  fe  donner  tant  de  peine  à  drelîèr  des  athlètes, 
des  chafTeurs,  des  gladiateurs,  5c  de  n'en  prendre  aucune  à  fomier 
des  foldats,  dont  les  (uccès  (ont  d'une  toute  autre  importance.  Ce 
qu' Avidius ,  ce  général  dur   &  févère ,   pratiquoit  une   fois   la 

Ll  ij 
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femaine,  avoit  ctc  pratiqué  tous  les  jours  lorfque  la  clifcipline  ctoit 

^K^cf.  lih.  n,  j,j|^^  io\.\\s.  (à  vigueur.  On  exerçoit,  malin  &  foir ,  le  nouveau  (oldat 

à  manier  toutes  lôrles  d'armes;  on  obiigeoit  aulTi  ies  autres,  même 

ies  mieux  dreflïs ,  à  faire  ies  exercices  règlement  une  fois  par  jour. 

Exercices         Qu  appi'enoit  aux   troupes  icgères  à  lancer  les  armes  de  jet 

"i^l'-^y'^^  d'une  main  ferme  &  afTurce,  à  tirer  des  flèches,  à  (ê  fervir  de  la 

légères.  _  _'  /-.-.. 

Veg.i.!,c.4  ii"0'''*-''^>  ^  manier  le  tuftibale.  On  failoit  tirer  àcs  flèches  faulîês, 

ir  ijilib.ii,  avec  des  arcs  faits  exprès,  contre  un  pieu  ou  un  fagot  à  fix  cents 

pieds  de  diflance;  on  leur  montroit  à  empoigner  l'aie,  à  le  bander 

avec  force,  à  tenir  le  bras  gauche  bien  tendu,  à  conduire  le  droit 

avec  ait,  à  bien  juger  leur  coup,  à  tirer  jufte  à  pied  Se  à  cheval: 

on  leur  propolôit  le  même  but,  à  la  même  diftance,  pour  la  fronde 

&:  le  fuÛibale:  on  les  accoutumoit  à  ne  tourner  la  fronde  qu'une 

feule  fois  autour  de  la  tête  avant  que  de  lâcher  la  piene.  La  fronde 

étoit  faite  de  lin  ou  de  foie  d'animaux;  celle-ci  palfoit  pour  la 

Vegtt,  l.  m,  meilleure.  On  les  exerçoit  auffi  à  jeter  à  lu  main  des  cailloux  d'une 

iivre.  Le  fuîUbale  étoit  un  bÛton  de  quatre  pieds ,  par  le  milieu 

duquel  étoit  attachée  une  fronde  de  cuir  ;  on  s'en  fèrvoit  avec  ies 

deux  mains  ;  la  pierre  en  pailoit  prefque  avec  la  même  roideur 

que  d'une  machine.  C'efl  la  defcription  qu'en  donne  Végèce,  &  il 

fa^t  bien  nous  en  contenter,  maIgTé  fôn  obfcurité,  parce  que  ieô 

autres  auteLirs  n'en  difent  pas  un  mot. 

Veg.  lib.  II.       Plumhata  étoit  une  efpèce  d'arme  dont  Véeèce  parle  fouvent , 

l.iv,c,2y!ir  fans  jamais  la  décrire:  quelques-uns  prétendent  que  cetoient  des 

msrewech.      ballcs  de  plomb ,  qu'on  lançoit  avec  la  fronde,  &  dont  Virgile 

Turneb.  advcrf,  i        i 

ixxiv.c.i^.  parle  dans  ces  vers; 

ê^liJ'r;  P^'rs  altéra  glandes 

Plurabata.  Lïveiitis  pluiiihi  fpamt. 

i  irg,  ALiieid,  ■<  Ji       <J 

Dans  les  afles  des  Martyrs,  &  dans' le  code  Théodofien ,  ce  font 
indubitablement  des  fouets,  dont  les  cordes  font  armées  de  balles 
de  plomb.  Mais  l'auteur  anonyme  de  vchits  bclliàs ,  qui  doit  avoir 
vécu  peu  de  temps  après  Végèce,  les  décrit  comme  des  flèches 
empennées,  dont  le  bois  étoit  chargé  de  plomb  hériffé  de  pointes 
de  fer:  on  ies  lançoit  à  la  main.  M.  de  Sigrnis  a  tort  bien  traduit 
le  moi  plumhata,  par  celui  de  JlèJu'j  p/oniùees. 
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Les  (îigittaiies  &  les  frondeurs  avoient  un  lieu  marqué  pour 
leurs  exercices  ;  il  ne  leur  ctoit  pas  permis  de  les  faire  ailleurs , 
autiement  ils  étoient  refponfebles  des  accidens  qui  en  pouvoient 
arriver.  C'efl:  ce  qui  eft  décide  au  Digeile,  cid  legem  Aquïl'iam,    -^'^'^f'J^', 
&i  exprime  en  ces  termes  dans  les  Indituls  :  «Si  votre  eiclave  efl    L.iF.rt.j.' 
blelfé  en  palTant,  par  quelqu'un  qui  s'exerce  aux  armes  de  jet,  il  " 
faut  difUnguei-:  ii  c'eft  par  un  foldat,  Se  dans  le  lieu  defliné  aux  " 
exercices,  le  (oldat  n'en  eft  point  lefponfâble  :  fi  c'eft  par  un  autre  " 
que  par  un  (oldat,  ou  par  un  ioldat  mcme ,  mais  dans  un  autre  " 
lieu,  il  y  a  acftion  contie  celui  qui  a  bleffé  ». 

Les  foldats  pefàmment  armés  étoient  exercés  à  manier  iepée,    exercices 
à  lancer  le  javelot,  à  Ce  couvrir  du  bouclier,  à  fe  battre  au  poteau.    "  npj'r^^ 

r  •    i<  r    •  •  années 

On  leur  enfeignoit  lelcrime  avec  des  épées  de  bois,  dont  le  bout  pefammem. 

ctoit  couvert  d'un  bouton  de  cuir.  Il  en  étoit  de  méjne  des  javelots. 

Le  coiilul  Meiïàla  prit  querelle  avec  les  Saiaflès  ,  parce  cju'ils    '^™^'/"  "'' 

l'obligeoient  de  payer  les  ormeaux  qu'il  coupoit  pour  en  faire  des 

javelots  à  exercer  lès  lôldats.  Dans  l'elcrime  on  apprenoit  à  pointer 

plutôt  qu'à  fabier,  parce  que  la  bleffure  eft  plus  mortelle,  &  que    ^'<:g- !■'>'• -f 

le  loldal  ne  (è  découvre  point. 

L'exercice  du  boLiclier  confiftoit  à  le  bien  manier,  à  le  préfênter 
obliquement  aux  traits  lancés ,  à  parer  adroitement  les  coups  de 
fer ,  à  s'approcher ,  à  reculer ,  à  choquer  l'ennemi ,  à  le  drelîèr  à 
propos  en  élevant  le  bouclier,  à  (è  raccourcir  &  le  ramaffer  fous 
fes  armes,  à  faire  mine  d'attaquer  d'un  côté  &:  donner  de  l'autre, 
à  tourner  rapidement  pour  faire  fiice  de  tous  côtés.  Ces  divers 
mouvemeiis  s'exprimoient  par  ces  mois,  jdâare,  qiiatere ,  rotare      y^g-l'^-Hf 
fcutiiiu  ;  infiirgere  in  dypeinn  ,  m  fua  fe  arma   colligere ,  clypeo     Vopjc.lnTac 
intonare.  Cet  exercice  étoit  commun  aux  foldats  &  aux  gladiateurs;  '^'  '^' 
il  faifoit  partie  de  la  pyrrhique  militaire: 

Cly pâma  lie  rotare  Sùlon.mpnrrg. 

T       7  !^  1         r  1    1         1     n  ad  Majorian, 

Liidiis ,  &  tntorîas  praceaere  jaltibiis  iiajlas. 

Martial  décrit  l'adrefTe  d'un  jeune  enfant ,  qui  jetant  le  bouclier 
€n  l'ail',  le  recevoit  iiir  fon  pied,  fur  fon  dos,  fur  les  ongles  de  ïês 
doigts  : 

Summa  Ikeî  vehx,  Agaîh'me,  perkiila  Judas,  L.ix.ep,;^. 

LI  iij 
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Non  tamen  efjcies,  ut  tibi  parma  caJat. 
Noient e m  feqiùtm  ;  tenue jque  rcverfa  pcr  auras 
Vcl  pede ,  vcl  tergo,  cluue  vel  unguc  fedet. 

Les  Latins  appeloient  ce  jeu  ventilare ;  mais  ces  tours,  fi  fiibtils 
&  fi  recherchés,  convenoient  plus  aux  batteleurs  qu'aux  foldats. 

Semc.  ep.  iS.  Lc  plus  Utile  de  tous  ies  exercices  ctoit  celui  du  poteau,  ad 
Veg.l.i.c.i I.  palum  exerceri;  il  fut  pratique  de  tout  temps,  &  Vcgèce  va  jufqua 

"stgra'h.  '  "^  '^^J''^  ^^^  jamais  foidat  ne  le  dillingua  iur  le  champ  de  bataille, 
ni  gladiateur  dans  le  cirque ,  fans  cette  préparation.  On  couvroit 
Ugcc.lib.t,  J3  (£>[£  (jps  nouveaux  foldats  de  bonnets  Paiinoniens  fort  pefms , 
&  d'une  peau  très -dure,  afin  qu'ils  s'accoutumaflent  à  poiter  ie 
poids  du  cafque,  qui  étoit  beaucoup  plus  léger.  On  Jeur  donnoit 
iXts  boucliers  ronds  d'ofier,  qui  pefoient  le  double  de  ceux  dont 
on  fe  fervoit  à  la  guerre ,  &  des  armes  de  bois  une  fois  plus 
lourdes  que  l'cpée  dont  elles  tenoienl  lieu.  Avec  ces  elpèces  de 
fleurets,  on  les  faifoit  efciimer  deux  fois  par  jour,  contre  un  poteau 
planté  en  terre  de  façon  qu'il  tînt  fortement,  &  qu'il  eût  fix  pieds 
hors  de  terre.  C'eil:  contre  cet  ennemi  que  le  loldat  s'exerçoit , 
en  préfence  du  maître  d'armes ,  tantôt  lui  portant  des  coups  au 
vilàge  ou  à  la  tête ,  tantôt  l'attaquant  par  les  flancs ,  quelquefois 
fe  mettant  en  pofl:ure  de  lui  couper  les  jarrets;  avançant,  reculant, 
&  tâtant  le  poteau  avec  toute  la  vigueur  &  l'adrefîè  que  les  combats 
demandent,  fans  fe  découviir  lui -même.  Ju vénal  compte,  entre 
les  folies  des  femmes ,  celle  de  fe  battre  au  poteau  : 

Sai,  6,  Qtiis  non  vîdit  vuhiem  pâli, 

Qiiem  cavat  ajfiduis  Judïhus ,  fcutoque  lacejfit , 
Atque  omnes  impkt  numéros! 

Charrf.Grdttt,  Lg  jjeu  où  l'on  s'cxerçoit  ainfi  fe  nommoît  pa/arla. 
'"^"'  '''  Le  Triffin  décrit  cet  exercice  au  vi."  livre  de  l'Italie  délivrée; 

fes  vers  ne  font  qu'une  tradudion  de  Végèce  : 

E  dopa  queflo  ivano  coutro  un  paJo 
Nodofo  e  grojjo,  e  di  robujlo  legno, 
Ch'avaniavajei  pîè  Jopra  la  terra: 
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E  cou  un  fcuJo  grave  ed  tiua  vw^a, 

Ch'cni  di  peju  doppio  d'ima  fpuda 

Combaîteau  feco,  e  corne  a  lor  uein'ico 

Te  ut  av  an  di  ferir  la ,  hor  uella  gola,  _ 

Hora  ne'  jianchi,  cd  hor  a  uella  faccia. 
Tous  les  exercices  que  j'ai  expliques  juiqu'ici  fervoient  à  former     Exercices 
les  (oldals  en  particulier;  confidcrons  inaintenant  ceux  qui  contri-  i^^  /vv/iitiom. 
buoient  à  les  faire  agir  en  corps  &:  mouvoir  rcgLilièremenî. 

La  première  leçon  de  taftique  ctoit  de  fe  bien  tenir  fir  (es 
pieds  :  tsyçynii  "rV    -TXtfnxcùv  ùS'oiy  td  etl^'vsq  tçx.vcjj[  xs^-^^i,  dit 
S/  Jean-Chryfoftôme;  «Se  ceux  qui  fivent  la  guerre,  ajoute-t-il,  ^'t  Ep'-^f' 
connoiflent  combien  il  eft  important  que  le  ioldat  fè  prélènte  dans 
une  pofture  droite  &  aflurée;  omt  inXif-UJùv  eiaiv  t/x-Tni^i ,  ïoTxcnv 

La  décurfion,  dont  j'ai  parlé,  enlêignoit  aux  foldats  à  marcher      Veg-lib-m, 
d'un  pas  égal ,  de  peur  que  la  colonne  de  la  marche  venant  à  fè    '    ' 
rompre  ou  à  s'éclaircir,  Jie  donnât  jour  à  l'ennemi;  elle  les  accou-   T-^.!.xxiii, 
tumoit  à  lliivre  leurs  enfeignes  &  à  reconnoître  leurs  rangs.  '' 

On  les  dreflbit  à  toutes  les  évolutions  militaires.  On  conduifoit  "^^ê"-  ^'^-  '• 
très-louvent  au  champ  de  Mars  les  nouvelles  milices;  là  011  les 
faifoit  défiler  l'un  après  l'autre,  fuivant  l'ordre  du  rôle;  on  ne  les 
meltoit  d'abord  que  fur  un  rang ,  oblërvant  qu'ils  fulîènt  parfai- 
tement alignés,  Se  qu'il  y  eût  entre  chaque  homme  une  diilance 
égale  &.  régulière  ;  enfuite  on  leur  commandoit  de  doubler  le  rang 
promptement ,  de  forte  qu'en  un  inftant  le  fécond  rang  répondit 
jufle  au  premier  :  par  un  autre  commandement  ils  doubloient 
encfîre,  &  fë  mettoient  fur  quatre  de  hauteur.  De  ce  cairé  long 
ils  formulent  enlûite  le  triangle,  qu'on  appeloit  le  coiu,  difpofition, 
dit  Végèce ,  dont  on  fe  fert  utilement  dans  les  batailles.  On  leur 
faifoit  aulfi  former  des  pelotons  ronds,  pour  fe  défendre  s'ils 
venoient  à  être  enveloppés. 

Josèphe,  commandant  en  Galilée  pendant  la  guerre  des  Juifs    Eel.hd.l.n, 
contre  les  Romains,  voulut  former  fes  foldats  fur  le  modèle  des 
troupes  Romaines  :  il  les  inflruifit  à  lè  communiquer  la  tefsère  & 
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ies  fignaiix,  à  (ôiiner  de  la  trompelte  pour  la  charge  &  pour  U 
retraite,  à  faire  avancer  les  ailes  &  à  les  faire  tourner;  il  leur 
apprit  les  évolutions  convenables  pour  faire  pa(îèr  des  troupes  de 
l'endroit  où  l'on  eft  trop  fort  à  l'endroit  où  l'on  fe  trouve  trop 
foi  b  le. 
^rr-  ^(^-  '''•'•  OAivien  étant  en  marche  pour  aller  cheicher  Antoine,  trouva, 
dans  la  ville  d'Albe,  la  légion  Martia  &  la  quatrième  qui  avoient 
abandonné  le  parti  d'Antoine  pour  (ê  donner  à  lui  :  comme  elles 
étoient  en  grande  partie  compolées  de  nouvelles  recrues,  il  voulut 
éprouver  leur  fcience  militaire.  Il  les  rangea  l'une  contre  l'autre, 
&  leur  fit  faire  toutes  les  évolutions  d'une  bataille  :  il  fut  (i  content 
de  leur  manœuvre  qu'il  donna  cinq  cents  dragmes  à  chaque  lôldat, 
«Se  leur  en  promit  cinq  mille  après  la  première  vidoiie. 

Quelques  anciens  que  fulfent  les  foldats,  on  les  éprouvoit  encore 

au   commencement  de  chaque  campagne  :    brique    les   légions 

Vfg.Ub.iii,  arri voient  de  leurs  quartiers  pour  former  l'armée,  des  Tribuns 

^'  ^'  choifis  par  le  Général ,   &  d'une  capacité   reconnue  ,   faiioient 

manœuvrer  chaque  corps  en  particulier  &  léparément.  Après  avoir 

Leo.Taâ.CyT.  rangé  la  cohorte  félon  les  règles  de  l'ordonnance,  on  lui  faifoit 
exécuter  tous  les  mouvemens,  foit  du  combat,  foit  de  la  pourfiiite, 
fans  fe  débander;  enfuite  on  mettoit  toutes  les  cohortes  enitmble, 
on  les  rangeoit  en  bataille  pour  les  faire  agir,  comme  dans  un 
Jour  d'afiàire.  On  confidéroit  (i  les  foldats  s'ameutoient  bien,  s'ils 
obéiffoient  diligemment  aux  commandemens ,  aux  fîgnaux ,  au 
fon  des  inftrumens ,  aux  mouvemens  des  enfeignes.  Tant  qu'ils 
faifoient  quelque  faute ,  on  continuoit  de  les  exercer  &  de  les 
inftruire,  jufqu'à  ce  qu'ils  fufîênt  parfaitement  dreffés. 

Rien  n'étoit  abandonné  au  caprice  du  foidat  :   le  cri  même, 
Vég.lib.iii,  nommé  luirriti/s,  par  lequel  on  commençoit  les  batailles,  avoit 

""Jtmm.AUc.  ^^s  règles;  les  Campiducteurs  montroient  à  le  pouffer  avec  force 

I.  XVI,  c,  12,  Si.  de  concert,  en  approchant  la  bouche  de  l'extrémité  du  boucliei', 
commençant  par  un  bourdonnement  fburd ,  qui  s'élevant  Si.  fe 
fortifiant  par  degrés,  imitoit  le  bruit  des  flots  qui  viennent  en 
mugiffant  fe  brifer  contre  les  livages.  II  ne  falloit  crier  que  de  près, 
lorfque  les  deux  armées  étoient  jointes,  afin  que  l'horreur  du  cri 
&  e  fer  des  traits  fi-appaffent  l'ennemi  en  même  temps.  Jules-Céfâr, 

qui 
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<îui  mérite  bien  le  titre  de  juge  (ouveraiii  en  ces  matières,  oblèrve    ^^^-  clv.l.nci 
que  ce  n'eft  pas  fans  raifoi)  que  les  Anciens  avoient  introduit  l'u^ige  ^'  '^' 
de  faire  fonner  toutes  les  trompettes ,  &  de  pouffer  un  cri  générai 
au  commencement  des  batailles  ;  «  ils  ont  cru ,  dit-il ,  que  ce  bruit 
étoit  capable  d'animer  leurs  troupes  &  d'effrayer  l'ennemi  ». 

C'ell  ainli  que  les  Romains,  non  -  ièulement  dans  la  guerre,  Joan.  Chiyfifl, 
mais  même  au  milieu  de  la  plus  profonde  paix,  dreffoient  leurs  Zm.  i"'^^^"^ 
foidats,  avec  la  plus  grande  étude,  h  toutes  les  opérations  militaires. 

Paffons  aux  exercices  de  la  cavalerie.  Entre  ceux  dont  je  me  111.'=  Partie* 
fuis  occupé  jufqu'ici,  les  exercices  de  force,  de  légèreté,  Se  d'adrelfe      Exercice 
au  maniement  des  armes,  convenoient  aux  cavaliers  comme  aux    "^^^aurs^ 
fanîaffiiis.  Tant  que  la  cavalerie  fit  partie  de  la  légion ,  les  cavaliers 
combattant  à  pied  auffi-bien  qu'à  cheval ,  &  tenant  lieu  d'infanterie 
lorfque  celle  -  ci  étoit  rebutée ,   ils  étoient  dreffés  aux   mêmes 
évolutions  que  les  gens  de  pied.   Mais  il  y  avoit  des  exercices 
propies  des  cavaliers ,  &  dont  les  tioupes  deflinées  à  combattre 
toujours  à  pied   n'a  voient  aucun   befoin  :   c'efl  de  ceux-ci  que 
j'entreprends  de  traiter  dans  ce  dernier  article. 

Les  Romains  apprenoient  de  bonne  heure  à  monter  à  cheval  : 
le  jeu  de  Tioie  étoit  v\\\  fpeclacle  où  àts  enfans  faifoient  montre 
de  leur  adreffe  dans  toutes  les  évolutions  de  cavalerie.  Suétone, 
qui  en  parle  fouvent,  les  appelle  ^o/zot,  c'efl-à-dirê  au-deffous  de 
dix-fêpt  ans;  Se  il  en  diflingue  deux  bandes  de  différens  âges;      Saet.  k  M. 
majores,  depuis  douze  ans  jufqu'à  dix-lêpt;  minores,  au-defîbus  de  è.  ^^}'"in  T§'. 
douze  ans.  Il  y  avoit  du  péril  dans  ce  jeu,  &,  du  temps  d'Augufte,  *■";'•  ^iinNer, 
C.  Nonius  Afprenas  fut  bleffé  à! une  chute  de  cheval,   dont  il 
demeura  eftropié.  Plutarque  rapporte  de  Jules-Cé^r,  que  dès  fon    Plut,  in  jaf, 
enfance  il  apprit  à  fe  tenir  fi  bien  à  cheval,  qu'il  couroit  à  bride 
abattue  les  mains  croifées  derrière  le  dos.  Horace  donne  comme 
une  preuve  de  molleffe  &  de  relâchement  dans  les  moeurs,  le  peu 
de  foin  à  former  les  enfans  à  cet  exercice  ; 

Nefciî  eqiio  rudis  L,iir,o</,  2^» 

Harere  ingemius  puer. 

On  ne  connoiffoit  alors  l'ufàge  ni  àts  felles ,  ni  des  étriers  ;  les 
chevaux  netoient  couverts  que  d'une  flmple  houffe.  On  mettoit, 
Tome  XXXV,  M  m 
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yegJ.r.e.i s,  pendant  l'hlvèr  dans  un  lieu  couvert,  &  pendant  l'e'té  dans  le 

jtrais!     '     champ  de  Mars,  des  chevaux  de  bois,  fur  iefquels  on  faifoit  fauter 

ies  jeunes  cavaliers.  Pour  s'y  accoutumer,  ils  voltigeoient  d'abord 

lâns  armes,  eiiliiite  tout  armés;  &,  à  force  de  foin  &  d habitude, 

ils  apprenoient  à  monter  &  à  deliendre  également  de  droite  tSc  de 

gauche,  l'épée  ou  la  lance  à  la  main.  Quand  on  les  avoit  quelque 

Veg.li.czy;  te,5Qps  façonnés  à  cet  exercice,  on  les  formoit ,  fur  de  véritables 

chevaux ,  a  tous  les  mouvemens  du  manège  ;  on  les  conduiloit 

enfuite ,  armés  &  divifés  par  turmes ,  tantôt  en  raie  campagne , 

tantôt  dans  des  lieux  rompus,  dans  des  chemins  difficiles  &  coupés 

de  foliés,  afin  que  dans  une  aélion  il  ne  pût  rien  arriver  que  les 

hommes  &  les  chevaux  n'eulîenl  pratiqué. 

J'ai  décrit  la  décurlion  d'infanterie;  c'étoit  le  même  exercice 
pour  les  cavaliers:  ils  faifoient  autant  de  chemin,  en  exécutant 
divers  mouvemens  de  cavalerie;  tantôt  en  bon  ordre  &:  (ans  fe 
débander,  ils  couroient  comme  dans  une  pourfuite  ;  tantôt  ils 
plioient,  pour  revenir  à  la  charge  avec  plus  d'impétuofité.  Nous 
'Miiiah  avons  des  médailles  de  Néron  &  d'Hadrien  qui  reprélêntent  un 
'HaélanL  OU  deux  cavaliers  coLirant  tout  armés  ;  elles  ont  pour  légende  ie  • 
mot  decurfio. 

Dans  cet  exercice ,  ils  apprenoient  tout  ce  qui  concerne  l'art 
de  combattre  à  cheval;  efcadionner,  courir  à  un  but,  s'y  arrêter, 
obéir  à  la  voix,  à  la  trompette,  au  coup  de  fouet,  au  bruit  du 
bouclier,  à  toute  forte  de  fignaux;  marcher  également  &  (ur  la 
même  ligne ,  quoiqu'éloignés  les  uns  des  autres  ;  fe  ferrer  tantôt 
fur  les  flancs,  tantôt  iur  la  queue;  courir  à  l'ennemi  les  rangs 
lèrrés,  reculer  fins  fê  rompre  ni  changer  les  intervalles,  caracoler, 
faire  volte-face,  tourner  à  droite,  à  gauche,  de  la  tête  à  la  queue; 
faire  manoeuvrer  l'efcadron  tout  entier,  par  quart  de  converllon, 
par  demi-converlion  ;  (e  détacher  pfomptement,  ou  des  Atux  ailes 
ou  du  centre,  tantôt  par  une  décLirie ,  tantôt  par  deux  à  la  fois; 
rejoindre  leur  turme,  leur  aile,  (ans  troubler  leurs  rangs;  faire  (ront 
fur  l'un  ou  l'autre  flanc,  par  des  évolutions  courtes  &  faciles:  tels 
Cap,  y,  font  les  mouvemens  que  Léon,  dans  fi  Tactique,  décrit  comme 
Jjii,  X.  ayant  été  en  ufage  chez  les  Anciens,  Se  que  Polybe  fait  pratiquer 
par  Scipion,  en  £(pagne.  Il  ajoute  que  ce  grand  Capitaine  faifoit 


DE    LITTÉRATURE.  275 

ïui  -  même  exécuter  ces  évolutions  ;  qu'il  couroit  de  toutes  parts , 
aveitiflàiit ,  réformant  tout,  fè  trouvant  par-tout,  à  la  tête,  au 
milieu,  à  la  queue  des  efcadrons. 

Les  cavaliers  avoient ,  aind  que  les  fantaffins ,  l'exercice  du 
poteau  ,  qu'ils  appeloient  {juintaiia ,  parce  qu'il  étoit  planté  dans 
la  rue  du  camp  nommée  la  Qtiintatie ;  &  celte  rue  le  nommoit 
ainli,  parce  qu'elle  paiïbit  le  long  d&s  cinquièmes  manipules  de    '^'^™- '"^"^^r 
chaque  légion.  C'étoit  dans  cette  rue  que  les  cavaliers  coui'ant  à 
toute  bride,  &  armés  d'une  pique  lâns  fer ,  tâchoient  de  toucher 
le  poteau.   La  loi  première,  au  code  de  Akatorïbus ,  nomme  ce     Lll.iii.nti 
jeu  joiPTO-voy  ocôfTO-x^t  ')(^ù'i  '7T15  Trôp-TTiii.  Il  étoit  autrefois  fort  en  '^^' 
ulâge  en  France  &  en  Italie.  Nos  vieux  auteurs  appellent  quintaine 
le  pieu  ou  le  jacquemar  planté  en  terre ,  contre  lequel  les  cavaliers 
s'exerçoient  à  jeter  des  dards,  à  rompre  la  lance,  à  tirer  au  blanc. 
On  a  quelquefois  délîgné  par  ce  mot  le  jeu  de  bague. 

Non-lêulement  les  cavaliers  les  plus  anciens  &  les  mieux  drefles; 
mais  les  Généraux  mêmes  ne  négligeoient  jamais  ces  exercices, 
jufque  dans  l'âge  le  plus  avancé.  L'an  de  Rome  454,  le  conful  Tit.Llv.l.x, 
Manlius  mourut  d'une  chute  de  cheval,  dans  un  pareil  exercice. 
Plutarque  raconte  de  Pompée,  qu'à  l'âge  de  cinquante- huit  ans  lu  Fomp. 
on  le  voyoit  fbuvent  à  cheval,  s'exeiçant  avec  les  cavaliei's,  tirant 
i'épce  de  bonne  grâce  &  la  remettant  dans  le  fourreau  en  courant 
à  toute  bride,  lançant  le  javelot  avec  tant  d'adrefîe  &  de  force 
que  peu  de  jeunes  gens  le  jeloient  plus  loin.  Loriqu'on  vint  lui 
apporter  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mithridate ,  il  étoit  campe 
près  de  Pétra  ,  en  Arabie ,  &  s'exerçoit  à  che\'al  devant  fes 
retranchemens.  Les  courriers,  qui  arrivoient  du  Pont,  avoient  leurs 
lances  ornées  de  laurier,  en  figne  de  bonne  nouvelle;  à  cette  vue 
les  foldats  accoururent  à  Pompée  ;  il  vouloit  achever  l'exercice , 
&  il  ne  fallut  rien  moins  que  les  inftances  &  les  cris  de  toute 
l'armée ,  pour  l'engager  à  delcendre  de  cheval ,  &  à  faire  la  lecflure 
d'une  lettre  fi  iiuéielfante  ;  tant  les  exercices  étoient  cenft'S  une 
occupation  férieufe  &  importante. 

Sous  Hadrien,  les  barbares  du  nord  commençoient  à  fê  faire  Aman,  Taâici 
connoître  :  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces,  ainfi  que  celles 
des   Perfes  &  des  Arméniens ,    confifloient  en  cavalerie.    Cet 
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Empereur  fit  apprendre  aux  cavaliers  Romains  les  évolutions  & 
les  converfions  des  barbares ,  leur  manière  d'efcarmoucher ,  les 
diverlès  formes  de  leurs  combats,  les  cris  iifités  dans  chaque  nation. 
11  prétendoit,  par  ce  moyen,  les  rendre  fupérieurs  à  ces  nouveaux 
Ennemis;  &  ils  le  furent  en  effet,  tant  qu'ils  conlervèrent  l'ancienne 
ordonnance.  Les  Romains ,  dans  les  premiers  temps ,  avoient 
emprunté  de  leurs  ennemis  tout  ce  qui  leur  paroilToit  utile  ;  mais 
îls  1  adaptoient  à  leur  caradère ,  dont  le  fond  lubfiftoit  toujours  ; 
c'étoit,  pour  ainfi  parler,  un  métal  étranger,  auquel  ils  fivoient 
donner  une  trempe  plus  forte.  Ici  ils  s'oublièrent  peu  à  peu;  au  lieu 
de  tourner  à  leur  avantage  la  manière  des  barbares,  ils  devinrent 
barbares  eux-mêines.  Enfin,  au  commencement  du  vi.'^  fiècle  de 
l'ère  Chrétienne ,  on  ne  reconnoiiïbit  plus  la  milice  Romaine  : 
les  exercices  de  la  cavalerie  n'étoient  plus  que  des  tournois ,  & 
ceux  de  l'infanterie  que  des  parades,  dont  les  rafinemens  recherchés 
pouvoient  bien  amufèr  un  Ipedateur  oifif,  mais  n'étoient  d'aucuii 
uiâge  dans  içs  batailiçs. 
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QUATORZIEME     MÉMOIRE 

SUR 

LA     LÉGION    ROMAINE. 
■    Des  Enfeignes. 

Par   M.   LE   Beau. 

LA  principale  force  d'une  armce  confifle  dans  ie  concei-t  des 
parties  qui  la  compofênt  :  l'Ecriture  (âinte,  dans  fon  énergique 
fimplicité,  exprime  plus  d'une  fois  ce  parfait  accord  par  ces  termes: 
Tout  Ifraèl  iiiurcha  coîiime  un  jeiil  homme.  Un  bataillon ,  un 
efcadron  n'efl  qu'un  lèul  coips,  dont  l'acTiion  efl:  unitojine:  partagé 
en  autant  de  membres  qu'il  contient  de  foldats ,  tout  doit  marcher, 
s'airêter,  combattre  enlemble.  Pour  tenir  tant  d'hommes  réunis, 
pour  diriger  leur  niaiche  &.  leurs  mouvemens ,  pour  les  rallier 
après  une  difperfion,  il  faut  un  (ignal;  & -ce  fignal  permanent, 
diftinc5tif,  facile  à  reconnoître  d'une  certaine  diftance,  c'ell  ce  qu'on 
appelle  les  enfeigiies. 

Tous  les  peuples  en  ont  connu  lufâge  :  il  efl  auiïï  ancien  que 
îa  guerre.  Ecoutons  un  des  plus  grands  capitaines  de  nos  jouis  : 
«<  Les  drapeaux  ou  enfeignes ,  dit  le  maréchal  de  Saxe ,  méritent  une       Rêime!  Ju 

.       i.v  •II-  A  I  I  \-rr,  comte  de  Saxe- f 

attention  particulière;  ils  doivent  tous  être  de  couleur  dirrerente,  ''i.i,c.6. 
afin  que  l'on  puilfe  par  eux  reconnoître  dans  les  combats  les  <« 
légions,  les  régimens  &  les  centuries  qui  lé diftinguent.  Les  foldats  « 
de  chaque  centurie  doivent  fe  faire  une  religion  de  ne  jamais  «^ 
abandonner  leur  drapeau  ;  il  doit  leur  être  facré,  &  l'on  ne  fauroit  « 
y  attacher  trop  de  cérémonies  pour  le  rendre  refpe(5labie  &  « 
précieux.  C'eft  un  point  effentiel,  &  fi  vous  pouvez' parvenir  une  « 
fois  à  rendre  cet  objet  de  confequence  aux  troupes,  vous  pouvez  « 
auflî  compter  fur  toute  forte  de  bons  fuccès  :  leur  fermeté,  leur  «, 
valeur  en  feront  les  fuites.  Si ,  dans  les  affaires  périlleufes ,  un  « 
homme  déterminé  prend  en  main  le  drapeau ,  là  valeur  paflçra  « 
daiis  toute  la  troupe,  qui  k  fuivia  au  plus  grand  danger  ». 
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C'eft  i'efpiît  de  la  milice  Romaine  qui ,  fur  ce  fujet  comme 
fur  la  divilion  Se  la  difcipline  des  troupes,  parle  par  la  bouche 
de  cet  illu{tre  Général.  En  effet,  rien  netoit  plus  ref[)e(?lable  aux 
foldats  Romains  que  leurs  enfeignes  ;  elles  ctoient  i&crces  jxiiir  eux 
comine  les  flalues  de  leurs  Dieux  faj.  Tacite  les  appelle  les  dieux 
Amial.lib.ii,  de  la  guerre,  les  divinités  propres  des  légions;  converfiis  ad figna 
&  hcUorum  deos.  Aulfi  leur  dreffoit-on  des  autels  dans  les  camps 
où  l'on  féjournoit ,  &  dans  les  quartiers  d'hiver.  Elles  étoient 
placées  dans  un  temple  dont  parlent  Dion  &  Hérodien.  Ce 
temple  &  ces  autels  étoient  un  refuge  pour  ceux  qui  craignoient 
quelque  violence;  la  rage  la  plus  dclclpérée  refpeéloit  cet  afyle. 

Amal  lib.r.  Dans  la  fédition  des  légions  de  Germanie,  racontée  par  Tacite, 

'^'  ^^'  Plancus  n'évite  la  mort  qu'en  embraffant  l'aigle  6c  les  enfeignes 

pofées  fur  les  autels.  Caiacalla  ayant  tué  fon  frère ,  fè  relira  an 

camp  des  Prétoriens ,  dans   le  temple   où   les  enfeignes  étoient 

Lih.  XXV.  adorées  (b).  Dans  Animien  -  Marctilin ,  l'.n  Officier  qui  fe  fènt 
coupable,  fè  réfugie  au  pied  des  enfeignes  militaires. 
BelM.lvi,  Josèphe  dit  que  les  légions  Romaines  étant  entrées  dans  le 
temple  de  Jérufâlem,  y  placèrent  leuis  enfeignes,  &  leur  offrirent 
des  facrifices.  \jes  foldats  juroient  par  leurs«en(èignes,  plus  fâcrées 
pour  eux  que  toutes  les  di\'inités  :  ReJi^io  Romamnim  tota  cajlrenfis 
figna  vencmtur ,  figna  jurât ,  fgna  omnibus  diis  pmpoiiit ,   dit 

'A>!»crf.  dm.  'j'e,.tL|j[ie,-,,  C'étoit  devant  les  enfeignes  qu'on  juroit   les  traités  : 

Tac.  Aimai.  Jurejurûiido  Pati  caittum  aimd  figiui.  Un  fait  raconté  par  Tite- 


'7' 


Dlo,  1.  XL. 
Hcrod,l.iy,s 


^TL.'lxxvi   ^^^^  ^^'^^  P^"-"^  ^^''^  connoître  combien  ce  ferment  ctoit  facré , 
«.-fi'.  '  Se  qu'en  ce  cas  le  parjure  faifoit  craindre  des  fuites  plus  funeftes 

que  fi  l'on  eût  Juré  par  fa  propre  tête.  Après  laprifede  Carthagène, 
ies  foldats  des  légions  &  ceux  de  la  fiotte  fe  difputoient  l'honneur 
de  la  couronne  murale;  ils  prétendoient ,  de  part  &  d'autre,  que 
c'étoit  w\\  des  leurs  qui,  dans  l'affaut  donné  à  la  ville,  avoit  le 
premier  faute  fir  la  muraille:  la  conteftation  étoit  vive  &  pouvoit 
devenir  Cinglante.  On  vint  avertir  Scipion  que  les  deux  corps, 


vo)M^oiTCL{  ,    dit   Denys  d'Haiicariiafle 
(  Lb,   yj,  X,  XI),  qui  les  honore 


fouvent  de  l'épithcte  /fg^V,  h(y-  n/mct. 
(h)  Éç%  liv  nùv  sVSa  to  mjjuua.  )(SH 
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rangés  comme  en  bataille,  &  poffédés  d'un  aveugle  point  d'honneur, 
étoient  prêts  à  prendre  tous  les  Dieux  à  témoins ,  &  à  engager 
par  un  parjure,  non-leulement  leur  perlonne  Se  leur  propre  tête, 
niais  encore  leurs  aigles  &  leurs  enfeignes  :  Stare  hiiic  legiotiarios, 
hinc  claficos,per  omncs  Deos  paraîos  jiirare  &  ohflringere  perjuiio 
von  Je  joliiinjuuiuque  caput.fedfgtia  militûria  &  aquïlas.  Scipion 
alarmé  accourt  auflitôt,  &  termine  le  différend  en  couronnant  les 
deux  comjîétiteurs. 

Quand  on  campoit ,  c  etoient  les  enfeignes  qu'on  pîaçoit  d'abord,    I.  m,  c.  S', 
dit  Végèce,  &  voici  la  raifon  qu'il  en  donne;  qii'ia  nihil  cjî  veiie- 
rûbiliiis  majejlûte  eorum  militibus:  aufîi  l'aigle  de  la  légion  étoit-elie 
la  dépolitaire  de  leur  fortune.  Lorfque  les  fbldats  recevoient  une     f'V'  ''*-  ^h 
gratification  après  un  fuccès,  ils  étoient  obligés  d'en  mettre  la '^' ^''' 
moitié  en  dépôt  au  pied  de  l'aigle  de  la  légion  ;  chaque  légion 
étant  partagée  en  dix  cohortes ,  chaque  cohorte  a  voit  fa  bour/ê 
particulière  :  c'étoit  un  fonds  qu'on  avoit  foin  de  ménager  à  chaque 
foldat,  de  crainte  qu'il  ne  diffipât  tout  en  débauche  &  en  folles 
dé|ieiifès.  Rome  chérilToit  fes  foldats,  elle  s'occupoit  avec  tendreflè 
de  ce  qu'ils  deviendroient  après  leur  fèrvice.  Il  y  avoit  une  onzième 
bourfe,  où  les  fbldats  mettoient  encore  quelque  monnoie,  pour  la 
fepulture  de  ceux  qui  méritoient,  par  leur  bravoure,  des  funérailles 
diflinguées.  Apiès  la  mort  tiu  vaillant  Siccius,  les  Décemvirs  lui    Ttt.ihuliir, 
rendirent  cet  honneur,  quoiqu'il  eût  été  leur  ennemi,  &;  qu'ils  '' '^^' 
l'euffent  fait  eux-mêmes  afîafhner.  Domitien  défendit  de  mettre     •Sm.  Dowii, 
dans  ce  dépôt  plus  de  mille  feflerces  pour  chaque  foldat,  parce 
que  le  defir  de  s'emparer  de  ces  fômmes  avoit  porté  L.  Antonius 
à  la  révolte.  Le  porle-enfeigne  tenoit  le  compte  de  cet  argent,  & 
après  la  guerre  il  le  rendoit  aux  foldats  ;  c'eft  pour  cela  qu'on 
cxigeoit  qu'il  fut  lire  &  écrire:  &  ïdeo  figmferi  non  jolum  jideles,      ^''S-  H^'-'h 
fed  etiam  littemti  homines  dchgehantur.  Dans  le  camp  on  aîtachoit 
les  prilonniers  auprès  des  enfeignes;  cétoil-là  qu'on  les  gardoit,    ■^"""- -^'^^rcd. 
comme  dans  le  porte  le  plus  alfuré. 

Ces  raifôns  de  religion  &  d'intérêt ,  infpiroient  aux  foldats  le 
plus  vif  attachement  ;  ils  défendoient  leurs  enfeignes  avec  plus 
d'ardeur  que  leur  propre  vie.   C'étoit   la  plus  grande  infamie ,    Dionvf,  l  ix,- 
c'étoit  même  ujie  impiété  de  les  laifTer  prendre,  &  les  Généraux 
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T.L.B.in,  (âvoient  profiter  de  cet  [leureux  faiiaiinne.  Souvent,   br/qu'iîs 
"''2^°'  '     '  voyoient  un  corps  de  tioupes  (e  ralentir ,  ils   jetoient  l'aigle  au 

milieu  des  ennemis  ;  aulFiiôt  la  troupe  s'embrâloit  d'un  nouveau 

courage,  elle  ne  craignoit  plus  rien  que  de  perdre  ce  gage  précieux; 

6c,  par  les  efforts  qu'elle  faifoit  pour  le  recouvrer,  elle  eniportoit 

la  vidoire. 

FaJ!.  I,  m,  Non  un  cœlo  laheiitia  Jig'ia  tenehant , 

Sedftia,  qtitz  magnum  perdere  crimen  erat  ; 

dit  Ovide,  en  parlant  àcs  premiers  Romains.  La  honte  de  revenir 
du  combat  fans   fon  en(cig/ie  ,  étoit  fuivie  des    plus  rigoureules 
Tit.Uv.lii,  punitions:  le  conful  Appius   Claudins    fit  trancher  la   tète  aux 
"'  ^^'-  porte  -  enfeignes  qui  avoient  furvccu  à  ce  dtshonneur.   Dans  la 

bataille  deThradmène,  Brutius,  perct  de  coups,  tombe  &  fe  couche 
fur  l'aigle  qu'il  portoit  ;  le  lendemain  matin ,  étant  revenu  à  lui , 
il  ramaire  ce  qui  lui  reftoit  de  forces,  il  creufe  avec  Ion  épée  la 
terre  trempée  de  fon  fang,  enterre  l'aigle,  l'adore  &:  expire; 

SiUidl.l.vr,  Slagnantem  cadc  &  facile  m  difcedere  terram 

Enfe  fodit  ;  claufaniqiie  aquïhz  infelicis  adorans 
Efigiem ,  palmis  langiientibiis  rzquat  are  nos. 
Siipremiis  fcjfi  tenues  tum  ccljfit  in  auras 
Halïtus,  &  maguam  mifit  fub  t  art  ara  tuent em. 

Caf.Bel.ch.  Dans  l'attaque  du  camp  de  Céfàr  devant  Dyri-achium,  un  porle- 

/,  ///,  p.  (f^,    gj^f^ig|.,e  byîé  fe  lèntant  mourir,  arrête  des  cavaliers  qui  fuyoient, 

&  leur  montrant  l'aigle  qu'il  tenoit  encore,  «  je  l'ai,  dit-il ,  défendue 

w  avec  zèle  &  courage  depuis  bien  des  années;  mourant  aujourd'hui, 

»  je  la  rends  fidèlement  à  Cé/ar:  reportez-lui  ce  dépôt  lacré;  qu'elle 

«  ne  reçoive  entre  vos  mains  aucun  déshonneur ,  ne  couvrez  pas 

l'armée  de  Cé^r  d'une  honte  qu'elle  n'a  jamais  éprouvée.  »  Toutes 

ies  fois  qu'il  eit  parlé  de  la  défaite  de  Varus ,  on  voit  Augufte 

&  les  Romains  pleurer  aulFi  ainèiement  la  perte  de  leurs  enfeignes 

que  celle  de  leurs  légions  :  dans  les  expéditions  qui  fe  firent  en 

Germanie  les  années  fuivanles,  ils  ne  turent  pas  moins  occupés 

(Je  la  recherche  de  leurs  aigles ,  que  de  la  fépuliiue  des  trilles  reftes 

de 
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de  îeurs  foidats.  La  pieté  s'iiitéreflbit  également  à  ces  deux  devoirs, 
&  i'iiilbire  remaïqiie,  comme  un  é\'ènement  digne  de  mémoire,    Dh,  !.  lx, 
que  la  dernière  des  aigles  Romaines  perdues  par  Varus  fut  recouvrée 
ibus  ie  règne  de  Clautie,  par  P.  Gabinius ,  &  que  ce  fut  pour 
l'Empeieur  un  grand  (ujet  de  triomplie. 

Pendant  la  paix ,  les  enfeignes  étoient  en  dépôt  dans  le  tréfor    "^"^ ^'."ûl'iv 
public,  lous  la  garde  des  Quefleurs;  c'étoit  à  ces  magiftrats  à  les  c.^ 2; lié. vu, 
en  tirer  au  commencement  d'une  guerre  :  ils  les  faifoient  porter  au  ''  ^^' 
lieu  affigné  aux  troupes  pour  le  rendez- vous.  Denys  d'Halicarnaflè    Dio/ry/J.x^ 
dit  qu'on  les  tiroit  des  temples,  ok  t  k^Zv  :  Gélénius  aimeroit 
mieux,  dit -il,  c>5i  iv  T^.uiûy ,  ex  (emrio.  Cette  correction  eft 
inutile,  le  tréfor  ararium  étoit  dans  le  temple  de  Saturne. 

Arborées  fur  les  tours   &  fur   les  murailles  d'une  ville ,  les 
enfeignes  étoient  alors,  comme  encore  aujourd'hui,  le  figne  le  plus 
authentique  de  la  prife  de  polleflîon.  La  chronique  d'Alexandrie    Pas-2^fi 
parle  de  cette  coutume  au  (ujet  de  Nilibe,  cédée  aux  Perfes  par 
i'cmpereur  Jovien  ;  &  Ammien-Marcellin  n'a  pas  omis  cette      l-ih.  xxVf, 
circonilance. 

Le  Chriflianifne,  en  aboliiïànt  la  fuperftition  idolâtre  attachée 
aux  enfeignes,  ne  détruiht  pas  une  vénération  fi  utile  au  fervice 
militaire;  l'ulâge  de  les  bénir  eft  fort  ancien:  Léon  le  Philofophe,  Taaicc.iyy 
qui  tenoit  l'empire  de  Conftantinople  à  la  fin  du  i  x.'^  fiècle , 
recommande  aux  capitaines  de  fiire  bénir  leurs  enfeignes  par 
des  Prêtres ,  un  ou  deux  JQ(.irs  avant  que  de  partir  pour  une 
expédition. 

Les  piemières  enfeignes,  fous  lefquelles  Romuîus  conduifit  à  la 
ville  d'Àlbe  les  païfans  qu'il  avoit  ralîemblés  pour  chafier  le  tyran 
Amulius ,  n'étoient  que  des  perches ,  garnies  par  ie  haut  d'une 
poignée  de  foin  diverfement  figurée  :  pcrticas  mauipulis  fœiii  varié 
formatis  in  fitmmo  junéîas ,  dit  l'auteur  de  l'origine  des  Romains,  h  Ronmht 
Plutarque  s'accorde  avec  lui ,  &  ,  félon  Ovide  ,  cts  ébauches 
rufliques  d'enfeignes  militaires,  n'étoient  pas  moins  révérées  que 
les  aigles  le  furent  dans  la  fuite  : 

II! a  qiiidem  fœtio;  fed  eraî  reveretitia  fœiio ,  ^4>  •'  ^^^ 

Qjtantam  mine  aquihs  cernis  habere  tuas. 
Tonie  XXXV.  N  n 
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Perùca  fufpenfos  portahaî  longa  mamplos  r 
Uiide  mamplûris  nom'wa  miles  hahet. 

Ces  perches  firent  bientôt  place  à  des  enfcignes  plus  jiches  &  plus 
décorées. 

'  Pour  traiter  ce  fujet  avec  méthode,  je  crois  devoir  fiiivre  i'ordre 

&  la  diftribution  des  difFérens  corj)s  dont  l'aimée  étoit  compofée. 
Souvenons  -  nous  que  la  légion  fe  diviloit  en  dix  cohortes ,  la 
cohorte  en  trois  manipules ,  jufqu'au  temps  de  Marius ,  &  le 
manipule  en  deux  centuries.  Examinons  quelle  fut  l'enlêigne  propre 
de  chacun  de  ces  corps;  Je  traiterai  enfuite  des  nouveaux  génies 
d'enfeignes  que  le  temps  mit  en  ulâge ,  &  je  finirai  par  ce  qui 
regarde  les  porte-enfeignes. 

Afin  d'éviter  l'équivoque ,  dans  une  matière  qui  en  efl  très- 
fufceptible,  il  eft  bon  d'oblèrver  d'abord  que  le  moi  Jigtwm  étoit 
ie  nom  commun  à  toutes  les  foiles  d'enfeignes,  tant  de  cavalerie 
que  d'infanterie:  les  auteurs  donnent  également  le  nom  de  f.gna 
à  l'enfeigne  de  la  centurie ,  aux  étendards  de  cavalerie.  Deux 
médaillons  de  Patin  ,  l'un  d'or  &  l'autre  d'argent ,  portent ,  au 
revers  d'une  Itte  inconnue  &:  (îms  légende,  l'aigle  légionaiie  entre 
deux  enfeignes  de  centuries;  dans  le  champ  font  gravées  les  deux 
lettres  P.  R.  popiihs  Romamts,  &  dans  l'exergue  yî^^//^.  Vaillant 
a  fait  graver  ces  médaillons  à  la  fin  de  fes  médailles  confulaires. 
Secondement,  il  y  avoit  des  corpS'  dont  l'enfeigne  n'avoit  point 
de  nom  Ipécifique;  elle  n'étoit  délignée  que  par  le  nom  générique 
figminu 

Toutes  ces  efpcces  d'enfeignes  avoient  pour  corps  une  pique  ; 
îes  accompagnemens  qui  y  étoient  attachés  en  faife)ient  feuls  la 
difiérence.  A  l'extrémité  inférieure  de  chacune  de  ces  piques  étoit 
une  pointe  de  fer,  dont  on  fe  fervoit  pour  l'enfoncer  en  terre 
ioifqu'il  falloit  la  fixer:  les  Grecs  nommoient  cette  pointe  v^^?. 
Suet.  m  Caf.  j^  ]^  bataille  de  DyiTachium,  un  porte-enfeigne  menaça  d'en  faire 
A;>p.  Btl,  civ.  ulàge  pour  tuer  Céfar,  qui  vouloit  l'empêcher  de  fuir. 

'  '  "'  Commençons  par  l'enfeigne  générale  de  la  légion;  c'étoit  l'aigle. 

LU.  II,    Diodore  de  Sicile  fait  entendre  que  les  figures  d'animaux ,  dans 

les  enfeignes,  font  venues  des  Égyptiens,  qui  ont  communiqué 
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aux  Grecs  plufieiirs  coutumes  militaires.  Des  Grecs  elles  ont  pafle 
aux  Romains.  Pline  nous  apprend  qu'anciennement  l'aigle  étoit  la    L,  X,  c,  Ji 
première  enfeigne,  entre  les  cinq  qui  marchoieiit  chacune  à  la  tête 
d'un  corps  ;  «  les  quatre  autres ,  dit-il ,  ctoient  le  loup ,  le  minolaure, 
le  cheval  &.  le  ianglier:  quelques  années  avant  Marius,  la  coutume  « 
s'établit  de  ne  porter  aux  batailles  que  l'aigle,  on  laiflbit  les  autres  ce 
dans  le  camp;  Marius  les  fit  entièrement  difparoître  (^c^.  »  Avant 
que  de  rien  conclure  de  ce  palTage,  il  faut  éclaircir  une  difficulté 
qu'il  renferme. 

Pline  fuppofê  avant  Marius  cinq  enfeignes,  qui  marchoîerft 
chacune  à  la  tête  d'un  corps.  Quels  pouvoient  être  ces  cinq  corps 
fcparés!  ce  n'ctoient  pas  des  cohortes,  il  y  en  eut  toujours  dix  par 
légion  ;  ce  ne  pouvoient  être  non  plus  des  manipules ,  chaque 
cohorte  ntn.  renfermoit  que  trois  :  on  pourroit  dire  que  c'ctoient 
à^  centuries.  En  effet,  le  manipule  des  Haflats  Se  celui  des  Princes 
fè  fubdiviioit  chacun  en  deux  centuries,  &.  le  manipule  des  Triaires 
n'étant  que  de  foixante  hommes ,  n'étoit  conhdéré  que  comme 
une  centurie,  &  marchoit  fous  une  feule  enfèigne.  Mais  j'ai  prouvé, 
dans  le  huitième  Mémoire,  par  l'autorité  de  Polybe,  de  Varron 
&  de  Tite-Live,  que  tant  que  le  manipule  fubfif ta  comme  partie 
de  la  cohorte ,  la  centurie  n'eut  point  d'enlêigne  propre.  Jufte- 
Lipfê  voulant  expliquer  cet  endroit  de  Pline,  cherche  une  autre  -^^ """'•  ^'*"' 
divifion  qui  piùfie  donner  cinq  corps  diftingués ,  foit  dans  la  '  ' 
légion,  foit  dans  la  cohorte:  il  propolè  deux  fenti mens,  «ou-bien, 
dit  -  il ,  ce  font  les  cinq  clalFes  qui  faifôient ,  dans  les  premiers  « 
temps,  la  divifion  de  l'armée  Romaine;  ou  ce  font  les  cinq  corps  « 
de  troupes  nommés  Hajlati,  Principes,  Truirii,  Romrii,  Acceiifi.  » 
H  donne  à  choilir  entre  ces  deux  opinions ,  &  finit  par  diie , 
qui  volet,  examineî.  J'accepte  la  commiffion,  &  je  dis  que  ces 
deux  opinions  font  également  infôutenables.  i.°  Les  cinq  corps 
dont  il  s'agit  ne  pouvoient  être  les  cinq  premières  claiîês  da 
peuple  Romain  :   jamais  l'armée  Romaine  ne  fuivit   ni  ne  put 


(  c  )  Romapis  eam  (  aqtùhvn  ) 
legionihiis  C.  A'Iarhis  in  fecundo  con- 
Julatn  fuo  prcprii  dicavit,  Erat  dT" 
aiitea  pr'ona  cuin  quatuor  al'ns  :  liipi , 
imnotauri ,  equi ,  aprique  fingulos  or- 


dines  anteibaiit.  Paticis  anlè  annis 
fola  in  aciem  portari  ccepta  emt  ;.  reîi- 
qua  in  cajlris  relinquctamur,  AJanus 
in  totum  ea  abdicuvic. 

Nn  il 
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fiiivre  la  divlfioii  des  claffes,  clans  le  partage  des  diffcrens  corps 
de  la  légion;  je  l'ai  prouvé  dans  le  cinquième  Mémoire.  2."  H 
eft  bien  vrai  que  depuis  Servius  julqu  a  l 'établiffement  des  Véiites, 
les  Horaires  ôc  les  Accenlès  fiiifoient  deux  corps  ajoutés  aux  trois 
autres  dans  chaque  cohorte,  &  qu'ils  avoient  leurs  enfeignes  parti- 
culières; mais  les  Horaires  &  les  Accenfes  dirparurcjit  pendant  la 
lèconde  guerre  punique;  les  Vélitès,  qui  leur  Hiccédèrent,  n'éîoient 
divifcs  ni  en  manipules  ni  en  centuries,  &  par  conféquent  n'a  voient 
point  d'enfèignes  propres  :  j'ai  développé  tous  ces  points  dans  ie 
'fixième  Mémoire.  Or  l'inliitution  des  Véiites  eft  de  plus  de  cent 
ans  antérieure  au  iècond  confulat  de  Marius.  Comment  donc  Pline 
pourroit-il  dire  que  peu  d'années  avant  ce  confîilat  on  avoit  celle 
de  porter  ces  enfeignes  dans  les  batailles,  mais  qu'on  les  lallFoit 
dans  le  camp,  &  que  ce  fut  Marins  qui  les  retrancha  tout-à-fait! 
A  quels  corps  pouvoient- elles  appartenir  depuis  l'extinélion  des 
Horaires  &:  des  Accenfes?  Je  crois  donc  qu'il  ell;  impofilble  de 
trouvei',  dans  la  milice  Homaine,  cinq  coips  diltingués  auxquels 
on  puiiïè  diftribuer  les  cinq  enfeignes  dont  parle  Pline.  Voici  la 
conjeélure  qui  me  paroît  la  plus  raifônnable  lur  ce  fujet  :  l'aigle 
étoit  fans  contredit  l'enfeigne  générale  de  la  légion;  elle  étoit  confiée 
à  la  garde  du  Primipile  ,  c'eft  -  à  -  dire  du  centurion  des  Triaii  es 
dans  la  première  cohoite;  c'étoit,  en  dignité,  le  premier  centurion 
de  la  légion.  Quant  aux  quatre  autres  enfeignes,  elles  étoiént 
difîribuées  aux  autres  manipules  ,  Toit  arbitrairement ,  lèlon  la 
volonté  des  capitaines,  foit  lèlon  un  ordre  d'inftilution  qui  nous 
eft  inconnu.  La  même  figure  d'animal  pouvoit  fêrvir  à  plufieurs 
manipules  de  la  méine  légion,  mais  chaque  enfeigne  avoit  d'ailleurs 
des  marques  diftinCÎives. 

Quand  Pline  dit  qu'avant  le  fécond  confulat  de  Marius  on 
portoit  l'aigle  feule  dans  les  batailles ,  &  qu'on  laiftbit  dans  le 
camp  les  autres  figures  d'animaux ,  je  ne  crois  pas  qu'il  veuille 
faire  entendre  que  les  manipules  des  Haftats  &;  des  Princes  allalTent 
au  combat  fans  enfeignes;  jamais  elles  ne  font  plus  nécefîkii-es : 
il  veut  dire ,  fans  doute ,  que  pour  une  acftion  on  déchargeoit 
ies  enfeignes  de  ces  figures,  qui  les  rendoient  trop  pefintes,  on 
qu'on  y  fubftituoit  d'autres  enfeignes  plus  légères,  &  que  Marius 
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trouvant  cet  iifage  plus  commode,  bannit  entièrement  ces  reprc- 
fentations  d'animaux. 

Vt-gèce  &  Fefli'.s  parlent  du  minotaure,  6c  s'accordent  fur  ia     ^''''  ^'  '^'' 
raifon  allégorique  qui  avoit  fait  clioidr  cet  animal  monflruenx  :   '  /,'/;.  in  vou 
c'cioit,  dilènt-ils,  pour  laire  entendre  que  les  deffeins  du  General  ^i'"»'»""- 
doivent  ctre  cachés  dans  fon  efprit,  comme  le  minotaure  l'étoit 
dans  les  détours  pi'ofonds  du  labyrinthe.  Feflus  dit  que  le  fanglier,   h  voa  Porcîj 
qu'il  appelle /7wr//j- ,  tenoit  le  cinquième  rang  entre  les  enfeignes, 
parce  que  la  guerre  étant  terminée,  les  deux  peuples  traitoient 
eniêmble  après  avoir  lâcrifié  un  porc. 

L'aigle  demeura  donc ,  après  Marins  ,  lêule  en  poffefTion  de 
guider  la  légion  entière;  &  de-là  vient  que  le  nombre  Ats  légions, 
dans  une  armée,  eft  quelquefois  déligné  par  le  nombre  des  aigles, 
&  que  Pline  dit  que  les  aigles  Romaines  ont  fait  la  conquête  de  i-,  xiii.  c,  ^, 
l'Univers. 

Mais  pourquoi  l'aigle  fut -elle  de  préférence  choifle,  par  les 
Romains,  pour  enfeigne  principale?  Josèphe  répond  que  l'aigle  ^^y>"^-^'"^'' 
elt  le  plus  fort  &  comme  le  loi  de  tous  les  oileaux ,  (Se  que  par 
celte  raifon  il  eft ,  chez  les  Romains ,  le  lymbole  du  comman- 
dement, &  un  préfâge  de  bon  fuccès.  Selon  Laélance  &  Servius,     ^'"■'^'  ^"^'"' 
Jupiter  allant  à  la  guerre  contre  Saturne  &;  les  Titans,  vit  une  '  Sal.  Ândd,- 
aigle  &  remporta  la  victoire.  Selon  d'autres,  c'étoit  l'enfeigne  des  ''l^' ,  ^ 

n-P  /^f       •  /T    I'       r  ■  I       1        T->      /-  Jienrf'/i.  Cyrflj'. 

Troyens.  Cctoit  aulli  lenleigne  royale  des  Ferles,  dès  le  temps  ///'.  v  i  r ,  ér 
deCyrus.  n"'r-^'';''r 

L  aigle  Romaine  etoit  dor  ou  d  argent;  celles  de  l'armée  de    Dio.hkxL.. 
Brutus  &  de  Caftius  étoient  de  ce  dernier  métal.  Cicéron  parle   ^/,1'v" bTIIv, 
de  l'aigle  d'argent  qui  avoit  été  la  divinité  t-utéiaire  de  Catilina,  J>  ^f- 
dans  [a.  maifon  ,  &  qui  fut  fon  enfeigne  à  la  guene.  Pline  dit  c.  24.   "" ' ^' 
que  l'argent  étoit  plus  en  ufige  que  l'or  dans  les  enfeignes,  parce  py-i-^xxnr, 
qu'il  eft  d'une  couleur  plus  éclatante,  &  qu'il  frappe  les  veux  de  '^'  ''■''' 
plus  loin. 

Sur  la  colonne  Trajane ,  qui  de  tous  les  monumens  antiques 
eft  celui  où  les  ufages  de  h.  gtierre  font  réunis  en  plus  oriand 
nombre  &.  plus  diitinctement  repréiêntés ,  je  vois  deux  fortes 
d'aigles  très-diftérentes.  Les  unes  font  portées  for  une  perche  qui 
fe  termine  en  plateau,  &.  <jui  n'eft  chargée  d'aucun  ornement;  je 

Nn  ii; 
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crois  que  ce  font-Ià  les  aigles  de  la  légion.  Ce  qui  me  le  pejfùadé; 
c  ell  I ."  leur  volume  ;  félon  les  proportions  oblervces  fur  ki  colonne, 
elles  paroilîènt  avoir  été  au  moins  de  la  grofleur  d'un  pigeon. 
2.*^  Elles  font  beaucoup  plus  rares  que  les  autres.  3."  Dans  la 
planche  5)  i  ,  qui  reprélênte  une  allocution ,  l'aigle  dont  je  parle 
efl  à  la  tète  des  autres  enfeignes,  Si.  la  plus  proche  de  l'Einpereur. 
Je  remarque  fur  la  colonne  une  autre  elpèce  d'aigles  beaucoup 
plus  petites ,  toujours  environnées  d'une  couionne ,  &  placées  le 
long  du  bois  d'une  pique,  entre  quantité  d'autres  ornemens.  Celles-ci 
font  plus  fouvent  répétées  que  l'aigle  principale  dont  je  viens  de 
prier;  mais  les  enlêignes  où  elles  paroifTent  font  en  moindre 
nombre  que  celles  qui  ne  portent  aucune  figure  d'aigle.  Voici  l'idée 
que  ces  circondances  réunies  ont  fait  naître  dans  mon  efprit  :  ces 
petites  aigles  caraclérifent  les  enfeignes  des  premières  centuries  de 
chaque  cohorte.  Dans  chaque  légion  ,  la  première  centuiie  de  la 
première  cohorte  fuivoit  l'aigle  même  de  la  légion,  dont  elle  étoit 
dépoliîaire.  A  (on  imitation ,  &  pour  fe  diilinguer  des  centuries 
inférieures ,  la  première  centurie  des  neuf  autres  cohortes  portoit 
une  aigle  fur  fon  enfeigne;  mais  cette  aigle  n'étant  pas  celle  de 
la  légion ,  étoit  d'un  volume  plus  petit.  Elle  n'étoit  lans  doute 
que  de  bronze  ,  &  ceft  ce  qui  en  a  fauve  plufieurs  ;  elles  ont 
échappé  à  l'avarice ,  ce  fléau  des  monumens  précieux  ainfi  que 
des  mœurs.  M.  le  comte  de  Caylus  en  coîilerve  dans  fon  cabinet; 
il  nous  en  a  donné  une  belle  delcription,  &  la  figui-e  gravée,  dans 
P.içf  2^4,  Je  ijj.«  tome  de  fès  Antiquités.  Leur  groffeur,  qui  d\  de  deux 
^"'   ^'  à  trois  pouces,  s'accorde  parfaitement  avec  celle  qui  eft  indiquée 

fur  la  colonne  Trajane. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  premières  centuries  de  chaque 
cohorte  depuis  Marius,  doit  s'appliquer  aux  divers  manipules  des 
Triaires ,  qui  fubfillèrent  jukju'au  temps  de  ce  Généiai.    • 

L'aigle  légionaire  ne  pouvoit  être,  à  beaucoup  près,  d'un  volume 
auffi  grand  que  nature;  elle  auroit  été  trop  pefante,  &  par  elle- 
même  (Si  par  le  (oulien  qu'elle  auroit  exigé.  Auffi  voyons- nous 
li\iy,c.  12.  que  Florus ,  en  décrivant  la  défiite  de  Varus  ,  raconte  que  le 
porte-enfeigne  d'une  légion  arracha  l'aigle  de  deffus  la  pique,  & 
que  rayaiiL  enveloppée  de  ion  baudrier,  il  fe  jeta  avec  elle  daus 
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«n  marais.  D'ailleurs  on  prenoit,  fans  doute,  toutes  les  précautions 
polTibles  pour  en  alléger  le  poids;  elles  étoient  creufès,  Se  la  pique 
qui  les  foutenoit  étoit  toute  nue,  &  fans  aucun- des  omemens  dont 
les  autres  enlêignes  étoient  chargées  :  de  plus ,  cette  pique  étoit 
beaucoup  plus  coiute  que  celle  des  autres  enfèigues ,  comme  il 
crt  aifé  de  le  remarquer,  tant  fur  la  colonne  Trajane  que  fur  les 
médailles  confulaires,  fur  lefquelles  l'aigle  eft  fouvent  repréfentée 
entre  deux  enfeignes  de  cohortes  ou  de  centuries.  Cependant  c'étoit 
lin  fardeau  qui  demandoit  toute  la  force  d'un  homme  vigoureux  : 
Flonis  &  Suétone  font  un  méj-ite  à  Oélavien  d'en  avoir  long-temps  ■'"''"'■•  ^'  ^^^> 
porté  une,  dans  le  combat  de  Modène,  le  porte -enfeigne  ayant  ^' j-;"rt,  a^, 
été  bleffé.  '^-  ■">■ 

Les  aigles  légionaires  tenoient  fouvent  dans  leurs  ferres  des 
foudres  d'or.   Dion   raconte  férieufement  qu'avant  la  bataille  de    ■^'/''  xiiirt 
Munda,  les  aigles  des  légions  de  Pompée  battirent  des  ailes, 
laifsèrent  tomber  leurs  foudres ,  &  s'envolèrent  vers  l'armée  de 
Cé^r.  On  voit  ces  foudres  fiir  plufieurs  médailles. 

Le  nom   de  la   légion  étoit  apparemment  gravé  fur  l'aigle , 
puifque  Stertinius,  lieutenant  de  Germanicus,  jetrouva  &  reconnut    T".;^- •^w. /. -f^ 
en  Germanie  l'aigle  de  la  onzième  légion;  c'étoit  une  des  trois 
légions  que  les  Germains  avoient  furprifès  &  malfacrées  fjx  ans 
auparavant  avec  Varus.  Quelquefois  le  nom  de  la  légion  étoit 
écrit  fur  une  tablette  placée  au-defTous  de  l'aigle.  Dexippe,  dans    ExcrTr-lf^at, 
le  récit  de  l'audience  qu'Aurélien  donna  atix   AmbafTadeurs  des  ^'' 
Juthonges,  dit  que  l'Empereur,  affis  fur  fon  tribunal,  avoit  derrière 
lui  les  enfeignes  de  fon  armée:  «  c'étoient,  dit-il,  âçs  aigles  d'or,  « 
avec  les  portraits  du  Prince  &  le  nom  des  légions  écrit  en  lettres  « 
d'or;   tout  cela  étoit  foutenu  fur  des  piques  rex'étues  de  lames 
d'argent ,  »  ''Qn  ^v^y  YipyjQ^/jiîvm.  Ces  portraits  du  Pjùnce  n'aug- 
mentoient  pas  de  beaucoup  le  poids  de  l'aigle,  s'ils  étoient  placés 
comme  on  les  voit  fur  l'arc  de  Conftanlin,  où  l'aigle  légionaire 
porte  un  médaillon  pendu  à  fon  bec. 

Les  Antiqi:aires ,   fondés   fur   un   pafUige  de  Dion ,   parlent 
beaucoup  d'un  petit  temple  où  ils  fuppofent  que  l'aigle  étoit  placée   ' 
au  haut  de  fa  pjqiie  :  je  crois  que  ce  petit  édifice  efl  une  pure 
imagination.  Voici  le  texte  de  Dion:  .E"ç^  'ô  viài  /M-Afoç,  }^  du    L.  xi. 
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jj^.-TK.'Tni^i'oiÔTX^ ,  (pifu.   Dion  parle  en  cet  endroit  de  CralTiis , 

campé  à  Zeugma  fur  le  bord  de  l'Euphiate:  «  Il  y  a,  dit -il,  un 

»  petit  temple  où  l'aigle  d'or  efl  placée;  chaque  légion  a  la  fieniie; 

»  jamais  on  ne  la  fait  (ortir  du  camp  que  toute  l'armée  ne  (è  mette 

>»  en  marche:  un  foldat  la  porte  (îir  une  longue  pique  pointue  par 

le  bas,  pour  pouvoir  être  plantée  en  terre.»  Il  raconte  enfuite  que 

Cralfiis  le  dilpofcint  à  palfer  l'Euphrate,  on  ne  put  enlever  de  terre 

une  de  ces  aigles  que  par  les  effôi'ts  redoublés  de  pluheurs  loldats, 

ce  qui  ttoit  d'un  finilb-e  prélàge.  On  ne  voit  ici  aucun  temple 

portatif;  Dion  parle  du  temple  que  l'on  confh-uifoit  dans  le  camp, 

&  dans  lequel  on  expoloit  l'aigle  à  la  vénération  des  foldats,  ainli 

que  je  l'ai  déjà  oblêrvé.  Ce  qui  a  tiompé  les  Antiquaires,  c'efl 

qu'ils  rappoitent  au  temple,  viài,  tout  ce  qui  e(l  dit  de  l'aigle, 

ctêTcs.  On  a  cru  voir  ce  temple  poitatif  iur  les  médailles  ;  le 

Quatuor  tmta-  p,  Fjcelich  le  voit ,  dit -il,  fur  les  médailles  de  Claude,  &  ce 

vvnn  rei  numma-    ^  ...  .,  n-  rrx-  t»-  r    \ 

ria,i>.i;o.  lavant  Antiquaire  cite  le  palliige  de  Uion.  J  ai  compare  le  type 
que  donne  le  P.  Frrelich,  avec  des  médaillons  de  Philippe,  très- 
bien  confervés  dans  le  cabinet  du  Roi  ;  le  type  efl  précilément 
fe  même;  mais  ce  n'eft  point  un  temple,  ce  font  des  enleignes  de 
.cohortes  ou  de  centuries ,  qui  portent  fur  une  traverfe  une  petite 
3.igle.  Du  bout  de  la  pique,  qui  s'élève  au-delFus  de  l'aigle, 
delcendent  à  droite  &  <à  gauche  deux  cordons  qui  viennent  joindre 
les  deux  extrémités  de  la  traverfe,  &  qui  fèrvoient  fîms  doute  à 
ia  foutenir  :  ces  deux  cordons  forment  un  triangle  avec  la  ti'averfe, 
&  c'eit  ce  qui  a  donné  l'idée  d'un  temple.  On  voit  ce  triangle 
fur  des  vexiiies  qui  ne  portent  point  daigie,  dans  des  médaillons 
d'argent  de  Conîlans ,  de  Conflantius  &  de  Valons,  au  cabinet 
du  Roi.  L'édifice  foutenu  fur  les  ailes  de  l'aigle  légionaire,  qu'on 
voit  ,dan^  la  fixième  planche  de  la  colonne  Tiajane,  n'eft  pas 
un  temple,  c'eft  une  porte  de  ville,  repréfèntce  en  [■)etit  avec  fès 
crénaux  :  le  temple  feroit  d'un  volume  beaucoup  plus  petit  que 
l'^ugle. 

Aux 
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Aux  Jours  de  fcteî  &  de  rcjoiiiffinces ,  on  parfumoit  les  algies, 
on  les  onioit  de  guirlandes  ou  de  couronnes;  c'efl  ce  que  Suétone  Suer.inClmiri. 
appelle  oniare  aqiiïlus.  Pline  tait  mention  de  ces  paifums;  aquilce  Pii''-iil'-->ciir, 
certè  ac  figna  illa  pulverulenta  &  cujlociibus  horrïda  inunguiitur 
etiam  fcflïs  Jiebus.  On  voit ,  fur  la  colonne  Tiajane  ,  des  aigles 
légionaires  ornées  de  couronnes;  quelquefois  l'aigle  eft  (La-montée 
d'un  panache,  qui  s'élève  à  piuiieurs  langs  iur  une  longue  tige.  Ph  ip, 

J'ai  déterminé,  dans  le  lixième  Mémoire,  le  rang  que  l'aigle 
tenoit  dans  l'ordre  de  bataille.  Dans  le  camp  de  Polybe,  elle  étoit 
placée  devant  la  tente  du  Primipile,  c'efl-à-dire  du  capitaine  des 
Triaires  de  la  premièie  cohorte ,  qui  en  étoit  le  gardien.  Dans 
ie  camp  d'Hygin,  elle  dt  piantée  vis-à-vis  du  quartier  des  Lieutenant 
généraux  (jcammm  Legatonim)  fur  le  bord  de  la  voie  principale, 
à  la  tête  de  l'einplacement  de  la  première  cohorte.  Ce  point  ne 
peut  être  éclairci  que  dans  ie  Mémoire  où  je  traiterai  du  campem.ent 
des  légioiis.  Dans  la  marche  on  portoit  l'aigle  à  la  tête  de  chaque 
légion,  comme  les  autres  enleignes  à  la  tête  de  chaque  corps.  > 

L'aigle  furvéquit  à  la  légion  ;  on  en  voit  encoi-e  dans  les  armées  y^S'^fiiai. 
de  Jultinien  &  des  Empereurs  fui  vans ,  lorique  la  légion  ne  '  ''^''^' 
fubdiloit  plus.  Elle  fe  conièrva  au  milieu  des  ruines  de  la  dilcipline, 
&  cette  enfeigne  immortelle,  qui  avoit  guidé  les  Romains  à  tant 
de  victoires ,  fut  encore  ,  depuis  qu'ils  eurent  défippris  l'art  de 
vaincre,  ie  titre  de  lair  noblelïè  &  le  fynibole  de  leur  ancienne 
valeur. 

Après  avoir  examiné  l'enfeigne  générale  de  la  légion,  ii  faut 
paffer  à  celle  de  la  cohorte  :  ici  tout  éi  hérllfé  de  ditiicultés  ;  les 
Savans  ne  s'accordent  fur  aucun  des  points  qui  vont  entrer  dans 
cet  article. 

On  difpute  dès  le  premier  pas:  quelques-uns  piétendent  que 
ia  cohorte  n'eut  jamais  d'enfeigne  propre,  &  que  les  eniêignes  de 
chaque  manipule  ou  centurie  lervoient  à  ciiffinguer  les  cohortes. 
Il  eft  vrai  que  le  palfage  de  Tacite,  fur  lequel  fe  fondent  ceux 
qui  foutiennint  que  la  cohorte  avoit  une  enlêigne  générale,  ne 
décide  pas  la  queflion.  Germanicus  le  voyant  entouré  d'une  troupe 
confufe  de  mutins,  veut  les  partager  &  les  mettre  en  ordie,  foit 
pour  les  contenir  plus  aifément,  loit  pour  •  reconnoître  les  pkvs 
Tome  XXXV.  Oo 
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ÂmalliLi,  fôditieux:  T:icite  s'exprime  en  ces  termes:  Afiflctitem  ccncwtiem , 
'' ^^'  /jiiui  permixta  videhatur ,  d'ijcedere  in   man'ipulos  jiibet  ;  vexilla 

pnefeni  ut  id  Jaltem  difcenieret  cohortes.  Or  quand  mcîVie  les 
cohortes  n'auroient  pas  eu  leur  eiifeigne,  on  auroit  pu  les  tlifcerner 
par  les  enfeignes  des  compagnies,  qui^  fans  doute,  avoient  dans 
chaque  cohorte  dts  marques  tlilHnctives.  Tacite ,  dans  le  mcme 
C  iS,  livre,  racontant  la  icdition  des  trois  icgions  de  Punnonie,  dit  aue 
les  (oidats  rcLinirent  les  trois  aigles  &.  les  enlêignes  des  cohortes  ; 
unà  très  aqinlas  &  ftgna  wliortium  loaiiit.  Cet  endroit  prouve 
encore  moins  que  l'autre  :  figiia  cohortium  pourroil  fignitier  les 
enleignes  des  centuries  qui  compoloient  la  cohorte. 

Mais  deux  pafiîiges,  l'undeCc^r,  l'autre  de  Tite-Live,  décident 

ablolument  que  les  cohortes  avoient  leur  en(eigne.  Dans  lu  bataille 

Bel  Gai.  lu,  conti-e  les  Nerviens,  la  douzième  légion  efi;  mife  en  déroute,  tous 

^'  les  centurions  de  la  quatrième  cohorte  (ont  tués,  le  porte- enleigne 

perd  la  vie,  l'enfeigne  eft  enlevée  par  les  ennemis:  quanti  cohottis 

ommbiis  centurionibus  occifis,  ftgniftro  iiiîerjeéîo ,  figno  aniijjo.  Il  ell 

clair  qu'il  s'agit  ici  non  pas  de  l'enièigne  d'une  centurie  prticulière, 

niais  de  celle  de  la  cohorte.  Le  témoignage  de  Tite-Li\e  eft 

encore  plus  formel.   Marcellus,  après  avoir  remporté  quelques 

avantages  fur  Annibal ,  reçoit  cn^n  un  échec ,  il  perd  pluiieurs 

enfeignes;  rentré  dans  fon  camp,  il  fait  à  (es  foldats  les  plus  vifs 

Z.  xxvn,    reproches  :  t<  Qu'elt  devenu  votre  courage  ,  leur  dit  -  il  \  U  vous 

**  '•''         «  l'eufTiez  confeivé,  l'ennemi  vous  auroit-il  vu  fuir!  auroit-il  enlevé 

les  enfeignes  à  plufieurs  de  vos  cohortes  &  de  vos  manipules!» 

An  fi  eofdem  anïmos  habuïQetis ,  terga  vcfira  v'id'iQct  hofiis!  figna 

iilktii  manipula  mit  cohortï  abftuliffet!  Ici  l'enkigne  de  la  coiioite 

eft  clairement  diftinguée  de  celle  du  manipule ,  o:  l'on  ne  peut 

douter ,  après  une  autorité  fi  préciie  ,  que  la  cohorte  n'eût  Ion 

enfeio^ne  parliculièie.  C'eft  ce  qui  me  paroit  encore  prouvé  par 

cet  endroit  de  Tacite,  où  il  raconte  la  révolte  des  foldats  contre 

7i:p,  hl.  1,  Galba:  Vexillarius  comiîdnîis  Galbam  cohortis  dereptam  Galba 

*"^''  imaginem  folo  cfflixit. 

Mais  quelle  éloit  cette  enfeigne  de  la  cohorte!  je  crois  que  ce  fut 

\i  vexille;  il  fixut  d'abord  en  expliquer  la  forme.  Vexillum  étoit, 

Orator.c.^s-  fclon  Cicéron,  le  mot  radical  d'où  s'ctoit  formé  par  coutracflion 
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celui  de  vchan.  Il  t'toii  donc  de  l'efleiice  du  vexllle  de  porter  un 
voile,  c'eit  -  à  -  dire  iiiie  pièce  detotîe  carrée  &:  atlachc^  à  une 
tr-uerfe ,  comme  la  voile  d'un  navire  à  fon  antenne  ;  voici  ia 
defcription  qu'en  donne  Cédrenus  :  B'i^ip^,  -ta^ciTitTotsT-fetTuc  c%  T.i.p.  lij. 
7ir>p<f6p^ç  X^j  ypiKry  fci5  'mça.')^vûv  %Àfia^  'TnTntnjudpci..  Il  ajouie 
qu'on  les  fliipendoit  au  haut  d'une  loiîgue  pique.  Dion  pariant 
de  l'expédition  de  CialTus  contre  les  Parlhes,  dit  que  lorfqu'il  lit  /-  xu 
palier  l'Euphraie  à  fon  armée,  un  de  ces  étendards,  qui  rcifenibient 
à  des  voiles  de  vaillèaux,  &  qui  portent  le  nom  de  la  légion  & 
celui  du  Général  écrits  en  lettres  rouges ,  étant  emporté  pur  un 
vent  violent,  tomba  du  pont  dans  le  fleuve;  &  que  Crairus, 
pour  accourcir  ces  étendaixls ,  &  les  rendre  plus  fermes  dans  k 
main  de  ceux  qui  les  portoient ,  fit  couper  une  partie  du  bois 
de  ia  pique.  Les  médailles  &  les  autres  ^^^oilumens  notis  font 
-connoître  que  ia  pièce  d'étoffe  ne  pouvoit  guère  avoir  plus  de 
deux  ou  trois  pieds  en  cai-ré. 

On   ne  peut  douter  que  ces  étoffes  ne  fufîênt   de  couleurs 
dilicrenlçs,  pour  difHnguer  les  différens  coj'ps;  Léon  le  recom- 
mande dans  fît  Taéuque ,   &  il  n'ef t  guère  probable  que  cette    C.  g. 
obfervation  ait  échappé  aux  Roiriains  de  ia  république  &  du  haut 
empire.  S.'  Grégoire  de   Nazianze  parle  de  cette  diverfité  de 
couleurs,  dans  fâ  première  inventive  contre  Julien  (d);  mais  les    P<'ë( 75- 
ajleui's  ne  nous  doiment  aucune  lumière  fur  la  couleur  afiignée 
à  chaque  corps.  Les  vexilles  dont  parle  Dion  doivent  avoir  été 
blancs  ,  afin  que  les  lettres  rouges  pulîènt  fè  fîtire  voir  de  plus 
loin.  Ifidore  donne  aux  vexilles  la  couleur  d'écarlale,  &  c'efl  fans  Orig.l.xvnr. 
doute  pour  cette  rai  (on  qu'on  les  nommoit  jlamula  du  temps  de  Ccém.  Le',  c'a. 
Végèce.  Dans  les  giofes  pvcaov  Qfà.çs'^  eft  expliqué  par  vexïUum;  ce 
pS^oijv  eft  \\\\  mot  grec  barbare;  c'efi:  le  rujfann  des  Latins.  Us  étoient 
aalfi  de  couleur  cle  pourpre;  on  le  voit  par  le  pafiàge  de  Cédrenus 
que  je  viens  de  citer,  &  nous  liions  plus  d'une  fois,  dans  l'hiftoire 
de  lEmi)ire,  que  dans  un  foulèvement  de  troupes,  lorfqu'elles  (é   CiTjnio!.mG,<rJ. 
donnoient  i\n  Empereur,  faute  de  manteau  de  pourpre,  elles  pre-    ' Amm.  L  xr, 
noient  la  pourpre  d'un  vexille  pour  revêtir  le  nouveau  Souveiain.     '^^  'S^ 

(li )    d'art  (ha<n\iav  'OÇfTsÙTniç  aj«/AS7itj  ^  TtV7TlvicjJ.îtoii  Cifâa^xa.<ny  ài  c^g-i^ÔQ^ic 

Oo  ij 
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Le  vexille  ttoit  bortic  d'une  fjan^e,  8c,  du  temps  des  Empereurs, 

Cf>ir.  hc.rit.   \\  ctojt  oiiic  de  brodeiic  d'or,  Ctr^TÇi-mcy.dL-Ty^  c«-  'mf(f:6^(.ç  ^^ 

Amm.l.xvj,  ^utrë'  :  Ammicn    les  appelle  vexilla  auro  rigcnlia.    Ceux    cjiie 

''  ■'"■  l'Empereur  donnoil  quelquefois  pour  rccomptiile  aux  Officiers 

Vi'i'ifc,  Frob.  qui  sctoicnl  llgnaics,  n'avoient  ni  or  ni  broderie,  c'efl  pour  cette 

''  ^'  raifon  qu'ils  (ont  nommés  vexilla  pura.  Quelquefois  ceux-ci  étoient 

JJ.Awif.c.ij.  de  deux  couleurs;  Valérien  donne  à  Aurclien,  pour  prix  de  la 

bravoure,  vexilla  bicolora  (jiiatuor. 

Sur  le  drapeau  du  vexille  ctoit  écrit  le  nom  de  la  légion  &  le 

nombre  de  la  cohoiie;  du  temps  de  la  République  on  y  ajoutoit 

je  nom  du  Général,  nous  l'avons  vu  de  CralKis;  &  du  temps  de 

h  Nerone.    l'empire  celui  de  l'Emperein-.  Xipbilin  dit  que  les  troujxs  ayant 

donné  à  Virginius  Rufus  les  titres  de  Céiar  &  d'Aiigude,  comme 

ii  les  refufoit,  un  foldat  les  écrivit  promptement  fur  les  enfeignes. 

Les   légions  de  Méfie ,   qui    marchoient   au    fecours    d'Othon , 

Tae.h:p,l.ii.  apprenant  fa  mort  en  chemin,  nomment  Vefpalien  empereur;  elles 

ém.VeJy.c.é,  déchirent  leurs  vexilles,  qui  portoicnt  le  nom  de  Vilellius,  &.  er» 

ayant  pris  de  nouveaux,  elles  y  tiacent  le  nom  de  Velpafien. 

Il  n'y  eut  de  différence  entre  le  vexille  de  la  cohorte  & 
l'enfeigne  de  la  centurie,  que  le  drapeau  ftifpendu  au  haitt  de  la 
pique,  &  qui  failoit  l'elfence  du  vexille;  le  refte  étoit  entièrement 
femblable.  Le  bois  de  la  pique  étoit  chai-gé  àe.%  mêmes  ornemens; 
j'en  parleiai  en  décrivant  i'enlêigne  de  la  centurie. 

11  n'efl;  pas  aifé  de  prouver  que  le  vexille  fût ,  du  moins 
julqu'aprcs  Trajan,  l'enfeigne  de  la  cohorte  ;  j'ai  déjà  cité  un  paiïàge 
de  Tacite  qui  donne  le  nom  de  vcxillarius  au  porte-enlêigne  d'une 
cohorte  :  je  n'en  trouve  point,  dans  les  hiftorjens,  d'autie  exemple 
qui  foit  fins  réplique;  &,  fur  cepalfage  même,  on  pourroit  encore 
difputer ,  &  pix'tendie  que  dans  ces  mots ,  vexillariiis  comiiantis 
Calham  cohortis  ,  le  terme  vcxillarius  ne  fignifie  pas  le  porte- 
enfèivne  de  la  cohorte,  mais  un  porte-enlêigne  d'une  des  centuries 
de  la  cohorte.  Voici  donc  fur  quoi  je  me  détermine  à  dire  que 
le  vexille  étoit  l'enfeigne  générale  de  la  cohorte  :  j'ai  prouvé  que 
la  cohorte  avoit  une  enlèigne  propre  du  temps  d'Annibal  &:  de 
Céfir ,  c'eft-à-dire  tant  avant  qu'après  Marins,  qui  fit  les  plus 
grands  changemeiis  dans  la  milice;  d'où  je  crois  pouvoir  conclure 
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qu'elle  en  eut  toujouis  jurqiie  dans  les  derniers  temps.  Or  je  ne 
vois,  dans  les  bons  auleurs,  que  trois  noms  pailicLiliers  pour  les 
enldgnes;  l'aigle,  qui  étoit  fans  contredit  celle  de  la  légion  entièj-e» 
&;  deux  autres,  l'une  nommée  vexilliim ,  l'autre  qui  n'eil:  déii^'nce 
que  par  le  nom  générique  Jignuin.  Dans  les  monum.ens  je  vois 
aufli  deux  enleignes  parfaitement  lemblables ,  excepté  que  l'une 
porte  un  étendard,  &  que  l'autre  n'a  aucun  drapeau.  Il  ell  vrai- 
fêmblableque  celle  qui  portoit  l'étendard  étoit  la  plus  confidérable^ 
&  comme  la  cohorte  étoit  un  corps  plus  nombreux  que  la  centurie, 
qui  n'en  f  ai  (oit  que  la  lixième  partie,  il  ine  paroît  raifonnable  de 
donner  l'étendard,  &  par  conléquent  le  vexille,  à  la  cohorte. 

Voici  une  autre  preuve  de  vraifembiance,  qui  me  paroît  avoir 
beaucoup  plus  de  force  :  comme  la  forme  des  enfêignes  faifoit 
reconnoître  les  corps ,  aufri  la  forme  des  corps  pouvoit  faire 
reconnoître  les  enfèignes.  Suppofons  un  Romain,  ou  plutôt  un 
étranger,  qui  n'eiit  pas  fu  à  quel  corps  appartenoient  les  vexilles 
&  les  fimples  enfèignes,  mais  qui  n'eût  pas  ignoi'é,  non  plus  que 
nous  ,  que  chaque  légion  renfermoit  dix  cohortes  &  fôixante 
centuries  ;  s'il  eût  vu  pafFer  en  revue  une  légion  Romaine ,  n'y 
voyant  qu'une  aigle ,  il  auroit  jugé  que  c'étoit  l'enfëigne  de  la. 
légion:  enluite  remaïquant  que  le  nombre  des  vexilles  étoit  beaucoup 
moindre  que  celui  des  fimples  enfèignes ,  il  auroit ,  avec  raifon , 
conclu  que  le  vexille  appartenoit  à  la  cohorte,  &  la  fnnple  enfèigne 
à  la  centurie.  Ce  que  cet  étranger  auroit  fait  alors,  nous  pouvons 
îe  faire  encore;  nous  pouvons  encoie  faire  pafTer  en  revue  devant 
nous  une  armée  Romaine.  La  colonne  Trajane ,  le  plus  beau 
monument  militaire  de  l'antiquité ,  nous  met  fous  les  yeux  une 
grande  partie  d'une  armée:  or  j'y  diflingue,  du  côté  des  Romains, 
quatre  fortes  d'enfèignes;  l'aigle,  que  je  connois  déjà,  une  forte  de 
vexille,  qui  n'efl  qu'un  drapeau  attaché  à  une  traverfè  fur  une  pique 
plus  courte ,  toute  nue  &  uns  ornement  :  ces  enfèignes  font  en 
très-petit  nombre;  je  juge  que  ce  font  celles  des  troupes  étrangères, 
à  la  folde  des  Romains,  parce  qu'elles  relîèmblent  entièrement  au 
drapeau  des  Daces.  Mais  j'aperçois  àeux  autres  efpèces  d'enfèignes, 
qui  portent  le  caraèlère  romain  ;  elles  font  également  revêtues  d'or- 
nemens,  &.  elles  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  le  plus  grand  nombre 

Qo  ii; 
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de  ces  enfcigiies  n'ont  point  de  drapeau.  Sur  cette  vue,  je  ne 
balance  pas  à  conjeétuiei-  que  les  enleignes  ijinples  iont  celles  des 
centuries,  &  que  les  autits  en  plus  petit  nombre,  qui  portent  le 
drapeau,  Iont  celles  des  cohortes. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  i^enfce,  c'efl  que  tous  les  corps 

moins  conlidcrables  que  la  Ic'gion,  mais  plus  nombreux  que  la 

centurie,  avoient  le  vexille.  Les  cohortes  alliées,  les  dclachemens, 

les  vctcrans  qui  altendoient  leur  rccompenfe  &.  leur  congé,  ceux 

qu'on envoyoit  en  colonie  marchoienl  (ous  le  vexille.  Jai  développé 

les  trois  derniers  points  dans  le  huitième  Mémoire;  l'autre  n'eft 

T.L.l.xxv,  pas  de  mon  fujet,  &  (croit  aifë  à  prouver  jxir  plufieurs  palHiges. 

'  ''^'    ■        Or  ces  corps  refîêmbloient  beaucoup  plus  à  la  cohorte  cju'à  la 

centurie,  ce  qui  donne  un  nouvel  appui  à  ma  conjecture.  Dans 

le  civil  même  ,   les  divers  corps  de  profrlfions ,  qu'on  appeloit 

colh'gia ,  avoient  leur  bannière ,  vexiiluiii  ;  Pollion  en  parle  dans 

■C  S,    la  vie  de  Gallien-. 

Il  fiiut  pourtant  diftinguer  les  temps  :  vcxillum  n'a  jamais  fignifié 

qu'un  étendard ,  un  drapeau  ;  par  conféquent  toutes  les  fois  que 

ies  auteurs  nomment  vexilhim  l'enlêigne  d'un  corps ,  il  faut  en 

conclure  que  dans  ce  temps -là  ce  corps  avoit  l'étendard  pour 

L.v!ir,e.$.  enfèigne.   Or  Tite-Live,  dans  un  endroit  où  il  développe  en 

All^Z'ih  juv  'la  'J'-'^^'l   &  ^^^^   précifion  la  forme   &    la   divifion    des  troupes 

i-egiott.  Romaines  du  temps  de  la  gueire  des  Latins,  c'eft-à-dire  l'an  de 

Rome  413,  donne  le  vcxillum  aux  manipules.  Ce  leul  endroit 

me  fuffit  pour  conjecflurer  que  tant  que  les  manipules  rubfillèrent, 

c'eft-à-dire  depuis  le  commencement  de  Rome  julqu'à  Marius, 

le  vexille  fut  commun  aux  cohortes  &  aux  manipules  :  il  y  avoit 

Ç?AM  doute  d'autres  marques  qui  faifoient  diftinguer  ces  deux  fortes 

d'enfeignes,  mais  nous  ignorons  ces  lignes  de  diftinciion.  Je  ne 

trouve  rien  dans  lantiquiié  qui  déinente  cette  conjecture. 

Du  temps  de  Marius  ies  manipules  étant  abolis  ,  &  cliaque 
cohorte  fe  divilânt  immédiatement  en  fix  centuries ,  on  jugea 
à  propos ,  pour  mieux  dillinguer  les  cohortes  &  les  centuries, 
de  laiffer  ie  vexille  aux  cohortes  &  de  l'ôter  aux  centuries.  Les 
médailles,  les  autres  monumens  &  fur-tout  la  colonne Trajane  me 
donnent  ces  deux  espèces  d'enfeignes.  M.  le  comte  de  Lauragxiaii 
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a  deux  médiiilles  des  cohortes  Prétoiiennes ,  qui  portent  ôaus 
l'cxeigue  le  mot  PZ/i/.  c'eft-;Vdire  Pliilippis ,  parce  qu'elles  furent 
frappées  eu  mémoire  de  la  bataille  de  Fhilippes.  Dans  l'une  011 
ne  peut  voir  l'extrcmité  fupérieure  des  enfeignes ,  par  un  déiaut 
de  la  médaille  ;  dans  l'autre  on  voit  le  drapeau  au  haut  i.\cs  trois 
enfeignes.  Après  1  rajan  on  apeiçoit  les  enfeignes  changer  de 
forme  fur  les.  médailles;  elles  ont  toutes  alors,  à  leur  extrémité 
fupérieure,  unetraverle,  des  deux  bouts  de  laquelle  pendent  deix 
cordons  qui  indiquent  le  drapeau.  C'ed  que  quelque  temps  après 
ce  Prince  les  cohortes  prirent  le  diagon,  dont  je  paileiai  bientôt, 
alors  les  centuries  ajoutèrent  le  diapeau  à  leurs  enfeignes ,  qui 
reprirent  le  nom  de  vexilles;  c'eftaind  que  les  nomme  Végèce.      L,ii,c.i}, 

Dès  le  temps  de  la  République,  6c  fous  les  premiers  Empereurs, 
les  fimples  enfeignes  avoient  quelquefois  des  drapeaux  ,  mais 
attachés  au  bas  de  l'enleigne,  au-defîous  des  autres  ornemens  de 
ia  pique;  ce  qui  ne  faifoit  plus  un  vexille.  Ce  drapeau  étoit,  fans 
doute,  ajouté  pour  y  tracer  plus  commodément  le  nom  du  capi- 
taine de  la  centurie.  C'eft  ainfi  que  j'explique  les  deux  lettres  H 
&  P,  qui  fe  lifent  fur  un  dnipeau  au  bas  de  l'enfeigne,  dans  deux 
médailles  de  la  famille  Néria  &  Valéria.  Vaillant  fuppofè  que 
la  lettre  H  marquoit  le  corps  des  Haflats  &  la  lettre  P  celui  des 
Princes;  mais  l'année  704,  de  Rome,  qui  eft  la  date  de  cette 
médaille ,  comme  il  eft  clair  par  le  confulat  mai'qué  dans  la  légende,  * 

il  y  avoit  plus  de  cinquante  ans  que  ces  corps  ne  fiibfifloient  plus, 
ainfi  que  je  l'ai  prouvé  dans  le  cinquième  Mémoire.  On  voit  au 
cabinet  du  Roi,  fur  une  médaille  de  Gordien -Pie-  faappée  à 
Viminacium,  deux  vexilles,  dont  les  piques  font  ftirmontées  cha- 
cune d'une  tête;  fur  l'un  des  drapeaux  on  lit  VII,  fiir  l'autre  II II; 
ce  font  des  vexilles  fous  lefquels  on  envoie  en  colonie  dans  celte 
ville  des  vétérans  de  la  feptième  &  de  la  quatrième  légion  :  il  y 
en  a  plufieurs  autres  exemples.  Entre  les  enfeignes  de  la  colonne 
Trajane,  il  en  eft  une  qui  porte  deux  drapeaux,  l'un  veis  le  milieu 
de  ia  pique ,  l'autre  au  bas  ;  tout  cela  s'explique  aifément ,  &  ne 
mérite  pas  de  nous  arrêter. 

L'enfeigne  propre  de  la  cavala'ie  étoit  auffi  le  vexille;  celui-ci    "^'L-l-vn, 
lefTembloit  tout-à-fait  à  une  courte  baimièie,  &.  chaque  lurme,  i'tp/./i,e.  i,^ 
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c'efl-à-dîje  chaque  compagnie  de  cavaliers  avoit  la  fienne.  Vci^ce 
L.  ii,c.  14..  le  dit  exprelicmeiit ,  6c  lite-Live  appelle  vexilies  les  eiilèi^iies 
des  cavaliejs.  Sur  l'arc  de  Conllaulin  on  voit  deux  de  ces  porte- 
bannières  ,  qui  tiennent  leurs  chevaux  par  la  bride.  On  n'eu 
remarque  aucun  lur  la  colonne  Trajane,  foit  que  Trajan  n'ait  pas 
fait  grand  uiàge  de  cavaliers  dans  cette  guérie,  ioit  que  le  peu 
de  cavaliers  cju'oii  y  voit  n'aient  été  que  des  étrangers ,  dont 
étoit  alois  compolee  la  plus  grande  prlie  de  la  cavalerie  des 
armées  Romaines. 

Avant  que  de  finir  cet  article,  je  remarquerai  que  les  premiers 

X' ytt/?y«,  apologiftes  de  la  religion  Chrétienne,  S.'  Juftin ,  Tertullien  & 

Teuui^ adverj.  Minutius  Félix ,  prennent  avantage  de  cette  forme  de  vexilies  pour 

Cana.  relever  la  figure  de  la  croix  ,  &.  taire  voir  combien  étoit  injulle 

Oélavic'.   ''      l'horreur  que  les  Romains  idolâtres  témoigaoient  pour  ce  (igné  de 

-  jiotie  rédemption.  Sipara   illa  vexiltonmi   &  caiitahrorum  jlohz 

crucium  finit ,  dit  Tertullien.   Minutius   Félix  exprime  k  même 

penfée  en  ces  termes:  Ipfa  Jigna  &  cantahra  &  vexiîla  aijhonim, 

qind  (iliud  quàm  inaurata  criices  funt  &  ornata.  Je  dirai  bientôt 

ce  que  je  penlè  fur  le  mot  cantahra.  S.'  Jufb'n  s'énonce  ainfi  :  Tct 

Qu'on  me  permette  de  réiumer  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai 
*  dit  (ur  la  conformité  des  enfcignes  de  la  cohorte  &  de  la  centurie. 

Julqu'à  Marlus  elles  ont  été  lèmblables,  portant  également  le 
drapeau,  mais  (ans  doute  avec  quelques  différences  qui  nous  (ont 
maintenant  inconnues  :  dans  cet  intervalle ,  les  unes  &  les  autres 
ont  porté  le  nom  de  vexilies.  Depuis  Marins  jufqu'apiès  Trajan, 
les  enfeignes  des  cohortes  portoieat  en  haut  le  drapeau  ,  qui 
manquoit  à  celles  des  centuries  ;  d'ailleurs  la  pique  qui  foutenoit 
les  unes  &  les  autres,  étoit  revêtue  des  mêmes  ornemens:  alors  les 
enfeignes  des  cohortes  (ê  nommoient  vcxil/a,  celles  des  centuries, 
fimpiement y^^/w.  Enfin,  après  Trajan,  les  cohortes  ayant  pris  le 
dragon,  on  rendit  aux  enleignes  des  centuries  le  drapeau  &  le  nom 
de  vexilies. 

Examinons  maintenant  quels  (ont   ces   ornemens ,  dont  les 
enfeignes  des  centuries   furent  toujours  chargées ,   &  celles  des 

cohorte* 
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cohoites  iLifqu'apj-ès  Trajan.  La  pique,  qui  faifôit  le  foulien  de 

l'en  feigne,  pouvoit  avoir  fix  à  fept  pieds  de  hauteur:  le  haut  de 

cette  pique  étoit  tantôt  furmoiitée  d'une  main  droite ,  ou  feule    Cd.  Traj. 

ou  enfermée  dans  une  couronne  ;  c'étoit  un  lymbole  de  fidélité  : 

tantôt  c'étoit  une  fimple  couronne ,  ou  une  figuie  telle  que  la 

Viéloire ,  Hercule,  une  autre  divinité.  Théodoret  lapporte  que    JLv,c.24, 

Timage  d'Hercule  fervoit  d'enlêigne  dans  l'armée  d'Eugène,  lorf- 

<ju'il   marcha  contre  Théodolê.   Quelqifefois  c'efl  un   panache , 

quelquefois  un  fer  à  cheval.  Ces  diverfes  figures  fervoient,  fans 

doute ,  à  faire  dilhnguer  foit  la  légion  ,  fôit  la  cohorle  dont  les 

centuries  failoient  partie.  Peut-être,  par  exemple,  le  fer  à  cheval    Z^"'-  T'^"!'^ 

ctoit-il  la  marque  des  centuries  de  la  légion  nommée  Ferrata.        ^6,  sL 

Le  bois  de  la  pique,  depuis  le  fommet  jufqu'à  la  moitié  au 
moins  de  fa  longueur,  étoit  garni  de  divers  ornemens  qu'il  efl 
difficile  de  nommer  ,  &  cjui  paroiiîent  diverfêment  arrangés. 
Étoit  -  ce  félon  le  caprice  à^s  capitaines ,  ou ,  ce  qui  eft  plus 
probable,  chaque  centurie  avoit-elle  Ion  arrangement  paiticuliej-!  :> 

On  y  voit  de  petits  boucliers  de  diverfes  formes ,  mais  ronds 
pour  la  plupart  ;  des  croifîàns ,  des  demi  -  globes  ou  des  globes 
aplatis,  Se  qui  paroiffent  de  métal  taillé  en  écailles;  des  tablettes  \   ' 

propres  à  porter  des  infcriptions ,  c'étoit  -  là ,  fîuis  doute ,  qu'étoit 
gravé  le  nom  de  la  légion  ,  le  nombre  de  la  cohorte  &  de  la 
centurie,  le  nom  du  capitaine;  des  couronnes,  des  traverfês  avec 
des  feftons  pendans,  des  houpes  de  rubans  ou  de  poil,  de  petites 
figures  d'édifices,  des  génies,  des  têtes  d'animaux;  quelquefois  des 
capricornes,  figne  devenu  fameux  par  la  naifîance  d'Augufle:  on 
y  voit  aufTi  de  petits  aiglons,  qui,  fuivant  nos  conjeélures,  défi- 
gnoient  les  piemières  centuries  des  cohortes.  Tous  ces  divers 
accompagnemens  fè  voient  fîir  les  médailles  &:  fiir  \ss  autres  mo- 
numens.  On  remarque ,  fîir  l'arc  de  ConflanUn ,  une  enfèignc 
très-fingulière  ;  elle  porte  wwt  épaifle  &  longue  chevelure,  pareille 
à  celle  que  les  fauvages  de  l'Amérique  arrachent  du  crâne  de  leurs 
ennemis,  &  mettent  au  bout  des  perches  qui  leur  iêrvent  ^&i\- 
lèignes.  Dans  la  triflelfe  &  dans  le  deuil ,  on  dépouilloit  les 
enfeignes  de  leurs  ornemens  ;  pracedebant  iticompîa  ftgna ,  dit 
Tacite,  dans  les  funérailles  de  Germanicus.  An».lm,e.z, 

Tome  XXXV.  Pp 
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C'éloit  la  coutume  de  porter,  pendant  la  nuit,  des  flambeaux 

allumes  au  haut  des  enfeignes,  pour  éclairer  la  marche.  Nous  en 

//.  2f,    voyons  trois  de  cette  forte  fur  la  colonne  Tiajane:  on  y  voit  auiïi, 

au  haut  d'une  enfèigne  de  cohorte,  un   globe  furmonté   d'une 

Orig.l.xviii,  vidoire.  Ifidore  rapporte  cet  ufage  à  la  vanité  d'Augulte,  qui 
vouloit  faiie  entendre  que  toutes  les  nations  de  la  terre  étoieiit 
fubjuguées  par  les  armes  des  Romains. 

Mais  ce  que  l'on  voit  plus  communément  fur  les  enfeignes,  ce 
font  àçs  mctlaillons  qui  ^x^rtent  l'image  des  Em}:)ereui'5.  Anien, 

kvoct^vfAj\ou.  fiir  Epidcte ,  les  appelle  er/^ves  fioLcnAsiot  :  Suidas  les  défigne  j-iar 
le  mot  de  'zsç^^/l^,  qui  fignilie  un  bulle;  or  c'dt  ainlî  que  les 
monumens  nous  reprclentent  toujours  la  figuie  des  Empereurs, 
fiir  ces  médaillons  pendus  aux  enfeignes  :  cet  auteur  femble  même 
dire  que  par  cette  jaifon  le  nom  de  njsç^To [j{3Ji  étoit  donné  aux 
enfeignes  mêmes ,  car  il  donne  pour  fynonymes  ces  trois  mots ,. 
(nifjs\aj[ ,  mya. ,  'zsçjT^f^.  Euménius  ,  dans  le  pam'gyi'ique  de 
C  If.  Conilaatius  Céfâr,  dit  de  Caraufe,  qi:e  par-tout  où  il  fuyoit  il 
trou  voit  la  divinité  des  Eriipereurs,  qui  rélidoit  dans  leurs  jxDrtraits 
Devit.Conjl..  ^  fiir  leurs  enfeignes.  Eus^be ,  en  parlant  de  la  croix  que 
Conitantin  fit  placer  fur  fès  enseignes ,  ajoute  qu'il  abolit  l'ufage 
d'y  mettre  des  images  d'or  ;  mais  il  faut  dire  ou  qu'il  ne  parle 
que  des  images  des  Empereurs  précédens ,  ou  que  cette  défenlè 
ne  lùbfiRa  pas,  puifque  les  portraits  de  Conflantin  mv}me  &  de 
fes  enfans  paroiflent  fur  leurs  enfeignes,  &  que  Végèce  dit  que 
la  première  cohorte  portoit  les  images  de^  Empereurs;  il  s'exprime 
même  d'une  manière  qui  fè  reffent  encore  du  paganifn^.e;  ^nww 
colic^rs  imagines  imperatorum ,  hoc  e(i  div'wa  &  prujeiitia  fignn 
veiieraîur.  Il  fèroit  inu;iie.  d'entaîlèr  ici  les  palfages,  pour  prouver 
que  les  porlialts  des  Empereurs  faiiolent  la  principale  décoration  des 
enfeignes,  &.  l'objet  de  la  vénération  à^s  légions.  Artabane,  roi 

Siirt.mCiio,  jgj  Parthes,  ayant  palîc  l'Euphrafe  pour  traiter  de  la  paix,  adora  les 
aigles  Romaines,  &:  les  images  des  Céfàrs  attachées  aux  enfeignes. 

Bel.jud.l.ii,  Qq  furent  ces  images  qui  foulevèrent  tout  le  peuple  de  Jérulalem, 

'  ^'  lorfque  Pilale  eut  fait  entrer  dans  cette  ville  les  enfeignes  Romaines. 

C'efl;  aufil  ce  qui  coûta  la  vie  à  tant  de  Chrétiens,  qui  pour  cette 
raifon  refulôient  d'entrer  dans  la  milice,  ou  de  rendre  aux  enfeignes 
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tin  culte  fàcjilcge.  Toutes  les  fois  que  ies  légions  fe  la(î(:)ient  d'ini 
Em(")eieur ,  elles  anachoient  fon  portrait  de  leurs  enlèignes ,  pour 
y  fiibllituer  celui  de  leur  nouveau  maître.  Tacite,  Suétone,  Héro- 
tlien  &  les  auteurs  de  l'hifloire  Augulle  en  fournitrent  quantité 
d'exemples;  c'elt  pour  cela  que  les  porte-enfeignes  le  nommoient  Vee.l-n.c.^. 
inuigiiuirii  ou  imaginiferi.  Cet  hommage  ne  ie  boi'noit  pas  aux 
Empereurs ,  il  s'étendoit  aux  Céiars,  &  mêine  aux  autres  peilonnes 
de  la  famille  impériale.  Le  portrait  de  Drulus  étoit  fur  les  enfeignes 
<ie  l'armée  de  Germanie,  &  c'efl  à  cette  image,  refpeélable  par  le    '^'"^'■^"^f-^- 
fôuvaiir  de  tant  de  glorieux  exploits ,  que  Ion  fils  Germanicus 
Vadreffe,  dans  Tacite,  pour  calmer  la  mutinerie  des  foldats.  Les 
légions  crurent  faire  leur  cour  à  Tibère,  en  plaçant  fur  leurs 
enlèignes  f image  de  l'ambitieux  Séjan,  qu'il  avoit  fait  Ion  gendre: 
Tibère  le  louffrit  avec  là  diirimutation  onlinaire;  mais  après  s'être 
déi'ait  de  Séjan,  il  récompenlâ  les  légions  de  Syrie,  parce  qu'elles      ^"f*  '"  '^'i* 
ctoient  les  feules  qui  n'euîfent  pas  rendu  cet  honneur  à  ce  perfide  ''  "^ 
favori. 

Le  cabinet  du  Roi  pofsède  une  douzaine  de  très -grands 
médaillons  de  bronze,  dont  la  bordure  eft  fort  relevée;  il  ell 
probable  qu'ils  ont  fervi  aux  enfeignes  :  M.  l'abbé  Barthélémy,  qui 
nie  les  a  fait  voir ,  m'a  f^iit  remarquer ,  à  la  circonférence  de 
plufieurs  d'entre  eux ,  le  relie  du  tenon  qui  fervoit  à  les  attacher. 
11  y  en  a  depuis  Hadrien  julqLi'aux  Philipjies. 

M.  le  comte  de  Caylus,  qui  n'épargnoit  ni  foins,  ni  depenfè 
pour  rendre  le  jour  à  tant  de  monumens,  depuis  long -temps 
enfévelis,  a  donné,  dans  le  quatrième  volume  de  fês  Antiquités, 
deux  médaillons  de  Juflinien  dont  la  tête  eft  fingulière  ;  mais  ce  -^"''i-  ^''"^ 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'eft  que  ces  deux  médaillons  de  ■*' 
bronze  font  enchaînés  l'un  à  l'autre  par  une  petite  chaîne  de  même 
métal ,  palfée  dans  des  trous  peicés  au  bas  de  la  médaille  lupérieure. 
Se  au  haut  de  l'inférieure;  ce  n'eft  qu'une  portion  de  la  chaîne,  qui 
(ans  doute  étoit  fufpendue  à  une  enfêigne  :  il  lefte  encore  au  haut  du 
•  médaillon  fupérieur  quelques  anneaux,  qui  formoient  la  continuation 
de  cette  chaîne,  &  le  médaillon  inférieur  ell  percé  par  le  bas,  pour 
le  même  ufage.  Cette  antiquité  a  été  déterrée  depuis  peu  à  Rome, 
fui-  le  mont  Ccelius ,  auprès  de  l'arc  de  Conlkntin. 

Pp  i; 
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On  voit  dcjà  des  mcJaillons  fur  quelques  enfeignes  des  mé- 
dailles confulaiies,  comme  dans  la  famille  Coinélia  8c  Flavia:  ce 
dévoient  être  des  images  des  divinités,  dont  prelque  tous  les  droits 
furent  enfuite  transférés  aux  Empereurs  ,  par  une  fuperililieuiè 
flatterie. 

Tous  ces  ornemens ,  dont  les  enfeignes  étoient  (ùrchargées, 
'Jjiohg.  Se  que  Tertullien  appelle  imcigimiin  ju^gejlus ,  étoient  fans  doute 
formés  des  matières  les  plus  légères:  à  l'exception  des  médaillons, 
ce  n'étoient  apparemment  que  A'e^  feuilles  de  laiton,  ou  des  lames 
fort  minces  d'autre  métal  (e);  autrement  ç'auroit  été  un  fardeau 
incommode  pour  les  bras  les  plus  robudes;  & ,  malgré  ces  attentions 
L»iv,  pour  en  diminuer  le  poids,  Hérodien  remarque  que  les  foldats 
les  plus  vigoureux  ne  les  portoient  qu'avec  peine,  &  que  Caracalla 
aimoit  à  faire  montre  de  fa  force  en  les  foutenanl  fur  fês  épaules  (f). 

J'ai  dit  plufieurs  fois,  en  palîîrnt,  que  chaque  centurie,  chaque 
cohorte,  chaque  légion  a  voit  fans  doute,  dans  la  forme  de  fès  en- 
feignes, iSts  caractères  diflindifs;  nous  en  avons  une  preuve  pofitive 
pour  la  didincffion  des  légions.  Dans  la  première  bataille  de  Céfar 
en  Afrique,  Labiénus,  qui  commandoit  pour  le  parti  de  Pompée, 
s'approchant  de  l'armée  ennemie,  &  l'infultant  avec  mépris,  «  fâis-tu 
5»  bien  qui  tu  infulte  î  lui  cria  un  foldat ,  je  fuis  un  vétéran  de  la 
dixième  légion;  »  c'étoit  la  plus  redoutable  des  légions  de  Cé^r: 
Labiénus,  comme  pour  le  taxer  de  menfonge,  lui  répond,  «'je  ne 
Bel,  Afnc.  j-econnois  pas  les  enfeignes  de  la  dixième  légion;  »  non  agiiofco Jigna 
(ieaimanonim.  Le  foldat,  pour  fe  fiiire  reconnoître,  ne  répliqua  que 
par  un  coup  de  javelot,  qui  abattit  le  cheval  de  Labiénus. 

Sur  l'arc  de  Conftantiu ,  dans  la  partie  qui  avoit  appartenu 
à  l'arc  de  Trajan ,  on  voit  des  perches  qui  (e  termijient  en  un 
plateau  caiTé ,  comme  celles  qui  portoient  les  aigles  légionaires. 
Sur  ces  bafes  font  placées  des  viéloires ,  des  figures  de  foldats 
portant  des  boucliers  Se  des  trophées.  A  mon  avis ,  ce  ne  font  pas 
des  enfeignes  militaires,  mais  des  ornemens  de  triomplie. 


(e)  M.  le  comte  de  Caylus  nous 
a  donné  deux  de  ces  lames ,  à  la 
planche  6  i;  de  fon  tioifième  volume. 

(f)  i'W  <r  07J  î^t)  ra  'T^!  çTa.mnJ)jiv 


fjuLm  -m/Mii;  xÀiccajj.x,utya ,  fA9Ki(  "uaro  t 
•n/f  Ù/A3IÇ  tif.if'iy  (unif. 
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M.  le  comte  de  Caylus ,  dans  le  troiiième  volume  de  fês  ^-  -f^-  p^- 
AntifjLiitts ,  nous  donne  un  beau  bas  -  relie!  ,cjui  repréfente  une  '  '  '"  - 
allocution.  Deirière  les  loldats,  qui  écoutent  les  dilcours  du  Gcntral, 
s'élèvent  trois  perches  qui  loutiennent  lur  une  traveri?,  non  pas 
des  drapeaux,  mais  des  calaques  militaires;  une  quatrième  jierche,  Voy,  k i>Ltnck, 
entre  les  autres,  porte  un  foyer  double,  c'e(t-à-dire  partagé  en 
deux  badins  l'un  au-deffiis  de  l'antre,  d'oii  s'élèvent  des  flamm.es. 
Que  peut  fjgnifier  ce  fpedade  fingulierî  je  ne  crois  pas  qu'on 
trouve  aucune  enieigne  de  cette  forme  dans  tout  ce  qui  relie  de 
i'antiquité:  voici  l'idée  que  la  réflexion  m'a  fiiit  naître,  à  la  vue 
de  ce  monument  extjaordinaire.  Ce  ne  font  pas  ici  des  enfèi»Tie.s, 
ce  font  les  fignnux  par  lefquels  le  Général  annonçoit  qu'il  alloit 
faire  fortir  l'armée  du  camp  &  livrer  bataille.  Plutarqiie,  dans  la  vie 
de  Fabius  &  dans  celle  de  Brutus,  dit  que  le  flgnal  de  la  bataille 
étoit  une  tunique  de  couleur  d'écarlate,  que  le  Général  faifoit 
arborer  fur  fa  tente.  Il  etl  vrai  qu'ici  ces  tuniques  ne  fc)nt  pas 
élevées  fur  le  haut  d'une  tente,  mais  les  perches  qui  les  foutiennent 
font  plantées  en  terre  devant  le  tribunal  de  l'empereur.  Cette 
difficulté  eft  levée  par  un  paffage  d'Ifidore,  le. voici:  Ri/Jfata ,  Ong.I.xix^ 
quam  Cmci  Phâinkeam  vacant,  nos  Cocâneam.  Hac  fiih  coujulibiis 
Romani  tift  finit  milites  ;  unde  etiam  Rtijjati  vocabantiir.  Solehat 
pridie  quàm  dimicandum  effet,  ante  principia  poni ,  admonitio  & 
indidum  futiira  piigna.  On  voit ,  par  ce  texte ,  que  la  veille  du 
combat,  le  Général  faifoit  planter  à  la  tête  du  camp  une  cafâque 
rouge,  telle  que  les  foldats  la  portoient,  pour  leur  annoncer  au'ils  fe 
préparafîènt  à  combattre  :  c'ef  l  ce  qui  eff  ici  repréfente.  Ces  fianaux 
font  plantés  à  la  tête  du  camp,  in  principiis ,  c'eft-à-dire  dans  la 
place  d'armes ,  où  fê  faifôient  les  afîèmblées  des  foldats  &  où  le 
Général  les  haranguoit.  Les  deux  foyers  font  Jeux  cafiblettes  mili- 
taires, dans  lefcjuelles  on  Jetoit  fans  doute  quelques  grains  d'encens, 
pour  fe  rendi-e  les  Dieux  favorables.  Le  nombre  de  trois  calaciues, 
au  lieu  d'une  feule  dont  parle  liidore,  ne  peut,  à  ce  que  je  penfê, 
détruire  cette  explication. 

Je  n'ai  encore  parlé  que  â£s  trois  enfeignes  ordinaires  âcs 
Romains  ,  l'aigle  ,  le  vexille  &  la  fimple  enfeigne.  Le  temps 
jnlroduifît  de  nouyelles  formes,  dont  je  dois  dire  quelque  chofi 
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pour  compléter  celle  matière.  Je  fuivrai  l'ordre  des  temps  dans 

iclqiiels  elles  paroilîènt  avoir  clé  inventées. 

Fendant  la  guerre  de  Céûr  en  Afrique,  la  cinquième  légion 
HiUdv.Jth.u.  prit  pour  enfêigne  un  élépiiant.  Appien  raconte  que  cette  légion 
demanda  à  CéÉir  d'être  rangée  en  bataille  vis-à-vis  des  éléphans 
de  Jiiba,  dont  la  vue  effiayoit  le  relie  de  l'armée;  &  qu'elle  les 
combattit  avec  tant  de  valeur  que  Célîir,  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  cet  exploit  glorieux ,  lui  fit  prendre  la  figure  de  cet  animal 
Sel  Afric.  entre  (es  enfdgnes.  Hirlius  ajoute  qu'un  vétéran  de  cette  légion 
voyant  un  de  ces  éléphans  b'efié ,  qui  lenoit  fous  fes  pieds  un 
valet  de  l'année  Se  l'écrafoit  par  fon  pjids,  courut  à  lui,  5c  qu'étant 
enlevé  en  l'air  par  cet  animal  en  fijrie,  il  ne  celfii  de  lui  frapper 
ia  trompe  à  grands  coups  d'épée,  jufqua  ce  que  l'éléphant,  cédant 
à  la  douleur,  l'eût  laillé  tomber  à  terre,  &  eût  pris  la  fuite  avec 
d'horribles  cris.  Cette  enleigne  fubfidoit  encore  du  temps  d'An- 
tonin,  fous  lequel  Arrien  écrivoit.  Je  ne  crois  pas  que  l'éléphant 
eût  pris,  dans  cette  légion,  la  place  de  l'aigle;  il  étoit  fans  dou'.e 
placé  au  haut  des  autres  enfêignes,  ou  pofé  fur  un  plateau  au 
bout  d'une  pique ,  ainfi  que  le  bélier  qui  fe  voit  fur  la  colonne 
R  xuii.    Trajane. 

Ce  bélier  ne  fe  rencontre  fîir  aucun  autre  monument  :  étoit-ce 

Pkr.  hiercgi.  une  repréfentatioii  de  celui  que  le  Fécial  lâchoit  fur  les  terres  des 

■**  ennemis,  lorfqu'il  alloit  déclaier  la  guerre,  (oit  comme  un  fy'mbole 

de  la  douceur  des  Romains,  qui  prélendoient  n'en  veiïir  aux  armes 

qu'après  y  avoir  été  forcés  par  d^s  injufiices,  foit  pour  montrer 

que  le  territoii'e  de  ces  peuples  alloit  être  ravagé  ? 

7of.  /il:  in.         JVlais   une  enfêigne  qui   devint   très  -  commune  ,   &  que  les 

ïwd'hiMol'  cohortes  fùbflituèrenl  au  \'exille,  ce  fut  le  dragon.  La  figure  de 

oy^tAÙoL  cfcvâi-  cet  animal,  portée  au  bout  d'une  pique  dorée,  étoit  repréfentée 

nct,^M<;vç.    j^jg  grandeur  naturelle,  &  la  gueule  béante:  on  ne  manquoit  pas 

de  lui  donner  l'air  le  plus  effrayant.  La  tête  étoit  d'aigent,  le  corps 

compofé  de  pièces  d'étoffes  de  diverfês  couleurs.  Lorlque  le  drago- 

naire  fo  tenoit  arrêté,  ces  étoffas  pendoient  le  long  de  la  pique;  mais 

dès  qu'il  fe  mettoit  en  mouvement,  elles  s'enfloient  &;  prenoient 

{a  grofîèur  &  la  forme  <!e  l'animal  :  l'air  y  entrant  alors  avec 

foj-ce,  &  n'y  trouvant  point  d'iffûe,  y  produifoit  une  agitation  & 
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des  fiflemcns  qui  ajoiitoient  à  la  terreur.  S.'  Grégniie  de  Nazianze    Or.  }> 
dt'iJeint  ainli  ces  dragons  :  'Euodn/xccT^  d^ti.yjyrav  ^oC(-Ç^7i  •^Tjj.-a.civ 

Côfi^'/JcL  (po?ucnv  vÇajrm\i  xgi-ia.çix'mv ,  ■flhqan'Vi  ou'd  ^  (^tiicwv  Sw./mx. 
rsr^miiTÎln  m\i  o^ioii/.  Et  ThéinHHus:  A^-mvtv^s  XtcT^'cùv  tîçctcjxot,'-    Or,  i, 

/xîvyq^  -j^  «Ti^V^g'vyj.  Ammien  Marceliin  parlant  de  l'enirte  de 

Conlbnce  dans  Rome,  décrit  la  même  chofè,  avec  cette  dureté 

de  llyle  qui  lui  eft  naturelle:  Eum  pnrpureis  fiihtciniji'ibiis  tcxii  Lxvr.c./tr, 

circiirtuicdere  àmcones ,  hajiarum  aureis  gcmmeïjque  fuhlunhaûbus 

illïgaîi,  hiaîii  vaflo  perjlabiles ,  &  ïdeo  veliit  ira  perciti  Jihilantes , 

caudanimque  volumïna  rdïnquenîes  in  venîitm,  La  matière  étoit  tiop 

favorable  à  la  poëfie  ampoulée  de  ce  temps-là ,  pour  ne  pas  exciter 

la  verve  des  poètes.  Claudien  y  revient  fouvent;  ie  n'en  citerai  }"  ^''^'•"J^'^- 

,  ,'  •'  '  iionorit. 

qu  un  exemple  : 

Hi  voitures  toUiint  aquilas  ;  lii  piâa  dracomim 
Colla  levant;  mulîujque  tumet  per  mibila  ferpens, 
Iraîus  jlimnlantc  noto  ;  vivitque  receptis 
Flatihiis ,  &  varia  nientiiur  fdiila  traéïu. 

Sidoine  Apollinaire  s'évertue  à  le  furpafTer,  &  s'épuifê  en  exprefîlons 
forcées  : 

Jam  textilis  anguis  P.wegyr.ad 

^  JUajariiinuiih 

Dijcurriî  per  uîramque  aciem;  eut  giitttir  adaâis 
Tttrgefeit  lephyris  :  pattih  mentitiir  liiatii 
Iraîam  piâura  famé  m;  pannoqiie  fnrorein 
Aura  facit  ;  qiioties  craffatur  vertile  tergian 
Flatihiis,  &  niiuiiiin  jam  non  capit  alvus  inane. 

Beau  modèle  pour  ceux  qui  cherchent  dans  la  poëfie  l'enflure  & 
ies  fecouflès  bizarres!  Le  poëte  Néinéfien,  qui  ne  pèche  ordinai- 
rement que  par  foiblefTe,  avoit  dépeint  en  deux  mots  ce  même    Cym^.  8^. 
objet,  avec  plus  dclégance  &  fur  le  ton  de  Virgile: 

Aurea  purpiireo  longe  radiantia  vélo 

Signa  micantiftnuatqiie  trtices  levis  aura  dracones^- 


304  MÉMOIRES 

L.u.c.ij.  Vcgcce  met  un  dragon  par  cohorte.  11  paroit  par  Ammien 
Marceliin,  que  la  cohorte  Pretorienne  qui  accompagnoil  l'Empereur, 
le  diilinguoit  des  autres  par  un  drageon  de  couleur  de  pourpre  ; 
c'elt  à  cette  marcjue  que  Julien  ell  reconnu  dans  la  bataille  de 
Slrafhourg  ;  ôc  les  troupes  qiii  accompagnent  Confiance ,  à  fon 
entrée  dans  Rome,  portoient  des  dragons  de  cette  couleur. 

Orig.l.xvin,  Kidore  en  fait  remonter  l'origine  jufqu'au  combat  d'Apollon 
contre  le  fêrpent  Python  ;  il  eft  réfuté  par  le  filence  des  auteurs 
Grecs,  qui  ne  parlent  jamais  de  cette  enleigne.  On  ne  la  voit  que 

Codin.  dcOf  chez  les  AlFy riens,  les  Perles,  les  Scythes,  les  Indiens,  les  Daces, 
peuples  dont  la  mythologie  n'avoit  rien  de  commun  avec  celle 

m.inCaf/ierr.  ^^  j^  Gièce.  On  lie  la  trouve  point  dans  les  armées  Romaines 

Vojrfc.inAurd  avant  Trajan;  la  colonne  Trajane  ne  la  donne  qu'aux  Daccs,  & 
',f?-',^!' ,n  c'efl:  d'eux  que  les  Romains  l'ont  empruntée.  Ils  en  faifoient  ufàge 

Mibid.Analea.  iht    J  •  a      •  ■      •      •     r  n  • 

t,  IV.  p.  10 S'  des  le  temps  d  Hadrien  :  Arnen ,  qui  vjvoit  lous  ce  rrince,  en 
ArcdtCmflanm,  p^j-le  dans  là  Tadique.  Depuis  ce  temps -là  on  la  remarque  fùir 
les  monumens ,  &  il  en  eft  fouvent  mention  dans  les  auteurs 
jufqu'aux  derniers  temps  de  l'Empire. 

La  turine  de  la  cavalerie  répondoit  à  la  cohorte  d'infanterie  ; 

elle  avoit  eu  le  vexille,  elle  prit  le  dragon  en  même  temps  que 

la  cohorte  :  Arrien  ,  Claudien  &  Suidas  donnent  le  dragon  à  la 

cavalerie. 

Ip/  de  mliu       Quelques  critiques  ont  avancé  que  ce  dragon  étoit  quelcjuefois 

dij'.' r'.     ^^'  "°"  P^^  '^'^  relief,  mais  fimplement  peint  fur  le  vexille:  je  n'en 

Hcrman.Hiigp,  trouve  aucuii  exemple.  Ils  citent  en  pieuve  ces  vers  de  Prudence, 

</f  milir,  Equejh,         .  ,       ■„ 

/.  //,  c.  4.        ^i-ii  '1^  prouvent  rien  : 
r,nd.  nie^f.  Cafiris  vcxilla  l'inquimt ,  eligimt  figmim  cnic'is; 

'^'""'  ''     ,  Promue  ventojls  dracomim,  quos  gerebaiit ,  paUïis 

Praferwit  infgne  ligniim ,  quod  draconemjiihd'idit. 

Ici  païïui  dmconum  fignifie  ces  pièces  d'étoffe  dont  le  corps  du 

dragon  étoit  formé. 

Cantalmim  étoit  encore  une  efpèce  de  vexille;  mais  étoit-il  en 

ufi^e  dans  les  armées!  On  ne  trouve  ce  nom  que  dans  Tertullien, 
*Tcrt  Ài'ohg.  j^i^^^  Minutius  Félix  &  dans  les  anciennes  glufes,  qui  le  rendent 
'i-Aim.  Fcl.  in  par  vexilia , pallia.  Tertullien''  &.  Minutius  Félix "^  joignent  le  mot 
^^'"'''''  cantabra 
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canîabra  à  celui  de  vexilla,  &  font  connoître  que  celte  eiifèigiie 
avoit  une  tiaveriê  en  forme  de  croix,  pour  y  attacher  un  drapeau. 
Si  para,  illa  vexïHorum  &  canîahrorum  jlolr?  cruchnn  fimt ,  dit 
Tertuliien;  Minutius  Félix  le  paraphrafe  s.inU,J/g/!a  ipja  &  can- 
îabra &  vexilla  cajîronim  quid  aliud  quàm  i/uuirata  criices  finit 
é^  ornatœ!  La  loi  2  au  code  Théodol len ,  de  colkidatis,  nomme    L-'xiy.M-Ti 

r         ■■      o     r^      I   r     ■  1  •  I  •  •  hg.  2 ,   &  ibe 

cantabrani;  &  (joderroi  explique  ce  mot  de  ceux  qui  portoienl  Cod, 
éiÇ.s  bannières  aux  procefîions ,  dans  lelquelles  on  promenoit  les 
llatues  des  Dieux.  Si  ces  eipèces  de  bannières  étoient  employées 
dans  le  fervice  militaire,  je  ne  puis  dire  en  quoi  elles  difTéroient 
du  vexille ,  ni  à  quel  corps  elles  (êrvoient  d'enfeigne.  Tout  ce 
qu'ont  avancé  fur  ce  fuiet  divers  critiques  ell  fi  mal  fondé,  qu'il  /"^^■'^^'S' 
ne  mente  pas  d  être  rapporte  :  ils  ne  renconti'ent  pas  mieux  dans    Cod.  hc.  cu. 
î'étvmologie  du  mot  cantabrum.  La  plus  raifonnable,  à  mon  avis,  pp '"•'^"^ '""'"'- 
efl;  celle  que  donne  Baronius;  il  dérive  ce  mot  de  la  nation  des   Tumé,  adverf. 
Canlabres,  qui  fut  fubjuguée  par  Augufte,  &  dont  il  penfè  qii'on  j^^,v^^ />/?!,?. 
emprunta  cette  forme  d'enfeigne.    Mais    pourquoi   ce  nom   ne    li'>ron,  in,  <y«r. 
paroît-il  dans  aucun  auteur,  excepté  dans  Tertuliien  Se  dans  Minutius  ^"^' 
Félix  \  Végèce ,  qui   parle  de  toutes  les  efpèces  d'enleignes ,  ne 
nomme  jamais  celle-là:  les  Canîabrarii  du  Code  ne  iônt  pas 
apurement  des  gens  de  guerre.  Ces  obier  valions  me  portent  à 
penlèr  que  le  cantabrum  n'étoit  pas  une  enfeigne  militaire. 

Comme  je  n'examine,  dans  ces  Mémoires,  que  ce  qui  regarde 
la  légion,  jesie  dii-ai  rien  du  labarum ,  qui  n'avoit  aucun  rapport 
à  cette  milice.  Cet  article  demanderoit  une  longue  dilcuffion,  que 
j'épargne  à  mes  leéleurs,  parce  qu'elle  n'e(l  pas  de  mon  fujet. 

Mais  je  ne  dois  pas  omettre  que  dans  le  bas  empire,  on  plaça  fiir 
!e  liaLit  des  vexilles  diverfes  figures  d'animaux.  On  n'en  aperçoit 
ni  fur  la  colonne  Trajane,  ni  fur  l'arc  de  Conllantin,  quoiqu'on 
y  voie  un  grand  nombre  d'enfeignes;  il  faut  donc  que  cet  ufege 
/oit  poftérieur  à  ces  Princes.  M.  le  comte  de  Caylus  nous  donne, 
dans  la  64.^  planche  de  (on  troilième  volume,  la  figure  de  deux 
léopards  Se  d'une  louve,  qu'il  croit ,  avec  beaucoup  de  raifon, 
avoir  fèrvi  aux  vexilles.  Mais  je  doute  fort  de  l'authenticité  des 
deux  enfeignes  repréfentées  dans  le  traité  de  Jufte-Lipfe,  de  mïliùa  K  3.^1^ 
B-omana ,  &  qui  portent  dçs  animaux  fui"  leur  traverfê  ;  je  n'y 
Tome  XX XV^  Qcj 
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reconnoîs  point  du  tout  les  formes  anlicjues.  Je  n'ai  rien  à  ajouter 
à  l'explication  de  M.  le  comte  de  Caylus,  Imon  que  je  trouve 
Sca,4.,)S,  j^j^j  j^  ,^ç)^j(.e  ^jg  l'Empire  deux  corps  de  troupes,  l'un  nommé 
Vrfi ,  \-A.\.\\ïÇ.  Leonc'S  ;  Se  que  ces  noms  pourroicnt  bien  leur  cire 
yçx\\.\%  de  l'animal  qui  figuroit  au  haut  de  leurs  enfêignes.  Il  eft  du 
moins  prouve,  par  Claudien,  que  ces  figures  étoienl  repréleatces 
fur  leurs  boucliers  : 
Bd,  au,  Nomenque  prohantes 

Iiiviâi ,  clypeoque  ainmofi  îejle  Leones. 

Dans  le  moyen  âge,  les  termes  de  la  milice  devinrent  barbares 
connue  la  milice  même,  par  le  mélange  des  étrangers.  La  colioite 
perdit  fon  nom  pour  prendre  celui  de  drutigiis ,  Sfiyy>ç,,  &  le 
vexille  prit  celui  de  bandum,  ^tLthw  c"e(l  aind  quil  elt  toujours 
nommé  par  les  auteurs  de  ces  temps-là:  Suidas  lui  donne  auffi  le 
nom  de  (^cwv-ci>i ,  qu'il  explique  par  ces  mots ,  itS^ç  ffyi/i{^,ciA  vî  (^y^y.'ir 
AV.  On  reconnoît  ici  \tjiamuliim  dont  j'ai  parlé,  d'après  Végece. 
'r>cxxiv,^.  Une  infniption  de  Gruler  fèmble  indiquer  une.  manufacfture 
j^  volume  des  j'enfeignes  :  M.  le  comte  de  Caylus,  qui  la  rapporte,  ne  peut  fè 
perfuader  qu'un  pareil  travail  ait  jamais  (uffi  pour  occu|Ter  une 
manufacture  réglée.  J'avoue  cependant  que  ces  mots ,  qui  fa- 
brka  infigiihim  &  ftgnonim  prafuiî ,  me  laiiïènt  encore  quelque 
tentation  d'adopter  cette  manufaclure  :  fi  les  enlëigjies  délignées 
dans  l'infcriptiun  avoient  été  exécutées  pour  quelque  occalion 
particulière,  feroient- elles  énoncées  en  général,  &  fans  indiquer 
la  circonilance! 

Il  ne  me  refle  plus  qu'à  dire  un  mot  à,çs  porte -enfeignes. 
Signifeii  étoil  leur  nom  général  :  celui  qui  jx)rtoit  l'aigle  avoit  en 
Infer.  Peinef,  p;u-liculier  le  iiom  diaqiàlifer  ou  aquiliger,  comme  le  porte-vexille 
s'appeloit  vm/Zc/y/wi  ou  vexillifer.  On  nommoiî  dracotmrïus  celui 
qui  étoit  chargé  du  dragon.  Les  autres  n'avoient  point  de  nom 
piopre,  ils  le  nommoieuty/^'/z/y?//;  on  leur  donnoit  aufli  le  nom 
à'imaginûril  ou  imagiriiferi,  parce  que  les  enfeignes  étoient  chargées 
des  portraits  des  Empereurs  Si.  de  la  fiimille  impériale.  Dans  le 
bas  empire  on  appela  bandophori ,  ^avhçôçpi,  ceux  qui  portoient 
Iclendaid  alors  appelé  bandum.  Il  eft  à  reniajquer  que  dans  iç& 
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înfcrîptions ,  qui  nous  donnent  en  giand  nombre  les  noms  des 
porte -enfeignes,  je  n'en  connois  aucune  où  le  nom  de  Draco/iari us 
(bit  employé  ;  cette  fondion  eft  apparemment  exprimée  par  les 
termes  généraux  àe  fgnifer  ou  vexillifer. 

Polybe  dit  que  les  porte  -  enleignes  étoient  choifis  par  les    Lii.vtt 
capitaines,  entre  les  foldats  les  plus  vigoureux.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'on  exigeoit  d'eux  une  probité  reconnue,  parce  qu'ils  étoient 
dépofitaires  de  l'argent  des  foldats  :  ils  dévoient  être  auffi  les  plus 
intrépides  de  l'armée.   On  ne  leur  pardonnoit  pas  une  lâcheté, 
parce  qu'ils  entraînoient  avec  eux  le  refte  de  la  troupe.  Le  diélateur 
Q.  Servilius  Prifcus  tua  de  fa  main  un  des  Tiens,  qui  dans  une    Ttt.Liv.iivi 
bataille  avançoit  trop  lentement  vers  l'ennemi.  Les  foldats  de  ''  '^'^' 
Célâr,  défaits  devant  Dyrrachium  &  rougiffimt  de  leur  défaite,    A'p-^'^-""* 
demandèrent  la  mort  des  porte  -  enleignes  ;  «  car  ,  difoient  -  ils  , 
nous  n'aurions  pas  fui  fi  les  enfêignes  n'eufîent  pas  pris  la  fuite 
ies  premieis  ». 

Nous  apprenons ,  par  les  inlcriptions ,  que  les  porte -enleignes 
tenoient  un  rang  diilingué  :  on  y  voit  un  C.  Copinus  Crefcens ,     ^'""f"  ^'-  ^'i 
porte -enlèigne,  ftgnifcr,  de  la  quatorzième  légion,  &  honoré  en    ^' 
même  temps  des  titres  de  décurion  de  Tufoulum,  de  Quefteur  de 
ia  même  ville  &  de  vétéran  d'Augufle.   Il  paroît  même  qu'ils 
étoient  au  -  deiTus   des  lieutenans ,    opîiones  :   i\u.   L.   Pompéius 
Réburrus  pafla  fuccelîivement  par  les  grades  de  Tefîeraire ,  de    C'™.  ^icixi 
lieutenant  &  enfin  de  porte -enfeigne  en  différentes  centuries.  Ce  '"' 
litre  étoit  fi  honorable  qu'on  le  confervoit  après  la  vétérance  : 
C.  Senilius  Pervincus  ou  Pervincius  ed:  qualifié,  flir  fon  épitaphe,    ■'^'  ^clix-^ 
yétéran  Se  ancien  porte-enfeigne,  cxfgnifcr,  de  la  troifième  légion.      '^' 

Il  paroît  que  les  porte -enfêignes  d'une  légion  formoient  entre 
Eux  un  corps,  &  que  ce  coips  étoit  dif^ngué  par  différais  giades. 
On  lit,  dans  Gruter,  opîio  figniferortnn ,  èc  jcliola  vexillarionim ,    plviii.  y. 
c'efl-à-dire  le  corps  des  vexillaires,  &  tout-à-la-fois  le  lieu  où  ils    ^'^^^'"•'f' 
tenoient  leur  confeil.  C'eft  auffi  apparemment  ce  que  fîgnifie  militi 
kg.  II.  aug.  optioni  fignifero ,  dans  une  inlcription  donnée  par 
M.  Lancelot,  Se  rapportée  dans  le  vii.^  volume  de  nos  Mémoires.    Hifl.  p.  s^^i 
Peut-être  même  le  moi  Jîg/iifero  n'efl-il  qu'un  abrégé  du  mot 
fgniferorum ,  qui  iè  lit  en  toutes  lettres  lur  Iç  marbre  de  Gruter» 

9.^  n 
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On  trouve  le  titre  de  dragonaire  ioint  en  même  temps  avéi 
un  autre  grade  militaire;  Ammien  Marceiliii ,  dans  le  lieu  où  il 

t-.xx,c.^,   raconte  la  proclamation  de  Julien,  nous  indique  ccne  particularité: 

Afûim/s  tiomine  quidam Petulaiithim  tum  /injlatus  ahflraâum 

fihi  torquem,  quo  ut  diacoimrius  utebatur,  cap'iti  Julianï  mpoju'it. 
Petuîanùum  haftatiis  (ignifie  que  ce  Maurus  étoit  capitaine  de  la 
cinquième  ou  de  la  (ixième  centurie,  dans  la  première  cohorte  de 
îa  Icgion  ap[x;lt'e  al(;rs  Petithintes ,  ainil  que  je  l'ai  expliqué  dans 
le  cincjuièiiK  &  dans  le  feptièaie  Mcmoiie.  Il  cioit  donc  en  même 
temps  capitaine  d'une  centurie  Se  porte  -  dragon  de  la  cohorte  : 
c  ctoit  une  confullon  d'emplois ,  que  l'ancienne  milice  n'auroit 
fins  doute  pas  foufferte. 

Les  p(jrte-en(èignes  avoient  des  habits  diflingués,  &  portoient 

pe'mi.P.uili,  lin  hauliè-col  d'or;  S/  Jean-Chrylôflôme  rend  témoiynaoe  de 
cette  niagnmcence  :  Iiax/lticl  'afeixêivTnj  xsu  tiaÇAourjfivioy  xocpLoi 
^va^v,  sj^J  TTaWSï'v  êioï  /\^fj.'Si'oi.  Mais  ce  luxe  ne  s'introduidt, 
iiuis  doute,  que  fous  les  Empereurs,  &  par  fiiccefîlon  de  temps. 
Sur  la  colonne  Trajane  les  porte-enfeignes  n'ont  point  encoie  de 
collier:  leur  habillement  les  diftingue  des  fimples  fôldats,  & 
ref'emble  fort  à  celui  des  officiels  ;  c'efl  une  efpèce  de  corfêlct  de 
cuir,  qui  fe  laçoit  pr-derrière,  &  qui  defcendoit  jufqu'à  la  ceinture: 
par  -  detfus ,  la  plupart  ont  un  manteau  qui  s'attache ,  avec  une 
agraffe,  fur  l'épaule  droite  ou  fur  la  poitrine.  Ils  font  coiffes  d'une 
tête  de  lion  ou  d'ours,  dont  la  peau  leur  couvre  le  dos,  &  dont 
les  pattes  de  devant  reviennent  s'attacher  au-detious  du  cou.  Il  eft 
très- viailemblable  que  cet  habillement  étoit  plus  recherché  que 
celui  qu'ils  avoient  [xjrté  autrefois  :  les  Romains  des  Ux  premiers 
fiècles  ne  comptoient  pour  rien  la  décoration;  uniquement  curieux 
de  bonnes  a^-mes,  ils  ne  fongeoient  ni  à  iinpolêr  à  leurs  ennemis 
par  un  extérieur  terrible,  ni  à  les  éblouir  par  l'éclat  de  leurs  habits; 
&  la  maxime  fivorile  du  (oldat  de  la  République  étoit  ctlle-ci, 

Ti.Lh.liyf  yliiiitem  elle  militis  decus,  la  valeur  elt  loinement  du  foldat. 

%^ 
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SUR 

LES    PARADOXES    PHILOSOPHIQUES. 
Par  M.  l'Abbé  Garnier. 

LES  paradoxes  font  un  des  points  de  l'ancienne  philofophie  Lu  Te  22 
qui  ont  foLiini  une  plus  vafte  matière  à  la  difpute.  Les  '^  '7°î' 
Cyniques  &  les  Stoïciens,  qui  en  a  voient  fait  la  bafe  de  leur 
morale ,  n'avoient  pas  prévu  ou  avoient  trop  mcprifé  le  fcaniiale 
que  devoit  caulèr  cette  docflrine.  Les  beaux  efpiils  de  tous  les 
fiècles,  charmés  de  découvrir  unefôurce  intarifîàble  de  plaifanteries, 
bonnes  ou  mauvaifes,  n'eurent  garde  de  la  négliger.  Si  les  paradoxes 
n'eulîènt  été  attaqués  que  par  des  oiateurs  &  par  des  poètes, 
peut-être  n'eût-il  pas  fallu  s'en  mettre  beaucoup  en  peine  :  on  fait 
que  des  écrivains  de  ce  genre ,  pour  plaire  à  la  multitude ,  font 
obligés  d'adopter  fês  idées,  &  cherchent  moins  ce  qui  efl  viai  & 
utile,  que  ce  qui  peut  exciter  la  furprifè  &  procurer  du  plaifir. 
D'ailleurs ,  comme  par  la  nature  de  leur  art  ils  n'ont  point  de 
façon  de  penfër  qui  leur  (oit  propre,  &  qu'ils  ne  fè  propofènt  que 
d'embellir  un  fujel  quelconque,  ils  changent  fouvent  de  langage, 
&.  ont  coutume  de  rendre  d'une  main  ce  qu'ils  ôtent  de  l'autre. 
Enfin,  le  plus  giand  mal  qu'ils  puifîènt  faire,  c'efi:  de  donner 
des  ridicules  ;  or  un  homme  qui  croit  avoir  trouvé  la  vérité,  &  y 

qui  l'aime  uniquement,  fê  met  peu  en  peine  des  plaifâns,  &  fê 
contente  ordinairement  de  répondre  tant  pis  pour  ceux  qui  riront. 
Si  donc  la  morale  des  Stoïciens  n'eût  eu  que  de  pareils  adver/àiies, 
elle  aLiroit  pu  fè  pafîèr  d'apologie  :  mais  de  graves  Philofophes 
n'ont  pas  été  plus  favorables  aux  paradoxes  que  les  beaux  efprits. 
Le  fige  Plutarque  a  fait  w\\  traité,  où  il  prétend  faire  voir  que  les 
Stoïciens  enieignent  des  chofes  plus  étranges  que  les  poëtes.  Dans 
nos  temps  mcjdernes  la  matière  n'a  pas  été  mieux  éclaircie;  mille 
auteurs  ingénieux  ont  déclamé  contre  les  paradoxes ,  fans  fe  donner 
la  peiiiç  de  les  approfondir  ;  & ,  parmi  ceux  qui  avoient  fait  unç 
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étude  plus  fcrleufê  de  la  philofophie  ancienne,  û  Jufle-Lîpfe  & 
Scioppius  ont  piis  la  dcfenfe  des  paradoxes ,  Buddeus  &  Bruker 
les  ont  combattus.  On  a  lieu  de  croire,  d'après  quelques  efîàis, 
que  Delcartes,  s'il  eût  donné  un  traité  de  morale,  auroit  renouvelé 
prmi  nous  la  doclrine  des  Stoïciens;  ce  génie,  vraiment  philoib- 
phique,  étoit  peut-être  le  feu!  d'entre  les  modernes  qui  eût  pu 
li'iompher  des  préjugés ,  &  rendre  à  la  morale  (on  ancien  éclat  ; 
mais  la  mort,  qui  le  furprit  au  milieu  de  fâ  carrièie,  enleva  avec 
lui  nos  ef[-)érances.  En  lilànt  attentivement  ce  qui  a  été  écrit  pour 
&  contre  les  paradoxes,  j'ai  cru  m'apercevoir  que  les  paitilâns  & 
les  adverfaires  des  Stoïciens  avoient  également  manqué  leur  but. 
Si.  qu'avec  moins  d'énidition  &  de  talens  que  n'en  avoient  ces 
célèbres  critiques,  on  pourroit  jeter  un  plus  grand  jour  fur  cette 
matière,  en  prenant  une  route  différente  de  celle  qu'ils  ont  fuivie. 
Car,  premièrement,  ils  ne  font  point  remontés  à  la  fource  des 
païadoxes,  &  femblent  ne  les  avoir  connus  que  dans  les  écrits  des 
Cyniques  &  des  Stoïciens,  quoique  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
puilfent  en  être  regardés  comme  les  premiers  auteurs.  Secondement, 
ils  ont  confidéré  chaque  paradoxe  en  lui  -  même  &  ifolé ,  (ans 
faire  affèz  d'attention  aux  principes  d'où  il  découle,  &  à  la  chaîne 
qui  le  lie  à  des  vérités  connues.  Troidèmement,  ils  ont  entièrement 
négligé  la  pai'tie  la  plus  phiiofophique  de  leur  travail ,  qui  confiffoit 
à  montrer  û  l'on  doit  admettre  des  paradoxes  dans  la  morale, 
quand  &  comment  il  convient  de  s'en  fervir.  C'ell  pour  remédier 
à  ces  inconvéniens  &  pour  fuppléer  à  ce  défaut,  autant  que  mes 
forces  pourront  le  permettre ,  que  j'entreprends  ce  Mémoire.  Je 
le  divife  en  trois  ailicles.  Dans  le  premier,  je  remonterai  à  l'origine 
des  paradoxes,  &  je  prouverai  que  les  Cyniques  &  les  Stoïciens 
ne  peuvent  en  être  regardés  comme  les  inventeurs.  Dans  le  fécond, 
je  tâcherai  de  réfoudre  le  problème  fuivant  ;  poui'quoi  les  Cyniques 
&  les  Stoïciens  n'étant  point  les  premiers  auteurs  des  paradoxes, 
font  cependant  les  feuls  auxquels  on  fe  foit  avifé  de  les  reprocher. 
Enfin,  dans  le  troifième,  je  tâcherai  de  découvrir  le  véritable 
ulkge  des  paradoxçs  dairs  la  morale. 
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Article     I. 

De  l'oiigine  des  Paradoxes, 

l_J  N  paradoxe  efl  un  Jugement  contraire  à  l'opinion  commune, 
énoncé  brièvement ,  Se  propre ,  par  (à  nouveauté ,  à  exciter  ia 
furprife.  Toute  fcience  dont  l'objet  eft  à  la  portée  des  jugemens 
du  vulgaire,  peut  foLirnir  des  paradoxes,  parce  que  le  jugement 
du  vulgaire  &  celui  des  Savans  ne  peuvent  manqiier ,  en  bien 
âos  cas ,  d'être  contradidoires  :  citons-en  quelques  exemples  par 
rapport  à  la  phydque.  Je  fuppofe  que  Copernic  fe  fut  contenté 
d'énoncer  la  propolition  fiiivante:  le  Soleil  eft  immobile  au  centre 
du  monde,  tandis  que  la  Terre  tourne  autour  de  lui  avec  une  vîtefle 
incroyable.  Cette  proportion,  énoncée  brièvement  «Se  deftituée  de 
fcs  preuves,  n'auroit-elie  pas  pu  palfer  à  bon  droit  pour  le  plus 
grand  des  paradoxes?  De  même,  qu'on  diie  devant  le  peuple  que 
le  feu  n'eil  point  chaud ,  que  la  neige  n'e{t  pas  bkiiche ,  ces 
propoiitions,  qui  paroiffent  fi  limples  à  ceux  qui  font  initiés  dans 
le  langage  des  Phyficiens  ,  lui  paroîtront  des  abfurdités  &  des 
monftres.  Enfin  qu'un  Médecin  déclare  que,  dans  certaines  ma- 
ladies ,  il  faut  procurer  la  fièvre  pour  opérer  la  guéiifon ,  ceux  qui 
ne  connoifîènt  point  la  Médecine  feront  tentés  de  regarder  cette 
opinion  comme  un  paradoxe  révoltant.  Mais  fur  tous  ces  objets 
ie  peuple  convient  intérieurement  de  fon  infïiffifânce,  &  efl  natu- 
rellement difpofé  à  s'en  rapporter  aux  maîtres  de  l'art.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  en  ce  qui  concerne  la  morale  &:  la  conduite  de  la 
vie.  Ces  fortes  de  matières  étant  plus  à  la  portée  de  toutes  foites 
d'efprits,  l'on  fe  perfuade  que  le  {tns  commun  fufîit  pour  en  bien 
juger:  or  il  ny  a  guère  d'homme  qui  ne  s'en  croie  fufîifunment 
pourvu,  &  qui  envie  fur  cet  article  le  fort  de  fon  voifin.  Si  l'on 
fait  rétiexion  enluite  que  les  queflions  fur  lefquelles  s'exerce  la 
morale,  ne  font  point  àes  queftions  fpéculatives  Se  de  pure cuiiofité, 
mais  qu'elles  ont  une  influence  dire(^e  fur  le  bonlieur  &  le  malheur 
de  la  vie,  l'on  concevra  fans  jx^ine  combien  les  hommes  doivent 
être  attachés  à  des  opinions  qu'ils  croient  devoir  à  l'expérience, 
le  plus  perfuafif  de  tous  les  maîtres.  Eu  tout  cas,  ils  çn  appellent 
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à  l'opinion  publique,  &  croient  avoir  gain  tie  cau(è  en  alléguant 
un  plus  grand  nombre  de  témoins.  Or  s'il  eft  vrai ,  comme  on 
n'en  peut  douter,  que  la  morale  loit  de  toutes  les  Iciences  celle 
fur  laquelle  le  peuple  loit  le  plus  expole  à  k.  tromper ,  il  s'enfuiviu 
nécefliiirement  que  c'eft  la  plus  féconde  en  paradoxes,  &  en  para-, 
doxes  les  plus  révoltans. 

D'après  cette  explication,  on  conçoit  déjà  que  les  paradoxes 
ont  dû  le  faiie  remarquer,  dès  que  des  génies  au-delîus  du  vulgaire 
s'occupèrent  de  la  morale,  &  commencèrent  à  difcuter  les  opinions 
reçues.  Les  poètes,  comme  l'on  lait,  furent  les  premiers  précepteui-s 
de  la  Grèce,  Se  quoique  par  la  nature  de  leur  art,  ils  ne  puiflènt 
guère  analyfei'  un  fujet  ni  fe  livrer  à  des  méditations  bien  profondes, 
je  ne  doute  prelque  point  que  fi  lems  producHiions  étoient  parvenues 
jufqu'à  nous,  on  n'y  découvrît  le  premier  germe  des  paradoxes; 
je  me  contenterai  de  citer  ici  cette  maxime  d'Héfiode,  i\  vantée 
par-  les  Anciens:  Les  infcnfés  ignorent  combien  la  moitié  ejl préfé- 
rable au  tout. 

Quoi  qu'il  en  loit,  Soci'ate  efl  généralement  regardé  comme 
ïe  fondateur  de  la  pliilofophie  morale  chez  les  Grecs;  c'efi:  donc 
dans  les  entretiens  de  ce  grand  homme  qu'il  faut  chercher  les  pre- 
miers paradoxes  moraux.  J'ouvre  Platon  &;  je  vois  avec  fuiprife 
que  tous  les  paradoxes  des  Stoïciens  fe  retrouvent  dans  iês  écrits  : 
ies  uns  y  font  énoncés  formellement ,  les  autres  ne  s'y  trouvent 
qu'implicitement;  quelquefois  il  ne  faut  que  changer  une  propo 
fition  particulière  en  une  maxime  généiale ,  le  plus  fouvent  il  ne 
fiuit  que  tirer  une  conclufion  nécefîàire  &  immédiate  des  principes 
qu'il  a  folidement  établis.  Entrons  dans  le  détail. 

Tout  le  monde  lait  que  les  Stoïciens  dérivoient  la  plupart  de 

leurs  paradoxes ,  de  l'idée  qu'ils  s'étoient  formée  d'un  Sage  accompli. 

«  Ce  Sage,  difoient-ils,  étoit  le  feul  riche,  le  fêul  beau,  le  feul 

'»  Roi ,  le  feul  citoyen ,  le  feul  qui  connût  l'amitié  :  il  fe  fuffifoit  à 

»>  lui-même;  il  étoit  au-delTus  des  revers  de  la  fortune;  le  compagnon 

»•  des  Dieux,  il  ne  fe  trompoit  jamais,  &  rien  dans  l'Univers  ne 

pouvoit  altérer  fen  fe)lide  bonheur  ».    Or  ,  d'où  les  Stoïciens 

avoient-ils  eux-mêmes  tiré  l'idée  de  ce  Sage  accompli?  je  crois 

pouvoir  afîurçr  qu'ils  la  dévoient  à  la  république  de  Platon ,  & 

voici 
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voici  fur  quoi  je  me  fonde.  Le  but  de  Platon  dans  cet  ouvrage 
fi  connu ,  eil  de  difcuter  l'idée  de  la  jufHce  &  de  l'injufUce ,  Se 
d'examiner  ii  la  première  elt  préféi'able  à  la  féconde,  par  k  piopre 
nature,  &  indépendamment  des  peines  &  des  récompenlès  atta- 
chées à  l'une  &  à  l'autre  :  pour  jeter  un  plus  grand  jour  fur  cette 
queftion,  il  ne  fê  borne  point  à  confldérer  la  juftice  &.  l'injurtice 
dans  le  cœur  de  chaque  homme  en  particulier ,  il  commence  par 
les  chercher  dans  une  fociété  où  elles  doivent  le  trouver  en  caiac- 
tères  mieux  frappés  &  plus  lifibles;  car  la  fociété  n'étant  compofée 
que  de  particuliers,  la  juftice  &  l'injufhce  qui  fè  remarqueront  dans 
l'affemblage,  ne  peuvent  manquer  d'exifter  dans  les  individus  qui 
la  compofent.  D'apiès  ce  principe,  Platon  (e  plut  à  former  une 
république  parfaite,  &  monti'a  comment  elle  étoit  prudente,  forte, 
tempêtante  &  julte;  il  fit  voir  qu'elle  étoit  pai-faitement  heureufê 
&  quelle  fe  fuffiloit  à  elle-même;  il  examina  enfuite  comment 
i'injuftice  pouvoit  s'y  introduire,  &  il  fit  voir  évidemment  qu'en 
perdant  quelques-unes  de  fès  vertus,  elle  perdoit  en  même  pro- 
portion de  Ê  tranquillité  &  de  fon  bonheur:  cette  théorie  ime  fois 
établie,  il  en  fit  l'application  à  l'ame  de  l'homme;  il  y  reconnut 
ies  mêmes  cai'a^ères,  &  il  calcula  les  degrés  de  fon  boniieur  &:  de 
fon  malheur  fiir  les  degrés  de  fa  juflice  ou  de  fon  inJLiflice.  Le 
Jufle  de  Platon  efl  vidblement  le  Sage  des  Stoïciens.  Platon  conve- 
noit  que  la  république  parfaite  dont  il  avoit  tracé  l'idée,  &  le  Julie 
accompli  qui  en  étoit  ia  copie ,  n'avoient  jamais  exifté ,  &  que 
vraifèmblablement  ils  n'exilleroient  jamais;  il  n'a  eu  deiïèin, 
comme  il  le  déclare  formellement,  que  cfe  prélènter  un  modèle, 
fiir  lequel  tous  ceux  qui  alpiroient  à  fe  rendre  heureux ,  puffent 
en  fureté  foimer  leur  ame ,  &  un  but  auquel  ils  s'eftoiçaffent 
d'atteindre  autant  que  leur  foibleffe  le  permettroit.  Les  Stoïciens 
portoient  le  même  jugement  de  leur  Sage  :  ils  convenoient  qu'il 
n'.avoit  point  encore  exiflé ,  &  que  probablement  il  n'exifteroit 
jamais,  quoique  déjà  pluheurs  grands  hommes  en  euffent  approché 
de  fort  près ,  &  eufîènt  par  conféquent  ralfemblé  en  eux-mêmes 
plufieurs  des  avantages  dont  ils.formoient  fon  apanage.  Al:  refle, 
Platon  dans  fa  république,  content  d'avoir  montre  en  quoi  conlifloit 
la  juftice  parfaite,  ne  s'arrêta  point  à  détailler  tous  les  avaiilages 
Tome  J^  XX  K  '  Rr 
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qui  réfultoient  de  cet  élat,  ni  à  tirer  Je  kn  hypclhcfè  toutes  le* 
coiifcqueiices  qu'il  auioit  pu  en  dcdiiie  &.  qi.i  loimenl  its  para- 
doxes des  Stoïciens;  mais  ce  que  P'aion  avoit  ni'giigc  dans  cet 
ouvrage,  le  trouve  abonclainir.tnt  (ipplcc  dans  fes  auties  dialogies; 
il  n'y  en  a  pre(qi,'ai:cL.n  où  l'on  it  leixontje  des  paradoxes  lor- 
mellement  énonces;  je  vais  en  exliaiie  quelques-uns  des  plus 
remarcjLuibles ,  à  niefure  qu'ils  s'offiiiont  à  mes  regards. 

Dans  \' Euîliydème  &  dans  le  Mémn ,  il  établit  comme  un 
principe  fondamenial,  que  la  icience  efl  le  feul  bien;  que  la  fanté,  la 
beauté  &  les  richelFes  ne  font  point  des  biens  par  elles-mêmes ,  puifque 
quelquefois  elles  procurent  les  plus  grands  maux:  il  finit  \t  Phèdre 
par  cette  prière  ;  ô  Piin,  &  vous,  Divinités  champêtres,  qui  préfidei  à 
ce  lieu,  accordez-moi  d'être  beau  intérieurement  ;  je  ne  vous  demande 
point  les  avantages  extérieurs,  je  ne  répute  pour  riche  que  le  Sage. 

Dans  le  Lyjis,  il  montre  que  la  fageife  a  un  droit  naturel  au 
commandement,  dans  quelque  fu;et  qu'elle  fê  trouve;  dans  un  autre 
endroit,  il  dit  que  la  vertu  ne  connoît  point  de  maître;  enfin  il 
établit  que  les  vicieux  font  efclaves  nés ,  &  que  le  meilleur  parti 
pour  eux  c'eft  d'êlre  réduits  civilement  à  cet  état. 

Dans  le  Politique  &  dans  les  Rivaux ,  il  déclare  que  le  Sage  efl 
le  fêul  roi  véritable;  qu'il  efl  le  feul  maître,  le  leul  économe ,  le  fêul 
politique  ;  &  qu'il  faut  chercher  d'autres  noms ,  tels  que  celui  de 
inercenaires ,  aux  hommes  qui  fê  chargeiit  des  affaires  publiques, 
iàns  avoir  acqiiis  la  Icience  du  commandement. 

Dans  le  Protagore  &  dans  le  Gorgias .  il  dit  que  le  Sage  efl:  le  fêul 
beau  ;  que  les  vices  rendent  l'ame  qui  les  recèle ,  hideufe  &i  contiefaite. 

11  prouve  dans  \cJccond  Alcibiade,  que  tous  les  ignorans  font 
des  furieux. 

Au  commencement  du  Banquet ,  un  difciple  de  Socrate  déclare 
tous  les  hommes  malheureux ,  excepté  fon  maître.  Subfhtuez  au 
nom  de  Socrate  celui  de  Sage ,  &  vous  aurez  un  (\çs  plus  fameux 
paradoxes  des  Stoïciens.  Dans  le  Corgias  déjà  cité,  im  des  inter- 
locuteurs demande  à  Socrate,  s'il  ne  regarde  pas  le  grand  Roi 
comme  heureux:  «<  Comment  pourrois-je  réfcxidre  la  queflion, 
répond  Socrate ,  puifque  j'ignore  jufqu'a  quel  point  ii  eft  inflruitj 
&  s'il  pratique  la  jufticç!  53 
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Socrate  dans  Ton  Apologie,  telle  qu'elle  fe  lit  dans  Platon ,  déclare 
qu'il  y  a  cette  différence  entre  lui  ôc  le  relie  (\<is  hommes,  que 
ceux-ci  regardent  la  mort  comme  le  plus  grand  des  maux,  & 
mettent  tout  en  œuvre  [XJur  l'éviter ,  au  lieu  que  lui  il  ignore 
encore  fi  c'eli  véritablement  un  bien  ou  un  mal  :  puis  corrigeant 
ce  doute,  "  Anytus  &  Mélitus,  dit-il,  peuvent  me  faire  mourir, 
mais  ils  ne  fauroient  me  faire  de  mal  ;  les  Dieux  n'ont  pas  permis  « 
que  les  médians  puifîent ,  en  aucun  cas ,  iuiire  à  un  homme  de  « 
bien.  »  Enfin  il  ajoute  qu'il  ne  peut  jamais  arriver  aucun  mal  au 
Jufle ,  ni  pendant  fa  vie  ni  après  Çà  mort. 

Je  pourrois  fans  peine  extraire  un  grand  nombie  d'autres  paffages 
de  Platon  ,  qui  ne  fêroient  ni  moins  clairs  ni  moins  précis  qiic 
ceux  que  je  viens  de  rapporter;  mais  ce  peu  fufîira,  je  crois,  pour 
prouver  que  non-feulement  les  Stoïciens  avoient  emprunté  de  ce 
Philofôphe  l'idée  de  leur  Sage,  mais  queleuis  plus  fameux  paradoxes 
fe  retrouvent  prefque  mot  à  mot  dans  fes  dialogues.  Au  refte  je 
ne  fuis  pas  le  piemier  qui  ait  fait  cette  découverte:  Anliochus, 
un  des  difciples  de  Platon  ,  avoit  publiquement  revendiqué  les 
paradoxes ,  comme  une  poition  de  l'héritage  de  Platon ,  &  les 
expliquoit  dans  l'Académie  ;  &  Cicéron  ,  qui  avoit  été  difciple 
d'Antiochus,  avoit  vraifèmblablement  adopté  celte  prétention  de 
fon  maître ,  puifqu'il  déclare  que  ces  paradoxes  lui  paroiffent  très- 
vrais  ,  &  renfermer  la  pure  doélrine  de  Socrate  :  Ali/ii ,  ijla 
paradoxa  qiia  appcUantur ,  maxime  videntiir  ejje  Socratica  longèque 
verijjima.  Mais  pourquoi ,  en  ce  cas ,  ne  les  a-t-on  jamais  reprochés 
à  Socrate  ni  à  Platon ,  pendant  qu'on  les  a  fi  fouvent  &  fi  vivement 
reprochés  aux  Stoïciens  !  c'eft  une  queflion  que  j'efîaierai  de  réfoudie 
dans  l'article  fuivant. 

Article    II. 

Pourquoi  n  a-t-on  jamais  reproché  les  Paradoxes  à  Socrate  &" 

à  Platon ,  pendant  qu'on  les  a  fî  fouvent  ir  Jî  vivement 

reproches  aux  Stoïciens. 

V^UAND  la  même  dodrine  fè  rencontre  dans  deux  ouvi'ages 
différens,   qu'elle  efl  goûtée  dans  l'un  &  qu'elle  déplaît  daiis 

Rr  i; 
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i'autie;  il  faut  ndeflâiiement  admettie  une  de -ces  trois  ruppofi- 
tions  ou  toutes  les  trois  enfemble;  (avoir,  ou  qu'elle  ell  dcplact'e 
dans  le  dernier,  c'efl-à-dire  qu'elle  s'y  trouve  en  contiadiclion 
avec  le  refle  de  l'ouvrage,  ou  bien  qu'elle  s'accorde  n'.al  avec  la 
proftfTion  &.  la  vie  de  l'écrivain,  ou  bien  enfin  que  la  manière 
dont  il  s'y  e(l  pris  pour  l'annoncer,  cil  moins  parfaite  &;  moins 
bonne  que  celle  dont  s'étoit  (èrvi  le  prejnier.  Examinons  fucctlîi- 
vemcnt  ces  trois  fuppofitions  par  j-apport  aux  païadoxes.  Eloient-ils 
déplacc's  dans  les  ouvrages  des  Stoïciens ,  &  manquoient  -  ils  d'ana- 
logie avec  le  relie  de  letir  do(5trine!  on  auroit  peut-être  quelque 
lieu  de  le  (oupçonner  d'aj^rcs  le  traite  de  Plutaïque,  f/es  contra- 
(îiâions  iies  pliilofoplîcs  Stoïciens:  mais  fans  manquer  aux  égards 
qu'on  doit  à  cet  excellent  écrivain,  nous obfèrverons ,  i.°que  dans 
ie  nombre  des  contradictions  qu'il  prétend  relever  dans  ce  traité, 
la  plupart  ne  font  cju'apparentes  &  fè  réduilent  à  des  difjuites  de 
mots;  2.°  que  d'autres  ne  roulent  que  fîir  des  points  de  théologie 
&  de  phyfique,  fur  lefcjuels  tous  les  Stoïciens  n'éloient  pas  d'accord; 
3.°  que  Flutarque,  dans  tout  ce  traité,  n'attaque  guère  que  Chryfîppe, 
qui  à  la  vérité  étoit  un  Stoïcien  diflingué,  mais  qui  cependant 
n'étoit  point  le  chef  de  la  (ecïe,  &  qui,  de  l'aveu  de  prefque  tous 
les  Anciens,  a  voit  eu  la  fantaifie  d'innover  fur  bien  des  points,  & 
la  pafTion  non  moins  dangereufê ,  d'être  l'auteur  de  ion  fiècle  le 
plus  fécond;  4.°  enfin  que  Plutarque,  dans  tout  ce  traité,  n'oppofê 
en  aucun  endroit  un  paradoxe  à  un  autre  paradoxe,  ni  à  aucun 
principe  fondamental  de  la  fèéte;  ce  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de 
faire,  fi  les  Stoïciens  euilént  été  en  défaut  à  cet  égard.  Cicéion  f{ij, 
dont  le  témoignage  ne  peut  être  fufpeél,  rend  plus  de  juffice  aux 
Stoïciens;  il  convient  que  tout  eft  tellement  enchaîné  dans  leurs 
écrits,  que  fi  vous  leur  pallez  un  premier  principe,  vous  ne  pouvez 
plus  vous  défendre  d'admettre  toutes  les  confequences  qu'ils  en 
tirent ,  quelques  révoltantes  qu'elles  vous  paroifTent  au  premier 
afpeél  :  c'eft  à  cet  encliaînement  de  confequences  &.  à  cette  marché 


CaJ  Et  Hercule  .  fatendwncfl  emm 
quod  ffntio  ,  mirabilis  efl  itpiid  illos 
contexius  reruin  :  ref/wndenc  extreina 
jorimis ,  média  utripjiie ,  rmnia  om- 
nibus :    quid  fequauir   quid   rejvigiiet 


vident  :  in  Ceometria  prima  fi  dederh 
danda  funt  omriia  :  concède  nihil  ejfe 
ionuin  nifi  quod  honeltum ,  concedrndum 
eft  in  virtute  fola  pofltûui  ejjè  beatain 
vilain,  Cicer.  de  Fin.  lib.  V;  S-  -8* 
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rtgoflreufe  qu'ii  avoit  fur-tout  égard ,  lorfqu'il  coiifcflê  que  quoi- 
quil  combatte  les  Stoïciens,  il  a  bien  peur  qu'ils  ne  méritent  ieuls 
le  nom  de  philofophes  :  quanivis  inftâemur  Stoicos ,  meîiio  ne  foli 
philufoplii  fuit.  Quelque  favorable  que  puilfe  paroître  ce  témoignage 
de  Ciccron ,  il  ne  renferme  rien  qu'on  ne  puilîe  encoie  vérifier 
par  le  peu  d'écrits  qui  nous  refient  de  cette  feéle  aiitrefois  fi  fa- 
neufe:  car,  quoique  ces  écrits  ne  confident  aujourd'hui  qu'en  des 
fiagmens  &  en  quelques  petits  traités  détachés  &  fans  fiite,  il  efl 
encore  poflîble  de  retrouver  le  fil  qui  uniflbit  tous  leurs  principes: 
Scioppius  en  a  fait  l'elîâi ,  &  je  ne  doute  prefque  point  que  quelque 
jour  (on  plan  ne  foit  exécuté. 

Puifque  les  paradoxes  s'accordoient  parfaitement  avec  le  refle  de 
la  doclrine  des  Stoïciens ,  ce  ne  peut  être  à  cet  égard  qu'on  les 
leur  a  reprochés.  S'accordoient-ils  également  bien  avec  leur  pro- 
felfion  &  avec  leur  conduite  l  Quoique  dans  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  embrafsèrent  cette  feéle,  il  nait  pu  manquer  de  fe  ren- 
contrer des  âmes  vicieulês  &  hypocrites,  on  diftingua  toujours  ces 
prévaricateurs  d'avec  les  vrais  Stoïciens ,  &:  l'on  convient  géné- 
ralement qu'aucune  lèéte  n'oppofa  une  digue  plus  forte  au  torrent 
delà  corruption  8c  des  vices.  Les  vertus  perfonnelles  d'un  Zenon, 
d'un  Cléanthe  ,  d'un  Panétius,  d'un  Pofidonius  ,  &c.  ne  furent 
jamais  mifes  en  problème,  &  leur  méritèrent  la  vénération  de  leurs 
contemporains;  Caton  &  Marc-Aurcle  formés  dans  cette  école, 
furent  moins  regardés  comme  des  hommes  vertueux ,  que  comme 
la  vertu  perfonnifiée  :  d'où  il  luit  que  ce  n'eft  point  non  plus  par 
le  peu  de  convenance  de  la  doflrine  des  Stoïciens  avec  leur  conduite, 
que  les  paradoxes  dans  leur  bouche  ont  pu  révoltei-.  Or ,  puifque 
des  trois  fuppolitions  que  nous  avions  formées  pour  réfoudre  ce 
problème,  nous  en  trouvons  deux  infuffifintes  &  abfolument  faufîès, 
il  ne  nous  refle  plus  qu'à  examiner  la  dernière,  c'efl:-à-dire  la 
méthode  dont  fe  lervoient  les.  Stoïciens  pour  propolêr  &  pour 
enlèigner  leurs  paradoxes.  A  cet  égard,  il  faut  l'avouer,  je  trouve 
de  grandes  différences  entr'eux  &  Platon  :  effayons  de  marquer  ici 
les  principales. 

I  °  Platon  n'innova  rien  dans  le  langage  reçu  de  fon  temps  ; 
«quoiqu'il  avertiffe  fôuvent  qu'il  faut  examiner  foigneufement  la' 

Rr  iij 
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vraie  fignîfîcatîon  des  mots,  parce  que  l'erreur  fê  glifle  à  la  faveur 
d'une  équivoque,  il  ne  crut  pas  qu'un  particulier  pût  s'arroger  l'au- 
torité de  rien  innover  à  cet  cgaid;  il  regaidoit  le  langage  comme 
une  monnoie  courante  dont  le  Sagedevoit  le  fervir  pour  le  commerce 
de  la  vie,  mais  en  prenant  Tes  précautions  pour  n'y  être  pas  trompé: 
ainfi ,  après  avoir  établi  que  la  vertu  ell  le  leul  bien  folide  Se  mérite 
(èule  ce  nom ,  il  ne  fait  point  difficulté  ,  lorfque  l'occalion  s'en 
préfente,  de  donner  le  même  nom  à  la  fanté,  à  la  beauté,  aux 
richeffes  &  aux  autres  avantages  extérieurs;  il  a  feulement  la  pré- 
caution de  diflinguer  les  biens  en  trois  claiïès,  &  de  placer  là  vertu 
feule  dans  la  première.  Les  Stoïciens  n'eurent  point  cette  condef- 
cendance  pour  la  multitude;  ils  fibriquèrent  un  grand  nombre  de 
nouveaux  mots,  &  donnèrent  à  ceux  qui  étoient  en  ufage,  une 
f/gnification  inconnue  avant  eux:  ainfr,  en  réfervant  le  nom  de 
lie/1  à  une  adion  vertueufe  ou  conforme  à  la  raifon ,  ils  mirent 
tous  les  avantages  extérieurs  dans  la  clafle  des  choies  indifférentes  : 
cepeiulant,  comme  parmi  ces  chofes  qu'ils  déclaroient  indifférentes, 
il  y  en  a  quelques-unes,  telles  que  la  finté,  l'éloquence,  &c.  qui 
méritent  d'être  plus  recherchées  que  leurs  contraiies ,  ils  fabri- 
quèrent pour  lesdéfigner,  les  mots  nouveaux  d'o^piTzc  &  de  /zsç^-n- 
yfxiya.  :  or  ces  mots  ne  pouvoient  guère  manquer  d'effai-oucher 
ceux  qui  les  entendoient  pour  la  première  fois ,  &  qui  n'étoient 
point  inflruits  des  définitions  qu'on  en  donnoit  dans  cette  école  ; 
on  ne  fut  pas  difpofé  à  [jeiifêr  favorablement  de  ces  philofophes, 
qui  parloient  un  langage  qu'on  n'entendoit  point ,  (ur  des  objets 
naturellement  à  la  portée  de  toutes  fortes  d'efprits  fùj. 

2.°  Platon  n'énonça  point  les  paradoxes  comme  des  maximes 
générales  &  abiolues,  mais  comme  des  propositions  particulières, 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  l'un  de  (es  interlocuteurs  &  le  plus 
fouvent  de  Socrate.  De  la  manière  dont  ces  paradoxes  fe  trouvent 
placés ,  ils  lêmblent  n'avoir  pour  objet  que  de  peindre  le  caractère 
de  ce  philofophe,  ou  tout  au  plus  fa  façon  de  penfer  fur  quelque 
point  de  morale  en  particulier  ;  au  lieu  que  les  Stoïciens ,  pour 

fb)  Qi/id  intereji  nifi  qii'od  ego  res  notas  notis  verbis  appello  ;  ill'i  nomma 
nova  qihvrunt  tjuibiis  icùtn  dicœn . , , ,  fie  ijii  nobis  cuin  iiiterprat  aiidiendi  Juntt 
Pifo,  apud  Cicer.  j,  de  Fin, 
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frapper  davantage  i'e(pi  it  &  exciter  ia  rurprifê,  fè  plaifoient  à  débiter 
ieui"s  paradoxes  comine  des  maximes  ahfolLies  &  comme  des 
axiomes,  car  c'eft  le  nom  qu'ils  leur  donnoient:  ils  en  avoient  fait 
le  ilejne  caractéii(lique&;  comme  le  mot  de  ralliement  de  leur  fécule. 

3.°  Platon,  à  l'exemple  de  Socrate,  ne  fait  jamais  profeflion 
d'enfeigner  ;  il  cherche  la  vci'ité  fur  le  premier  objet  qui  fê  pré- 
fente ;  il  part  d'un  point  connu  &  avéré  de  tout  le  monde,  & 
conduit  enfuite  fon  interlocuteur  par  une  chaîne  de  conféquences 
claires  Si  lumineufes,  au  but  qu'il  (e  propofê;  il  exige  de  lui,  qu'il 
n'admette  que  des  propontions  qu'il  conçoit  clairement ,  Sl  qu'ii 
réponde  toujours  conformément  à  fa  penfée,  (ans  égard  pour  l'hy- 
pothèfè  qu'il  entreprend  de  défendre.  Si  la  fuite  du  difcours  conduit 
à  une  conclufion  abfurde,  le  philofophe  trouve  bon  que  i'inter- 
îocuteur  revienne  fur  fes  pas ,  qu'il  fafîe  toutes  les  modifications 
qu'il  juge  nécefîàires  à  fi  première  propofilion  ,  ou  même  qu'il 
adopte  abfolument  la  propodtion  contiaire,  s'il  la  croit  plus  véri- 
table :  ce  n'eil  qu'après  avoir  difcuté  le  pour  &  ie  contre  de  toutes 
ces  propofitions ,  &  élagué,  pour  ainfi  dire,  les  préjugés,  qu'il  lailîè 
apercevoir  le  paradoxe  qui  auroit  révolté  d'abord  ,  mais  qu'on  ne 
peut  plus  s'empêcher  d'admettre ,  fans  violer  les  ioix  du  raifonnement 
6c  fermer  les  yeux,  de  propos  délibéré,  à  la  lumière.  Au  contraire, 
les  Stoïciens  attaquèrent  de  fi'ont  les  préjugés,  &  fe  fiattèient  d'en 
triompher  à  force  ouverte:  ils  fè  rapprochèrent  beaucoup  plus  de 
!a  méthode  des  Géomètres;  ils  donnèrent  des  définitions,  posèrent 
des  axiomes,  &  ne  fongèient  plus  qu'à  en  déduire  des  conféquences. 
Que  ces  conféquences  pufTent  être  goûtées  ou  non  tie  ceux  qui  les 
entendoient,  ils  s'en  mirent  peu  en  peine;  dès  qu'ils  fe  furent  affurés 
de  leur  vérité,  ils  fe  crurent  fufîifimment  autoiifés  à  les  pi'opofèr 
fans  aucune  efpèce  de  ménagement ,  perfuadés  que  la  vérité  a  des 
droits  naturels  fin-  l'entendement,  &  qu'elle  n'a  befoin  que  d'elle- 
même  pour  triompher  des  pi-éjugés.  Voilà,  autant  que  j'ai  pu  le 
reconnoître  parmi  les  ruines  de  l'antiquité,  la  manièie  dont  les 
Stoïciens  avoient  bâti  leur  fyflèmede  morale.  Les  Géomètres,  pour 
parvenir  à  des  démonflrations  rigoureufès,  demandent  qu'on  leur 
accorde  des  points  fans  étendue ,  des  lignes  fans  largeur ,  des  cercles 
parfaits,  c'efl-à-dire  qui  aient  tous  les  points  dç  leur  circonférence 
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également  diftans  du  centre;  fi  vous  leur  objecflez  que  ces  points ," 
ces  lignes  &  ces  cercles  n'exident  point  dans  la  Nature,  ils  ne  fe 
mettent  point  en  peine  de  votre  objedion;  il  leur  fufîit  que  cette 
hypothèlê  n'ait  rien  en  elle-même  de  contradiiftoire,  pour  qu'il  lê 
croient  en  droit  de  lu  faire.  Les  Stoïciens  établirent  de  même  que 
i'elL^nce  de  l'homme  c'ctoit  la  railon ,  que  le  corps  &  toutes  les 
facultés  corporelles  n'éloient  qLie  des  inftrumens  dont  la  raifon  le 
fervoit  pour  faire  (es  fondions  :  plus  hardis  &  mieux  affurés  que 
les  Géomètres ,  ils  ne  donnèrent  point  ce  premier  principe  pour 
une  hypothèfe  ;  ils  entreprirent  de  le  démontrer ,  ou  plutôt  ils 
adoptèrent  la  démonftration  qu'en  avoit  déjà  donné  Platon  dans 
le  premier  Akib'ùule.  La  raifon  étant  l'elTonce  de  l'homme,  toutes 
les  avions  conformes  à  la  raifon ,  font  bonnes  &  le  nomment  venus; 
toutes  les  actions  contraires  &  qui  dénotent  dans  l'ame  quelque 
imperfeélion ,  font  mauvaifes  &:  s'appellent  viecs  :  la  raifon  par- 
faitement épurée  &  telle  qu'on  a  droit  de  la  fuppolêr  dans  l'ame  du 
Sage,  eftdonc  la  règle  unique  qui  diitingue  les  biens  Se  les  maux, 
les  vertus  &.  les  vices.  Tout  ce  qui  trouble  la  railon  efl  mauvais , 
les  palTions  font  de  ce  genre,  on  doit  donc  travailler  à  les  détruire; 
&  s'il  eft  entièrement  impoffible  d'extiiper  le  premier  germe  <\ts 
palfions,  on  doit  au  moins  les  refferrer  dans  des  bornes  fi  étroites 
qu'elles  ne  puiflent  dans  aucun  cas  maîtrifer  la  railon.  La  douleur 
&  la  pitié  étant  des  palTions,  furent  profcrites  comme  les  autres; 
non  que  le  Sage  des  Stoïciens  fût  inhumain  ou  barbare,  mais  il  dut 
faire  par  un  motif  de  raifon ,  ce  que  le  relie  des  hommes  pratiqua 
par  foiblefle  ou  par  atlendrillement. 

Toutes  les  aÂions  conformes  à  la  raifon  font  des  vertus,  & 
toutes  les  vertus  font  égales ,  parce  qu'un  cercle  ne  feroit  pas  moins 
parfait,  foit  qu'il  fût  exécuté  fur  une.  matière  d'or  ou  de  plomb, 
qu'il  eût  une  plus  petite  ou  une  plus  grande  circonférence  ;  par  la 
même  raifon,  tous  les  crimes  font  égaux,  parce  qu'ils  font  elfen- 
tiellement  contraires  aux  règles  de  la  raifon. 

La  raifon  fe  fervantdu  corps  comme  d'un  infiniment,  n'a  rien 
à  redouter  ni  à  efpcrer  des  chofos  externes  ;  elles  ne  peuvent  par 
elles-mêmes  influer  fur  fon  bonheur  ni  fur  fon  malheur,  puifqu'il 
déjiend  de  nous  de  fairç  un  bon  u^ge  des  choies  fâcheufes  ea 
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appai'ence,  &  pai-  conféquent  de  les  changer  en  de  vrais  biens:  ces 
chofes  en  elles-mêmes  font  donc  indifférentes,  &  n'ont  aucune 
yaleur  réelle  qui  loit  indépendante  de  l'ulàge  que  nous  en  fliifons.  ' 

La  volonté  efl:  eflëntiellement  libre,  les  Dieux  mêmes  ne  peu- 
vent donc  empêcher  le  Sage  d'être  heureux;  enfin  la  mort  n'eit  pas 
un  mal ,  &  il  ne  tient  qu'au  Sage  de  recourir  à  cet  afile  lorfqu'il 
le  juge  à  propos.  Le  Sage  ne  peut  donc,  en  aucun  cas,  le  plaindre 
ni  des  Dieux ,  ni  des  hommes ,  ni  de  la  fortune  ;  il  efl;  le  feul 
libre ,  le  feul  roi ,  le  feul  beau ,  le  feui  riche ,  &  le  compagnon 
éiOs  Dieux. 

Voilà  une  efquifle  bien  imparfaite,  j'en  conviens,  du  Ijftème 
de  morale  des  Stoïciens.  Quelques  durs  que  paroiflènt  la  plupart 
àts  paradoxes  que  je  viens  de  rapporter,  lorfqu'ils  font  fimplement 
énoncés  &  dénués  de  leurs  preuves,  ils  i'étoient  beaucoup  meins 
encore  que  la  plupart  des  conlequences  qu'on  pouvoit  en  déduire. 
Les  Stoïciens  n'eurent  garde  de  diffimuler  aucune  de  ces  conle- 
quences; ils  fè  plurent  à  en  tirer  eux-mêmes  les  plus  révoltantes 
qu'il  fût  poffible  d'imaginer;  &,  fur  cet  article,  ils  furpalsèrent  la 
fegacité  même  de  leurs  adverlàires ,  parce  qu'ils  le  fîattoient  d'en 
triompher  à  l'aide  de  la  dialedique ,  dans  laquelle  ils  s'étoient 
rendus  merveilleulèment  fubtils. 

Enfin,  Sl  c'efl;  la  dernière  différence  que  nous  obier verons  ici, 
Platon  ne  fe  contenta  pas  de  convaincre  l'elprit ,  il  voulut  gagner 
ie  creur  ;  il  para  la  vertu  de  tous  fes  charmes ,  &  n'oublia  rien 
de  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à  la  faire  aimer.  Au  contraire,  les 
Stoïciens  négligèrent  entièrement  l'art  de  la  perfuafion ,  pour 
s'attacher  à  une  dialeélique  sèche  &  épineulè  :  ils  crurent  qu'il 
fuffifoit  de  montrer  la  vérité  nue ,  &.  que  tous  les  ornemens  dont 
on  prétendroit  l'embellir ,  ne  ferviroient  qu'à  l'offufquer  &  à  la 
faire  méconnoître. 

Doit  -  il  donc  encore  paroître  furprenant ,  après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  des  méthodes  fi  différentes  aient  produit  des 
effets  contraires,  &  que  les  paradoxes  que  peu  de  gens  r^ierçoivent , 
&  qui  ne  révoltent  perfonne  dans  les  écrits  de  Platon ,  aient 
caufé  tant  de  fcandale  dans  la  bouche  des  Stoïciens!  Mais  efl. -il. 
Tome  XX  AT.  Sf 
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néceflàire  d'admettre  des  paradoxes  dans  !a  morale ,  &  ,  dans  ce 
cas,  comment  convient -il  de  s'en  lêrviiî  c'elt  ce  qu'il  convient 
d'examiner  maintenant. 

ArticleIII. 

De  l'ufage  des  Paradoxes  dans  la  morale. 

xo  V  R  lâtisfaire  à  ia  première  qiieftion ,  favoir  fi  l'on  doit  ad- 
mettre des  paradoxes  dans  la  morale,  il  eft  à  propos  de  rappeler 
ici  la  détinition  que  nous  avons  donnée  des  paradoxes  :  un  paradoxe, 
avons -nous  dit,  eft  un  jugement  contraire  à  l'opinion  publique, 
énonce  brièvement,  &  propre,  par  fii  nouveauté,  à  exciter  la 
furprife.  Dans  cette  détinition,  j'obferve  deux  caracflères  elFenliels 
au  paradoxe  proprement  dit;  le  premier,  c'eft  lîi  contrariété  avec 
l'opinion  publique;  le  fécond,  c'eft  la  brièveté  avec  laquelle  il  doit 
ttre  énoncé,  pour  caulèr  plus  de  furprife  dans  l'efprit  de  ceux  qui 
l'entendent  :  d'après  cette  courte  explication ,  il  lèra  facile  de  répondre 
à  ia  queflion  propofée.  Dès  qu'une  propof ition  efl  vraie ,  &  qu'elle 
peut  être  d'une  grande  utilité  à  ceux  qui  l'entendent ,  elle  a  droit  d'être 
énoncée,  fôit  qu'elle  fe  trouve  conforme  ou  contraire  à  l'opinion 
publique,  fans  quoi  l'étude  de  la  philofophie  ne  feroit  plus  l'étude 
de  la  làgefTe  &  l'amour  de  la  vérité ,  mais  l'art  de  flatter  adroitement 
les  palTions  &  d'affermir  les  préjugés  :  or  fi  cette  propofjtion ,  vraie 
&  utile,  a  droit  d'être  annoncée,  elle  peut  l'êtie  ou  brièvement, 
ou  avec  une  certaine  étendue;  il  dépend  de  celui  qui  parle  de 
choifir  la  manière  qu'il  juge  la  plus  convenable  au  but  qu'il  lé 
propofe.  Mais  on  demande  s'il  eft  utile  en  général  de  laifTer  à 
cette  opinion ,  vraie  &  utile ,  fôn  air  paradoxal ,  en  l'énonçant 
brièvement  &  d'une  manière  propie  à  caufêr  la  fiirprilè?  Je  réponds 
que  les  cas  où  l'on  doit  en  ufer  ainfi  me  paroiflent  rares  ;  que 
l'intérêt  de  la  philofophie  elle-même  lèmble  exiger  qu'on  ufê  avec 
réferve  des  paradoxes  proprement  dits,  &  qu'on  prenne  toutes  les 
précautions  pofhbles  pour  leur  ôter  ce  qu'ils  pourroieijt  avoir  de 
révoltant  au  premier  afpecfl. 

Je  dis  l'intérêt  de  la  philofophie  :  cette  profeflion  eft  déjà  aflêz 
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BHVÎée  &  afTez  décriée ,  fans  chercher  à  fe  faire  un  plus  giand 
nombre  d'ennemis ,  en  humiliant  l'amour  propre  du  commun  des 
hommes,  &  en  fe  faifânt  un  jeu  de  leur  furprilê  &  de  leur  embarias. 
Quelle  idée  fe  formeront-ils  d'un  homme  qui  vient  sèchement 
leur  annoncer  qu'ils  ne  connoiflênt  la  nature  ni  des  biens  ni  des 
maux,  que  les  chofes  qu'ils  défirent  avec  tant  d'ardeur,  &:  qu'ils 
c«it  toujours  entendu  vanter,  ne  méritent  pas  d'être  recherchées, 
que  celles  qu'ils  redoutent  le  plus  font  peut-être  les  feules  qui 
pourroiejit  les  rendre  moins  malheureux!  Comment  elpérera-t-il 
de  les  parfuader ,  s'il  dédaigne  de  delcendre  jufqu'à  eux ,  Se  de 
conformer,  au  moins  en  apparence,  fon  langage  à  leur  foibleflèî 
Un  philofophe,  dans  ce  cas,  peut  être  comparé  à  un  homme  qui 
préfenteroit  un  flambeau  à  des  yeux  accoutumés  à  de  longues 
ténèbres;  loin  de  les  éclairer,  il  ne  feroit  que  les  offenfèr.  Quel 
eft  le  but  de  la  philofbphieî  n'ell-ce  pas  de  rendi-e  la  vertu  aimable? 
Si  vous  afpirez  à  la  fiiire  aimer,  montrez-là  donc  compatifTante 
&  fecouiable.  L'Etre  fuprême  a  mis  de  tels  rapjx)rts  entre  nos 
âmes  &  l'ordre  général  de  l'Univers,  qu'il  n'y  a  point  d'opinion 
dans  la  morale  qui  n'ait  une  influence  plus  ou  moins  marquée  fur 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  vie ,  &  qu'il  eft  abfolument 
impoflible  qu'un  homme  qui  (ê  trompe  fur  des  points  eflentiels, 
puifle  être  parfaitement  heureux.  Attaquez  les  hommes  par  cet 
endroit,  amenez- les  à  une  confidence,  bientôt  vous  découvrirez 
le  fiége  de  la  maladie  :  montrez-vous  fenfible  à  leur  état ,  &  eflàyez 
avec  eux  de  découvrir  le  remède.  Il  n'y  a  perfonne  de  fi  malheu- 
reufement  né  qui  ne  defire  ardemment  d'être  heureux  ;  on  ne  fe 
trompe  que  fur  la  nature  des  objets  ou  fur  le  choix  des  moyens  : 
dans  les  maladies  du  corps ,  la  guérilôn  n'eft  pas  toujours  en  notre 
pouvoir;  dans  celle  de  l'ame,  qui  eft  effentiellement  libre,  il  ne  faut 
que  des  opinions  droites  &  une  volonté  ferme.  Si  l'homme  avec 
qui  vous  conveifez  avoit  trop  d'amour  propre  pour  defcendi-e  à 
une  confidence,  &  paroiftbit  d'humeur  à  s'offenlèr  des  avis  qu'on 
})ouiToit  lui  donner,  il  feioit  à  propos  de  prendre  un  plus  long 
détour ,  &  d'employer  une  rufe  fâlutaire.  On  pourroit  entamer 
avec  lui  une  queftion  fpéculativç  &  générale,  dont  il  ne  (èntiroit 
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point  encore  l'application.  Il  feroit  bon  que  le  philolôphe  difTimtiIât 
les  propres  forces,  &.  qu'il  ménageât  à  celui  qui  a'po!i<J  le  plaifir 
de  faire  lui-même  la  dccouvtite.  Il  aimera  mieux  une  vérité  qu'il 
ne  croira  devoir  qu'à  fa  pcnélralion  natuielle  &:  à  la  force  de  (on 
génie.  Quelque  affligeante  que  fût  cette  vérité ,  appliquée  à  & 
conduite,  la  manière  dont  il  croira  l'avoir  découverte  empêchera 
qu'il  n'en  (oit  humilié  :  il  recherchera  même  avec  empreflement 
la  fociété  d'un  homme  qui  lui  fait  apercevoir  dans  fon  ame  une 
pénétration  &  des  lefTources  qu'il  n'y  connoiffoit  pas  :  il  avancera 
dans  le  chemin  de  la  vérité,  &  il  finira  par  fe  haïr  lui-même,  en 
voyant  clairement  le  parti  quil  devroit  prendre,  fans  oler  encore 
îe  fuivre. 

En  propolânt  ici  la  manière  la  plus  convenable  d'enfeigner  Lx 
morale ,  je  n'ai  fait  qu'ébaucher  le  grand  art  de  Socrate ,  dont 
Platon  nous  a  confêrvé  un  tableau  fi  vmi.  Les  Stoïciens  n'approu- 
vèrent point  cette  difîïmulation  de  (es  propres  forces,  même  dans 
Socrate ,  pour  qui  d'ailleurs  ils  avoient  une  profonde  vénération  ; 
ils  posèrent  pour  maxime,  que  le  Sage  ne  diffimule  jamais,  cnxpo? 
V-/C  e-lç^vivu  ;  ils  aimèrent  mieux  propofer  leurs  dogmes  à  découvert, 
làns  (e  mettre  en  peine  de  la  façon  dont  ils  (croient  leçus.  Peut- 
être  en  effet,  s'ils  euffent  renfermé  leur  dodrine  dans  l'enceinte 
d'une  école ,  fans  la  j'épandre  au  dehors ,  n'auroit  -  on  eu  aucun, 
reproche  à  leur  faire:  là  ils  n'eulîènt  eu  afîîiire  qu'à  une  jeuneflè 
docile,  prêle  à  prendre  les  impreffions  qu'ils  enflent  voulu  lui  don- 
ner; ils  auroient  pu  en  toute  liberté  l'inllruire  de  leurs  définitions,, 
établir  leurs  axiomes,  en  déduire  à  loidr  des  conféquences;  en  un 
mot,  ils  auroient  pu  fe  tîatter  d'être  entendus.  Mais  quand  ils 
voulurent,  à  Kexemple  de  Socrate,  exercer  la  médecine  de  l'ame, 
&  philofopher  avec  le  premier  venu,  dans  les  rues,  fur  une  place 
publique  ou  dans  les  lieux  deftinés  aux  exercices  du  corps,  ils  ne 
lurent  plus  par  où  s'y  prendre ,  &  fê  déshonorèrent  publiquement. 
Ils  fuppofoient  des  définitions  qui  n'étoient  connues  que  dans  leurs 
écoles;  ils  s'appuyoient  (ur  des  axiomes  dont  on  ne  voyoit  pas 
bien  la  certitude  ;  ils  procédoient  par  une  chaîne  de  rai(onnemens 
trop  fubtils  pour  êtrç  entendus  par  la  mukitude;  en  ua  mot,  ils 
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parlèrent  fur  des  objets  connus ,  un  langage  qu'on  n'entendoît  plus  : 
on  regarda  leurs  paradoxes  comme  des  forfanteries ,  &  on  les 
tODrna  ouvertement  en  ridicule.  Ce  mauvais  fuccès  les  aigriflbit 
tcrétement  làns  les  abattre  ;  ils  infultèrent  à  leur  tour  ceux  qui 
venoient  les  écouter  avec  de  pareilles  diljiodtions;  ils  leur  difoient 
durement  qu'ils  étoient  des  idiots ,  des  profanes  ,  indignes  de 
paitjciper  aux  myftères  de  la  philofophie,  qu'on  ne  favoit  par  où 
îes  prendre,  parce  qu'ils  n'avoient  point  d'anles;  enfin  ils  tâchèrent 
dejuflifier  la  philolbphie,  de  ce  mauvais  fuccès,  par  la  comparaifca 
des  autres  aj'ts.  L'cxpcrieiice prouve  ajfei,  difoient-ils ,  /ju'im  homme 
qui  ne  les  a  jamais  étudiés,  ne  peut  prendre  un  grand  plaiftr  ni 
s'injïruire  dans  l'entretien  des  artijles.  Mais,  s'il  faut  dire  librement 
ici  ce  que  nous  penfons,  cette  comparailon  eft  plus  fpc'cieulê  qu'elle 
n'eft  folide.  Les  autres  ai1s  s'exercent  fîir  des  objets  étrangers  au 
commun  des  hommes  ;  ces  arts  ont  ties  procédés  particuliers  qu'on 
n'a  point  eu  occalion  d'étudier;  ils  fe  fervent  d'un  grand  nombre 
d'inftrumens  dont  on  peut  lâns  honte  ignorer  &  le  nom  &  l'ulâge: 
au  lieu  que  la  morale  n'a  pour  objet  que  les  diverfès  afFedions  de 
i'ame,  qui  font  communes  à  tous  les  hommes;  elle  n'a  pour  but 
que  de  nous  rendre  fages  &  heureux,  enfin  elle  n'a  pour  inlhaiment 
que  le  raifonnement.  Tout  homme  qui  ufe  de  la  raifon ,  eft  donc 
naturellement  fufceptible  des  leçons  de  la  morale,  &  peut  profiter 
des  entretiens  des  philolophes;  il  ne  s'agit  que  de  pouvoir  defcendie 
jufqu'à  lui ,  de  lui  rendie  fênf ibles  tous  les  raifonnemens,  &  de  ne 
point  exiger  des  abflradions  trop  fortes.  Aufli  Epiélète ,  réduit 
comme  les  autres  à  fè  fervir  de  cette  comparaifon ,  convient- if 
de  bonne  foi  dans  d'autres  endroits,  que  les  philofiphes  ne  dévoient 
s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  du  peu  de  fuccès  de  leurs  leçons;, 
qu'ils  avoient  perdu  l'art  d'accommoder  leur  docflrine  aux  diipo- 
fitions  refpedives  de  ceux  qui  alloient  les  entendre ,  &;  qu'ils 
n'avoient  plus  qu'une  méthode  dure  &  ingrate ,  qui  ne  pouvoit 
fe  plier  aux  différens  caractères.  Ce  firt  bien  pis  encore  quand 
ces  mêmes  philofophes  entreprirent  d'exercer  une  police  générale 
fur  les  mœuis ,  &  d'attaquer  ouvertement  les  méchans :  lair  cenfure 
parut  atroce  ;  on  ne  iè  contenta  plus  de  les  tourner  en  ridicule  ^ 

Sfii| 
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on  en  vînt  aux  outrages,  on  les  accabla  de  coups,  &  on  les 
traîna  ignominieufement  dans  les  prifons.  L'opprobre  en  rejaillit  fur 
ia  philolophie  ;  on  la  regarda  comme  une  profefTion  quérelleufe 
&  faiivage  ,  uniquement  propre  à  former  des  importuns  &.  des 
atiabilaires. 

L'exemple  des  Stoïciens  montre  allez  à  quel  point  on  doit 
refpeder  le  public ,  &  avec  quelle  icferve  on  doit  annoncer  des 
maximes,  qui  quoique  vraies  en  elles-mêmes,  ne  pourroient  man- 
quer d'offenfer.  Faut -il  donc  exclure  de  la  morale  les  paradoxes 
proprement  dits  !  non ,  mais  il  convient  d'en  u(êr  fobrement:  il  faut, 
îorfqu'on  y  a  recours,  commencer  par  détruire  Solidement  les  pré- 
juges contraires  au  paradoxe  qu'on  (è  propolê  d'annoncer;  montrer 
i'utilité  dont  il  peut  être;  le  dépouiller,  autant  qu'il  eil  pofTible, 
de  ce  qu'il  peut  avoir  d'étrange  &  de  nouveau  ,  en  montrant  (on 
union  &  ies  rapports  avec  des  maximes  anciennes  &  publiquement 
avérées;  procéder  avec  tant  de  clarté,  que  celui  qui  nous  lit  ou  qui 
nous  écoute,  s'imagine  qu'il  auroit  fait  lui-même  cette  découverte, 
s'il  s'y  fût  appliqué;  lui  ménager  même,  autant  qu'il  efl  potTible, 
ie  plaifir  de  la  faire.  Je  ne  vois  que  deux  cas  où  l'on  puiffe  librement 
fe  difpenlèr  de  tant  de  précautions. 

Le  premier,  c'efl:  Iorfqu'on  écrit  uniquement  pour  des  difciples 
déjà  inftiuits  des  grands  principes  de  la  feéle,  &  en  état  d'en 
donner  eux-mêmes  des  démonflrations.  Si  l'on  fe  p-opofe  d'écrire 
en  leur  faveur,  un  corps  abrégé  de  dodrine,  Si  d'en  former  un 
enchiridion ,  les  paradoxes,  dans  ce  cas,  peuvent  être  d'un  très- 
grand  ufage  :  leur  brièveté  6c  lair  énergie  (èrvent  à  les  mieux  fixer 
dans  la  mémoire,  leur  fingularité  même  fait  qu'on  fe  les  rappelle 
plus  facilement  au  befoin.  Mais  alors  cet  ouvrage  doit  faire  pailie 
de  la  do6lrine  fecrète;  on  doit,  autant  qu'il  efl;  potTible,  empêcher 
qu'il  ne  fe  répande  au-dehors ,  parce  que  loin  d'êire  de  quelque 
milité  pour  ceux  qui  n'en  auroient  pas  la  clef,  il  ne  pourroit  guère 
manquer  de  leur  déplaire. 

Le  (êcond  cas,  où  l'on  pulfTe  fans  ménagement  ufer  des  para- 
doxes, c'eft  Iorfqu'on  fê  trouve,  làns  le  vouloir,  engagé  dans  la 
di/putç  avec  <ks  hommes  enflés  de  leurs  richeflês,  de  leur  crédit  ou 
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de  leur  éloquence,  &  qui  prétendroient  tirer  parti  de  ces  avantages 
pour  outrager  la  philofophie:  après  avoir  dévoilé  leur  ignorance 
&  anéanti  leur  préfomption,  s'ils  olênt  encore  intimider  par  des 
menaces,  c'efl  alors  qu'il  efl;  beau  d'imiter  la  généreufê  liberté  dont 
iilâ  Socrate  envers  Calliclès  ;  de  montrer  la  futilité  des  prétendus 
avantages  fur  lefquels  fe  fonde  leur  orgueil  ;  de  comparer  le  folide 
bonheur  du  Sage  avec  la  bafTefTe  de  leurs  penfées  &  de  leur  état; 
en  un  mot,  de  ne  plus  leur  épargner  les  païadoxes  les  plus  forts 
&  les  plus  frappans ,  parce  qu'alors  il  s'agit  moins  dç  Içs  pçrfuadçr 
que  de  les  étonner  &  de  les  abatti-ç. 
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PREMIER       MÉMOIRE 

SUR 

LES    ESC  LAVES    ROMAINS; 

Dans  lequel  on  examine  quel  éto'it  leur  état  ayant  qu'ils 
obtinjjent  l'affranchijjement. 

Par   M.    DE   BURIGNY. 

AITcmblée  TV  iT  o  N  projet  n'eft  point  de  traiter  des  diverfês  efpèces  d'efclaves 
publique  du  |yjL  qui  lemplilloicnt  les  maifons  de  Rome;  celte  matière  fe 
1766.  trouve  lavamment  dilcLitce  dans  1  ouvrage  de  Laurent  rjgnonus  (aj: 

j'ai  feulement  intention  d'examiner  comment  les  Romains  agif- 
ioient  avec  leurs  efclaves ,  &  ju  (qu'où  les  maîtres  ont  porté  la 
dureté  de  leurs  traitemens.  Je  n'oublierai  pas  les  exemples  d'hu- 
manité que  pluheurs  citoyens  vertueux  ont  donnés  au  milieu  de 
cette  barbarie;  je  rapporterai  auffi  quelques  faits  qui  démontrent 
que  parmi  les  efclaves  on  a  vu  des  prodiges  de  fidélité  &  d'atta- 
chement; je  ferai  voir  enlîiite,  que  malgré  le  malheur  de  leur  état, 
les  efclaves  Romains  étoient  plus  heureux  que  ceux  des  autres 
nations,  par  l'efpérance  qu'ils  avoient  de  devenir  citoyens  Romains 
&  en  quelque  forte  égaux  à  leurs  maîtres,  &:  de  mettre  leur  poA 
térité  en  état  de  parvenir  aux  plus  grands  honneurs,  comme  il  efl 
arrivé  plufieurs  fois.  Cette  matière  n'a  point  encore  été  traitée  dans 
nos  Mémoires;  &  comme  elle  intéreife  l'humanité,  elle  ne  peut 
déplaire  à  la  Compagnie. 

C'étoit  une  vérité  reconnue  par  les  jurifconfultes  &  paj-  les  phi- 
ïofophes  Romains,  que  l'elclavage  en  foi  étoit  contraire  à  la  Nature; 
auiïi  l'ont-ils  défini,  un  établifiement  du  droit  des  gens,  par  lequel 
un  homme  fe  trouve  (oumis  à  la  domination  d'un  autre  contre 
Nature  :  Sari  tus  ejl  conflit  ut  io  Jt/ris  gentil/ m  ,  r/ua  (juis  dominio 
alieno  contra  natwam  fubjicitiir.  C'ell  la  définition  donnée  par 
J^r^t-''"'^'  fforentinus,  difciple  du  célèbre  Papinien. 
injiir.t,!,  n,  i.       ^^^  J^efervis  lù^  eoTuin  apud  veteres  tninifleriis  comnwuar'ius. 

En 
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En  confequence,  ils  enfèignoient  que  par  le  droit  naturel  tous  les 
Iiommes  nailibient  iii)res;  ciimjiire  natumli  omiies  ïiberi  najceremur, 
tjuoad  jus  lîûîiimk  umncs  û:qtmles  funt ,  dit  Uipien.  A.  Atbutius,    Dlg.I.r.th.r', 
dont  parle  (ouvent  Ciccron,  cité  par  M.  Annx-us  Scncca,  le  père  tit.tj.T.i^z- 
du  Phiiolophe,  dit,  de  même,  que  perfonne  n'eft  naturellement 
eklave,  nemincm  natitra  jevvwn ;  ce  qu'Anrictiis  adopte  comme  vw    Contr.l.  ni: 
pi-incipe  incontefkble.  L'elclavage  n'eil  donc  qu'un  établiirement  ''éo'z'J.'xvu: 
du  droit  des  gens,  comme  l'a  dit  Uipien.  dahy.s^é. 

^     r      •  r  r  »    I       I     •  •/•  /     •  I  Dig.l.l.in.rit 

Ce  lentiment,  u  conrorme  a  la  dreite  raiion,  etoit  cependant  /.  ^. 
contefté  par  les  Grecs,  qui  s'étoient  imaginé  que  la  Nature  avoit 
defliné  les  Giecs  à  être  libres,  &  les  Barbares  à  être  efclaves. 
Cette  orgtieilleulè  prétention  étoit  un  principe  leçu  fur  le  théâtre 
dAthènes;  Euripide  le  met  dans  la  bouche  d'îphigénie;  les  philo-    li''>ig- n  Au!. 
fophes  même  parloient  comme  les  poëtes,  ainli  qu'on  peut  le  voir  '"^'  ''^'"' 
au  i"  chapitre  des  Politiques  d'Arittote,  qui  en  cela,  fans  doute, 
iê  propoloit  plutôt  de  flatter  ies  préjugés  de  fês  concitoyens,  qu'il 
ne  confultoit  la  vérité. 

Au  relie,  ce  fentimient  eft  fi  dérailonnable,  que  perfonne  n'ofè 
plus  le  foutenir,  fur-tout  depuis  que  la  faufîèté  en  a  été  démontiée 
par  ceux  qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  fuccès  flir  le  droit  de  la 
nature  &  des  gens.  Pline  attribue  aux  Lacédémoniens  d'avoir  les     F!i»-lyit, 
premiers   introduit   l'efciavage  ;  yf'm/n/w  inveiiere  Lacedtzmonii:  \ll^  i]'"^' ^' 
mais  il  y  avoit  des  efclaves  dans  le  monde,  avant  que  Sparte  fût 
bâtie;  Agar  étoit  elclave  d'Abraham,  &:  Jofeph,  l'arrière-petit-fiis  Cc«cje.  c.  /<C 
de  ce  Patriarche,  fut  efclave  en  Egypte.  On  ne  peut  douter  que     Ibid.c,)^', 
ce  ne  (oient  les  guerres  &;  la  misère  qui  aient  produit  l'elclavage; 
la  victoire  &  l'extrême  indigence  en  font  les  viaies  caulês. 

On  donna  le  nom  <\q  ftrvtis  à  celui  que  le  droit  de  la  guerre 
(bumettoit  à  la  pnifTance  d'autrui.  Le  vainqueur  pouvoit  tuer  fon 
piifonnier ,  il  aima  mieux  le  confêrver  pour  s  en  lèrvir;  c'ell  ce  que 
difent  les  jurifconfultes  Romains,   &  ce  qui   a  été  adopté  par 
Juftinien:  Seiyorum  appeUat'io,  ce  (ont  ies  termes  de  Pomponius,    r>'<g  '  '••  ">• 
^.v  eo  jluxit ,  quod  Iinperatores  iioflri  capûvos  vciidere  cic  per  hoc  '  '^'^>^' 
fervare  folent.  Servi  autem  iippellati  jimt ,  difent  les  hiflitutes,  ex    'f-l- '■'•'• '■> 
eo  quod  Imperatorcs  captivos  vcndere  tiec  occidere  folent ,  qui  etiavi 
Uiancipia  dïâajuut,  eo  quod  ah  Iwflibus  manu  capiuntur. 
Tome  XXXV.  Tt 
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L'efclavage  eut  encore  une  aiitie  origine -moins  barbare,  piiif- 
qu'eile  ctoil  volontaire.  Un  mallieiireLix  réduit  à  la  plus  grande 
misère,  (e  vendoit  à  un  maître;  il  promettoit  de  lui  obcir  aveu- 
glement ,  &  le  maître  s'engageoit  à  le  nourrir  :  ces  lortes  d'efclaves 
hlHi.li.iii.j.  ];)pj  appelés /'///r  avili  dans  les  Inrtilules.  Il  falioit  avoir  vini^t  ans 
poui'  pouvon-  le  vendre;  on  ne  croyoït  pas  qu avant  cet  âge,  un 
homme  eût  affez  de  maturité  d'efprit  pour  uifpoler  de  lîi  [lerlonne. 
Dans  la  fuite  des  temps,  l'empeieur  Léon  déiendit  par  fîi  con(- 
tilution  Lix,  à  tout  homme  Irbre,  de  fe  vendre;  &.  il  ordonna 
que  ceux  qui  contrcvJendroient  à  cette  loi,  tant  le  vendeur  que 
l'acheteur,  leroient  punis  coiporellement,  veihcribiis. 

Les  fils  des  elclaves  étoient  efclaves  eux-mêmes  :  Jure  gcntitim 

fervi  iiofii  funt  qui  ah  lioflibiis  uipiuntiir  mit  qui  ex  niiàliis  iwjiiii 

J)!gj.i.nr.f.  najaintur,  dit  le  jurilconlulte  Maicien,  qui  vivoil  ious  l'empereus" 

Ti!!im.tin,2  6,  Aiexandre-Sévère ,  &  qui  entroit  dans  Ion  conleij.  On  ne  (ailoit 

;.  m,/'.  ZI2.  ^jjg,-j{JQj^  q^,'^  KéXiA.  de  la  mère;  c'étoit  une  règle  de  dioit  que  l'on 

Code,  l.  m,  trouve  dans  le  code  de  Juilinien  :  Panum  anciUiz  miiîris  Jequi 

tii-i^'  cou^fitionem ,  iiec  fatum  putris  iu  liac  fpecie  coiiftierari ,  explora ti 

juris  efl.  Ces  efclaves  nds  dans  la  maiion,  étoient  l'elpèce  la  plus 

méprifée ,  comme  l'a  obiervé  Jufte- Liple,   fur  ces  paroles  de 

Vtrs2f<tela  j^Jercure  à  Sofie,  dans  l'Amphytrion  de  Plaute: 

Jc,r,di  l  aile  1,  i     j 

Hic  qui  verua  ejl  qucntur. 

Les  Jurifconfultes  difeiit  que  les  fils  ik%  mères  efclaves  étoient 
efclaves  eux  -  mêmes ,  parce  que  fi  celui  qui  avoit  fait  la  mère 
prifonnière  avoit  voulu  à  la  rigueur  ufer  de  ion  droit,  fes  enfans 
Groth^.fli}m  ne  feroient  pas  venus  au  monde;  c'eft  la  railun  cju'apporte  Grotius. 
u'ji,c,Ç,li'y/.  A  quoi  l'on  en  peut  ajouter  une  peut-être  encore  plus  folide,  c'ert 
que  tout  ce  que  l'efclave  pofsède  étant  cenié  appartenir  à  fon 
maître,  l'enfant  d'une  mère  elclave  doit  être  compiis  dans  cette 
règle. 

L'union  conjugale  des  deux  efclaves  n'étoit  pas  honorée  du  nom 
Uly.iir.f.hp,  ^q  mariage,  ce  qui  a  fait  dire  à  Ulpien ,  cum  fervis  iiullvm  ejî 
*''"'*  '"■      loujiLÙium.  Ils  ne  laiffoient  cependant  pas  que  de  s'unir  enfemble, 
mais  ces  conjoncftions  n'étoient  pas  regardées  comme  de  vrais  ma- 
riages :  elles  furent  tolérées  long-temps ,  même  après  que  la  religion 
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Chrétienne  fut  devenue  la  religion  de  l'empire.  On  ctoit  perluiidé 

que  (i  les  elclaves  iè  marioient  avec  la  bénéuiclion  du  Prêue,  elle 

leur  doniieroit  la  liberté ,  ou  du  moins  que  la  liberté  devoit  en 

être  une  fuite  :  c'efl  ce  qui  paroît  par  l'article  i  x  des  conflitulions 

Impériales  fl>J.  L'empereur  Balile  voulut  remédier  à  ce  défordie; 

il  ordonna  que  les  efclaves  pourroieiit  le  marier,  &  que  les  Prêtres 

leur  donneroieiit  la  bénédic^b'on ,  afin  que  leurs  mariages  fulfent  Jus Grace-Rm: 

légitimes.  Cette  ordonnance  étant  demeurée  fins  exécution,  Alexis   •"■l'-'i- 

Comnène  la  renouvela,  comme  on  peut  le  voir  par  la  requête    IH'^"'.  f'I'-t^' 

du  moine  Balile  à  Nicétas,  métropolitain  de  Thelîàlonique ,  qui 

nous  apprend  que  celte  loi  n'étoit  pas  obièrvée,  &  même  que 

quelques-uns  s'imaginoient  qu'elle  étoit  fuppolée  :  mais  Nicétas ,  dans   ,J^"'  '  '  ^ 

(à  réponfe,  alkire  que  non-leulement  la  Novclle  efl:  de  l'empereiu"  /.vi.  p.  fo^ 

Alexis,  mais  qu'elle  a  été  reçue  par  les  Eglilès;  &  il  décide  qu'on      ■*""' 

excommuniera  les  maîtres  cjui  empêcheront  leurs  efclaves  de  recevoir 

la  bénédi(flion  nuptiale.  Nicétas  vivoit  veis  le  commencement  du     FahicHMht. 

e   ,. ,    ,  '  Grceca.toin.Vl, 

XIII.  Iiccie.  yag.  ^j-f.  r.t 

Long-temps  avant  que  ces  mariages  fuflent  permis,  il  y  avoit  '-''•^'' •  '^  ^''^ 
eu  des  ioix  très-levères  pour  défendre  les  mariages  entre  les  libj'es 
&  les  elclaves.  L'empereur  Claude  avoit  ordonné  qu'une  femme 
libre ,  qui  le  marieioit  avec  un  elclave ,  deviendroit  clclave  du 
maître  de  fon  mari.  Ulpien  parle  de  celte  loi,  confirmée  par  un  Vlpien.tîi,^. 
décret  du  Sénat  :  Maxima  capitis  deminutio  efl  per  quam  âvitas 
^  ïihertas  amïttïtiir ....  aini  millier  aliciio  Jcrvo  fe  jiinxenî  & 
ancïlla  jiiâa  fitcrit ,  ex  feiiûtiifavifulto  Clathltûuo. 

Les  Ioix  réprouvèrent  aufli  le  mariage  des  hommes  libres  avec 
des  elclaves  :  Condantin  défendit  aux   Décurions  d'époulèr  des 
elclaves  :  non-feulement  le  Décurion  étoit  tranfporté  dans  une  île,  ,.    "  ''.     ''' 
&  \ts  biens  adjugés  à  la  ville;  mais  auffi  on  punifîbit  &  la  femme 
efclave,  &  tous  ceux  qui  avoient  fivorifé  de  pareilles  conjoncflions.      hmetalkm. 
L'empereur  Léon  fit  à  ce  fujet  deux  conflitulions;  la  premicie,   "■"'>""• 
qui  efl  la  centième  parmi  celles  de  ce  Prince,  ordonne  que.  celui 
qui  époufera  une  efclave  deviendra  efclave  lui  -  même ,  à  moins 
qu'il  ne  s'engage  à  racheter  d'efclavage  celle  qu'il  a  époufée  :  il  eft 
enjoint ,  par  cette  loi ,  au  maître  de  l'efclave  de  le  prêter  au  rachat , 

(h)   Ne  ex  eo  ad  libertatein  perveniant. 

Ttij 
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de  la  liberté  avec  bontc  Se  modcration.  Mais  fi  le  mari  Je  lefclave 
coiifentoit  à  partager  rcfclavage  avec  celle  qu'il  a\oit  c'poi.i(ce,  ils 
dévoient  ctre  libres  l'un  Si.  l'autre  après  la  mort  de  leur  niaitre, 
ainii  que  leurs  enfaiis  ;  <Sc  celui  qui  avoit  confenti  à  perdre  (a 
iîberlé,  ne  devoit  être  elchive  que  julcju'à  ce  qu'il  eut  paye  k"  prix 
dont  il  fèroil  convenu  avec  Ion  maure:  &,  par  une  auire  conlli- 
Uilion,  qui  elt  la  102*^,  le  même  Eiiipereur  ordonne  qL;'un  elclave 
qui  auroit  cpoulc  u\it  lemnieefclave  (Se  qui  recouvreioiî  la  libellé, 
n'en  jouiroit  pas,  à  moins  qu'il  ne  la  procurât  à  cel'e  qu'il  avoit 
époulee.  Anihémius ,  qui  régnoit  en  Occident  en  même  temps 
que  Léon  gouvernoit  l'Orient,  fit  aulFi  des  rcgiemtiis  à  ce  lujet; 
l.>y.T,!!cnmi   j{  ti^'ciaia,  par  une  loi  datée  de  Rome  le  20  février  4.68,  qu'à 

art.  4.  i,Vl,  .       .,'    '        ^       .  .  .  „  iw  7        .    ,  ^ 

f-^-?/*  1  avenir  11  ne  leroit  point  permis  aux  maîtres  dcpouler  ni  leurs 

efclaves  ni  même  leurs  affranchies  ,  lîir  peine  de  hanniilement 
perpétuel,  &  de  confîfcation  de  tous  leurs  biens.  Il  décide  que 
ces  mariages,  honteux  &  illicites,  ne  pafferoient  point  pour  des 
mariages ,  Se  que  les  enf;uis  qui  en  naîtroient  feroient  efclaves 
du  file. 

Juftinien  réforma  l'édit  de  l'empereur  Claude  ;  il  le  contenta 
d'ordonner  que  s'il  arrivoit  qu'une  femme  libre  le  mariât  avec 
un  homme  efclave ,  le  Prélident  de  la  province  dans  laquelle  ce 
mariage  le  fèroit  fiiit,  donneroit  Ats  oïdies  pour  arrêter  Se  punir 
l'homme,  Se  le  leparer  d'une  pareille  femme,  (/  nniliae  tali :  ii 
étoit  ordonné  au  Prélident,  fous  peine  de  punition,  d'exécuter  ce 
règlement. 

Quant  aux  femmes  qui  avoient  affez  peu  d'honneur  pour  fè 
livrer  à  leurs  eklaves ,  Confîantin  ordonna,  l'an  326,  qu'elles 
feroient  punies  de  peine  capitale.  Se  que  l'elc-lave  leroit  condamné 
au  feu  :  Si  qiia  ciim  fen'ojiio  occulté  rem  habere  dctegittir,  caj'iîali 
fenteiitia  fiibjiigctiir,  tradcnJo  igiiihiis  vcrhewne  (c). 

Mais  pour  celles  qui  prenoient  de  l'inclination  pour  un  efclave 
étranger ,  le  jurifconlulte  Paul  nous   apprend  que  li  après   trois 


Corlt,  hv,  VI, 

lit.  2^, 


(c)  Code,  l.  IX,  tit.  II.  La  loi 
des  Bavarois,  tit-  7,  S-  9,  t'toit  auiïi 
févère  :  Si  fervus  ciiin  libéra  frnica- 
verii  ^  bec  repertuinfutrit ,  ilk  cuJMs 


fervus  efl ,  reddat  illum  parent ibus  ejus 
ad  pctnain  (jiiam  iiuruit  luiiidatn  vd  ad. 
iiHtrficienduHw 
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dénonciations  faites  par  ie  Picteur,  d  interrompre  ce  commerce 
honteux,  elles  y  perliftoient ,  elles  tlevenoieiit  efclaves  du  maître 
de  celui  qu'elles  aimoient  :  ce  qui  fut  cependant  dans  la  fuite  aboli 
par  Juftiiiien.  '   ^^f"''  '•'"' 

Les  eiiluus  qui  naiffoient  des  efclaves  ne  dépenctoient  point  de    "'''     ^  ' 
leurs  jiarens ,  ils  n'avoient  aucune  autoritc  fur  ces  enfuis  ;  ceux 
même  qui  étoient  condamnes  à  i'efclavage,  perdoient  leur  autorité 
paternelle,  fuivant  cette  décillon,  qui  (è  trouve  dans  les  Inditutes  : 
Pœiiafervus  cffcâusfilios  iii  potcjlate  hahere  de  finît  :  ferv'i  iwîeni  pana  Injl.  1. 1.  di.  1 1 . 
efficiuntur,  qui  in  mcîaUum  ckminanîiir  &  hcjhis  juhjiciiintur. 

Le  mépris   dans  lequel  étoient  les  efclaves  alla  jufju'à  faiie 
oublier  qu'ils  étoient   hommes  ;  leurs  maîtres  s'imaginèrent   que 
tout  leur  étoit  permis:  on  loutenoit ,  comme  un  principe 'incon- 
teflable,  in  fervum  nihil  non  domino  licere ,  ce  qui  a  lait  dire  à  ^'^™""'^<"'""''c>» 
Donat,  fur  fAndrienne,  quid  enim  non  jnjlum  domino  in  fervum.  rag.j^s^  Et 
On  les  regardoit  comme  des  ennemis  domef tiques,  c'éloit  nicme  ']"f'^'  '^'^Z'''''"' 
un  proN'erbe,  comme  nous  l'apprend  Fcitus,  quoi  fervi  tôt  hojles ;     Aétii.fc.  t, 
ce  qui  a  été  relevé  avec  beaucoup  de  force  par  Sénèque  :  Deinde  ^''/l.y  ,  jj 
ejufdcm  airogantia'  provcrbium  jaâdtur  totidem   ejje  hojles    quotr-'ij> 
jervos  :  non  habemus  illos  hojles ,  Jed  feieimus.  Macrobe  répète  ces 
paj'oles  ,  &   ajoute  :   Ciim   in  illis  fupeibilJJmi ,  contumcliofijfimi , 
crudelijjîmi  fumus ,   &  ad  raine  m  nos  cogutit  pervenire  de  lui  a , 
ut  quidquid  volunîati  non  refpondit,  iram  juroremque  evocet  (d). 
De -là  étoient  venus  ces  principes  inhumains,  qu'il  falloit  parler 
durement  aux  elclaves;  que  l'on  n'en  trou  voit  point  qui  eût  un 

bi  i<  r  •/■  •  •  I  ^  /  I  AiheneeJ.V!, 

on  naturel;  que  Ion  ne  railoit  point  de  tort  a  un  eiclave;  Q^\t  f,  26^^2.6  j, 

l'injure  qu'on  pouvoit  lui  avoir  faite ,  ne  regardoit  que  Ion  maître , 
ce  qui  le  trouve  décidé  dans  les  hiflitutcs;  Servis  autem  ipfis  quidem     ^"■^'''  '"''  '^' 
vulla  injuria  jieri  potejl,  fed  domino per  eos feri  potejl:  qu'on  pou- 
voit les  infilter  &  même  les  frapper,  iàns  que  leur  maître  fût  en 
di-oit  d'intcntei-  une  aclion  :  At  fi  quis  fervo  eouvitium  fceerit  vel  J'^'  '^''^'  ^'^' 
pugno  eum  pereujjerit,  tnilla  in  eum  aâio  domino  eompetit.  Si  mêm^  lit,  te,  s,  s' 
en  voulant  t;apper  v\\\  efdave,  on  manqi.:oit  /on  coup,  &  qu'il 
eût  tombé  fur  un  homme  libre,  il  ne  pouvoit  pas  s'en  plaindre 

(d)  Aliicrobe,  Sanini.  l.  i,  p.  i  ly.  Voy.  auflî  Erafine,  adjg.  12  :  Qiwt 
fervos  hiibeiiuis  totidi-in  habemus  hcjlts, 

Tt  iii 


3  34  MEMOIRES 

en  judice;  c'efl:  ce  que  le  /iirifconfiilte  Paiiliis  avoit  décide:  Si  ciiitt 
J'ervo  meo  pui^iuim  diicere  velîcm ,  in  proximo  te  jîantem  invitus  per- 
a/jffenm ,  injurianim  non  tciieor.  (e) 

Enfin  les  efclaves,  fuivant  une  maxime  du  droit  civil,  ctoient 

D\g.  Tn:  L,  comptés  pour  rien;  Qtiod  altinet  ad  jus  civile,  dit  le  Digefle, 

'cJe'^'d.'fu.  fi''^'^  P^o  ""^^'^  ^^àhihcntur ;  &:  les  maîtres  qui  avoient  fait  des 

tii,  t.  s.  <f.     conventions  avec  eux ,  ne  pou  voient  pas  êlre  contiaints  à  les  obfei-ver, 

Code,  I.  u.  ainli  que  l'a  décidé  Dioclétien  :  Ncc  eniin  dubïi  juris  cft  dominos 

ttt.f.i.ij.    ^ij„i  j^./yjs  Jiiis  patijccnîes ,  ex  phicitis  teiieri  atque  olligari  non 

foffe. 

Une  des  plus  grandes  injures  que  l'on  pouvoit  faire  à  un  homme 

libre,  étoit  de  l'appeler  ejclave ;  il  n'en  falloit  pas  davantage  jx)ur 

donner  occafion  à  un  procès  criminel  en  réparation  d'injures  :  c'eft 

Code,  /il'.  IX,  encore  une  décifion  de  Dioclétien:  Qtii  libéras  infamandi  gratiâ 

t  •  i  S>    •    •    j;_^£,j„t  Jeri'os ,  injtirianim  aâione  cotiveniri  pojfe  non  ambigitur. 

Le  témoignage  des  eiclaves  n'étoit  pas  reçu  en  jullice,  comme 

on  le  peut  voir  par  la  conftitution  49.'^  de  l'empereur  Léon ,  qui 

décide,  nefervi  ad tefimoniiim  dicendiim  admittantur ;  ce  qui  avoit 

toujours  été  défendu ,  ainfi  que  le  prouve  ce  difcours  de  Géta  dans 

le  Phormion  de  Térence  : 

7êr.  P/iormion,  Scrviim  Iwmineiu  cauffam  orare  lèses  non  fimint , 

ca.  Il,  Je.  II.  ^^  n-         ■■     vn-        n 

iseque  tejtimonn  dictio  cjt. 

Les  maîtres  à  qui  les  loix  donnoient  une  autorité  ablôlue  fur 
leurs  efclaves ,  n'en  abusèrent  que  trop  :  on  les  punifîoit  des  moin* 
dres  fiiutes  avec  la  plus  grande  inhumanité;  on  les  fiifpendoit  avec 
un  poids  de  cent  livres  aux  pieds ,  pour  les  fouetter  cruoBement  ; 
c'eft  ce  que  nous  apprend  Léonidas  dans  Plante  : 

Fhuie ,  Afin'tr.  At  pol  ego  qui  te  expeudi ,  fào  ; 

ede  Il,fc.2,  HT     1  •    n  i  i  i  i 

V.  i^.  Voycila.  JSiidiis  vwclus  cefituni  pondo  es ,  quando  pendes  per pedes ; 

ojius.  ^^  pedes  qtiando  alligatus  es ,  centiipodium. 

Le  même  Léonidas  fait  plus  bas  l'énumération  des  inflmmens 

(e)  Dig.  l.  XLVll,  th.  10  ,  §.  4.  Voyez  cependant  une  loi  (Je  Sévère, 
Code,  l.  ly,  lit.  i2-,  S-  10  ,  plus  favorable  aux  efclaves. 
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dont  on  fe  (êivoit  pour  châtier  ces  malheureux;  la  douceur  de  nos 
mcxiu'S  ne  permet  pas  que  nous  entendions  ces  détails  fans  horreur  : 

Sîhmilos ,  laminas,  criices  ,  compcdefaiie ,  Tlamt .  Afnuir, 

Nen'os ,  catenas ,  carceres ,  nwneilas ,  pcdicas ,  hdiûs ,  v,  f. 

Indoâorcfque  mernmos ,  gnarofqiie  vojln  tcrgi. 

On   enchaînoit   ordinairement   les   portiers;  Columeiie   nous    CmmiUali, 
l'apprend ,  cc  Ion  commenlaleur  en  rend  celte  railon  :  lie  iiuâu  à 
cujlodiâ pojjctit  aiifiigere.  Ovide  fait  alluiion  à  cette  coutume: 

Jamtor,  ituUgntim  ,  dura  religate  cateiiâ  ;  Ovide,  Amor, 

Difîcilctn ,  moto  cardiiie ,  pandc  jorcm. 

Des  fautes  très-légères  étoient  louvent  punies  de  mort.  On  fiit 
l'hiftoire  de  Pollion  (Se  d'Augude.  Un  des  efclaves  de   Poliion 
avoit  par  mal-adretîè  brilé  vm  vafe  de  criftal;  le  maître  en  fureur 
ordonna  de  jeter  l'efclave  dans  (on  vivier,  pour  y  être  dévoré  par 
les  murènes  qui  y  étoient  nounies.  L'efclave  trouva  le  moyen  de 
s'échapper  &  de  venir  le  jeter  aux  pieds  de  l'Empereui-,  que  Pollion 
trailoit  ce  jour- là  :  ce  malheureux  ne  demanda  poiir  toute  grâce, 
que  d'être  mis  à  mort  d'une  autre  manière;  tie  efca  feret ,  nïhïl 
cîïud  petitiirus  quhm  ut  aliter  periret.  Augulle  indigné  de  l'inhu- 
manité de  ion  hôte,  donna  la  vie  à  l'efclave,  &  lit  brifer  en  (a     Senec.de ha, 
prélence  tous  les  vafes  de  crifkl  &  combler  le  vivier.  Mais  Augufle  'Ji^l^j^i^i,  i\ 
lui-même  patjbit  les  loix  de  la  juftice,  lorfqu'il  s'agilloit  de  punir  <:>  '^'• 
iès  efclaves.  Ecoutons  Plutaïque.  «<  Ce  Prince  étant  averti  comme     P'"'  voMs 
un  lien  lerr,   noinme  Lros ,  qui  lailoiî  les  arraires  en  tgypte,  "trad.d'Amj(>i, 
ayant  acheté  une  caille  qui  battoit  toutes  les  autres,  &  étoit  invin-  « 
cible ,  l'a  voit  fait  rôtir  &  mangée ,  il  l'envoya  quérir ,  pour  (avoir  « 
s'il  étoit  vrai;  &  comme  il  lui  eut  confe(fé  que  oui,  il  le  fit  cru-  « 
cifier  au  mât  de  (on  navire.  » 

Non-feulement  ces  malheureux  n'avoient  pas  la  liberté  de  parler 
en  préfênce  de  leui's  maîtres,  mais  le  moindre  bruit,  l'éternuement 
même,  étoit  puni  de  grands  coups  de  verges.  Sénèque  s'en  piai- 
gnoit  amèiement  :  Al  infelicibiis  fervis  tnovere  lahra ,  ne  in  hoc  . 
^itidem  ut  laquantur,  licet:  virgd  nwnnur  omiie  cotnpefcitur;  &  tic 
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fortuitd  (]ui(îcm  verhcrihus  excepta  funt ,  tiifjîs ,  flcrmitfnnenîum\ 
fiiigultiis  ;  nuigno  nuilo  ullâ  voce  iiiterpcllatum  Jllcnlium  hiitur ;  noâe 
totâ  jejuni  mut'upie  perjlant  (f). 

Cette  dctenle  de  parler  faite  aux  efclaves  par  les  maîtres  impe- 
Dumy parler,  jj^^iy  occafionna  un  fait  affez  piailant ,  rapporté  par  Plutai-que. 
«  rublius  -  rilo ,  1  orateur ,  voulant  pourvoir  a  ce  que  les  gens 
"  ne  lui  ronipilient  point  la  tcte,  de  leur  babil,  commanda  à  lès 
»  (êrviteurs ,  qu  ils  lui  j-LpondiiFent  feulement  à  ce  qu'il  leur  deman- 
«  deroit  ,  &  non  autre  choie  ;  &  quelque  jour  voulant  feftoyer 
»  l'empereur  Claudius  ,  commanda  qu'on  allât  le  convier,  &.  lit 
»  apprêter  un  massnihque  ftflin,  comme  efl:  à  penlêr.  Qiiand  l'heure 
»  du  louper  fut  venue ,  Se  les  autres  conviés  tous  arrivés ,  il  ne 
»  relloit  plus  que  l'Empereur:  Ci  renvoya  plufieurs  fois  celui  de  ks 
»  ferviteuis  qui  avoit  accoutumé  de  le  coinier,  pour  (avoir  s'il  ne 
>•  vouloit  pas  venir;  mais  quand  il  fut  ii  tard  cju'il  n'y  eut  plus 
"  d'apparence  qu'il  dût  venir,  comment,  dit  Pifo  à  ce  ferviteur, 
»  ne  l'as-tu  pas  elle  lèmondre!  oui,  répondit-il:  &  pourquoi  donc 
>»  n'eft-il  pas  venu!  pour  ce  qu'il  m'a  dit  qu'il  ne  viendroit  pas;  Se 
»»  pourquoi  donc  ne  me  l'as-tu  dit  incontinent  !  pour  ce ,  répond 
le  ferviteur ,  que  tu  ne  me  l'as  pas  demandé.  » 

Ce  fut  la  cruauté  des  maîtres ,  qui  fut  la  caulê  de  cette  fameufè 
révolte  des  efclaves  de  Sicile:  ces  malheuieu.x:  y  étoient  tiaités  fi 
durement  qu'à  peine  étoient-ils  habillés  &  nourris  ;  leurs  maîtres 
injufles  ne  fe  contentoient  pas  de  les  laiffer  manquer  de  tout ,  ils 
les  maltraitoient  aved  la  plus  grande  iiihumanité.  Un  d'enîi-'eux, 
plus  barbare  encore  que  les  autres,  faifoit  marquer  lès  efclaves  d'un 
Hijl.de  Sicile,  fer  chaud  au  vifige,  Se  les  enfermoit  la  nuit  cians  une  prifbn, 

oim  I,  l.  VIII.    ■  I       r  •  /-  •     r     •      I  ^     I  ■  i      •  i      r  • 

f.y,,.j,^  dont  on  les  failoit  lortir  des  la  pointe  du  jour,  pour  les  taire  tra- 

^  3  ' S'  vailler  ians  relâche.  Ç'auroit  été  en  vain  que  ces  infortunés  auroient 

imploré  le  fècours  des  Tribuns;  ces  magiflrats  ne  pouvoient  être 

Seneca,  excer.  utiles  qu'aux  hommes  libres:  Servo  Trïhuin  tioti  po^imt  fucciirrere , 

t.ui.'y.yfr'.  dit  Sénèque  le  père;   Seiyi  appellare  non  pojjtint ,   dit   le  jurif^ 

Dg, l.xLix,  confiilte  Marcellus.  L'humanité  prévalut  enfin ,  &  il  fut  décidé 

que   les  autels  lèroient  un  afile   pour  les  efclaves  opprimés   \ax 

(f)  F.pifl.  47, p.  tjj.  Voyez  aufTi  Macrobe,  Saturn.  l.  I,p.  1 17,  qui 
copie  ces  paroles  fans  citer  Sénèque. 

leurs 
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léiirs  maîtres.  II  en  efl;  parlé  dans  Plante,  où  Tranion  s'exprime 
ainfi: 

Ego  intérim  hanc  avam  occiipalo.  A^vjckc^t, 

Térence  en  fait  aufTi  mention  dans  Ion  Heautontimorumenos ,  »""  '^  Scaùgir, 
où  CIai"émès  dit  à  Syi  us  : 

llket,  AûeV./c.ir, 

Ne  te  admifce;  uemo  acctifat ,  Syre,  te:  nec  tu  aram  tibi 
Neqiie  precatorcm  parâris. 

Les  temples  &  les  flatues  des  Princes  fervoient  aufTi  de  refuge 
à  ces  infortunés:  Sejyis  ad  jlatuam  Iket  coiiftigere ,  dit  Séiièque.  i^''i"^'^'ff""' 
L'empereur  Antonin  ordonna  que  lorfqu'il  auroit  été  décidé  qte 
les  maîtres  abufoient  de  leur  autorité,  leurs  elclaves  fêroient  vendus 
à  un  prix:  convenable,  que  les  maîtres  toucheioient.  Le  reicrii  de 
cet  excellent  Prince  nous  a  été  confervé  par  Uipieu  &  pai-  Ji.flinien  ;  ^_  ^  /^  6  y. 2'. 
le  voici:  Domiiiorum  quidem potejîatem  in  feiros  fiws  illibatûni  ejfe  Inftit.l.i.tiuS, 
oportere,  nec  aiiquam  hominiim  jus  fuum  detrahi:  Jed  dominonan 
hiterefl,  ne  auxilium  contra  fm'itiam ,  vel  famem ,  vel  intolerabilem 
injuriant  denegetur  lis  qui  jujlè  deprecantur  :   itaque   cognojce  de 
querelis  eorum  qui  ex  fa  mi  lia  Juin  Sabini  ad  jlatuam  confugerunt  ; 
&  fi  vel  duriiis  habitas  quàm  itqmun  ejl,  vel  in  fa  mi  injuria  adfeâos 
ejjecognoveris,  vanirejube ,  ita  ut  in  potejîatem  domi/ii  non  reveitantur. 

Jullinien  animé  du  môme  efprit  d'humanité,  ordonna  que  les    Edh rte Juflln, 
églifes  ferviroient  d'afile  aux  efclaves,  &  qu'on  les  vendroit ,  lorlqu'il  'u/p,  Z^,  "* 
(ê  trouveroit  qu'ils  auroient  été  trop  mahraités  par  leurs  premiers 
maîtres.  Si  cependant  il  arrivoit  qu'ils  fe  retiraffent  dans  les  églifes, 
fans  avoir  des  milons  légitimes  de  (è  plaindre,  l'Empereur  ordonna 
qu'ils  fêroient  châtiés  Se  rendus  à  leurs  maîtres. 

Tant  que  la  république  Romaine  fublifta,  les   maîtres  eurent 
le  droit  de  vie  &  de  mort  fur  leuis  elclaves.  L'abus  qu'ils  en  firent , 
obligea  les  Empereurs  à  leur  ôter  un  pouvoir  fi  dangereux  entre 
les  mains  d'hommes  violens  &  injufies.  Adrien  fut  le  premier    Voy.  Tilltmm, 
qui  les  priva  de  ce  droit:  il  ordonna  que  quand  les  efclaves  auroient  "'^'i'^J'-'-tr. 

'  •    '    i  I  -n  /■     I  /T-  I  I  art,  I y, luz  6^ 

mente  la   mort ,  les  magiltrats  leuis   puilent  les   y  condamner. 
Antonin   confirmant  ce  règlement,  voulut  que  les  maîtres  qui 
Tome  XXXV.  Vu 
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VoyeiGaius.  leioient  mourir  /ans  caiife  leurs  elclaves,  fuffent  punis  comme  s'ils 
s'f'i ;  ir'i'njii'i.  avoient  tué  l'efclave  d'un  autre. 

/.  /,  lit.  8.  Condantln  ,  l'an  312,  oidonna  qu'un  maître  (êroit  regardé 

w."/^.' '     'comme   homicide,   s'il  avoit  bleiïe   mortellement  fon  eklave, 
Tdoufus.    d'un  coup  de  bâton,  ou  avec  une  pierre  ou  une  arme,  ou  enfin 
Jnjlit,].i.tit.8.  s'il   l'empoilonnoit.  Juflinien  confirma  le  règlement  d'Antonin , 
recommandant  aux  maîtres ,  de  traiter  leurs  elclaves  avec  modé- 
ration :  Sed  hoc  tewpore  tuillis  liominibiis  qui  fiib  iwpcrio  uojlro 
finit ,  licet  fine  eau  fa  legibtis  cogtiitâ  in  Jervos  fios  fiipra  modiim 
jmCracoRom.  favire.  Enfin,  par  la  pragmatique  du  proconful  Michel  Attaliate, 
'"'.fl'J'  ^/,'  faite  en    107?,  par  ordre  de  l'empereur  Michel  Ducas,  il  eft 

t.ll.FakiC.hb.  ,  /    ■'       \  •         rr        l        i  II  i'        •  I 

Cmci,  t.  Xil.  ordonne  qu  uw  maitre  qui  paiiera  les  bornes  de  la  modération  dans 
l- ^h'  la  punition  de  fon  efciave,  &  fera  taule  de  la  inort,  fera  puni 

comme  homicide. 

Il  paroîtra  peut-être  fingulier  que  même  depuis  que  les  maîn'es 
n'eurent  plus  le  pouvoir  de  punir  de  mort  leurs  elclaves,  ils  ne 
fuflent  pas  en  droit  de  les  traduire  en  juftice  pour  le  crime  de 
vol  domeltique  ;  c'efi;  cependant  ce  qui  eit  très-certain  :  Ulpien 
XJlfin .  Di§.  l'a  décidé  en  propres  termes  :  Servi  à"  filii  nojlri  fiiHum  quidem 
j\  ,^/  '  '  '  nobis  faciunt ,  ipf  autem  fnrti  non  teuentiir.    Maicien   réjiète  la 
Dig.l.xLvin,  même  chofe:  Nec  admïttenda  efl  Inijiis  inodi  aeciifatio.  Ces  Jurif- 
iit.^.S'ii'    confultes  en  rendent  la  railon  ;  c'eft  que  les  maîtres  pouvoient  fe 
faire  juftice  eux-mêmes,  en  puniiïànt  ces  voleurs  avec  la  modé- 
ration prefcrite  par  la  loi. 

Les  efclaves  opprimés  par  leurs  maîties  n'avoient  pas  le  pouvoir 

de  s'en  venger,  même  par  les  voies  judiciaires.  Lorfqu'un  maître 

étoit  coupable  de  crimes  capitaux,  dont  les  efclaves  étoient  témoins, 

ii  leur  étoit  défendu  ,  fous  peine  de  la  vie ,  de  dénoncer  leurs 

maîtres ,  &  plufieurs  de  ceux  qui  violèrent  cette  loi ,  fous  le  règne 

des  tyrans ,  qui  n'y  avoient  eu  aucun  égard ,  furent  dans  la  fuite 

Tilkm.mt,2i,  punis  du  dernier  fupplice.  Caligula  avoit  permis  aux  efclaves  de 

t,l,f.ttj.     ^  i-eiidre  dénonciateurs  de  leurs  maîtres,  pour  quelque  lu  jet  que 

ce  fût;  il  avoit  même  (oulfot  que  Claude,  fon  oncle,  fut  accule 

d'un  crime  capital  par  un  de  lès  domeftiques;  il  n'eut  pas  honte 

,,  de  fe  trouvera  ce  jugement,  dans  lequel  néanmoins  Claude  fut 

iilm,  an.j  ^       t.  •  °  r       /  i  /    v     r 

t,i,y.sf2.    abious.  Ce  rrince  ayant  lucccde  a  ion  neveu,  temojgna  iinç 
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extrême  aveifion  pour  les  efclaves  &  les  affranchis  qui  avoient 

tiahi  leurs  maîtres  Ibus  ies  règnes  piécédens  ;  il  en  fit  mourir  la 

plupart,  en  les  obligeant  de  combattre  ou  comme  gladiateurs,  ou 

contre  ies  bêtes,  &  il  en  abandonna  plufieurs  à  la  colère  de  leurs 

maîti'es.  Les  mau\'ais  Princes  qui  lucccdèrent  à  l'empereur  Claude,    7"///cm. ««< //, 

ayant  permis  les  dénonciations  des  elclaves ,  Nerva ,  qui  vouloil 

rétablir  les  moeurs ,  fit   mourir  tous  les  elclaves ,  &  même  les 

affranchis  qui  avoient  acculé  leurs  maîtres  ;  il  fit  revivre  fur  ce 

point   les  anciennes  loix  Romaines.  Diodétien  défendit  même    '^""-"""'f^^' 

d'écouter  la  dénonciation  qu'un  homme  libre,  nommé  Thaumafe, 

avoit  faite  contre  SymmaqLie,  parce  qu'ils  avoient  été  élevés  eii- 

(èmble:  «Ce  feroit,  dit  cet  Empereur,  une  chofe  injufle,  Si.  indigne 

du  bonheur  de  notie  fiècle.  >» 

Cette  loi  fouffrit  quelques  exceptions  ;  l'empereur  Sévère  permit    Coticjlv.  vt, 
d'interroger  les  elclaves,  lorfcjue  leurs  maîtres  étoient  accules  d'adul-  loy.  au'ffi  Dig. 
tère,  d'avoir  fraudé  le  file,  &  de  crime  de  lèlê-majefié  :  ^c/z/^^/.'//;  Hfe  xiviti, 
cenfûs  &  crimine  majejlatis  quod  ad  fahiîem  priiidpis  pertinet.  Ce     '    ' 
dernier  article  fui  confirmé  pai  les  empereurs  Arcadius&  Honorius, 
i'an  397,  dans  la  loi  qui,  condamnant  à  mort  (g)  les  elclaves 
acculateurs  de  leurs  maîtres,  en  excepte  les  crimes  de  lèfê-majefté: 
viajcflatis  aiitem  crimen  excipimiis.    Il   y   avoit   encore  d'autres    -,.  „  ,.  „ 
exceptions  de  cette  loi,  comme  on  le  voit  dans  Hermogenien :  j.  /),  Vryei 
arâioris  antionce  populi  Romain  &  faJj^  moneîa  cnmïtns  reos.  '"f'fg'^'^ç''^' 
L'incefle  étoil  aulîi  excepté,  comme  nous  l'apprenons  de  Cicéron:    Or.jmAlUmti 
de  fervis  nu  Ha  cjiia:ftio  ejl  in  dominos  nifi  de  inccfii.  La  rage  des  ».'  2:2,  tome  V, 
perlécuteurs  des  Chrétiens  leur  fit  violer  cette  loi,  ainfi  que  l'affure  ''p,^^^'  1^1-^.^ 
l'auteur  du  livre  de  jnoriihiis  perfecutonim:  Fidelijfmi  (jtiiqiie  fen'i  c^jk  2^,1.  JI^ 
contra  dominos  vexabanitir.  Ilell:  à  propos  de  remarquer  que  lorfqu'on  ^''  ^  '^' 
dérogeoit  à  cette  loi,  ies  elclaves  que  l'on  avoit  mis  à  la  queftion  ^.  / ^j^y,,f, 
dévoient  être  tirés  de  la  puiffance  de  leur  maître:  ut  fine  meîii  tii.;,s<2/, 
ullo ,  dit  la  loi,  veriim  dieant. 

Les  punitions  des  hommes  libres  &  des  elclaves  n  etoient  pas 
les  mêmes  pour  les  mêmes  crimes  ;  le  JurilconfLilte  Macer  l'a 
obier vé  :    //;  Jeiron/m  perfoiid  ohfervatur  ut  exemplo  humilionim  f,  ',,,'  ' 

{g)  Ccd( ,  liv.  IX,  tic.  t.  f.  20.  Voyez  aufli  une  loi  de  Marcien ,  /c/.  ibid, 
■  8,  confirmée  par  Gratien,  p.  j2  du  tit.  3. 

Vu  î; 
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puinantur;  &  ex  quihiis  confis  lihcr  fiijlibus  caditiir,  ex  his  fervus 

jiagellis  caJi  &  dutuino  reddï  juhetur.  Nous  ol^ferverons  que  par 

Coâe,  l  IX,  un  éiiit  de  Valc'rJen  ,  un  efclave  qui    avoit  été  condamné  aux 

ni.; t. S' S,     mines,  &  qui  étoit  délivré  de  celte  peine,  n'étoit  point  rendu 

à  Ton  ancien  maître. 

Mais  de  toutes  les  loix  faites  au  fujet  des  efclaves ,  la  plus 
inhumaine,  celle  dont  l'exécution  fait  frémir  la  Nature,  poiloit 
que  tous  les  efclaves  qui  iè  trou\ei  oient  dans  la  maifôn  d'un 
maître  qui  auroit  été  aflàîriné,  lèroieiil  mis  à  mort,  l;ins  diflinétiorj 
ni  examen  des  coupables  &  des  innoccns. 

On  vit  cette  ordonnance  exécutée  du  temps  de  Néron;  le  détail 
de  ce  qui  fe  paffa  dans  celle  occafion  eft  lapporté  dans  Tacite: 
Tacite,  Ann.  „  Pédanius,  dit -il,  préfet  de  Rome,  ayant  été  tué  par  un  de  ks 
'irfuiy""^^"  efclaves,  comme  l'ancienne  coutume  étoit  d'envoyer  au  fupplice 
»  tous  les  autres  qui  s'étoient  trouvés  dans  la  maifon  pendant  le  temps 
»  de  l'aflàfTinat,  le  peuple  s'émut  jufqu'à  la  fédilion,  pour  la  défenfè 
«  de  tant  d'innocens.  Le  Sénat  même  étoit  partagé  ,^  quoique  le 
»  nombre  de  ceux  qui  penfoienl  qu'il  ne  fajioit  rien  changer  fût 
n  le  plus  grand.  Callius,  qui  étoit  de  cette  opinion,  repréfenla  qu'il 
■»  n'y  auioil  plus  de  fûielé  pour  les  maîtres,  (j  on  donnoit  atteinte 
»  à  la  loi.  Quelqu'un,  dil-il,  pnurra-t-il  fe  flatter  de  ne  rien  craindre 
»  de  (<ts  efclaves ,  tandis  qu'un  préfet  de  Rome  a  été  afrafTiné  au 
M  milieu  de  quatre  cents  domeftiquesî  Quel  fecours  pourrons-nous 
«  attendre  d'eux,  fi  la  crainte  du  fupplice  ne  peut  les  engager  à  nous 
»  défendre!  L'afîafîîn  a-t-il  pu  .commettre  un  fi  grand  crime,  fans 
3>  qu'il  lui  fût  échappé  quelque  menace  ou  quelque  propos  téméraire! 
»  Mais  je  fuppofè  qu'il  ait  caché  fon  dcfîein ,  &  préparé  fêcrètemcnt 
»  i'arme  dont  il  s'eft  fèrvi  ;  a-t-il  pu  tromper  tant  de  perfonnes  qui 
»  veilloient  pour  le  falut  de  leur  maître!  a-l-ii  pu  ouvrir  la  porte 
»  de  fa  chambae,  porter  de  la  lumière,  commettre  le  meurtre  fans 
5j  que  perlonne  stn  aperçût!  Nos  ancêtres  fe  font  défiés  de  leurs 
»  elclaves,  dans  le  temps  même  qu'ils  naiffoient  dans  leurs  campagnes 
»  &  dans  leurs  maifons,  &  qu'ils  recevoient  des  preuves  de  bonté 
»  tiès  le  moment  de  leur  nailîànce:  que  fera- ce  donc  maintenant, 
»  que  nous  fommes  fervis  par  des  étrangers,  qui  n'ont  pas  la  même 
»  religion  ou  qui  n'en  ont  point  du  tout  !  croyons  -  nous  pouvoir 
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retenir  ces  derniers  hommes  par  d'autres  motifs  qiiepar  la  crainte?  « 

Maison  fera  mourir  quelques  innocens;  tous  les  grands  exemples  « 

ont  quelque  choie  d'injulle,  &  le  bien  public  repare  le  mal  qu'on  « 

fait  aux  particuliers.  Perlonne  n'ola  contredire  Calhus ,   mais  on  « 

entendoit  ce]-)endant  les  ciis  de  ceux  qui  étoient  touches  de  com-  « 

palTion  pour  le  nombre,  l'âge,  le  fexe  &  l'innocence  de  plulieurs.  » 

Néanmoins  l'avis  qui  concluoit  à  n'épargner  aucun  de  ces  efclaves 

prévalut;  on  eut  de  la  peine  à  l'exécuter,  le  peuple  ne  pailoit 

que  d'alTommer  &  de  brûler:  l'Emjpereur,  poi.r  le  contenir,  fit 

border  de  loldats  toutes  les  rues  qui  menoient  au  lieu  du  fùpplice. 

Un  Sénateur  propofa  de  bannir  les  affranchis  qui  s'étoient  trouvés 

dans  la  inaifon  de  Pédanius  lorfcju'il  fut  tué;  mais  l'Empereur  s'y 

oppofe.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  fi  Pédanius  avoit  fait  un 

teftament ,  par  lequel  il   eût  accordé   la  liberté  à  quelques  -  uns 

de  ks  elclaves ,  cet  affranchiflement ,  qui  n'auroit  pas  encore  eu 

iieu,  ne  les  auroit  pas  exemptés  de  la  iiiort;  car  il  n'y  avoit  que 

quatre  ans  que  le  Sénat  avoit  fait  un  décret  pour  ordonner  que     7«f'Vc,  ^»^ 

\i  un  maître  avoit  cle  tue  par  les  elclaves,  non-leulement  tous  Ils 

e(cla\es   leroient  punis  de  mort  ,    mais    auifi   ceux  qu'il   auroit 

affranchis  par  (on  teflament.  Les  enfans  même,  fem  impubères ,   Dig.l.xxix, 

étoient  mis  à   mort,  s'il  étoit  prouvé  qu'ils  eulJent   eu  quelque  "'''*^'^'^' 

connoiffance  du  meurtre  de  leur  maître. 

Il  n'étoit  pas  mcme  nécefîliire  qu'un  efcfave  fût  dans  fa  maifôa 
de  ion  maître,  lorlqu'on  le  tuoit;  il  étoit  puni,  s'il  étoit  allez  près 
pour  pouvoir  entendre  /es  cris,  &  il  étoit  traité  comme  s'il  avoit 
été  fous  le  même  toit,  dit  Ulpien:  il  ajoute,  Iminibes  fervtis  vel     Ulpien,  Dlgr 

.7,  ;  .   .  .  >  /  ^  .        livre    XXIX,, 

titieilUi  non  du  m  vin  pot  en  s  non  m  eadem  cauja  erunî  ;  ce  tas  enim  ut,  !,£•'>■ 
excufattonem  mereîun  S'il  y  avoit  eu  quelque  cfclave  qui  fût  venu 
au  fecoursde  fon  maître,  cette  bonne  volonté  le  fâuvoit  du  fùpplice: 
il  ne  fiifhfoit  pas  d'avoir  crié,  il  falloit  avoir  exjwfé  fa  vie  pour 
la  confèrvalion  de  celle  de  fon  maîtie.  L'empereur  Adrien  fît  un 
règlement  à  ce  fujet:  il  ordonna  que  l'on  n'appliqueioit  à  la  quefîion    VoytiTHkmr 
que  les  e£laves  qui  auroienl  été  afîez  proches  du  lieu  de  raliàfhnat  ^w.  y  -,V.'7/" 
poui-  entendre  les  ciis.  L'empereur  Alexandre-Sévère  déclara  que /'• -^ '^■t^- 

s  elciaves  qui  anioient  cte  mis  en  liberté,  feroient  appliques  a  la  iit.^i,f,r,. 
queftion,  s'il  étoit  nécefîàire  de  venger  la  mort  du  tefkteur,  fi 

Y  u  iij 
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mors  tejlatorïs  vhuîkanJa  ejl.  Enfin  Juftinien  dccîcla  l'an   532; 

Cork,  lit',  vr,  que  totis  les  cfclaves  Lroiciit  punis  de  mort  loil(|u'ils  n'auroient 
"'•iS'i-"-  p^5  fecoiirn  lôuj  maities,  en  quelque  lieu  qu'ils  fufîent ,  loit  dans 
la  maJlon,  luit  dans  le  chemin,  (oit  dans  la  campagne,  s'ils  pou- 
voient  entendre  les  ciis  oli  s'apercevoir  de  l'allklTinat  :  Ex  ejuocuiique 
loco ,  five  m  domo ,  five  in  via  ,  five  in  agio  ,  poj/unt  clamoirm 
esaiidire  vel  infidias  fenîire.  C'ctoit  un  crime  capital,  de  ne  pas 

Dig.l.xyix,  expofer  (a  vie  pour  kuver  Ton  maître:  Servi  ^iiotiens  dominis fuis 
auxilium  ferre  pofinit,  non  debent  fahiti  coruni  fiiam  antcponere. 
Une  femme  eiclave  même  n'aLiroit  pas  évité  le  (îipplice,  quand 
il  auroit  été  prouvé  que  l'alTairin  l'auroit  menacée  de  la  tuer  11  ella 
crioit  au  (êcours  :  Ulîimum  ergo  fijpplicium  pati  débet  ancilla ,  cui 
peraiffor  domina  mortein  minatus  erat  f  prodamaffet ,  vel  in  hoc , 
ne  cœteri  fer\'i  crcdant  in  periculo  dominorum  fibi  quemque  conjulere 
debere.  Il  y  avoit  encore  quelque  cholè  de  plus  cruel,  c'eft  qu'on 
punilfoit  les  eklaves  du  tiernier  lupplice,  fi  leur  maître  s'étoit  tué 
en  leur  prélence,  &  qu'ils  l'eufient  pu  empêcher;  c'efi  ce  que  nous 

1d.ibi(i.f,i.  apprend  Ulpien  :  Qiii  potuerimt  eum  in  fe  favientem  prohibere , 
pœnâ  afficienîiir  feiyi. 

Ces  malheureux  qui  étoient  deflinés  aux  cmels  plalfirs  àes 

Sarurti.  Lljf.  Romains ,  étoient  prefque  tous  tirés  d'entre  les  efclaves  :  les  fijoriufs 
étoient  choilis  par  préférence;  Macrin  1  ordonna  :  Senvs  qui 
à  dominis  figijjcnt  ,  repertos  ad  gladii  ludum  deputabal.  Nous 

Lii'fe.  C.  j,  remarquerons  qu'il  y  eut  cependant  i!iQs  hommes  libres  qui  (ê 
dévouèrent  à  ces  odieux  combats;  des  patriciens  mêmes  (è  livrèrent 
à  ces  exercices ,  (oit  par  défefpoir,  leur  fortune  étant  ruint^,  fôit 
pour  faire  leur  cour  aux  tyrans  de  la  terre:  Afpice  illos  juvencs , 
VoyeiLipfe,  ^jjj  5<_;,i^Lie  ^  ^„^j-  p^;  nohiiijfmis  domihus  in  arenam  luxuriet 
conjecit. 

Cet  excès  de  dépravation  dans  les  moeurs  ,  ne  fe  manifefla 
qu'après  ranéiinliffernem  de  la  Républicjue.   On  vit  au  rang  des 

Suet.M.Caf.  gladiateurs  fous  Jule-Cé^r,  Furius-Lepdnus  de  race  prétorienne, 
*'  ^^'  &   Q.   Caîpéniis  qui  avoit  été  Sénateur.   Augiifle   permit  aux 

idon.^Oâavius,  Chcvaliers dc  defceiîdre dans  l'arène;  mds  le  Sénat,  quelque  temps 

après  ,  le  leur  défendit.  Sous  Néron ,   il  n'y  eut  plus  de  règle: 

Jd,JNer0,c,i3,  Suétone  allure  qu'il  y  eut  julquà  quatre  cents  Sénateurs  èi.  fix  cents 
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Chevaliers  qui  paiiirent  dans  i'aiène;  le  défordre  fut  porté  fi  loin, 

que  les  femmes  mêmes  combattirent ,  ce  qui  fut  défendu  par  un    ^'■rJ''^'  '•  '^' 

décret  du  Sénat  fous  l'empire  de  Sé\ère. 

Si  les  malheureux  efciaves  opprimés  par  leurs  maîtres  fuccom- 
boieiit  à  la  tentation  de  s'enfuii-,  ils  dévoient  s'attendre  aux  plus 
cruels  traitemens,  lorlqu'on  pouvoit  les  reprendre.  On  les  expoioit 
quelquefois  aux  bêtes ,  avec  lefquelles  ils  étoient  obligés  de  com- 
battre: témoin  cette  hiftoire  fameulè  de  l'efclave  qui  fut  reconnu     ^■CeH.l.v^ 
par  un  lion.  On  fe  contenta  dans  la  fuite  de  les  punir  févèrenient,   '  ''^' 
en  leur  laiffant  la  vie  :  nous  avons  à  ce  fujet  une  loi  de  Conftantin  : 
Si  fi/giih'i  fen'i  Jeprehendantur  ad  barbaros  tiwifeurites ,  aut  pede   /""■'^' ^''- ''^ 
amputato  JebilUcnîur ,  mit  métallo  dciitur ,  mit  quâhbet  aliâ  pœiuî  "'  '' 
affidaritur. 

Les  autres  efciaves  fugitifs  étoient  marqués  d'un  fer  chaud,  y^y-'^gM'Ii» 
iorlquonles  avoit  repris,  oc  ces  elclaves  le  nommoieni  jtigmaiia:  ,it  ^. 
èi.  fubverbi/fli.  Le  premier  de  ces  mots  fe  trouve  dans  Cicéron ,   ^J'^-Offic./.n, 
&  le  fécond  dans  les  fragmens  de  Plaute  fli^  Il  étoit  permis  de  /.^/V^. 
chercher  par-tout  ces  infortunés;  aucun  endroit  ne  les  mettoit  à  l'abri 
des  pourfuites  de  leurs  maîtres.  L'empereur  Mai-c  -  Aurèle  l'avoit 
décidé,  comme  le  rapporte  Ulpien:  Divus  Manus  omtiuiie  qiimn   P>s4\'  ^••*'/ 
bi  Sénat  II  recitavit ,  faailtatem  dédit  itigredieiidi  tatn  Cajtiris  quàm 
Senatonim  &  Paganonim  pmdia ,  volemibus  fiigitivos  inqiiirere , 
fcntîanque  a/bilia  ac  vejligia  ocadtantium, 

La  profeffion  militaire  étoit  trop  honorée  chez  les  Romains, 
pour  qu'ils  cruflent  y  devoir  admettre  les  efciaves;  il  étoit  défendu   pnixLrx, 
à  tout  elclave,  fous  peine  de  la  vie,  de  s'enrôler:  Ab  omni  militia  ^Vof.'aufî s/r'v. 
Jen'i  prohibentur,  alioquin  capite  puniuntur.  fur  >  ''tr^  S47 

Cette  loi  ne  fut  cependant  pas  toujours  exécute^  dans  la  plus  rÉ^/ucT' 
grande  rigueur:  Domitien ,  tout  cruel  qu'il  étoit,  fe  contenta  de     ^oyciTHlem. 
rendre  Claudius -  Pacatus  à  fon  maître,  quoiqu'il  fût  parvenu  au  t.TCp.'y'if  ' 
grade  de  Centenier. 

Les  lettres  de  Pline  nous  apprennent  que  k  règlement  contre 
les  elclaves  qui  s'aigageoient  au  (êrvice  ,  étoit  obfei  vé  réguliè- 
rement du  temps  de  Trajan.  Ce  Proconlul  avoit  fiit  arrêter  <  i' ux 
elclaves  qui  avoient  été  trouvés  ititer  tirones  ;  il  héfiia  de  les  punir, 

(h)  Plaute,  Fragm.  p.  1130,  Quafi  verubus  ujii. 
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parce  que,  comme  il  le  dit  à  l'£m}-)eieur ,  ils  n'avoîent  pas  encore 
prêté  le  ferment  militaire ,  &  n  ctoient  pas  enrôles  dans  une  com- 
pagnie: yr/i/w/'/rw/o  militari  non  Juin  (jijlribiiti  in  numcws  crant.  Il 
E0,'Phn.l.x,  coniiilta  l'Empereur  fur  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  ;  Trajan 
Ei'ifl,  jj).  répondit  cju'iis  dévoient  être  punis  :  Nequc  cniin  multiim  interefi 
qubd  nondiim  per  numéros  dijlributi  funt. 

Le  fèrvice  étoit  fi  expreiîément  défendu  aux  efclaves,  que  fi 
quelqu'un  dont  la  liberté  étoit  conteltée,  s'engageoit  avant  que  le 
jugement  l'eut  dégagé  de  l'elclavage ,  il  étoit  traité  de  même  que 
ies  autres  efclaves  ;  c'ell  ce  qui  elt  décidé  par  les  Jurifconfultes , 
Digcjie.l.xL,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  Digefte,  où  il  efl  dit:  Qui  de 
tit,2,i.zi^.  ]ii(,fi^^ig  jiiil  litigans  ticcdum  fcntentia  data  nomen  militm  dédit,  in 
pari  caujd  cateris  fcrvis  hahcndus  efl. 

Dans  la  fuite  des  temps,  les  Empereurs  furent  moins  févères; 
on  a  une  loi  de  Valens  &  de  Valentinien ,  qui  ordonne  que  les 

Code,  I.  VII,  efclaves  de  l'Empereur  qui  quitteroient  les  pofTeffions  où  ils  étoient 
tit.iS.f.t.  .  .  ^         j'      ',      r      •  •]•    •        r     •  ^'     o 

attaches  pour  entrer  dans  le  lervice  miiiianc,  leroient  canes  oc 

rendus  au  patrimoine  impérial.  La  néceffité  des  circonflances  fit 

cependant  déroger  quelquefois  au  règlement  qui  excluoit,  fous  peine 

de  la  vie ,  les  efclaves  du  fèrvice  militaire  :  cela  arriva  la  première 

fois  à  Rome,  après  la  malheureufe  bataille  de  Cannes.  La  Répu- 

^yv.jxxii,  ^jjq^jg  acheta  huit  mille  efclaves  des  plus  vigoureux,  après  leur 
avoir  demandé  s'ils  vouloient  fêrvir:  on  promit  à  leurs  maîtres 

»,'V.^^^'^'  '^'^'^  payer  le  prix  <à  la  fin  de  la  guerre.  Les  Romains  aimèient 
mieux  ces  nouveaux  fbldats  que  de  racheter  les  prifonniers,  qui 
leur  auroient  cependant  moins  coûté  que  ces  efclaves,  à  qui  on 
hl  l.  XXIV.  donna  le  nom  de  voloncs. 

"À-lJcr.  Sai'urtl       Gracchus  qui  commandoit  ce  coips  de  foldats  de  bonne  volonté, 

Li.i'.  t iS.ir  jgjjj.  pi-omit  de  la  part  du  Sénat,  la  liberté,  s'ils  rapportoient  la  tête 
Uv'.lxxiv,  d'un  ennemi:  cette  promefTe  encouragea  la  troupe,  mais  elle  empê- 

v.°  i^ir  16,  ci^oit  les  progrès  de  la  vieloire,  par  l'embarras  que  donnoit  aux 
foldats  le  foin  de  tenir  les  têtes  de  ceux  qu'ils  avoient  tués  :  on 
leur  ordonna  de  jeter  les  têtes  par  terre,  &  la  viéloire  fut  complète. 
Gracchus  prononça  que  tous  ceux  qui  compoloient  cette  armée, 
fèroient  libres.  On  peut  voir  dans  Tite-Live  les  démonftrations 
de  joie  que  leur  nouvelle  liberté  leur  infpira.  Gracchus  en  fit  fiire 

lUl 
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un   tableau  qui  fut  expofc  clans  le  temple  de  la   Liberté.   Les 

maîtres  de  ces  efclaves  le  piquèrent  auffi  de  (j;éncrof itc ;  ils  refusèrent    rw.-l/.w./.r, 

deii  recevon-  le  prix  qui  leur  avoJt  cte  promis. 

Ce  ne  fut  pas  la  (êule  fois  que  les  elclaves  furent  employés  à 
la  guerre  :  Pkitarque  nous  apprend  que  Marius  ne  fut  pas  plutôt  vie  Ae  Mmius, 
parvenu  à  être  Conful  pour  la  pi'emière  fois,  que  contre  les  loix 
&  les  coutumes  Romaines,  il  enrôla  les  efclaves.  Cicéron  lèmble 
reprocher  à  Pilon,  que  dans  (on  confulat  il  avoit  appelé  les  efclaves 
au  fèrvice  militaire  :  Eicinm  illa  jam  omitio  ciimjervorum  Jeleâiis  Omu  a<!v.  Pif. 
haheretur  in  foro.  Mais  il  s'agit  de  toute  autre  choie.  1W70/".  '"* 

Après  la  vi<5loire  que  Célar  remporta  à  Tliapfus  en  Afrique, 
il  fut  propofé  dans  le  confeil  de  ceux  qui  fôutenoient  le  parti  de 
la   République ,  de  faire  un  décret  pour  donner  la  libeité  aux 
efclaves  qui   voudroient  s'enrôler.   La  plupart   appiouvoient  cet 
avis,  mais  Caton  s'y  oppofi,  foutenant  que  ce  procédé  n'étoit  ni      Plut,  vie  Ji 
Julie  ni  raifonnable;  que  fi  les  maîtres  qui  avoient  des  efclaves  en    °™''' 
âge  de  porter  les  armes,  vouloient  les  affranchir,  il  les  recevroit 
volontiers  dans  its  troupes  :  quelques  maîtres  promiient  de  le  faire. 
Céfàr  fê  trouva  très -bien  des  efclaves  qu'il  reçut  à  fon  fervice: 
Cafcu-em,  dit  Macrobe,  dim  milites  in  amiQonmi  loaim  fuhjîitucret ,    ^^""-o^''  ■^"ii 
fen'os  qiioque  ah  amicis  accepiffe  &  eonim  forti  opéra  iifiini  ejfe  '  '^''"^' 
œmperimiis.   Augufle  eut  auïfi  recours  aux   efcla^'es ,  comme  le 
remarque  Pline,  dans  l'abrégé  qu'il  fut  des  évènemens  de  la  vie  de   Pli"-'H'fN''i. 
ce  Fnnce ,  fervition/m  de/eâi/s.  L'empereur  Marc-Aurèle  fêdifpolant  ,'  /,  y.'^àtf' 
à  faire  la  gueiTe  aux  Marcomaiis,  fit  de  ti'ès-grands  préparatifs;  il    .^'^''^  Tiikm. 
enrôla  les  efclaves,  comme  on  avoit  fait  du  temps  d'Annibal  :  {jtios,  an.  12,1.  II'. 
dit  Capitolin,  vohintarios  exemplo  volomnn  appcllavit.  ^''J^^rr 

Il  y  avoit  des  arts  libéraux  dont  les  efclaves  étoient  exclus,  la  The/  au  mo( 
peinture  en  étoit  un,  ce  qui  a  fait  diie  à  Pline:  Semper  quideni  X?'°","* 
honos  eifuit  ut  ingemii  exercèrent,  mox  ut  hone^li  ;  perpetuo  interdiâo  c.  ly.tomdi, 
ne  fervitia  docerentur.  Idco  neque  in  hac  ne  que  in  toreiitice ,  ullius  ^''  '^^^' 
qui  fervierit  opéra  celebrantur. 

Dans  les  premiers  temps  les  Romains,  foit  par  frugalité,  fbit 
par  défiance,  ne  vouloient  point  d'efclaves  cuifîniers;  nec  coqiios 
verb  hahchant  in  fervitiis ,  dit  Pline  :  mais  dans  la  ftiite  le  luxe    ^'^*  '''  ^^^'J,- 

I.  ^      r  •'     ,  .r  ,  .,-•!.  '■'  't.  tome  II, 

l£mporta  fur  toutes  les  autres  raifons;  un  bon  cuifiniei-  devint  un  ».///. 
Tome  XXXV.  .  Xx 
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11:1. XXX IX,  efckve  important:  77/;//  coquus  vilijfiiuiitn  antiqms  manàphim  & 

ajlinifitione  &  tifii,  in  pretio  ejfe  &  quod  m'wijlcrhnn  juevat ,  ars 

haherï  capta. 

L'importance  qu'on  mettoit  au  talent  d'un  excellent  ciiiflnier, 

n'empêchoit  point  cju'on  ne  traitât  ces  efclaves  très  -  durement , 

iorlqu'ils  ne  contentoient  pas  le  goût  de  leur  maître  ;  ce  qui  a 

Ep!grainnmt.  ^q^^^^  occafion  à  cette  cpigramme  de  Martial  : 
dcua.  f,  2^j,  *  o 

ipigr,  ie,  „^      ...      .  ,  r  .     .  ,  r 

Elje  tibi  viacor  Jicviis  nwmimque  gtilojiis 
Qiii  propter  caiiam ,  nifke ,  ccedo  coquum, 

Si  levis  ijla  tiln  jhignmim  caufa  videtur, 
Ex  qiiâvis  caiijd  vcipukt  ergo  coquus. 

Depuis  que  la  religion  Chrétienne  fut  dominante  dans  l'em- 
pire, un  efclave  ne  pou  voit  point  parvenir  à  la  cléricature  fans  Je 
Jus  Gr.  Rom,  confenlement  de  (on  maître:  le  82.'^  canon  apoftoiique  le  décide 
expreflément.  Les  loix  civiles  ne  fe  contentoient  pas  du  confen- 
tement  des  maîtres,  elles  exigeoient  qu'ils  eulient  afFianchi  leurs 
efclaves,  pour  qu'ils  puffeiit  entrer  dans  le  clergé;  les  paroles  d'une 
Code,!. I, tir.}.  }qj^  conlervées  dans  le  code,  font  précifes  :  Se/vos  fa/iè  fvciari 
clericonim  confortiis  voîentibus  atque  confentietitibus  dominis  modis 
omnibus  pwhihenws ;  ciim  liceat  eonim  dominis,  data  priùs  jervis 
libertate ,  licitum  cis  ad  Jujcipiendos  honores  ckricorum  iter,  fi  hoc 
vohierint ,  aperiie. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  le  confenlement  du  maître,  fans 
avoir  affranchi  folennellement  ,  a  quelquefois  fuffi  pour  cju'on 
Voy.l'Autenu  ordonnât  un  efclave;  dès-lors  il  paffoit  pour  libre;  mais  s'il  avoit 
^tluTLl"^"^"  été  ordonné  à  l'infu  de  fon  maîtie,  celui-ci  avoit  un  an  pour  le 
redemander;  alors  on  le  rendoit,  &,  quoiqu'ordonné,  il  rentroit 
dans  fi  condition  d'efclave.  Si,  même  après  avoir  été  ordonné 
avec  le  confenlement  de  fon  maître,  il  abandonnoit  le  miniftère 
eccléliadique  pour  paiîer  dans  la  vie  fcculière,  on  devoit  le  rendre 
à  fon  maître,  ad  femendum.  On  a  une  conftitution  de  l'empereur 
Léon  fur  ce  fujet,  c'eft  la  neuvième;  elle  ordonne  que  celui  qui 
aura  été  promu  au  ftcerdoce  fans  que  fon  maître  le  fût ,  fera 
dépouillé  pour  rentrer  dans  la  fervitude  ;  nudatus  ifiinc  in  prijîiuum 
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Jervittitis  jiigiim  reflitualiir.  Le  même  Empereur  ordonne,  par  fâ 
conilitutioii  onzième,  qu'un  efclave  qui,  maigre  Ton  maître,  auroit 
eu  alFez  d'iiitrigue  pour  s'élever  jusqu'à  l'épilcopat,  fera  rendu  à  fon 
maître. 

Les  loix  civiles  &  canoniques  défendoient  également  aux  efcîaves     j„s  c,-.  Ram. 
de  fe  faire  moine  làns  le  confenlement  de  leurs  maîtres;  lorfqu'avec  r-^-f-^-^^^/^^M. 
cette  permilîîon  ils  avoient  pris  l'habit  monaûique,  leurs  maîtres 
n'avoie;»t   plus  de  pouvoir  iiir  eux  ;   mais  s'ils  le  quittoient ,  ils 
redevenoient  fur  le  champ  efclaves  :  on  devoit  les  éprouver  pendant 
trois  ans ,  avant  de  les  recevoir  moines  ,  &  pour  lors  ils  étoient     -^«fw.  "pés 
iibres,  après  avoir  été  admis.  L'empereur  Léon  fit  aulTi  une  confti- 
tution  fur  cette  matièie,  c'eft  la  dfxième;  elle  abolit  la  cinquième 
Novelle,  qui,  après  trois  ans,  ôtoit  aux  maîtres  le  privilège  de 
redemander  leurs  efclaves  devenus  moines  à  leur  inlu,  &  elle  ordonne 
que  dans  ce  cas  le  maître  fera  toujours  reçu  à  redemander  ion 
elclave,  tant  étoit  lefpectée  l'autoiité  des  maîtres. 

Tout  ce  que  les  efclaves  acquéroient  étoit  pour  leurs  maîtres; 
un  efclave  ne  pouvoit  pofîeder  qu'un  pécule,  qui  à  la  rigueur 
dépendoit  encore  de  fon  maître;  car  le  pécule  n'étoit,  fuivant  les      ^/?/^  /.  /■/,• 
Jurilconlultes ,  qu'une  conceffion  du  maître:  Qi/oJ  feiri/s  domini  '"' ^' 
perini^ii  fepnratiim  à  ratiomhiis  Aomc^ïâs  hahct ,  dilènt  Ulpien  & 
Tubéro  :  Qiiod  parfimoniâ  fiui  pûmvit  vel  offi'do  fiio    incmiî  à     f^o'T  ^'Z'"'''' 
quohhet  fihi  donar'i,  ajoute  Florentinus.  Encore  ne  pouvoient-ils  ni'uml ^'"'""'" 
pas  dilpofer  de  ce  pécule;  mais  l'empereur  Léon,  modérant  cette 
ÀéUtwiç,  dans  fi  conftitution  trente- huit,  permit  à  iès  elclaves ,  ! 
&  à  ceux  des  Empereurs  q'ji  dévoient  lui  fuccéder,  de  faire  la 
dilpofition  de  leur  pécule. 

Cependant  un  efclave  pouvoit  cîre  inftitué  héritier;  Ulpien  &     Vlp.  Dlgefle; 
Caïus  l'ont  décidé,  &  Jullinien  le  déclare  dans  les  InAitutes.  Il  a  tl/f^^c",' 
été  un  temps  où  il  falloit  qu'ils  eulfent  été  déclarés  libres  pour  Caïus.p.^i. 
pouvoir  être  fufceptibles  de  legs,,  mais  Juflinien  changea  cet  ufage:  „>. '^^'l,'"''^' 
Hodie  vero ,  dit -il,  el'tam  fine  Viheriate  ex   iwflra   conjîitiiîione 
htvredes  eos  injliîuere  peniiijj'um.  Mais  ce  qu'on  laiffoit  par  tella- 
ment  à  l'elclave  d'un  autre  maître,  appartenoit  de  droit  à  fon 
maître,  fuivant  cette  règle  établie  dans  les  Inftitutes:  Servus  qui  iMcll.ii.tk.fi 
in  potejîate  altcnus  ejî ,  niÏÏil fuiim  haherc  poîejî.  Ce  qui  avoit  fait 

Xx  1/ 
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Dig.  liv.  XV,  diie  à  Uipieu,  nec  jerviis  qindqiiam  dehere  potejî,  tiec  fervo  poteji 
'"'  ''^'^''    dehcri.  11  y  avoir  deux  fortes  d'e(claves  qui  ne  poiivoient  pas  être 
inlHtués  héritiers,  ceux  qu'on  nomnioit  deduiûï  &  manàpia  (i ); 
l'efciave  appelé  dcdithius  étoit  celui  qui  avoit  été  fouetté  publi- 
quement pour  crime,  ou  kir  lequel  on  avoit  imj-îrimé,  par  le  fer 
ou  par  le  feu,  des  marques  ineffaçables.  Afamipia  étoient  ceux 
que  l'indigence  avoient  obligé  de  fe  faire  elclaves,  &  qui  (êrvoient 
Oc.  PnraJ.  f,  Jes  maîtres  dont  ils  n'avoient  pu  fe  racheter  :  Cicéron  parle  de 
"jmg!jg^j:ir  cette  forte  d'efolave.  Juftinien,  dans  la  fuite,  abolit  ces  diverfès 
f/iir.  jo  liuUv,  efpèces  d'efclavage,  en  forte  qu'il  n'y  en  avoit  qu'une,  &  que  tous 
v.  ^1 6,  Voyéi  étoient  fufoeptibles  de  la  liberté  ,  &  pouvoient   par  conféqueni; 
aufft  Gefner.  au  J^yenir  citovens  Romains. 

mot  Nexus.  _  ^  ,     .  i       r  •  ti  ri 

Jnjl,  l,i,ti(.  ;.       Les  maîtres  ctoient  pi-oprement  les  leigneurs  de  leurs  eiclaves,, 

domini:  le  mot  de  domintis  défignoit,  dans  les  premiers  temps,  le 

pouvoir  d'un  maître  fur  fon  efolave;  il  fut  depuis  donné  aux  pères 

par  leurs  fils,  &  aux  maris  par  leurs  femmes.  On  voulut  le  donner 

à  Augufle,  qui  le  rejeta  avec  horreur,  taiiquam  malcdiâiim  & 

Sud.  Augujle ,  opprobniim;  il  fit  même,  fuivant  Suétone,  un  édit  pour  empêcher 

'■  ^^'  qu'on  ne  l'appelât  doniiiu/s.  Tibère  ne  montra  pas  moins  d'averfion 

Tillemont,  1. 1,  pour  cc  litre ,  difmt  qu'il  n'étoit  foigneur  que  de  fês   efclaves. 

^Tifén.' ""'    '  Caligulà  le  prit;  Domitieii  fouffrit   fans  peine  que  le  peuple  le 

jd.t.ll,]i.8yr,  traitât  de  fèigneur,  il  n'eut  pas  honte  même  de  di(5ler  un  jour  une 

m'iikii",'"    "'  formule  d'édit  en  ces  termes:  notre  fèigneur  &  notre  dieu  ordonne. 

Trajan  trouva  bon  qu'on  le  traitât  de  fèigneur,  comme  on  le  voit 

par  les  lettres  de  Pline ,  ce  que  les  bons  Princes  avoient  toujouis 

Tdkm.ull,  refufé,  &  il  fèmble,  dit  M.  de  Tillemont,  qu'il  l'eût  lui-même 

^art',6^'    ^''''  reftifé  d'abord.  Alexandre,  fîlsde  Mammée,  le  rejeta.  A  la  fin  cette 

exprefTion  prévalut,  on  commença  de  la  gi-aver  fur  les  monnoies 

fous  le  règne  d'Aurélien.  Il  efl  bon  de  remarquer  que  du  temps 

Vcy.AJ.  l'allé  même  de  Sénèque,  les  particuliers  fe  donnoient  mutuellement  ce 

de  la  Blet,  noies  ..  i:,„/r, 

t.iidei'hifl.de  Loifque  les  Romains  eurent  affervi  prefque  tout  le  monde 
ov.p.pç).  connu,  leurs  grands  feigneurs  avoient  un  nombre  infini  d'efclaves: 
Pl.hxxxiii,  Pline  rapporte  que  C.  Ccecilius  Claudius  Ifidorus  déclara  par  fon 

\7'62S,'  ^^'  teffament,  fait  l'an  746  de  Rome,  fous  le  confulat  de  C  Afliiiiis 

(i)  UIp.  t.  XXII.  Diditius  nec  hxrcs  injfilui  potejl  nec  mancipia. 
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Galliis  &  de  C.  Marcius  Ceuforinus  ,  que  quoiqu'il  eût  fart  de 

gioffes  pertes  dans  la  guerre  civile ,  il  iailloit  encore  quatre  mille 

cent  (eize  efcluves.  Dcmt'tiius,  l'atFranchi  de  Pompée,  en  avoit 

un  il  grand  nombre  que  Scnèque  dit  de  lui  qu'on  lui  en  porloit  ■^'"'(•'ranquîll. 

tous  les  jours  le  rôle ,  comme  à  un  General  celui  de  (es  loldats  : 

Numenis  illï  quoûàïe ^ervonim ,  velut  Imperatori  exercitûs  referehatur. 

On  lit,  dans  Athcnée,  qu'il  y  avoit  des  Romains  qui  avoient  plus    Aihhk.hvi, 

de  vingt  mille  elclaves.  S."^  Mélanie,  la  jeune,  donna  la  liberté   '-"'•''■ -•^ 

à  tous  les  elclaves  qui  voulurent  être  libres;  la  traduél;ion  latine 

de  la  vie  des  Pères,  &  le  paradis  d'Héraclide,  portent  qu'il  y  en 

eut  huit  mille  qui  l'acceptèrent:  mais,  ajoute  M.  deTillemonf,    THkm.t.xiK 

il  laudroit  bien  changer  le  giec  pour  y  trouver  cette  addition.  Il  ^Jcs''^Àl7iànt> 

y  avoit  des  Nomenclateurs  en  titre ,  dont  la  fonélion  étoit  de 

nommer  les  efclaves  à  leurs  maîtres.  Cette  quantité  d'elclaves  opéra 

un  changement  dans  l'intérieur  des  maifôns;  les  vivres,  dans  les 

premiers  temps,  étoient  à  la  difpofition  des  domefliques;  uec  iiUa , 

dit  Pline,  domi  cuflodia  à  domefl'uis  opi/s  eiaî  :  mais  dans  la  fuite  „  ^^''"'  '•  ^^• 

•1  r  11  I        I  /         •         o  r  •/•  h.p.xxxni, 

11  rallut  prendre  des  précautions  oc  tout  rermer;  at  iiiiiic  cibi  qtioque  c,  i,p.  6os> 

ac  pot  us  aiinuh  vindicûiitur  à  wpiiiâ  ;  hoc  profccere  niancipiorum 

legiones. 

Les  elclaves  entroient  en  commerce  &  le  vendoient  :  le  piùx  en    ^'^*  "'ë  '^""S'- 

eit  marque  dans  une  loi  qui  nous  a  ete  conlervce  dans  le  Code  (kj. 

Un  efclave  qui  ne  ^voit  rien,  pourvu  qu'il  eût  dix  ans,  A'aloit 

vingt  fous  d'or;  lorlqu'il  n'avoit  pas  dix  ans,  il  ne  valoit  que  la 

moitié  :   ceux  qui  étoient  inflruits   dans  quelque  art ,  étoient  de 

trente  fous;  ceux  qui  lâvoient  éciire  en  notes,  noîam,  étoient  de 

cinquante  fous;  les  médecins  de  foixante  fous:  les  eunuques  étoient 

plus  chers  que  les  autres;  on  les  vendoit  trente  fous  avant  qu'ils 

euffent  dix  ans  ;  &  lorfqu'ils  avoient  pafle  l'âge  de  dix  ans ,  ils 

valoient  cinquante  fous ,  même  làns  rien  lavoir  ;  &  leur  prix  étoit 

de  foixante  &  dix  fous  lorfqu'ils  poiïédoient  quelque  art:  c'étoit-là 

la  valeur  générale  des  efclaves  dans  le  v  i.*^  liècle ,  comme  on  le 

voit  par  ce  règlement  de  l'empereur  Juftinien  ,  qui  elt  de  l'an  530. 

Nous   reinarquerons  que  le  fou  d'or  étoit  la  foixante  -  douzième 

(k)  Codex,  l.  VII,  tit.y.  Voyez  Pline,  fur  quelques  prix  d'efdaves  achetés 
irès-chèrement,  /,  yii ,  c,  jp,  t,  1/ p-  J^6^ 

Xx  ii/, 
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partie  de  la  livre  Romaine,  dont  le  poids  ctoit  de  (3300  de  nos 
Voy.AUitohes  grains,  qii'ainli  il  pcloit   879  |;  Se  que  par  conkqiient  s'il  étoit 
'^  ''■fv",'/w"/'  'iLi  même  titre  que  notre  louis  d'or,  il  de  voit  valoir  i  3  livres 
I  3  loLis   5  deniers  ^. 

Lorsqu'on  les  expofoit  en  vente ,  on  les  mettoit  tons  nus  dans 

une  efpcce  de  boîle  appelée  catajla  :  c'ctoit  ahn  qu'on  pût  voir 

s'ils  n'a  voient  aucun  dclaut  corporel;  ///  in  eis  poj[fe/n  omnia  matera 

Surhi.^fatyre  perfpid ,  dit  l'ancien  Scholiafle  de  Perfe:  Dcîniliisvcf intenta  vena- 

OifMl'.'p.fi^,  lilnis ,  tte  qiia  vitia  corporis  latcant ,  dit  Sciicque.  On  leur  mettoit 

&  <^p'>irm.  mi  [^^^.  j^  {^[g  ypg  eipcce  de  chapeaLi  !i^^t\é  pilous  lorfqu'on  les  vendoit 

Sert. epijl.'s o ,  ^ins  garantie:  c'efl  ce  que  nous  apprend  Aulu-geile,  qui  cite  à  ce 

^Acfii  I        ^^^^^^  """^  célèbre  Jurilconfulte  :  Pikatas feiyos  veniimfolitos  ire,  qiionitn 

e.  ^.  '  tioittine  venditor  ttiliil  pr^rjlaret ,  Cdiiis  Sahimis  jcriptimi  reltqniî. 

Le  mépris  que  l'on  avoit  pour  les  erckues,  donna  occafion 
à  une  quellion,  qui  fut  agitée  par  le  philofophe  Hécaton,  &  traitée 
Stn.Jelenefic.  enfîiite  par  Sénèque;  favoir,  fi  l'on  pouvoit  ap[-)e!er  bienfait,  ce 
ir  jp'.  '  qu'un  efciave  failoit  pour  fon  maîti-e:  An  hcncpànm  dure  fcrvus 
dottiïno  pojjit.  Ceux  qui  étoient  pour  la  négative,  foutenoient  que 
i'efclave  ne  pouvoit  rien  refulêr  à  fon  maître,  qu'il  falloit  le  regarder 
comme  un  débiteur  qui  payoit  fon  créancier.  Sénèque  s'éleva 
-fortement  contre  une  morale  qui  fîivorifoit  l'ingratitude  ;  il  pré- 
lendit qu'il  falloit  avoir  égard  à  la  difpodtion  de  I'efclave,  &  non 
pas  à  fon  état:  Servos  qui  iiegat  dare  aliquando  hcnejiduitt,  igtiari/s 
ejl  juiis  liumani  ;  refert  eitiin  aiji/s  uninii  fit  qui  pvivjlat ,  non  ciijtis 
ftatits.  Il  faudroit  dire  par  la  même  raifôn,  ajoute-t-il ,  qu'un  fujet 
&:  un  fôldat  ne  peuvent  obliger  ni  leur  Roi  ni  leur  Général.  Ceux 
qui  font  plus  qu'ils  ne  doivent,  font  bienfaiûns;  ainfi  un  efciave 
qui  conlerve  la  vie  de  fon  maître  aux  dépens  de  la  fienne  propre, 
eft  bienfailîuit ,  d'autant  plus  même  que  la  dureté  de  fon  état  n'a 
pu  amortir  en  lui  la  volonté  de  faire  du  bien/  Ideo  tttajns  efl 
heitejidunt ,  quia  detcrrcrc  ab  iVio ,  ne  feiyitus  quidem  potnit.  Sénèque 
C.  2  1  ir  2-,  ^nit  cette  queflion  ,  en  établilïïmt  un  principe  très  -  équitable. 
L'efciave  efl  bienfaifànt  à  l'égard  de  fon  maître,  iorfqu'il  lui  rend 
des  fervices  efîèntiels  auxquels  la  loi  ne  l'oblige  pas ,  &  qu'ils 
partent  d'un  fincère  attachement  ;  Qiticquid  efl  quod  fctvilis  officii 
furiiiulain  exCedit ,  qitod  non  ex  itnperio  fed  voIititUite  prajlatur. 
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bencfiiiim  efl ;  comme  de  donner  fa  vie  pour  fon  maître:  Dédit 
alîquis  (hmiiio  fiio  vitam ,  fervavit  periturum ,  & ,  hoc  fi  paru  m  cft, 
perciindo  ferravit. 

Quoique  généralement  les  maîtres  fuffent  impérieux ,  injufles 
&  cruels,  il  eft  cependant  certain  qu'il  y  en  eut  à  Rome  de  très- 
humains  ,  fur-tout  dans  les  premiers  temps  de  la  République ,  où 
les  mœurs  n'étoient  pas  encore  corrompues  par  des  conquêtes 
éclatantes  &;  par  le  luxe  qiii  en  fut  la  (uite.  Plutarque  obferve  que     P^""'>'i"(.t'ie 

,  I     V^      •    I  1  r  I  '     •  •    /      X     r>  ^        de  Curiulitn, 

du  temps  de  Conolan,  les  elciaves  ctoient  traites  a  Kome  avec 

beaucoup  de  douceur  :  les  maîtres  les  regaidoient  plutôt  comme  leurs 

com.pagnons  que  comme  leurs  efciaves,  parce  qu'ils  travailloient 

avec  eux  &  vi  voient  avec  eux  ;  ils  leur  témoignoient  beaucoup  de 

bonté,  &  leur  permettoient  une  forte  de  liberté  &  de  familiarité  qui 

adouciffoient  leur  lèrvitude.  Le  plus  giand  châtiment  d'un  efclave 

qui  avoit  fait  quelque  faute,  étoit  de  lui  faire  porter  un  bois  fourchu , 

&  de  le  promener  ainfi  dans  le  voifinage:  c'efl:  de-là  qu'efî:  venu 

le  nom  de  fuirifer,  qui  défignoit  un  vaurien;  c'efl:  ce  qu'explique 

très-bien  Donat  dans  fon  commentaire  fur  l'Andrienne:  Furcfferi   ,'^l'I'^^-^^jj'^' 

elkebantiir,  qui  oh  levé  dcliâtim  cogebantur  à  donûins ,  ignomitii^ 

nmgis  qiiàm  jiipplicii  caufa,  cïna  vicinos  funam  in  colla  ferre ,  ftib- 

ligatis  ad  eam  maiiibus ,   &  pradicare  peccattim  fiimn  ,  ftmiilque 

monere  ne  quid  fimile  admittam.   Long  -  temps  après   Coriolan , 

Caton  le  cenfeur  travailloit  avec  fès  efciaves,  &  après  le  travail?' ,^'""^'7"' •  *'" 

ir  V        I  I        •!  •       T  '  r  >   de  tatou. 

aiiis  avec  eux  a  table,  il  mangeoit  du  même  pain  Se  bu  voit  du 

même  vin  qu'eux:  mais  il  ne  faut  pas  diffimuler  qu'il  penfoit  que 

lorfqu'ils  étoient  vieux,  il  falloit  les  vendre,  pour  ne  pas  nourrir 

des  gens  inutiles;  il  l'a  même  écrit  dans  les  livres  de  re  rujltcâ,   J^cf'l''^^'- 

où  il  confeille  de  vendre  ferviim  fenem ,  ferviim  morbofiim  ;  ce  qui 

lui  a  été  reproché  vivement  par  Plutarque,  comme  la  marque  d'un 

méchant  naturel   &  A\\ne.  ame  baflè  &  fordide,  qui  croit  que 

l'homme  n'a  de  liaifon  avec  l'homme  que  pour  fes  befoins  &  pour 

là  feule  utilité.  La  femme  de  Caton  fouhaitoit  que  les  efciaves 

qui  naifîbient  dans  fâ  maifon ,  fuffent  les  amis  de  fès  enfans;  & 

pour  produire  une  amitié  prelque  fraternelle  entr'eux ,  elle  leur 

donnoit  à  leter,  afin,  dit  Plutarque,  qu'ils  fe  fouvinlfent  qu'ils 

avoient  été  notirris  d'un  même  lait. 
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Phuvqut.  vk  On  temps  du  pins  grand  luxe  de  Rome  ,  le  riche  CraHlis 
prtTidoit  Ini-même  à  l 'éducation  de  fes  efciaves  ;  non  -  lêulement 
il  étoit  pré(ènt  aux  leçons  qu'on  leur  donnoit,  mais  il  prenoit  aufli 
k  peine  de  les  former  &  de  les  enfeigner  lui-même  :  il  eft  viai- 
lemb'able,  à  la  vc'ritc,  qu'un  homme  li  avare  le  conduiloit  plutôt 
par  intérêt  que  par  humanité. 
Cohmelhjj.i.  Columelle  conlêiiie  au  maître  de  traiter  a\'ec  la  plus  grande 
honnêteté  le  chef  des  elclaves  de  campagne,  efclave  lui-même, 
villïciis ,  &  de  l'admettre  même  à  là  table  lorlqu'il  eft  ti-ès-content 
de  lui  :  Nouminquam  tamcn  cum  que  m  a^uliiè  fedultim  &  forte  m 
in  openhiis  adminïflyandïs  cognovent ,  honoris  aiufa ,  luenfie  fii^  die 
feflo  (hgnctur  adhihcre.  La  maxime  des  honnêtes  gens,  du  temps 
Df^Offiais,  jjg  Cicéron,  étoit  de  traiter  les  efciaves  comme  des  mercenaires 
que  l'on  faifoit  travailler  &:  à  qui  on  fourniiroil  leurs  befoins; 
operam  exigeiulam ,  jujla  prœhenda. 
De  dmmua,  Séncque  parle  à  ce  fîijet  en  vrai  philofophe  :  Servis,  dit -il, 
imperarc  moderatè  huis  cjî  ;  &  in  maneipio  cogitandtim  eft  non 
quantum  iwpune  pati  pojfit ,  fcd  quantum  tihi  pcrmittat  (tqui  honique 
natura ,  qua  parccre  etiam  capiivis  &  prctio  paratis  juhet.  11  dit 
que  les  maîtres  cruels  étoient  l'objet  du  mépris  public:  il  congratule 

Epifl.^y,  dans  une  de  /es  lettres  fon  ami,  de  ce  qu'il  vit  familièrement  avec 
fês  efciaves ,  &  il  donne  comme  un  axiome  cette  maxime  qui 
ne  devroit  jamais  être  oubliée;  Senn  funt ,  imo  homines ;  fervi  funt , 
ijiib  contuhernales;  fervi  funt ,  imb  humiles  amici:  il  tourne  en  lidicule 
ceux  qui  s'imaginent  qu'il  eft  honteux  de  manger  avec  fon  efclave; 
il  veut  que  le  maître  mange  avec  ceux  qui  en  font  dignes ,  & 
pour  infpirer  aux  autres  le  defir  de  mériter  quelque  jour  cet  hon- 
neur; enfin,  dit -il,  colant  potiùs  te  quàm  timeant;  &  il  établit 
pour  règle  ce  principe  tiré  de  la  Nature:  Sic  cum  inferiore  vivas, 
quemadmodum  tecuni  fuperiorcm  velles  vivere. 

Epp.  iS,  Pline  le  jeune  étoit  aufTî  rempli  de  bonté  pour  fês  efciaves; 
il  leur  laifîoit  la  liberté  de  faire  des  teflamens ,  <Sc  il  les  exécutoit 
avec  la  plus  grande  fidélité:  Permitto  fervis  quoque quaft  teflamenta 
facere ,  eaque  ut  légitima  cuflodio.  Mandant  rogantque  quod  vifum; 
pnreo  ocyhs  ;  fuis  dlv'dunt ,  douant ,  relinquunt  duntaxat  intra 
clomum;  narajcivis  relpublica  quadani  cr  quafi  civitas  domus  efl. 

La 
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La  pîiilofophie  &  la  réflexion  apprirent  à  Pliitarque  que  la 
douceur  contribuoit  plus  à  rendre  les  hommes  meilleurs  que  la 
dureté  ;  écoutons-le  parler  :  "  M'étant  apeiçu  bien  tard  (l),  premiè- 
rement qu'il  vaioit  mieux,  par  patience  &.  indulgence,  rendre  mes  « 
valets  pires ,  que  de  me  deftoitlre  &  gâtei-  par  âpieté  &  colère  « 
inoi-mcme,  voulant  redrefîèr  les  autres;  iêcondement,  je  voyois  « 
plulieurs  qui ,  parce  qu'on  ne  les  chfitioit  point ,   bien  fouvent  « 
devenoient  houleux  d'être  méchans,  &  pienoient  le  pardon  qu'on  « 
leur  donnoit  pour  une  mutation  de  nul  eu  bien,  plutôt  qu'ils  « 
n'eulîènt  fait   la   correction  ,    &   certainement   obéliloient   plus  « 
volontiers  8c  plus  affecftueufement  aux  uns  avec  un  clin-d'ceii  « 
làns  mot  dire,  qu'ils  ne  failôient  à  d'autres  avec  (ôufflets  &  coups  « 
de  bâton;  tellement  que  je  me  fuis  imalement  perfuadé  que  la  « 
railon  étoit  plus  apte  &  plus  digne  de  commander  &  de  gouverner  « 
que  non  pas  la  colère.»  On  peut  voir,  dans  Aulu-gelle,  la  manière     ^-Cd',  Ui, 
dont  Plutarque  corrigeoit  lès  efclaves  :  il  la  rapporte  d'après  wno. 
converlâtion  qu'il  eut  avec  le  philolophe  Taurus ,  qui  le  fivoit 
d'original.  Nous  y  apprenons  que  quoique  Plutarque  fe  crût  obligé 
d'employer  la  févérilé  contre  les  efclaves  qui  manquoient  à  leur 
devoir,  c'étoit  fans  emportement,  f;ins  colère,  dans  le  defîëin  de 
les  rendre  meilleurs:  il  difputoit  même  avec  eux,  pour  leur  faire 
.voir  que  fa  conduite  étoit  conforme  à  la  raifon. 

Nous  remarquerons  que  les  barbares  étoient  plus  humains  qi:e 
les  Romains  à  l'égartl  de  leurs  efclaves  ;  Tacite ,  en  parlant  At^    ^'  '^'°^'  '-'"'"'* 
Germains,  dit  qu'il  leur  arrivoit  rarement  de  les  frapper,  de  les 
mettre  aux  fers ,  de  les  punir  par  un  furcroît  de  tiavail  :  verberare 
fervum  ac  vinculis  &  opère  coercere  ranim. 

N'oublions  pas  de  faire  mention  d'une  converlâtion  qui  fè 
trouve  dans  Macrobe ,  au  fujet  des  efclaves,  entre  Évangélus  &  Samn.it, 
Prétextât:  Evangélus  parle  des  efclaves  avec  le  plus  grand  mépris, 
il  ne  croit  pas  qu'ils  puilfent  être  l'objet  de  l'attention  de  la  Pro- 
vidence ,  qtuift  vero  curent  diviita  de  fcrvis.  Ce  difcours  choque 
la  compagnie  devant  laquelle  il  fe  tient  :  Prétextât  le  réfute  avec 
force  ;  il  demande  à  Evangélus  s'il  s'imagine  que  les  efclaves  ne 
foient  pas  des  hommes;  il  répète  ces  belles  maximes  de  Sénèque, 

^l)  Comment  il  faut  refréner  la  colère.  TraJud.  d'Amyot. 

Tome  XXXV.  '      Y  y 
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que  nous  avons  citées  plus  haut,  fans  dire  d'où  il  les  a  lirtes,  ce 
qui  anive  iouvent  à  Maciobe. 

Pour  confoler  les  efclaves  de  leur  malheurei.ife  condition  ,  on 

établit  la   fcle  des  Saturnales  ,  pendant  hujuelle  tout  le  mortde 

étoit  égal  ;  les  maîtres  mangeoient  avec  leurs  efclaves ,    ôc   leur 

Ej>ij}.  47,    donnoient  une  liberté  entière.  Sénèque  explique,  en  peu  de  mots, 

ce  qui  fe  pafToit  dans  ces  fêtes  célèbres  :  Injiïtiteruni  dïem  feflum, 

quo  lion  fol àm  cimi  fervis  domini  vejcerentur,jed  quo  ui'ique  honores 

illis  in  c/otiio  gerere ,  jus  dicere  pennijerunt ,  &  doiuiim  piifdiam 

rempiiblkam  ejje  vohienmt.  Judin  en  parle  auffi  :  Oh  aijus  excmpli 

memoriam   caiitum  ejî ,  ut  Saturnahhus  ex  aquato  omnium  jure 

pûjfirn  in  conviviis  ferx'i  cum  dominis  recumùant  (m).  Les  Saturnales 

étoient  fctées  en  Italie  avant  la  fondation  de  Rome  ;  Prétextât , 

p  rTr!'vom  '""^"^  Macrobe,  prouve  que  les  Grecs  en  étoient  les  auteurs,  par 

Mém.dei' Acnd.  w\\  pafl;io;e  du  poëte  Lucius  Accius,  dans  k.s  Annales: 

dfsinfcrif.t.lll,  ^  °  ^ 

Hiil.p.s7'  Et  mos  traditus  illinc 

Ijîe ,  ut  cum  dominis  famuli  epulcntiir. 

Les  Romains  n'étoient  pas  d'accord  fur  le  temps  où  les  Satur- 
Pkt.compnrwf,  pules  furent  établies  à  Rome;  quelques-uns,  fuivant  Pkitarque , 

de  Nunui  ir  de  .      ^  ,,     .  K     ,^  .      .  ,    .  ^-v 

Licurgue.  croyoïent  que  cttoit   JNuma  qui   les  avoit  intioduites  ;    Denys 

Micr.Sarmn.  d'Halicamaiîe  &  Macrobe  en  attribuent  l'infHtution  aii  roi  Tullus 

Lij'fwl'/.'s!'  Hodilius,  après  qu'il  eut  triomphé  deux  fois  àts  Albains  &  trois 
fois  des  Sabins.   Le  temple  de  Saturne  ne  fut  dédié ,  fuivant 

^''^'jI'  '''"'  Tile-Live,  que  fous  le  confulat  de  Sempronius  &  de  Minutius: 
Inde  A.  Sempronius  &  M.  Minucius  ;  bis  confuHlnis  ades  Saturno 
dicûta;  Saturnaïui  itijîiîutus  jefius  die  s.  Ce  confulat  tombe  fur  l'an 
de  Rome  257,  &  ce  fut,  fuivant  Varron ,  le  dictateur  Largius 
qui  fit  la  dédicace  de  ce  temple.  On  a  foupçcnné  que  cette  fcle 
avoit  été  interrompue,  Se  qu'elle  fut  rétablie  fous  le  condilat  de 
Cn.  Servilius  &  de  C.  Flaminius,  c'efl-à-dire  l'an  de  Rome  537, 
pendant  la  féconde  guerre  Punique;  &  ce  qui  le  feroit  croire,  c'efl 
Liv.  '•'^J'y  ce  que  dit  Tite-Live,  en  finfânt  fhifîoire  de  ce  confulat:  Pcjlremo 

Saium.  p.  S.     decembri  jeun  menje  ad  adem   Sûturui  Borna  immoloîum  ejî , 

(m)  JiifJin,  liv,  XLiii ,  c.   I,  Les  efclaves  prenoicnt  les  Iiabits  «Je  leur* 
maîtres,  Lifjhis,  fat,  l.  1,  c.  z. 
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leâij}ermtm^ue  imperatum  &  eiim  leâum  Setmtores  jlraverimt  & 
coiivivuim  puhlicum  ac  per  iirbem  Saturnalia  dicm  ac  tioâem  da- 
matiim;  popnUifque  eiim  Aiem  fefiim  haberc  ac  fervare  in  perpetiium 

iiiffus. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  Satui-iiales  ne  diiroient  qu'un  jour  ; 

Apud  majores  iwflros,  dit  Macrobe ,  Saîiimaha  uuo  die  fiinebaiitiir,    /^''"■'  SMim. 

■  I  I    ■  1     j        ■  ■         n  n  '"'■  '-P-  "^' 

(jiii  erat   ad   quart um    aecimiini   calcndas  jaiiuarias,    rojtqiuun  M,j,mtis  fcmfl. 

C.  C^far  luiic  menjî  duos  addïdit  die  s  fcxto  deàmo  capta  celé-  "''""  ^'taaah. 

brari.  Augiide  voulut  qu'elles  fulîènt  de  trois  jours;  on  en  ajouta   Lipfmsjuij, 

enfuite  un  quatrième.  Caliguia  ordonna  qu'elles  ferolent  de  cinq 

jours,  &  il  donna  le  nom  de  Juveria/i s  à  ce  jour  ajouté:  Et  ut    ■^""■Caiiguk. 

latittam  publicani  in  pcrpetuum  qiioque  augereî,  adjecit  diem  Satur- 

naïïbus ,  appellavitque  juvcnalem  ;  ce  (ont  les  teimes  de  Suétone. 

Nous  croyons  devoir  obierver  olmI  y  avoit  wnç.  tète  très-(èmblab!e   P'  t'ong.  Au 

chez  les  iiabyloniens  ;  chaque  année ,  pendant  cinq  jours,   on  Hv.vi.ch.i. 

célébroit  à  Babylone  une  fête  dans  laquelle  les  efclaves  prenoient  "''•^■V''h' 

la  place  de  leurs  maîtres,  ayant  droit  de  s'en  fiiire  iêrvir  &:  de  leur 

commander:  on  choidfîoit  même,  dans  chaque  maiion,  un  efclave 

qui,  pendant  tout  le  temps  que  duroit  la  fête,  étoit  ceulc  le  chef 

de  la  famille,  &  portoit  en  conféquence  un  habit  di'dingué. 

A   la  fête  des  Saturnales  on  ajouta  celle  des  Sigillaires ,  dont 

parle  Macrobe  :  Sed  Sigillarionim  adjeân  cekbritas  in  fcptcm  dies    ■^'"■'"^'""''  '« '< 

difcurfmn  publicuni  &  latitiam  religionis  exîendit.  L'ancien  poëte 

Lucilius  nous  a  appris  que  c'étoit  une  fête  établie  en  laveur  des 

efclaves  : 

Scrvorum  feflii'  die  s  ejî 
Qjiem  plané  hcxametro  verfu  non  dicere  pojjis. 

Le  I  3  du  mois  d'août  étoit  auffi  une  fête  des  efclaves;  Plutarque 

infinue  que  c'étoit  en  mémoire  de  la  nailîânce  du  roi  Servius,  Pkt.qucjl.Rom, 

qui  ce  jour -là  étoit  né  d'une  captive;  ce  qui  efl  conhrmé  par 

Feftus  :  Scrvorum  dies  feflus  erat  idihus  augufli,  quia  eo  die  Tullius 

filius  ancilla  nati/s  ejl. 

Quoique  le  plus  giand  nombre  des  efclaves  ne  vit  dans  leurs 
maîtres  que  des  tyrans,  qui  les  regardoient  comme  leurs  ennemis, 
il  s'en  e(l  néanmoins  trouvé  plufieurs  qui  ont  donné  des  preuves   ' 

ïy  ij 
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de  la  plus  grande  fidélité  &  de  l'altachement  le  plus  parfait; 
non  -  leuleineiit  ib  ont  mcprifc  la  douleur,  ils  ont  mcme  expofé 
leur  vie  pour  lauver  celle  de  leur  m.ûtie  :  l'hidoiie  a  cru  en  devoir 
conlèrver  la  mémoire.  Valère- Maxime  a  fait  un  chapilie  entier 
L.vr.c.S.  de  fide  fervorum  erga  dominos;  il  y  rapporte  que  M.  Antoine, 
fameux  orateur,  ayant  été  mis  en  juflice  pour  crime  d'incelle,  lès 
acculâteurs  demandèrent  que  l'on  mît  à  la  queflion  un  jeune  efciavc, 
qui  porloit  la  lanterne  iorfqu'il  alloit  au  rendez- vous,  &  qui  étoit 
au  fait  de  cette  palTion  incefhieulè.  Antoine  étoit  fort  inquiet , 
paice  qu'il  ne  doutoit  pas  que  Ion  efclave  ne  découvrît  la  vérité  : 
ce  jcLine  homme  voyant  l'embarras  de  (on  maître  le  vint  trouver, 
p:>ur  lui  déclarer  qu'il  pouvoit  le  livrer  aux  Juges ,  &  compter  fur 
là  dilcrétion.  En  effet,  la  queftion  la  plus  violente  fut  employée, 
pJiirimis  eîiam  lacérants  verberïhus  eaiJeoque  iwpojhus ,  caiulcuùhus 
lamiiùs  iijlus,  &.  l'eklave  gaida  fidèlement  le  lecret,  ce  qui  fiuva 
fon  maître. 

C.  Gracchus  ciaignant  de  tomber  entre  les  mains  de  les  ennemis, 
ordonna  à  un  de  lès  ek laves  de  lui  couper  la  tête:  Philocrate  ou 
Eupoiiis,  car  on  varie  fur  Ion  nom,  ne  put  pas  le  défendre  d'obéir 
à  fon  maître;  mais  il  ne  lui  eut  pas  plutôt  coupé  la  tête  qu'il  fê 
pafîk  l'épée  au  travers  du  corps. 

On  ne  fait  ce  que  l'on  doit  le  jîlus  admirer ,  ou  de  la  fidélité 
des  elciaves  de  C.  Plotius  -  Planciis ,  ou  de  la  générofité  de  leur 
maître.  Il  avoit  été  profcrit  par  les  Tiiumvirs,  &  il  s'étoit  retiré 
dans  le  pays  de  Salerne  :  les  odeurs  dont  il  faifôit  giand  u^ge, 
apprirent  le  lieu  de  fa  retraite;  on  arrêta  fès  efclaves,  on  les  mit 
à  la  torture  pour  les  obliger  de  déclarer  dans  quel  endroit  il  étoit 
caché  ;  les  tourmens  ne  purent  leur  arracher  le  fecret  :  Plancus 
aima  mieux  mourir  que  de  voir  des  domefliques  li  fidèles  expofés 
long  -  temps  à  la  rage  de  fès  ennemis  ;  il  fê  piéfênta  à  ceux  qui 
le  cheichoient ,  &  mit  fin  par  fi  mort  aux  tourmens  de  fès 
efclaves. 

Virbiniiis-Panopion  avoit  auffi  été  profcrit,  &  quelques-uns 
de  ks  domefliques  avoient  décelé  le  lieu  de  fa  retraite:  il  lui  reftoit 
un  efclave  fidèle  qui  lui  fauva  la  vie  aux  dépens  de  la  fienne  propre; 
il  changea  d'habit  avec  fon  maître,  prit  fon  anneau,  fe  mit  au  lit 
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5c  fe  laiflà  tuer  comme  s'il  eût  été  Panopion ,  pendant  que  celui-ci 

fuyoit  par  une  porte  détournée.  Panopion,  dans  la  fuite  des  temps, 
ayant  eu  permllfion  de  reparoître ,  fit  ériger  un  monument  qui 
aiteftoit  à  la  podérité  le  courage  héroïque  de  Ton  eiclave.  (n) 

Antius-Reltion ,  qui  fiit  audi  un  des  piofcrits ,  éprouva  la  géné- 
rofité  d'un  de  Tes  efclaves ,  à  laquelle  il  ne  devoit  pas  s'attendre. 
Tous  Tes  autres  domeftiques  n'étoient  occupés  qu'à  piller  fa  maifon  ; 
un  feul  qui  étoit  enchaîné,  dont  le  front  avoit  été  lligmatilé,  ayant 
trouvé  le  moyen  de  brifer  {^s,  chaînes ,  courut  pour  joindre  fon 
maître  qui  fuyoit  ;  l'ayant  letrouvé ,  il  l'aida  à  lê  cacher ,  &  il  lui 
fourniffoit  les  vivres  néceffiiires  pour  l'empêcher  de  mourir.  Les 
fôldats  qui  pouifui voient  Reftion ,  arrivèrent  près  du  lieu  de  fa 
retraite ,  &  il  étoit  perdu  fans  reflburce ,  fi  Ion  efclave  n'eût  eu 
recours  à  v\\\  expédient  très-fingulier  :  il  fit  un  bûcher  dans  lequel 
il  jeta  un  vieillard  qu'il  avoit  tué;  le  feu  ayant  attiré  les  foldats, 
i'eiclave  foutint  qu'il  s'étoit  vengé  de  fon  maître,  Se  qu'après  l'avoir 
tué ,  il  faifoit  brûler  fon  cojps  :  on  l'en  crut ,  &  ce  menfonge  lâuva 
ia  vie  à  Rellion. 

Prétextât  qui  foulient  dans  Macrobe  la  caulê  à.t%  efclaves,  après  ■^'-"'f'  ^-  '> 
avoir  rapporté  ces  faits,  ajoute  que  Cœpion  qui  avoit  été  condamné 
à  moi't  pour  avoir  confpiré  contre  Augufte,  fut  porté  dans  un 
coffre  fur  le  Tibre  par  un  efclave,  &  conduit  pendant  la  nuit 
dans  i\Vi£  campagne,  d'où  il  fut  mené  à  Naples,  ou  il  le  tint  caché. 
Un  centurion  ayant  arrêté  l'elciave,  employa  les  plus  grandes  me- 
naces tSc  les  plus  grandes  promeifes  pour  l'engager  à  trahii-  fon 
maître,  mais  elles  ne  fuient  pas  capables  d'ébranler  ce  lèrviteur 
fidèle. 

Afinius-Pollion  qui  commandoit  à  Padoue,  ayant  voulu  exiger 
de  quelques  habitans,  de  l'argent  &  des  l()ldats,  ils  le  refusèieiit 
&  ils  fe  cachèrent  pour  fe  louflraire  aux  mauvais  traitemens.  Pollion 
promit  la  liberté  &  une  récompenfe  aux  elclaves  qui  lui  décou- 
vriroient  où  étoient  leurs  maîtres;  pas  un  feul  ne  kiccomba  à  la 
tentation  de  devenir  libre. 

Claudius -  Quadrigarius  rapportoit  dans  le  xii.*^  livre  de  fès 

(n)  Voyez  Dion  Caflius,  liv,  XLVli,  qui  rapporte  plufteurs  exemples  de 
belles  avions  d'cfdaves  à  legard  4e  leurs  maîcres. 
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Annales  (o),  que  la  ville  d'Adrumet  étant  aiïîégée  &  réduite  à 
l'extrémité ,  deux  efciaves  d'une  dame  qui  y  étoient  renfermés , 
abandonnèrent  la  ville  pour  fe  joindre  aux  afTiégeans.  Adrumet 
fut  pris  &  mis  au  pillage  :  ies  deux  efclaves  dont  la  principale 
intention  avoit  été  île  fauver  leur  maîtrelîë,  coururent  à  fa  maifon 
(Se  l'en  tirèrent ,  en  criant  qu'ils  alioient  fe  venger  de  {t%  cruautés 
par  ies  plus  grands  tourmens;  ils  la  menèient  hors  de  la  ville;  ils 
la  cachèrent  jufqu'à  ce  que  la  fureur  du  (ôldat  iût  calmct;,  &  enfuite 
ils  lui  déclarèrent  qu'ils  la  regardoient  toujours  comme  leur  maî- 
treflè  :  elle  leur  témoigna  fi  reconnoiffance  en  les  afîranchiiïanl  fur 
le  champ. 

On  paît  encore  voir  dans  Séncque  &  dans  Macrobe,  des  faits 
qui  montrent  que  la  vertu  (è  trouve  dans  toutes  les  coiiditions, 
&:  qu'il  y  a  eu  des  efclaves  qui  ont  porté  l'héroïlme  du  zèle  5c  de 
l'attachement  pour  leurs  maîtres,  auffi  loin  qu'il  puifTe  allei-.  Il  ne 
Plin.lvii,  f^Lit  pas  oublier  ce  que  Pline  rapporte  de  P.  Cabiénus-Plotinus, 
qui  aima  tellement  Çon  maîtie,  qu'étant  inftituc  fon  légataire  uni- 
verlêl ,  il  ne  voulut  pas  lui  lurvivre ,  &.  fe  jeta  dans  le  même 
bûcher. 

Avant  que  de  parler  des  affranchis,   qui  feront  l'objet  d'un 

autre  Mémoire,  nous  oblerveions  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  l'habit 

des  efclaves  n'étoit  point  différent  de  celui  des  Iiommes  libres  ; 

c'efl  ce  qui   paroît  clairement  décidé  par  des  délibérations  du 

Senec.  Je  clem.  5(inat ,  dont  parle  Sénèque  :  ///  Seiiatu  dïâa  ejl  alïquatuh  jeiiîentia , 

càjmtb.furF^si  Ut  fervos  à  liberis  ciiltus  diflingueret;  detnde  apparuit  quantum  péri-' 

V'^"!?'  ailuni  hnmincrct  fi  fen'i  nofiri  twmerare  nos  cœpijjent.  Cependant 

il  paroît  qu'il  y  avoit  quelque  e/pèce  d'habit  qui  carac^érifoit  la 

Plutarq.vk  Jt  condition  d'efclave;  car  Plutarque  rapporte  qu'Antoine  &  Curion, 

ejar.p.yzy,       .jj|^|^j  ^]g  Q^ç^xv ,  ayant  été  cliaffcs  honteulêment  du  Sénat  par 

ie  confîil  Lentukis,  s'enfuirent  de  Rome,  en  fe  déguiûnt  &  en 

VoyeiTillem.  pj-enant   des  habits  d'efclaves  ;   &  l'hifloire   nous   apprend  que 

/>,  z//.       '  l'empereur  Alexandre,  fils  de  Mammée,  vouloit  que  fes  efclaves 

portaffent  toujours  un  habit  qui  maïquàt  leur  état. 

Les  efclaves  avoient  la  permiffion  de  porter  un  anneau;  il  ne 

(o)  Si'iiec.  de  Benefc.  l.  III,  c.  2j.  On  peut  corriger  par  Sénèque  le  texte 
de  Macrobe,  qui  rapporte  cette  même  hittoire  défigurée. 
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pouvoit  êti-e  que  de  fer;  dans  ia  luite  ils  y  ajoutèrent  un  cercle  d'or, 
comme  nous  l'appieiul  Pline:  Necnon ,  dit-il,  &  fervitia  femim    Pt-l-xxxiir, 
ciuro  aiigunt ;  alla  pcr Jcje  nrero  aura  décorant ,  ciijus  licentice  ongo  j,.'é-oj. 
nomiiie  ipfo  in  Samolhrace  ïd  injîitutum  deilanit:  car  ces  fortes 
d'anneaux  étoient  appelés  Jamot/inicii,  Voy.twitzSik 

Nous  n'oublierons  pas  en  finiilant  ce  Mémoire ,  une  loi  de 
l'empeieur  Conlknce ,  du    i  3  août  335),  qui  devoit  beaucoup     J-'o*^  Tiiltw. 
gêner  les  Juifs  au  fîijet  (\ç$  efclaves:  Confiance  y  ordonne  que  fi  f"',"^'/.""" 
un  Juif  achète  un  efclave  de  toute  autre  nation  &  de  toute  autre 
religion  que  de  la  fieune ,  le  file  s'en  faifira  auffitôt ,  &  qu'il  fera 
même  puni  du  dernier  fupplice,  s'il  fe  trouve  qu'il  ait  circoncis 
cet  efciave.  «Car,  ajoute  la  loi,  comme  l'Eglife  catholique  s'aug- 
mente par  la  converdon  de  toutes  fortes  de  perfonnes ,  mais  plus  « 
des  Gentils  que  des  Juifs ,  il  efl  de  fon  intérêt  que  les  Juifs  n'attirent  « 
pas  à  eux  ceux  mêmes  qui  ne  font  pas  encore  entrés  dans  fon  corps ,  « 
mais  qu'on  peut  efpérer  d'y  voir  entrer  quelque  jour  »:  que  fi 
l'efclave  acheté  par  le  Juif,  efl  déjà  Chrétien,  la  loi  ordonne  que 
le  Juif  perdra  non-feulement  le  droit  qu'il  avoit  fur  cet  efclave , 
majs  même  tout  le  bien  qu'il  peut  avoir  ;  au  moins  c'ed  le  feus 
que  Godefroy  y  donne. 
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CONJECTURES 

SUR   L'INTRODUCTION   DES  ACCORDS 

DANS   LA    MUSIQUE    DES  ANCIENS. 
Par  M.  DE  Chabanon. 

Lu  le  4.  Juin  T    ES  Anciens  n'ont  point  connu  la  MiiOque  à  plufieurs  pallies  ; 

'7"î-       J j  lis  chantoient  à  i'u/iiffo/i  ou  à  ïoéïave. 

M.  Burette,  a  le  preinier,  parmi  nous  avancé  cette  aiïertion,  que 
quelques  Savaiis  ont  combattue  ;  mais  fans  doute  ils  connoilFoient 
tiop  peu  l'art  dont  ils  vouloient  pailer  ;  pour  moi ,  le  fenliment 
de  M.  Burette  me  p:iroît  d'une  vérité  fi  évidente ,  que  je  lui  re- 
procherois  prefcjue  la  longueur  des  preuves  dont  il  a  pris  foin  de 
l'appuyer  ;  deux  mots  fuffifoient  pour  donner  à  fon  fêntiment 
l'autorité  d'une  démonftralion  :  la  mufîque  à  plufieurs  prties, 
fuppofe  nécefTairement  une  théorie  compleite  &  un  fyllème  rai- 
(onné  des  accords  :  cette  théorie ,  ce  fyitème  ne  fè  trouvent  dans 
aucun  des  Auteurs  anciens,  qui  ont  traité  le  plus  à  fond  de  la 
mufîque  [  ils  gardent  fur  cette  partie  de  l'art,  un  filence  abfolu, 
donc  cette  partie  n'étoit  pas  connue.  Je  dis  plus,  les  muficiens 
Grecs,  &  Euclide  entr'autres  en  parlant  de  la  tierce  majeure 
(cet  accord  donné  par  tout  corps  fonore,  8c  que  les  perfonnes  les 
moius  muficiennes  loi'ment  naturellement  )  l'appelle  une  difonaitce 
âpre  &  dure  ,  qui  déchire  l'oreille  &  qui  par  cette  raifon  ne  peut 
s'admettre.  Comment  imaginer  que  les  Anciens  aient  connu  & 
employé  une  fuite  d'accords ,  eux  qui  rejettoient  l'union  des  fons 
les  plus  faits  pour  s'allier  ?  Qu'il  me  foit  permis  de  rendre  ici 
aux  écrits  de  M.  Burette  fîir  la  mufîque  ancienne,  toute  lajuftice, 
qui  félon  moi  leur  efl  due  :  il  ii'eft  pas  poiïîble  de  porter  en  ce 
genre  les  recherches  plus  loin  que  ce  Savant  les  a  portées ,  &  à 
moins  de  découvrir  des  monumens  nouveaux,  on  n'aura  point 
de  connoiflances  plus  fuies  ni  plus  étendues  que  celles  qu'il  nous 
adonnées.  M.  l'abbé  Fraguier  combattit  un  moment  fon  fyllème, 

mais 
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mais  ce  fut  avec  des  armes  bien  inégales  ;  il  fè  fervit  d'un  pa(îàge 
d'Hoiace,  qui  (èmbie  indiquer  en  effet  que  deux  inftiumens 
jouoient  eiifemble  à  la  tierce  l'un  de  l'autre;  voici  ie  palîâge: 

Soitaiitc  iniflum  tibiis  cavmen  îyra, 
Hac  Dorium,  ïÏÏis  Barharum. 

M.  Burette,  loin  d'apporter  un  entêtement  opiniâtre  dans  fès  idées, 
•dmit  la  preuve  qu'on  al'éguoit  contie  lui,  &.  il  s'en  fer\it  pour 
modifier  fou  (yfféme ,  &  ie  rendre  moins  exclufif;  enfin,  il 
convint  que  les  Anciens  avoient  pu  quelquefois  faire  parler  la 
tierce  &  la  quinte  dans  leur  mufique  :  mais  en  accordant  ce  point 
à  (on  adverfaiie,  il  devoit  ce  me  (èmble  rechercher  le  temps  où 
ces  accords  avoient  été- mis  en  ufage  :  c't'toit  l'unique  moyen  de 
concilier  ie  pa(iàge  d'Horace  avec  la  doélrine  d'Euclide ,  de  qui 
l'autorité  plus  grave,  plus  formelle  &  plus  précifè,  exclut  la  tierce 
comme  un  mélange  de  fons  déchirans ,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit  ci-defi'us  :  il  le  peut  que  depuis  Euclide  &  Ariftoxène  jufqu'à 
Horace,  il  le  fût  fait  déjà  dans  la  mulique  une  forte  de  révolution, 
qui  n'étant  encore  que  commencée  au  temps  d'Augulk,  s'acheva 
long-temps  après  cet  Empereur  :  c'elt  ce  dont  je  crois  avoir  trouvé 
une  pi'euve  (  conjecturale  au  moins  )  dans  un  paiïîige  de  Gaudence 
écrivain  Grec,  qui  a  traité  de  la  mudque  ancienne. 

Gaudence  vivoit,  autant  qu'on  peut  le  conjecflurer ,  vers  le  lU-*^ 
ou  ie  iv.*^  fiècle,  on  n'a  là-delTus  aucune  certitude,  &  Cafllodore 
qui  ie  cite  ne  nous  inftruit  pas  du  temps  de  là  naiflance.  Dans 
le  traité  de  Gaudence,  je  trouve  l'introdudion  de  certains  accords 
dont  il  n'eil;  fait  aiileuis  aucune  mention  :  Gaudejice  définit ,  de 
même  (|ue  tous  les  muficiens  Grecs,  la  diiïbnance  &  la  confonance; 
il  ne  reconnoît,  ainfi  qu'eux,  que  la  quarte,  la  quinte  &  rocl:ave 
pour  accords  confonans  ;  mais  il  admet  de  plus  des  fons  para- 
pkohes ,  c'ell- à-dire  (  en  traduilant  littéralement  le  texte)  «  des  fons 
qui   tiennent  le  milieu  entre  les  confonans  &  les  difîbnans,  &  « 
qui   dans   l'exécution  paroillènt,  confonans  à  l'oreille.   Les   fons  « 
parapliones  entre  eux  ,   ajoute  - 1  -  il ,   font  le  triton  &  la  tierce  « 
majeure.  =5 

Gaudence  ne  nomme  que  ces  deux  accords  paraphoniques , 
Tome  XXXV,  Zt. 
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mais  il  ne  dit  pas  qu'il  n'y  en  eût  pas  d'aiities;  &  l'on  eil  aflez' 
induit  à  penfer  que  les  Grecs  qui  atlmelîoient  comme  consonances 
la  rcdiiplication  des'  accords  confonans ,  dans  des  oélaves  diffc- 
rentes  ,  admettoient  auiïî  comme  paraphones  la  faufie  quinte  & 
ia  fixte,  qui  ne  font  que  le  renverfement  des  deux  accords  déclares 
pp'iphoniques  par  Gaudence.  Qu'on  reçoive  ou  non  celte  con- 
jecture, il  fera  vrai  du  moins  que  Gaudence  établit  des  notions 
que  Tes  prédéceffeurs  ne  nous  foiirniflent  point,  &  qu'il  contrecMl 
même  formellement  Euclide:  en  effet,  lelon  celui-ci,  la  tierce 
majeure  était  une  dijjonance  cju'i  Je'clùroit  l'oreille,  &i  qu'on  ne 
pou  voit  employer  ;  Gaudence  au  contraire  l'appelle  ////  accord 
paraphonujue ,  c'efl-à-dire,  qui  dans  l'éxecution  paroît  confonant. 
11  eil  donc  évident  que  du  temps  de  Gaudence,  le  fyllcme  de 
mufique  n'étoit  plus  le  mèm.e  que  du  temps  d'Eiiclide,  qu'il  s'y 
étoit  introduit  divers  accords  que  l'on  rejetoit  auparavant. 

A  cette  oblèrvation  j'en  ajoute  une  autre  ;   c'elt  que  dans   le 
traité  de  Gaudence,  il  n'eft  prefque  plus  mention  du  genre  enhar- 
monique: il  étoit  prelque  inufité  lorlque  ce  philofophe  ccrivoit, 
c'efl  lui-même  qui  le  dit  ;  «<  &  le  quart  de  ton  (  qui  conftitiie  le 
>*  genre  enharmonique)  devenu  inappréciable  pour  prefque  toutes 
»  les  oreilles,  ne  peut  plus  être  exécuté  que  par  les  plus   habiles 
»  Muficiens  ;  encore  y  en  a-t-il  parmi  eux  qui  ne  peuvent  fâifir  cette 
nuance  douteulê.  » 

Je  crois  voir  quelque  rapport  entre  la  naiffance  de  ^harmonie 
proprement  dite,  c'eft  -  à  -  dire ,  de  la  mufique  à  pkideurs  parties, 
&  l'oubli  du  genre  enharmonique:  autant  qu'on  peut  le  conjecturer, 
(  on  pourroit  peut  -  être  l'aniiier  même  )  le  quart  de  ton  n'a  point 
de  cordes  harmoniques  qui  lui  correspondent ,  on  ne  peut  lui  affigner 
d'accords  ;  c'elt  un  degré  d'intonation  qui  peut  entrer  dans  la 
mélodie,  mais  qui  fe  refufe  à  la  coexiftence  des  autres  ions  qu'on 
voudroit  y  joindre  ;  8c  c'eft  pour  cela  qu'il  eft  comme  impoïïîble 
d'exécuter  le  trio  des  Parcjues  de  Rameau  :  ce  muficien  l'avoit 
compofé  dans  le  genre  enharmonique;  il  fut  obligé  de  le  changer, 
&  j'ai  vu  des  Muficiens  trcs-exercés  qui  ne  pouvoient  le  rendre. 
Mais  fi  le  genre  enharmonique  6c  l'harmonie  proprement  dite  font 
oppofés  l'un  à  l'autre ,  il  eft  tout  flmple  qu'au  temps  d'Ariftoxène 
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Se  (î'EiiclicIe ,  où  ce  genre  étoit  préféré  à  tout  autre ,  les  accorxis 
fulîèiit  négligés  Si.  inconnus;  &.  H  n'eft  pas  moins  naturel,  fans 
doute,  que  la  découverte  des  accords  &  de  l'harmonie  ait  décrcdité 
infênfiblement  le  genre  qui  eft  incompatible  avec  les  accords. 
Plularque,  dans  fon  Traité  de  la  Mulique,  attefle  que  le  genre 
enharmonique ,  le  plus  grave  Se  le  plus  eftimé  des  Anciens ,  efl 
entièrement  banni ,  &  qu'on  commence  à  nier  la  pofTtbilité  d'exé- 
cuter le  quart  de  ton:  Denys  d'HalicarnalTe,  dans  fon  Traité  de 
ia  Synthèfe  ,  dit  la  même  choie  ;  voici  le  paflàge  tiré  de  cet 
écrivain:  £ri  mtifi^ue ,  on  pratique  Je  ton,  le  demi-ton,  &  même 
le  dièfe,  car  quelques-uns  prétendent  qu'il  e^fenfible.  Lorlcju'Horace 
écrivoit,  on  ne  taifoit  donc  plus  guère  ufâge  du  quart  de  ton,  ni 
du  genre  de  mufique  qui  en  réfulte;  auiïi  voyons -nous,  par  le 
païïàge  de  ce  poëte,  que  l'on  commençoit  à  exécuter  des  airs  à 
la  tierce.  Cet  emploi  de  la  tierce,  indiqué  par  Horace,  peut  être 
regardé  comme  la  naiflânce  ou  la  première  ébauche  de  l'harmonie: 
elle  s'étoit  perfeélionnée  lorlque  Gaudence  écrivoit,  puilqu'il  allègue 
d'autres  accords  auxquels  l'oreille  s'étoit  accoutumée,  &  qu'elle 
regardoit  comme  confonans.  11  efl:  fâcheux  que  nous  n'ayons  pas 
fur  cette  matière,  des  écrits  plus  récens  encore,  peut-être  y  trouve- 
rions -  nous  la  fuccefTion  des  progrès  de  l'art ,  jufqu'au  point  où 
nous  le  voyons  aujourd'hui;  mais  les  fêcours  manquent  abfolument, 
&  l'on  ignore  quand  a  commencé  i'ulàge  du  contre-point,  &  des 
parties  qui  figurent  entre  elles. 


Zz  ij 
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dUATRlÈME    ODE     PYTHIQ_UE 

DE     P  I  N  D  A  R  E. 

Par   M.    DE    C  H  A-BAN  ON. 

Avant-propos. 

Lu  le  27  •"^ETTE  Ode,  (feloii  moi  i'une  des  plus  belles  de  Pindare,  tant 
'7  4"  \^^  par  la  richeire  de  les  détails,  que  par  l'ordre  &.  la  liaifon  qui 
y  régnent,  j'olerai  dire  encore  par  une  (orte  d'intércl  rciultaiit  des 
laits  qu'on  y  rapporte)  ceLte  ode,  dis -je,  a  d'ailleurs  quelques 
particularités  dignes  de  remarque.  Elle  fournit  des  notions  curieufes 
fur  l'origine  la  plus  reculée  de  la  ville  de  Cyrène,  &  ces  notions 
ont  paru  afTez  certaines  pour  que  M.  Fréret,  dans  f;i  dilpute 
chronologique  contre  Newton,'  s'en  lôit  fervi  comme  d'un  témoi- 
gnage relpectable,  pour  conftater  &  fixer  la  defcendance  des  Rois 
à  qui  cette  ville  a  été  foumife.  Cette  ode  enfin  eft  d'une  longueur 
&•  d'un  genre  qui  conviennent  peu  aux  idées  que  nous  avons 
aujourd'hui  de  l'ode  :  en  effet ,  fi  je  citois  un  poëme  de  (ix  cents  vers, 
contenant  le  récit  complet  d'une  aélion  grande  &  merveilleufe , 
où  les  héros  &  les  Dieux,  introduits  tour  à  tour,  interrompent  le 
récit  du  poëte  8c  parient  eux-mêmes,  il  n'efi  perfonne  peut-être 
qui  fur  cette  expofition  n'eût  en  vue  un  fragment  d'épopée ,  &  qui 
ne  penfàt  que  je  cite  im  livre  d'Homère  ou  de  Virgile  ;  cependant 
c'efl:  i'ouviage  de  Pindare  que  j'ai  défigné,  &  cet  ouvrage  efi  une 
ode.  Cette  ode  contient  l'expédition  des  Argonautes,  prilê  jufque 
dans  les  caufès  qui  l'ont  tait  naître,  &  conduite  juiqu'au  fucccs 
dont  elle  fut  couronnée.  Dans  ce  récit,  le  poëte  fe  tait  à  chaque 
infiant,  &  fe  fait  fupplcer  par  des  interlocuteurs;  i'adion  efi  grande, 
éclatante ,  les  Dieux  y  agifient  ;  tout  enfin ,  dans  ce  morceau , 
femble  être  du  reffort  de  l'épopée;  aufi"i  me  paroît-il  ne  différer 
d'un  livre  de  l'Iliade  que  par  la  diverfité  du  génie  des  deux  auteure, 

&  par  celle  des  deux  lithmes  qu'ils  ont  employés Ici  les 

portraits  rapprochés  &  comparés  d'Homère  &  de  Pindarç  trouvent 
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ii;ilLiielIement  leur  place,  ce  que  j'ai  à.'  feit  à  les  amener,  j'oferai 
donc,  en  paflant,  cfcjuiffer  les  traits  les  plus  remarquables  de  ces 
deux  génies.  L'efprit  (è  complaît  dans  la  peintiiie  des  grands 
hommes,  leur  image,  dit  Sailufle,  nous  embraie  du  beau  feu  dont  ■^"'f  -'"i- 
ils  ont  été  pénétrés  ;  de  plus ,  la  comparaifon  des  divers  efprits  ^" 
forme  le  goût  &  l'éclairé:  enfin,  fi  l'on  juge  hors  de  propos  le 
parallèle  que  j'ofe  entreprendre,  du  moins  pourra-t-on  pardonner 
lin  écart  (emblable  au  tradiKHieur  tîe  Pindare ,  &  fur-tout  dans  iiii 
avant-propos. 

Homère ,  le  plus  ancien  &  le  plus  grand  des  poètes ,  eft 
remarquable  par  Ion  extrême  (implicite;  il  dit  tout  comme  un 
autre,  pour  ainii  dire,  &  la  Nature  fèmble  tire  à  fes  côtés  pour 
lui  diéler,  ce  qu'il  écrit,  Pindare  a  fa  façon  propre  de  rendie  tout 
ce  qu'il  conçoit,  &  les  moindres  objets  qu'il  touche  portent  le 
caiT^fière  de  fes  penfées  &  l'empreinte  de  fon  génie. 

Homère  n'a  fait  qu'un  ufage  fobre  des  métaphores  Si.  du  langage 
figuré  ;  Denys  d'Halicarnafîè  obf.  ' .  e  même  qu'il  fè  fért  f(:>Livent  ■Py''."'?.  Ocu.; 
du  terme  vulgaire  fuis  rabailfer  fbn  llyle.  Pindare  multiplie  & 
prodigue  peut-être  quelquefois  les  exprelîions  métaphoriques  ;  aufft 
moins  fes  fujets  font  iiuéreffans ,  plus  il  eft  obligé  de  les  revêtir 
d'une  parure  étrangère. 

Le  flyle  d'Homère  a  la  même  facilité,  la  même  douceur  que 
celui  d'Hérodote;  le  flyle  de  Pindare  a  tout  le  concis  &  le  ferré 
de  celui  de  Thucydide:  cette  décillon  n'efl  point  hafârdée,  c'elt 
Denys  d'Halicarnaffe  qui  me  l'a  fournie.  Quand  Homère  s'élève, 
c'eft  la  penfee  ou  l'image  qui  s'agrandit:  l'expreffion  efl  fimple 
encore.  Homère  dit  de  fing  froid  de  grandes  chofès,  Pindare 
n'en  dit  qu'avec  emportement  :  c'efl  un  homme  ardent ,  LlevaiU 
lequel  on  ouvre  une  vafle  carrière;  il  prévoit  toutes  les  mtrveiilcs 
qu'il  y  doit  rencontrer;  l'une  l'appelle  tandis  que' l'autre  l'ariêle; 
il  le  jette  à  iecart  pour  les  fiifir;  il  fè  hâte,  il  k  preffe,  il  s'épuifê. 
Homère  a  tout  vu  d'un  coup  d'œil,  &  de  fon  trône  l'Univers 
lui  efl  préfênt:  le  poète  épique  s'eft  plié  à  tous  les  genres,  à  tous 
les  caradères ;  Pindare  n'en  a  qu'un  confiant  &  dominant,  c'clt  la 
force  &  l'impétuofité.  Homère  a  dépeint  avec  une  égale  facilité,  la 
ceintiirç  dç  Vénus ,  Içs  fieurs  du  mont  Ida ,  &  le  front  redoutable 

Zz  iij 
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de  Jupiter;  Pindaie  efl;  .-.ement  defcendu  aux  objets  tendres  & 
gracieux,  ils  ne  (otU  pas  de  fon  genre.  Je  lais  que  M.  l'abbé 
Fraguier,  dans  le  portrait  qu'il  a  fait  de  ce  pnëte,  a  étendu  ju(que-là 
Tes  talens  :  il  en  a  donne  pour  exemple ,  l'ode  oiî  Pindare  parle 
des  Grâces,  &  quelques  autres  morceaux;  mais  ce  n'eft-là  qu'une 
exception,  faite,  il  etlvrai,  pour  ajouter  ati  mérite  de  notre  poëte , 
miiis  d'un  loible  poids  pour  décider  le  caractère  de  Ion  génie.  Le 
cantique  d'Ezéchias,  Il  bien  paraphrafé  par  Roulfeau,  ne  fera  point 
avancer  que  le  lèniinient  &  la  mollefîe  fulfent  propres  à  fon  (tyle; 
de  même  appeler  Pind.ire  un  poêle  riant  &;  gracieux,  fur  l'autorité 
de  quelques  tiagmens  tirés  de  lui,  ce  lêroit  donner  pour  attribut 
à  Hercule,  au  lieu  l/j  fa  maifue,  les  fulêaux  qu'il  prit  un  inftant 
aux  genoux  d'Omphale.  (a) 

En  peignant  la  différence  des  génies  d'Homère  &  de  Pindare, 
j'ai  déjà  comme  indiqué  la  différence  des  lythmes  dont  ils  fê  font 
fèrvis:  l'un  eft  une  fuite  de  l'autre;  &  l'harmonie  étant  comme 
l'enveloppe  ou  l'écorce,  pour  i.':.fi  dire,  de  la  penlê'e,  il  efl:  né- 
ceffaire  que  chaque  écrivain  fè  porte  par  inftinét  vers  celle  qui 
convient  mieux  au  caraélère  de  fês  idées  : 

Florentem  cytifum  fequitiir  lafciva  capeJlâ, 

Les  idées  douces  &  molles  s'enveloppent  de  fons  aimables  ;  les 
j')enfées  fortes  fortent  du  cerveau  de  l'auteur  comme  Minerve  de 
celui  de  Jupiter,  (ous  l'appai'eil  d'une  armure  formidable.  C'eft 
donc  par  une  fuite  de  cette  liaifon  àçs  fons  Se  des  idées,  qu'Homère 
a  choifi  le  vers  hexamètre,  dont  la  majeflé  fimple  &  tranquille 

un  fragment  de  lui  ,  conferve'  par 
Athénée,  &  dans  lequel  il  parle  de 
l'amour  :  quel  fujet  plus  doux ,  plus 
riant ,  plus  aimable  I  voici  comme  il 
en  parle  :  ce  Celui  qui  a  contemplé  le 
front  du  jeune  Théoxène,  rayonnant  « 
de  beauté ,  &  qui  ne  feiit  pas  en  «c 
toi  la  fermentation  du  defir,  ccIui-Ià  « 
a  la  trempe  froide  de  l'acier  &  l'in-  « 
vincible  dureté  du  diamant.  ■>■>  J'ai 
peine  à  croire  que  Pinilare  ait  pu 
quitter,  long-temps  du  moins,  cette 
énergie  qui  lui  eft  propre. 


(a)  Peut-être  oppcfera  - 1  -  on  à 
mon  (êntiment  le  portrait  de  Pindare 
qu'Horace  nous  a  lailTé  ,  fur  quoi 
j'oUfërverai  que  ce»  portrait  même  ne 
nous  repréfente  Pindare  que  fous  la  fi- 
gure d'un  torrent  débordé,  qui  defcend 
à  grand  bruit  du  haut  des  montagnes: 
Horace  ajoute  plus  bas  qije  Pindare 
fait  confoler  l'époufe  défolée  de  la 
perte  de  fon  jeune  époux  ;  mais  de 
quel  ton  étoient  ces  confolations  !  n'y 
régnoit-il  pas  encore  cet  air  de  force 
il  familier  à  notre  poëte  !  Il  nous  relie 


DE     LITTÉRATURE.  ^67- 

convient  à  fès  penfées  &;  au  rccit  en  général ,  tandis  que  l'impc- 
tticux  Pindare,  par  des  mefures  inégales  ôc  rompues,  roule  avec 
fjacas  le  torrent  de  fes  penfées,  projondo  mit  orc.  Cette  différence 
eft  (enfible;  elle  eft  prelque  l'unique  qui  didingue  i "ode  quatrième 
d'un  récit  épique:  c'elt  le  point  d'où  je  fuis  parti,  &  cù  j'ai  voulu 
revenir,  avant  de  m'engager  dans  de  nouvelles  oblervations. 

La  première  réflexion  qui  s'offre  à  moi,  eil:  relative  à  l'expli- 
cation de  la  féconde  Pythique  que  M.  l'abbé  Garnier  a  lue  dans 
cette  Académie.  M.  l'abbé  Gainier  mécontent  de  voir  que  dans 
l'interprétation  des  Scholial tes  que  j'ai  fuivie,  les  différens  morceaux 
de  la  féconde  Pythique,  tels  que  la  citation  de  Cynire,  le  récit 
d'Ixion ,  &  enfin  les  avis  donnés  à  Hiéron  fur  les  envieux  &  les 
médians ,  étoient  des  fragmens  détachés  les  uns  dts  autres ,  ou 
du  moins  qui  ne  tendoient  pas  diredement  au  même  but ,  a 
voulu  rapprocher  ces  parties  disjointes  ,  les  unir,  les  attacher 
enfemble,  &  fiiire,  en  un  mot,  que  les  premiers  &  les  deiiiiers 
vers  de  l'ode ,  n'euflènt  qu'une  même  fin  ;  rien ,  fans  doute ,  de 
mieux  imaginé,  &:  l'exécution  n'a  point  été  au-de(îbus  du  projet, 
M.  l'abbé  Garnier  a  trouvé  dans  l'hiftoire  des  temps  où  Pindare 
écrivoit,  un  événement  auquel  il  rapporte  ingénieufèment  les  lécits 
&  les  maximes  contenus  dans  l'ode  dont  je  parle  :  le  morceau 
par-là  devient  plus  un  ;  mais  cet  avantage,  le  doit-on  à  l'auteur  ou 
à  l'interprète!  &  celui-ci  n'a-t-il  pas  prêté  une  intention  à  Pindare, 
plutôt  qu'il  n'a  découvert  celle  de  ce  pocte.  L'art  de  l'allégorie  ell 
un  art  trompeur;  il  offre  mille  fubtiiités  où  l'elprit  fe  complaît  & 
s'égare ,  où  la  vérité  le  déguife  &  fè  perd  :  dans  quelque  tableau 
que  ce  foit,  chacun  peut  voir  un  fait  allégoriquement  &  my{tc- 
rieulèment  dépeint,  &  quelquefois  les  moindres  parties  du  tableau 
conviendront  à  ce  fait  ingénieufèment  fuppofe.  Le  tout  ainfi 
expliqué,  l'intention  du  peintre  eft-elle  connue!  peut-être  il  avoit 
peint  la  Fable ,  Se  l'on  n'a  vu  dans  (on  ouvrage  que  i'Hilloire 
(âcrée.  M.  l'abbé  Garnier  ne  peut  concevoir  que  Pindare  ait  raf- 
femblé  dans  une  ode,  des  récits,  des  maximes  &  des  confeils  qui 
n'aient  pas  tous  un  leul  objet  &  une  fin  commune,  i ."  Quant  aux 
maximes,  il  fuffit  qu'elles  fe  rapportent  à  ce  qui  les  fuit  ou  les 
précède  :  c'efl  ce  qui  eft  toujours  dans  Pindare  ;  l'embarras  n'efl 
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que  de  lîivoir,  à  la  premicie  vue ,  fi  leur  application  eft  en  quelque 
forte  rétrograde,  &  retombe  fur  les  choies  déjà  dites,  ou  bien 
fi  elle  tombera  fur  les  choies  qu'on  doit  dire.  2."  Pour  lés  laits, 
nous  avons  obfervc  que  l'unique  motif  qui  les  amène  dans  Pindare, 
efl  fouvent  le  rapport  éloigne  qu'ils  ont  avec  la  patrie  ou  la  famille 
d'i  hcios  célébré.  3.°  Enlin  les  conlcils,  les  demandes,  Sec.  font 
autant  de  difcours  que  le  poëte  adrelTe  à  fon  héros,  ou  qu'il  tient 
fur  lui-même;  &  ce  font  des  elpèces  d'épilogues  dont  il  couronne 
{es  odes.  Le  goût  François,  h  délicat  &  fi  lévère,  n'a  point  con- 
damné ce  procédé.  Roulleau  ,  après  avoir  chanté  les  merveilles 
promifei  par  la  naillknce  du  duc  de  Bretagne,  parle  de  lui-même 
&  de  les  écarts  :  Si  pourtant  quelque  ejpnt  timide ,  &c.  Dans 
l'ode  à  M.  le  comte  du  Luc ,  il  rappelle  que  le  talent  &  le  pri- 
vilège des  grands  poètes,  efl:  de  s'écarter  des  routes  frayées,  & 
c'efl  ainfi  que  l'ode  finit.  On  (ait  combien  Malherbe  eft  fujet  à 
parler  de  lui-même  au  milieu  des  récits  les  plus  poinpeux.  Ces 
exemples  modernes  peuvent  nous  l'econcilier  avec  ceux  que  nous 
trouvons  dans  Pindare.  Enfin ,  en  admettant  l'explication  de  M. 
l'abbé  Garnier  comme  fort  ingénieufe,  je  propolêrai  ce  doute 
'contre  fon  fyftème  d'explication  liir  Pindare.  Pindare  procède 
par-tout  de  la  même  manière;  par-tout  il  rapporte  quelques  faits 
mythologiques  ,  dont  ji  enclave  les  différentes  parties  dans  des 
maximes  qui  les  commencent  &  les  terminent;  il  s'entretient  avec 
fon  héros  fur  quelques  points  particuliers.  M.  l'abbé  Grirnier  fe 
flatte-t-il  de  trouver  toujours  la  clef  myftcrieufe  qui  lie  toutes  ces 
parties  entre  elles  \  s'il  y  réulfit ,  j'applaudirai  fe  premier  au  jour 
tieureux  qu'il  aura  répandu  fur  un  auteur  que  je  chéris;  fi  le  plus 
fouvent  lés  efforts  font  infructueux  ,  je  verrai  dans  une  ode'  de 
Pindîii'e ,  ce  que  j'y  ai  vu  jufqu'à  préfent ,  un  tout  dont  les  parties 
{ont  rapprochée*-  &  quelquefois  liées,  mais  jamais  dépendantes 
abfolument  les  unes  des  autres,  comme  dans  un  ouvrage  où  tout 
tend  au  même  but. 

Appliquons  ceci  à  la  qiatrième  Pythique,  dont  je  vais  lire  fa 
traduélion  ;  &  par  v^\  plan  abrégé  de  cette  ode ,  jullifions  ce  que 
j'en  ai  dit  au  commejicement  de  cet  avant-propos,  qu'il  y  règne 
pkis  d'ordre  que  Ami  la  plupa}-t  des  odes  de  Pindare.  Ce  n'efl  pas 

que 
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que  le  poëte  n'y  ait  fait  un  ccait  feion  la  coutume:  cet  écart  mcnie 
-e!t  fi  confiJcrable  que  vers  la  fin  du  récit  où  il  s'dï  jeté,  Pindare 
s'écrie  :  «  Je  fuis  loin  du  ientier  que  je  fuivois ,  rentrons-y  par  le 
plus  court  chemin  >».  Maigre  cet  aveu  du  poëte ,  il  ei\  plus  aifé 
ie  retrouver  là  marche  dans  cepoëme,  que  dans  beaucoup  d'autres 
qui  iônt  fortis  de  fa  plume. 

Ici  il  a  làili  une  branche  unique,  &  l'a  tellement  prolongée 
Join  du  fujet,  que  vers  fo  extrémités  elle  en  paroît  infiniment 
diflante;  mais  en  remontant  à  la  naifîânce  de  celte  branche,  on 
la  trouve  attachée  immédiatement  au  tronc  qui  la  fbulient  &  qui 
l'engendre.  En  un  mot,  voici  le  fil  des  idées  du  poëte,  &  le 
plan  de  fon  ouvrage.  Arcéfiias  en  efl  le  héros;  il  régnoit  à  Cyrène: 
les  oracles  rendus  fur  la  fondation  de  cette  ville ,  remontoient 
jufqu'au  temps  où  Médée  &  les  Argonautes  abordèrent  en  Libye. 
Quelle  fut  cette  expédition  des  Argonautes!  quels  en  fuiient  les 
principes  5c  i'ilTue  î  voilà  ce  que  le  poëte  raconte  avec  le  plus 
grand  détail ,  &  ce  qui  forme  une  aétion  complette  dans  fon 
ouvrage.  La  fin  de  cette  aélion  efl  l'évafion  des  Argonautes  vic- 
torieux. A  leur  retour,  ils  abordèrent  à  Lemnos,  où  Euphémus, 
l'un  des  héros  de  l'expédition,  s'unit  à  une  Lemnienne:  de  cette 
union  s'efl  formc-e  la  race  de  Battus,  qui  conduit  par  les  Dieux  en 
Libye,  a  fondé  Cyrène,  fuivant  la  prédiélion  de  Médée.  Arcéfiias, 
huitième  delcendant  de  Battus,  a  fuccédé  à  fon  pouvoir  &  occupe 
fon  trône.  Pindare  chargé  de  le  louer ,  lui  remet  ainfi  fous  les  yeux, 
le  tableau  généalogique  de  fa  race ,  &  l'antique  origine  de  la  ville 
où  il  commande.  Voilà  prefque  toute  l'ode  :  le  refte  efl;  une  prière 
que  Pindare  adrefîè  à  fon  héros,  afin  qu'il  rétablifîê  dans  fès  biens 
Démophile,  citoyen  de  la  ville  de  Cyrène,  diflingué  par  fou 
mérite,  &  chaffé  de  fi  patrie  pour  avoir  eu  part  à  un  foulèvement 
populaire.  Ce  morceau  ne  tient  en  rien  à  l'expédition  des  Ai'go- 
Hautes;  c'efi  un  de  ces  épilogues  dont  je  parlois  tout  -  à  -  l'heure , 
qui  n'ont  pas  une  liaifbn  immédiate  avec  ce  qui  les  précède.  Il 
faut  obier  ver  que  la  demande  de  Pindare  en  faveur  de  Démophile, 
elt  alfez  obfcurément  énoncée  ;  auffi  dit-il  au  Roi  :  «  Nouvel 
(Edipe ,  devinez  l'énigme  que  je  vous  propofê  ».  Pour  prévenir 
la  furprife  &:  l'embarras  que  peuvent  çaufer  d'^ord  les  paro{^ 
Tome  XXXK  Aaa 
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tnigmatiques  du  poëte,  j'en  indiquerai  d'avance  ici  le  (èns  myflé- 
rienx".  Sans  avoir  encore  parie  de  Démopiiile,  le  pocte  emploie 
l'allcgoj'ie  d'un  chcne  coupé  par  le  pied,  qui  quoique  porte  loin 
de  la  louche  &  dépouillé  de  Ion  feuillage,  paît  encoie  lervif  dans 
le  palais  de  (es  maîtres ,  Si.  entrer  dans  la  conlhuélioii  de  rédificc: 
ce  chêne  c'efl:  Démophile  privé  de  fes  biens  comme  l'arbre  de  là 
verdure,  mais  qui  lappelé  auprès  de  Ion  maître,  peut  encore  lui 
devenir  utile.  «  Pour  foigner  une  plaie,  il  faut  lu  toucher  légè- 
rement »,  dit  enlûite  le  polie  à  Arcéfilas;  c'eft  une  façon  détournée 
de  lui  apprendre  qu'il  doit  guérir  par  la  douceur,  l'efprit  ulcéré  de 
lès  fujets  révoltés  :  ce  qui  fuit  détermine  abfolument  ce  lêns.  «  Un 
Envoyé  fage ,  ajoute  Pindare ,  honore  la  caulê  qu'il  protège  »  t 
cela  veut  dire  plus  précilement.  Ma  recommandation  doit  lèrvir 
avantageulëment  à  la  caulè  de  Démophile  :  le  relie  eft  clair  & 
fins  emblème.  Palîbns  à  la  traduction  de  l'ode:  je  fa!  faite  uni- 
quement en  proie,  parce  que  c'eût  été  une  entreprife  de  trop- 
ïongue  haleine,  de  traduire  en  vers  un  potme  û  étendu.. 

QUATRIÈME    ODE    PYTHIQUE, 

A  ArcÉSILAS f  roi  de  Cyrhie ,  vainqueur  à  la  courfe 
des  chars. 

«  JVIuse!  ce  jour  t'appelle  près  du  Ibuverain  de  Cyrène; 
»  pars,  &  dans  les  fêtes  auxquelles  Arcéfilas  prélide,  vas  du  Ion  de 
»  ta  vobv  relever  la  gloire  des  enfans  de  Latone,  &  celle  de  Delphes 
»  même;  Delphes  où  la  Pythie  fiégeant  près  des  aigles  dorés  (i), 
»  oilêaux  de  Jupiter,  en  préfence  d'Apollon,  prelcrivit  à  Battus  de 
»  quitter  l'île  làcrée  de  Théra,  &  d'aller  dans  la  féconde  Libye, 
»  jeter  fur  un  mont  poudreux  les  fondemens  d'une  ville  deftinée  à 
j»  s'illuftrer  par  la  couile  des  chars. 

»  Ainfi  devoit  s'accomplir  ce  que  Médée,  lôuveiaine  de  Colchos, 
»  fille  impétueulè  d'yEëtès,  avoit  prononcé  d'un  organe  inlpiié  par 
»  les  Dieux,  liir  la  dix-lêptième  génération  d'Euphémus.  Médée 
»  parla  en  ces  mots  aux  compagnons  du  valeuieux  Jafon  :  Fils  des 
»>  Dieux  &:  des  Héros ,  écoutez  :  la  fille  d'Épaphus  fortira  d'une 
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îie  que  battent  les  flots  de  la  mer,  pour  aller  près  du  temple  de  •< 
Jupiter  Ammon,  fonder  une  ville,  mère  de  plulieurs  villes  recom-  « 
niandiibles  parmi  les  humains;  « 

Et  dont  les  habitans  tranfpoitcs  de  la  mer  au  continent,  oublieront  « 

les  vailTeaux  légers  pour  les  courfiers  lapides  (2)  ^  &  quittant  la  « 

rame  pour  les  rênes  dociles,  feront  voler  des  chars  aufTi  prompts  « 

que  les  tempêtes.  Thcra  fera  l'augufle  mctj-opole  de  cts  villes;  j'en  « 

ai  pour  augure  le  don  qu'Euphémus  defcendu  de  Ion  vaifîèau  Çwx  «■ 

les  bords  du  marais  Tritonide,  a  reçu  d'un  Dieu,  qui  voilé  fous  « 

l'apparence  humaine,  lui  offrit  une  glèbe,  comme  un  prélènt  dû  « 

à  l'hofpitalité.  Nous  avions,  par  mes  confcils,  marché  douze  jours,  « 

àsji  bords  de  l'océan  à  travers  les  déferts ,  portant  nous-mcmes  le  ce 

bois  lècourable  qui  nous  avoit  poilé  fur  les  eaux.  « 

Parvenus  à  l'embouchure  du  lac  Tritonide ,  nous  lancions  du  <e 
haut  de  la  proue,  l'ancre  mordante  qui  (êrvoit  de  frein  à  notre  «e 
vailièau,  Jupiter,  en  figne  de  faveur,  tonna  lîir  nos  têtes;  auffitôt,  « 
(bus  rafpe(5t  d'un  mortel  vénérable,  un  Dieu  folitaire  fe  montra  ce 
devant  nous ,  &  nous  accueillit  avec  les  élilcours  affiibles  par  lefquels  « 
les  humains  bienfaifuis  offrent  l'afyle  &.  les  feflins  de  l'hofpitalité.     ce 

Impatiens  de  revoir  la  Grèce,  nous  refufâmes  lès  offres;  alors  « 

îl  le  fît  connoître,  &  fe  nomma  Eurypile,  fils  de  l'immortel  ce 

dont  l'empire  humide  environne  la  terre;  il  vit  que  rien  ne  nous  ce 

arrêtoit,  il  détacha  du  fol  une  glèbe,  &  voulut  que  ce  gage  offert  « 

par  le  hafârd,  fût  le  préfent  de  l'hofpitalité.  Euphémus  y  confentit:  « 

élancé  du  vaifTeau  fur  le  rivage ,  ce  héros  tendit  la  main  au  Dieu  « 

qui  lui  tendoit  la  fienne,  &  reçut  le  don  mjflérieux.  <c 

Aujourd'hui  j'apprends  que  cette  glèbe  jetée  hors  du  vaifîèau  «c 

&  entraînée  vers  l'occident  par  les  fiots,  s'eft  perdue  dans  l'onde  « 

amère.  Souvent  j'avois  enjoint  aux  minières  de  nos  travaux  de  la  « 

confa-vei-  ;  ils  ont  oublié  mes  confeils  :  ainfi ,  contre  l'oidre  èes  «■ 

temps,  s'efl;  réjmndue  dans  l'île  de  Théra,  l'immortelle  fèraence  « 

l'apportée  de  la  vafle  Libye.  Si  Euphémus  (  ce  Monarque  fils  « 

de  Neptune,  &  qu'Europe  née  de  Tityus  a  engendré  fur  les  bords  « 

du  Céphife],  é 

Aaa  i; 
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M  De  i-etour  dans  la  ville  lâcrce  de  Tc'nare  (à  patrie,  y  eût  Jeté 
»  près  de  la  bouche  (outerraine  de  l'enfer,  le  don  qu'il  tenoit  d'Eurypile , 
»  alors  Tes  dekendans  à  la  quatrième  génération  ,  fortis  du  golfe 
»  d'Argos,  (ortis  de  Mycènes  6c  de  Lacédémone,  eulTent,  de  concert 
»  avec  les  Grecs,  conquis  le  vafte  continent  de  la  Libye.  Maintenant 
»  cet  honneur  ell  rcfervc  à  l'illullre  poftéiité  des  Lemniennes  (jj, 
»  femmes  étrangères ,  dont  les  neveux  conduits  à  Théia  avec  la 
»  faveur  des  Dieux,  mettront  au  jour  Battus,  qui  régnera  fur  les 
»  champs  Libyens  que  couvre  un  ciel  nébuleux  :  c'efl  ce  Battus  qui 
«  entré  dans  le  temple  de  Delphes ,  riche  demeure  d'Apollon , 

»  Apprendra  de  l'oracle ,  qu'il  doit  un  Jour  conduire  une  coFonje 
»  près  du  temple  de  Jupiter  Nilus.  Ainfi  parla  Médce  :  les  divins 
»  Argonautes  écoutoient  fes  fîiges  prédictions ,  &  retloient  immobiles 
>•  dans  le  filence  &  dans  l'étonnement.  O  his  heureux  de  Polymneftel 
x>  ô  Battus!  l'oracle  de  Médée  s'efl  accompli  en  toi  par  la  réponfê 
»  infpirée  de  la  Pythie,  qui  t'ayant  faluc  trois  fois,  t'a  décLnré  choifj 
u  du  Ciel  pour  régner  à  Cyrène, 

M  Lorlcjue  tu  n'interrogeois  les  Dieux  que  fur  le  moyen  de  délier 
*>  ta  langue  embariaffée.  Aujourd'hui  paimi  les  neveux  de  Battus^ 
M  Arcéfilas,  Ion  huitième  delcendant,  brille  comme  la  fleur  où  le 
»  printemps  dans  fa  force  déploie  la  pourpre  de  fes  couleurs.  Delphes 
>.  &  Apollon,  par  la  voix  des  Amphiétyons,  défèrent  à  ce  héroS' 
»  la  palme  des  jeux  équeflres;  je  vais  l'illulh-er  par  le  chant  des 
»  Mules ,  lui  &  la  Toifon  d'or  que  rapportèrent  les  Argonautes , 
»  fource  des  honneurs  où  les  Dieux  les  ont  élevés. 

»  Quelle  fut  l'origine  de  cette  entreprife?  comment  le  Deflin, 
»  armé  de  fes  clous  de  diamant,  fixa-t-il  la  necefîité  de  cet  cvè- 
»  nement  f^Jf  II  étoit  décidé  que  Pélias  périroil  par  les  mains  oir 
»  par  les  defTeins  infiirmonlables  des  hls  d'Eole;  un  oracle  certain, 
»  mais  teiiible,  rendu  à  DJphes,  dans  ce  temple  dont  l'enceinte  eft 
M  le  centre  du  monde ,  l'avoit  prévenu  de  fe  garantir  contre  tout 
»  homme,  étranger  oi;  citoyen,  qui  ne  portant  qu'un  colhuine  au 
»  pied ,  defcendroit  des  montagnes  dans  les  champs  découverts  tic 
*.  h  célèbre  lolchos» 
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Il  parut  enfin  cet  homme,  cctoit  Jafon  (j);  les  mains  armées  « 
de  deux  traits  infpiroieiit  la  terreur.  L'un  de  les  vctemens ,  tel  que  « 
ix\.\\  des  Magnéliens  ,  s'adaptoit  aux  contours  de  fes  membres  « 
remarquables;  l'autre,  dépouille  d'un  léopard,  le  mettoit  à  couvert  « 
des  pluies  impétueufes  :  la  fuperbe  chevelure  n'éloit  point  tombée  « 
fous  le  tranchant  du  fer,  de  ks  replis  ondoyans  elle  fiappoit  Tes  « 
épaules.  11  s'avance  légèrement  à  travers  les  tiots  du  peuple,  dont  » 
la  place  étoit  remplie,  montiant  la  Térénité  de  fon  efprit  qu'aucun  « 
trouble  n'altéroit.  « 

Inconnu  à  tous,  il  fit  naître  cçs  dilcours  parmi  c&ux  qui  l'ob-  « 
ièrvoient:  N'eft-ce  point  Apollon!  (èroit-ce  cet  amant  de  Cythérée  « 
que  porte  un  char  d'airain  !  enfans  d'Iphimédée  !  Otus  !  &  toi  « 
Êphialte  ,  monarque  audacieux  I  e(l  -  ce  l'un  de  vous  !  non  ;  la  « 
féconde  Naxos  a  vu  votre  trépas ,  &  Tilyus  ell  tombé  fous  une  « 
flèche  Urée  de  l'invincible  carquois  de  Diane,  leçon  donnée  aux  « 
mortels,  de  n'étendre  leurs  deliis  palfionnés  que  julqu'aux  objets  « 
qu'ils  peuvent  obtenir  (6).  «. 

Ainfi  parloient  entre  eux  les  habi'tans  d'iolchos.  Cependant  <c 
Pélias,  monté  fur  un  char*,   s'avançoit  préciniiammcnf.  Il  fut  «  ,*'^";"^P'"' 

r  /    I  r    I     •     I    I      •     I      1    r       1  i  desmulcts,diî 

irappe  de  terreur,  en  voyant  au  leul  pied  droit  de  Jalon  le  cothurne  ccie  grec. 
indice  de  ies  malheurs.  Cependant  déguikint  lîi  crainte,  il  lui  parla  « 
arnfi:  Jeune  étranger,  quel  elt  votre  patrie!  &,  parmi  les  tenefties  k 
humains,  quels  flancs  vous  ont  porté!  dévoilez-nous  votre  origine ,  tr 
&  que  le  menfonge  odieux  ne  fouille  point  vos  lèvres.  « 

'  Plein  d'une  noble  confiance,  Jaloiî  lui  répondit  par  ces  douces  «■ 
paroles;  Formé  à  l'école  de  Chiron,  je  quitte  loir  antre,  où,  près  «e 
de  Philyre  &  deChariclo  (l'une  là  mère  &  l'autre  là  compagne)  « 
ks  chades  Irlles  du  Centaure  m'ont  élevé.  Parvenu  à  mon  qtia-  <r 
trième  luftre  lâns  qu'une  aélion  indigne  ou  même  une  parole  m'ait  c« 
déshonoré,  je  rentre  dans  la  maifon  de  mes  pères,  pour  lecouvrer  «■ 
cet  empire  qu'EoIe  &  lès  defcendans  ont  obtenu  de  Jupiier,,  &  « 
qu'un  autre  occupe  contre  les  loix  du  fort»  «c 

Je  fais  que  Pélias  fe  fiant  au  délire  de  fa  raifon,  a,  par  l'iiijuflice  *■ 
&  la  violence,  dépouillé  mes  pères  du  diadème  qui  fut  leur  partage,  ««■ 

Aaa  iij. 
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»  Eux,  redoutant  pour  moi  la  colère  d'un  iirurpaleiir  orgueilleux, 

«  feignirent  mon  ticpas  lorrque  mes  yeux  commençoient  à  s'ouvrir 

5>  aux  rayons  du  Jour,  8c,  parmi  les  cris  des  femmes  éploréc-s,  ils 

»  élevèrent  dans  le  palais  l'appareil  fombre  &  lugubre  d'une  jx)mpe 

»  funéraire,  tandis  que  m'enveloppant  en  fecret  dans  des  langes  de 

»  pourpre,  ils  me  lu-eni,  à  la  faveur  de  la  nuit,  porter  vers  Chiion, 

«  qu'ils  cliargèrent  de  mon  enfance. 

»  Mais  abrégeons  d'inutiles  difcours;  illuflres  citoyens  indiquez-moi 
»  le  palais  de  mes  pères:  fils  d'Éfon,  né  dans  ces  lieux,  cette  terre 
>.  pour  moi  n'efl;  point  étiangère.  Jafoii  e(t  le  nom  que  le  Centaure 
>,  divin  m'a  donné.  Ayant  ainfi  parlé  il  fut  conduit  dans  fon  palais, 
»i  où  l'œil  de  (on  père  ne  put  le  méconnoître;  des  larmes  accumulées 
»  fê  grofîirent  iôus  la  paupière  du  vieillard,  fon  ame  fut  pénétrée 
M  d'un  fenliment  profond  de  Joie,  lorlqu'il  vit  Ion  fils  diflingué  du 
»  j'efte  des  humains  par  l'éclat  de  fa  beauté. 

»  Attirés  par  la  renommée  du  héros,  Phérès  &  Amylhaon,  tous 
5,  deux  frères  du  vieil  ÉQm ,  quittèrent  l'un  les  bords  voifins  de  la 
„  fource  HypércJde,  l'autre  la  ville  de  Mefsène;  bientôt  accouruient 
j,  Admète  &  Mélampe ,  emprelîés  de  voir  leur  parent  flij.  Au 
„  milieu  des  feflins  Jafon  leur  adreffant  de  douces  paroles ,  &  leur 
„  préfentant  les  dons  de  l'hofpitalité,  répandoit  une  Joie  univerfêlle; 
„  il  vit  couler  cinq  Jours  8c  cinq  nuits  dans  i'ivreflè  &.  dans  i'en- 
»  cliantement  des  plaifirs, 

,>  Le  fixième  Jour  il  commiuiiqua  fès  projets  à  fês  parens,  qui  les 
„  approuvèrent:  auffitôt  il  quitte  avec  eux  le  lieu  qui  les  rafTembloit, 
^  s'avance  vers  les  vafles  demeures  de  Pélias ,  &  y  pénèti-e  avec 
•Auxbesux,^  empreflêment.  Liflruit  de  leur  arrivée,  Pélias,  fils  de  la  belle  Tyro*, 
fcgrec!''  '  »  niarche  au-devant  d'eux.  Alors  Jafon,  par  des  paroles  tranquilles, 
„  qui  couloicnt  avec  douceur  de  fês  lèvres ,  commence  ainfi  un  fâge 
„  difcours  :  Fils  de  Neptune  f/J, 

„       L'homme  n'eft  que  trop  prompt  à  (êrvir  fês  intérêts  aux  dépens 
,»  de  la  Juftice,  par-là  il  court  aux  peines  infépaiables  d'un  bonheur 
^  acquis  injuftement:  vous  &  moi,  réglant  nos  mœurs  &.  nos  defirs, 
{ l)J  Acjniète  étoit  fils  de  Phérès,  &  Mélampe  d'Anitluon. 
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alKirons  -  nous  une  félicité  durable.  Ce  que  Je  vais  avancer  vous  « 
ne  l'ignorez  pas,  le  même  flanc  a  mis  an  jour  Créthéus  &  «< 
l'audacieux  Salmonée:  vous  &  moi,  defceiidans  de  ces  Princes  à  « 
la  troilième  génération,  nous  contemplons  l'éclat  doré  du  foleil:  « 
malheur  à  ceux  qui  liés  par  le  fang,  le  divifent  par  la  haine,  &  « 
perdent  tout  refpecl:  d'eux-inêmes.  ce 

Il  ne  convient  pas  que  le  glaive,  &:  les  ti-aits  qui  percent  l'airain,  « 
règlent  entre  nous  le  partage  des  grandeurs  de  nos  aïeux  :  Je  vous  ce 
abandonne  les  brebis,  les  jeunes  troupeaux  de  bœufs,  les  val  tes  a 
champs  que  vous  avez  enlevés  à  mon  père ,  &  dont  le  tribut  « 
augmente  vos  richdfes  :  il  m'impoile  j^eu  que  ces  biens  faffent  k 
l'agrandiflement  de  votre  maiion  ;  mais  ce  Iceplre  tle  la  monarchie ,  ce 
ce  trône  où  le  fils  de  Crélhéus  afîis ,  a  difpenlé  des  loix  à  ce  peuple,  oc 
l'endez  -  les  moi ,  &  prévenan.t  nos  communs  chagrins ,  arrêtez  ce 
dans  la  fbtirce  les  maux  qui  en  naîtroient.  Pélias  repartit  aiiid ,  « 
d'un  air  tranquille:  Je  lâlisferai  vos  demandes;  k 

Mais  déjà  marche  autour  de  moi  la  vieillelîè  pelante  ;  vous  « 
en  qui  la  jeunefie  fleurit  &  bouillonne  encore,  vous  pouvez  triom-  « 
pher  de  la  colère  des  divinités  infernales.  Phrixus  mort  près  ce 
d'^è'lès ,  ordonne  qu'on  rappelle  ici  (on  ame  errante  fous  un  ciel  k 
étranger  (SJ,  Si.  qu'on  enlève  la  toilon  épaiffe  du  bélier  fur  ce 
lequel  il  traverlà  les  tiots ,  ec 

Et  fe  déroba  aux  traits  impies  de  là  marâtre.  Un  longe  merveilleux  c» 

ell;  venu  m'inlhiiire  de  cet  oidre.  L'oracle  de  Caltatie  m'ordonne  « 

cette  navigation:  prenez  fur  vous  l'entrepiilê;  achevez-la;  je  jure  de  ce 

vous  laillèr  régner  (èul  en  ces  lieux.  Que  Jupiter  dont  nous  forîons  « 

i'un  &  l'autre,  ioit  le  garant  ficré  de  mon  lèrmenti  Ce  pacte  fut  cf 

approuvé  entre  eux,  &  ils  fe  léparèrent.  Cependant  Jafon  « 

Excite  déjà  les  héraults  d'armes  à  publier  par -tout  le  voyage  u 
qu'il  entreprend.  Soudain  accourent  trois  fils  de  JupJler,  infati-  « 
gables  aux  combats ,  deux  nés  de  Léda  ,  l'autre  d'Alcmène.  « 
Euphémus  «Se  Périclymène,  fils  de  Neptune,  hcriflés  de  cheveux,  « 
fe  confiant  dans  leur  force ,  quittent  l'un  Pylos ,  l'autre  le  pro-  c< 
niontoire  de  Ténare,  &  tous  deux,  par  rexpt'ditioii  nouvelle,--: 


37<^  MÉMOIRES 

«  viennent  meltre  le  fceaii  à  ieur  gioiie.  Orphée  fe  joint  ;\  eux; 
».  Orphée  j)ère  de  la  lyre  &  du  chant,  Orpliée  cjue  l'Univers  célèbre 
»  8l  dont  Apollon  efi  le  père. 

»  Mercui'e  rai  caducée  d'or,  fait  partager  les  périls  de  i'entreprife 
»  à  fes  deux  fils,  Echion  &  Eurytus,  dans  la  force  de  leur  âge. 
>>  Zétès  &  Calais  s'éloignent  des  vallons  du  Pangée:  Borée  leur  père, 
«  fôuverain  des  Vents,  lésa  lui-mcnir,  avec  un  efprit  content,  parés 
«  des  ailes  de  pourpre  dont  leur  dos  efl  couvert.  Junon  met  dans 
»  le  coeur  de  tous  ces  demi-dieux  le  dellr  qui  perfuatle  tout  f^J, 

»  De  peur  que  l'un  d'eux  abandonnant  fes  jeunes  compagnons; 
»  ne  laide,  loin  des  périls,  doi'mir  près  de  fà  mèie  fes  ans  infriic- 
«  tueux ,  &  afin  qu'à  l'envi  ïua  de  l'autre  ils  tendent  à  la  veitu , 
»  la  vertu  feul  remède  contre  la  mort.  Lorfqu'Iolchos  eut  réuni  cette 
»  élite  des  héros.  Jalon  les  ralîèmblant,  les  combla  d'éloges.  Mopdis, 
«  interprète  des  forts  &  des  augures  lâcrés ,  les  pi'efïïi  de  monter  fur 
»  le  vaiffeau;  &  loilque  l'ancre  eut  été  fulpendue  au  fommet  de 
»)  la  proue, 

»  Jafon  monté  fur  la  poupe,  prit  dans  fes  mains  une  coupe  d'or, 
>s  &  invoqua  le  père  des  immortels,  le  foudroyant  Jupiter;  il  invoqua 
5>  les  flots  impétueux,  les  vents,  les  nuits  ,  les  plages  de  la  mer,  les 
»  jours  purs  &.  fereins,  &  la  fortune  qui  préhde  aux  letours  heureux. 
n  La  voix  du  tonnerre  ébranlant  les  cieux ,  lui  répondit  par  un  bmit 
»  favorable,  Sç.  les  rayons  de  la  foudre  perçant  la  nue,  firent  briller 
>>  leur  lumière.  Attentifs  à  ces  fignes divins,  auxquels  ils  fe  confioient,; 
»  les  héros  captivoient  leur  haleine.  Auffitôt  Mopfus 

«  Fait  naître  parmi  eux  une  douce  efpérance ,  &  leur  commanda 
»>  de  fe  courber  fïir  les  rames.  La  rade  main  des  nautonniers  faifit 
«  l'aviron  &:  l'agite  avec  un  zèle  infatigable  :  favorifés  par  le  fouffle 
j.  du  midi,  ils  arrivent  à  la  bouche  de  lEuxin ,  où  ils  fondèrent 
».  un  temple  à  Neptune,  dieu  de  la  mer.  Là  hit  iminolé  un  rouge 
».  troupeau  des  taureiiux  de  Thrace  ;  là  \.m  autel  élevé  par  l'avis  des 
».  Dieux,  étendit  fa  furface  plane.  Prêts  d'entrer  dans  des  périls  affreux, 
».  ils  demandèrent  au  Dieu  fôuverain  des  vaiffeaux 

»«      D'éviter  le  choc  infurmontable  des  rochers  qui  fe  cherchent  6c 

fe 
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fe  heurtent  enti'eux ;  car  il  en  efl  deux  qu'anime  le  fouffle  de  la  «« 
vie  (i  o),  &  qui  le  roulent  avec  plus  d'impétuolîté  que  les  vents  « 
par  qui  mugit  la  profonde  étendue  des  airs  :  mais  le  paflage  des  « 
Argonautes  leur  a  ôté  le  mouvement  &:  la  vie.  Déjà  le  Phaiè  a  reçu  «c 
dans  Ion  lit,  la  troupe  des  demi-dieux;  &  ils  viveiit  près  d'^ëtès,  « 
confondus  avec  les  noirs  habilans  de  Colchos.  Alors  Cythérée,  que  « 
C}'pre  a  vu  naître,  tk  qui  préfide  aux  traits  de  Ion  fils,  ayart  « 
enchaîné  aux  quatre  rayons  d'une  roue  immortelle ,  cet  oi/èau  divin  ,  «; 
de  couleur  changeante ,  &  qui  inipire  les  fureuis  de  l'amour  (i  i),  « 
l'apporta  pour  la  première  fois  parmi  les  humains,  ék.  apprit  au  « 
fage  fils  d'Élôn  les  prières  d'où  naiffent  les  enchantemens ,  afin  <= 
qu'il  effaçât  de  l'efprit  de  Médée  le  refpeél  de  fa  famille ,  afin  que  « 
l'éloquente  perfuahon,  telle  qu'un  tourbillon  rapide,  emportât  vers  «ç 
les  doux  climats  de  la  Grèce,  les  defirs  de  cette  Princeiïe  (12),  « 
livrée  aux  flammes  de  l'amour.  En  effet,  Médce  infliuifit  Ja/ôn  « 
à  fortir  vicffcorieux  des  combats  qu'Aëtès  lui  propofoit;  elle  infufk  « 
dans  l'huile ,  des  Hics  préfervatifs  de  la  douleur ,  &  voulut  qu'il  « 
en  couvrît  fes  membres  ;  enfin  ils  promirent  de  le  joindre  l'un  à  « 
l'autre  par  un  doux  hyménée.  « 

Mais  lorfqu'^ëtès  eut  placé  au  milieu  des  Argonautes  la  charrue  « 
de  diamant  ffjj,  &  les  taureaux  que  lui  lèul  conduifbit  &  lioit  « 
au  joug,  les  taureaux  qui  du  fond  de  leurs  nafeaux  jaunifTans  fôuf-  « 
fioient  des  torrens  de  flammes ,  &  déchiroîeiît  la  terre  avec  leurs  « 
pieds  armés  d'airain,  qu'ils  agitoieiit  tour  à  tour,  il  les  fit  marcher  « 
&  déaivit  un  droit  fillon ,  le  foc  rejetant  la  glèbe  des  deux  côtés ,  a 
&  pénétrant  julqu'à  la  profondeur  d'une  braîfe;  enfuite  il  parla  en  « 
ces  mots:  Que  le  Souvemiii  par  qui  ce  vaiffeau  ejï  commandé,  « 
achève  ce  que  j'ai  commencé;  alors  je  lui  abandonne  J' immortelle  « 
dépouille,  ce 

La  toifon  dont  la  laine  pendante  forme  une  frange  dorée.  « 
A  peine  il  eut  parlé,  que  Jafon  dépouillant  fês  vêtemens,  com-  «c 
mença  l'entreprife ,  le  confiant  au  Dieu  dont  il  étoit  protégé.  La  « 
flamme  ne  put  l'étonner;  il  étoit  prélèrvé  de  Ion  atteinte  par  «■ 
l'enchanterelTe  qui  lui  donnoit  l'hofpitalité :  il  lâifit  la  charrue,  &  « 
à  l'aide  d'un  cuir  liant,  inftrument  de  la  violence  &  de  la  néceffité,  * 
Tome  XXXV.  Bbb 
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»  il  enchaîne  le  front  des  taureaux;  avec  l'aiguillon  douloureux,  il 
»  touche  leurs  flancs  terribles ,  Se  les  conlnint  pr  la  force  à  parcourir 
n  le  champ  qui  lui  ctoit  prefcrit.  ^ctcs  furpris  ea  gunit  &;  renferma 
»  Ça.  douleur  dans  fon  ame. 

»       Les  compagnons  du  héros  au  contraire  étendoient  vers  lui  leurs 

»  mains,  plaçoient  fur  fon  front  l'herbe  pliée  en  couronne,  &  le 

•iEëtèf.  »  combloient  de  louanges Mais  déjà  le  hls  du  Soleil  * 

»  indique  le  lieu  où  i'épée  de  Phrixus  a  (ufpendu  la  fuperbe  toifon: 

>j  il  efpéroit  que  Jafon  ne  pourroit  l'enlever.  En  effet  un  bois  épais 

»  la  recèle;  un  dragon  la  détend  avec  f^i  gueule  dévorante:  ce  monllre 

{Lirpaffe  en  longueur  &  en  malîè,  un  vailîêau  à  cinquante  rames  ^ 

"  que  les  coups  du  fer  ont  façonné. 

» 

»       (  Que  fais-je!  je  fuis  loin  du  (entier  que  je  fîiivois;  !e  temps 

»  me  prelfe;  c'ell  par  un  court  chemin  que  j'y  vais  rentrer,  &  cet 

»  exemple  d'une  heureufe  hardieffe,  (ervira  de  modèle  à  plus  d'un 

»  poëte  ).  O  Arcéfiias!  Jafon  par  fon  adreffe  fit  p<'rir  le  dragon 

»  dont  le  dos  varioit  ks  couleurs;  avec  la  toifon  il  enleva  Médée, 

»  par  qui  Pélias  mourut  bientôt  après  :  ils  enèrent  fur  les  plaines  de 

»  l'océan ,  &  abordèient  à  Lemnos  parmi  ces  femmes  meurtrières 

»  de  leurs  époux.  Là ,  ils  établirent  des  jeux  dont  un  vêtement  fut 

»  ie  prix; 

m  Là,  ils  s'unirent;  là,  enfin,  fous  un  ciel  étranger,  arriva  ce 
s»  jour  ou  cette  nuit,  marqué  par  les  temps,  qui  fit  briller  les  pre- 
*  mieis  rayons  de  votre  grandeur:  car  c'eft  aiois  &  dans  Lemnos 
»  que  commença  laportéritéd'Euphémus,  qui  depuis  s'di  perpétuée; 
iDepuNïp. „  elle  habita  Lacédémone,  &  pallà  enfuite  dans  l'île  de  Callifla.  '• 

p«lée  Théta% 

»  C'efl  de  cette  île  que  font  fortis  vos  aïeux ,  doués  d'une  pru- 
»  dence  éclairée,  auxquels  Apollon  a  donné  d'accroître,  avec  la  faveur 
j.  des  Dieux,  l'honneur  de  la  Libye,  &.  de  gouverner  la  ville  divine 
»  de  Cyrène, 

»  Où  vous  êtes  affis  fur  un  trône  d'or.  Maintenant ,  nouvel 
j»  Œdipe,  découvrez  le  fons  myllérieux  du  difcours  que  je  vous 
»  adreflè.  Un  vieux  chêne  tombé  fous  la  Iiache ,  qui  a  vu  difperfër 


DE    LITTÉRATURE.  37^ 

fès  rameaux  &  flétrir  fâ  beaiitc,  tronc  aride  &  funs  fruit,  tranf-  « 
porté  loin  du  lieu  qui  i'a  vu  naître,  manifefle  encore  fon  utilité,  « 
lorfque  dans  le  règne  de  l'hiver  il  nourrit  un  brader,  ou  lorfque  « 
placé  dans  le  palais  de  fès  maîtres,  il  fe  repofê  lur  des  colonnes  « 
antiques,  &  foutient  un  fardeau  pelant  ff^J.  Vous  lavez  appliquer  « 
un  remède  aux  maux:  Apollon  fivant  dans  cet  art,  favorite  vos  « 
jours.  Pour  foigner  une  plaie,  il  faut  la  toucher  d'une  main  légère:  « 
on  jette  aiiément  le  trouble  dans  un  État,  c'efl;  l'ouvrage  des  moins  « 
habiles  ;  mais  y  remettre  auffitôt  l'ordre  &  l'équilibre,  c'efl;  une  « 
pénible  entreprifê,  &  pour  laquelle  les  Rois  mêmes  ont  befoin  « 
du  fêcours  d'un  Dieu.  Les  Grâces  vous  la  facilitent,  ô  Arcéfilas!  « 
continuez  de  veiller  fur  Iheuteufê  Cyrène,  Se  qu'elle  fôit  l'objet  « 
de  tous  vos  foins.  « 

Penfêz  à  cette  maxime  d'Homère,  qu'un  Envoyé  Cage  honore  « 
la  caufë  qu'il  protège;  de  même  aufïï  une  caufè  jufle  honore  la  « 
mule  qui  la  défend.  Cyiène  &  le  célèbre  palais  de  Battus  ont  été  «« 
les  témoins  de  la  jufiice  de  Démophile:  jeune  parmi  les  jeunes,  « 
vieillard  au  confêil ,  fon  jugement  y  femble  mûri  par  cent  années;  « 
il  n'appuie  point  les  difcours  des  méchans;  il  hait  l'homme  injufle  « 
&  audacieux ,  « 

Et  refpeéle  la  vertu  tranquille;  il  fuit  la  lenteur  &  les  délais:  « 
il  fîùt  que  l'occafion  n'eft  qu'un  infîant;  pour  la  fiidr,  il  ne  court  « 
point  au  ha^rd,  il  la  fuit  en  fêrviteur  loumis  &  marche  fur  fès  « 
pas.  Arcéfilas,  l'exil  d'un  homme  vertueux,  efl  un  mal  dans  l'Etat:  « 
loin  de  fès  biens  &  de  fi  patrie,  Démophile  efl  un  nouvel  Atlas  « 
que  le  poids  du  ciel  opprelTe.  Mais  quoi!  les  Titans  mêmes  ont  « 
trouvé  grâce  devant  Jupiter ,  ce  le  pilote  change  fes  voiles  lors  « 
que  le  vent  ceffe.  « 

Démophile  fitigué  <lçs  douleurs  de  l'exil,  fouhaite  revoir  fes  « 
foyers ,  &  fentir  renaîti-e  fon  efprit  dans  les  feftins  qui  fe  don-  « 
noient  près  des  fontaines  d'Apollon  ;  il  fouhaite  porter  fa.  lyre  &  «c 
la  toucher  paifiblement  parmi  ceux  de  [es  concitoyens  qui  fôiit  « 
dignes  de  l'entendre.  Rappelé  près  de  vous,  Arcéfilas,  il  vous  « 
diroit  quelle  fource  de  beaux  vers  il  a  trouvée  dans  Thèbes  qui  « 
lui  a  donné  i'hofpitalité.  «ç 
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REMARQUES 

Sur  la  quatrième  Ode  pythique  île  P'wdare. 

fi)  LJ ELPH ES  OÙ  la  Pythie  ftégeant  près  des  r/igles  dorés.  J  Ces 
deux  aigles  places  daiis  le  lemple  de  Delphes  ,  rappeloient  au 
peuple  ,  un  fait  niyihologic[ue  conlacié  par  la  religion.  Les  Grecs 
penloient  que  Jupiier,  pour  trouver  le  milieu  de  lu  terre,  avoit  fait 
partir  au  même  inltanr,  des  extrémités  du  giolie,  au  levant  &  au 
couchant,  deux  aigles  doués  d'une  vîtefle  jjarfaitement  égale  :  ces 
deux  oileaux  dirigeant  leur  vol  l'un  vers  l'autre  ,  le  joignirent  à 
Delphes ,  cjui  depuis  fut  regardée  comme  le  milieu  de  lu  lurlace 
de  la  terre. 

/a)  Dont  les  habit  ans  tranfportés  de-  la  mer  au  continent ,  oublieront  les 
vniffeaux  Irgers  pour  les  courjiers  rapides.  J  Pindare  a  dit ,  oublieront  les 
dauphins  aux  petites  ailes  pour  les  courfiers  rapides  ;  mais  Kéander  prend 
ces  d.iuphins  pour  des  valfîeaux  dont  les  voiles  refîembloient  aux 
îiiles  ou  nageoires  de  ce  poiflon.  J'ai  liiivi  cette  interprétation,  parce 
qu'elle  ofire  un  fens  plus  naturel  :  Les  habituus  de  l'île  de  1  léra, 
tmnfportés  au  cent  nent  de  la  Libye,  quitteront  les  vaijjeaux pour  les  courfiers, 
Ù'  la  rame  pour  les  rênes, 

(])  A'iaintenatit  cet  Iwnneur  ejl  réfervé  à  rUlvJlrc  pcjlérité  des  Lem- 
nlennes.  J  On  fait  que  les  femmes  de  Lemnos  punirent  par  le  meurtre 
de  leurs  époux  le  inépris  qu'ils  avoient  eu  pour  elles.  Les  Argonautes, 
fur  ces  entrefaites,  arrivèrent  dans  cette  île,  &  contradèrent  alliance 
avec  ces  femmes  iBeutrières.  Les  enfans  nés  de  ces  mariages,  vinrent 
par  la  l'uiie  à  Lacédéinone  ,  pour  y  reconnoître  ceux  à  qui  ils 
dévoient  le  jour:  admis  dans  cette  ville  au  rang  des  citoyens,  ils 
"voulurent  fe  rendre  maîtres  de  l'Etat;  on  les  mit  en  prifon  ;  leurs 
mères,  dit'- on,  trou\èrent  moyen  de  les  en  tirer,  en  les  failant 
ibriir  lous  leur  habillement,  &  en  refiant  elfcs-mêiiies  prilonnières: 
ces  malheureux  éciiappés  aiiifi  aux  fers,  mais  furpris  dans  leur  fuite, 
alioieni  ê.re  condamnés  à  mort,  lorlcjue  Théras  ,  qui  fuilbii  partir 
une  colonie,  demanda  la  vie  des  coupables,  &  la  permifiion  de  les 
envoyer  avec  le  reile  de  la  colonie.  Sa  demande  lui  fut  accordée  j 
les  Lemniens  partirent  pour  Ihéra.  Sainos  ,  l'un  d'entr'eux  ,  fut 
un  des  ancêtre*  de  Battus,  lequel  conduiilt  lui-même  une  colonie 
€11  Libye,  &  ionda  la  ville  de  Cyrène. 

f^J  Comment  le  dejlin  armé  de  fes  clous  de  diamant ,  Jixa-t-U la  néceffité 
de-'ce!  événement.  ]  On.  recounoit-Ià  cette  belle  image  c^u'Horute  a 
cmpruniée  de  Pindare: 
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Si  fgit  adamcintinos 
Sunimis  venkit/us  dira  necejjitas 
Clavos. 

Horace  dit  encore  ailleurs  : 

Te  Jemper  ûnteit  fœva  Tieceffttns , 
Clavos  trabales  Ù"  cumoi  manu 
Cejlans  altmâ. 

(^)  Il  parut  enfin  cet  hon.me ,  c'étnit  Jrifon.  J  M.  l'abbtf  Fraguier 
a  cité  cette  arrivée  de  Jafoii  dans  lolchos  ,  coinine  un  morceau  où 
le  fiyle  de  Pindare  cfl  gracieux  &  aiinabie.  Je  trouve  que  dans  ce 
morceau  même,  Pindare  incline  encore  vers  la  force  qui  eft  natu- 
relle à  fon  Ityle.  Qu'on  en  juge  par  les  principaux  traits  de  cette 
ftrophe: 

A'iip  ÎKTrtlyho;'   irSttç  à  a/uip'iii^v  /mv  î'^Y,  a.  TE 
Mcj'fiiTa/  t;Ti>i)e/5f   tf-,H9^o/oa.   °!iLvmnn   yjioiç 

Cette  harmonie  me  paroît  plutôt  forte  &  réformante  que  molfe  6c 
coulante  :  aulîî  Pindare  nous  annoncc-t-  il  ion  héros  comme  redou- 
table &  terrible. 

^tfj  Inconnu  à  tous,  il Jït  nû'itre  ces  difcours parmi  ceux  qui  l'objervoient : 
J^'eji-ce  puint  Apollon  !  ferait-  ce  cet  époux  de  Cytheree .'  ire]  Cène 
tournure  efl;  vive  &  ferrée;  elle  rend  très  -  lenfible  l'iiuprellion 
que  fit  la  préfence  de  Jafon  fur  les  habitans  d'Iolchos.  Mais  (  qu'il 
me  foit  permis  de  le  dire  )  Pindare  me  femble  avoir  altéré  la  \  rai- 
fembiance,  &  par  conféquent  reîroidi  fa  peiiTture,  p.ir  le  difcours ,- 
trop  long  pour  la  circonflance ,  qu'il  fait  tenir  à  l'un  des  habitans: 
Ejl-ce  vous,  Oihus  ou  Ephialte!  non.  Inféconde  N/ixos  a  vu  votre  iripas , 
ér  Tityus  ef  tombé  jous  une  fécLe  lirce  de  l'invincible  carquois  de  Diane: 
leçon  donnée  aux  mortels ,  de  n'étendre  leurs  defirs  ptijjunwés  que  juj qu'aux 
objets  qu'ils  peuvertt  obtenir.  Cette  réflexion  me  paraît  dé|)lacée  &  peu 
liaiurelle  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  frappé  de  la  prélence 
d'un  héros  qu'il  admire  &  qu'il  voudroit  connoitre  ,  ne  doit  ex- 
primer fa  furprlie  &  fa  curiofué  que  par  d«s  phrales  courtes  <Sc- 
interrompues. 

(7)  Fils  de  Neptune.  ]  Le  grec  ajoute  le  furnom  de  Pétrée.  que 
les  Tl.elîaliens  donnoient  à  te  Dieu,  parce  qu  lis  penfoieiit  qu'il 
avoii  enir 'ouvert  les  roclitrs  de  la  Iheiialie,  &  fait  couler  dans  Is 
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vallon  de  Tempe,  le  fleuve  Pcnée  ,  qui  aupara\'ant  n'avoit  point 
d'IlFue ,  &  inondoit  les  plaines  de  la  ville.  Le  poète  ajoute  :  L'homme 
n'ejl  cjne  trop  prompt  à  fervir  fes  inWréts ,  Ù'c.  Tout  ce  difcours  de  Jafon 
à  Pclias  ed  noble  &  fur- tout  très-concis.  En  général,  la  prccifion 
avec  laquelle  tous  les  interlocuteurs  parlent  dans  cette  ode  ,  me 
paroît  digne  de  remarque  :  chacuii  d'eux  expofe  brièvement  ce 
qu'il  doit  dire  ,  fans'  y  joindre  rien  d'étranger  ni  d'inutile,  en  forte 
que  Pindare,  fi  fameux  par  fes  écarts,  ell  dans  ce  morceau  & 
pour  cette  partie ,  aufll  loin  des  écarts  qu'on  puifl'e  l'être.  Cette 
précillon  dans  les  difcours  &  dans  le  récit,  rend  la  marche  de  l'ac- 
tion, très-vive  &  très-rapide:  c'eft  ce  qu'on  doit  fentir,  pour  peu 
qu'on  life  avec  attention  cette  ode  ;  mais  pour  en  être  ])lus  frappé 
encore,  il  ne  fmt  qu'ouvrir  Apollonius  de  Rhodes.  Ce  poète, 
dans  fes  Argonautiqucs  ,  fans  reprendre  l'action  plus  haut  que 
Pindare  ,  a  étendu  en  quatre  livres  très-longs,  ce  que  Pindare  a 
reflerré  dans  une  ode  :  auffi  le  poète  lyrique  rend -il  la  ledure  de 
l'autre  difficile  à  foutenir  ;  &  fans  parler  des  cxpreffions  énergiques, 
des  peintures  brillantes  qui  flattent  &  réveillent  dans  Pmdare , 
l'efprit  conlervant  l'impulfion  forte  que  ce  poëte  donne  à  fes  lec- 
teurs,  cherche  dans  Apollonius  cette  narration  preflée  qui  déter- 
niinoit  fon  mouvement  &  accéléroit  fa  marche  ;  il  n'y  trouve  qu'un 
récit  froid  &  rallenti ,  qui  retient  fon  impétuofité  &  gêne  fou 
impatience.  Le  récit  de  Pindare  ctoit  comme  un  vafte  efpace  qu'il 
franchiflbit  en  courant  ;  celui  d'Apollonius  efl:  comme  un  défilé 
tortueux ,  femé  d'obfiacles  &  de  pièges  qui  l'arrêtent.  Je  n'ai  pas 
cru  devoir  pafi"er  fous  fiience  un  poète  c[ui  a  traité  le  même  fujet 
nue  Pindare  ;  &  devant  en  parler  ,  je  n'ai  pu  difiimuler  l'impreflion 
qu'il  m'a  fitite  :  je  conviens  pourtant  avec  plaifir,  que  les  vers 
d'Apollonius  font  en  général  facilement  tournés,  &  que  fon  fiyle 
ne  manque  pas  d'élégance  &  de  clarté.  Quant  à  Ovide,  qui  a  aufll 
rapporté  l'expédition  des  Argonautes ,  il  eft  bien  moins  circons- 
tancié que  les  deux  autres  :  j'aurai  occafion  de  le  citer  &  de  le 
comparer  avec  Pindare. 

(S)  Phryxus  ordonne  qu'on  rapporte  ici  fon  eime  errante  fous  un  ciel 
étrano-cr.  1  -iru^y  iwfM^cu ,  dit  le  grec.  C'étoit  l'ufage  chez  les  Grecs, 
de  rappeler  par  des  myfières  funèbres,  l'ame  de  ceux  qui  mouroient 
loin  de  leur  patrie.  Le  Scholiaile  cite  comme  un  exemple  de  cette 
cérémonie,  ces  deux  vers  d'Homère: 

O'u  i'  a(ff.  fJiSt  lyçsTM  yîïi;  mov  àjuifiixixmi 
n&tv  uvec  ruv  itetMûV  iiapùiv  TCtf  tKstçri'  avaw. 

(a)  Junon  mit  dans  le  cieuf  de  tous  ces  demi-dieux,  le  defir  qui perfuait 
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tout.]  Cette  épithète  du  clefir  efl  jufle ,  fine  &  agréable.  II  eft  miile 
auires  beautés  d'cxpreffion  que  j'aurois  dû  relever;  je  me  fuis  arrêté 
à  celle-ci,  parce  qu'elle  dent  à  un  paffage  où  je  veux  accufer  l'infi- 
délité de  ma  tradudion.  Junon  (  dit  le  poëte,  que  je  vais  rendre 
liiiéraiemem  )  rnit  dans  le  cœur  de  ces  héros  le  defir  {ju'i  perfuade  tout , 
de  peur  que  l'un  d'eux  ne  rejlât  près  de  Jd  mère,  cuii;!iit_/2/  vie  J ans 
danger,  àiùva  ■!rîmv::t  ■■  cette  exprefîion  ell  familière  aux  poètes  Grecs. 
Je  l'ai  trouvée  chez  eux  différemment  employée  :  le  (eul  exemple 
qui  s'en  préfente  à  mon  elpric  en  ce  mouicnt,  efl  lire  dllomère, 
lorfqu'Achille  retiré  d.uis  la  tente,  cuit  en  dedans  fa  colère:  ce  mot 
ainfi  employé  palferoit  p'us  ailémcnt  dans  notre  Lingue,  que  fuiv^^nt 
l'emploi  que  Pindare  en  a  fai;.  Ne  pouvaiu  donc  icndre  cxa<nenïent 
la  métaphore  barde  du  pcëie,  j'y  ai  fubilitué  une  autre  méiapliore 
&  une  autre  hardiefie,  &i  j'ai  dit  :  de  peur  qu'un  de  ces  héros  ne  biffât 
dormir  pris  de  fa  mèrejes  ans  infruâueux.  Je  deiuande  grâce  pour  cette 
façon  de  traduire  ;  jeu  confefle  1  inexadiiude  &  peut-être  la  léniériié. 

(i  o)  Il  ejl  deux  rochers  qu'anime  le  foujjle  de  la  vie.  ]  Ces  rochers 
s'appeloient  Cyanées:  les  poètes  Grecs  ont  cliamé  fou  vent  les  jierils 
auxquels  ils  expoibient  les  navigateurs.  Le  Scholialte  oblerve  avec 
raifon ,  qu'Homère  dans  îe  vers  où  il  en  parle  ,  ne  dit  pas  que  ces 
rochers  eulfent  du  mouvement  :  un  fragment  d'Orphée  le  dit  poli- 
tivemcnt  :  aj  ^«V/u'a^v  "i^po^jmji.  Quant  au  prodige  opéré  par  la  iyre , 
qui,  dit -on,  les  fixa,  le  commeniaicur  Schmid  en  rejette  tout  le 
merveilleux:  il  prétend  qu'Orphée  apprit  aux  Grecs  que  les  rochers 
Cyanées  étoient  iinmobiles ,  &  que  la  fidion  ornant  ce  trait,  y  mit 
l'apparence  du  prodige. 

fi  j )  Alors  Cytliérée  ayant  apporté  cet  cijeau  qui  infpire  les  fureurs  de 
l'amour.  J  Cet  oiteau  eft  nommé  en  grec  i'n>|;  c'elt  le  même  qu'on 
appelle  aufîi  «/Vs^jj ,  d'où  lui  efl  venu  en  trançois  le  nom  de  hoche- 
queue. On  s'en  fervoit  dans  tous  les  enchantemens  qui  avoient  pour 
objet  d'infpirer  de  l'amour:  on  enchainoit  l'oifeau  aux  quatre  rayons 
d'une  roue  de  fer  ou  d'airain ,  qui  tournoit  avec  rapidité  pendant  que 
l'enchantement  fefaifoit;  c'eft  pour  cela  que  Pindare  aj)pelle  loiicau 
•nTçsLHJioifjisva. ,  &  qu  il  ajoute  s'ir  c'autib  itiiiai).  La  féconde  idylle  de  Théo- 
criiC  con.ient  la  delcripiion  compie  te  des  cérémonies  d'un  enchan- 
tement pareil  :  on  y  retrouve  i'oifeau  &  la  roue  dont  Pindare 
parle  ici. 

fi  2)  Afin  que  l'éloquente  perfuafion,  telle  qu'un  tourbillon  rapide,  em~ 
•portât  les  dejirs  de  cette  Princejfe ,  &c.  Le  grec  dit  plus  for  ement, 
afin  que  le  fouet  de  la  perfuafton  tourmentât  k  cœur  de  cette  Princejje , 
livrée  aux  fiammes  de  l'amour.  Le   mot  Jbyto/,  dont   Pindare  s'efi 
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fervi,  (emble  indiquer  un  mouvement  de  rotation  &  de  vcrtîcre, 
qui  devoit  emporter  i'efprit  de  Médée  :  cette  métaphore  m'a  paru 
il  jufle  &  fi  énergique  ,  que  j'avois  d'abord  olé  la  conferver  dans 
ma  tradu(^ion  ;  mais  la  dclicateflè  Françoile  l'ayant  rejetée ,  je  me 
fuis  fournis  à  la  loi  qu'elle  m'impofoit,  non  fitns  m'affliger  pourtant 
qu'il  ne  foit  pas  permis  à  untradudeur,  de  rendre  celui  qu'il  traduit 
avec  cette  exade  précifion  qui  le  feroit  mieux  connoître. 

'■  (13)  Mais  lorfcju'yEëth  eut  placé  au  milieu  des  Argonautes,  lacharrut 
de  diamant,  ù'c,  Toute  cette  peinture  fè  trouve  dans  Ovide: 

Ecce  adamanteis  vulcanum  naribus  eflant. 

Cette  épithète  ^adamanteis  va-t-elle  auffi  bien  aux  taureaux  qu'à  \% 
charrue  à  laquelle  elle  efl  appliquée  dans  Pindareî  le  poëte  Grec  dit 
en  parlant  des  taureaux  . 

Revenons  à  O  vide  : 

£cce  adamanteis  vulcanum  narihus  ejfant 
yEripedes  tauri,  taâœque  vaporibus  herbct 
Ardent:  utque  filent pleni  refinare  camini, 
Aut  ubi  terrenâ  fdices  fornace  filuti 
Concipiunt  ignem  liquidarum  adfpergine  aquarum , 
Peâora  fie  intiis  claufas  volyentia  fammas , 
Cutturaque  ujlafinant. 

H  Ciut  convenir  que  voilà  une  comparaîron  fort  juftc  &  fort  belle, 
•qui  n'efl  point  dans  Pindare.  Ovide  ajoute  : 

Pulvereumque  filum  pede  pulfavére  bifulco , 
Fmnificifque  locum  mugitibus  implevêre. 

Le  dernier  vers  efl  de  la  plus  grande  beauté;  le  premier  a- t-il  autant 
de  force  que  celui  du  poëte  Grec  l 

Ce  met  âe^éonsKov  n'eft-ilpasexpreffif  &  figuratif!  En  général,  je  ne 
fiis  s'il  efl:  un  poëte  Grec  ou  Latin  qui  ait  plus  le  mérite  de  l'harmonie 
iiCTuraiive  que  Pind;tre;  je  l'ai  déjà  fait  obferver  dans  quelques  odes: 
celle-ci  en  fournit  encore  un  nouvel  exemple ,  quelques  vers  plus 
bas  que  ceux  que  je  viens  de  citer.  Pindare  y  dépeint  le  dragon  qui 
^arde  la  toifon:  Ce  monjlre,  dit-il,  égale  en  majj'e  ér  en  longueur,  un 

vaijfeau 
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VAiJfeau  à  cinquante  fûmej :  ce  vers  traduit  aùifi  ,  deyieut  froid  Si.  ne  dit 
rien  ;  ci  tons- le  dans  le  texte  : 

L'harmonie  figurative  le  foutient  &  le  relève. 

(i  ^)  Un  vieux  chêne  tombé  fous  la  hache ,  qui  a  vu  difperferfes  rameaux 
irfiélrir  fa  beauté ,  tronc  aride  ù"  fans  fruit,  manifefie  encore  fon  utilité, 
lorfque  placé  dans  le  palais  de  fes  maîtres ,  il  fe  repofe  fur  des  colonnes 
antiques,  ù"  foutient  un  fardeau  pefant.  ]  C'cfî  fous  cette  allégorie  que 
Pindare  parle  de  Demophile ,  ainfi  que  je  l'ai  obfervé  dans  l'avam- 
propos.  Métaftale  femble  avoir  été  infpiré  par  notre  poëte  lyrique , 
dans  les  paroles  de  cet  air  fameux  de  l'Adrien,  qu'on  diftingue  avec 
raifon  ,  du  commun  des  airs  inférés  dans  les  opéras  Italiens  :  je  vais 
le  citer. 

C'eft  le  fier  Ofroès  qui  parle  :  ce  Prince  orgueilleux,  mais  vaincUf 
fc  fentant  capable  de  tout ,  même  après  fa  chute ,  dit  ; 

Spre-^a  il  furor  del  venta 
Robufla  quercia,  awe^^a 
Di  cento  verni  è  centa 
Lingiurie  a  tollerar. 
E  fe  pur  cade  al  fuolo 
Spiega  per  l'onde  il  vola , 
E  con  quel  vento  ijlejfa 
Va  contrafando  in  mar. 

Sur  une  ode  aufli  longue  &  auffi  riche  que  celle  de  Pindare,  on 
multiplieroit  à  l'infini  les  oblcrvatLons  :  je  borne  ici  les  miennes , 
pour  ne  point  fatiguer  l'attention  des  Ie(^eur$. 


Tome  XXXV.  Cet 
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CINQUIEME   ODE    PYTHKIUE 
DE     P  J  N  D  A  R  E. 

Par  M.  D£  Chabanon. 
Avant-propos. 

An  CES  IL  AS,  roi  de  Cyiène,  eft  le  htros  que  l'on  célébra 
dans  cette  ode,  ainfi  que  dans  la  picccdente ;  &:  l'ancienne 
origine  de  ce  Prince,  delcendant  de  Battus ,  ramène  le  potte  à  parler 
des  vertus  de  ce  dernier,  de  la  colonie  qu'il  conduiiit  de  Théi"a 
en  Libye ,  des  monumens  dont  il  embellit  la  ville  de  Cyrène. 
Ces  évènemens  n'intérelfent  point  aujourd'luii  :  on  entcndroit  avec 
plaidr  louer  un  Prince  fur  des  ctabliffemens  qui  feroient  faits  de 
nos  jours,  &  dont  l'utilité  frapperoit  nos  elprits,  comme  la  majeflé 
des  édifices  qu'on  y  atiroit  confacrés  attireroit  nos  regards  :  mais 
qu'un  fondateur  ait  élevé  dans  la  Libye  des  temples  fuperbes,  qu'ii 
y  ait  percé  des  routes  commodes,  l'éioigneiTjent  des  temps  &  des 
lieux  diminue  pour  nous  le  prix  de  ces  lèrvices ,  &  le  principe 
viajor  è  longinejtio  rcvereiit'ui,  n'efl  point  applicable  à  ces  évènemens: 
ils  font  cependant  en  partie  le  fujet  de  cette  ode,  &  les  notions 
préliminaires  que  je  viens  de  rappeler,  font  les  feules  néceflàires 
pour  l'intelligence  de  ce  poème. 

Quant  à  la  fiçon  dont  il  eft  conduit  &  à  l'ordre  qui  y  régné, 
Pindare  (lir  ce  point  peut  prêter  à  la  critique  :  ne  le  diffimulons 
pas,  dans  l'ode  dont  il  s'agit,  un  mot  fèul  amène  fôuvent  une 
nouvelle  idée,  &  en  lie  deux  entre  elles.  Par  exemple,  lorfque 
Pindare  parle  de  Battus,  envoyé  en  Libye  par  l'ordre  d'Apollon, 
«  ce  Dieu  (dit  aufTitôt  le  poète)  a  trouvé  la  médecine,  la  lyre,  &.c.  » 
On  voit  que  le  nom  d'Apollon  fert  lui  fêul  de  tranfition  dans  ce 
païïîige,  ce  que  bien  des  ledeurs  n'appiouvent  pas.  Je  ne  fais 
cependant  pourquoi  les  mots  (  figues  leprélèntatifs  des  idées  )  n'en 
amèneroient  pas  de  nouvelles,  qu'ils  feroient,  pour  ainfi  dire, 
germer  dans  i'elpiit  au  même  inftant  où  ils  frappent  i'ordiie î  d'où 
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naît ,  dans  la  convei  fation ,  le  défordre  qui  en  fait  le  charme  & 
la  variété,  li  ce  n'cii:  qu'un  mot  employé  au  développement  d'une 
idée,  en  fait  naître  foudain  une  autre  étrangère  à  la  première,  mais 
qu'il  unit  avec  elle  par  un  rapport  infcnfible!  Ces  liaifons  exiQent 
donc  dans  la  Nature:  elles  ne  forment,  dira-t-on,  qu'un  défordre 
réel ,  foit;  mais  oublions-nous  que  ce  défordre  même  a  été  affigné 
à  l'ode  comme  fon  attribut  propre!  On  a  obforvé  que  i'efprit  ne 
procède  pas  toujours  par  des  degrés  (ucceiïîfs,  immédiats  & 
contigus  ;  mais  que  détourné  de  fon  objet  principal  pai'  un  objet 
accidentel  qui  lui  apparoît  comme  un  éclair,  fouvent  il  Ce  jette 
4  1  ecait  pour  fâifir  celui-ci  :  on  a  fenti  que  cet  échange  des  idées 
peut  donner  à  I'efprit  un  mouvement  agréable;  on  l'a  donc  adopté 
comme  un  effet  de  la  Nature  bon  à  conforver ,  èc  l'unilïïmt  au 
charme  de  la  mufique,  qui  ne  jx;rmel  point  à  l'elprit  de  combiner 
des  rapports,  on  a  compofe  de  cet  enfomble  le  genre  de  l'ode, 
dont  les  principes  aiiid  difoutés  peuvent  fo  foutenir,  comme  on 
le  voit,  même  au  cieufet  de  la  philofophie.  Je  dirai  quelque 
chofo  de  plus  au  fujet  des  liaifons  formées  par  les  mots;  fi  le  mot 
qui  fort  à  lier ,  énonce  une  idée  grande  &  intéreflànte  pour  le 
poëte,  la  tranfition  efl  des  plus  belles:  Pindare  dit,  dans  l'ode  que 
nous  allons  voir,  «  Apollon  établit  les  Héraclides  dans  Pylos, 

dans  Argos  &  dans  Sparte ô  Sparte  !  je  rendrai  public  - 

l'honneur  que  j'ai  de  l'appartenir,  &c.  «  Si  le  nom  de  celte  ville 
réveilloit  dans  I'efprit  du  pocte  l'idée  d'un  Etat  recommandable 
dans  toute  la  Grèce,  &  avec  lequel  il  fût  glorieux  d'avoir  quelque 
relation ,  ainfi  que  nous  n'en  pouvons  douter ,  je  dis  que  cette 
exclamation  fubite,  efl:  un  élan  rapide  du  fentiment,  &  une  beauté 
plus  qu'un  défaut. 

Après  avoir  ai nfi  défendu  notre  pocte,  fur  le  vice  apparent  de 
fes  traniîtions,  je  veux  bien  me  relâcher  un  peu  du  zèle  opiniâtre 
qui  m'a  fait  parler  en  fi  faveur:  accordons  un  moment  que  ks 
idées  ne  fe  tiennent  point  aflèz  entre  elles,  pourra-t-on  ne  pas 
s'étonner  au  moins  de  l'adrefFe  avec  laquelle  il  promène ,  par  mille 
détours ,  le  fil  de  ks  narrations ,  &  le  ramène  à  la  fin  à  fon  objet 
principal!  pourra-t-on  ne  pas  admirer  l'art  avec  lequel,  par  le 
.  moyen  de  ces  liaifons  impercçp.tjbles ,  il  étend  &  augmente  wi 

Çcc  ij 
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fîijet  reflerré  par  lui-même?  Pour  moi,  je  ne  puis  mieux  comparée 
cet  artifice  qu'à  celui  de  Didon,  qui  lut,  avec  la  peau  d'un  boeuf, 
décrire  la  vafle  enceinte  des  murs  qu'elle  vouloit  fonder. 

CINQUIÈME     ODE     PYTHIQUE, 

A  Arc  Es  I  LAS  ^  roi  de  Cyrhie ,  vainqueur  à  la  courfe 


des  chars. 


Q 


_  u  E  ne  peuvent  point  les  ricIiefTes ,  quand  celui  qui  les  tient 
»  du  hafird,  les  unit  à  la  vertu  la  plus  pure,  &  par  elles  enchaîne 
»  autour  de  lui  tous  les  cœurs î  Monarque  aime  du  Ciel,  Arccfilas! 
»  depuis  que  la  carrière  de  la  vie  s'efl;  ouverte  devant  tes  pas ,  les 
»  richeffes  entre  tes  mains  ont  été  l'inftrument  de  ta  gloire.  Ainfi 
»»  l'a  voulu  ce  Dieu  bienfailânt,  Caflor,  qui  du  fein  de  la  tempête 
»  a  fait  naître  le  jour  ferein  qui  luit  fur  ton  trône,  (i) 

»  Le  Sage  foutient  mieux  qu'un  autre,  le  pouvoir  que  le  Ciel 
»  lui  confie  (2.).  Tu  marches  dans  les  fentiers  de  la  juÎHce,  &  la 
»  profpérité  s'y  répand  autour  de  toi  :  de  vaftes  cités  obéiifent  à  tes 
»  îoix  (^);  le  caraélère  augufte  de  tes  penfées  fe  peint  dans  la  majeltc 
»  de  tes  regards.  Aujourd'hui  plus  heureux  encore,  proclamé  vain- 
»  queur  à  la  courfe  des  chars  dans  le  flade  Pythique,  tu  reçois  cet 
3>  hymne  qu'Apollon  a  pris  plaifir  à  compofer  pour  toi. 

»  Que  cet  hymne  chanté  dans  les  murs  de  Cyrène ,,  autour 
»  des  fertiles  jardins  de  Cythérée  (^^^,  te  faffe  fou  venir,  Arcéfilas, 
j»  de  rapporter  aux  Dieux  tous  les  évènemens ,  &  de  chérir  enti'e 
»  tous  tes  amis ,  Carrhotus ,  lui  qui  levenu  du  cirque  au  palais  Aç.% 
»  enfans  de  Battus,  n'a  point  fait  parler  en  fa  faveur  l'adroite  excufe, 
»  reflburce  qu'employa  jadis  la  tardive  prudence  d'Epiméthée  (^), 
j»  mais  au  conlraiie  a  ceint  ton  front  des  couronnes  remportées  aux 
Tt-  bords  de  Caftalie .• 

3»  Lieux  aimables,  où  conlêrvant  habilement  i^s  rênes,  il  a  douze 
»  fois  parcouru  l'enceinte  facrée.  Son  char  dans  cette  courle  n'a  point 
»  été  endommagé  ;  tel  il  (ôrtoit  des  mains  de  l'ouvrier  lorlque 
».  Carrhotus  defceiidoit  de  la  colline  de  Criiâ  dans  le  bois  où  Apollon 
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préfide,  tei  on  ie  voit  encore  non  loin  du  temple  de  ce  Dieu,  près  « 
de  la  {tatue  que  les  Cretois  lui  ont  conlâcrée.  (6)  « 

Une  reconnoinance  prompte  &  facile  doit  acquitter  ce  bienfait,  k 
O  fils  d'A!exii:)ias  1  ô  Cairhotus  I  les  Muiès  verfent  fur  loi  leur  « 
brillante  lumière  (^y);  mortel  heureux,  tu  as  exécuté  une  entre-  « 
prife  difficile  ,  &  les  plus  beaux  vers  en  confacrent  la  gloire,  «c 
Combien  de  tes  concurrens  renverfés  de  leur  char,  font  tombt's  « 
fur  la  pouiïîère  !  toi  feul  tranquille  au  milieu  d'eux ,  as  fu  conferver  « 
entier  le  char  agile  que  tu  conduifois ,  &  de  retour  de  ces  jeux  « 
briUans,  tu  as  revu  les  champs  de  la  Libye  &  la  ville  qui  t'a  es 
donné  ie  jour»  « 

Nul  homme  ne  peut  être  exempt  de  travaux  ;  mais  an  moins  « 
i'antique  bonheur  attaché  aux  deftins  de  Battus ,  revit  parmi  les  « 
defcendans,  &  règle  pour  eux  le  cours  fortuné  àts  é\'ènem.ens;  <c 
il  eft  le  rempart  de  Cyrène,  &  il  en  fait  briller  la  gloire  aux  « 
yeux  des  étrangers  (8 ).  C'eit  le  pouvoir  àiuw  deftin  ii  heureux  « 
qui  fit  fuir  devant  Battus  les  lions  rugilfans  (^),  quand  refpeclant  » 
i'oracle  prononcé  au-delà  des  mers,  ils  quittèrent  pa]-  tioupeaux  « 
k  Libye.  Apollon ,  chef  de  l'entrepiife  confiée  à  Battus ,  livra  » 
ces  monftres  à  la  frayeur,  afin  que  rétablilîêment  de  Cyrène  « 
jullifiât  fes  faintes  promefies.  «. 

C'efi  de  ce  Dieu  que  nous  font  venus  les  remèdes  que  l'art  « 
emploie  contre  nos  maux:  il  inventa  la  lyre;  il  donne  la  fcience  «• 
&  l'amour  des  arts  aux  mortels  qu'il  chérit ,  &  il  met  dans  leur  «c 
fein  cet  efprit  de  paix  &  de  concorde  (10):  ami  des  mufes  &:  «■ 
de  la  juftice,  ce  Dieu  règne  à  Delphes  dans  l'antre  myftérieux,  «■ 
d'où  fa  voix  commanda  aux  defeendans  d'Hercule  &  d'Jïlgimius,,  «- 
d'aller  habiter  les  villes  de  Pylos,  de  Sparte  &.  d'Argos.  (i  i) ...,.     «• 

Sparte!  que  ma  gloire  s'uni/Te  à  la  tienne  (12.),  Se  que  l'on  a- 
publie  ce  que  j'ai  de  commun  avec  toi  !  Tu  donnas  la  nailfance  «<> 
à  CCS  enfans  d'Egée ,.  originaires  de  Thèbes  ,  qui:  Iccondés  de  « 
l'affiftance  des  Dieux,,  pafsèrent  dajis  l'île  de  Théra.  L'arièt  fecret  «1^ 
des  deftinées  les  avoit  conduits  au  feflia  ordonné  pour  la  fête  '• 
d'ApolIoaCarnéen;,  depuis,,  eonfervant  cet  uiàge,  nous  célébrons  «' 
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,  dans  un  repas  ia  fiipeibe  ville  de  Cyrèiie,  qu'iiabîte  une  tribu 
,  guerrière  de  Tro)'ens  defcendus  d'Anténor  (i  ^).  Ces  Troyens 
,  fuivirent  Hclène  en  Libye,  lorlqu'ils  eurent  vu  le  dciallre  d'ilion 

>  confumé  par  les  flammes. 

,  Établis  fur  ces  bords ,  ils  provinrent,  \\s  comblèrent  de  préfèns, 
,  ils  admiient  à  leurs  lâcrihces  la  colonie  des  Thércens  à  qui  Battus, 
,  à  l'aide  de  les  vailièaux  k'gers,  ^enoit  d'ouvrir  les  chemins  de 

>  la  mer.  Nouvel  habitant  de  ces  contrées ,  Battus  agrandit  les  bois 
,  coniàcrés  aux  Dieux  ;  il  fit  tracer  au  niveau  cette  vade  route  où 
-,  marche  avec  dignité ,  le  cortège  des  pompes  religieufes ,  8c  dont 
,  le  pavé  cimenté  retentit  fous  les  pieds  des  chevaux.  Là,  vers 
,  l'extrémité  de  la  place,  s'élève  la  tombe  ifolée  de  ce  grand 
,  homme. 

,       Heureux  tandis  qu'il  vécut ,  &  révéré  comme  un  héros  après 

,  Çx  mort.  Loin  de  là ,  la  tombe  tles  autres  Rois  décore  l'extérieur 

le  la  ville:  cachés  dans  la  pouUière,  où  leur  efprit  vit  encore, 

,,  ils  entendent  ces  chants  flatteurs  (i^),  çç^s  tributs  de  louanges, 

,  qui  vont  fe  répandre  fur  les  vertus  d'Arcéiilas ,  comme  la  douce 

rofée  fe  répand  lur  les  fleurs.   C'eit  leur  fils  qu'on  célèbre;  fes 

honneurs  leur   font  communs  ,  &    là  gloire  fait   leur   félicité. 

O  Monarque  chéri  !  fois  doute  il  efl  jufle  qu'Apollon  place  ton 

nom  dans  les  veis,  &  que  les  jeunes  enfans  le  redifent  dans  leurs 

clianfons. 

Il  efl:  Jufle  qu'une  ode  mélodieufe  paye  les  foins  que  ta  magni- 
ficence a  pris  pour  obtenir  la  vidoire  que  tu  remportes  aux  jeux 
Pythiques.  Je  pourrois  apprendre  à  te  louer,  des  hommes  les  plus 
inlhuits;  mais  content  de  parler  de  toi  comme  l'humble  vulgaire, 
je  dirai  que  ton  efprit  efl  au-delîus  de  ton  âge;  que  pour  l'élo- 
quence &  le  courage,  tu  te  montres  parmi  les  hommes,  ce  que 
l'aigle  aux  vafles  ailes  efl  parmi  les  oilèaux  ;  que  ta  force  dans  les 
combats  efl  telle  qu'un  rempart  impénétrable;  que  ton  efprit,  àhs 
l'enfance,  ^'échappoit  du  fein  maternel,  &  alloit  habiter  avec  les 
Mufes;  que  tu  pofsèdes  l'art  de  régir  des  coui fiers. 

Enfin  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  grand  i?c  d'utile  aux  lieux 
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qu  Arcéfilas  habite ,  ce  Prince  habile  l'a  tente ,  &  le  Ciel  a  « 
fécondé  Tes  efforts.  Piiiffentà  l'avenir  les  Dieux  immortels  iavorifer  « 
plus  encore  Tes  projets  &.  Tes  adions ,  de  préferver  l'automne  de  « 
la.  vie,  de  ces  vents  pernicieux  qui  annoncent  l'hiver  &  font  « 
périr  les  fruits  1  O  Jupiter  I  ta  fuprême  intelligence  gouverne  le  « 
defUn  des  mortels  qui  te  font  chers  ;  fais  recueillir  un  jour  la  « 
palme  Olympique  au  généieux  de/cendant  de  Battus  ». 

REMARQUES 

Sur  la  cinquième  Ode  pyîhique  de  Pindare, 

^/^  Jl  INDARE  rapporte  à  Caflor  la  félicité  d'Arcéfilas,  &  il  dît 
à  ce  Prince:  ce  Dieu,  du  fein  Je  la  tempèle ,  a  fait  naiîre  le  jour  pur 
Ù"  ferein  qui  luit  fur  fon  trône  *.  Le  pocte  défigne  ,  fous  cette  figure,  •  Il  y  «/î^ns 
le  calme  rétabli  dans  Cyrène  après  les  troubles  civils  qui  l'avoient  "  F"  '^'"' ' 
agitée.  JNous  avons  vu,  dans  Iode  précédente,  que  Uemoplnle 
avoit  été  banni  de  cette  ville,  pour  avoir  eu  part  aux  féditions  formées 
contre  l'Etat;  le  jioëte  nomme  Caftor,  en  cette  occafion ,  de  préfé- 
rence à  toute  autre  divinité,  premièrement  parce  que  ce  dieu  fe  plaît 
à  l'exercice  des  chevaux,  ■^vau.DjAÔ.T'i  Y^àçiio^q,  &,  félon  Horace,  Imnc 
equis  (Caforem)  iltum  (Pollucem)  fuperare  pugnis  nobilem.  Or  une 
partie  du  bonheur  d'Arcéfilas ,  ell:  d'avoir  vaincu  à  la  courte  des 
chars.  Cette  divinité  convient  auffi  parfaitement  à  la  figure  dont 
Pindare  (e  fert,  parce  que  la  conltellation  des  Gémeaux  étoit  regardée 
comme  favorable  aux  matelots,  &  dilllpant  la  tempête:  Quorum  fntiut 
alùa  nantis  flella  refulfit ,  defuit  faxis  agitalus  humor ,  concidunt  venti , 
fugiuntque  nubes ,  &c. 

{2)  Le  Sage  foutient  mieux  qu'un  autre ,  le  pouvoir  que  le  Ciel  lui 
accorde.]  Ici  le  texte  eft  fufceptible  de  diverfes  interprétations;  j'ai 
choili  celle  qui ,  fans  y  faire  violence ,  m'a  paru  former  le  fens  le 
,  plus  beau:    Scipo;   ô    ï-n  xslmiov  çfg^vT!  k,  tsv  SiôaJcT^iv  Jïwâ/Mv,  &C. 

Le  Scholialle  rend  i-n  y^^ior  çn'^pcn,  par  reddunt  adhuc  pulchriorem , 
potcntiain  quam  acceperunt  à  diis:  mais  le  vrai  lens  de  (^î^ov-n  me  paroft 
gêné  dans  cette  exi)lication  ;  j'aime  inieux  dire ,  fupporie  mieux  le  fardeau 
du  pouvoir,  Kd^'o"  ifi^rn;  ainfi  ce  dernier  mot  a  un  fens  énergique» 

(^)  Tu  es  Souverain  de  grandes  villes,  ]  dit  plus  bas  Pindare  ;  & 
il  ajoute,  E'^;  m-^inç  ^"di^KfjQi;  a\éliisa.-ny  yiça.ç  ni  rS-m  /uuytvi^of  ppivlj 
hahet  congenitus  oculus  hoc  decus  honoratijjîmum ,  miflum  tuœ  menti.  Affii- 
lémcat  Pindare  ne  s'eA  pas  exprimé  clairement  (pour  nous  du  moij«)   . 
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dans  ces  vers  :  voici  coinine  je  ies  ai  rendus  ;  Le  caraâere  augtijle  dt 
tes penfées  fe peint  dans  la  majejlé  de  tes  regards:  c'ell  ce  que  j'ai  trouvé 
de  plus  noble  &  de  plus  aj)prochan:  du  texte. 

^^J  T(f /A^, /Mt  ?^a3i-m,  &€•  Le  Scholiafte  obferve  que  plufieurs 
ont  voulu  fubdituer  itl a  (am  ^aSÎTa,  qui  en  effet  paroît  plus  naturel; 
mais  il  eft  d'avis  de  conferver  /jàv  au  lieu  dcfe ;  fed  Pindaricum  quidem 
fui  retinuimus,  dit-il;  &  nous  admettons  cette  leçon,  comme  étant 
conforme  au  llyle  de  Pindare.  Il  y  a  dans  cette  même  Itrophe,  que 
cette  ode  doit  être  chantée  autour  du  jardin  agréable  de  Vénus.  Les  uns 
entendent  par  ces  mots,  les  champs  mêmes  de  Cyrène,  dont  ces 
expreffions  délignent,  félon  eux,  la  fertilité  &  l'agrément;  d'autres 
entendent  une  colline  confîicrée  aux  Grâces ,  dont  Cailimaque  fiiit 
mention;  Schmid  penlc  que  c'eft  un  lieu  fertile  &  conliicré  aux 
Grâces  dont  Pindare  veut  parler:  il  feroit  difficile  de  trouver  des 
raifons  de  prononcer  d'une  manière  déciiive  entre  ces  opinions. 

(^)  Pindare  en  parlant  de  Carrhotus,  conducT.eur  des  chevaux 
d'Arcéfilas  &  revenu  triomphant  auprès  de  lui,  dit  qu'//  n'amena 
point  avec  lui  l'excufe ,  fille  de  l'imprudent  Épimélhée.  On  fent  combien 
cette  fitçon  de  parler  ert  purement  grecque  &:  étrangère  à  notre 
langue;  j'ai  tliché  d'adapter  la  phrafe  à  nos  idées,  uns  trop  l'altérer 
pourtant, 

(6)  Pindare  dit  que  le  char  d'Arcéfilas  efl:  fufpendu  dans  une 
m'^xd'on  faite  de  bois  de  cyprès ,  près  de  la  i\2.t\xt  faite  d'une  feule  pièce , 
que  les  Cretois,  tireurs  d'arc,  ont  élevée  pour  Apollon.  On  retrouve 
dans  cette  traduiflion  littérale ,  les  épichètes  fupcrflues  que  j'ai  re- 
tranchées dans  l'autre  tradudion.  Paufanias ,  dans  le  dénombrement 
des  choies  qu'il  avoir  vues  dans  le  temple ,  n'a  point  fait  mention 
du  char  d'Arcéfilas;  aufîî  dcclare-t-il  qu'il  ne  veut  parler  que  de« 
chcfes  les  plus  remarquables ,  /c')-»  /uuihi^  ôî^ia  ;  à  moins  que  le  char 
d'Arcéfilas  ne  fût  celui  qu'il  dit  avoir  vu  avec  une  Ratue  de  Battus» 
que  les  Cyrénceiis  avoiçnt  dédiée  à  la  Divinité  de  ce  temple. 

(y)  Les  A'îufes  verftnt  fur  vous  leur  brillante  lumière ,  <pMy>i-n  ^(LeÂ-f!» 
les  Grâces  vous  éclairent.  ]  Nous  avons  obfervé  déjà  dans  d'autres 
odes ,  la  figiiification  mobile  &  changeante  du  mot  p^'etTtf  dans  tous 
les  poëies  Grecs  &  particulièrement  dans  Pindare:  il  a  paru  plus 
convenable  de  le  rendre  ici  par  les  Alujes ,  ainfi  que  nous  avons 
fait  dans  la  feptième  olymjiique. 

(8 )  d'/ufjia-n  (paivÙTaiii  ^iioin.  Le  bonheur  de  Battus  tranfinis  à  (es 
defceudans,  ell  ,  dit  le  poëte,  le  rempart  de  Cyrène  &  fœil  très- 
hillantù'  très-remarquable  pour  les  étrangers.  J  Voilà  encore  une  phrafe 

dont 
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■Sont  le  {èns  peut  paraître  douteux;  mais  j'obfcrve  que  les  poètes 
Grecs,  &  Pindare  en  particulier,  fe  font  fouvent  fervis  de  cette 
métaphore  de  l'œil:  ailleurs  il  appelle  Syracufe  l'œil  de  la  Sicile, 
ce  qui  fignifie  roriiemerit  de  fa  Sicile  comme  l'œil  i'eft  du  vilage  : 
nous  devons  doiïc  penfer  qu'ici  c'efl  encore  le  même  fêns,  &  que 
le  bonheur  de  Battus  fait  la  glcnre  &  la  fplendeur  de  Cyrène; 
fplendeur  qui  fe  inaaifefte  aux  étrangers  reçus  dans  cette  ville  :  cexie 
mterprétation  me  parott  la  véritable. 

(ç)  Cefi  ce  dejlin  heureux  de  Battus  qui  fit  fuir  devant  lui  les  lions 
épouvantés.)  Hérodote  &  Paufinias  racontent  ce  prodige  arrivé  à 
Battus.  Dans  la  Libye,  difent-iis ,  il  vit  de  près  un  lion;   faifi  de  "    * 

frayeur,  il  jeta  un  grand  cri  qui  fit  fliir  l'aniiual  f.uvage  ,  &  Battus 
par  l'effort  qu'il  lit  en  criant  ainfi,  rompit  le  filet  qui  embarraiîoit 
fa  langue  &.  iui  occafionnoit  un  bégayement;  depuis  il  eut  l'ulIiHe 
libre  de  la  parole,  ce  que  l'oracle  lui  avoit  annoncé,  comme  nous 
i'avoiis  vu  dans  l'ode  précédente.  Apollon  livra  ces  monfires  h  la  frayeur, 
dit  le  poëte  ,  façon  énergique  de  parler  qui  heureufement  ie  conlérvc 
dans  notre  langue  ;  il  elt  bien  plus  fort  de  dire,  il  livra  ces  monjlres  à 
la  frayeur,  que  de  dire  ,  //  infpira  b  frayeur  à  ces  monfres. 

(lo)  Piiîdare  fuit  u:i  bel  éloge  des  Mufes ,  c'eft-à-dire  des 
fciences  &  des  arts,  en  difant  qu'Apollon  met  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  les  cultivent,  un  efprit  de  paix  &  de  juflice:  A'mjAt/nsf  dyayii 
ii  ^ifciTii^ç  ivn/juM.   C'ell  ce  qu'Ovide  a  dit  autrement: 

Dîdicijfe  f  déliter  artcs , 
EmoUit  mores  nec  fnit  ejje  feras. 

( I  i)  Quelques  vers  après,  Pindare  rappelle  la  migration  des 
Héraclides  dans  Argos,  dans  Sparte  &  dans  Mefsène  ;  le  poëte 
a  mis  Pylos  au  lieu  de  Mefsène.  Proclès  &  Euryfthène  fils  d'Arifto- 
démus ,  allèrent  à  Sparte ,  Tcinénus  à  Argos ,  Crefphonte  à  Mefsène; 
Démas  &  Pamphilus  fils  d'yEgitnius,  fuivirent  les  Héraclides. 

(12)  O  Sparte  1  que  ma  gloire  s'unijfe  à  la  tienne,  ù'c.  J  Les 
Cyrénéens  étoient  une  colonie  venue  de  Théra;  les  habitans  de 
Théra  étoient  une  colonie  venue  de  Sparte;  ceux  que  Pindare 
appelle  enfans  d'Egée ,  étoient  des  Thébains  pafTés  à  Lacédémone  : 
voilà  comment  Pindare  appartient  à  cette  ville,  &,  pRr  une  filiation 
plus,  éloignée,  à  la  ville  de  Cyrène. 

Egée,  chef  d'une  tribu  qui  dans  Thèbes  portoit  fon  nom  ,  étoit, 
félon   quelques-uns ,   né  à   Sparte.  Il  feroit  inutile   &  fitigant  de 
iuivre  le  Scholiafle  dans  les  recherches  obfcures  &  douteufes  où 
il  s'engage  pour  prouver  ce  c£ue  Pindare  dit  des  enfans  d'Egée. 
Tome  XXXV.  Ddd 
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(13)  To  S^'i^^oln-rTrot  i5voç-  Dans  ce  pafîiigc ,  j'ai  fuivi  l'inierprc- 
«ation  de  Schmid ,  qui  veut  que  ce  foient  les  Troyens  delcendus 
d'Anténor,  qui  aient  reçu  dans  la  Libye,  ia  colonie  conduite  p;ir 
Battus,  que  Pindaie  en  ce  pafTagc  appelle  Ariflotelès ,  d'un  autre 
nom,  propre  à  ce  même  Battus.  Or,  comme  il  y  a  une  forte 
d'ampliibologie  dans  le  pafîiige,  quelques-uns  ont  penfé  que  c'étoit 
la  colonie  de  Battus  qui  avoit  reçu  les  Troyens  transfuges  de  leur 
patrie  ;  mais  cette  leçon ,  lelon  moi ,  ne  peut  fe  recevoir  :  c'eft 
Battus  qui  eft  arrivé  le  dernier  en  Libye,  &  qui,  comme  le  dit 
enfuite  Pindare ,  a  ajouté  à  la  grandeur  &  à  la  magnificence  des 
temples  &  des  chemins  fiiits  avant  lui. 

(i 4)  En  parlant  des  rois  de  Libye,  dont  il  décrit  les  tombeaux, 
Pindare  dit ,  xfow'a  (pjun  èxwrn  v/Mm^e^'i  c'efl-à-dire  ,  mot  à  mot, 
fubterraneâ  menie  audïunî  hymmrum  gratiam  :  cette  façon  de  parler  eft 
bien  ferrée ,  bien  énergique ,  mais  bien  hardie  pour  nous  ;  rien  de 
fi  riant  que  la  métaphore  c|ui  s'y  joint ,  la  vertu  eji  comme  rafra'ich'ie 
de  la  douce  rofce  des  hymnes  ;  il  falloit  encore ,  ce  me  femble  ,  quelque 
sidouciflement  pour  adapter  à  notre  langue  cette  figure  aimable. 
J'ai  mis  dans  ma  tradudion,  ces  chants  flatteurs ,  ces  tributs  de  louanges, 
vcntfe  répandre  fur  la  vertu  d'Arccfdas ,  comme  la  douce  rofiefe  répand  fur 
les  fleurs  ;  la  feule  différence  qu'il  y  ait  de  cela  au  texte,  c'eft  que 
j'énonce  ce  que  Pindare  foulentend;  car  lorfqu'il  dit  que  la  rofée 
des  hymnes  tombe  fur  la  vertu,  il  dcfigne  tacitement  la  vertu  fous 
l'emblème  d'une  fleur.  Les  Grecs  en  lifant  cela ,  fuppléoient  un 
peu  plus,  nous  fuppléons  un  peu  moins:  je  fuis  perfuadé  d'avance, 
qu'en  continuant  d'oblérver  de  bien  près  la  différence  du  génie 
des  deux  langues,  pour  ce  qui  regarde  l'ufage  des  figures,  cette 
différence  fe  réduira  à  quelque  chofe  d'un  jieu  plus  loufentendu 
chez  les  Anciens  ;  je  crois  que  nous  admettons  moins  qu'eux 
i'ellipfe  des  idées. 


DE    LITTÉRATURE. 


3P5 


MEMOIRE 

SUR 

LA   MANIÈRE  DONT  LES  ANCIENS 

RALLUMO  lENT    LE    FEU   SACRÉ. 
LORSQU'IL      É   T  0    l   T     ÉTEINT. 

Par   M.    D  u  p  u  Y. 

LES   moni-imens  qui  nous  ledent  de   l'antiquité,  nous  font     lu  Ici  8 
connoitie  deux  méthodes  employées  par  les  Anciens  pour  Nov.  1763. 
rallumer  le  feu  de  Veita,  loiTqu'ii  étoit  éteint  par  quelque  accident 
impi-évu ,  dont  on  ne  manquoit  pas  de  tirer  un  mauvais  augure. 
La  première  efl:  atteflée  par  Feftus;  «  On  prenoit,  dit -il  fa) , 
une  planche  ou  table  de  bois,  qu'on  frappoit  à  coups  redoublés, 
ou   qu'on  perçoit  jùfquà  ce  que  par  un  frottement  violent  & 
continu,  la  matière  prît  feu  ».  Cette  opération  eft  fnnpie  &  ne 
préiênle  aucune  difficulté  capable  de  nous  arrêter  ;  car  que  par 
ce  moyen  on  puilTe  faire  du  feu ,  c'eft  ce  qui  eft  confirmé  par 
une  expérience  journalière  &:  par  la  pratique  ordinaire  de  pludeurs 
peuples,  ïâns  qu'il  /bit  néccfîàire  de  recourir  au  témoignage  de 
Simplicius  &c  de  Théophrafte ,  non  plus  qu'à  celui  de  Pline,  qui  ^'j'-  m-Ji 
nous  apprend  que  du  laurier  s'enftamme  lorfqu'on  le  frotte  avec      /y//?,  piant. 
du  lierre.  ''•  r,' f-  'f 

La  leconde  elt  décrite  par  rlutarque,  11  néanmoins  on  peut  Uxvi.c^o. 
legarder  comme  une  dedription  exaéte ,  ce  qui!  dit  des  vafês 
creux  dont  on  le  (érvoit  pour  enflammer,  aux  rayons  du  foleii, 
des  matières  combuftibles.  Jufte  -  Lipiê  ,  dans  fon  traité  Ats 
Veftales,  croit  qu'il  faut  s'en  tenir  au  récit  de  Fefhis  pour  ce  qui 
regarde  les  Romains ,  8c  que  celui  de  Plutarque  ne  doit  s'entendre 
que  des  Grecs;  interprétation  qii'on  ne  peut  admettre,  comme  l'a 


(  a  )    Ignis    Veflat  fi  qimndo  iii- 

terfiincîits  ejj'uc ,  Virgiues  verberibus 
cjjiciebaiitur  a  Pniuifice ,  çuibiis  mos 
erat  tahulwn  fdicis  maurix  tamdiù 


terfbrare  (  al.  veiberare  )  qtiaufque 
exaptuin  igneiii  cribro  lenvo  virgo  in 
œdiiii  firn'C, 
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fort  bien  remarque  de  Mcziriac ,  (ans  faire  violence  au  texte  cfe 
Pkitarque.  D'ailleurs  Julien,  clans  (on  oraifon  à  la  louange  du  Soleil, 
dit  clairement  que  le  feii  coiilervc  par  les  Veftales  ctoil  le  produit 
(\es  rayons  folaires.  11  eft  donc  plus  naturel  de  penlèr  que  les  récits 
de  Feflus  &  de  Plutarque ,  également  vrais  tous  les  deux ,  (e 
rapportent  à  des  temps  difféiens.  En  effet ,  la  premièie  méthode 
paroît  tenir  de  la  fimplicité  &  de  la  groffièreté  des  preiTiie)"s  âges, 
au  lieu  que  la  féconde  annonce  quelque  culture  de  re(J3)it.  Mais 
quelle  étoit  la  forme  de  ces  vafes  dont  parle  Plutarque!  c'eft  fur 
quoi  les  traducteurs  &  les  interprètes  ne  font  pas  d'accord:  c'eft 
aiilfi  le  point  que  j'entreprends  de  difcuter.  Pour  effayer  d'y 
réuffir,  Je  commenceiai  par  préfenter  le  texte  de  Plutarque,  avec 
les  diftérens  (èns  qu'on  lui  a  donnés  ;  enfuite  je  montrerai  rjuelle 
eft,  l'idée  que  préienteiit  naturellement  les  expreffions  de  l'autan- 
Grec,  &  par  conféquent  quelle  étoit  la  forme  du  vafè  dont  il 
a  parlé  ;  après  quoi ,  je  déterminerai  l'effet  qui  devoit  réfulter  de 
h.  forme  de  ce  va!ê,  telle  que  l'a  donnée  Plutarque,  &  je  mon- 
ti-erai  pourquoi  on  avoit  préféré  cette  elpèce  de  forme  à  toute  aulr^ 
du  même  genre. 

Article     T. 

'Rc'cii  de  Plutarque  fur  la  manière  de  rallumer  le  Feu  facrê  y 
è^  idée  qu'on  en  a  coJifuc. 

A-PTiÈs  avoir  oi^fèrvé  que  le  Feu  ficré  que  l'on  confervoit 
avec  le  plus  grand  foin ,  s'étoit  éteint  quei(|uc{()is  par  des  accidens 
fâcheux;  que  fous  la  tyiunnie  d'Ariftion,  Athènes  vit  arriver  ce 
malhcLir  à  la  lampe  facrée  du  temple  de  Minerve  ;  que  Delphes 
l'éprouva  pareillement,  lorfqiie  le  temple  d'Apollon  fut  brûlé  par 
ies  Mèdes;  que  le  feu  (acre  s'éteignit  de  même  à  Rome,  pendant 
la  guerre  de  Mithridale  &.  dans  le  temps  de  la  guerre  civile, 
Plutarque  s'explique  (ur  la  nranière  de  le  rallumer,  par  les  expreftions 
fui  vantes  (m  Numa): 


D  E    L  I  T  T  É  R  AT  U  R  E.  ^cfj 

*?fKi-iJ^i  icrotnaMi  op^yun'i^  TÇj^yJyW  ■/.c:p\g.r;ô/^,voL,  (jvyvvki  o  ùi 

•nv  rXiov,  «te  Ws  caiyx.'i  7ra.vTît|^3ïv  cLva.'i^oiÀ'iaj:,  ccôgoi^êcô^/  •^^ 

ctvctTtîêi  Xi^-TW-  T^u/  cLvvipetmv ,  <Ko^^  ^  TÛv^yAV  mo^^yi  Tûi  ajuyv,<i 

Voyons    d'abord   comment  Amyot  a  conçu   fè  mécanifine 
dont  parle  i'atiteiir  Grec.  «  Si  d'aventure  ce  feu ,  dit-il ,  vient  à 

faillir ils  difent  qu'il  ne  le  faut  pas  rallumer  d'un  autie  feu  « 

matériel,  mais  en  faire  du  tout  neuf,  en  tirant  de  la  flamme  « 
pure  &.  nette  des  rayons  du  foleil  ;  ce  qu'ils  font  en  cette  manière^  " 
Us  ont  un  va(e  creux,  compoie  de  la  code  d'un  triangle,  ayant  " 
un  angle  droit  &  deux  jambes  égales  ;  de  forte  que  de  tous  les  « 
endroits  de  (on  tour  &  de  (à  circonférence,  il  va  aboutifTant  en  " 
un  point  :  puis  ils  drelfent  le  vafê  droit  contre  le  foleil  rayonnant  ;  " 
de  forte  que  les  rayons  allumez  le  vont  de  tous  coflez  unir  &  " 
i-affembler  au  centre  du  vafe,  là  où  ils  fubtilifent  l'air  fi  fort  qu'ils  « 
l'enflamment;  &  quand  on  en  approche  quelque  matière  aride  « 
&  sèche,  le  feu  y  prend  incontinent-,  à  caule  que  le  rayon,  par  «' 
le  moyen  de  la  réverbération,  prend  corps  de  feu  &  force  d'en-  " 
flammer  «.  Eft-Jl  bien  aifé  de  comprendre  ce  qu'a  voulu  dire 
Amyot  avec  fon-  vafe  creux ,  compofé  de  la  cojle  d'un  triangle 
reâangle  ifocèle!  Je  ne  crois  pas  qu'on  entende  mieux  la  verfioa 
latine  réformée  par   Greiiférius  :   Succendunt   eam   (  fiammam  ) 
fcaphUs  cavai'iS'  in  aqualia  latera  orîhogonia  trigonalia ,  cjuce  ex 
circumfereiitiâ  in  unum  centrum  funt  devexa.  Le  fens  de  ce  latin 
eft-il  que  la  concavité  du  vafo  éîoit  formée  de  pludeurs  tiiangles 
rectangles  ifocèles,  qui  avoient  un  fom met  commun  au  fond  de 
ce  vaîe?  En  ce  cas,   il  ne  pouvoit  y   avoir  que  trois  de    ces 
triangles  qui  formoient  la  furfice  d'une  pyramide,  dont  la  bafè 
étoit  un  triangle  équilatéral.  Bachet  de  Méziriac ,   qui  avoit  re- 
marqué tant  de  fautes  dans  la  îraducflion  d'Amyot ,  ne  la  trouvoit 
ni  fidèle  ni  intelligible  en  cet  endroit:  mais  la  plupart  des  reproches 
qu'il  lui  fait  ici ,  portent  fur  une  idée  peu  Julie  qu'il'  s'étoit  formée 
iiji-mcme  du  récit  de  Plutarque.  S'il  convient  que  la  deicriptiora 

Ddd  ïy 
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donnée  par  Tauténr  Grec,  efl  un  i->eii  obfciire,  il  préieudc^uAmyot 
traduit   en   mauvais  Géométrieii.    Voici   donc  comment  traduit 
Méziriac  :   Ils  ont  des  vajes  creux  ,  dont  la  furface  concave  efl 
formée  par  le  côté  d'un  triangle  rcâangk  ijocèle ,  fi  bien  (jue  de 
tous  les   endroits  de  ja  circonférence  elle  fait  réfleâion  en   un 
point  (b),   J'adopterois  volontiers  cette  tradiicflion ,  quoique  je 
penfe  bien  différemment  de  fon  auteur.  «  Il  c(t  évident,  dit-il, 
»  qcie  ces  vafes  creux  n'étoient  autre  cho(è  que  des  miroirs  para- 
boliques »  ;  il  me  paroît  évident  au  contraire  que  ni  le  texte  de 
Plutarque  ni  la  traduélion  de  Méziriac  ne  peu\-ent  défigner  cette 
efpèce  de  miroirs,  parce  qu'il  efl  impoflible  qu'une  (îirface  formée 
par  le  côté  d'un  triangle ,  Toit  paralx)lique.  Méziriac ,  pour  faire 
quadrer  aux  termes  de  fà  iraduélioii  le  fêns  qu'il  leur  donne, 
oi)rerve  qu'au  rapport  d'Eutocius  (ur   le    premier  i\ç.s  coniques 
d'Apollonius,  tous  les  anciens  Géomètres  qui   ont  écrit   avant 
celui-ci,  n'ont  ufé  du  nom  A^  parabole ,  &:  n'ont  donné  à  cette 
couibe  d'autre  nom  que  celui  Aq  fcâion  du  cône  reâaiigle;  parce 
qu'ils  ji'a\'oient  pas  pris  garde  que  la  paiabole  pouvoit  k  faire  en 
toute  forte  de  cône,  foit  rectangle,  foit  fcalène,  &  non  ps  feulement 
au  cône  leflangle.  «  On  voit  donc,  ajoute-t-il,  que  Pluiarque 
»  voulant  ici  décrire  la  parabole,  fuit  la  façon  de  parler  des  Anciens, 
»  qui  l'appeloient  feâion  du  cône  reâaugle ,  dont  la  feciion  par  fa 
»  cime  e(t  anifi  un  triangle  reébngle   iiocèle.    Si  bien  qu'il  faut 
»  croire ,  ou  que  Plutarque  a  peulé  que  cette  defcription  de  la 
»  parabole  étoit  plus  facile  à  comprendre  à  ceux  qui  ne  font  pas 
ix  bien  verfés  en  la  Gcx)métrie,  ou  qu'il  n'avoit  pas  vu  les  livres 
qu'Apollonius   eût   écrit  plus'  de  cinq   cents  ans   devant  lui  ». 
Enfuite,  après  avoir  rapporté  la  tradi:cT:ion  d'Amyot,  il  s'écrie: 
"  Quelle  apparence  y  a-t-il  que  la  parabole,  qui  efl  une  figure 
îî  courbe,  fè  compofe  d'une  ligne  droite?  &:  que  veut-il  diie  par 
5>  ces  paroles,  //  va  abouti[\aiit  en  un  point!  Car  à  les  pieiidi'e  comme 
j>  elles  font  couchées,  elles  fè  rapportent  au  vafe  creux,  fi  bien  qu'il 
»  femble  qu'il  a  pris  le  cowc  pour  la  paiabole  ;  car  c'efl:  le  cône  qui 
»  aboutit  à  un  point ,  non  pas  la  parabole.  Que  s'il  veut  parler  du 

(b)  Voyez  fa  remarques  fur  Nurna  Pompilius,  dans  le  I.*'  volume  de  la 
tradufflion  de  Dacier,  w-^."  Paris ,   ty^^,  f-  /JJ. 
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pc«ntde  !a  réflexion,  il  en  paiic  fort  impropiement:  car' ce  point 
n'ed  pas  au  corps  mcme  de  la  fuiiace  parabolique ,  mais  il  cil 
en  l'iùr  &  dans  le  vide  de  la  parabole.  Aulii  Fiutarque  a  mal 
fait  de  nommer  ce  point  le  centre  de  la  parabole;  parce  qu'à 
parler  piopremeiit ,  la  parabole  n'a  point  de  centre ,  attendu  que 
les  GcomcHriens  appellent  centre  de  la  figure ,  un  point  anquel 
tous  les  diamètres  concourent  ,  comme  il  arrive  au  cercle ,  à 
l'ovale  &  à  l'hyperbole;  mais  les  diamètres  de  la  pai aboie  ne 
peuvent  concourir  en  un  point,  parce  qu'ils  lont  tous  parallèles 
entr'eux ,  comme  le  démontre  Apollonius  au  cor.  de  la  prop.  j  i  f 
du  /,"■  liv,  » 

Il  feroit  d'abord  bien  étrange  que  pour  défigiier  une  figure 
parabolique  ,  Plutarque  fe  fût  fervi  d'un  langage  inconnu  aux 
Géomètres  de  fon  temps ,  fie  ufité  feulement  plus  de  cinq  cents 
ans  avant  lui.  Si  d'ailleurs  il  a  cru  le  rendre  par  ce  moyen  plus 
intelligible  à  ceux  qui  ne  font  pas  verfés  dans  les  Mathématiqiies , 
il  s'ed  lourdement  mépris  ,  puifque  des  Géomètres  niêrne  ne 
comprendi'ont  jamais  que  les  expreffions  caraélérifent  une  figure 
parabolique.  Mais  il  n'eil  point  vrai  que  Plutarque  dans  fon  texte,- 
ni  Méziriac  dans  fa  traduclion ,  fe  conforment  à  la  manière  dont 
les  Anciens ,  avant  Apollonius  de  Perge  ,  s'exprimoient  pour 
déi'igner  la  parabole.  Pour  la  dillinguer,  ils  la  nommoient  yà?/V;/* 
dn  cône  rcélangle:  il  falloit  mcme  ajouter  que  cette  lèction  doit 
être  parallèle  à  un  des  côtés  du  cône ,  autrement  la  courbe  ne 
peut  ttre  parabolique.  Or  dans  le  texte  de  l'auteur  Grec,  non 
plus  que  dans  celui  de  fon  tradudeur ,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
indique  h  feâion  du  cône  ^  encore  moins  une  lêélion  parallèle  à 
un  des  côtés;  rien  par  conlequent  qui  caraélérife  la  parabole 
fuivant  la  définition  qu'en  donnoient  les  Gcx)mètres  avant  Apol- 
lonius. Il  y  a  cinq  lèclions  différentes  du  cône  droit,  &  elles 
n'étoient  pas  inconnues  à  ces  Anciens.  La  feèlion  parallèle  à  la 
bâfè,  ert:  un  cercle;  parallèle  à  un  des  côtés  du  cône,  c'efl  une 
parabole  ;  non  parallèle ,  c'efl  une  hyperbole  ;  lorfque  tiaverfântr 
l'axe,  elle  aboutit  aux  deux  côtés,  c'eil  une  ellipfe;  enfin  quand- 
la  (êélion  pafîe  par  le  fômmet  du  cône,  cdï  un  triangle.  SI 
Plutarque  eût  voulu  exprimer  une  furface  parabolique,  il  atu'oif 
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été  foicé  ci'cnoncer  celle  de  toutes  ces  (êclions  qui  feule  donne  k 
courbe  qu'il  auroit  eue  dans  i'e/prit.  Le  terme  de  fcâion  devoit 
donc  nécellâli-ement  entrei'  dans  ix  defciiption  :  il  ne  s'y  trouve 
point;  &:  quand  on  voudroit  l'y  (uppoler  ou  l'y  (ouiêntendre, 
il  ne  pounoit  indiquer  que  celle  qui  forme  un  triangle  iiocèle , 
jamais  celle  d'où  rckilte  une  paraliole:  par  conlcquent,  bien  loin 
de  le  faire  entendre  de  ceux  qui  éioient  peu  familiarifés  avec  les 
vérités  géométriques  ,  il  fe  ieroit  rendu  inintelligible  aux  plus 
grands  Géoniètres. 

Je  veux  que  Piutarque  n'ait  pas  vu  les  livres  qu'Apollonius 

avoit  compolés  plus  de  cinq  cents  ans  auparavant ,  il  n'ignoroit 

du  moins  pas  les  exprefîions  élémentaires  des  Géomètres  de  Ion 

VU  i(  Mdrcdl  temps  ;  il  connoilîoit  les  ouvrages  d'Archimède  :  l'éloge  qu'il  eii 

fait,  la  fimplicité,  la  profondeur,  la  netteté  qu'il  admire  dans  les 

écrits  du  Géomètre  de  Sicile ,  en  un  mot ,  le  jugement  qu'il  en 

M'm.del'Ac.  porte  en  coimoiffeiir ,  fîiivant  i'expreffion  de  M.  Mélot,  ne  per- 

L'tir.u  XIV   mettent  pas  de  croire  quil  ait  ignore  julquaux  limples  dcnnitions 

l\i^é,  ufitées  en  Géométrie.  Avec  de  pareilles  connoilîances,  fuppoffcx 

qu'il  ait  voulu  dédgner  luie  iurface  parabolique  par  les  expielfions 

du  texte  dont  ii  s'agit  ici,  c'eft  admettre  deux  choies  abloiument 

incompatibles.  Le  plus  petit  écolier  fè  fêroit  expliqué  avec  plus 

de  juflefîè  Se  de  précifion  ;  «Se  je  m'étonne  qu'un  Savant  tel  que 

Méziriac ,  tiès-veifë  dam  \e5  Mithématiques ,  n'ait  p;is  fait  cette 

rt'fie.viou. 

Son  fêiitiment  eA  néanmoins  celui  qui  a  prévalu ,  &  Dacier 

ai  a  été  tellement  frappé,  qu'il  a  ofe  inférer  dans  fi  Uaduélioii 

les  termes  de  feâion  conupie ,  qui   ne  paroiffent  point  dans  le 

texte  :   c'eft  une  licence  cju'im  traduéleur ,  dans  un  cas  pareil  à 

celui-ci,  ne  doit  jamais  fe  permettre.  Il  fait  dire  à  Piutarque, 

qu'on  tire  du  ioleil  «  une  flamme  pure  &  nette,  par  le  moyen 

>»  de  certains   vafes  d'airain  concaves  &  taillés,  lelon  la  fecliou 

«  conique,  en  triangle  revflanole,  de  manière  que  toutes  les  lignes 

»  de  la  circonférence  aboutitfent  à  un  point  du  centre.  On  les  expolê 

»  au  foleil;  tons  les  rayons  fe  ralfemblent  &  fe  réuniffent  dans  ce  fêuL 

point ,  &;c.  »  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  dans  cette  expofition , 

c^(t  que,  malgré  les  i^ièces  de  rapport  dont  elle  ell  furchargée, 

elle 
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elle  n'en  eft  ni  plus  claire  ni  plus  exa61e.  Quelle  idée  fè  faire 
d'un  corps  taillé  félon  la  feélion  commue,  en  triangle  reâangle  ! 
Si  cette  ieflion  conique  donne  un  triangle,  elle  ne  produit  pas  une 
pralx)ie.  D'ailleurs,  dans  une  concavité  parabolique,  y  a-l-il  une 
circontérence  dont  toutes  les  lignes  aboutirent  à  un  centre!  le 
point  où  fe  réuniiient  les  rayons  réfléchis,  c'eft-à-dire  le  foyer, 
e(l-il  le  centre  de  ceitte  furface  &  même  lui  appartient-ii!  Il  en  efl 
totalement  détaché ,  &  plus  ou  moins  éloigné ,  lêlon  l'efiièce  de 
la  parabole.  On  ne  pouvoit  donc  rien  iinaginer  de  plus  propre  à 
décréditer  Plutarque,  que  de  prétendie  qu'il  avoit  en  vue  cette 
ficaire ,  iorfqu'ii  a  parlé  des  vaiés  dont  les  Anciens  fe  fervoient 
pour  rallumer  le  feu  facré. 

Article     II. 

Forme  de  ces  Vafes ,  fiàvant  la  dcfcription  Je  Plutarque. 

\J  N  ne  peut  douter  que  ces  vafes ,  tels  que  les  décrit  l'auteur 
Grec,  n'aient  été  concaves  (•/.o/T^gtd'o^aVA):  il  ne  s'agit  doix:  que  de 
fixer  la  forme  de  cette  concavité:  mais  pour  fê  convaincre  qu'elle 
•étoit  conique  reétiingle ,  il  ne  faut  ni  de  longues  ni  de  profondes 
di(cu(lions  ;  un  coup  d'œil  fur  le  texte  fuffit.  L'exprefTion  e(t  fî 
fimple  &  fi  nette,  qu'elle  défigne  jufqu'à  l'élément  générateur  de 
cette  figure,  &  qu  Euclide  kii-iiiéme  ne  s'y  efl  pas  pris  autrement 
pour  f;tire  concevoir  la  formation  du  cône. 

Soit  le  triangle  ilôcèle  ABC,  rectangle  en  B:  qu'on  le  fuppofè  Flg,  i. 
tourner  fur  la  ligne  BD ,  coinme  fui"  un  axe  immobile,  le  côté  AB, 
par  cette  révolution,  décriia  une  furface  conique,  &  le  folide  forme 
par  le  tiiangle,  fera  un  cône  droit,  reclangle  au  point  B,  fon 
fommet.  Concevons  enfuite  un  vafe  creux  dont  la  concavité  eft 
repi'éfentée  par  ce  cône,  nous  aurons  la  forme  précifê  des  vafès 
dont  parle  Plutarque.  Leur  fuiface  concave  cjl  formée,  dit -il, 
par  le  côte'  d'un  triangle  reâangle  ifocèle  (  a.  %s-'Wiay.ivâ.^tTa\  % 
"d^m  'T^hivç^i  imrx.iX^i  opdt>yt)vi'tf  re/.yîiv'i^  vxiT^g.ivo/jdpa.').  La  for- 
mation du  cône,  comme  je  viens  de  le  dire,  n'cit  pas  autrement 
développée  dans  le  livre  x  l  d Euclide ,  dcfnit.  1 8. 
Tome  XXXV.  '   Eec 
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11  fuit  de -là  que  la  veillon  de  Xylander  ctoit  la  plus  claire 
comme  la  plus  fidèle,  &  c'ell  jnilemcnt  celle  qu'on  a  gâtce,  en 
voulant  ta  rctormer:  Eam  ad  nm,^^  lont  Tes  termes,  'uijlrumenûs 
vtuiittir ,  qiia  (r,'.ai(pucL  mmniurit.  Suiit  auttm  exiaruta  in  tnodum 
tiirbinis  reélangiili.  Les  oblei  valions  prc'cédentes  pi  ou  vent  allez 
que  Xylandei-  ne  pouvoit  êire  ici  acciifc  de  mrpiile  ni  d'inexac- 
titude: il  ne  \ti\e.  maintenant  qu'à  expliquer  pourquoi  les  Anciens 
ont  picicré  pour  ces  vafes,  la  forme  que  je  viens  de  décrire  d'après 
Plularque. 

Article     III. 

Propriété  des  Vafes  coniques  reâûngles ,  &  des  coniques  non 
reâanglcSjpotir  la  réflexion  des  rayons  folaires. 

V_> OM  M  E  il  n'y  a  que  trois  fortes  de  triangles  reélilignes  ifôcèles," 
ies  rectangles ,  les  oxygones  &  les  obtu^ngles ,  il  ne  peut  y  avoir 
non  plus  que  trois  eipèces  de  cônes  droits.  Afin  donc  de  recon- 
noître  fi  les  Anciens  ont  eu  raifôn  de  préfc'rer  le  cône  reélangle 
aux  deux  autres  efpèces  dans  la  forme  des  vafes  dont  ils  fè  fervoient 
pour  rallumer  le  feu  fàcré,  il  faut  compaier  ies  propriétés  de 
chaque  efpèce  de  figure,  &  déterminer  celle  qui  ell  la  plus  efficace, 
&  dont  l'effet  efl  le  plus  fur  &  le  plus  prompt.  Or  je  dis  que  la 
fuperficie  conique  rectangulaire  a  cet  avantage  fur  ies  autres;  & 
pour  le  démontrer,  je  pars  du  principe  reçu  de  tous  les  Phyficiens, 
d'apiès  une  expérience  confiante,  que  l'angle  de  réflexion  e(t  pour 
fcs  corps,  &  fpécialement  pour  les  rayons  folaires,  égal  à  celui 
d'incidence. 

§.    I. 

Soit  donc  i."  la  fuperficie  conique  ABC  (fig.  j")  reâangfe 
en  B,  dont  les  côtés  AB  Se  BC  font  égaux,  &  l'axe  BD 
peipendiculaire  fur  la  bâfè  AC, 

Je  dis  que  tous  les  rayons  folaires  parallèles  à  l'axe,  tombant 
fur  un  point  quelconque  de  cette  furface ,  feront  perpendiculaires 
à  l'axe ,  après  Ja  réflexion ,  ou  parallèles  à  la  bâlê  A  C. 
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Démonstration. 

Soit  un  rayon  q  ielconque  PN.  parallèle  à  l'axe  BD,  &  réflé- 
ctiiifaat  au  pjint  JVl;  il  faut  proLivtr  que  A'yi/ell  peipendiculaire 
lui-  BD.  Langle  ABC  x:{M\i  droit  (par  l'hyp.  ),  i'angle  DBC 
elt  de  4.5  deLjics  niHiS,  à  caufe  d.s  parallèles  UB ,  hN  kir  BC, 
l'angle  d'iiicidurce  PNC  t'A  égal  a  la'igle  DBC,  &,  comine 
lui,  lie  4.5  degrés.  Or  l'a  igle  dt;  rcilexioii  BNM 6S.  égal  à  l'angle 
d  incidence  PNC  ;  il  eft  donc  aulîl  de  4  5  degrés.  Par  conlcquent 
dans  le  triangle  BMN ,  les  deux  angles  MBN,  AINB  (ont 
égaux  &  chacun  de  4.5  degrés;  donc  le  troiiième  angle  BMN  elt 
droit;  donc  MN  e(î  perpendiculaire  lîir  l'axe  BD.  C.  Q.  F.  D. 

Soit  2.°  la  fuperficie  conique  iLcèle  ABC  (fig.  2),  acutangle 
en  B,  &  l'axe  BD;  je  dis  que  tous  les  rayons  parallèles  à  l'axe, 
tombant  fur  un  point  de  cette  lurface,  couperont  obliquement  cet 
axe  après  leur  réiiexion ,  en  s'approchant  du  loniniet  B. 

Démonstration. 

Soit  un  rayon  quelconque  PN  parallèle  à  l'axe  BD ,  Se  du 
point  N  foit  abailfée  la  perpendiculaire  NE  fur  BD;  il  faut 
prouver  que  l'angle  de  réflexion  BNM  eft  plus  petit  que  l'angle 
BNE. 

L'angle  ABC  étant  aigu ,  fi  moitié  DBC  l'efl  aulTi  ;  mais 
l'angle  DBC  e(l  plus  petit  que  l'angle  DCB  ;  car  il  ne  peut  y 
avoir  que  deux  cas:  ou  le  triangle  ABCdX  équilatéral  &.  équiangie, 
on  la  bafe  AC  éï  plus  \ytûit  qu'un  des  côtés,  puilque  fi  elle  étoit 
plus  grande,  l'angle  en  B  lêroit  ou  droit  ou  obtus:  or,  dans  l'un 
&  l'autre  cas,  l'angle  DBC  e(t  moindre  (jue  DCB  =.  ENB. 
Car  i.°  f(  le  triangle  ell  équilatéral,  l'angle  DBC,  moitié  dc 
ABC,  eft  aufTi  moitié  de  DCB.  2."  Si  la  bafe  AC dï  plus  jx:tite 
qu'un  des  côtés,  alors  l'angle /Î^Cell:  moindre  que  l'angle  DCB; 
doiK  à  plus  forte  raifon  l'angle  DBC,  moitié  de  ABC ,  fera  plus 
petit  que  l'angle  DCB. 

Donc  l'angle  d'incidence  PNC,  égal  à  DBC,  efl  plus  petit 
cjue  DCB  ou  que  ENB  ;  donc  l'angle  de  réHexion  doit  ôtxc 

Eee  ij 
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moindre  que  l'angle  ENB;  donc  le  rayon ,  rcfîcclii  du  point  TV, 
coupera  obliquement  l'axe  du  côté  du  lommet  B.  c.  Q.  F.  D. 

Soit  3.°  la  furface  conique  ifôcèle  ABC  (fg.  j),  obtufângfe 
en  B,  dont  l'axe  BD;  je  dis  qiie  tout  rayon  PN,  paiallcie  à  BD, 
tombant  fur  cette  furface,  coupera  obliquement,  api  es  la  rcilexion, 
l'axe  BD,  en  s'cloignant  du  lommet  B. 

DÉMONSTRA    T    I    0    N. 

Soit  tirée  NE  peipendiculaire  fur  B  D,  il  faut  prouver  que 
l'angle  de  réflexion  BNA4  ell  plus  gianJ  que  l'angle  BN£. 

L'angle  y4 ^6"  étant  plus  que  tle  90  <legrcs,  les  angles  égaux  ^4 
Si  C  (uï  la  baie  valent  chacun  moins  de  4.5  degrés,  autrement 
l'angle  ABC  levoh  droit.  Par  la  n;êmeiai(on  l'angle  Z)^C,  moitié 
de  ABC,  vaut  pl.is  d*.^  45  degrés;  dcjnc  l'angle  DBC  ell  plus 
grand  que  DCB.  Mais  l'aigle  d'incidence  PNC  nr:  DBC;  donc 
l'angle  PNC  ell  plus  grand  que  DCB  zzz  PNB  ;  donc  l'angle 
de  réiiexion  doit  être  plus  g  and  que  i'angle  ENB  ;  donc  le  rayon, 
rétijchilfant  du  point  A',  doit  couper  l'axe  obliquement ,  en 
s'éloignaiit  du  lommet  B.   C.  Q.  F.  D. 

Corollaires. 

I .°  Dans  chacune  de  ces  furfaces  coniques ,  tous  les  rayons 
folaires,  qui,  parallèles  à  l'aXe,  en  font  également  éloignés,  vont 
fc  réunir  à  un  même  point  de  cet  axe,  &  cela  obliquement,  (i  le 
cône  efl  acutangle  ou  oblulangle;  perpendiculairement,  h  le  cône 
clt  rectangle. 

2."  Le  layon  réfléchi  du  point  de  contingence  fur  l'axe,  eft 
toujours  égal  à  la  partie  de  l'axe  comiuilè  entie  ce  rayon  &  le 
lommet  du  cône;  c'elt-à-diie  que  AIN  efl  toujours  égale  à  MB, 
&  par  conféquent  que  le  triangle  BAIN  eft  ifocèle.  Car  l'angle 
de  réflexion  AiNB  efl  toujours  égal  à  l'angle  d'incidence  PNC, 
&  ceiui-cj ,  à  caulê  des  pai  allèies  PN,  DB,  efl  égal  à  l'angle  A1BN. 
Doù  il  fuit  que  pour  trouver  le  point  où  vm  rayon  quelconque, 
PN,  tombant  en  A',  doit  coupti'  l'axe,  après  la  réflexion;  fîir  le 
milieu  de  NB,  diflance  du  point  N  au  fomraet  du  cône,  élevei* 


à 
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une  perpendiculaire  KAl,  le  point  où  cette  perpendiculaire  coupeiu 
l'axe,  \ë.v\  auiii  celui  où  aboutira  le  rayon  rcficchi.  Ceft  une  confc- 
cjuence  néce(raire  de  ce  qui  a  été  démontré,  que  ie  triangle  BAIN 
doit  toujours  être  ifocèle. 

3."  Tous  les  rayons  parallèles  à  l'axe,  tombans  fur  la  (IirHice 
entière  du  cône,  ne  (e  réuniiîenl  pas  à  un  loyer  ou  à  un  leil  point, 
mais  fur  une  (eule  ligne  qui  tait  partie  de  1  axe  ;  &  ces  luriaces 
coniques  ont  ce.a  de  commun  avec  les  iuiiacts  (phériquts  (c). 


(ci  Des  Auteurs,  qui  ont  écrit 
fur  I.iCatnptiiq'  e,  parlent  du  toye»  des 
furfacib  'pliériques  concaves. ,  c<ninie 
fi  c'eioit  un  (eul  point  ;  ce  qu'il  ne 
faut  pds  prendre  à  la  rigueur.  Les 
rayons  parallèles  à  l'axe  vont,  après 
la  rcHcxion ,  fè  réunir  à  ditfércns  points 
de  cet  axe,  fê'on  les  ditférens  angles 
dincidence.  Toute  la  théorie  des  lur- 
faces  Ipliériques  concaves  peut  le  ré- 
duire aux  propi'fnions  luivantes. 

Soit  (figures  ^  iP"  <;  )  le  miroir 
fphéri(]ue  aBC,  dont  l'axe  BD,  &.  B 
le  pôle  de  la  (pliére. 

I ."  Si  le  rayon  PN,  parallèle  à 
l'axe  £ /J,  fait ,  avec  le  demi  diamètre 
DN,  l'angle  d'incidence  PND  de 
60  degrés,  il  ira,  en  réfléchillànt , 
couper  l'axe  au  point  B .  pôie  de  la 
fphère,  de  forte  que  le  triangle  DBN 
fera  équilatéral. 

2."  Si  ie  rayon  (lilaire  RS  fait, 
avec  le  demi  diamètre  S D,  un  angle 
BSD  plus  petit  que  60  degrés,  après 
h  réflexion  .  il  coupera  obli(juenient 
J'axe  au  point  O,  faiiant  l'ansile  DSk^ 
égal  à  DSH,  de  forte  que  SO  &.  0  D 
feront  égales;  &  ce  point  O  s'appro- 
chera d'autant  plus  de  D ,  centre  de 
la  fphère,  que  l'angle  d'incidence  fera 
plus  petit.  Comme  donc  le  triangle 
SOÛ  doit  toujours  être  ilbcéle,  le 
point  U  ne  peut  jamais  être  le  milieu  du 
dcmi-diamètie  BD;  cariiSO-^OD 
étoieiit  égales  au  demi-diamètre  SD  ou 
BD,  il  nepourroit  y  avoir  d'angle. 


3.°  Si  le  rayon  EF  fait,  avec  le 
demi  dianiède  h  D,  l'argle  d'incidence 
LFD  p  us  grand  que  60  degrés,  alors, 
après  la  rtrflexion,  il  iroit  loupcr  l'axe 
au  pouii  G ,  hors  de  la  Iphève ,  en 
faifdnt  l'angle  D FC  égala  celui  d'ir- 
cidcpce  htD,  de  manière  que  f-G 
(éroit  égale  à  G  D,  Et  plus  i'angls 
d'incidence  approchera  de  90  degrés, 
p'u^  le  point  G,  où  le  rayon  réfléchi, 
étant  prolongé,  coupcroit  l'axe,  (era 
éloigne  du  pèiie  B,  hors  de  la  fphère. 

D'où  il  réfulte  1  -"  que  fi  d'un  point 
quelconque  d'incidence  on  tire  \\n 
demi- diami  tre  ,  &  que  fur  le  milieu 
de  ce  dinii  -  diamètre  on  ahaifTe  une 
p.  rpcndiculaire  ,  ie  point  où  cette 
perpendiculaire  coupea  l'axe,  fera 
cilui  où  le  rayon  refléchi  etai:t  pro- 
longé ,  s'il  ert:  néceflàiie,  ira  couper  le 
même  axe. 

2."  Que  dans  une  furface  fphérique 
concave,  il  n'y  a  (|ue  II  portion  HBTVi 
détei minée  par  BN,  égale  au  demi- 
diamètre  de  cette  Iphèje ,  qui ,  par 
une  léule  réflexion,  renvoie  les  ra-.ons 
(blaires  fur  l'axe,  &  fur  la  poitii^n 
intérieure  BO  de  cet  axe,  laquelle  n'eft 
jamais  entièrement  égjle  à  la  moitié  du 
demi  -  diamètre.  Par  confequent  ,  la 
furfâce  concave  Ipliérique  n'a  point  de 
foyer  ou  de  point  unique,  où  elle 
raflemtiie  les  rayons  Iblai^es;  c  ninie 
la  conique,  elle  les  réunit  fur  une 
ligne. 

La  différence  confifle  en  ce  que  la  ■ 
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4.**  L'aéîion  Jes  rayons  ixHt-cIiis  fur  l'axe  tû  plus  vive,  f'îm- 
prdiion  plus  foite,  dans  le  cône  rec hingie  que  dan^  les  de.ix  aunes 
elpèccs.  C;ir  c'clt  un  p.iiicipe  condanl ,  ôt  pr  ks  lumie;es  de  la 
railon,  &  pav  ctlles  de  l'expérience,  cjue  plus  les  rayons  loiaires 
tombent  perpendiculairement  (ur  un  objCl,  plus  ils  agilîènt  avec 
force  lur  lui,  6c  que  leur  adivité  ell  d'aulanl  moindre  quils  (ont 
plus  obliques.  Ainii  tout  corps  frappe  le  plan  (ur  lequel  ii  tombe, 
avec  d'aiitant  plus  de  force  que  (a  chute  approdie  plus  de  la 
direclion  perpendiculaire;  fa  force  même  de  la  coililicjn  tll  pio- 
poiiionnclle  a  la  perpendiculaire  que  le  corps  elt  cenfe  deciire  Uaiu 
U  chute  oblique. 

§.      I  I. 

On  objedera  peut-être  que  les  principes  établis  jufqu'ici  ne 
fuiHlent  pas  pour  pouvoir  en  déduire,  comme  une  conféquence 
nccclfaire,  que  le  cône  concave  reékngle  el\  plus  propre  que  les 
autres  efpèces  de  cônes,  à  enliainmer  des  matières  combuftibles. 
A  la  vérité,  il  a  fur  eux  l'avantage  de  lenvoyer  peipendiculairement 
(ur  l'axe  les  rayons  qui  frappent  fa  lurface;  mais  ne  pourroit-il 
pas  le  faire,  dira-t-on,  que  dans  le  cône  ou  acutangle  ou  amblvgone, 
la  partie  de  l'axe  fur  laquelle  tombent  les  rayons  rcHéchis,  fut  plus 
courte  qu'elle  ne  l'efl  dans  le  cône  concave  reclangleî  or  fi  cela 
e(l  ainfi,  ii  y  aura  compenfalion  ;  le  cône  redangle  [lerdra,  par  la 
longueur  de  cette  jiarlie  de  l'axe,  ce  qu'il  gagne  par  la  perpendi- 
c.ilaiité  des  rayons  rétiécliis  :  de  forte  que  de  part  &.  d'autre 
l'avantage  lera  égal. 

Il  pourioit  l'être,  (hns  doute,  fi  l'objeélion  portoit  fur  un  appui 
folide;  mais  il  ell  aifé  de  la  ruiner  (ans  reifource,  &  de  la  faire 
Tci  vir  à  conhrmer  de  nouveau  la  vérité  de  la  propofilion  cju'il 
s'agilfjit  d'élab'ir.  Je  vais  donc  démontrer  qi.«  dans  le  cône  concave 
rtvtangle,  la  partie  de  l'axe  qui  leçoit  les  rayons  rélféchis,  efl  plus 
coujte  qu'elle   ne   l'efl   dans   les  cônes  oxygone  ou  oblulangie. 


Iji'ière  'éuiil(  les  rayons  folaries  oMi- 
<]  ■  ment  (ur  l'axe,  n'y  ayant  qiiecciix 
ciuiii  l'angle  d'incidence  eil  di.-  45  de- 
g  t^   ,  qui   ii-rierhideiit    p^  .pc.-.(1.Clilai- 

tliuuu  lur  l'axe  ;  au  lieu  que  dum  la 


fin-fare  conique  reflangle  ,  tous  les 
rayons  le  réunilltnt  l'ur  l'axe  par  une 
dieflion  perpendiculaiie.  Il  elt  aïTé 
de  dini(i-.i-er  toutes  ics  propofitions 
piccéJtntes. 
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Comme  la  quantité  des  layoïis  fijlaires ,  dans  tous  ces  cas ,  ell 
déterminée  par  le  cercle  qui  ftrt  de  bâie  aux  côn^s,  il  c'a  évident 
qu'il  faut  lL,ppoIer  les  bùfes  égales;  il  ne  l'elt  pas  moins  qiie  l'égaliié 
des  baies,  iiécelîaire  pour  ujie  égale  quantité  de  layc^ns  lolaiies, 
exige  que  l'axe  du  cône  acutangle  (oit  plus  graixl  que  celui  du 
cône  reclangle ,  &  que  l'axe  du  cône  amblygone  loit  plus  petit. 

Dans  le  cône  concave  lecflangle  ABC  (fgure  i •" ),  le  rayon 
parallèle  à  l'axe,  tombant  au  point  A,  coupera  l'axe  au  point  D, 
après  la  réflexion.  Par  conféquent  BD  efl  la  ligne  (ur  laquelle  tous 
ies  rayons  qui  frappent  cette  lurface,  vont  fe  réunir  en  réfléchilîant. 
Or  BD  =  AD  moitié  de  la  bâfe;  de  forte  que  fi  AD  efl  Tuppolce 
de  quatre  parties,  par  exemple  de  quatre  pouces,  BD  fera  auffi 
de  quatre  pouces. 

Pour  déterminer  enfuite,  dans  les  cônes  oxygone  &  obtu^ngle 
(jig.  ^  à'  jj,  la-  partie  de  l'axe  qui  reçoit  les  rayons  réfléchis; 
du  milieu  de  AB,  un  des  côtés,  foit  tiiée  la  perpendicuLiire  FG 
qui  coupe  l'axe  piolongé,  s'il  ell;  nécefîâire,  au  point  C. 

Le  rayon  parallèle  à  i'axe  tombant  au  point  A ,  réfléchira 
en  G  (S-  I ,  Coroll.  2);  par  conléquent  BG  t^  la  ligne  fur  laquelle 
fe  réfléchiflent  tous  les  rayons  qui  flappent  ces  lurfaces. 

Proposition. 

La  ligne  BD,  axe  du  cône  redangle  (jig.  iJ'),  efl  plus  courte 
que  la  ligne  BG,  partie  de  l'axe  fur  laquelle  les  (iirfaces  coniques  ^ 
oxygone  &  obtufangle,  lenvoient  les  rayons  folaires  (fg.  2  & ^)^ 

Comme  l'axe  de  l'oxygone  doit  être  plus  grand  que  celui  du 
reélangle,  5c  l'axe  de  l'amblygone  plus  petit ,  foit  le  premier  fuppofé 
de  fix  pouces,  par  exemple,  &  le  fécond  de  deux. 

DÉMONSTRATION.. 

1.**  Dans  le  cône  acutangle  (jig,  2),  AD  étant  fuppofëe  Je- 
quatre  pouces,  &  BD  de  fix ,  l'hypothénufe  AB  fera  y^^z,  Sl 
par  conféquent  BF,  moitié  de  AB,  fera  j  ■/'yi. 

Enfuite  les  triangles  ADB,  GFB,  <jui  font  ièmblables,  puifqii'ik. . 


4o8,  MÉMOIRES 

ont  un  angle  cominiin  en  B,  &  un  angle  droit,  l'un  en  D,  l'autre 

en  F,  donnent  cette  analogie  ; 

(   DB  :    AB  :  :  BF       :  BG. 


6     :  V'^2   :  :  j- /j 


2r, 

0  ' 


Donc  BG  z=  ^  =  4.  j.  Or  4  j  eu  plus  grand  que  4;  donc, 
dans  le  cône  acutangle,  la  partie  BG  de  l'axe,  laquelle  reçoit  les 
rayons  rélicchis,  efl  plus  grande  que  l'axe  BF)  du  cùne  rectangle. 

2°  Dans  le  cône  obtufanglc  ffg.  jj,  AD  étant  de  4,  BD 
de  2,  l'hypothcnufe  fera  V2.0 ,  éc  B  F  Ça  raoitic,  jVio. 

Or  les  triangles  femblables  ^  ^Z),  FBG,  donnent  pareilleineiU 

i    BD  :  AB  :  :  BF      :  BG. 

l      2      :  V20  :  :  I/20  :  -^=5. 

Donc,. dans  le  cône  obtufangle,  BG  elt  plus  grande  que  l'axe 
£D  du  cône  redangle.  c.  Q.  F.  d.  (d). 

Corollaire, 

Il  efl  donc  démontré  que  le  cône  concave  recflangulaire  a,  (liî 

(d)  II  cft  facile  d'avoir  uiie  expreflîon  générale  &  algébrique  de  BG, 

Car  fi  l'on  nomme  a  la  confiante  AD ,  moitié  de  la  bafe,  &  b  l'axe  BD; 

BG  fera  il-ii-,  eKpreiïionqui  nepeut  défigncr  une  grandeur  égale  à  a,  qu'en 

fuppofant  ^  =:  a.   En  efiet ,    dans  cette   fuppofition,  l'expreflion    ""  "*"  '*  fe 

xcduit  à  celle-ci ,  ""  "^  "''  ==  '-^  =:  a;  & c'eft  le  cas  du  cône  rectangle  ^fg.  ij , 

où  a,  moitié  de  la  bafe,  eft  égale  à  l'axe. 

Mais  fi  a  dx.  b  font  des  grandeurs  inégales ,  exprime  toujours  une 

quantité  plus  grande  que  a;  &;  cela,  foit  que  b  foit  plus  grande  ou  plus  petite 
que  a. 

Car  T  ."fi^ed  plus  grande  &  double,  par  exemple,  de  a,  c'efl-à-dire  i  ^7:=^; 
alors  la  formule  '"  "*"  **  fe  réduit  à  celle-ci ,  ""  "^  "''"  ^  Hl  =z  la,>  a. 
C'ell  le  cas  du  cône  acutangle  (fg.  2.) . 

a»"  Si  b  n'cft  fuppofée  que  la  moitié  àt  a,  ou  2.b  =z  a;  alors  la  formule 
■  "  "^  ''■  devient  paiciilement  —  =  -  <i,  >  a.  C'elt  le  cas  du  cône  ambJy- 
goiie  (fi^.  s)-  , 

1 oxygone 
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i'oxygone  &  l'obtufengle  de  mcme  bàfe,  le  double  avantage;  i ."  de 
renvoyer  la  même  quantité  de  rayons  folaires  peipendiculairemént 
fur  l'axe;  2.''<le  les  réunir  à  un  foyer  de  moindre  étendue.  Donc, 
par  la  réunion  de  ces  deux  propriétés,  l'action  des  rayons  iolaires 
ell  plus  vive  &  plus  prompte;  leur  impreflion  lîir  les  matières 
combudibles ,  pkis  forte  dans  les  cônes  concaves  reélangles  que 
dans  les  autres  elpcces. 

Cette  théorie  fait  a(ièz  compi-endi-e,  ce  me  femble,  la  raifon 
de  la  préféreiKC  que  les  Anciens  ont  donnée  à  la  furface  conique 
re<?langle  lur  les  aLitres  elpèces,  (oit  qu'à  cet  égard  la  Phylique  & 
ia  Géométrie  aient  éclairé  lair  choix»  (oit  qu'ils  n'aient  eu  pour 
guide  qu'une  expérience  aveugle.  En  effet,  l'expérience  a  du  leur 
apprendre  que  la  forme  qu'ils  avoient  adoptée ,  étoit  plus  propre  à 
entiammerles  matières  combultibles,  placées  fur  l'axe  du  vafe.que 
celle  des  autres  lurfaccs  coniques.  Peut-être  même  ont-ils  jugé  que 
la  ïiirface  conitjue  reclangulaire  étoit  préférable  à  la  (phérique;  parce 
qu'il  e(l  démontré  que  dans  un  hémilphère  creux,  il  n'y  a  qu'une 
paitie  de  fa  fuiface  qui  réunilîe  les  layons ,  apiès  leur  première 
réflexion ,  fur  ia  moitié  du  demi-diamètre  de  la  fphère  ^cj. 

( e)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  note  (c)  ;  à  quoi  on  peut  ajouter  qu'il  efl  aife 
de  comparer  la  propriété  Hes  furfàces  concaves  coniques  avec  celle  des  concaves 
/phériques ,  à  ne  confiderer  que  la  première  réHexion  des  rayons  Tolaires. 

Soit  la  demi-fpiière  AHBC  ( fig.  ^  ),  dont  le  diamètre  AC  ert  égal  à 
celui  de  la  ba(e  du  cône  rcrtangle  (Ji^,  i ). 

Soit  pris  l'arc  B N  Ae.  60  degrés,  &  tirée  la  corde  A'^^ // parallèle  à  y4C, 
laqueHe  coupera  le  denii-dianutre  B D  en  deux  parties  égales  au  point  O , 
puifijue  le  triangle  D  N B  elt  équiangle  &  équilateral.  La  portion  de  fphère 
HtiN  fera  la  feule  qui ,  parla  première  réflexion,  fàlfe  rejaillir  les  rayons 
folaires  fur  l'axe  intérieur;  puifque  le  rayon  parallèle  à  l'axe,  tombant  en  N , 
réfléchira  eii  B;  que  d'ailleurs  les  rayons,  qui  tombent  entre  N  &i  B ,  réflé- 
chilfent  d'autant  plas  près  da  pcMnt  (),  que  leur  incidence  efl  plus  voifine  du 
pôle  B  ;  &  qu'enfin  ceux  qui  tombent  entre  N  ai.  C ,  iroient  couper  l'axe  hors 
de  la  fplière ,  au-delà  de  B. 

II  ne  s'agit  donc  que  de  comparer  le  cône  ABC  avec  la  feule  portion  de 
fphère  H  B  N,  foit  par  rapport  a  leurs  foyers ,  foit  pour  la  quantité  des  rayons 
qui  tombent  fur  chacune  de  ces  furfaces  concaves. 

I  .'^  On  a  déjà  obfervé  que  le  foyer  de  cette  portion  de  (phère  efl  fa  ligne 
BO ,  ou  très-peu  s'en  faut;  &  BO  n'cll  que  la  moitié  de  BD,  foyer  du 
cône  redangulaire  (fig.  t  ).   Donc  BD  :   BO   :  :  ^  :  2   :  :   2.   :    1. 

^.°  La  quantité  des  rayons  que  reçoit  la  portion  de  /phère,  efl  déterminée 
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§.     III. 

Revenons  maintenant  à  Plutarque,  &  comparons  le  refte  de 

fâ  defciiption  avec  les  principes  que  nous  avons   txpolts.  Cet 

auteur  ne  (e  contente  pas  d'indiquer  la  formation  de  la  ftirlace 

concave  qu'on  donnoit  à  ces  vales ,  il  effaye  de  pli;s  d'expliquer 

l'effet  que  devoit  produire  cette  forme.  Son  expolc  lui'  le  premier 

point  e(t  clair  &  pitcis;  il  ne  le  paioît  pas  de  même  (ur  le  fécond. 

Qu'entend  -  il ,  lorfque   parlant  de  ces  vafes,  il  dit  qu'ils  abou- 

tifîtnt  de  la    circonférence   en    un    feul  centre,  a.  avvyvju  o  ùg 

tv  cji  TT-;  trè-iiÇêpêia^  xévTçor.à  quoi  il   ajoute  que  les  rayons 

folaires   Te  rcunillenl  au  centré,   açi  txî  ouuyài  dL^çpi(j.c&nii  pu 

cviJi7rhi-i-i(Q^  -TZ^i  TB  -/.e'rrçoy!  quel  eft  ce  centre  dont  il  fait 

par  le  cercle  de  rabnfe,  dont  le  demi-diamètre  t^ON;  comme  la  quantité  des 
rayons  qui  tombent  fur  la  furface  conique  ret'tangulaire,  eft  fixée  par  le  cercie, 
dont  le  demi-diamètre  ell  DC.  Mais  les  cercles  font  entre  eux  comme  les  carrés 

de  leurs  rayons  ;  d'ailleurs  ON    —  D IV    —DO    =   16  —  4.=   12. 

Donc  ON  :  DC  :  :  12  :  16::  3:4-  Donc  la  quantité  des  rayons 
folaires,  que  reçoit  le  miroir  fphérique  concave  H B N ,  cfl  à  celle  que  reçoit 
le  cône  rectangle  ^5C,  comme  3  ell  à  4.. 

On  peut  appliquer  les  principes  de  cette  comparaifon  aux  autres  efpèces  de 
cônes,  &  à  toute  autre  portion  de  fphère,  dont  on  connoît  l'axe,  avec  le  denii- 
diametre  de  la  fphère. 

Soit  le  miroir  concave  fpliérîque  E RF  (fig.  ^ ) ,  dont  l'axe  5  A"  eft  fs 
quart  de  BD,  demi-diamètre  de  la  fphère  à  laquelle  il  appartient. 

Soit  tirée  ED,  &  fur  fon  milieu  AJ  la  perpendiculaire  AT  G ,  qui  coupe 
l'axe  au  point  tP;  le  rayon  folalre  ,  parallèle  à  l'axe,  tombant  au  point  E,. 
réfléchira  ag  point  G.  Donc  GO  efl:  la  partie  de  l'axe,  ou  l'efpèce  de  foyer, 
où  fe  réuniront  tous  les  rayons  réfléchis  de  la  furfàce  fphérique  EBF.  Gamme 
en  a  (uppofé  DC  ou  DB  de  quatre  pouces,  &  l'axe  BK,  quart  de  B  D i 
D  K  t\\  de  trois.  Enfuite,  pour  trouver  GO,  obfervez  que  les  triangles 
femblables  D  KE ,  D  AIG  donnent  cette  proportion; 

C    DK  :    DE  ::   DM  :   D  G. 

l        ^,     -.       ^     ::      Z       :      I. 

Mais  GO=:DG—  D0=^  —  2  =:  f.   Donc,  dans  celle  hypothcl'e, 
CO  efl  f  pouce. 

Pour  déterminer  la  quantité  de  rayons  folaires,  que  reçoit  le  miroir  EBF, 

on  cherchera  le  demi-diamètre  E  K  de  fa  bafe  =   m  E  D    —  D  K  )• 
Ces  giandeurs  connues,  ferviront  à  Ja  comparaifon  qu'on  fe  propofera. 
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mention!  A  proprement  pariei-,  la  furflice  conique  n'a  point  de 

centre;  on  ne  donne  pas  ce  nom  ,  mais  celui  dejommcf ,  au  point 

où  elle  le  termine.  D'ailleurs  dans  la  furface  conique ,  dont  il 

décrit  la  formation,  les  rayons  rcHcchis  vont  fè  réunir  (ur  Taxe, 

qui  ed  une  ligne  droite,  Ôc  non  au  lommet,  ni  en  un  leul  point, 

comme  on  vient  de  le  tlémontrei'.  Ce  derniei-  iens  eft  néanmoins 

celui  que  ie  texte  de  Pliitarque  paioit  préienter  au  premier  coup 

d'œil  ;   c'eft  aulTi  celui   que  l'abbé  Nadal  fêmble  avoir  adopté. 

Selon  le  témoignage  de  l'écrivain  Grec,  dit-il,  il  n'étoit  permis     Métf-^tPA- 

de  tirer  le  teu  nouveau  «  que  des  rayons  mêmes  du  loleil ,  à  l'aide    ir'BeU.  "ta'. 

d'un  vale  d'airain,  au  centre  duquel  les  rayons  venant  à  /ê  réunir,  ^^'''^'l'-'/j' 

fubtililoient  li  fort  l'air,  qu'ils  l'enHammoient,  &  que  par  le  moven  « 

de  la  réverbération,  la  matière  sèche  &  aride  dont  on  (e  fer  voit,  « 

s'allumoit  aiiiTitôt.  » 

Pour  trouver  de  la  juftefle  dans  cette  expolition  &  cians  le 
texte  grec,  il  faut  un  peu  aider  à  la  lettre,  &  voici,  ce  me  lêmble, 
l'interprétation  la  plus  favorable  qu'on  puilîe  donner  aux  expref- 
fions  de  Plutaïque.  Si  l'on  fiippolè  la  lurfrce  conicjue  reclangLilaire 
des  vaies  coupée  par  une  inhnité  de  plans  parallèles  à  la  baie , 
on  aura  autant  de  circonférences ,  &  toutes  ces  circonférences 
réunies  forment  la  furface  du  cône.  Or  tous  les  rayons  qui 
tombent  fur  chaque  circonférence,  vont  fe  réunir  à 'fon  centre 
après  la  réfîexion ,  &  s'y  heurtent  avec  une  égale  foire  dans  vmç 
direcT:ion  perpendiculaire  &  diamétralement  oppofée.  Ge  n'efl  qu'en 
ce  i&'iS  qu'on  peut  dire  que  ces  vafes  par  leur  forme  ralîemblent 
&  réunilfent,  de  la  circonférence  au  centre,  les  rayons  folaires  ; 
parce  que  chacune  des  circonférences  dont  la  furface  conique  elt 
compolée,  a  réellement  cette  propriété,  comme  on  l'a  établi  dans 
le  premier  corollaire.  Mais  li  Plutarque  a  prétendii  que  les  rayons 
qui  frappent  la  furface  entière,  vont  en  réfléchilfant  fê  réunir  tous 
en  un  feul  point,  il  efl:  tombé  dans  une  erreur  que  les  obfervations 
précédentes  rendent  fenhble.  Quoique  Je  pen.che  pour  la  première 
interprétation,  je  ne  laiffe  pas  de  convenir  avec  Méziriac,  que 
l'expreffion  de  Plutarque  efl  peu  exacte,  &  que  cet  écrivain  n'avoit 
peut-être  pas  des  idées  bien  nettes  fiir  l'objet  dont  il  parloit:  il 
n'efl  pas  permis  à  un  Géomètre  de  s'exprimer  d'une  manière  f( 

Fff  i; 
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ambiguë  Se  f\  peu  gcomttriqiie.  Comment  même  ne  pas  préfumer 
encoie  que  lorkjue  cet  auieiir  donne  de  giands  &  judts  tloges 
au  géomètre  Sicilien,  il  parle  fur  le  rapport  de  boiis  coniioi fleurs, 
plutôt  que  d'après  les  propres  lumières! 

Mais  il  mtriteroit,  à  plus  julle  litre,  le  reproche  &.  d'inexac- 
titude &  d'ignorance,  fi,  comme  on  l'a  prétendu,  il  avoit  voulu 
déciire  une  lurface  parabolique.  Car  s'il  efi  vrai  que  cette  elpèce 
de  furface,  qui,  à  parler  exactement,,  n'a  point  de  centre,  réunit 
en  un  feul  point,  qu'on  nomme  [on  foyer,  les  rayons  parallèles 
à  l'axe,  il  n'elt  pas  moins  évident  que  la  génération  qu'il  alîigne 
à  la  figure  dont  il  parle,  cil  al)rolument  incompatible  avec  celle 
de  la  païubole» 


AL-m.Jr  rJcaJ.  ,/<..,•  B.L.r.',„.XXXi:Ta.r^j 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  NOMBRES  POETIQUES  ET  ORATOIRES, 

Par   M.    l'Abbé    LE    Batteux. 

.EPUis  afiez  long- temps  qire  je  léiicchis  Jiir  cette  matière, 
j'ai  ii'i  &  relu,  c<  comparé  pliilieurs  fois  entre  eux  Ariiîdte, 
CiccTon,  Quintilien,  Denys  d'Halicarnafle,  fans  avoir  pu  les  conci- 
lier; iàViit  apparemmerît  de  les  a\'oir  bieiT  compis.  J'y  reviens 
aujourd'hui  avec  un  peu  plus  de  confiance,  &  d'autant  plus  volontiers 
que,  rendant  compte  à  la  Compagnie  de  mes  idées,  fês  lumières 
ne  manqueront  point  de  m'éclairer  &  de  fixer  mes  doutes. 

La  princilMie  caufè  de  {embarras  de  cette  quefiion,  vient  de 
t'équivocjue  des  termes  de  l'art,  comme  rhythme ,  nombre ,  wefure , 
efpace,  mètre,  pied,  vers,  &c.  que  les  Anciens  ont  emplo)'é  (ouvent 
îes  uns  pour  les  autres,  Lanîôt  au  {tns  litléial,  tantôt  au  fèns  figuré, 
&  quelquefois  dans  un  même  chapitre,  quoique  chacun  d'eux  ait 
fil  fignification  propre  &  parti  eu  iièie.  Mon  objet  ici  c\\  d'expofer 
ia  chofe  même ,  qui ,  bien  entendue ,  expliquera  les  mots.  Je 
confidérerai  le  rhythme  en  lui-même,  le  mètre  par  rapport  au 
ïhythme,  &.  l'un  &  l'autre  par  rapport  à  la  poefie  «Se  au  difcours 
oratoire. 

Ce  qui  m'a  déterminé  à  m  arrêter  fur  cette  matière,  efl  le 
jugement  qu'en  ont  porté  les  anciens  Rhéteurs ,  &  en  particulier 
Cicéron,  qni  nous  dit  que  (ans  les  nombres,  le  difcours  le  mieux 
jîenfé,  le  plus  folide,  ne  mérite  pas  le  nom  de  difcours  :  fenuviti(isè 
dicere  fuie  verhortim  orditie  &  modo,  infantM  ejl.  Si  cela  efl  ainfi, 
on  doit  regarder  cet  objet  Vion  comme  wn  objet  de  pure  curiofité,^. 
mais  comme  ur>e  des  parties  les  plus  eflëntielles  de  l'éloquence, 
celle  qui  contient  en  quelque  forte  l'art  &  le  fecret  des  maîtres, 
Aufîi  le  plus  éloquent  des  Orateurs,  Cicéron,  lui  a-t-il  confacré 
îà  moitié  du  plus  beau  ôi.  du  plus  iâvant  de  fês  traités  fur  l'clo-  L'C-'^ 
l^uence,, 

Iffii| 
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Article     I. 
Du  Rhyihme  confidéré  en  lui  -  mêiue. 

1  OUT  difcoLiis  e(l  un  ruilTeau  qui  coule,  c'efl  l'emblème  Cous 
lecjuel  les  Anciens  l'ont  peim  :  jlinncn  onitionis.  Mais  comme 
l"()i-g;ine  qui  produit  le  diitours  a  bcloin  tle  lepos,  pour  reprendre 
ion  relîôrt,  il  s'tniuit  que  ce  ruilLau  ne  peut  couler  conlinuement 
&.  fans  qp.eique  interruption.  Or  ce  ionl  ces  inieiruptions  qui  ont 
donné  nailiaace  aux  elpaces  termines;  les  efpaces  ont  produit  les 
rliythmes,  les  rhythmes  ont  produit  les  vers;  le  vers  nVlanl  autre 
cliofe  qu'une  efpace  terminé  rempli  de  fyliahes. 

Ariilole  nous  a  donné  du  rhythme  umt  déhnilion  tics-philo- 

fophique,  &:  il  eft  le  feul  qui  l'ait  donnée  ainfi  :  «  Tout  dilcours, 

RhitoT.iiiJ.n  dit  -  il ,  pour  n'clre  point  délagréable  &  ininleiligible ,  doit  être 

»  terminé;  or  rien  Jie  le  termine  que  par  le  nombre  aridiméii(|ue, 

M  à.tâ^a>,  (Se  c'cit  de  ce  nombre  aridimétique  que  rdulte  le  nombre 

muficai  du   diicours  ,   pûO/^s.  »  Aiillole  veut  dire  que  dans   le 

difcours  vraiment  nombreux  ou  rbythmique,  les  (yUabes  doivent 

être  comptées  &  fenties  dans  la  prononciation,  comme  les  unités 

le  font  dans   la  numération  arithmétique  ;  &   qu'à  la  fin  de  la 

période ,  elles  doivent  étie  réunies  en  (omme  dans  le  nombre 

muiical ,  comme  les  unités  le  Çoni  à  la  fin  de  la  numération  dans 

ie  noinbre  arithmétique;  de  manière  que  l'oreille  fente  l.i  progrefFicîn 

&  le  total  des  fyllabes,  comme  i'elprit  (eut  la  pr(,grefiion  &  le 

total  des  unités:  c'eft  poi.r  cela  que  le  rhythme  fut  appelé  nombre 

par  les  Latins;  ceci  s'expliquera  ci -après  par  les  exemples. 

Cicéron  a  la  même  docirine  qu'Ariflote:  «<  il  ii'tfl  point,  nous 
De  Oral.  TU.  dit-il,  de  nombie  ou  de  jbythme  lans  efpace  terminé;  ■>  mnnerus 
i/t  conîiimat'ione  niilhts  ejl.  Le  nombie,  dans  le  dilcours,  efl  une 
étendue  coupée  en  portions  tantôt  é<^ales ,  fou  vent  inégales,  & 
marquées  dans  la  piononciation  par  une  affection  plus  ou  moins 
ftnlil)le  de  la  voix;  Jijlhiclio,  &  aqualium,  &  jape  varioriim 
intevvallorum  peraijjio ,  uumenim  coijicit  :  on  en  voit  l'exemple 
àxns  la  goutte  d'tau  qui  toir.be  ilu  toit  d'cipace  en  efpace;  <jinm 
iii  cadeiiîilus  guttis,  (juod  iiiteiyalUs  Jijïiiiguit/Uur,  notai e  jh.jjuinus! 
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on  voit  l'exempie  du  contraire  dans  le  mnrmuie  de  rciii ,  qui 
coule  conlinLiement  ik  (ans  interruption;  ///  aniiii praciphanic  iiun 
pojfianiis,  Voilà ,  ce  me  (embie  ,  la  nature  du  rhythnie  marquce 
avec  la  plus  gi'ande  piécilion  &  la  plus  grande  netteté:  c'cll  ui.e 
durée  coupée  en  portions  égaies,  ou  fymmétriqument  inégales 

Nous  avons  dit  que  c'étoit  le  befoin  de  refpirer  qui  les  avoit 
introduits  dans  le  dilcours;  mais  ce  n'ed  point  leur  lèule  caulè. 
Toutes  les  facultés  qui  concourent  à  former  le  tlilcours,  concourent 
de  même  à  former  le  rhyihme.  L'oreille  a  en  elle  une  foite  de 
mcfure  ou  de  j.x)rtée  naturelle ,  qu'elle  ne  palîe  qLi'avec  peine. 
L'elprit  ne  fait  éclore  les  idées  Si.  fês  jugemens  cjue  les  uns  apiès 
ies  autres;  c'ell  une  marche  où  les  pas  le  (uccèdent  diflinc'-tement. 
Peut-être  même  que  la  coupe  des  objets  y  porte  encore  un  noiiveaii 
princi[")e  de  divilion  :  car  après  tout,  les  objets  font  dans  le  difcours 
comme  ils  font  dans  un  tableau,  &  ils  font  dans  un  tableau  comme 
dans  la  Nature  ;  or  dans  Li  Nature ,  il  n'en  efl  pas  un  qui  n'ait 
fon  trait  qui  le  fépare  des  autres  objets,  inême  de  ceux  qui  le 
touchent.  Tous  ces  repos,  qui  marquent  chacun  le  terme  des 
efpaces,  font  donc  exigés  en  même  temps  par  la  pjécifion,  par 
la  commodité ,  par  la  néceffité. 

Mais  la  Nature  ayant  attaché  de  l'agrément  à  tout  ce  qui  fê 
fait  félon  (es  vues  &  conformément  à  fès  loix ,  la  nécefTité  même 
efl  tellement  devenue  une  fource  de  plailir,  que  le  goût  &  l'art 
s'y  (oumettroient  encore  quand  inème  ce  ne  fêroit  plus  une 
néceffité. 

C'efl  une  loi  univerfeile:  tout  fê  fait  dans  la  Nature  par  mefure 
&  pai-  nombre  ;  tout  y  marche  en  cadence  :  les  Sages  l'ont  dit , 
&  leur  expreffion  efl  plus  littérale  encore  que  figurée  ;  nous  le 
voyons  fans  (brtir  de  nous-mêmes.  Tous  nos  mouvemens  ont  une 
mefure  rhythmique  :  nos  pas  font  égaux  entr'eux ,  notre  lefpi- 
ration  (è  fait  à  temps  égaux,  nos  artères  ont  des  pulfâtions  égales;; 
je  marteau  du  forgeron  tombe  en  cadence,  la  faulx  du  moif- 
fonneur  va  &  revient  avec  nombre;  tous  les  arts  mécaniques- 
font  fiicilités  par  les  allées  &  retours  fymmétriques  :  le  rhythme 
foutient  nos  forces  dans  les  travaux  pénibles,  il  les  ranime  quand. 
elles  font  épuifées. 
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Les  rhythmes  étant  maj-qués  l'i  rtnljl)lement  <Ians  toute  îa 
îvlature,  &  li  fortement  iinpiimc^  ckins  nous  -  nitmes ,  il  n'cloit 
pas  polfible  que  l'oreilic ,  qui  (emble  être  en  nous  le  principal 
tribunal  des  proportions  Se  de  l 'iiarinonie  ,  ne  fcximît  pas  au 
rhythme  les  arts  qui  dépendent  d'elle;  aufîi  la  muilcjue  où  elle 
règne  le  plus  fouverainement ,  a-t-elle  été  entièrement  fjumilè  à 
la  meuiie;  il  n'dï  point  de  mulique  lans  cela  :  to  7ia.v  «ï^'  f^cvaty^oti 

Il  étoit  moins  pofuble  encore  que  l'elprit  qui  d'i&^e  dçs  loix  à 
l'oreille  même,  n'adoptât  pas  le  même  ulage  pour  la  formation  8c 
la  diltinclion  de  'es  idées.  Ainli  tout  a  concouru,  le  goût,  loreille, 
l'elprit,  le  beloin  de  refpiier,  à  porter  dans  le  dilcours  &  dans 
ia  mufique,  la  piatique  des  efpaces  ou  dts  rhythmes.  Ils  y  étoient 
par  l'inllitution  de  la  Nature,  Natum  ad  numéros  ducimur ;  lait 
n'a  fait  qu'y  ajouter  le  choix,  la  [■«■écihon ,  la  variété,  ^luifi  quaiidam 
pdLîJîrdm.  Telles  font  les  caules  ou  1  oiigine  du  rhythine. 

Mais  pour  le  bien  consioîtie,  il  eft  nécelîâire  de  l'anal) lêt 
juft}'.;e  diuis  fes  élémens.  Nombre,  rhythme,  mefure  étant  ici  la 
même  choie,  on  me  {permettra  de  me  leivir  du  dernier  pai- 
prélérence. 

Une  mefure  en  général  efl  ce  qui  fèrt  de  règle  pour  déterminer 
une  quantilé.  Les  Géomètres  diflinguent  deux  lortes  de  quantités; 
\ une.  permanente ,  dont  toutes  les  parties  exillent  enlemble,  o/i  la 
nomme  étendue;  Xtixxwç.  fuccejjive ,  dont  les  parties  exiflent  l'une 
après  l'autre ,  on  ra[)pelie  durée  :  la  première  eft  l'étendue  da 
corps,  la  féconde  eft  l'étendue  d&,  temps.  On  mefure  les  corps 
par  la  toife,  le  pied,  le  pouce,  la  ligne,  le  point  ou  l'atome  en 
étendue ,  qui  eft  l'élément  commun  de  toutes  ces  mefures  ;  on 
nielure  la  durée  par  l'heure,  la  minute,  la  féconde,  l'inftant  ou  le 
temps,  atome  en  durée,  qtii  eft  auffi  leur  élément;  de  forte  que 
le  temps  ou  inftant  eft  à  la  durée  ce  que  le  point  eft  à  l'étendue. 
Qu'on  me  permette  tfiniiller  fur  celte  comparaifon  ,  qui  j^ut 
répandre  beaucoup  de  jour  fur  cette  matière. 

De  même  qu'il  faut  au  moins  deux  points  contigus  pour 
faire  une  ligne,  il  faut  aufTi  au  moins  deux  inftans  ou  temps  pour 
faire  la  plus  petite  mefure  en  fait  de  dcirée  :  ces  deux  temps  fc 

miuquent 
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marquent  ordinairement  par  le  levé  &  ie  frappé  du  pied,  àîpmi 
^  Sîois ,  ou  par  le  prononcé  d'i//i ,  Jeux. 

De  même  que  les  grandes  mefures  dans  l'étendue ,  font  com- 
pofées  de  petites;  de  même  dans  la  durée,  les  petites  mefures 
entrent  aulîi  dans  la  compofition  àts  grandes  :  elles  font  toutes 
contenantes  &  contenues  fous  divers  a(pe<5ls ,  &  portent  également 
ie  nom  de  mefure. 

De  même  enfin  qu'en  fait  d'étendue  on  peut  faire  figurer  les 
meiîires  gi  arides  &  petites  les  unes  avec  les  autres  ou  entre  elles 
(èulement,  &  en  faii-e  dts  comparlimens  fymmétriques  de  toute 
efpèce,  pour  plaire  aux  yeux;  on  peut  auflî,  en  fait  de  durée, 
(Iir-tout  lorlque  les  mefures  font  attachées  à  des  fons,  faire  figurer 
les  petites  mefures  avec  les  grandes,  ou  les  unes  &  les  autres  entre 
elles,  pour  frire  plailîr  à  l'oreille.  Il  me  femble  que  cette  analylê 
fuffit  pour  faire  comprendre  la  nature  du  rhythme  mufical  ou 
attaché  à  des  fons. 

Quand  on  voulut  l'appliquer  au  difoours ,  il  n'y  eut  d'autre 
opération  à  faire,  que  de  fubftituer  la  pulfation  àts  fyllabes  au 
levé  &  au  frappé  du  pied;  de  forte  que  comme  le  levé  mar- 
quoit  le  premier  temps,  &  le  fi-appé  le  focond  temps,  la  première 
fyliabe  articulée  frappa  auffi  le  premier  temps,  &  la  féconde  le 
(êcond  temps  ;  d'où  il  s'enfuivit  que  dans  le  difcours ,  le  plus  petit 
rhythme  ne  put  avoir  moins  que  deux  fyllabes,  parce  qu'il  ne 
pouvoit  avoir  moins  de  deux  pullàtions. 

Faifons  l'application  de  cette  doélrine  à  un  exemple.  Celui  que 
je  choifis ,  fe  préfente  à  tout  le  monde  ;  c'eft  Iç  commencement 
(l'une  profe  qui  iê  chante  dans  nos  églifes  : 

Laiida ,  Siofi ,  Salvatorem', 

Laiida  Diicem  &  Pajlorem) 

In  hymn'is  &  ca/iticis. 

Il  y  a  dans  ce  tercet  trois  elpaces  terminés;  le  premier  par  la 
dernière  fyliabe  de  Sahatorem,  le  fecond  par  celle  de  Paflorem; 
le  tioifième  par  celle  de  canùch;  par  conféquent  ce  font  trois 
rhythmes  ou  mefures:  les  deux  premiers  font  parfaitement  égaux; 
U  y  a  huit  fyllabes  dans  l'un  &.  dans  l'autjiç;  le  troifièmç  eft 
Tome  XXXV:,  "  "  "     Çgg 
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caUiîcŒqui ,  parce  qu'il  n'a  que  fept  fyiiabes;  mais  l'efpace  n'y  eft 
pas  moins  complet ,  parce  que  ie  repos  tinal  étant  beaucoup  plus 
iong  que  celui  des  i\t\.\y.  autres  rliythmes,  ie  fileiice  ou  la  paukqui 
ie  luit,  remplit  le  vuide  que  paroit  laiifer  le  défaut  d'une  lyllabe. 

Si  l'on  confidcre  ces  tiois  rljyihmes  eiilemble ,  comme  ne 
faifânt  qu'un  iêul  grand  rhythme,  qu'on  peut  comparer  avec  le 
tercet  (uivant,  ies  trois  rhythmes  ne  ferorit  à  l'égard  du  tercet 
entier,  que  de  petits  ihytlimes  compo/àns.  Si  on  les  confidère 
relativement  aux  parties  ou  rhythmes  dont  ils  (ont  compofés  eux- 
mêmes  ,  ils  leront  de  giands  rhythmes,  étant  chacun  compofés 
ou  de  deux  rhythmes  de  quatre  fyiiabes,  ou  de  quatre  de  deux, 
félon  qu'il  plaît  à  celui  qui  chante  ou  qui  proiionce,  de  marquer 
les  divifions;  ainft  Laïuhi  \  Sion  \  Salva  |  torem  \  peut  former 
quatre  petits  rhythmes  de  deux  fyiiabes  chacun ,  ou  deux  de  quatre 
en  s'arrêtant  à  S'ion ,  ou  v\\\  feul  de  huit,  en  ie  prononçant  tout 
entier ,  fans  s'arrêter  qu'à  ia  fin.  Laïuia  Diicem  &  Pa^onm ,  en 
forme  encore  autant,  &  avec  les  mêmes  compartimens.  In  hytmiis 
£/  cû/iîicis,  en  forme  un  troifième  qui  diffère  des  deux  autres, 
non  par  la  duiée,  parce  qu'il  y  a  ie  même  nombre  de  temps, 
mais  par  la  fupprefîion  d'une  fyllal^e ,  qui  fait  une  pullàlion  de 
moins,  &  avertit  par  celte  fuppreïTion,  de  la  paufe  qui  doit  eu 
tenir  lieu. 

Maintenant ,  on  peut  faire  à  cet  exemple ,  l'application  de  la 
définition  donnée  par  Ariflote.  Le  nombre  oratoire  de  ce  tercet, 
conlifie  dajis  la  progrelîion  du  nombre  arithmétique  de  deux  en 
xieux  jufqu'à  Iiuit:  i ,  2  ;  3  ,  4;  5 ,  6  ;  7 ,  8.  La  pulfation  des 
deux  fyiiabes  accouplées  dans  chaque  mefure,  où  elle  a  ie  même 
effet  que  le  levé  &  ie  frappé  du  pied ,  n'y  efl  autre  chofe  qu'une 
numération  d'unités  accouplées  par  deux  juiqu'à  huit.  li  eft  in- 
diflérent  pour  le  rh)ahn-ie  qu'on  difè  un,  deux  \  trois,  quatre  \ 
cinq ,  fix  I  jcpt ,  huit  \  ou  Lauda  \  Sion  \  Salva  \  torem  )  :  il  y  a, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre,  numération  &  fomme;  numération. 
Bar  la  progreffion  juiqu'à  huit;  fbmme,  parce  que  le  nombre  huit 
einbrafîè  la  progrefîion  juiqu'à  liuit.  Par  ce  moyen  la  cadence  le 
fiiilant  lêntir  par  la  numération  des  fyiiabes ,  accouplées  deux  à 
idçux  dans  un  mêmç  ihythme,  jufqu'à  luiit,  &  dç  liuit  çn  huit 
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dans  les  tercets,  il  en  rcliilte  une  marche  pleine  &  foiiteniie  qui 
le  fait  à  pas  égaux ,  avec  des  divifions  &  des  paules  commodes 
pour  l'oreille,  pour  la  reff:)! ration ,  pour  l'elpiit ,  pour  les  objets; 
c'eft-à-dire  qui  exerce  fuffilamnient  refprit,  l'oreille,  les  poumons , 
&  qui  les  repf)fe.  Celte  application  peut  le  faire  à  tous  nos  vers 
françois ,  (ans  exception ,  parce  qu'ils  font  tous  dans  le  cas  de 
l'exemple  latin. 

U  fuit ,  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici ,  i ."  qu'un 
Rhythme ,  en  gcncial ,  n'ert  qu'une  durée  terminée ,  &  ailée  à 
comparer  avec  une  autre  durée,  fêmblable  ou  différente:  2.°  que 
le  rhythme  le  plus  petit  eft  au  moins  une  mefure  de  deux  temps , 
parce  qu'un  (êul  temps  n'eft  qu'un  élément  de  mefure  &  non  une 
mefure;  3.°  qu'il  y  a  des  rhythmes  de  trois,  de  quatre,  de  cinq, 
de  fix,  de  fept,  de  huit  temps  &  au-delà:  4.°  que  les  rhythmes 
les  plus  longs  doivent  fe  mefuier  par  les  befoins  combinés  dts 
poumons ,  de  l'efprit ,  de  l'oreille ,  &  par  la  nature  des  objets 
exprimés  dans  le  dilcours.  Voilà  la  nature  &  la  règle  des  rhythmes, 
que  l'art  a  fu  varier  de  mille  manières,  (èlon  les  différens  capi-ices 
du  goiit.  Confidérons  maintenant  ce  que  les  mètres  ont  ajouté 
aux  rhvthmes. 

Article     II. 

Du  Mètre  confidéré  par  rapport  au  Rhythme. 

JLiE  Rhythme ,  appliqué  an  difcours ,  n'eft  qu'une  indication  des 
temps  &  des  mefures,  par  la  puKation  des  fj-llabes  non  évaluées, 
c'eft-à-dire  en  faifmt  abftraélion  de  leur  quantité  profodique:  les 
Alètres  lont  une  indication  des  temps  &  des  nieliires ,  par  la 
puilation  des  fyliabes  exaélement  évaluées,  quant  à  leur  durée. 
Il  s'agit  d'éclaircir  ces  deux  définitions,  par  la  comprailôa  du 
ïhythme  avec  les  mètres. 

Les  premiers  Poètes ,  qui  n'employoient  que  le  rhythme  dans 
leur  verlification ,  s'aperçurent,  par  la  pratique,  que  dans  le  chant 
les  fyliabes  longues  ne  fe  concilioient  pas  toujours  avec  les  (ans 
brefs ,  ni  les  lyllahes  brèves  avec  les  fons  alongés  &  foutenus^^ 
quelque  compeiifation  que  pût  y  mettrç  une  oreille  délicate  & 
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exercée  (a)^  Le  remède  à  cet  incon veulent  étoit  de  faire  corref- 
pondre  les  fons  avec  les  fyllabes,  en  ce  qui  concerne  la  quantité, 
les  fons  longs  avec  les  l)'liabes  longues,  les  brefs  avec  les  brèves  :  & 
alors  il  fallut  non-(êulement  compter  les  /yllabes,  mais  les  mekirer, 
c'eft- à-dire  évaluer  les  temps  qu'on  meltoit  à  les  prononcer,  ce 
qui  entraîna  quatre  opérations  : 

La  première,  fut  d'eflimer  en  général  la  valeur  d'une  fyllabe 
brève  &  celle  d'une  fyllabe  longue.  La  brè\c  fut  eflimée  \\w  temps, 
elle  ne  pouvoit  en  avoir  moins,  puifque  le  tem]is  eft  un  infiant; 
la  longue  fut  eflimée  deux  temps,  il  falloit  bien  cju'elle  en  eût  un 
au  moins  de  plus  que  la  brève. 

La  féconde  opération ,  fut  d'évaluer  en  particulier  toutes  les 
fyllabes  de  la  langue  qu'on  vouloit  réduire  en  mètres,  &  de 
les  décider  brèves  ou  longues  ou  douteufes,  afin  de  pouvoir  les 
employer  félon  une  valeur  précife  &  reconnue  telle. 

La  troifième  opération ,  fut  de  compofer  les  pieds  ou  mètres 
fimples,  qui  dévoient  entrer  dans  la  compofition  des  giands  mètres 
qu'on  appelle  vers.  Pour  cela  on  confidéia  d'aboid  les  temps  dans 
les  rhythmes  fimples.  Ils  ne  pouvoient  y  êtie  que  de  deux  manières; 
en  nombre  pair  ou  en  nombre  impair ,  c'efl-cà-dire  de  deux  temps 
ou  de  trois:  tout  rhythme  qui  a  plus  de  trois  temps  pouvant  fè 
réfoudre  en  ces  deux.  Enfuite  on  y  confidéra  les  fyllabes  qui  ne 
pouvoient  être  aufTi,  dans  le  rhythme  fimple,  qu'en  nombre  pair 
ou  en  nombre  impair,  c'efl-à-dire  deux  pour  le  rhythme  de  deux 
temps ,  &  trois  pour  le  rhythme  de  trois  temps.  Les  Anciens 
jugèrent  à  propos  de  fè  borner  à  ce  nombre  de  fyllabes  pour  les 
pieds  ou  mètres  fimples  :  Qiiidquïd  fupra  très  fyllabas  hahet,  id  ex 
pliiribiis  ejl pedibtis:  c'efl  Quintilien  qui  ledit.  Mais  en  combinant 
les  rhythmes  fimples  avec  \çs  mètres  fimples,  il  arri\a  qu'au  lieu 
de  deux  rhythmes  il  s'en  trouvoit  trois  (b),  &  qu'au  lieu  de  deux 


(a)  Poëina  nemo  dubitaveru  im- 
perito  qiiodam  iiiicio  ft'furn ,  iT"  aurium 
jneiifurâ ,  if  fimiliter  deairreiithim 
fpatiorwn  obfervatione  eJJ'e  generatimi, 
mox  in  eo  repertos  ejje  pedes.  Quint. 
ix,^,  Cicéroa  dit  la  même  diO/e, 
Orat,  jj. 


(b)  Le  rhythme  étant  marqué  par 
les  fyllabes  ,  deux  fyllabes  brèves  fai- 
foient  un  rhyihnie,  iint-  longue  &  une 
brève  de  même  ,  &  deux  longues  en- 
core; de  forteiju'il  y  avoit  des  rhythmes 
de  deux  temps,  de  trois  &  de  quatre, 
tous  etj  deux  fyllabes. 
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mètres  II  s'en  trouvoit  huit,  parce  que  Je  nombre  &  la  qualité 
des  Tyllabes  donnoient  lieu  à  un  rhythme  de  quatre  temps,  &  à 
huit  combinailons  des  mètres  fimples. 

Il  y  eut  le  rhythme  de  deux  temps ,  qui  fervit  de  bafê  au  mètie 
de  deux  fyllabes  brèves,  h pymqiie ,  feul  de  (à  bande:  ce  rhythme, 
le  plus  fimple  de  tous  ,  fut  le  premier  jeconnu  &  employé  ; 
peut-être  fut-il  long -temps  feul  ,  parce  que  le  frappé  «Se  le  levé 
du  rhyLhme  à  trois  temps  fuppolè  plus  de  reflexion  &  d'étude. 

Le  rhythme  de  trois  temps  porta  trois  fortes  de  mètres,  X'iamhe] 
d'une  fyilabe  brève  &  d'une  longue;  le  trochée,  d'une  longue  Se 
d'une  brève;  le  tr'ihraque,  de  trois  brèves. 

Le  rhythme  de  quatre  temps  porta  le  fpoiiAée,  de  deux  lyliabes 
longues;  ie  daâyk,  d'une  longue  &  de  deux  brèves;  Xanapcjlc, 
de  deux  brèves  &  une  longue;  enfin  ïamphihraque ,  d'une  longue 
entre  deux  brèves. 

ToLites  ces  petites  mefures,  taillées  ainfi  Se  figurées  chacune  à 
ieur  manière,  comme  àts  matériaux  pour  entrer  dans  la  bâtifTè 
du  vers,  furent  nommées  indifîéremment ,  par  les  verfificateurs 
anciens,  rhythme  s,  nombres,  ejpaccs,  mètres,  pieds.  On  en  voit  la 
raifon  :  elles  furent  nommées  rhyt Innés,  nombres ,  efpaces  termine' s , 
parce  qu'elles  contenoient  une  durée  fixe,  marquée  par  la  pullàtion 
de  deux  ou  de  trois  fyllabes,  comme  par  la  numéiation.  Elles  furent 
nommées  mètres,  parce  que  la  quantité  profodique  des  fyllabes  y 
étoit  mefurée  &  déterminée.  Elles  furent  nommées  pieds,  parce 
que  le  vers  fembloit  courir  ou  danfer  fîir  ces  mètres  ou  rhythmes, 
comme  les  animaux  danfènt  fur  leurs  pieds  :  Ncnipe  incompofito 
dixi  pede  currere  verjus. 

Mais  il  faut  obfêrver  que  les  noms  de  rhythmes ,  de  nombre  & 
de  mètre ,  (ê  donnoient  indifféremment  aux  grands  efpaces  compofés 
de  petits,  &  aux  petits  qui  entrent  dans  la  compofition  des  grands; 
qu'au  contraire  le  nom  de  pied  ne  fe  donna  jamais  qu'aux  mètres 
fimples,  &  tout  au  plus  aux  doubles,  faifânt  partie  d'un  vers;  & 
que  celui  de  vers  ne  fè  donna  jamais  au  pied,  ni  à  aucune  partie 
qui  ne  fût  pas  un  vers  complet.  Souvenez-vous  bien,  dit  S.'  Auguflin ,  Lil.^  n,  •-/« 
que  tout  mètre  efl  rhytlime ,  mais  que  tout  rliythme  n'ejî  pas  mètre  ;  "■''"''■ 
parce  quç  rhyllome  çft  ie  genre  j  mctrç  l'efpèce;  que  tout  vers  ijl 
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mctie ,  &  que  tout  mètre  n'cjl  pas  vers;  parce  que  le  vers  eft, 
toujours  nw  tout,  &  que  le  mène  efl  quelquefois  un  tout,  quel- 
quefois une  partie  ;  enfn  que  tout  vers  ejl  rhythine  &  mètre;  (  il 
entend  tout  vers  grec  ou  latin  )  parce  que  tout  vers  efl  une  étendue 
fixe,  coupée  en  portions  fymmétriques,  ce  qui  fait  le  rhylhme,  & 
remplie  de  pieds  ou  de  fyllabes  évaluées,  ce  qui  fait  le  mètre. 

La  quatrième  opération  qui  refloit  aux  verfiiicateurs,  après 
avoir  délerminc  &  compofé  les  mètres  fimples ,  étoit  de  fixer 
l'étendue  des  vei-s,  de  déterminer  les  fortes  de  pieds  dont  ils  lêroient 
remplis ,  &  enfin  la  manière  dont  ils  feroient  terminés.  Les 
inventeurs  fe  donnèrent  d'abord  librç  carrièie  fur  ces  trois  points,  ils 
firent  des  effiis ,  ils  rifquèrent  des  combinaifons  de  toute  efpèce  ; 
mais  il  n'en  refta  que  celles  qui  furent  conflamment  approuvées 
par  l'oreille;  celles-ci  feules  furent  conlàcrées  par  l'imitaLion  & 
par  i'ufi<^e:  c'efi:  de -là  que  nous  font  venus  l'Iiexamètre,  le 
pentamètre,  Tiambique  &  (es  efpèces,  les  lyriques,  &c. 

Ainfi  rhexamètie ,  par  exemple,  fut  décidé  de  vingt -quatre 
temps,  c'efl:  fon  étendue  fixe:  il  fut  rempli  de  deux  fortes  de 
pieds,  du  fpondée  &  du  dactyle  feulement;  ce  qui  lui  donna 
depuis  treize  fyllabes  jufqu'à  dix-fept,  fans  rien  changer  à  fon 
rhylhme,  parce  que  ce  font  toujouis  les  mêmes  mefures  &  le 
même  nombre  de  temps:  il  fut  terminé  par  un  daèlyle  &  un 
fpondée,  qui  par  un  relouf  confiant  &  uniforme,  au  méaie  point 
de  l'efpace  parcouru  par  l'oreille,  avertit  que  le  vers  va  être  accompli, 
&.  qu'il  l'eft  :  il  en  fut  de  même  des  autres  vers ,  chacun  félon 
fon  efpèce. 

Ainfi  tout  verfificateur  Grec  ou  Latin ,  eut  devant  lui  une 
étendue  donnée,  partagée  en  mefiires  auffi  données,  &;  à  remplir 
par  des  pieds  ou  mètres  donnés.  L'étendue  donnée  fit  la  ligne 
fimple  :  les  mefîires  données  firent  le  vers  rhythmique  :  les 
mèti-es  donnés  firent  le  vers  métrique.  D'où  il  fuit  qu'il  peut  y 
avoi;  deux  fortes  de  vers  proprement  dits;  le  rhythmique  qui  eft 
j.ine  fuite  cadencée  de  fyllabes  comptées  plutôt  qu'évaluées,  tels 
(owi  nos  vers  f  rançois  ;  &  le  vers  métrique  qui  efl  une  fuite 
cadencée  de  fyllabes  évaluées  plutôt  que  comptées ,  &  quelquefois 
ïw\  &  l'autre ,  c'eft  la  vçifificaiion  des  Grecs  &  des  Latins  ;  l'uij 
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eft  comme  l'autre,  une  étendue,  un  efpace  fixe,  reiiipli,  termine; 
mais  ils  le  font  chacun  (èlon  des  loix  particulières ,  qui  leur  don- 
nent l'un  fur  l'autre  des  avantages  &  des  défavanîages  réciproques , 
qu'il  n'eil;  pas  queilion  ici  de  difcuter.  Noire  objet  étant  de  faire 
connoître  les  principes  du  nombre  poëu'que,  qui  d\  le  premier 
des  deux  termes  de  la  comparailon  que  nous  avons  entiepiife: 
i'anal)fe  du  vers  devoit  nécelîairement  précéder  l'application  qu'on 
fait  de  ks  meliircs  à  la  profe  oratoire. 

Article     III. 

De  l'iifage  du  Rhythme  if  des  A'iètrcs  dans  la  profe 
oratoire  ou  foutenue. 

Aristote,   Cicéron  ,    Quintilien  ,   Denys   d'HalicarnalTe ; 

avoient  dans  l'elprit  toutes  les  notions  &  les  différences  du  rhythme 

&  du  mètre  que  nous  venons  d'expofer,  lorfqu'ils  ont  dit  que  le 

dilcours  oratoire  devoit  être  nombieux,  &  n'être  pas  nombre, 

tixfj.i'Tçov  li)  ^  fjLiTçor,  ou  plutôt  qu'il  devoit  être  compo£' de  mètres 

&  de  pieds,  &:  n'être  pas  vers;  minicris  afiiâam  oraîïoncm  ejfe    Orai.  t^, 

dehere,  carere  verfihiis  ;  qu'il  devoit  différer  en  cette  paitie,  du 

langage  familier ,  qui  ayant  les  mêmes  mots ,  Se  par  coniéquent  les 

mêmes  longues,  les  inêmes  brèves  &  les  mêmes  pieds  que  l'oraifon , 

n'a  point  cependant  le  nombre  comme  elle,  neque  extra  mimerum, 

vt  fenno  viilgi  cfl,  débet  ejfe  oratio;  enfin  quand  ils  ont  dit  que 

l'oraifon  étoit  quelquefois  nombreufë,  fans  l'être  ni  par  les  mètres 

ni  par  les  nombres,  quod numerofiim  in  oratione  dïcïtur ,  nonfanper 

numéro  fit.  Il  s'agit  de  concilier  ces  idées  qui  femblent  fe  contredire, 

c'eft  nolie  objet. 

Par  tout  ce  que  nous  uvoiis  dit  jufqu'ici,  on  a  pu  remarquer 
qu'il  y  a  dans  le  vers  métiique  trois  points  ou  parties  principales 
à  confidérer  ;  i .°  l'étendue  ou  l'ejjjace  du  vers  pris  dans  fâ  totalité , 
^.°  les  pieds  ou  mètres  dont  cette  étendue  eîl  remplie,  3.°  les 
finales  ou  définences  qui  terminent  Tenfiblement  cette  étendue.  II 
s'agit  de  comparer  la  proie  foutenue  avec  la  poéïîe  dans  ces  trois 
points;  le  réfultat  de  cette  comparaifon,  qui  ne  feia  pas  longue, 
nous  doniîÇi:»  ks  points  de  différçncçs  que  uous  cherchons. 
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Tremier  point  de  coviparaifon. 
Les  Efpaces. 

Les  Efpaces  font  nécefiairement  dans  toute  fôiie  de  difcours, 
par  l'iiiflitiition  même  de  la  Nature,  nous  l'avons  dit.  Mais  comme 
tout  ce  qui  efl  naturel,  eft  fufceptibie  d'être  perfeélionné  par  l'ait: 
l'art  a  pu  ajouter  aux  efpaces ,  le  choix ,  la  piccifion ,  la  vaiiété : 
il  l'a  fait  dans  la  mufique,  de  la  mufique  il  l'a  porté  dans  la  poëfie, 
&  enfin  de  la  poëfie  il  l'a  porté  dans  la  pro/è  foutenue. 

Dans  la  pocile,  le  pi-emier  vers  fert  de  i-ègle  à  tout  ce  qui 
fuit;  mais  c'ell  une  règle  de  fer,  une  règle  invariable,  inflexible. 
Tous  les  vers  de  Virgile,  tous  ceux  d'Homère,  font  de  vingt- 
quatre  temps,  ni  plus  ni  moins:  fi  dans  la  poëfie  lyrique  il  fe  fait 
lin  affortiment  de  diverfes  efpèces  de  vers ,  le  premier  aflbrtiment 
fert  de  règle  à  ceux  qui  le  fuivent. 

Il  n'en  efl:  pas  de  même  de  la  profè:  elle  emploie  les  efpaces 
comme  la  poëfie,  elle  emploie  les  mêmes  qu'elle;  mais  elle  les 
entre-mêle ,  les  grands  avec  les  petits ,  pour  les  déguifèr  &  les 
varier;  elle  les  place  fans  ordre  &.  finis  règle  trop  apparente,  ne 
iaiiïànt  quelquefois  que  à&s  empreintes  légères,  pour  les  marquer 
dans  la  prononciation,  imprejfiones  quafdam ;  àti  vertiges  à  peine 
X.  IX,  4:  (ènfibles ,  gradus  occiihi  :  c'efl:  Quintilien  qui  les  appelle  ainfi. 
II  en  donne  un  exemple  qui  fait  fentir  fa  penfce  :  il  trouve  quati-e 
rfpos  ou  efpaces  marqués  par  le  rhythme  dans  cette  période,  qui 
fe  prononce  toute  d'une  haleine;  Aumadvert'i ,  Judkcs ,  omnern 
acctifaîoris  oraîioiiem  in  diias  divifam  ejfe  panes  :  il  marque  le 
premier  repos  après  Judices,  ie  fecond  après  orationem,  le  troifièmS 
après  duas,  le  quati'ième  z^xhs  partes  :  Tamen  dr  duo  prima  verba, 
&  tria  prfixima ,  &  deinceps  duo  rurfus,  ac  tria  fuos  quafi  mimeras 
habentfpiritumfiif  inentes.  Ces  nombres  ou  efpaces  font  fi  naturels 
qu'on  les  retrouvera  dans  la  traduétion:  <«  J'ai  obfervé,  Meffieurs; 
M  que  tout  ie  plaidoyer  ^e  nion  adverfâire ,  pouvoit  fe  réduire ,  ^ 
deux  points.  » 

Il  y  a  des  cas  où  ces  efpaces  font  marqués  beaucoup  plus  fenr 
iit>leinçiit ,  commç  dans  l'amgiificatioa  :  Sed  hatjc  eloqueiitiam  i 
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^u.t  curfii  magno ,  fonUiique  ferreîur ,  qiiam  fiifpkerenî  omnes,  quam 
cidnùrarenîur ,  quam  je  ajjequi  poQe  diffiderent.  Ils  ie  lont  encore 
j>ii.s  dans  i'antithèie,  par  ie  contrafte  des  idées:  Numerum  efic'it 
ipja  comiimitas.  En  voici  un  exemple  que  Ciccron  cite  lui-même:  Ow,  /»» 
Conjcrte  hanc  pacem  ctiin  ïllo  bello ,  hiijus  Prêtons  adveutum  cum 
îllïiis  Intf)aûtoris  viâoria ,  hujiis  cohoitem  impuram  cum  ïllïus  cxercittt 
iiiviâo ,  &c.  Voilà  des  nombres  qui  ne  conlillent  que  dans  la 
fymmt'tiie  des  efpaces :  Ergo  &  In  /nimcri  fut  cogniti. 

Ces  trois  exemples  lônt  plus  que  fuffilans  pour  faire  connoître 
les  elpaces  dans  lefquels  la  piole  fe  renferme.  Ils  font  tous  marqués, 
ou  par  la  coupe  des  objets,  ou  par  celle  des  opérations  de  l'elprit, 
ou  par  la  refpiration  ;  &  fi  l'oreille  y  entre  pour  fa  part ,  comme 
cela  eft  jufte,  c'eft  en  le  réuniifant  aux  points  marqués  pour  i'elprit, 
pour  la  refpiration ,  ou  pour  la  fcparalion  des  objets. 

Il  ncn  eft  pas  tout-à-fait  de  même  dans  la  pocfie:  l'oreille  y 
a  des  droits  à  part;  elle  ajoute  aux  elî?aces  naturels  dans  lefquels 
elle  fe  renferme,  auffi-bien  que  la  proie,  une  nouvelle  enveloppe, 
toute  artificielle,  qui  refferre  fon  langage  dans  un  rhythme  pu- 
rement mulical  &  indéj^endant  du  fèns  des  mots.  Par  exemple, 
(i  on  lit  ces  vers  comme  une  oi-aifon ,  Nam  quid  dijjimiilo!  aut  quct 
me  ad  majora  refen'o  !  mimjîetu  ingcmitit  iwjlro  !  tmm  himl/ia  flexit  f 
tium  lacrymas  riâus  dédit  f  aut  miferatus  amant em  cfl!  quiz  quibus 
anteferam!  on  y  trouve  tous  les  efpaces  qu'on  a  sui  dans  les 
exemples  en  profê  que  nous  avons  cités,  il  y  a  un  moment:  mais 
ces  inêmes  efpaces  font  encore  enchâffés  dans  d'autres  efpaces 
prefcrits  par  l'oreille  feule,  indépendamment  du  fèns;  ce  font  les 
efpaces  du  vers,  efpaces  tous  fymmétriques  par  leur  égalité,  & 
pitageans  ainfi  tout  ie  difcoui-s  de  Didon  en  portions  égales  pour 
l'oreille,  quoiqu'il  foit  partagé  en  portions  inégales  pour  le  fen* 
&  pour  la  refpiration. 

De  cette  obfêrvation,  il  fuit  que  les  efpaces  exigés  par  l'efprît, 
par  les  objets,  par  la  refpiration,  par  l'oreille,  font  abfolument  les 
mêmes  dans  la  profê  &  dans  la  pocfie;  c'efl  une  loi  de  la  Nature: 
mais  qu'à  cette  loi  l'ait  en  ajoute  une  autre  dans  la  pocfie,  c'eft 
que  tous  ces  efpaces ,  confèrvés  tels  qu'ils  font ,  foient  encore 
cnchàfTés  dans  telle  ou  telle  mefure  fixe,  que  l'oreille  a  détei'miiiéCj 
Tome  XXXV,  Hhh 
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Se  que  le  Pocte  fuit  de  vers  en  vers ,  fans  s'en  écarter  jamais ,  foit 
que  cette  mefure  concoiirre  avec  le  kns,  ou  qu'elle  n'y  concouire 
jjsis.  Ainfi  l'oreille  (êule  porte  dans  la  poëfie  deux  mefiires  ;  l'une 
naturelle,  qui  concourt  avec  le  fens;  l'autre  arlificielie,  qui  fait 
abflradion  du  fens ,  &  qui  n'oblèrve  que  le  rhythme  muficaL 
La  première  n'a  d'autie  règle  que  le  lentiment  &.  i'infliiicl;  & 
l'autre  a  une  règle  technique,  une  forte  de  patron  ou  de  modèle^ 
cpi  rceluit  tous  les  elpaces  à  une  mefure  uniforme. 

Donc  la  difféience  du  vers  à  la  proie ,  quant  aux  efpaces  ^ 
conlifle  en  ce  que  les  vers  font  des  mefures  fixées  en  rigueur,. 
&:  que  la  proie  ne  connoît  de  mefures  que  celles  du  goût  Se  de 
l'iiifliiKT;.  Mais  comme  c'eft  l'étude  du  goût  &  de  l'inftinct  qui  a 
produit  l'art,  il  s'enfuit  que  les  efpaces  du  vers  doivent  être  fondés 
fur  les  mêmes  principes  que  ceux  de  la  profe;  Se  réciproquement,, 
comme  les  efpaces  choifis  pour  les  vers,  font  les  plus  beaux  Se 
les  plus  agréables  de  tous  les  efpaces,  il  s'enfuit  encore  que  les 
efjiaces  de  la  profe  ne  peuvent  que  gagner,  s'ils  fè  reflenlent  de 
l'art.  Mais  notre  objet  n'efl  point  ici  de  tracer  des  préceptes,, 
venons  au  fécond  point  de  comparaifon. 

Second  point  de  comparaifoiî. 
Les  finales  on  déjïîiences. 

Tout  efpace,  pour  être  bien  marqué,  doit  avoir  un  commen- 
cement Se  une  fin  bien  déterminée.  Le  commencement  d'une 
période  eft;  afîèz  évident  par  lui  -  même.  Mais  quand  plulîeurs 
efpaces  font  partie  d'une  même  période ,  le  commencement  de 
chaque  efpace  ne  peut  être  bien  marqué  que  cjuand  la  fin  de  l'efpce 
précédent  eft  bien  marquée  elle-même  jmr  fa  définence. 

L'oreille  ne  peut  pas  s'y  tromper  dans  la  poëfie;  outre  qu'elle 
efl:  avertie  par  le  fens ,  qui  tombe  fbuvent  avec  le  vers ,  elle  l'efl 
encore  par  les  mètres  carad:érifliques,  qui  la  frappent  invariablement 
à  la  fin  de  chaque  efpace  métrique,  Se  qui  lui  difent  que  le  vers  eft 
achevé.  D'ailleurs,  comme  tous  les  efpaces  font  égaux,  l'oreille  fait 
toujours  à  quel  point  elle  en  efl  de  fa  courfe.  Se  pieffent  la  définence 
qui  va  tomber  au  point  nonmmé;  c'eft  la  règle  même  qui  la  conduit.. 
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Il  n'en  eft  yas  ainfi  dans  la  piofe,  où  l'oreille  iè  conduit  elle- 
même,  lâns  autre  règle  que  le  fentiment  ;  il  faut  que  ce  lentiinent 
lèul  décide  de  la  période,  du  membre  de  la  période,  de  liiici/e, 
&:  de  leur  étendue  proportionnelle,  &:  de  leur  définence  propre, 
eu  éi^M'd  à  ce  qui  précède  &  à  ce  qui  fuit. 

Ceft  ce  fentiment  ou  ce  goût  qui  donne  à  chaque  phrafe  le 
ton  qui  lui  convient  &  qu'on  lent  dès  le  premiet  mot  :  De/à 
frémfjfoit  dans  f on  camp;  un  commencement  fi  fier  ne  peut  avoir 
une  filiale  molle  ou  traînante;  c'efl  le  fentiment  qui  foutient  ce  ton, 
qMi  le  remplit  jufqu'au  bout;  c'eft  lui  qui  coupe  les  ph raies  félon 
le  beloin,  qui  en  fait  des  compartimens  figurés,  qui  les  fait  croîti« 
ou  décroîtie,  qui  les  rend  parallèles,  qui  les  croifè,  qui  les  entaffe, 
qui  fèmbie  quelquefois  les  jeter  confufément  pour  en  tirer  un  effet 
plus  éclatant.  Enfin  c'efl  le  fentiment  qui  clioifît  les  finales,  qur 
les  rend  plus  ou  moins  éclatantes,  &  qui  les  varie  félon  le  caraélère 
de  la  penfée  &  le  lieu  où  elle  fe  trouve;  &  quand  il  eft  exquis, 
il  ne  s'y  trompe  Jamais:  nous  fentons,  en  françois,  la  différence 
d'une  finale  féminine  ou  d'une  mafculine. 

Les  Anciens  croyoient  cti'e  aidés ,  dans  cette  partie  de  l'art ,  par 
la  détermination  de  leurs  pieds  ;  ils  pouvoient  dire ,  le  double 
trochée  eft  majeilueux,  compvhavit ;  le  péon  eft  éclatant,  définit e ; 
l'ïambe  eft  vif,  le  daélyle  eft  pompaix,  le  fjîondée  grave,  le 
moloffe  vafle  &  enflé  :  mais  quand  il  s'agifîbit  de  l'application  de. 
ces  prétendues  règles,  l'art  ne  leur  difoit  rien,  il  falloit  s'en  rapporter 
à  l'oreille  feule,  qui  pou  voit  fèntir  ce  qui  refloit  de  la  mefure  à 
remplir.  Aufîi  les  grands  maîtres ,  qui  faifoient  les  règles  dans  la 
Ipéculation ,  ralfui'oient-ils  les  écrivains  dans  la  piutique  :  neque  vos 
peon  aut  lierons  tlle  conturbet  ;  prenez  les  nombres  à  peu  près 
comme  ilsfêpréfênteront,  ipfi  occiinetit  &  refpondehunt  non  vocaii. 
Il  fûflit  de  fâvoir  en  général  qu'il  y  a  un  art ,  &  que  pour  en 
pratiquer  les  règles  il  s'agit  d'écarter  ce  qui  pourroit  détruire  ou 
offufquer  les  nombres ,  plutôt  que  de  les  chercher  eux  -  mêmes 
ou  de  les  choifir  avec  inquiétude. 


Hhh 
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Troifihm  point  de  compamifott. 

Les  nombres  de  l'hiiiriciir  de  In  période. 

Les  efpaces  étant  réglés  par  une  mefiire  convenable ,  étant 
terminés  par  des  dédnences  airorlies,  il  ne  s'agit  plus  que  de  les 
remplir  ielon  les  mêmes  principes  ;  car  c'efl  toujoms  le  même 
efprit  &  le  même  fyftème  :  l'Art  a  les  lègles  fondées  fur  la  Nature 
(impie,  &  la  Nature  fimple  a  fon  inflinél,  qui  peut  être  aidé  par 
les  règles  de  l'Art.  Voyons  ce  que  fait  l'une  &  l'autre,  d'abord 
dans  la  poëfie ,  lorfqu'il  s'agit  de  remplir  les  elpaces  ou  de  compofer 
le  corps  du  vers. 

il  y  a  deux  parties  à  diftinguer  dans  le  corps  du  vei's,  les  mots 

&  les  pieds;  ces  deux  parties  doivent  être  tellement  combinées 

qu'elles  fe  croifent  mutuellement,  à  peu  près  comme  les  rangs  de 

pierre  dans  un  mur  bien  bâti,  ///  in  fniéliira  faxoriim ;  les  pieires 

d'un  rang  (ont  croilees  par  celles  des  rangs  qui  iont  immédiatement 

au-deffus  ou  au-defîbus.  La  même  cbole  le  lait  dans  les  vers ,  par 

le  croifement  des  mots  avec  les  mètres  ;  ainli ,  dans  ce  vers , 

Luâaii  I  tes  ven  \  tos  îem  \pejla  \  tefjtie  fo  \  noras,  on  voit  les  mèti-es 

porter  fur  deux  mots  &:  enjamber  de  l'un  à  l'autre,  ce  qui  forme 

dans  ie  vers  une  forte  cie  treffe  qui  entrelafle  les  mots  avec  les 

rhythmes  &:  les  rhythmes  avec  les  mots ,  qui  les  lie  les  uns  par 

les  autres  &  n'en  fait  prefque  qu'un  fêul  mot;  tellement  que  quand 

on  récite  bien  un  vers  bien  fut ,  on  fent  une  foite  de  marche 

cadencée,  un  fcandement  fourd,  qui  fait  rouler  enlêmble  la  mefure 

&  les  paroles.  Si  on  n'en  lent  pas  allez  l'effet  dans  l'exemple  que 

nous  avons  cité,  on  le  fèntira  mieux  dans  l'exemple  du  contraire. 

Urbcm  fortem  iiuper  cepit  fortior  hoflis ,  ee  vei's  efl:  infoutenable, 

parce  qu'il  tombe  à  chaque  mot,  &.  qu'un  pied  n'eft  pas  lié  avec 

le  fuivant  par  le  mot  qui  le  porte ,  ni  les  mots  par  les  pieds. 

C'eft  fur  celte  théorie  qu'a  été  fondée  la  loi  des  céfîires  dans  la 

poëfie  métrique;  loi  qu'on  n'obferve  &  qu'on  ne  néglige  jamais, 

iâns  qu'il  en  réfulte  des  défauts  ou  des  beautés  muficales  dans 

les  veis. 

Les  anciens  Rhétews  ont  prétendu  porter  encore  cette  partie 


DE    LITTÉRATURE.  42  c? 

Je  l'art  poétique  julque  dans  la  profe,  pour  lier  &  (ôiitenir  la 
marche  des  périodes.  Je  crois  que  l'art  peut  y  influer,  mais  pré- 
cifément  comme  dans  les  finales,  &  rien  de  plus;  c'ert-à-diie 
que  rOralair  ne  doit  pas  ignorer  qu'il  y  a  en  ce  point  une 
perfection  à  laquelle  il  doit  tendre,  &:  qui  confifte  à  lier  les 
périodes  par  une  forte  de  mélodie;  laquelle,  li  elle  eft  réelle  & 
îèiriîble,  fiippofe  toujours  des  mètres  &  des  céfures  comme  dans 
le  \ers,  &.  en  porte  l'effet  même  dans  la  profe:  c'eft  à  quoi  doit 
iê  borner  le  travail  de  cette  partie.  Qu'on  prenne  la  période  de 
CiccroB  la  plus  arrondie ,  on  y  trouvera  fans  doute  tout  l'art  des 
nombres  mis  en  pratique;  mais  j'ofe  dire  qu'il  n'y  a  été  mis  que 
j>ar  le  goût  &c.  le  feiitiment  de  l'oreille,  &  non  par  le  travail  de 
l'art.  Cicéron  choifilfoit  lès  mots  félon  la  nature  de  la  penfée; 
il  ne  les  jetoit  pas  au  ha&rd,  il  les  pofôit  avec  réflexion,  comme 
l'architede  qui  bâtit;  il  jugeoit  les  fons,  mefuroit  les  efpaces, 
pelôit  les  fyllabes,  comparoit  les  finales,  &  lioit  le  tout  par  une 
même  forme ,  //;  orl>eni  fimm ,  felon  qu'il  convenoit  à  la  penfée 
^  Vi  {^  circonftances  :  mais  cela  ne  s'exécutoit  que  fous  l'inflincl 
•d'une  oreille  exercée  par  la  leéture  des  Poètes,  &  accoutumée  par 
cet  exercice ,  à  difcerner  finement  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  marche 
des  penfées  &  à  la  diftin<51ion  àç:%  objets. 

De  ces  trais  points  de  comp^u-aifon,  il  lêmbîe  réfulter,  i.°  que 
le  Nombre  métrique  ou  le  vers,  étoit,  félon  les  Anciens,  une  fuite 
de  mots,  drelîée,  remplie,  t€rmi4iée  lêlon  des  loix  fondées  liir 
la  Nature ,  mais  fixées  par  l'art ,  &  qui  obiigeoient  les  Poètes  en 
rigueur  ;  2.°  que  le  Nombre'  oiatoire  étoit  auffi  une  fîiite  dreffée , 
remplie  &  terminée ,  mais  par  les  feules  loix  de  la  Nature , 
connues  &  lènties  par  l'oreille  feule ,  fins  autre  règle  :  ainfi  dans 
ia  poëiie,  ce  font  dçs  loix  écrites;  dans  la  profe,  ce  font  des  loix 
de  l'indinct.  Cependant,  comme  ces  foix  ont  dans  l'iin  &  ^^\\s 
l'autre  genre,  le  même  fond  &  le  même  princi^ie,  on  iie  liffjue 
rien  dans  l'oraifon  ,  de  tendre  en  général  à  s'appi'ocher  de  l'art 
des  P»ëtes,  pourvu  qu'on  refte  en  deçà  àw  point  où  l'art  feroië 
aperçu  :  e^ufteTÇ ov  ivia\  >9  is'  /^fTçov. 

Par  celte  théorie  abrégée ,  on  explique ,  chez  les  Anciens ,  touS' 
ks  textes  qivi  caufeal  de  l'eçnbanas.  On  conçoit  tous  les  effets  dea 

Hhh  iij. 
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nombres  dans  les  comportions  oratoires  :  c'efl:  par  eux  que  le 
tlilcours  ed  lié,  foulenu,  rempli,  ennobli,  animé,  varié. 

//  efl  lié ,  parce  quil  ert  relîèné  dans  dos  elpaces  terminés, 
prelqiie  lemblables  à  ceux  de  la  poëfie;  parce  que  les  mètres  ou 
rhythmes  qui  enjambent  d'un  mot  à  l'autre ,  attachent  les  mots 
les  uns  aux  autres  \ax  un  jvxud  invifible;  paixe  que  la  finale  attire 
tout  à  elle,  depuis  le  commencement  de  la  période  julqu  a  la  fin  : 
Siinî  quidam  iwdi  cotitiiiuationis. 

Il  ej} Jouteiiu ,  parce  qu'un  pied  attire  un  autre  pied,  par  la  céflire; 
un  eipace  un  autre  efpace,  par  la  progrefflon;  une  cadence  fuljienduc 
une  autre  cadence,  par  la  fymmétrie;  ce  qui  donne  à  l'oraifon, 
du  poids ,  de  la  force ,  de  la  vîteffe  dans  la  direction ,  vibrantes 
mimeros. 

il  eji  rempli ,  parce  que  le  nombre  ne  laiflè  rien  à  defirer,  m 
à  l'efprit  ni  à  l'oreille  ;  c'ell  Ton  effet  efîèntiel.  Chaque  phralê  eft 
un  tout  folide,  arrondi,  auquel  rien  ne  manque,  &  qui  n'a  rien 
de  trop,  conjiLit  orbem  jiium. 

Il  efl  ennobli  &  relevé ,  par  les  elpaces ,  tantôt  égaux ,  tantôt 
croiliàns,  tantôt  entrelaliés  avec  fymmétrie;  par  les  pieds  ma- 
jeflueux ,  le  péon ,  le  da(5lyle ,  le  ipondée  ;  par  les  cadences  ou 
chutes  brillantes  &  peu  vulgaiVes.  On  en  fent  l'effet  dans  le  flyle 
familier;  il  ne  faut  qu'une  gradation,  qu'une  finale  trop  foignée, 
pour  en  changer  la  couleur  &  le  rendre  afîecTié. 

//  efl  animé  &  varié ,  par  les  longues  &  par  les  brèves  plus  ou 
moins  multipliées;  par  les  efî^aces  courts  ou  longs,  plus  ou  moins; 
par  les  finales  plus  ou  moins  fréquentes  dans  le  flyle  coupé  ou 
dans  le  périodique,  tum  flabilis ,  tnm  volubilis. 

Tous  ces  effets  ne  font  point  fenllbles  dans  la  profe  familière, 

parce  que  pour  être  fenlis,  il  faut  qu'ils  foient  portés  à  un  certain 

degré  :  Scrmo  vulgi  efl  extra  numerum.  Cependant  les  efj^aces  y 

(ont,  les  finales,  les  mètres;  mais  ils  s'y  rencontrent  plutôt  qu'on 

Cic.Orat,  4y,  ne  Ics  y  met:  Ut  non  quaflitus  effe  numerus  videatur fled fleaitus. 

Les  nombres  de  la  profe  familière  font  à  ceux  de  ti  profe 
fbulenue ,  ce  que  ceux  de  la  profe  foutcnue  font  à  ceux  de  la  pocfie. 
Dans  la  pocfie,  c'elt  une  danfe  légère  où  tous  les  pas  font  figurés 
&  liés  par  la  catience,  pour  le  plaifir  des  danfeui's  mêmes,  & 
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tfe  ceux  qui  les  voient:  dans  !a  profe  foiitenue,  c'elt  une  marche 
militaire,  qui  fe  fait  d"un  pas  uni  Se  ferme,  poi-ir  joindie  la  grâce 
à  la  force,  &  les  augmenter  l'une  par  l'autie:  dans  le  ftyle  familier, 
c'eft  la  marche  d'un  homme  qui  voyage  pour  affaire  ou  qui  fe 
promène  par  amufèment.  Celui-ci  ell  négligé,  découfu;  dijfïpaîtis, 
iiiculiiis ,  jluens  ;  c'eft  une  eau  qui  fe  répand  :  la  profe  loutenue 
eft  une  eau  prelfée  &:  refferrée  dans  fes  bords,  qui  coule  diiec- 
tement  5c  fans  obftacîe,  prouo  alvco  ;  la  poefie  eft  une  eau  oui 
jaillit  &  qui  prend  toutes  loi  tes  de  formes,  félon  les  caprices  de 
l'art  &  du  goût.  La  profe  familière  eft  trop  foible  5c  tiop  lâche 
pour  l'acflion ;  la  poëfie  eft  trop  çhaj'gée  par  fès  chaînes;  la  profc' 
foutenue,  libre  quoique  ferrée,  garde  ww  jufte  milieu:  Numéris  Or.O'oi.  ;é,. 
aftiiâiim  orationein  ejje  debere ,  cureté  verfibus. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES    TRAGIQUES    GRECS 
Par  M.  LE  Beau  le  cadet. 

Lu  le  II  T)ouR  peu  qu'on  life  avec  attention  les  pièces  du  théâtre  grec, 
Dec.  1764..  J[  q^,j  font  parvenues  julquW  nous,  on  reconnoîtra  que  les  Poètes 
ne  fè  propolojent  pas  leuleinent  d'amulèr  &;  de  conduire  leur  fujet 
affez  heureufement  pour  faire  couronner  les  produdions  de  leur 
gcnie.  Chacun,  à  la  vérité,  fè  piquoit  de  briller,  &  rien  ne  flattoit 
plus  un  auteur  que  de  le  voir  honoré  du  piùx  ;  Euripide ,  en 
particulier,  paroît  très-Jaloux  de  cette  diftincflion,  à  en  juger  par 
le  fentiment  qLii  termine  plufieurs  de  Tes  pièces  (a).  Dans  cette 
vue ,  ils  ne  fè  contentoient  pas  d'emprunter  de  la  fable  ou  de 
l'ancienne  hiftoiie  les  fujets  les  plus  capables  de  plaire  par  eux- 
mêmes  ,  ils  les  ajufloient  encore  aux  circonftances  préfentes ,  & 
les  rendoient  par  -  là  plus  intérefîàns.  C'efl  pour  cette  raifôn , 
à  ce  que  je  penfe,  qu'uii  même  fujet  efl  fou  vent  traité  diffé- 
remment par  différens  Poètes,  &  quelquefois  par  le  même.  Euri- 
pide, dans  fa  tragédie  â!Hécube  &  dans  plufieurs  autres,  fuppofê, 
iuivant  l'opinion  commLine,  que  Paris  enleva  Hélène,  que  ce  fut 
ce  qui  occafionna  la  guerre  de  Troie  &  tous  les  maux  qui  fuivirent  ; 
dans  la  tragédie  intitulée  Hélène,  il  fuit  une  tradition  plus  rare 
&  bien  différente,  que  j'aumi  lieu  de  rapporter  ibns  la  fuite.  Il 
paroît  donc  que  ces  grands  génies  travailloient  tout- à- la -fois  & 
pour  le  peuple  &  pour  les  gens  d'efprit  :  ils  choifijfo'ient ,  comme 
]DeF<iï!,c,£.  l'exige  Ariftote,  une  aéîion  impoitante ,  entière,  qui  eût  une  jujle 
étendue,  &  dont  la  péripétie  fût  frappante.  Ces  conditions  étoient 
pour  tous  les  fpedateurs  ;  mais ,  pour  les  gens  d'efprit  &  pour  leur 
propre  âtisfaélion,  ils  recherchoieiit  foit  une  reffemblaiice  prfaite 

(a)  Brillante  vi(Ro'ire ,  dit -il ,  répands  ton  éclat  fur  mes  jours,  Ù"  ne  cejfe 
de  ki  couronner,  C'eft  ainfi  qu'il  termine  YJphigénie  en  Tauride,  YOrejîe  &  les 
Plténiciemes. 

de 
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de  la  pièce  avec  ietat  adud  delà  Grèce,  (oit  d'heureuiës  allufions, 
taiilôt  aux  circoii(biic«  particulières  des  temps  où  ils  ccrivoient, 
tantôt  à  eux-mêmes.  On  reconnoit  eiicoie  aujourdhui  un  petit 
nouibre  de  ces  traits,  qui  nous  font  regrettei-  de  n'avoir  p;is  un 
détail  plus  circonitaiicié  des  affaires  de  la  Grèce,  &  fur- tout  la 
coiinoiifance  des  anecdotes  particulières:  c'eft cette  partie  de  l'hilloire 
qui  donne  lieu  à  des  alluiioiis  plus  ingénicules  &  à  des  traits  plus 
agrc-ables.  La  recherche  de  ces  allufions  va  faiie  la  matière  de  ce 
Mémoire,  que  je  diviferai  en  deux  parties,  La  première  renfeimera 
les  dllulions  qui  font  piouvœs  par  l'hiltoire;  la  lèconde  contiendra 
celles  qui  ne  lont  fondées  que  fur  des  conjeclures. 

PREMIÈRE      PARTIE. 

Allufions  prouvées  par  l'hijloire.  ■ 

JL.  A  partie  d.  l'hiftoire  où  peuvent  fê  trouver  ces  allufions, 
contient  l'clp.icede  cent  dix-neuf  ans,  depuis  la  nailiànce  d'Elchyle 
jiifqu'à  la  mort  de  Sophocle;  car  il  ne  s'agit  ici   que  des  tiois 
Tragiques  dont  les  pièces  fubdllent  encore,  Elchyle,  Euripide  & 
Sophocle.  Ov  Efchyle,  le  plus  ancien  des  trois,  naquit  la  qua- 
trième année  de  la  lxih.'^  Olympiade,  puifcjn'il  avoit  trente-cinq     î-Jansavam 
ans,  lôrlqiul  (ê  trouva  à  la  bataille  tle  Marathon,  &  que  cette 
bataille  (ê  donna  la  troidèine  année  de  la  lxxii^;  Se  Sophocle    4goansavant 
mourut  un  an  après  Euripide,  la  troiiième  année  de  la  LXXXXlll*^:    Ao^ansavam 
c'eit  donc  à  l'hiltoire  de  ces  cent  dix-neuf  ans  que  je  borne  mes  J-  C. 
reclierches  dans  l'examen  que  je  vais  faire  de  chaque  pièce  en 
particulier. 

Les     Eu  AI  EN  IDES, 

Trao^édie  d' Efchyle. 

C'étoit  la  coutume  dans  les  premiers  temps  du  théâtre  Grec, 
qu'un  même  poëîe  fît  jouer  tout-à-la-fois  quatie  pièces,  dont  les 
trois  premières  rouloient  fur  des  fujets  tragiques,  &  la  quatrième 
étoit  une  pièce  badine ,  fou  vent  même  lafcive ,  à  laquelle  on 
donnoit  le  nom  àe  fatyre ,  parce  qu'on  y  introduiioit  ordinairement 
Tome  XXJiV.  lii 
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cette  efpèce  de  divinité ,  comme  plus  libre  que  toute  autre  dans 
fes  difcoLirs  :  ces  quatre  pièces  réunies  s'appeloient  tétralogie.  Le 
Cychpe  d'Euripide  fut  fans  doute  la  pièce  falyrique  d'une  tctralot^ie; 
la  tnigcdie  des  Eumcnkhs ,  jointe  à  \' Agamcmiwn  &  ai.\x  Coe/j/iores, 
foi  ma  une  tétialogie,  dont  la  pièce  fatyrique  (ut  Ftotée.  Les  lujets 
de  ces  trois  tiagcdics  Ço\\\  tires  de  la  famille  d'Agamemnon.  Dans 
la  première,  qLii  efl  \' A^amcnuwn ,  Agamemnon  eli:  alTaiïiné  pr 
Eg)'(te  Se  par  Clytemneihe:  dans  les  Cuëphores,  Orefie  venge  la 
mort  de  Ton  père  fur  Clytemneflre:  dans  la  troifième,  qui  ell  celle 
des  Euméiiides,  le  même  Oielle,  agité  par  les  Fuiies,  en  punition 
de  ce  (ju'il  avoit  tué  fa  mèr",  vient  à  Delphes  pour  conlulter  l'oracle; 
Apollon  lui  coiildlle  daller  à  la  ville  d'Athènes,  implorer  le 
fecoLirs  de  Minerve;  il  y  elt  jrgé  par  les  Artopagites  &  renvoyé 
abloiis  par  Minerve.  Aind  la  Icène  commence  à  Delphes  & 
s'achève  à  Athènes,  ce  qui  rompt  l'unité  de  lieu.  Apparemment 
qu'on  ne  fut  pjis  d'abord  fort  fcrupuleux  fur  ce  jjoint,  qui  devint 
dans  la  fuite,  d'une  nccelTité  indilpenlâble,  &  qui  le  trouve  Icru- 
puleufement  oblêrvé  par  Euripide  &  par  Sophocle. 
Vil  Àrgiim.  La  tragédie  des  Eunicnides  hit  jouée  la  féconde  année  de  la 
frr^'ns avant  L  X  X  X.*^  Olympiade  (h) ,  ce  qui  me  fait  croire  qu'elle  fut  mife 
au  théâtre,  à  l'occadon  d'un  fait  lapporté  par  Diodore  de  Sicile. 
"L'année  précédente,  Ephialte,  Tribun  du  peuple,  avoit  foulevé 
les  Athéniens  contre  le  tribunal  des  Aréopagites:  on  prétend  que 
ce  fut  à  la  follicitation  de  Périclès,  qui  avoit  des  raiions  parti- 
culières pour  faire  caHèr  ce  tribunal  fi  refpeclé  &  fi  digne  de  l'être. 
Ce  projet  téméraire,  ajoute  l'hiflorien ,  n'eut  pas  fon  exécution: 
Ephialte  fe  trouva  tué  dans  fît  maifon,  pendant  la  nuit,  fins  qu'on 
ait  pu  connoître  l'auteur  de  là  mort  ».  Ce  trait  donne  l'intelligence 
de  toute  la  pièce.  On  conçoit  que  le  deffein  du  Poëte  efi  de  relever 
le  mérite  de  ce  tribunal,  dégradé  par  les  calomnies  d'Éphialte: 
il  fait  entendre  qu'il  eft  d'établiffement  divin  ,  puilque  c'efl 
Minerve  elle-même  qui  a  choili  ces  Juges,  quand  il  a  été  queflion 


j.  c 

Dlod.  Sic,  I.  IL 


(h)  Meurflus,  in  /f.fc:hyh,oh^s.xvc 
<]u'il  s'ell  g'iiïe  une  faute  dans  la  Di- 
dafialk ,  qui  porte  xxvill.'  au  lieu 
de  LXXX'  :   le  P.  Brumoi ,  dans  Ton 


théâtre  des  Grecs,  terne  J  II ,  faute 
(l'avoir  taitattention  à  celte  bévue ,  date 
cette  pièce  de  cent  quarante-deux  ans 
avant  même  la  nailTance  d'Efchyle. 
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de  prononcer  Ja  feiitence  d'Orelte.  Le  feu  qui  règne  dans  tonte 
la  pièce,  &  en  particulier  dans  les  chœurs,  fut  bien  capable 
d ébranler  l'efprit  de  ce  peuple  mutiné,  &  de  détruiie  les  préjuge's 
qu'auroient  pu  faire  naître  les  di(cours  fcditieux  d'Éphialte. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion ,  c'eft  que  les  allufions 
roulent  principalement  fur  la  manière  de  rendre  la  juilice  dans  ce 
grave  tribunal.   Les  Eumcnides   difent  à   Minerve,  en   parlant 
d'Orefle:  Il  ne  voudrait  ni  recevoir  le  ferment  ni  le  prêter.  Dans  les    VcrJ.^^g. 
jugemens  de  l'Aréopage,  avant  que  l'atfaire  fût  mile  fur  le  bureau, 
l'accufiteur  &  l'accufé  étoient  obligés  de  faire  ferment.   «  Tout 
homme,  dit  Démodhène,  qui  dans  l'Aréopage  en  accule  un  autre  «  h  Atiflocv, 
de  meurtre,  eft;  obligé  de  prêter  ferment,  &:  de  prononcer  des  '<• 
imprécations  fur  la  tête  Se  fur  toute  fi  famille,  fi  (on  acculation  « 

ell  mal  fondée L'acculé  pareillement  prête  ferment  comme  « 

il  ell  acculé  à  faux:  il  lui  ell  permis  de  s'exiler.  Se  il  ne  peut  « 

être  retenu,  ni  par  l'acculâteur,  ni  par  les  Juges ,  ni  par  perfbnne  ». 

Dinarque  ajoute  que  ce  ferment  fe  failoit  au  nom  des  Furies. 

Cette  circonllance  ne  rend-elle  pas  le  fujet  de  cette  pièce  encorie  h  oi-dt.  Crac 

plus  vrailembiable? 

Quel(]ues  vers  pkis  bas,  le  Poëte  fait  allufion  à  la  manière  dont 
les  meurtriers  fê  faifoient  abfoudre  par  un  Prince  étranger.  Le 
meurtrier  expoloit  le  fait,  Se  le  Prince,  après  quelques  cérémonies, 
le  décl.iroit  quitte  du  crime  5c  à  l'abri  de  toute  pourfuite  :  c'elt 
précifément   la  façon  dont  les  choies  fe  palîènt  dans   Efchyle. 
Voici  comment   Orefle  le  fait  connoître  à  Minerve.    t<  Je  fuis    Verf.^ifj, 
Argien  :  vous  connoilfez  mon  père;  c'ctoil  Agamemnon,  gêné-  « 
ralilfime  de  la  flotte  des  Grecs ,  avec  qui  vous  avez  ruiné  cette  « 
ville  de  Troie».  Ce  mot  ell  ajouté  délicatement,  pour  flatter  les 
Grecs."  Il  lut  tué  indignement  à  Ion  retour:  ma  mère  elle-même 
eut  l'ame  allez  noire  pour  le  faire  péiir  dans  l'inllant  qu'il  fortoit  « 
du  bain.  J'étois.  pour  lors  ablent  de  ma  patrie;  mais  dès  que  j'y  fus  « 
revenu,  pour  venger  la  mort  d'un  père  chéri,  je  frappai  ma  mère,  « 
je  l'avoue:  jugez  fi  j'ai  eu  tort  ou  railôn;  je  me  louniets  à  votre  « 
décifion  ».  La  Déelfe  répond  qu'elle  le  regarde  comme  innocent; 
mais  pour  faire  honneur  à  Ion  peuple  favori ,  Se  jendie  juflice  au 
mérite  des  Aréopagites,  «  je  vais,  dit -elle,  alîèmbler  .les  plus    Verf^Sfi 

lii  ij 
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V  fages  de  mes  citoyens ,  afin  qii'ils  examinent  cette  afîaii-e  fëlon  fa 
vérité ,  après  avoir  prêté  ferment  de  juger  félon  la  jufiice  ».  Peut-on 
s'y  prendre  mieux  pour  louer  ces  Juges  ,  que  de  dire  que  Minerve, 
la  DcefTe  de  la  fîigeffe ,  s'en  rapprte  à  leur  jugement!  Elle 
convoqua  donc  ce  Confèil  dans  la  forme  ufîtée  pour-iors.  Quand 
Vrrf.  j/^.  les  Juges  font  afTis,  la  Déefîê  oidonne  à  un  héraLilt  d'emboucher 
la  trompette ,  pour  impofer  fiience  au  peuple  ;  c'étoit  un  ufâge 
pratiqué  dans  Its  jugemens  de  l'Aréopage;  enfliite  Apollon  abfcxit 
Ver/.  fS^.    Orefle  fuivant  la  coutume.  «  Je  fuis  venu,  dit  ce  Dieu,  dtpofer 

»  en  faveur  de  l'accufe,  car  il  s'efl  retiré  comme  fuppliant  aujirès 
de  mes  foyers  ».  Dès  lors  on  éloit  fuppofé  fous  la  piottciion  des 
dieux  Pénates;  le  maître  même  de  la  maifon  ne  pouvoit  difpofer 
du  criminel.  ïhcmiflocle  exilé  alla  s'afïèoir  près  du  foyer  d'Adniète, 
roi  des  Moloffes,  qiii,  fuivant  la  remarque  de  Thucydide,  n'étoit 
pas  fon  ami  fcj,  &  par-là  il  mit  ce  Prince  hors  d'cial  de  le  livrer 
aux  Athéniens.  Apollon  continue:  '<  Je  l'ablous  de  fon  meurtre, 
èc  je  le  foutiendrai  contre  quiconque  l'accufe  ".  Minerve  met 
l'affaire  en  délibération;  une  Euménide  prend  la  parole  &  accufê 
Orefle,  en  l'interrogeant  par  articles.  L'interrogatoire  fe  paiïè  avec 
cette  fimplicité  requife  dans  l'Aréopage,  où  il  ne  falloit  aucune 
forte  d'éloquence.  Après  l'expofition  des  faits,  Apollon  fe  lève  & 
déclare  qu'il  a  commandé  à  Orefle  de  tuer  fa  mère;  il  jufUfie 
Vtr/.  ^yj-,    cet  ordre  &  finit  par  ces  mots:  «  Je  vous  promets.  Minerve, 

"  Se  ma  parole  eft  infaillible,  de  rendre  illuflres  &  votre  ville  & 
votre  peuple  ».  (  Rien  de  plus  flatteur  pour  un  peuple  de\enu 
fi  fameux  par  les  talens  de  l'efprit  ).  Il  ajoute  :  «  J'ai  voulu  qu'Orefle 

»  fe  retirât  chez  vous  comme  fîippliant,  afin  qu'il  vous  fût  attaché. 

"  Recevez -le,  Déelfe,  pour  allié,  lui  &  fa  poflérité.    Que  cette 

»  alliance  fubfifle  à  jamais,  &  que  les  defcendans  les  plus  reculés  y 
Vtr/.  y2o>  foient  fidèles  » .'  Cet  endroit ,  auffi-bien  que  ce  cju'Oref te  dit  plus  bas 
fur  l'union  intiine  des  Argiens  fes  defcendans ,  &  des  Athéniens, 
a  dû  faire  d'autant  plus  d'effet,  que  dans  le  temps  de  la  repré- 
fentation  des  Euméindes ,  il  pouvoit  être  queftion  t^uriS.  alliance 
DwJ.Sicln.  entre  ces  deux  peuples;  car  l'année  fîiivante,  ils  s'unirent  contre 
les  Lacédémoniens ,  &  dans  la  bataille  île  Tanagre ,  qui  fe  donna 

(c)  O'Vïîi  dim^  i  (fi^cv.  T/iucyd.  lib.  J. 
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la  troifième  année  de  la  même  Olympiade ,  les  Aigiens  reflcient 
atticht's  ail  parti  des  Athéniens. 

Minerve  ordonne  qu'on  aille  aux  fuffrages;  enfuite  elle  établit 
en  ces  termes  le  tribunal  de  l'Aréopage:  «  Que  le  peuple  Athénien    Vcrf.  gSy, 
écoute  ma  loi  ,    prononcée  pour  la   première  fois  fur   le   (îmg  ^^ 
répandu  1  Ce  fera  ici  le  lânduaire  de  la  juilice;  oui ,  cet  Aréopage,  « 
ce  lieu  où  campèrent  les   Amazones  ,  quand  elles  vinrent   par  « 
jaloiide  faire  la  guerre  à  Théiée ,  Se  qu'elles  élevèrent  ainfi  ville  « 
contre  ville  (d).  Elles  firent  un  lacrifice  à  Mars;  c'eft  de  Ton  nom  « 
que  ce  lieu  s'appelle  Aréopage.   On  y  apprendra  à  refpecler  les  « 
citoyens  ;  on  craindra  d'y  commettre  des  injufliceo  &  le  jour  5c  « 
la  nuit.  Que  mes  citoyens  ne  changent  pas  mes  loix  pour  de  « 
nouvelles,  qui  les  (ouilleroient  comme  une  onde  claire  fe  corrompt  « 
par  la  bourbe  ».  Ces  expreffions  de  mépris  laviiifient  les  nouvelles 
ioix  que  propoloit  Ephialte.  «  Je  veux  cjue  mon  peuple  ne  vive 
ni  dans  l'anarchie,  ni  dans  l'elclavage;  mais  je  ne  veux  pas  non  « 
plus  bannir  toute  crainte  ;  qui  des  mortels  le  foumet  à  la  juftice  « 
quand  il  ne  craint  plus  rien  l  Confêrvez  donc ,  avec  \.\wt  crainte  « 
légitime,  ce  tribunal,  le  rempart  du  pays  &  le  fâltit  de  la  ville,  « 
tel  qu'il  n'y  en  a  ni  chez  les  Scythes,  ni  dans  les  terres  de  Pélops  « 
{  préférence  flatteufe  à^s  jugemens  d'Athènes  fiir  ceux  de  Lacé- 
démone  ) ,  tribunal  défintéredé ,  relpeélable ,  prompt  à  punir  le  « 
crime,  &  qui  veille  (ans  cefîè  à  la  conlèrvation  Ats  citoyens.  » 
Tout  ce  morceau  eft  conforme  non  -  feulement  à  la  haute  idée 
que  les  Athéniens  avoient  du  tribunal  de  l'Aréopage ,  mais  encore 
à  leur  (êntiment  fur  fon  établillement;  car  ils  croyoient  qu'il  tiroit 
fon  nom  du   dieu  Mars ,  &  qu'il  avoit  été  établi  au  fujet  du 
panicide  d'Orelle. 

La  fuite  du  jugement  fe  pafTe  toujours  conformément  aux  ulâges 
de  l'Aréopage:  «Je  donnerai  mon  fuffrage ,  dit  Minei've ,  en  Vcrfy^), 
faveur  d'Orefle. . . .  qu'il  foit  renvoyé  abfous,  fi  les  fuffrages  font  « 
égaux.  »  Quand  pour  rendre  les  fuffrages  égaux  il  n'en  manquoit 
qu'un  (eut ,  c'étoit  la  coutume  des  Aréopagites  d'ajouter  celui  de 
Minerve,  pour  (au ver  le  coupable;  Elchyle  fait  remonter  cet  iifige 
julcju'à  Orefte.  Etiripide  fuit  la  même  tradition;  car,  dans  fi  tragédie 

(d)  II  défigne  le  camp  des  Aniaz.ores  fous  ce  nom  de  ville. 
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Wrf,  i^ép,    àt  Ipiligéme  en  Tdiiri^c  ,  Minerve  dit  à  Oiefte  :  «  Souvenez -Voiis 

»  que,  quand  vous  fûtes  accule  de  parricide  dans  l'Aax)page,  je  vous 

»  donnai  égal  nombre  de  fuffiages  &  vous  fûtes  abfous;  j'oidonne 

que  cet  ufàge  fè  [xipélue.  »  D'autres  croient  que  cet  ufâge  ne 

P.Brum.ihéftt,  co\xvmsx\(;2.  d'avoir   lieu    qu'à   l'égard   de    Ihciniflocie ,    accufé 

"  ""-''"•  d'adultère:  comme  !e  nombre  des  (uffrages  pour  la  condamnation 
n'exccdoit  que  d'un  feul,  un  Açs  juges  qui  vouloit  le  fàuver,  dit 
adroitement  qu'il  ctoit  julle  de  donner  vm  fiiffrage  favorable,  au 
nom  de  la  Déelîè,  ce  qui   palîà  depuis  en  loi.  Sigonius ,  fans 

Derip.Aiheiu  entrer  dans  l'examen  de  ces  deux  opinions,  dit  pofitivement  que 

llli,  m.  Cl,,,  r^   r  \  •rr  •       \  •  '         >      I  •         -i  •     / 

1  accule  lubiiloit  deux  jugemens;  qu  après  le  preinier  il  pouvoit  fe 

retirer   volontairement  en   exil  ,    s'il   voyoit  que   les  choies  ne 

tourjiaflènt  pas  à  Ion  avantage;  que  s'il  fubilîoit  un  fécond  jugement 

&  que  les  fuffrages  fulîênt  égaux,  il  étoit  renvoyé  ablôus.  Mais 

on  ne  conçoit  pas  comment  les  fuffrages  pouvoient  être  égaux  fans 

ajouter  celui  de  Minerve,  car  les  juges  dévoient  être  au  nombre 

Elchyh fchi.  (jg  trente-un,  &  c'eff  pour  cela  qu'Apollon  dit  ici,  dans  Efchyle, 

{■■crj.  7/  y,    qu'///7  fiiffrûge  Je  plus  ou  de  moins  ruine  ou  rétablit  les  famUles, 

Auflî,  dans  le  jugement  dont  il  s'agit,  le  nombre  le  trouve  égal, 

grâce  à  Minerve.  Orefte  en  remercie  la  Déelfe,  en  ajoutant  ces 

mots,  pour  cimenter  l'alliance  des  Argiens  avec  les  Athéniens: 

Vcif.yry2,    *  Je  retourne  à  la  ville  d'Argos,  api  es  avoir  juré  à  ce  pays  (le 

»  pays  d'Athènes  )    Se  à  Ion   peiiple  une  alliance  éternelle  ;  aucun 

»  Argien   n'y  portera   la  guerre ,  &   ù  quelqu'un  ofoit  violer  ce 

«  ferment  folennel ,  nous-mêmes,  du  fond  du  tombeau,  nous  lui 

«  ferons  fèntir  des  maux  inévitables,  nous  lui  rendrons  les  chemins 

»  impraticables,  &  par-tout  il  ne  rencontrera  que  de  trilles  augures, 

3>  pour  le  faire  repentir  de  là  démarche.  Au  contraire,  nous  ferons 

«  favorables  à  ceux  qui  s'uniront  à  cette  ville,  confacrée  à  Minerve, 

pour  la  foutenir  dans  la  guerre.»  Les  Argiens  cette  annc«  étoient, 

comme  je  l'ai  déjà  dit,  fur  le  point  de  le  liguer  avec  les  Athéniens 

contre  les  Lacédémoniens.  «  Je  te  faliie    pour  la  dernière   fois 

»  Athènes ,  aulfi  -  bien  que  ton  peuple  ;  tu  trouveras  en  moi   un 

«  protecteur  afîiiré  contre  tes  ennemis,  tu  y  trouveias  le  lâlut  &;  la 

viétoire.  »  A  cts  mots  il  fê  retire,  &  lailîè  les  Euinénides  exhaler 

leur  fureur.  Minerve  effaye  de  les  adoucir ,  &  finit  par  leur  dire  : 
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«  Je  vous  pi-omets  des  temples  dans  le  lîmrtLiaire  de  la  judice  ; 
c'dl-là  qii 'affiles  fur  des  autels  charges  de  vidimes,  vous  vous  « 
verrez  honorées  par  les  citoyens  de  cette  ville...  En  effet,  les 
Furies,  fous  le  titre  de  Déejj'es  redoutables,  avoient  leiiis  autels     %"»•'/<'''<;'. 
près  de  l'Aréopage, /w/Yr  (jiie ,  dit  Uipien,  ks  Athéniens  croyaient  caji"]."'  '  ' 
au  elles  {ai [oient  connoître  les  ûlhilfuuits  fecrets.  Dcmoflh,  in 

Avant  que  de  nnir,  je   citerai  une  allulion,  que  je  nai  pas 
remarquée  en  Ion  lieu ,  pour  ne  pas  interrompre  ce  que  j  avois 
à  dire  fur  lAréopage.   Quand  Minerve  paroît  dans  cette  pièce 
pour  la  première  fois,  elle  dit,  J'ai  entendu  des  bords  du  Sca-    Vnf.  ^oj, 
mandre ,  les  cris  réitères:   ces   mots,  des  bords  du  Scamandre , 
méritent  attention.  C'efUà  qu'étoit  fituée  la  ville  de  Sigée,  dont 
près  cfe  cent  cinquante  ans  auparavant  ,   les  Athéniens  &   les 
Mityléniens  s'étoient  difpulés  la  propriété.  lis  lemirent  la  décifion 
<le  l'affaire  à  \.\\\  combat  finguiier.   Pitiacus  fut   choifi  pour  les    t^"'"'''  '^•^  l^"^- 
Aiityléniens,  &  Phrynon  pour  les  Athéniens.  Phrynon  fut  vaincu, 
ainfi  Sigée  reffa  aux  Mityléniens.  Le  poëte  en  diiânt  que  Minerve 
a  entendu  des  bords  du  Scamandre  les  cris  redoublés ,  1  appel  le  aux 
Athéniens  que  Sigée  ne  leur  appartient  plus;  il  veut  les  piquer 
d'honneur  &  les  engager  à  repieiidre  une  ville  où  leur  Déefîë 
tutélaire  fait  quelquefois  fa  réddence.  Ce  qu'il  ajoute  e(t  encore 
plus  fort,  pour  établir  le  droit  des  Athéniens  fur  Sigée.  «  Les 
généraux  Grecs,  dit  Minerve,  m'ont  con&cré  tout  ce  terrein  ;  «  VaJ.^oy, 
c'ert  la  part  qu'ils  m'ont  donnée  des  dépouilles  des  Troyens  ;  c'efl:  « 
un  prélènt  diftingué  qu'ils  ont  fait  aux  fils  de  Théfl'e  ».  Rien  de 
plus  refpeéiable  &:  de  mieux  fondé  qu'un  pareil  titre. 

Œdipe    à     C  o  l  o  n  e, 

Tragédie  de  Sophocle. 

Cette  pièce  renferme  les  trojs  efpèces  d'allufions  que  je  me  fuis 
propofe  de  rechercher  dans  les  tragiques  Grecs.  M.  l'abbé  Sallier,    Mêm.del'Ac. 
dans  une  differtation  qu'il  a  faite  fur  cette  tragédie,  montre  par  '•'^'•l'-J'S- 
des  raifons  très-folides,  qu'elle  a  des  rapports  fènfibles  au  temps 
qui  précéda  immédiatement  la  bataille  pics  des  îles  Arginufes;  & 
il  obfeive,  après  Diodore  de  Sicile ,  que  cette  bataille  fê  donna    LU.  xn. 


ans 
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Environ  408  au  commencement  de  la  Lxxxxm/  Olympiade.  Or  Sophocle 
^ort  ans  avant  mourut  la  troifième  aniicc;  de  celte  même  Olympiade;  ainli  celle 
J-  C.  pièce  doit  avoir  été  une  de  Ces  deniièies.  Il  remanj.ie  aulfi  que 

le  Poste  dans  cet  ouviage,  avoil  pour  but  de  iè  lenJre  agrcable, 
non-feulement  aux  Athéniens  en  généial,  mais  en  paiiicuiier  à 
cei/x  de  Colonc ,  paire  qu'il  étoit  de  ce  bourg  (e).  Voilà  donc 
des  alluiions  d'abord  aux  allaires  génûal  s  de  la  Grèce,  en^iite 
à  des  circonilances  particulières,  li  relie  une  troidème  elpcce  de 
rapports  que  ce  lavant  Académicien  n'a  pas  jugé  à  propos  d'exa- 
jniner  ,  6c  qui  rentrent  dans  mon  plan  ;  ce  lont  les  traits  qui 
touchent  le  Poëie  en  particulier  :  c'ell:  le  point  dont  je  vais 
m'occuper. 
Initial. Smc.  Cicéion  &  toute  l'antiquité  nous  apprennent  que  ÏCKd'ipe- 
Macrol"'  "'  Colone  eft  un  fruit  de  la  vieillelîe  tie  Sophocle.  £n  effet ,  cette 
pièce  porte  les  caraclèies  d'un  âge  avancé;  il  y  règne  une  douceur 
auffi  naïve  que  charmante,  (oit  dans  les  pcnlces ,  fôit  dans  les 
ViJ.Œdip.  expreffions.  CEdij)e  n'cll  plus  ce  fier  roi  de  Thèoes,  qui  mal- 
traite de  paroles ,  ou  un  Prince  hère  de  la  femme ,  ou  le  devin 
Tiréfias;  c'ell  un  père  qui  aime  tendiement  fes  filles,  c'ell  un 
vieillard  qui  n'eft  plus  occupé  que  du  loin  de  cojiferver  une  vie 
niiférable,  à  la  vérité,  mais  dont  on  n'ell  jamais  plus  jaloux  que 
quand  on  e(l  plus  près  de  la  perdie.  Un  feul  point  l'anin^-e  & 
rappelle  la  premièie  vigueur,  c'eft  quand  il  jxinfe  aux  mauNais 
traitemens  qu'il  épiouve  de  la  part  de  (es  fils:  c'ell  juflement-là 
le  point  de  reiïèmblance  d'Œdipe  &  de  Sophocle.  Ce  Poète, 
Cicn.  hc.  cit.  ^j^i^g  i^ji^  *gg  ^j^j.j  avancé,  (è  vit  perlécuté  par  fes  fils,  Se  en  par- 
ticulier par  lophon ,  qui  fe  dillingua  auffi  dans  le  genre  tragique: 
ce  fils  tut  affez,  dénatuié  pour  citer  [on  père  en  juflice  &.  le  faire 
interdire  comme  iiifenlé;  Sophocle  n'employa  d'autre  mc/yen  de 
juflification,  que  la  leclure  de  la  pièce  dont  il  ell  ici  queflion: 
elle  fut  h  bien  reçue,  que  le  père  fut  mis  hors  de  cour.  Au  rapport 
inU.anfeni  j^  Pkitarque ,  l'endroit  qui  Halta  le  plus  l'alièmblée,  fi.it  le  chœur 

gcraiil-  fit  Refp.     ,       ,•  \        n  •  r 

du  (econd  acte,  qui  commence  par  ces  mots:  "  Etranger,  vous 
»  êtes  donc  arrivé  à  l'excellent  territoire  de  Colone,  à  cette  terre 
»  fertile  en  bons  courfiers ,  où  la  plaintive  Philomèle  ne  ceffe  de 

(e )  hV  yJ  KoAcocdâïi-,  dit  l'argunient. 

répéter 
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répéter  (es  chants  dans  des  vallées  toujours  vertes.  A  peine  le  w 
Pocte,  dit  PJLitarque,  eut -il  lu  ce  morceau,  qu'il  fut  reconduit  « 
hois  de  la  place  publique ,  au  milieu  des  cris  &  des  applautliflemens ,  « 
comme  s'il   fut  lorti  du  théâtre  >».   Sophocle  a  donc  \ouLi  (è 
peindre  dans  la  perfonne  dCEdij^e.  Ce  Prince  qui  en  bon  père 
aime  naiurcllement  fcs  enfans  ,   comme  il  le   témoigne  par  fou 
attachement  à  les  deux  filles,  Antigone  &  Ifmène,  a  le  malheur 
de  fe  voir  abandonné  de  fès  propres  fils ,   Eléocle  &  Polynice , 
&  obligé  d'aller  mandier  l'holpitalité  dans  une  terre   inconnue, 
n'e(l-ce  pas  lepréfenter  indiieélement  l'état  miferable  où  lophon 
voudroit  réduiie  Ion  père,  û  les  Juges  étoient  auiïi  Injulles  que 
le  fils  eft  dénaturé!  Il  ne  celfe  de  peindie  par-tout  avec  les  couleurs 
les  plus  vives,  Ja  colère  d'un  père  qui  a  de  méchans  fils:  «J'ai     rvr/  (^if. 
été  chatfé  de  ma  patrie  par  mes  propres  fils  »;  &  ailleurs,  «  Mon    ytrf.ti^s, 
fils  m'cft  fi  odieux,  que  je  ne  puis  l'entendre  fans  indignation». 
Après  qu'Antigone  l'a  viveinent  pielTé  de  vouloir  bien  écouter 

Polynice,  il  dit:  <«  Ma  fille,  je  me  rends  à  vos  volontés Vcrf,  is^y/ 

mais  je  vous  demande  en  grâce,  de  ne  me  pas  forcer  à  parler  « 
malgré  moi  ■>.  En  effet  il  perfide  à  ne  rien  dire,  &  ce  filence 
caraélérifê  mieux  fa  colère  que  tous  les  reproches  qu'il  auroit  pu 
faire.  Polynice  a  beau  employer  un  ton  fournis  &  infinuant, 
pour  demander  pardon ,  Œdipe  d'abord  ne  daigjie  pas  même  lui 
répondre;  enfin  faifant  fêmblant  de  céder,  il  donne  un  libre 
champ  à  (on  lefîèntiineiit,  &  s'énonce  contre  Polynice  avec  tant 
de  vivacité  >Sf  d'une  manière  fi  confonde  au  ton  que  Sophocle 
auroit  pris  contre  lophon,  que  ce  n'efl  plus  le  héros,  c'eft  le 
Poëte  inême  qu'on  croit  entendre. 

Philoctète    (f). 

Tragédie  de  Sophocle. 
Suivant  la  Dldafcalie,  le  Phïlodke  fut  joué  fbiis  l'archonte 

f'/"'  Le  même  fujet  avoit  été  traité 
par  Efchyle  &  par  Eu'iplJe  :  il  e(l 
curieux  ("le  voir  ,  dans  Dion  Chrylbf- 
lôme  (p.   s^-ff  ),  qui  avoit  les  trois 


pièces  fous  les  yeux  ,  la  ciifference  qu'il 
remarque  dans  la  manière  des  tiois 
p  lëtps  ;  il  paroît  donner  la  préférence 
à  âuphocle. 
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^09  ans  avant  Glaucippc,  la  troifième  annce  de  la  Lxxxxii/  Olympiade,  cinq 
■  [)]„^,^,  skil,  '"^"^  avant  la  mort  de  Sophocle.  L'annce  piccédente ,  Alcibiade , 
hb.xiii,  pour-lors  exilé  d'Athènes,  voulut  rendre  aux  Athéniens  un  fervice 
fîgnalé,  afin  de  ménager  par- là  (bn  retour  :  pour  cet  eflèt,  il  em- 
pêcha Phaniabafè ,  (aliape  de  Perle ,  avec  qui  il  étoit  lié  d'amitié , 
d'envoyer  trois  cents  \aiireaux  au  (ecours  des  Lacédémoniens ,  en 
ilii  reprélen'.ant  qu'il  n'ctoit  pas  de  l'avajilage  du  Roi  ni  de  lintérét 
des  Perfes,  de  rendre  les  Lacédémoniens  l"i  puillans.  L'année  même 
que  la  Didafcalie  afîigne  pour  la  repréfentation  du  Philoâète , 
Alcibiade,  à  la  tête  de  douze  galères ,  vint  trouver  un  détachement 
d'Athéniens  qui  fé;ournoieni  dans  l'île  de  Samos;  il  en  fut  bien 
reçu,  en  reconnoilîance  de  la  démarche  qu'il  avoit  faite  l'année 
-  précédente.  Il  profita  de  cet  accueil ,  Se  traita  avec  eux  de  (on 
rappel,  en  faifaiit  les  plus  belles  promefîès  de  fervice  &  d'atta- 
chement à  la  patrie;  fi  propolition,  portée  à  Athènes,  fut  appuyée 
de  tout  le  crédit  de  Théiamène,  qui  étoit  pour-lors  chef  de  la 
République  :  on  confêntit  à  nommer  Alcibiade  Général  des 
troupes  de  Samos  ;  il  fe  comporta  fi  bien  cette  année  &:  les 
fui  vantes,  que  quatre  ans  après  il  fut  reçu  dans  la  ville  avec  pompe 
JoHcHcit.lib.r.  Se  magnificejice.  Xénophon  fixe  fôn  retour  à  la  vingt-cinquième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèfè ,  un  an  avant  la  mort  de 
Sophocle.  Si  la  date  de  la  Didafcalie  efl  certaine,  ne  peut-on 
pas  dire  que  Sophocle,  en  donnant  cette  tragédie  l'année  même 
où  il  fut  queftion  du  rapj:)el  d'AIcibiade ,  voulut  appuyer  l'avis 
de  Théramène,  &  fîiire  entendre  aux  Athéniens,  par  l'exemple 
de  Phiioélète ,  qu'il  eft  des  mortels  à  qui  les  Dieux  attachent 
quelquefois  le  fort  des  Etats  !  En  effet ,  fi  dans  l'ordre  àts  Deflins 
la  préfence  Se  les  flèches  de  Philoéfèle  étoient  indifpenfablement 
néceffaires  pour  procurer  aux  Grecs  la  viéloire  fîir  les  Troïens, 
la  préfence  d'AIcibiade  n'étoit  peut-être  pas  moins  nécelfaire  dans 
l'ordre  politique,  pour  donner  aux  Athéniens  i'a^•antage  fur  les 
Lacédémoniens. 

Je  n'ai  trouvé,  dans  le  cours  de  la  pièce,  aucun  trait  particulier 
qui  pût  prouver  cette  conjecture;  tout  ce  qui  lemble  la  favorifêr, 
c'ed  que  la  pièce  en  général  fê  reffent  un  peu  de  la  vieillefîe,  5c 
par  conféquent  elle  doit  avoir  été  une  des  dernières  de  Sophocle. 
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Elle  eft  mer\-eiileiire  pour  icicgante  du  (t)le  6c  i^  douceur  ç^ 
In  compuiilion;  mais  elle  n'a  pas,  à  ce  qu'il  me  lembie,  ie  fcuSf. 
la  force  des  autres  :  le  Poëte  ne  s'ell:  pas  contente  d'eiiipiunter  fon 
fujet  de  i'Odyliee  d'Homère,  il  a, conformé  fa  maiche  à  celie  de 
ce  poëme.  Le  génie  de  Sophocle,  dans  le  Philoélète,  efl  à  peu 
près  le  génie  d'Homère  dans  l'OdyAce  ;  il  conferve  à  UiyfTe  ce 
caradère  de  ru(e  &:  de  dilTimulation  qui  convient  au  héros, 
qu'Homère  appelle  par  excellence  T^Xv^Mmi  (g);  il  donne  à 
Pyrrhus  ce  cœur  naïi  &  généreux  de  Télémacjue;  &:  Philoctète- 
eft  un  malheureux,  mais  un  malheureux  iilullre,  qui  intérefle  par-^ 
ion  litre  de  coinpagnon  d  Hercule ,  parce  qu'il  porte  dans  fon 
carquois  le  fort  de  Troie  &  la  ^'icloil■e  des  Grecs.  D'iiiileui-s  cette 
pièce  n'excite  dans  l'ame  d'autre  fentiment  que  la  compalTion , 
qui  efl  naturellement  douce  Se  coiiformeau  capétèrê  des.yieillard^,  « 
car  ils  s'altendrilîènt  volontiers  fur  le  fort  des  autres  moitels.  Enfin 
tout  s'y  réunit  pour  nous  reprélènter  un  auteur  plus  qu'oclogénaiie, 
mais  dont  la  vieillelîe,  telle  que  celle  d'Homère,  efl  une  vieilicflè 
digne  de  Jupiter. 

M  É   D   É   E, 

Tragédie  d' Euripide. 

Cette  tragédie  fut  repréfênlée  fous  l'archonte  Pythîodore  ( h ),     vu  argum. 
la  première  année  de   la  lxxxvii.*^  Olympiade,  l'année  même    432ansuvant 
qui  précéda    la  guerre  du    Péloponnèfè;  aulîl  le  Poëte  y    paroît    '    ' 
tout  occupé ,  de  piquer  d'honneur  les  Grecs  en  général ,   &.  les 
Athéniens    en  particulier  :  ce  dtffein    étoit   bien  naturel  ,   à   la 
veille  d'une  guerre  qui  intérelfoit  toute  la  Gxhct,  &  les  Athéniens 
plus  que  perfonne.  Jafon  y  dit  à  Médée,  en  l'honneur  de  la  Gtèce: 
«   Vous  habitez  la  Grèce  &  non    pas  un  pays  barbare;   vous     Vcrf.j^g, 
connoiffez  donc    la  juflice;    vous   préférez  donc  les  Loix  à  la  « 
violence  ».  N'eft-ce  pas  un  trait  mis  exprès  pour  attirer  l'attention 

(g)   II  n'eft  pas  aife  de  taidre  ce  un  bomme  qui  fait  s'accommoder  aux 

terme  dans  toute  (a  force  ;  il  ne  défigne  clrconllaiKes. 
pas  feulement  un  lummc  qui  a  beau- 
coup d'elprit  &  de  prudence,  comme  fil)    D'autres  l'appellent   Pythio- 

ion  étymulogieie porte,  iMignirieaufli  dofe. 
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des  Grecs,  &  leur  faire  enlenclie,  que  des  peuples  qui  fè  piquent 

de  judice  ne  doivent  pas  agir  comme  des  barbares,  (Se  s'engager 

téméiairement  dans  une    guerre,  dont  l'ifliie  ne  manquera  pas 

d'être  funede  s'ils  ne  fe  IaKîëiït  conduire  par  l'équité  î  Voilà  pour 

toute  la  Grèce,  pour  les  Athéniens  en  particulier;  le  chœur  dit 

Viff.  Sjf.    à  la  fin  du  troifième  acT;e.  «  Dcfcendansd'Eredée,  peuple  toujours 

"  heureux ,   fils   des  immortels ,  rejetons   d'une  terre   facrc^ ,  qui 

."  n'éprouva  Jamais  les  défalhes  de  la  guerre,  vous  qui  vous  nourrilîèz 

"  du  plus  pur  lait  de  la  fagefîê ,  ôc  qui  vous  promenez  avec  un 

»  plailir  toujours  nouveau  ,   iôit  dans  cet  air  pur,  où   les  chafles 

»  Mufes  placèrent  autrefois  l'harmonie,  ioit  fur  les  bords  du  Céphile, 

»  d'où  l'on  dit  que  Vénus  fouflia  fur  tout  le  pays,  les  douces  haleines 

»  des  vents  modérés.  Si  d'où  cette  Déelîe,  couronné-e  de  rofes  , 

»  vous  envoie  des  Amours,  compagnons  inléparables  de  la  iàgeflè, 

pour  vous  faire  produiie  toute  forte  de  vertus  »... 

Si  je  ne  craignois  de  m'écarter  trop  de   mon  fujet,  Je   me 
plairois  à  dépouiller  ces  deux  ftrophes  des  allégories  charmantes, 
dont   elles   font  voilées  ;  je    montrerois  que   l'harmonie  dont  il 
s'agit  ici,   n'efl  pas  précifément  celle  qui  préfide  à   la  mufique; 
—  c'elt  la    philofophie   même  qui    fait   régner  dans   l'ame  ce   bel 

accord ,  par  lequel  les  vertus  réunies  répriment  le  tumulte  des 
palfions.  Vénus  ici  n'efl  plus  la  mère  de  ces  paffions  volages , 
nées  pour  le  malheur  des  mortels;  c'efl  la  mère  de  la  fâgefîè, 
qui ,  par  fês  belles  leçons ,  fait  germer  dans  le  cœur  la  vei  tu , 
dont  les  Athéniens  fè  piquoient  fur  tous  les  autres  peuples.  Il  me 
fufht  d'obfcrver,  que  le  Poëte  n'infirte  tant  fur  l'amour  de  la 
lageffe ,  que  pour  faire  fentir  à  fès  citoyens  que  leur  titre  favori 
ne  doit  pas  être  celui  de  peuple  guerrier ,  mais  de  peuple  amateur 
de  la  fageffe ,  dont  les  douceurs  mènent  plus  sûrement  à  la  vraie 
gloire ,  que  les  horieurs  de  la  gueire;  je  ne  fiis  même  fi  la  fîiite 
de  ce  chœur  n'efl:  pas  encore  uiie  leçon  indirede ,  &  fi  les  vives 
peintures ,  fous  lefqueiles  il  repiéfênte  une  mère  qui  veut  égoi'ger 
fês  enfans ,  ne  peuvent  p:is  être  regardées  comme  le  tableau  d'uiie 
ville ,  qui  fàcrifie  fes  cito}'ens  à  la  guerre. 

Ce    qu'il  y  a  de  plus  remarquable  pour  l'hifloire,   dajis  fa 
conduite  de  cette  tragédie,  c'eft  que  des  deux  tiaditions  qui 
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coiiroient  fur  la  moit  des  fils  de  Médée,  le  Poëte  cholfit  celle 
qui  fauvoit  l'honneur  des  Corinthiens,  que  les  Athéniens  avoient 
intéiêt  de  ménager  pour  la  guerre  qui  fe  préparoit.  Au  lappoit 
d'Elien ,  queiqLies-uns  prétendoient  que  c'étoient  les  Cojinthiens  qui    ^"i"- ^'A  l-  y. 
avoient  égorgé  les  fils  de  Médée,  &  qu'ils  avoient  même  établi  '"i''^'' 
àts  fêtes  &:  des  expiations  (oiennelles  pour  appailèr  leurs  mânes  ; 
d'autres  difoient  que  c'étoit  Médée  qui  les  avoit  immolés  elle- 
même,  &  qui  avoit  inftitué  des  cérémonies  expiatoires  ;  Euripide 
ne  manque  pas  de  fùivre  cette  féconde  opinion  ;  car  après  que 
Jalon  a  demandé  à  Médée  {t%  enfans ,   pour  les   pleurer  &  les 
enfévelir,  Médée  lui  répond:  «  je  n'ai  gai  de  de  te  les  donner,     Vcrf.t^go, 
je  veux  les  enfévelii-  de  ma  propre  main  après  les  avoir  tranfportés  «' 
dans  le  temple  de  Junon  ,  de  peur  que  quelqu'un  de  mes  ennemis  « 
ji'inlulte  à  leurs  mânes  &  ne  découvre  leur  tombeau:  je  ferai  plus;  « 
j'établirai    en  ce  pays  une  fête  folenneile  &.  des  lâciifices  pour  « 
expier  ce  meurtre  malheureux ,  enfiiite  je  me  retirerai  dans  la  terre  « 
d'Eredée  ». 

HiPPOLYTE. 

Tragédie  d'Ewipide. 

Cette  pièce  parut  trois  ans  après  la  précédente,    fous  l'ar- 
chonte Epaméïnon  (i),  la  quatrième  année  de  la  LXXXVli.*^ 
Olympiide ,  par  conféquent  la  troifième  année  de  la  guerre  du    +»9î««*vini 
Péloponnèfe.  Je  n'y  trouve  pas  d'allufions  aux  affaires  générales   '    ' 
de  la  Grèce ,  mais  des  rapports  particuliers ,  foit  aux  Athéniens  , 
(bit  au  Poëte. 

Premièrement  j'y  vois  les  Athéniens  &  leurs  Orateurs  cai'aifléiifés, 
tels  qu'ils  étoient  du  temps  de  Démoflhène. 

«  Phèdre  dit  ;  nous  connoilTons  le  meilleur  parti ,  mais  nous    VtrJ.  j  Se, 
n'avons  garde  de  le  fuivre  ,  foit  par-  lâcheté ,  foit  par  un  certain  « 
plaifir  que  nous  préférons  à  l'honneur  ». 

Démoflhène  fe  plaint  par-tout,  fur-tout  dans  fes  Philippiques,  que 
les  Athéniens  ont  affez  de  fâgacité  pour  voir  quel  efl  le  meilleur 
parti,  mais  qu'une  inertie  naturelle  les  empêche  de  le  fuivre. 

(ij  D'autres  le  nomment  JÉnaminondas. 

Kkkiij 
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Vtrf.^SS,         La  mcme  PrincelTe  dil  ailleurs ,  «  il  }i'y  a  rien  qui  contribua 

»  plus  au  reiiveifemem  à<;s  villes  &  des  familles ,  que  les  di(î.ours 

»  Hatleurs  :   il  ne  s'agit  cependant  pas  de  dire,  ce   qui  peut  plaire 

davantage ,  mais  ce  qui  peut  piquer  d'une  noble  émulation  ;  »  c'ed 

ainfi  que  le  même   Orateur  peint  les   ri\'aux ,  Se   en  particulier 

Efcliine  &  Philociès ,  comme  de  vils  flatteurs,  de  lâches  complaiiàns, 

qui  cherchent  plus   à   plaire  au  peuple  qu'à  donner  les   conleils 

les  plus  fàges. 

Le  Poëte  ne  critique  pas  feulement  l'Etat  politique ,  il  attaque 

aulTi  les  Philofophes ,   qui  n'éloient    pas  d'accord  avec  l'ccole  de 

Socrate.   Rien  n'efl;  plus  vif  que   la  foilie   qu'il  fint   contre  les 

Pythagoriciens;  il  e(l  bon  d'oblerver  qu'il  anticipe  de  beaucoup, 

car  Pythagore  n'exifla  que  long  -  temps  après  Thélee  ;  mais  c'tft 

affez  la  coutume  d'Euripide ,  &  des   Poètes  en  géne'ral ,  d'ufer 

ainfi  d'anticipation,  pour  rendre  les  chofes  plus  intéreffantes.  Thé/te 

Vtrf.fj2,    parle  en  ces  termes  ai!  jeune  Hipjx)lyte:  «  fais  à  prclent  parade 

«  de  lu  friii^alité  ;  ablliens-toi  de  la  chair  des  animaux;  va  fous  les 

»  aufpices    d'Orpht'e  courir  après  une  vaine  fumée  de  fcience  ;  te 

»  voilà  pris  fur  le  fait  ;   je  conieiile  à  tout  le  monde  de  fuir  de 

»  pareils  féducfleurs  ;  ils  cherchent  à  fe  faire  valoir  par  de  beaux 

difcours,  &  ne  font  en  effet  que  des  chofes  honteufes.  «  Dans  un 

temps  où  la  philofophie  étoit  en  vigueur,  &  où  chacun,  fuivant 

lin   préjugé    trop   commun  ,  croyoit   fa  fêéle  la    meilleure ,   les 

fj)eclateurs  aimoient  de  pareils  traits ,  les  uns  parce  qu'ils  fe  croyoient 

plus  parfaits  que  ceux  qu'on  critiquoit,  les  autres  parce  qu'ils  étoient 

bien  aifes  de  rire  aux  dépens  de  ceux  qui  valoient  mieux  qu'eux. 

Quaiit  au  Poëte  en  particulier,  je  crois  qu'il  a  voulu  fe  peindre 
lui-même  dans  le  caiaélère  d'Hippolyte  ;  il  repréfente  ce  Prince 
comme  un  jeune  homme  plein  de  vertu  ,  mais  d'une  vertu 
fiirouche,  &  telle  que  devoit  être  celle  d'Euripide,  qui  n'eut  pas 
de  féjour  plus  agréable  que  celui  (Xuwt  caverne  obfcure  ,  qu'Aulu- 
M.GiU.xv,  Celle  jit  avoir  vue  encore  de  (on  temps  dans  i'ille  de  Salamine  ; 
de  plus  Hippolyte  déclame  par-tout  contre  le  fexe,  plutôt  par 
humeur  que  pai*  raifbn  ,  comme  j'aurai  lieu  de  le  montrer  dans 
,  la  fuite  ;  enfin  ce  jeune  héi'os  fait  fcs  adieux  à  la  jeuneffe  d'Athè^ies , 
du  ton ,  dont  Euripide ,  qui  fe  piquoit  de  veilu  &.  de  ciiafleté , 
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auroit  fans  doute  fait  les  fiens,  quand  les  infidélités  de  fx  feiTime  L.Gr'g.Gir.M. 
Chérina  l'obligèrent  à  s'exiler  lui  -  même  :  «  Chers  compagnons    Vtrf.  1  "a'y  's. 
de  ma  Jeunefiè,  faites  -  moi  vos  adieux  ;  condui(èz-moi  hors  du  « 
pays ,  mais  fâchez,  quoiqu'en  dilè  mon  père  ,  que  vous  ne  trouverez  « 
jamais   perfonne  plus  charte  que  moi. 3.   A   !a   fin   de  la  pièce 
Théfée  s'adrelfe  ainfi  à  la  ville  d'Athènes:  «  Ville  confacrée  à    Vuf,i^;g, 

Minerve,  quel  citoyen  tu  perds  en  moi Ah!  Vénus,  que  « 

je  me  rappellerai  louvent  les  maux  que  tu  me  fais.  N'eft-ce  pas 
l'exprefTion  même  du  cœur  d'Euripide ,  quand  il  prit  le  parti  de 
fe  reiii-er  chez  Archelaiis. 

Les    Suppliantes, 

Tragédie  d'Euripide. 

Le  Scholiafte  date  cette  pièce  de  l'archontat  dAntiphon,  la 
troidème  année  de  la  xc.^  Olyinpiade,  qui  répond  à  la  quatorzième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèfe  ,  dans  le  lemps  ,  ajoute -il  ,  4' S  ans  avant 
oh  les  Argiens  &  les  Lacédémometis  s'envoyèrent  mutuellement  des 
députés  pour  faire  alliance  enfemhle  ;  Thucidide  )-appo)'te ,  que  Thucyd.  L  v. 
cette  même  année  les  Lacédémoniens  remportèrent  une  viéloire 
fignalée  fur  les  Argiens:  cela  pôle,  les  Athéniens  voulurent  Ça\\% 
doute  profiter  de  l'occadon  pour  gagner  les  Argiens ,  &  c'eft  -  là 
probablement ,  comme  l'obferve  aulîi  le  père  Brumoi ,  le  fecret  ^  Thcntn  dis 
politique  de  cette  tragédie ,  qui  tend  a  détourner  ce  peuple  de 
faire  aucun  traité  avec  les  Lacédémoniens ,  ennemis  d'Athènes. 
Le  Poëte  s'y  prend  avec  art  pour  remplir  fon  deffein;  il  choifit 
pour  fon  fujet  une  des  démarches  les  plus  glorieuiês  pour  les 
Athéniens,  &  qui  étoit  en  quelque  façon  l'époque  de  leur  alliance 
avec  les  Argiens.  Adiafle,  roi  d'Argos,  irrité  contre  Créon, 
qui  étoit  depuis  peu  roi  de  Thèbes ,  le  trouvoit  trop  foible  pour 
fe  venger  avec  fes  feules  forces  ;  il  prend  le  parti  daller  à  Eleufine, 
ville  de  l'Attique  ;  il  eft  fuivi  des  mères  |c  des  femmes  qui 
avoient  perdu  leurs  fils  ou  leurs  maris  au  iiége  de  Thèbes:  ils 
viennent  fupplier  Théfée,  roi  d'Athènes,  de  prendre  les  armes 
en  leur  faveur,  &  fur -tout  de  faire  inhumer  dans  fes  Etats  tant  • 
d'iliuftres  morts ,  à  qui  on  refufoit  la  fépulture  dans  le  pays  de 
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Thèbes.  Thér(^e  prend  leur  dc^fenfe  &  fe  charge  de  faire  rendre 
les  derniers  devoirs  à  ces  malheureux  ;  voilà  donc  une  alliance 
très-ancienne ,  jurée  entre  Adrafle  Se  Thcfte ,  tous  deux  ancttres 
des  deLix  peuples  dont  il  s'agit.  Quel  en  e(t  le  motif?  La  religion 
prife  dans  le  point  le  plus  lenlible  aux  payens;  c'efl  un  rtius  de 
ïc'pulture,  on  (ail  qu'ils  ne  connoitîoitnt  pas  de  plus  grand  affront. 

Le  détail  n'elt  pas  moins  adroit.  Le  Poêle  profite  de  tout, 

pour  rappeler  cette  ancienne  alliance,  &  relever  le  mérite  d'Athènes, 

Dans  un  entreuen  d'Ad rafle  avec  Thélée,  Adralte  prévient  une 

objection  dont  la  réponfe  efl  flatteulê  pour  les  Aihéniens.  «<  Vous 

Vcrf,  iS-f,  »  me  demandejez  peut-être,  dit-il ,  pouicjuoi  je  n'ai  pas  plutôt  recoui-s 

M  au  Péioponnèfe,  je  vais  vous  en  dire  la  véritable  laifon.  Les  villes 

»  de  cette  province  (ont  foibles  &  peu  conlidJiables;  il  n'y  a  que 

n  la  vôtre  qui  puifîè  former  uv\ft  pareille  entreprile:  elle  a  coutume 

u  de  jeter  un  œil  de  compafTion  fur  les  misères  des  autres,  &  elle 

»  vous  a  pour  Chef,  Prince  auffi  eftimable  pour  votre  prudence, 

qu'aimable  pour  votre  jeunefîè  ».  Ce  langage  étoit  bien  doux  pour 

un  peuple  rival  des  Lacédémoniens ,  qui  dès  le  temps  de  Tliéfée 

(è  voyoit  le  premiei-  peuple  de  la  Gièce,  tandis  que  toutes  les 

villes  du  Pélaponnèfe ,  fans  excepter  Lacédémone  ,  ne  méritoient 

pas  d'entrer  en  comparaif()n.  Je  crois  même  que  la  manière  dont 

il  relève  la  prudence  de  Théfée,  malgré  ^  jeuneffe,  tend  à  flatter 

les  généraux  Athéniens ,  &  fur-tout  Alcibiade  qui  étoit  à  la  fleur 

de  l'âge;  car  ce  ne  fut  que  trois  ans  après,  qu'il  encoui-ut  la  difgrâce 

de  fi  patrie.  Je  foupçonnerois  auffi  volontiers  que  l'énumératioii 

eu' Adrafle  fait  des  Généraux  qui  avoient  combattu  devant  Thèbes , 

a  trait  à  des  particuliers  qui  vivoient  encore,  ou  à  quelques-uns 

de  ceux  qui  avoient  péri  depuis  le  commencement  de  la  gueire: 

ce  qui  m'engageroit  à  le  croire,  c'efi:  que  ces  portraits  font  tous 

différens  de  ceux  qu'Efchyle  fait  des  mêmes  héros  dans  fà  tragédie 

des  fcpt  Jevant  Thèbes.  Or  fi  ces  portraits  étoient  confoi-mes  à 

l'hifloire,  ils  fèroient  les  mêmes  dans  les  deux  Poètes.  Il  y  a  toute 

apparence  que  l'un  &  l'autre  ont  fait  leuis  caraélères  d'après  nature, 

lîir  des  héros  connus  de  leur  temps.  11  eff  vrai  que  l'hifloire  ne 

foui-nit  aucune  lumière  pour  expliquer  l'allégorie. 

Enfin ,  pour  l'exécution  parfaite  de  fon  plan ,  Euripide  termine 

fa 
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fa  pièce  par  rentremiTe  de  Minerve.  Cette  Dédïe  tiitélaire  d'Athènes, 
toujours  jaloufe  de  la  gloire  de  Ton  peuple,  le  montre  tout-à-coup 
à  Théfée,  quand  il  eit  prêt  de  (c  leparer  d'Adrafle,  6c  lui  adrcffe 
ces  paroles:  «  Thélee,  prête  l'oreille  aux  paroles  de  Minerve,  ôc    Vcrf.  nSf, 
appi"ends  ce  que  tu  as  à  laire.  Ne  livre  pas  fi  ailement  les  cendres  « 
des  morts  aux  Argiens,  pour  les  reporter  dans  leur  pays;  reçois  « 
auparavant  un  ferment ,  en  rccompenle  de  tes  peines  &  de  celles  « 
de  ta  ville.  Qu'Adralle,  comme  Roi  &  Souverain,  jure  [X)ur  « 
toute  lArgolide,  que  jamais  les  Argiens  ne  porteront  la  guerre  « 
dans  ce  pays ,  &  qu'ils  rélilteront  même  à  ceux  qui  voudroient  « 
l'attaquer.  Si  jamais  ce  (êrment  efl;  violé,  que  toute  l'Argolide  « 
périlîê  impitoyablement  »!   Pouvoit-on  trouver  un  motit  plus 
puiflant   pour  ditruader  l'alliance  des  Argiens  avec  les  Lacédé- 
iTioniens!  Enlùite  la  Déellè,  après  avoir  prefcrit  les  cérémonies 
qui  doivent  accompgner  le  ferment ,  dit  aux  fils  des  morts  : 
«  Pour  vous,  dans  un  âge  plus  avancé,  vous  vous  emparei-ez  de    VerJ,i2t4» 

Thèbes ,  en  vengeance  de  la  mort  de  vos  pères Se  vous  « 

deviendrez  célèbres  dans  toute  la  Grèce,  fous  le  nom  à^ Epigones  ■>■>, 
En  effet,  on  apjjela  ainfi  les  fils  des  fèpt  Généraux  tués  devant 
Thèbes,  qui  dix  ans  après  reprirent  cette  ville  fous  la  conduite 
d'Alcméon.  Mais  le  Poète  porte  {çs  vues  plus  loin;  il  veut  intéreffer 
les  Ai"giens  qui  vivoient  de  fon  temps ,  en  leur  rappelant  que  ce 
ferment  de  leurs  ancêtres  les  engage  eux-mêmes,  &  que  defcendans 
direéls  de  cq%  illurties  Epigones ,  ils  font  tenus  au  même  ferment, 
s'ils  ne  veulent  courir  le  rifque  de  la  punition  réfèrvée  aux 
infraéleurs. 

Des  trente-trois  pièces  qui  nous  reftent  du  théâtre  Grec ,  il  n'y 
a  que  ces  fix  dont  j'aie  trouvé  des  dates  certaines;  cependant, 
comme  les  autres  renferment  des  allufions  à  l'hiftoire  de  leur  temps, 
dont  quelques  -  unes  font  fi  fenfibles  qu'il  ne  manque  qu'une  date 
fixe  pour  fe  décider  abfolument,  je  vais  expofer  mes  conjeélure* 
for  quelques-unes  àç.s  tragédies  dont  je  n'ai  point  encore  parlé» 


Toute  XXXV,  Lil 
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SECONDE      PARTIE. 

AUufions  fondées  fur   des    coiyeâures, 

P  R   O   M    É  T   H   É  E, 
Tragédie  d'EJchyle. 
h  Œtiii'.  Y\  Q  u  S  apprenons  de  Sophocle ,  que  îe  territoire  de  Coloiid 

Cohn.v.fj,     ,      .  r       '    ^     r>  '  i    -  o       r         f    i      i-   n  i'        ^ 

SophocLfcU,  etoit  coiilacrc  a  rroincîhce  ;  oc  ton  otholnii  te  remarque  cliiprcs 

adloc.a:,        Apoliodore,  que  dans  l'Académie,  Prométb'ie  ctoit  honore  avec 

Minerve ,  aiifii-bien  que  Vuicain  ;  qu'il  avoit  un  temple  daiis  le 

bois  de  la  Déeffe,  tk  qu'à  l'entrce  on  trouvoit  une  ancienne  barefiir 

laquelle  étoient  élevées  la  Itatue  de  Promélhée  &  celle  de  Vuicain. 

Prométhée  étoil  repréfenté  plus  vieux,  avec  un  fceptre  en  la  main. 

droite;   Vuicain  jxiroilîoit  plus   jeuiie.   Ce  tmt  efl  appuyé  du 

^Atiit,    témoignage  de  Paulanias,  qui  dit  que  Piométhée  avoit  un  autel 

dans  l'Académie  même,  &:  qu'on  avoit  inditué  en  fon  honneur, 

des  jcLix  qui  confidoient  à  coiiiir  depuis  cet  autel  jufqu'à  la  ville, 

avec  des  flambeaux  qu'il  falloit  conferver  allumés.  Les  Athéniens 

avoient  donc  mis  Prométhée  au  nombre  àts  Dieux;  auffi  Efchyle 

avoit-il  compofè  en  ion  honneur  trois  tragédies,  qui  renfermoient 

les  trois  circonflances  intérelfantes  de  fa  vie,  8c  qui  furent  jouées 

probablenaent  tkns  quelques-unes  de  lès  fêtes.  Il  y  a  toute  anpai-ence 

aufll  que  jointes  à  imt  pièce  (alyiique,  elles  formèrent  une  tétra- 

TïpiM>5ixiç  jogie.  La  première  étoit  intitulée /Vow///^/^' rt(froZii£?/// /?/Ï7/  célejle^', 

I.  nePA^Stwf  la  ieconde,  Promélhée  ûîtaché fur  le  mont  Caucafe  ^,  c'elt  celle  qui 

JiTjMOTiiç.    ^    nous  rede  aujourd'hui  ;  la  troifième,  Prométhée  détaché  par  Hercule'^. 

UçsiMn^"!  j[  |-^j  j^  qi^ig  j^  |-^,j^j(5  ^i,.j^5  jg  l'hidoire  de  Promélhée,  plulfént 

fingulièrement  aux  Athéniens.  Le  Tupplice  de  Prométhée  fut  aufîi 

VuLAr^wH,    traité  par  Sophocle,  qui  mettoit  la  fcène  en   Colchide,  &  par 

Euripidp,  qui  ne  dédgnoit  aucun  lieu:  ces  deux  pièces  n'exiflent 

plus  ;  il  fcroit  airieux  «.le  voir  comment  ces  deux  Poètes  s'y  étoient 

pris;  peut-être  que  leur  manière  éclairciroit  ou  juftifleioit  celle 

d'Efchyle,  qui  paroît  aujourd'hui  fi  hnguiière. 

Des  trois  tragédies  d'Efchyle,  il  tie  nous  refle  donc  que  fa 
ièconde,  4om  le  Tujet  ell  tiuité  d'une  façoii  foit  éloignée  de  nos 
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mœurs;  mais  il  faut  obfervei'  qu'elle  parut  dans  des  cérémonies 
•de  religion,  &c  qu'ainfl  elle  peut  bien  renfermer  des  allurions  à 
des  my Itères  que  nous  ne  connoilFons  [jIus.  Cela  po(e,  on  n'eft 
plus  choqué  de  voir  Vulcain,  dieu  fubalterne,  réldter  fi  opiniâ- 
trement à  l'ordre  que  lui  donne  Jupiler,  d'attacjicr  Promcdiée; 
on  lit,  dans  l'hiftoire  fabuleulê,  que  Promélhée  Se  Vulcain  étoient 
deux  divinités  amies,  qui  avoient  un  culte  commun,  comme  j'ai 
obfervé  plus  haut  :  au  contraire ,  on  lait  gré  au  Poêle  de  n'avoir 
pas  choqué  les  idées  du  peuple ,  fur  un  point  où  on  ne  peut 
trop  ménager  la  foibiefle.  Si  on  ne  faiht  pas  de  même  les  autres 
allégories,  c'eft:  que  le  culte  des  dieux  de  rAntiqi.Hté,  fur-tout  de 
ceux  qui  n'étoient  que  demi-dieux,  lenfermoit  des  cérémonies  qui 
font  aujourd'hui  inexplicables,  parce  qu'elles  avoient  rapport  à  des 
circônftances  de  leur  vie  qui  font  abfolument  inconnues  :  or,  à  bien 
examiner  ce  qui  donne  un  air  i\  fingulier  à  la  tragédie  d'Efchyle, 
on  trouveroit  peut-être  que  ce  font  des  allufions  aux  myftères  des- 
fêtes de  Prométhée. 

Indépendamment  de  la  religion,  le  Poëte  avoit  des  vues  parti- 
culières ,  qui  touchoient  à  des  raifons  politiques.  Il  fe  déchaîne 
par-tout. contre  la  tyrannie,  6c  fur-tout  contre  les  nouveaux  tyrans: 
«Tout  homme,  dit -il,  dont  la  tyrannie  commence,  eft  dur  &    Verf.  ff, 
intraitable..  .  .   C'eft  un  mal  inféparable  de  fa  tyrannie,  que  de  «  Vc>f.2  2}i 
le  méfier  de  lès  amis. ...  Je  me  fouviens  d'avoir  déjà  vu  chaHer  ce  VerJ.  pj  a, 
du  ciel  deux  tyrans.  «  Suivant  le  Scholiafte,  ces  deux  tyrans  étoient 
Ophion  &  Saturne;  mais  ne  pourroit-on  pas  croire  auffi  que  c'eft 
imeallufion  à  i'expulfion  de  Pidfhate  Se  à  la  mort  d'Hipparque  fon       An.  i  ; 
fils,  dont  le  relfouvenir  devolt  flatter  les  Athéniens,  qui  drefsèrent  ^'^^^av  JX* 
des  ftatues  à  leurs  libérateurs,  Harmodius  &  Ariftogiton  !  ThucydJ.vi^ 

S'il  étoit  de  mon  fujet  de  relever  les  anachronifmes  dont  celte 
pièce  efl:  remplie,  j'oblèrverois  qu'il  tait  dire  à  lo,  que  fon  j^ère  VerJ.  S^g, 
Inachus  avoit  envoyé  confulter  la  Pythie  &  l'oracle  de  Dodone; 
cependant  l'une  &  l'autre  n'exifla  que  long-temps  après  l'aventure 
d'Io.  Il  donne  aux  différens  pays,  où  elle  doit  arriver  dans  ie  cours 
de  fes  voyages ,  les  noms  qu'ils  n'eurent  que  dans  fa  fuite  ;  & , 
à  la  fin  ,  le  choeur  débute  par  cette  maxime  :  «  Certes ,  qu'il  y  l'crf.  S 61^ 
avoit  de  ftgefle  dans  le  cœur  de  cglui  qui  dit  le  premier  qu'il  faut  « 

LU  ij 
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»  chficher  pour  le  mariage  un  parti  convenable  >  &  qu'on  ne  doit 
k  iailièr  cbiouir  ni  par  k  richtiîë,  ni  par  la  nai(i;uice.  »  C'eCl 
précifémenl  1  ampiihcation  du  mol  de  Piuacus,  choifjjei  une  femnie 
*rlmyj/.Ta  JiiixYini  yoîfe  état*  :  or  Pittacus  mourut  la  troilièine  année  de  la 
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syoaiisavjut  Li  i-^  Olympiade,  plus  de  douze  cents  ans  après  Inachus  (k).  Les 
^•^'  Poètes  fe  permettent  les  anachronifmes ,  à  la  vérité  avec  plus  de 

ménagement  que  ne  fait  Eichyie,  pour  rapprocher  des  circonllances 
qui  rejident  le  récit  plus  inléreiîàp.t;  par  cette  lupercheiie  ingénieule,. 
ils  ne  font  iliufion  qu'au  peuple,  les  gens  inllruils  ne  prennent 
point  ie  change» 

Les   Sept  devant   T  h  è  b  e  Sr 

Tragédie  d'Efchyle. 

Le  fujefe  de  la  pièce  eft  le  fiége  de  Thèbes,  par  les  (èpt  Piinceç 
h  Corimh,    conjurcs;  Pau^nias  fait,  fur  ce  nombre,  une  remarque  qui  prouve 
la  haute  eltime  qu'on  avoit  pour  Elchyle:  «  il  y  eut,  dit-il,  ua 
»  bien  plus  giand  nombre  de  Capitaines,  qui  vinrent  d'Argos,  de 
»  Melsène  &.  d'une  contrée  de  l'Arcadie;  mais  les  Argiens  eux-mêmes 
»  ont  fuivi  ce  nombre,  fur  la  parole  d'E/chyle,  qui  les  a  ainft 
réduits.  »  Dans  l'énuméiation  des  tragédies  de  ce  Poëte,  dont  les 
noms  le  font  confervés ,  il  s'en  trouve  trois  qui  avoient  6ns  doute 
précédé  celle-ci ,  le  Sphinx ,  Lai  us,  Œdipe.  J'ai  déjàoblèrvé,  dans 
l'examen  du  Proméihée ,  qu'Elchyle  avoit  emprunté  trois  fûjets 
tragiques  de  la  feule  hifloire  de  ce   héros ,   mis  au  nombi-e  des 
Dieux;  il  en  tire  quatre  de  la  vie  d'Œdipe,  &,  dans  la  fuite,  trois 
autres  roulent  lûr  la  famille  d'Agamemnon.  Dans  ces  premiers 
temps ,  la  nouveauté  àss  fujets  piquoit  tellement  la  curiofité  des 
(peÂiteurs ,  qu'ils  n'étoient  pas  fâchés  de  voir,  en  quelque  façon, 
cpuifèr  la  matière.  Ce  goût  changea  dans  fe  fuite,  &  s'il  /è  trouve, 
dans  Sophocle,  deux   pièces   lous   le   nom   ai  Œdipe ,  & ,  dans 
Euripide,  deux  autres  (ous  le  nom  (X Iphigénie ,  les  Poëtes,  bien 
loin  d'épuifer  leurs  fujets ,  oniettent  des  circonlknces  qui  dotir 
neroient  matière  à  d'autres  tragédies. 

(t{)  On  fait  vivre  Inathus  drx-huit  cents  quarante  -  deux  ans  avant  J.  C> 
par  conréc^ueni  ^ouzc  cent&  fouâQie-du  ans  Avaut  la  nioit  de  Pictacus. 
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La  tragédie  des  Sept  devant  Tlièbes  n'a  pas  de  date  certaine, 
tout  ce  qu'on  fait  (  &;  Plutarqiie  efl:  mon  garant),  c'efi:  c^utWç  h  ArijliJ.vafi, 
parut  du  vivant  d'Ariflide,  probablement  avant  fon  exil;  or  il 
lut  exilé  la  lêconde  année  de  ia  lxxiv.'^  Olympiade,  &:  Efchyle,    48}  ans  avant 
lêlon  la  chronique  d'Eusèbe,  donna  Ça.  premièie  pièce  la  féconde   "    ' 
année  de  la  Lxxi*^  :  cette  pièce  doit  doiic  avoir  piuii  dans  l'efpace   495  a'"-"»"! 
de  ces  douze  ans.  Ainfi  c'eft  la  plus  ancienne  de  celles  qui  reftent , 
puiique  la  repréfentation  précéda  la  bataille  de  Salamine,  &  que 
îa  tragédie  Jes  Perfes ,  la  plus  ancienne  des  cinq  autres  ,  ne  lut 
jouée  que  huit  ans  après  cette  bataille.   Il  y  a  plus,   l'attention 
particulière  qu'on  fit  à  Ariflide,  me  feroit  croire  qu'elle  parut  peu 
de  temps  après  la  bataille  de  Marathon,  peut-être  l'année  fuivante, 
où  Ariftide  fut  Archonte,  c'eft-à-dire  la  quatrième  année  de  la    489ansavani 
LXXJi.^  Olympiade.  Dès-lors  les  dtux  premiers  ades  deviennent   '    ' 
bien  plus  intéreflîins;  les  plaintes  des  jeunes Thébaines,  qui  forment 
le  choeur,  &  qui  s'expriment  ii  vivement,  tantôt  fur  les  approches 
de  la  guerre,  tantôt  fur  les  horreurs  qu'elle  amène  avec  elle,  ne 
(ont  plus   un  lieu  commun  ;   c'eft  le  tableau  fidèle  des  alarmes 
des  Dames  Athéniennes ,  quand  elles  virent  l'aj-mée  de  Darius 
defcendre  dans  les  plaines  de  Marathon  :  ce  n'efl  plus  Thèbes  qui 
court  rilque,  c'eft  Athènes;  ce  ne  font  plus  des  étrangères  qui  fe 
plaignent,  ce  font  des  citoyennes  qui  tremblent  pour  leui-  patrie. 

Par  la  même  fiippcfition ,  le  troifième  a6te ,  qui  eft  lui  feul 
pre/qu'auffi  long  que  le  refle  de  la  pièce,  dut  être  plus  intére/îant 
pour  les  fjjedateiirs ,  qu'il  ne  l'eil  aujourd'hui  pour  les  lecteurs; 
car  les  marques  caraélériftiques  que  le  Poëte  donne  à  chacun  des 
héios  qui  dévoient  attaquei'  unç.  des  portes  de  Thèbes,  défionoient 
fans  doute,  en  tout  ou  en  partie,  des  perfonnages  connus,  &  qui 
peut  être  vivoient  encore.  Celte  idée  e(t  fondée  premièrement  fur 
ce  qu'Euripide  dans  ks  Suppliantes,  comme  je  l'ai  remarqué, 
donne  à  ces  mêmes  Généraux,  des  traits  tous  diffcrens;  d'où  l'on 
paît  conclure  que  l'un  iSc  l'autre  ont  pris  la  liberté  de  peindre  leurs 
héros  comme  ils  ont  jugé  à  propos,  pour  des  raifons  particulières. 
D  ailleurs  on  lit  dans  Plutuque,  que  tout  le  monde  reconnut  hArljiid.mâ 
Arifhde  au  tableau  que  le  Poète  fait  du  devin  Amphiiiraiis ,  &  ^'"'^^'''f'"' 
qu'on  jeta  ks  yeux  fur  lui ,  comme  fur  le  feul  qui  méritât  un  Ci 

LU  iij 
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bel  éioge ,  quand  le  courier  vint  à  dire  :  «  Il  n'a  fur  fôn  boudîef 

»  aucune  marque  de  didinclion ,  car  il  ntll  pas  jaloux  de  proître 

»  homme  de  bien;  il  veut  l'être  en  effet,  &  il  porte  au  fond  de 

»  Ton  cœur,  une  fource  féconde,  d'(m  (orient  les  confeiis  (alutaires 

à  la  Grèce».  Les  fpedateurs  étoient  accoutumés  à  ces  allégories 

Si  y  prenoient  plailu':  aufli  les  Athéniens  faifoient  un  cas  fingulier 

de  cette  pièce,  a  en  juger  par  ce  qu'Ariilophane  fait  dire  à  Efchyle 

dans  la  fcène  de  la  comédie  des  Grenouilles,  où  ce  Poëte,  en 

préfènce  de  Bacchus ,  difpute  à  Euiipide  la  gloire  du  théâtre. 

Euripide. 

V<rf.  10  S  r.        Comment  vous  y  ctes-vous  pris  pour  reut^re  vos  citoyens  fi  braves! 

Eschyle. 
Par  une  pièce  qui  ne  refpiroit  que  la  guerre, 

Euripide. 
Laquelle  ! 

Eschyle. 

Mes  Sept  devant  Tlicbes.  Nulfpeâateur  n'en  fortit  qu'avec  Ja 
fureur  de  la  guerre  dans  le  fein. 

Cette  pièce  auroit-elie  produit  un  effet  fi  merveilleux ,  fi  elle 
n'eût  renfeimé  àts  traits  particuliers,  qui  en  rapprochoient  le  fujet 
des  circonftaiices  prélêntesî 

A   J  A   X, 

Tragédie  de  Sophocle. 

Une  des  chofes  qui  fiappent  le  plus  dans  cette  tragédie,  c'eft 
la  difpute  qui  s'y  élève  au  fujet  des  funérailles  du  héros.  II  paioît 
d'abord  que  le  lujei  de  la  pièce  n'étant  rien  autre  chofe  que  la 
fureur  d'Ajax,  la  pièce  doit  finir  quand  le  héros  n'efl:  plus  :  or  il 
le  tue  au  commencement  du  quatrième  acle ,  ainfi  la  fuite  paroît 
d'abord  étrangère.  Et  en  effet,  pluiieurs  critiques  ont  prétendu 
trouver  dans  cette  pièce,  une  duplicité  d'ac'Tiion:  cependant,  à 
bien  examiner,  la  pièce  ne  doit  pas  finir  à  la  mort  du  héros; 
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car  la  privation  du  tombeau  ctoit  alors  une  peine  pins  grande 

nue  la  mort  mc.ne:  ain(i,  comme  Agamemnon  paioilîoit  relolit 

de  rehifer  la  Icpuilure  à  Ajax ,  il  lalloit ,  pour  la  latisfaclion  des 

fpecT:ateiirs  &  pour  celle  des  dcfccndans  du  héros ,  que  le  Poëte 

levât  tous  les  obilacles  qui  s'op[)ofoient  à  Tes  funérailles;  il  a  même 

IWt  de  préparer  cette  (uite  par  la  manière  dont  il  le  fait  parler, 

dès  qu'il  a  conçu  la  rcfolution  de  le  tuer  lui-mcme.  «Envoyez-moi,    Verf.S-cft, 

dit  Ajax ,  quelqu'un  qui  appienne  à  Teucer  la  nouvelle  de  ma  « 

mort ,  afin  que  quand  j'aurai  tranché  le   fil  de  ma  vie ,  il  fafîe  « 

tianlj3orter  mon  corps,  de  peur  que,  fi  j'élois  auparavant  aperçu  « 

de  mes  ennemis ,  ils  ne  me  jelalFent  pour  fervir  de  proie  aux  chiens  « 

&aux  vautours.»  Par  ces  mots,  le  Poëte  lie  les  deux  derniers  aéles 

à  i'a(flion  principale.   Il   falloit  bien   voir  exécuter  les  dernières 

volontés  d'Ajax,  &,  pour  confoler  les  fpeélateurs  de  la  trille  fin 

du  héros ,    lui  faire  rendre  les   derniers    honneurs  ,   malgré   la 

réfiftance  de  lès  ennemis. 

D'ailleurs ,  comme  on   ne  peut  refufèr  à  Sophocle  la  gloire 
d'avoir  entendu  l'art  du  théâtre  mieux  que  perfonne,  i'efpèce  de 
nécefTité  où  il  fê  met ,  de  donner  à  l'aclion  de  fà  tragédie  une 
duplicité  au   moins  appaiente,  doit  faire  croire  qu'il   avoit  un 
puiffant  motif  pour  en  ufer  ainfi.  Or  je  trouve,  dans  l'hilloire,    Thucyllu 
qu'il   ne  fut  piis  permis   d'enterrer  Thémiflocle  dans  l'Attique , 
parce  qu'il  avoit  été  exilé  pour  crime  detrahifôn;  &  ce  qui  rend 
Thémidocle  plus  femblable  à  Ajax  en  cette  rencontre,  c'elt  que 
ce  fut  par  Ion  ordre  exprès  que  {t%  parens  enterièient  fôn  corps    lhiii> 
dans  l'Attique,  à  l'infu  des  Athéniens  :  c'ell  précifément  ce  qui 
fè  pafîè  dans  la  tragédie  de  Sophocle,  où  Ajax  demande  à  être 
enterré  à  l'infci  de  (es  ennemis.  Il  fêmble  donc  afîèz  vraifèmblable 
que  le  Poëte  a  eu  en  vue  ce  refus,  qui  exciloit  fans  doute  les 
plaintes  de  la  famille  de  Thémifîocle.  11  fait  parler  Ménélas  avec    V"f''o6f, 
la  dernière  dureté,  pour  fiire  fentir  aux  fptélateuis  combien  il  efl 
inhumain  de  porter  le  reflèntiment  jufqu'après  la  mort  ;  &   il 
iî.ippo(è  qu'Ulylfè,  qui  étoit  le  plus  intértlfé  des  Grecs  à  févir    Vnf.ijjS, 
contre  Ajax ,  e(t  le  premier  à  calmer  Ménélas  &.  Agamemnon  : 
par-là  il  veut  repréfenter  aux  Athéniens  qu'on  doit  pardonner  aux 
criminels,  au  moins  après  leur  mort,  fur-tout  quand  ils  ont  des 
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qualités  qui  parlent  pour  eux,  &  qu'ils  (è  font  diftingués  par  des 
actions  glorieufès  à  la  patiie,  comme  Teucer  &  Ulyflt;  le  font 
■entendre  d'Ajax,  oc  comme  les  Athéniens  ne  pouvoient  le  nier 
de  Thcmidocie.  Au  refte,  je  ne  piopole  ce  fentiment  que  comme 
un  moyen  de  prouver  l'unité  d'aiflioii,  ik.  comme  une  conjecture 
qui  n'e(t  pas  oppolée  à  la  vérité  hiltorique,  puifque  Thémiftocle 
4 ««Tans avant  mourut  la  troifième  année  de  la  lxxviii.^  Olympiade:  or 
Sophocle  avoit  remporté  le  prix  de  la  tragédie  quatre  ans  aupa- 
ravant, ainfi  il  étoit  des -lors  im  Poëte  illultre, 

Electre, 

Tragédie  de  Sophocle. 

Il  n'y  a  guère,  dans  l'antiquité,  de  récit  pfus  intérefTant  que 
celui  que  le  Poëte  fait  ici  de  la  mort  prétendue  d'Orefte,  dans 
les  jeux  Pythiques  ;  outre  que  l'exprefTioii  en  étoit  admirable ,  & 
que  jamais  la  peinture  n'a  employé  des  couleurs  plus  vives ,  ii 
rapproche  les  temps  avec  un  art  qui  féduiî  i'efprit  des  fpe<fta- 
teurs ,  jufqu'à  leur  faire  oublier  la  diftance  réelle.  Pénétrés  des 
mêmes  fêntimens  qu'Elecftre,  ils  tremblent  pour  Orefte,  &  cette 
douce  féduétion  eft  produite  par  le  choix  des  circon{tances ,  qui 
font  les  mêmes  que  celles  qui  s'obfervoient  dans  ces  jeux  au 
temps  où  Sophocle  écrivoit,  ce  qui  donne  au  lécit  un  air  de 
Viff.SS^.  vraifemblance.  Un  héiaut  proclame  les  jeux,  les  combattans  fe 
pjéfêntent  à  la  barrièie ,  & ,  pour  la  fatisfaélion  àç.s  f|3eétateurs , 
il  fe  trouve  au  nombre  de  czs  illuftres  rivaux  un  citoyen  de  la 
divine  Athènes.  Les  juges  tirent  les  places  au  (bit,  les  chars  fe 
rangent ,  les  trompettes  fonnent ,  les  combattans  partent  ;  dès-lors 
ce  n'eft  pkis  un  récit ,  c'eft;  un  tableau  vif  &  fidèle  de  toutes  les 
évolutions  ordinaires  en  pareil  cas  :  un  accident  met  les  chars 
en  délbrdre,  tous  font  renverfés;  un  fèui  échappe,  c'eft  celui  du 
jeune  Athénien,  feui  capable  de  difputer  le  prix  à  Oreite,  dont 
il  triomphe  en  effet,  puifqu'Orefte  eft  fuppofé  périr.  Quelle  adrefîê 
pour  tourner  cette  fiétion  toute  à  la  gloire  de  Ççs  auditeuis  !  pareils 
uaits  charmoient  les  fpeélateurs,  &:  ne  contribuoient  pas  peu  aux 
Êiccès  de  la  pièce;  car  un  peuple  délicat,  comme  les  Athéniens, 

n'étoit 
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n'étoît  pas  moins  gagné  par  la  fineflê,  que  forcé  par  les  grandes 
paffions. 

Je  iais  bien  qu'on  blâme  ici  l'anachronifiTie ,  parce  que  les  Jeux 
Pythiques   ne  turent  inltitués  que  près   de  iîx  cents  ans  après 
Orefte;  ArKtote  lui-mêine  en  paroît  choqué:  «  Le  Poëte,  dit-il,        ■^'  ^''''"''^' 
doit    tâcher    de  ne  rien    mettre  dans  fon   fujet  ,    qui   n'ait    là  '^M^Doôicr. 
raifon ,  &  (î  cela  e(l  entièrement  impofTible,  il  faut  que  ce  qu'il  « 
y  a  de  déraifonnable  loit  hors  du  lujet ,  comme  dans  r(Edi|Te  ,  « 
l'ignorance  où  efl:  ce  Prince,  de  la  manière  dont  Laïus  a  été  tué;  « 
cela  ne  doit  pas  fe  trouver  dans  tout  ce  qui  paroît  fur  le  théâtre,  « 
&  qui  fait  le  corps  de  l'action,  comme  dans  l'Eieètre,  011  l'on  «t 
vient  annoncer  la   nouvelle  de  la  mort  d'Oiefte,  qui   s'efl:  tué  « 
dans  les  jeux  Pylhiques  ».  A  bien  examiner  les  paroles  d' Ariflote, 
fon  reproche  ne  tombe  pas  fur  l'anachronifme ,  mais  fur  ce  que 
le  récit  de  la  mort  d'Orelte ,  qui  n'elt  qu'une  pure  fieftion  ,  fait 
partie  de  l'aélion.  Comment  Sophocle  ,  qui  fe  pique  de  régularité, 
a-t-il  pu  pécher  contre  uw  principe  fi  bien  fondé  î   11  a  voulu 
profiter  d'une  erreur  affez  ordinaire  au  peuple,  qui,  peu  inflruit 
de  la  vérité  hiflorique  des  faits,  fîippofê  les  évènemens  éloignes 
d'une  antiquité  à  peu  près  égale  :  il  n'y  avoit  que  les  Savans  qui 
fuffent  la  véritable  époque  de  la  mort  d'Orefte  &:  de  l'inflitutioa 
des  jeux  Pythiques  ;  mais  comme  les  Savans  ne  vont  point  au 
théâtre  pour  apprendie  l'hilloire ,  ils  paidonnent  aux  Poètes  cçs 
fautes  de  chronologie  quand  elles  font  cachées  avec  art ,  &  que 
les  agrémens  de  la  fiction ,  dédommagent  de  la  vérité. 

A    N    T  I    G    O    N    E, 

Tragédie  de  Sophocle. 

A  la  tête  des  tragédies  de  Sophocle,  fe  lit  une  épigramme  de 
Diofcoride,  qui  finit  par  ces  mots;  l'Aiitigoue  &  l Ekâre  font 
des  chef- d œuvres ,  &  le  grammairien  Ariliophane  rapporte,  que  h  Argum, 
les  Aîhémeus  furent  f  faùsfmts  de  la  tragédie  d'Antigone ,  que 
pour  récompenjer  le  Poète  ils  lui  donnèrent  la  prêture  de  Samos, 
Je  croirois  que  ce  qui  Hatta  fi  fenfiblement  un  peuple  républicain, 
&  par  conféquent  jaloux  de  fe  liberté,  ce  furent  les  maximes 
Tûtne  XXXV,  Mm  m 
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qui  s'y  dcbiient  contre  la  tyrannie ,  &  ia  manière  dont  efl  peinte 
la  crLi.uté  d'un  tyian ,  qLii  oublie  les  fentimens  de  la  Nature , 
jufqii'à  n'être  pas  louché  de  l'aveu  que  lui  fait  un  hls,  qu'il  va 
périr  (i  fon  père  ne  rétraéle  fes  ordres.  Créon  ,  roi  de  1  hèbes , 
avoit  condamné  Antigone  à  éiie  enterrée  toute  vive  ;  Hémon 
(on  fils ,  qui  aimoit  cette  Princcflè ,  déclare  à  Ion  père  qu'il  ne 
pourra  furvivre  ;  l'ordre  du  père  s'exécute  cependant ,  &  bientôt 
un  Courier  vient  annoncer  qu'Hémon  expire  près  du  corps 
d' Antigone. 

Outre  le  plaifir  que  cette  pièce  dut  faire  aux  Athéniens ,  comme 
à  un  ^îeuple  ennemi  des  tyrans ,  on  peut  encore  regarder  le  caiaclère 
de  Créon  comme  fait  fur  celui  de  quelque  particulier  qui  jouoit 
alors  un  rôle  important.  Ariltophane ,  dans  la  comédie  des 
Cavaliers,  met  (ur  la  fcène  un  certain  Cléon ,  qui  de  fils  de 
corroyeur  étoit  devenu  tout  puilîànt  dans  lu  république  :  Thucy- 
TTwcyJ.  l,  m.  dide  nous  apprend ,  que  ce  même  Cléon  avoit  trouvé  le  moyen 
de  fe  faire  écouter  du  peuple  plus  efficacement  que  perfonne: 
l'idée  du  caraélère  de  Créon  pourroit  être  prife  de  celui  de  Cléon, 
d'autant  plus  que  Créon  eft  ici  plus  dur  &  plus  farouche  que 
dans  la  tragédie  ti'Œdipe  tyran ,  où  Sophocle  lui  fait  jouer  aufli 
un  perfonnage.  Je  ne  trouve  pas  dans  l'hiftoire  de  preuves  alîèz 
fortes  pour  appuyer  ma  conjeélure  ;  fi  elle  étoit  jufte  on  conviendroit 
peut-être,  que  le  caraélère  de  Créon,  qui  révolte  aujourd'hui  à 
caufe  de  la  dureté ,  dut  faiie  alois  le  plus  grand  effet  à  caufe 
de  la  reflemblançe ,  &  que  les  Athéniens,  attendris  par  les  larmes 
d'Antigone  &  d'ilmène,  furent  conlôlés  par  le  plaifir  fecret  de 
ia  lâtyre. 

Conjeéïures  fur  Euripide. 

II  ne  me  refie  plus  qu'à  expoièr  mes  conje<n^iires  fur  quelques 
tragédies  d'Eui  ipide  ;  avant  que  d'entrer  dans  ce  détail ,  je  vais 
faiie  mes  obfervations  fur  des  traits  répandus  dans  toutes  ks 
pièces,  qui  fervent  à  le  faire  connoître  en  particulier,  car  il  s'eft 
peint  lui-même.  On  y  découvre  trois  marques  difiindives  de 
(on  caiacflère:  l'amour  pour  la  patrie;  le  goiit  pour  la  philofophie, 
&  i'aiitipailiie  pour  les  femmes  ;  de  ces  trois  qualités  la  première 
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lui  eft  commune  avec  les  deux  autres  tiagiques  :  ils  paroîflent  tous  ' 
trois  occupés  de  la  gloire  d'Athènes ,  &.  il  n'y  a  pas  d'occafion 
dont  ils  ne  profitent  pour  j'ilkilher;  mais  il  faut  dire  à  la  louange 
d'Euripide,  que  fur  ce  point  il  a  été  encore  plus  loin  que  les 
deux  autres,  puifqu'il  y  a  piuiieuis  de  ks  pièces  qui  (ont  uniqi  eiTient 
à  l'honneur  d'Athènes,  telles  que/t'j  Pliéii'nieiiiies ,  ks  Suppliantes , 
les  Héracl'uies ,  les  fureurs  d'Hercule  ,  l'EUâre,  (1  elle  eit  de  lui; 
ôc  parmi  celles  dont  on  n'a  que  des  fragmens,  il  s'en  trouve  une 
fous  le  nom  d'Ereéîée ,  qui  avoit  (ans  doute  le  même  objet. 

Pour  les  deux  qualités  qui  lui   font  particulières ,  j'en  trouve 
ies  raifons  dans  l'hifloire  de  iâ  vie  ;  fon  gofit  dominant  pour  la 
philofophie  ,  fè  manifefle ,  tantôt  par  des  alluiions  aux  fyltèmes 
de  phyfique,  tantôt  par  des  dialogues  dans  les  principes  de  quelque 
do(5lrine  particulière,   tantôt,  enlin  par  les  maximes  de  moiale 
qu'il  débite,  ou  plutôt  qu'il  prodigue  par-tout.  Il  devoit  aimer  la 
phyfique  ,  puilqu'il  avoit  été  dilciple  d'Anaxagore ,  fi  connu  par 
les  découvertes;  il  avoit  même  lait,  fous  le  nom  de  Aléiialippe , 
une  tragédie ,  où  il  expofoit  le  dogme  de  ce  philofophe  :  Denys 
d'HalicarnafTe  nous  en  a  confèrvé  un  morceau  ,   où  Ménalip^TC  Dt  FSgur,  !,  i. 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  ce  n'efl  pas  moi  qui  paile  ici ,  je  répète 
ce  que  j'ai  appris  de  ma  mère:  autrefois  le  ciel  &  la  terre  ne  « 
formoient  qu'un  même  corps:  après  avoir  été  féparés  l'un  de  l'autre,  " 
ils  ont  piodLiit  les  êtres  que  nous  voyons  aujourd'hui ,  les  arbres ,  « 
les  oifeuix,  les  animaux  terreflres,  ies  poilfons,  les  hommes  même  »  ; 
cette  penfée  eft  celle  d'Anaxagore ,  qui  difoit ,  que  tout  était  en  .    ^ 

tout,  mais  au' il  avoit  été  partagé^:  on  lit  auffi  dans  Strabon'',      p^x'^i"»» 
qu'Anaxagore  eut  pour  difciples  Archelaiis  &  le  poëte  Euripide.       '^  Lil>.  xv, 

De  plus,  le  même  Poëte,  foit  pour  fuivrefon  goût,  foit  pour  ^'  ^"f-^' 
flatter  la  partie  inlbiiite  dafes  fpeélateurs,  fait  quelquefois  dialoguer 
(ts  perfoiinages  en  vrais  philofophes;  ce  qui  efl  alTez  fingulier, 
c'ell   qu'on  retrouve  dans   plufieurs   de  fês  pièces  les  maximes 
d'Épicure  &  de  Zenon ,  quoiqu'il  ait  précédé  l'un  de  quatre-vingt- 
deux  ans  ,^  &  l'autre  de  plus  de  cent  ans  :  ne  croyoit  -  on  pas 
entendre  Épicure  même,  quand  Hercule  dit;  «  tout  homme  doit       '»  ^j;'/"!'. 
mourir;  il  n'y  a  pas  de  mortel  qui  foit  sûi-  de  vivre  le  lendemain:  «    ■'' 
le  coLU-s  du  hafard  efl  inconnu  ;  on  ne  peut  le  deviner  ni  par  «^ 

Mm  m  i] 
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»  inflniflion  ni  par  art  ;  retenez  donc  bien  la  leçon  que  je  vais 
>>  voLis  donner;  pienez  du  bon  temps,  faites  bonne  chère,  longez 
»  que  vous  n'êtes  maître  que  de  l'inliant  prélent,  le  hafard  l'eft  des 
»  autres:  que  Venus  lôit  pour  vous  la  divinité  la  plus  refpedable, 
■»  comme  elle  ell  la  plus  aimable  &  la  plus  complailante  ;  lailfeî 
al'er  le  relie,  Si.  luivez  mes  leçons  ii  vous  les  trouver,  bonnes  ». 
Dans  la  même  pièce  le  chœur  s'exprime  en  ces  termes  fur  /a 
Ver^.pHi.  nccelfité  ou  le  futalijme.  «  Je  me  luis  élevé  julqu'au  (aiicliiaire 
»  des  mufes ,  &  après  avoir  j^^fé  bien  des  principes  difFéreiis ,  je 
»  n'ai  trouvé  rien  de  plus  puiliant  que  la  tiécejfité ;  elle  triomphe 
»»  i\^s  enchantemens  qd'Orphée  a  laitlé  par  écrit  lur  les  tablettes  de 
»>  Thrace  ;  elle  triomphe  des  fecours  qu'Apollon  a  donnes  par 
»  tradiiion  aux  enfans  d'Elculape,  comme  un  remède  contre  les 
»  maux  des  mortels;  c'elt  la  feule  divinité  ( l )  dont  on  ne  puiflê 
"  aborder,  ni  les  autels  ni  la  lîatue  ;  elle  ne  fè  laide  pas  gagner  par 
»  les  facrilices;  relpedable  Déefîe  ne  me  laiijxis  relitnlir  ta  puifîiinee 
»  plus  que  tu  n'as  fait  jufqu'à  préfent  ;  c'elf  par  toi  que  Jupiter 
»  exécute  tout  ce  qu'il  a  réfolu  ;  ta  force  triomphe  du  fer  des 
»  Chalybes ,  &  quelque  rigides  que  foient  tes  décrets ,  tu  ne  Çi\s 
pas  les  rétra«ner  >'. 

Cela  donne  lieu  de  croire  que  ces  principes  étoient  fort  anciens 
parmi  les  Athéniens,  &  qu'Epicure  &.  Zenon  n'ont  lait  que  les 
rajeunir,  pour  aind  dire,  &  en  former  un  corps  de  dod:rine. 

Une  choie  qui  frappe  encore  fingulièrement  dans  Euripide, 
ce  font  àfti  maximes  de  morale  plus  fréquentes ,  plus  longues  & 
plus  détachées  que  dans  les  deux  autres  tragiques.  E/chyle  n'emploie 
guère  que  de  courtes  réflexions ,  &  Sophode  fait  rentrer  les 
maximes  dans  le  corps  même  du  dialogue.  If  paroît  qu'Euripide , 
né  lérieux  &  vertueux  par  principes ,  prit ,  &  par  nature  &  par 
habitude ,  le  goût  de  fon  liècle ,  qui  étoit  tourné  à  la  morale ,  à 
cette  partie  de  la  philofophie,  où  Socrate  fit  des  progrès  plus  fiirs 
&  plus  rapides  qu'aucun  de  les  prédécelîèurs  ;  je  ne  veux  j^as 
inférer  de-là ,  comme  quelques-uns ,  qu'Euripide  ait  reçu  de  Socrate 
iwSt(^^''  *^^  leçons  de  morale;  le  philofophe  étoit  plus  jeune  d'onze  ans 

(l)  On  ?it  effecflivement  dans  Paufanias  (in  Corinth.)  qu'on  ne  pouvoit 
approcher  <1«  l'autei  de  la  Néatj^Ki. 
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ique  le  Poëte;  d'ailleurs  la  morale  e(l   fi  naturelle  à  Euripide, 
qu'il   paroîl  ne  l'avoir  tirée  que  de  Ion  propre  fonds. 

Je  ne  (erai  pas  aulli  indulgent  lur  ks  dcclumations  contre  ks 
femmes  ;  je  conviendrai   qu'elles  font   trop   fréquentes ,  fou  vent 
outrées ,   &   prefque  toujours  déplacées  ;  il  faudroit  en   quelque 
façon  copier  toutes  Tes  pièces  pour  montrer  qu'il  les  cenfiire  à 
tout  propos  ;  je  me  contenterai  d'en  citer  un  exemple  :  «  grand 
Jupiter,  dit  Hippoîyte,  pourquoi  as-tu  mis  au  jour  les  lemmes,  «  hhUpvcJyu 
ce  (exe  perfide  ^  pernicieux  !  Si  tu  voulois  peupler  le  monde  il  « 
n'étoit  pas  néceffaire  d'employer  leur  minilière ,  il   valoit  bien  « 
mieux  que  les  mortels  allafîent  dans  les  temples  porter  des  offrandes  « 
d'airain,  de  fer  ou  d'or,  &  qu'ils  en  rapportaircnt  des  enfans  [x^ur  « 
réconipenfe  ».  Le  refte  du  monologue  efl  un'  détail  fort  long  des 
maux  que  le  fexe  fait  aux  hommes;  il  le  peint  fous  les  coulems 
ies  plus  noires  ,  &  il  en   vient  jufqu'à  dire ,  que  c'cjl  toujours    Vcrf,  6^}, 
faute  d'ejprit  qu'une  femme  efl  fans  malice  ;  ce  morceau,  clans 
l'original ,  efl  écrit  divinement ,   mais   à  le  bien  examiner  c'efl: 
plutôt  la  déclamation  d'un  rhéteur  oifif ,  qu'une  fcène  tragique , 
où  tout  doit  être,  fôit  en  acflion,  foit  en  nobles  fentimens  ;  il  eft 
vrai  qu'il  met  cette  belle  morale  dans  la  bouche  d  Hippoîyte,  à 
qui  il  donne,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  une  humeur  \.w\  peu 
farouche,  6c  telle  probablement  qu'il  l'avoit  lui-même;  quoiqu'il 
en  foit,  je  crois  a[")ercevoir  la  raifon  de  ces  déclamations;  Aulu- 
Gclle  &  Diogène-Laërce,  prétendent  qu'il  eut  tout- à-la- fois  deux 
femmes  qui  le  chagrinèrent  beaucoup,  8c  que  même  l'infidélité 
de  Chef  ma,  l'une  d'elles,  le  força  à  s'exiler  chez  Archélaiis;  en 
ce  cas  le  Poëte,  doublement  mécontent,  conçut  contre  tout  le 
fexe  une  averfion ,  qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  ;  d'autres  au  contraiie, 
&  en  particulier  Adiénée,  dilent  qu'Euripide  étoil  pafTionné  pour     LU.  xiti, 
ies  femmes;  or  je  prétends  que  ces  deux  extrémités  ont  dû  naturel-  "•'''  '"'' 
lement  produire  le  même  effet;  dans  le  premier  cas  le  Poëte  a  (uivi 
ia  mauvaile  humeur,  dans  le  fécond  il  a  voulu  cacher,  finis  le  voile 
de  la  fatyre,  une  paffion  qui  lai  foit  rougir  ft  philolophie;  tel  efl 
le  caracftère  de  l'homme,  il  s'irrite  contre  le  vice  qu'il  ne  peut 
combattre,  6c  l'amour  propre,  toujours  ingénieur  à  fe  flatter,  fè 
dédommage  par  la  théoriç  de  ce  qu'il  perd  par  la  pratique. 

Mmm  ii/ 


462  MÉMOIRES 

Après  ces  réflexions ,  que  j'ai  cru  néceflâires  pour  faire  coniioîtrô 
le  caiaclcie  particulier  du  Poète ,  &  rendre  raifon  du  goût  qui 
domine  dans  fes  pièces ,  je  vais  en  citer  quelques-unes  en  iuivant 
l'ordre  des  éditions. 

0    R    E    S    T    E. 

Un  ancien  Officier  d'Agamemnon  vient  raconter  en  déiail  le 

jugement  ,  qui   condamne  Orefle  à  périr  avec  (a  lœur.  Toute 

fa  narration   eit  une  alludon  aux  délibérations  &  aux  jugemens 

populaires  de  la  république  d'Athènes.  Après  que  le   Héros  a 

Verf,  p  of,    prononcé  la  formule  ordinaire ,  «  fe  lève  un  homriie ,  dit  le  Poète , 

»  incapable  de  retenir  fa  langue ,  plein  de  confiance;  Argieii ,  fans 

»  être  d'Argos ,  habile  à  profiter  du  tumulte,  d'une  hardieflê  peu 

»  éclairée,  enfin  affez  peiluafif  pour  entraîner  les  autres  dans  un 

mauvais  parti.»  Le  Scholiafte  trouve  cet  homme  fi  caraélérifé , 

qu'il  prétend  que  c'eft    Clcophon,   qui  étant  Thrace  d'oiigine, 

parvint  à  être  Général  à^s  Athéniens  fur  la  fin  de  la  guerre  du 

Péloponnèle  ;  car  ,  ajoute-t-il ,  il  n'y  avoït  pas  long-temps  que  ce 

Cléuphon  avait  empêché  qu'on  ne  fît  avec  les  Lacédémoniens  un 

accommodement ,    avantageux  fans  doute ,  &  qui  auroit  préfervé 

les   Athéniens  des  malheurs  qui   terminèient   la   guerre  :    cette 

oppofition   rendit    Cléophon   très-odieux  dans  la   fuite.    Quand 

Euripide  dit  que  l'orateur  étoit  Argien  ,  fans  être  d'Argos ,  c'eft 

parce  qi  »   Cléophon   n'étoit  pas  natif  d'Athènes  ;    le   Scholiafie 

appuie   fon   fentiment  d'un  palfage  d'Ariflophane,   où  le  Poète 

comique  paroît  en  effet  peindre  Cléophon  des  mêmes  traits,  dont 

In  Ran.  „  fe  tragique  peint  fon  orateur:  «  Mufe  des  facrés  chœurs,  commence 

""■'' ^     '  »  Si.   infpire-moi   une  agréable   chanfon  ;  regarde  celte   affemblc^ 

»  nombreufe  où  font  réunis   tant  de  fages  elprils ,    plus  ambitieux 

»  que  Cléophon ,   qui  fur  fes  lèvres  perfides  porte  une  hirondelle 

»  de  Thrace  ;  cet  oifeau ,  perché  fur  ce  rameau  barbare ,  fait  un 

„  bruit  affreux ,  &  ne  ceffe  de  répéter,  il  périra ,  il  périra ,  quand 

bien  même  les  fuffrages  feroient  égaux.  »  Voilà  donc  Clcophon 

repréfenté  comme  un  orateur  dangereux ,  comme  un   miférable 

étranger,  enfin  comme  un  méchant  homme,  incapable  d'écouter 

la  jiûkc.  Cette  liirondelle  de  Thrace ,  perchée  fur  les  lèvres  perf  des, 
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fait  allufion  à  fon  oi-igine  &  à  Ion  éloquence  ;  Platon  le  comique,    Schol,  iUd, 
avoit  aiillî  fliit  une  pièce ,   où  il  tiaitoit  Ciéophon ,  d'étranger  , 
de  babillard ,  d'homme  fans  naijfance. 

II  paroît   en  général  qu'Euripide ,  dans   cette  pièce ,  comme 
dans  pkifieuis  autres ,  a  voulu  montrer  une  alliance  très  -  ancienne 
entre   Aigos  &   Athènes  ;  dans  le  dénouement  Apollon   dit  à 
Oielte  :  «  après  avoir  paiîé  un   an  entier  dans  le  territoire  de    Vnf,  i  £^S, 
Parrahafe ,    vous  ajiiverez  à  la  ville  d'Athènes ,  oîi   vous  ferez  « 
cité  en  juflice  par   les   tiois  furies,  pour  avoir  tué  votre  irjère  ;  « 
les  Dieux  feront  vos  juges  dans  l'Aréopage  ;  ils  prononceront  une  •< 
iêntence  qui  vous  renverra  abfous.  »  Quand  le  Poète  dit  qu'Orefle 
fera  jugé  par  les  Dieux ,  il  ne  veut  pas  feulement  rappeler  l'opinion 
où  étoient  les  Athéniens,  qu'Oielle  avoit  été  anciennement  abfous 
par  Minerve,  comme  on  le  voit  dans  les  Eumémdes  d'Efchyle; 
il  veut  aufTi  faire  entendre  que  les  Aréopagites ,  par  leur  équité , 
font  comme  autant  de  Dieux  fur  la  terre,  &   que  les  Aigiens 
dévoient  refpecler  &  chérir  un  peuple  qui  avoit  autrefois  abfous 
Orefte,  leur  plus  fameux  citoyen.  Comme  on  voit,  dans  l'hiftoire, 
que   les    Lacédémoniens    recherchèrent    vivement   l'alliance   des 
Ârgiens ,   dans  le  cours  de  la  guerre  du  Péloponnèfe ,  Eui-ipide 
cherchoit  par-tout  l'occafion  d'attacher  ce  peuple  aux  Athéniens. 

Les   Phéniciennes. 

Je  croirois  volontiers  que  ce  Poëte  avoit  le  même  but  dans 
fe  tragédie  des  Phénkietwes  ;  il  y  paroît  tout  occupé  à  prouver 
une  alliance  ancienne  entre  les  Athéniens  &  les  Thébains,  qui, 
dans  ie  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèfe,  étoient  liés  avec  les 
Argiens.  Quand  Œdipe  voit  les  corps  d'Etéocle  &,de  Polynice, 
il  dit  à  Antigone: 

O  ma  fille,  c'efi  à  préfeiiî  que  s'exécute  l'oracle  d'Apollon.         VcrJ,t6g7, 
,  Antigone. 

Qitel  oracle l  voulei-vous  ajouter  de  nouveaux  maux  à  nos 
malheurs  ! 

Œdipe. 

//  ejl  marqué  que  je  mourrai  près  d 'Athènes,  comme  exilé. 
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A    N    T    I    G    O    N    E. 

Qiiel  bourg  de  l'Att'hjue  vous  recevra.' 

Œdipe. 

Colone,  ce  bourg  cottfacré  à  Neptune. 

On  aperçoit  le  même  deiïein  dans  les  Suppliantes,  car  ces  deux 

tragédies  ont  beaucoup  de  rapport  :  le  fiijet  des  Phémcknues  n'efl  rien 

autre  choie  qiie  l'aventure  des  lêpt  Généraux  qui  périrent  au  fiége 

de  Thèbes,  &:  les  Suppliantes  lont  les  veuves  &  les   mères  de 

ces  mêmes  héros,  qui  viennent  implorer  le  fecours  des  Athéniens. 

Diodore  de  Sicile  nous  a  même  conlêrvé,  fur  ces  deox  tragédies, 

Uh.  xiii,    une  anecdote  afîêz  (ingulière:  «La  nuit,  dit -il,  qui  précéda  la 

»  bataille  près  des  îles  Arginulès ,  Thrafybule ,  qui  devoit  commander 

»  le  lendemain  (m),  eut  un  fonge;  il  s'imagina  qu'il  étoit  à  Athènes, 

»  &  qu'il  y  jouoit,  avec  fix  autres  des  Généraux,  les  Phéniciennes 

»  d'Euripide,  tandis  que  les  chefs  ennemis  jouoient  les  Suppliantes: 

»  la  victoire  fut  complète,  Se,  à  l'exemple  de  ce  qui  s'étoit  autrefois 

»  paffé  à  Thèbes,  les  (èpt  Généiuux  perdirent  la  vie.  A  fon  réveil 

»»  Thrafybule  confulta  le  Devin,  qui  répondit  que  ce  fonge  fignifioit 

»  que  les  lept  Généraux  pà'iroient;  cependant,  comme  les  làcrifices 

M  fuient  favoiables,  les  Généraux  ne  dirent  qu'à  leurs  amis  ce  dont 

»  ils  étoient  menacés,  &  ils  firent  publier  par  toute  l'armée  le  pro- 

noftic  favorable  de  fa  vi^.%ire.  »  Ce  trait  montre  l'eflime  qu'on 

faifcjit  de  ces  deux  pièces,  qui  font  en  effet  des  plus  belles.  On 

conçoit  comment  les  fpe<!l:ateurs,  toujours  ingénieux,  appliquoient 

au  préicnt  des  fujets  fi  éloignés ,  parce  cjue  les  Poètes  y  faifôient 

entrer  des  circon (lances  intéreffantes. 

Quelque  rappoit  que  la  tragédie  des  Phéniciennes  eut  aux  af1\iii'es 
de  la  Républi(]ue,  je  n'y  trouve  aucune  autre  alludon  hillorique 
que  celle  que  j'ai  indiquée;  j'y  remarque  feulement  un  endroit 
qui  paroît  une  i-aillerie  du  détail  d'Efchyle ,  au  fujef  des  fept 


(m)  II  ert  bon  de  (e  rappeler  que 
rarniée  Athénienne  avoit  alors  dix 
CL'iiéraux ,  qui  comniandoient  alier- 
nativemeat;  ce  furent  ies  mêmes  qu'on 


condamna  dans  la  fuite  à  h  mort, 
pour  n'avoir  pas  rendu  les  honneurs 
de  la  fcpulture  à  ceux  qui  avoientpéri 
dans  la  bataille. 

Généraux 
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Généraux  qui  combattirent  devant  Thèbes  ;  Etéocle  dit  à  Créon, 

en  parlant  de  ces  Généraux  :  «  11  faudroit  bien  du  temps  pour    V"f-7S^' 

vous  les  nommer  chacun  par  leur  nom,  fur- tout  tandis  que  les  « 

ennemis  font  lous  les  armes.  »  C'eft  juftement  cet  inftant  qu'Efohyle 

choifit  pour  faire  venir  un. courrier,  qui  détaille  julqu'aux  armes 

des  Généraux  &  aux  infcriptions  qu'ils  portoient  fur  leurs  boucliers. 

Ce  trait,  joint  à  un  autre  qui  fe  lit  dans  KÉleâre,  fait  voir  que  les 

Poètes,  fucceflêurs  d'Efchyle,  ont  quelquefois  cenfîiré  là  manière, 

qui  n'étoit  pas  en  effet  aufli  parfaite  que  le  fut  dans  la  fuite  l'art 

de  Sophocle  &  d'Euripide. 

Andromaçiue. 

Je  n  expoferai  pas  ici  les  convenances  de  cette  pièce  avec  les 
afîàires  de  la  Grèce,  ces  allufions  ont  déjà  été  développées   par 
M.  Hardion  ;  j'ajouterai  que  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  le  Poè'te      ^'^""-  ^'^'^' 
infifle,  d'une  façon  particulière,  fur  le  bonheur  des  mariages  bien 
affortis,  Se  lùr  le  malheur  de  ceux  qui  époufent  deux  femmes  : 
«Il  n'eft  pas  bien,  dit-il,  qu'un  iêul  homme  gouverne  deux     VcrJ.tjj, 
femmes;  quiconque  veut  être  heureux  dans  fa  maifon  n'en  doit  « 
avoir  qu'une  feule,  d'un  état  convenable.»  Et  ailleurs:  «Je  ne    Vcrj.^t^^, 
trouverai  jamais  heureux  un  homme  qui  aura  deux  femmes ,  ni  « 
àss,  enfans  qui  reconnoîtront  deux  mères;  c'eil  une  fource  de  <c 
diiputes  &  de  chagrins  amers  :  un  homme  doit  le  contenter  d'une  <.<. 
feule  époulê,  dont  la  vertu  ne  lôit  pas  équivoque.  »  On  pourroit 
conclure  de -là  que  le  Poè'te  avoit  ici  en  vue  le  décret  qui,  au 
rapport  d'Hiéronyme  de  Rhodes,  cité  pr  Athénée,  permit  aux  l.xui.  c.  /. 
Athéniens,  vers  le  temps  de  Socrate,  d'avoir  deux  femmes  à  la 
fois ,  contre  une  loi  expreiïe,  qui  vouloit  qu'//«  homme  n'eut  qu'une 
femme  (n).  A  bien  examiner  les  termes  du  décret,  il  n'autorife 
pas  la  polygamie;  il  permet  feulement  d'avoir  des  enfans  d'une 
autre  femme  que  de  la  fienne  piopre,  ôc  cela  afin  d'augmenter 
le  nombre  des  citoyens,  qui  éloit  confidérablement  diminué  par 
quelque  caulê  que  l'hiftoire  ne  nous  fait  pas  connoître.  En  voici 
les  termes ,  tels  qu'Athénée  les  rapporte  :  BVAnStfTXî  A'Sxi'otiVî  J)ès    Ik.  cit. 

(n)  E'va.  wiS^a.  fjui(  yjvcnwi  luyMi,  Petit,  de  leg.  Att. 

Tome  XXXV.    -  Nnn 
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fjûouii,  Tmi^Tmitic^  Si  X3^  c^  tTÎç^i.  Ce  qui  figiiifie  à  la  lettre: 
Les  Athéniens  voiihmî  remédier  à  la  diminution  fenfible  des  citoyens, 
ont  ordonné  d'époujcr  une  citoyenne  ;  mais  ils  permettent  d'avoir  des 
enfans  même  d'une  étrangère.  Aiiifi,  malgré  ce  décret,  il  n'y  avoit 
toujours  que  la  citoyenne,  ctçxV,  qui  fût  regardée  comme  femme 
légitime;  les  enfans  de  l'étrangère,  i-nç^i,  devenoient  bien  citoyens, 
puifque  cette  tolérance  étoit  pour  fuppléer  le  nombre  des  citoyens , 
mais  la  mère  étoit  toujours  étrangère  :  ainfi  la  polygamie  n'a  jamais 
été  autorifée  par  les  loix  d'Athènes,  comme  quelques-uns  ont 
voulu  l'inférer  des  termes  d'Athénée.  Quand  de  graves  auteurs,  &. 
L.xiii.c.  t.  Ariftote  même,  fi  la  citation  d'Athénée  eft  jufte,  donnent  deux 
femmes  à  Sociate  tout- à-la-fois,  Xantippe  Si.  Alyrto,  premièrement 
/«  vil.  PerUl.  Qp  pgut  douter  du  fait ,  puifque ,  (èlon  Fiutarque ,  Panétius  de  Rhodes 
détruifoit  cette  opinion ,  dans  ks  commentaires  fur  la  vie  de 
Socrate  ;  d'ailleurs  on  peut  dire  que ,  félon  les  termes  du  décret 
cité  plus  haut ,  de  ces  deux  femmes  il  n'y  avoit  que  Xantippe 
qui  fût  légitime,  a.(p\;  Myrto  étoit  l'étrangère,  êiî'^.  C'eff  ainfr 
qu'il  faut  aulfi  entendre  Diogène-Laërce  &  quelques  autres,  quand 
pcjmeBcJlir  ji5  fuppofent  deux  femmes  à  Euripide.  Le  favanl  Grotius  paroît 
avoir  ete  du  mcme  lentiment ,  puilqu  li  cite  ces  deux  paliages  de 
notre  Poëte,  pour  prouver  que  le  mariage  contracté  avec  une  feule 
perfonne  eft  non-feulement  très-agréable  à  Dieu,  Dco  gratijjmniw , 
mais  qu'il  a  été  auffx  préféré  par  les  plus  éclairés  du  paganifme  : 
multis  olim  Japientihus  prcclatum. 

Je  fei-ai  aufTi  remai'quer,  dans  cette  pièce,  v\\\  trait  bien  frappant 

Verj.^yi.    contre  l'état  républicain  :  «  Dans  les  Etats,  deux  maîtres  ne  peuvent 

»  pas  gouverner  aufTi-bien  qu'un  feul,  c'eft  charge  fur  charge  & 

»  matière  de  feditions  ;  les  Mufês  mêmes  mettent  la  difcorde  entre 

»  deux  muficiens;  &  quand  les  vents  emportent  un  vaifTeau,  deux 

»  fêntimens  font  plus  foibles  que  l'avis  d'un  fèul,  qui  efl  le  maître, 

^^  quand  il  auroit  moins   de  jnérite.   Qu'un  feul  lègne  donc,  & 

dans  les  familles  &:  dans  les  villes,  fi  on  veut  vivre  tranquille.  » 

Comment  Euripide  ofoit-il  parler  ainfi,  dans  le  fein  d'une  Répu- 

L,ix,<kRej!.  blique  fière  de  fôn  gouvernement!   auffi  Platon,  en  le  louant 

comme  excellent  Poè'le,  ne  peut  s'empêcher  de  le  blâmer  d'avoir 

trop  relevé  les  Rois  &  la  monaichie. 


I 
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Les    HÉRACLIDES. 

M.  Fabbé  Sallier,  dans  le  Mémoire  que  j'ai  déjà  cité,  remarque     ^^'"'-  '^"''^• 
que  cette  tragédie  a  un  merveillcLix  rappoit  avec  i'état  des  afiàlies 
de  la  République,  dans  les  dernières  années  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèfê  :  «Athènes,  dit-il,  eft  reprélêntée ,  dans  toute  la  tragédie, 
comme  un  lieu  de  lureté,  &  un  adie  dans  lequel  les  malheureux  « 
font  re(J3e(flés,  les  ordres  des  Dieux'  oblêrves,  de  le  peuple  ami  de  la  « 
juftice  &  de  l'humanité.  »  Quelque  judicieulê  que  loit  cette  conje<flure, 
ne  pourroit-on  pas  fuppofêr,  avec  autant  de  probabilité,  que  celte 
pièce  parut  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèle,  vers 
le  temps  où  les  Corcyréens  vinrent  implorer  le  Tecouis  d'Athènes?  7î«y<i  hLi. 
on  verroit,  à  l'honneur  des  Athéniens,  que  la  raifon  pour  laquelle 
les  Corcyréens,  perlécutés  par  les  Lacédémoniens ,  ne  recherchent 
d'autre  protedion  que  celle  d'Athènes,  c'eft  parce  que  ce  peuple, 
comme  le  Poêle  le  tait  entendre  par-tout,  prenoit  un  plaifir  fingulier 
à  exercer  l'holpilalité.  Dès-lors  ce  font  les  Corcyréens  qui  s'écrient , 
par  la  bouche   d'Iolas  :   «O  vous,  qui  habitez  Athènes  depuis    Vcrf.gp, 
long -temps,  fecourez  -  nous  ;  nous  fommes  des  fupplians  fous  la  « 
protedion   de  Jupiter  :  on  nous  fait  violence ,  on  profane  nos  " 
bandelettes;  n'eft-ce  pas  un  déshonneur  pour  cette  vilieî  n'eft-ce  « 
pas   un  affront  pour  les  Dieux!  >.  Le  Poëte  joint  adroitement 
l'honneur  des  Dieux  à  celui  de  la  ville;  on  ne  peut  manquer  aux 
Dieux  prolecleurs  de  l'hofpitalité ,  qu'on  ne  manqiie  en  même 
temps  à  la  ville,  qui  les  reprélènte  en  ce  point  fur  la  terre.  C'eft 
dans  le  même  fons  que  le  chœur  dit  plus  bas  :  «  Étranger,  il  eft    ^'''f-  roi, 
jufle  de  refpecler  les  fupplians  des  Dieux ,  &  de  ne  point  vous  « 
forcer  à  quitter  leurs  autels;  la  juftice  divine  ne  fouftriroit  pas  une  " 
telle  violence.  «  Et,  à  la  fin  du  troifième  acle,  le  même  chœur 
s'écrie  :  «  O  Teire,  ô  Lune,  ô  rayons  éclalans  de  l'aflre  qui  porte    Vnf. /^S. 
par-tout  la  lumière,  apportez -moi  d'heureufès  nouvelles;  faites  « 
retentir  votre  voix  jufqu'au  ciel,  julqu'au  trône  des  Dieux,  jufqu'au  « 
lejour  de   Minerve ,   puifque   j'ai    reçu  des  lîipplians  :  je  veux  « 
combattre  pour  la  patrie ,  je  veux  combattre  pour  mes  foyers.  » 
Le  chœur  pouvoit-il  exprimer  plus  vivement   la  réfolulion  où 
Ueft  de  foutenir  les  fupplians  qu'il  veut  venger.  11  y  a  plus,  quand 
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^V  9 s 7'  AIcmène  dit  à  Euiyfthée,  qu'on  lui  amenoit  prlfonnîer,  vous  ave^ 
trouvé  un  peuple  &  une  ville  libres,  qui  ve  vous  ont  pas  craint; 
dans  ma  (tippofition ,  ces  mots  s'adrefîent  aux  Lacédémoniens ,  & 
expriment  la  fermeté  d'Athènes  à  défendre  ceux  qu'elle  a  pris  fous 
fa  proteélion ,  &  en  prticulier  les  Corcyréens. 

Le  moiceau  fins  doute  le  plus  intcrefîànt  eft  i'endioit ,  où 

Macarie,  fille  d'Hercule  &  de  Déjanire,  fe  facrifie  généreufement 

pour  le  falut  de  fa  famille  &  pour  la  victoire  des  Athéniens; 

h  Aitk.    Euripide  a  emprunté  cet  épi/ode  de  l'hiftoire.  Paulânias  rapporte, 

que  de  fon  temps  il  y  avoit  encore  à  Marathon  une  fontaine, 

qui  tiroit  Ion  nom  d'un  fait  qu'il  expolè  en  ces  termes.  «  Hercule 

»  s'étant  enfui  de  Tir)aithe  pour  éviter  les  pourfuites  d'Euryflhée , 

»  fe  retira  chez  le  roi  Céyx  ,  Ion  ami  ;  après  la  mort  d'Hercule, 

«  comme  Euryfthée  recheichoit  les  fils  de  ce  héios  ,  Ccj'x  les 

»  envoya  à  Athènes ,  parce  qu'il  ne  fe  croyoit  pas  en  état  de  les 

v<  défendj'e  lui  -  même ,   &  que  Théfée  pourioit  mieux  y  réufTir  ; 

«  en  effet ,  Théfée  les  prit  fous  fa  piotedion  &  refu^  de  les  livrer 

r>  à  Euryfthée  :  alors  ,  pour  la  première  fois ,  les  Péloponnéfiens 

»  déclarèrent  la   guerre   aux   Athéniens  ;   mais  l'oiacle  ayant  fait 

«  entendre ,  que  les  Athéniens  ne  feroient  vainqueurs ,  que  fuppofë 

5>  qu'un  des  enfans  d'Hercule  le  fàcrifiât  à  la  mort  volontairemait; 

Macarie  le  poignarda  elle-même  &  leur  procura  ainfi  la  victoire  :  » 

Il  termine  ce  récit  par  ces  mots:  «  Cette  gcnérofité  fit  donner 

fon  nom  à  la  fontaine  ». 

Euripide  profite  de  cette  tradition,  &  par  le  pathétique  qu'il 
met,  &  dans  le  difcours  &  dans  l'aélion  ,  il  montre  qu'il  efl  auffi 
habile  à  faire  valoir  les  traits  anciens,  qu'à  trouver  d'heureufes 
aliufions  aux  circonftances  préfontes;  de  plus,  il  rappelle  aux 
Athéniens ,  que  les  Péloponnéfiens,  qui  font  à  préfent  leurs  ennemif, 
leur  ont  anciennement  déclaré  la  guerre ,  mais  que  lavantage  eft 
refté  aux  Athéniens;  c'eft  une  efpcce  de  pronoftic,  que  la  guerre 
aéluelle  leur  fora  aufii  avantageufe  que  la  premièie ;  or  ce  pronoftic 
devient  bien  plus  fiatteur ,  en  fîippo^nt ,  comme  je  fais ,  que  la 
pièce  fut  repréfentée  àh>  le  commencement  de  la  guerre. 
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HÉLÈNE. 

Le  Poëte ,  pour  réparer  en  quelque  façon  l'affront  que 
l'enlèvement  d'Hélène  avoit  caufé  aux  Lacédémoniens ,  fuit  ici 
une  tradition  peu  commune,  qui  fê  trouve  auffi  dans  Hérodote;  L.ir.c.m. 
on  prétendoit  que  Paris  n'avoit  enlevé  que  le  fantôme  de  cette 
Princeflè;  l'air  de  vraifembiance  qu'Euripide  donne  à  cette  opinion, 
m'engage  à  croire  que  la  pièce  parut  dans  un  temps  où  les  Athéniens 
avoient  intérêt  de  ménager  les  Lacédémoniens  :  or  je  trouve  que 
ia  neuvième  année  de  la  guerre  du  Pétoponnèlè  ,  après  que  Thc^'d.  m.  iv. 
Lamachus  eût  perdu  Çx  flotte  près  d'Héraclée ,  ces  deux  peuples 
firent  une  trêve  d'un  an,  Se  c|ue  l'année  fuivante ,  après  la  mort 
de  Cléon  &  de  Biafidas ,  ils  en  firent  une  autre  de  cinquante 
ans,  qui  fut  rompue  deux  ans  après.  La  tragédie  d'Hélène  pouri-oit 
bien  avoir  été  faite  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  occafions; 
fi  les  rapports  ne  font  pas  affez  fenfibles  pour  prouver  mon  in- 
timent d'une  manière  indubitable,  au  n"ioins  voici  quelques  traits 
qui  paroillènt  mis  exprès  pour  flatter  Lacédémone.  Loifqu'Héiène 
fait  entendre  à  Théoclymène  ,  fils  de  Protée,  loi  de  la  contrée 
d'Egypte,  où  elle  étoit,  qu'elle  veut,  fuivant  la  coutume  de  (on 
pays ,  lendre  les  derniers  devoirs  à  fon  époux  ;  Théoclymène 
répond:  «  En  effet,  les  habitans  du  Péloponnè/e  fignalent  leur  V"f-  i2;S. 
piété  dans  les  devoirs  qu'ils  rendent  aux  morts  ».  Le  Poëte 
aiH'oit  pu  dire  les  Grecs  en  général,  car  i'ufage  étoit  univerfel 
dans  la  Grèce;  il  défigne  en  particulier  les  habitans  du  Pélopon- 
nè(ê  pour  faire  la  coiu-  aux  Lacédémoniens ,  qui  y  teiioient  le 
premier  rang. 

L'endroit  le  plus  remarquable  efl  celui-ci ,  où  Caflor  &  Pollux 
prédilênt  à  Hélène  leur  fœur ,  qu'elle  donnera   (on   ncmi  à  une 
ifle  vis-à-vis   de  l'Attique,   près  du   Promontoire  ,  yî//////w?, 
«  Quand  vous  aurez  fourni  votre  carrière,  difênt-ils,  on  vous    v,-rf,ieS:i, 
mettra  au  nombre  des  Déeffes  ;  vous  recevrez  les  facrifices  &  les  « 
offrandes  des  mortels  ;  telle  ert  la  volonté  de  Jupiter ,  &  le  lieu  « 
m.   Mercure  vous   dépofà ,   quand   il   vous   déroba  de  Sparte ,  « 
de  peur  que  vous  ne  tombaffiez  entre  les  mains  de  Paris  (  je  • 
veux  dire  cette  ifle  qui  s'étend  comme  un  rempart  piès  de  l'Attique  );  « 
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»  ce  lieu  porlem  votre  nom  dans  les  fiècles  à  venir,  puî/qu'il  vous- 
a  fiiivée.  »  N'eft-ii  pas  flatteur  pour  les  Laccdémoniens ,  de  voir 
qu'Hélène,  dont  l'enlèvement  pouvoit  oblcurcir  leur  gloire,  non- 
feulement  ne  méiitoit  pas  l'idée défàvantageufê  qu'en  avoient  conçue 
plufieurs  peuples;  mais  qu'après  iâ  mort  elle  deviendroit  Déeflê, 
&  qu'elle  s'immortalilêroit  pr  le  nom  qu'elle  iaifléroit  à  une  ifleî 
Enfuite  le  Pocle,  comme  s'il  vouloit  fiiire  réparation  à  Ménélas, 
&  en  fâ  perfonne  aux  Lacédémoniens ,  des  lepioches  dont  il  ies 
cliarge  dans  l' Aiidroma^jne ,  fait  continuer  ies  Diolcures  en  ces 
VcrJ.ii(p2,   termes:  «  Pour  Ménélas,  en  récompenfè  des  démarches  qu'il  a 
»  faites  pour  vous  chercher,  il   efl:  marqué  par   les  Dieux  qu'il 
»  demeurera  à  jamais  dans  les  ifles  fortunées ,  car  les  Dieux  aiment 
les  âmes  généreufes.  « 

Ion. 

Cette  tragédie  renferme  plufieurs  allufions  fort  honorables  à  la 
ville  d'Athènes;  ainfi  il  paroît  qu'elle  a  été  faite  uniquement  à  la 
louange  de  cette  ville,  par  conféquent  dans  quelqu'occafion  biillante, 
VaJ.zÉî,   dont  la  connoidance  n'a  pas  paffé  jufju'à  nous.  «  Que  je  vous 
"  admire,  dit  Ion  à  Creiife,  priiicefîê,  qui  habitez  une  ville illuftre, 
&  qui  devez  votre  origine  à  d'illuftres  parens  ;  c'eft  faire  tout- 
à-la-fois  l'éloge  de  la  ville  &  des  citoyens;  quand  Ion  eft  incertain 
de  fon  fort,  &  qu'il  ne  connoît  pas  encore  fa  mère,  il  s'écrie: 
Virf.éyi.   «  Plaife  aux  Dieux  que  je  fois  fils  d'une  Athénienne,  afin  que 
»  le  nom  de  ma  mère  me  donne  de  la  hardiefle  à  parler ,  car  quand 
»  un  étranger  fe  trouve  dans  une  ville   illuftre,   quoiqu'il  en   toit 
»  citoyen  de  nom  ,  il  garde  le  filence  comme  un  efclave ,  &  n'ofe 
ouvrir  la  bouche  >».  Dans  Euripide  les  déuouemens  fe  font  ordinaire- 
ment par  l'entremife  des  Dieux ,  &  le  Poëte  réferve  pour  cette 
partie  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreflânt  ;  ici  dès  que  Creiàle  a 
VcrJ.i}7t.   reconnu  Ion  pour  fon  fils,  Minerve  dit:  ««  Creiife,  prenez  votre 
»  fils,  allez  dans  la  terre  de   Cécrops  &:  placez-le  fur  le  trône; 
»  defcendant  d'Éredée,  il  efl  jufle  qu'il  règne  fur  le  pys  qui  m'efl 
»  confacré:  il  deviendra  illuflre  dans  toute  la  Grèce,  &  fes  quatre 
fils  feront  chefs  des  quatre  Tribus  qui  habitent  ma  citadelle. 
Le  détail  qui  fuit  ne  doit  pas  être  aufTi  agréable  pour  les 
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Ie(n:eurs,  qu'il  le  fut  fans  doute  pour  les  fpeclateurs.  Minerve 
ajoute ,  que  les  pelits-fils  de  ce  Prince  habiteront  les  Cyclades 
&  les  villes  d'Ionie,  nom  qu'elles  devront  à  Ion:  que  Creiifè 
aura  de  Xuthus ,  fon  époux ,  deux  enfans ,  dont  l'un  donnera 
fôn  nom  à  la  Doride  &  l'autre  à  TAchaïe.  Le  Poëte ,  en  remettant 
ces  anciennes  traditions  fous  les  yeux  de  fês  fpecflateiirs ,  leur 
rappelle,  qu'ils  font  en  quelque  façon  les  pères  de  la  Grèce, 
par-là  non  -  feulement  il  les  flatte ,  mais  il  anime  encore  indirede- 
ment  les  autres  peuples  à  s'unir  à  eux ,  puifqu'ils  forment  un 
peuple  fi  illuftre;  on  peut  croire  que  telle  a  été  l'idée  d'Euripide, 
dans  toutes  les  tragédies,  où  il  élève  fi  haut  la  ville  d'Athènes, 
&  cela  avec  d'autant  plus  de  raifon ,  que  la  plupart  de  fes  pièces 
ont  paru  dans  le  cours  de  la  guerre  du  Péloponnèfe. 

Les   Fureurs   d'Hercule. 

Cette  pièce  efl:  encore  à  la  gloire  d'Athènes,  &  paroît  faite  aufîi 
pour  encourager  les  Athéniais ,  en  leur  rappelant  leur  diftinélion , 
&  pour  attirer  à   leur  alliance  les  autres   peuples  :   Théfée  ne 
trouve  moyen  de  confoler  Hercule,   &  de  lui  faire  expier  le 
crime  qu'il  vient  de  commettre ,  en  perçant  à  coups  de  javelots 
fe  femme  &  les  aifans,  qu'en  le  déterminant  à  pafîêr  à  la  ville 
d'Alhènes  :  «   Quittez  Thèbes  ,   lui    dit  -  il ,  où  vous  pouniez    Vnf.  1  y. 
être  puni  par  la  loi  ;  /îiivez  -  moi  dans  la  ville  de  Alinei-ve  ;  ce  « 
feia   là  qu'après    avoir   purifié  vos  mains  meurtrières  ,  je  vous  « 
donnerai  uwt  demeure,  &  je  partagerai  avec  vous  mes  biens  ». 

Hercule  efl;  fi  content  de  la  propofition ,  qu'il  répond  :  «  Après 
avoir  plongé  ma  funille  dans  le  déshonneur,  je  ne  puis  faire  mieux  « 
que  de  fuivre  7  héfée».  Les  fpedateurs  ne  devoient-ils  pas  conclure 
de  pareils  difoours,  qu'Athènes  étoit  une  ville  pure  &  innocente, 
où  l'on  venoit  expier  les  crimes  commis  ailleurs  ;  que  c'étoit  un 
lieu  de  retraite  pour  les  malheureux ,  où  l'on  ne  fe  contentoit  pas 
de  les  recevoir,  mais  où  on  lesaflifloit  encore  de  its  propres  biens! 
toutes  idées  flatteufes,  fur-tout  pour  les  Anciens,  qui  eflimoient 
tant  l'hofpitalité.  Qui  n'auroit  pas  été  jaloux  de  l'alliance  d'un 
peuple  fi  vertueux,  fi  eftimabieî  c'eft  précifément  le  fentiment 
que  le  Poëte  veut  in/pirer. 
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Electre. 

h  Epijl.  Me.  Vi(florîus  à  qui  on  eft  redevable  de  la  de'couverte  de  cette 
pièce,  prétend  y  trouver  le  génie  d'Euripide,  fon  llyie  &  fa. 
manière  :  cette  prétention  me  paroît  fondée  un  peu  fur  i'amonr 
propre  d'un  critique  curieux  de  faire  valoir  la  tragédie  qu'il  annonce. 
Pour  moi,  iàns  entrer  dans  un  examen  qui  n'eil  pas  de  mon  fujet, 
je  dirai  en  général,  que  la  foibleffe  qui  s'y  fait  par- tout  fentir, 
m'empêche  de  la  donner  à  Euripide:  ce  Poëte,  rival  de  Sophocle, 
n'auroit  eu  garde  de  rifquer  une  pièce  fi  inférieure  à  celle  de  ion 
antagonifte.  Il  efl;  vrai  que  le  fentiment  de  Vidoriiis  eft  appuyé 

îi»  Ly/.ritâ,  de  l'autorité  de  Plutarque,  qui  donne  à  Euripide  deux  vers  qu'on 
lit  en  effet  au  commencement  du  premier  choeur  de  la  pièce  : 

V<r/,  1 6j,  A  yocfjLiiu^oyoi  à  tcoç^ ,  vÎAuSov  H  - 

Fille  d' Agametmion ,  je  fuis  venue  à  votre  demeure  champêtre. 

Mais  cela  prouve  feulement  que  du  temps  de  Plutarque,  cette 

pièce  paflbit  auffi  fous  le  nom  d'Euripide,  &  que  ce  critique, 

ordinairement  fi  éclairé,  ne  s'çft  pas  embarraffé  d'examiner  fi  elle 

en  étoit  réellement.  C'eft  ainfi  qu'on  trouve  le  Rhéfus  au  nombre 

hPrafai,    dcs  tragédies  d'Euripide,  quoique  plufieurs  critiques,  &  Barnès 

en  particulier ,  fe  croient  autorifés  à  l'attribuer  à  lophon ,  fils  de 

Sophocle.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  qu'à  en  juger  par  le  goût  qui 

domine  dans  KEledre,  &  par  la  manière  dont  le  fujet  efl  traité, 

on  ne  peut  la  donner  qu'à  un  Poëte  contemporain.  Or,  pour  avoir 

lieu  ici,  il  fufEt  qu'elle  ait  pru  dans  le  cours  de  la  guerre  du 

Péloponnèfè ,  vers  le  temps  probablement  où  Athènes  envoya  des 

fëçours  en  Sicile,  fous  la  conduite d'Eurymédon  &  de  Démoflliène, 

4tî  an»  avant  c'eft-à-dire  la  dix-neuvième  année  de  cette  guerre.  Je  fonde  cette 

'  conjedure  fur  ce  que  Caflor  &  Pollux  parlent  en  cçs  termes  : 

VtyJ.ij^S,   »  Nous  regagnons  en  diligence,  à  travers  la  plaine  azurée,  la  mer 

»  de  Sicile,  pour  fâuver  la  Hotte  qui  y  navige.  Nous  ne  fecourons 

»  pas  les  impies,  mais  nous  fàuvons  ceux  qui  fe  font  un  plaifir 

»  d'exercer  la  piété  &  la  juftice,  &  nous  les  délivrons  de  leurs  trifles 

travaux.  Cette  faite  fur  la  mer  de  Sicile,  c'efl  uns  doute  celle  des 

Athéniens; 
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Alhcnieiis;  ces  impies  contre  qui  les  Diofciires  fe  déclarèrent,  (ont 

les  Syi"aci;(îùns ,  qui  ont  vioié  les  traités  en  détlaiant  la  g;ierre 

aux  Athéniens;  &.  ces  gens  qui  exercent  la  jiijhce ,  c'eft  le  |')aiple 

dAthènes.  On  peut  dire  que  Cafior  &  Pollux  protégèrent  d  alxjrd 

les  Athéniens,  puiique,  luivant  Ihilloire,  les  isyiaculains  furent    Tlmcjt!.  v. 

d'abort^  battus  fur  mer. 

Cette  pièce  ed  aufTi  à  la  louange  dAthènes  :  les  Diofcuies  y 
donnent  à  Orefle  le  même  confeil  que  1  héfée  avoit  donné   à 
Hercule:  <•  Quittez  Argos,  lui  difent-iis;  vous  ne  pouvtz  y  j entrer   Verf,  i2;o-i 
après  avoir  tué  votre  mère.  Les  Furies  vengerctics  fe  fail iront  de  « 
vous  Se  vous  pourfuivront  par -tout.  Allez  à  Athènes».  Voilà 
toujours   Athènes  repréfèntée  comme  une  ville  fecourable ,  qui 
donne  volontiers  retraite  aux  malheureux.  «  Proilernez-vous  devant 
ia  (latue  de  la  vénérable  Minerve  ;  elle  vous  préfèrveia  de  leurs  « 
cruels  lêrpens,  en  vous  couvrant  de  fon  égide.  En  cette  ville,  efl  « 
une  éininence  conlâcrée  à  Mars ,  où  les  Dieux  pour  la  piemière  « 
fois  jugèrent  d'un  homicide,  lorfque  Mars  eut  la  cruauté  de  tuer  « 
le  fils  de  Neptune  ».  On  étoit  partagé  fur  l'origine  du  tiibunal  de 
l'Aréopage;  les  uns  le  failoient  remonter  à  cet  homicide  du  dieu 
Mars,  les  autres  à  l'expiation  d'Orefle.  ««  Là  eft  le  tribunal  le  plus 
re(pe(5table  &  le  plus  ferme  dans   fès  décifions  ».   Cet  éloge  efl 
exacflement  conforme  à  celui  qui  fe  lit  dans  les  Euménides  d'Elchyle 
&  dans  ÏOrefle  d'Euripide. 

Je  finirai  par  remarquer  qu'on  aperçoit  dans  le  dénouement 
de  XElcâre ,  une  critique  maligne  du  dénouement  des  Clioephores 
d'Efchyle.  M.  l'abbé  Fraguier  ,  dans  fa  differtation  fur  les  tia-  ^^''''"'  ^'='^^' 
giques  Crées,  lait  la  même  oblervation;  mais  11  n  entre  pas  dans  le 
détail:  je  vais  expliquer  la  choie.  Elchyle  conduit  la  reconnoifîànce 
d'Eledre  &  d'Orelte,  de  manière  qu'elle  va  par  degrés.  Eledie 
s'approchant  du  tombeau  de  fon  père,  apeiçoit  d'abord  des  cheveux  ^"  Ckoepk, 
coupés,  tous  fèmblables  à  ceux  de  fon  frère;  elle  voit  eniiiite  fur  ^' 

la  terre ,  des  traces  fèmblables  à  celles  de  fès  pieds  ;  enfin  Orefte 
paroit  &  lui  prélente  un  voile  qu'elle  a  tiffu  elle-même,  ce  qui 
achève  ia  reconnoifîànce.  J'avoue  que  cette  reconnoiifance  appuie 
fur  des  motifs  bien  foibles,  fur-tout  fi  on  fépare  les  deux  premiers 
du  troilième.  Aufli  Ariflophane  dit -il  plaifamment ,  en  pariant  ^^  ^'''^''^' 
Tome  XXXV.  Ooo  '"^^^^* 
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de  fa  comédie  des  Nuées,  «  Ma  comédie  vient  aujourd'hui  comme 
»  une  autre  Eleâre ,  pour  reconnoître  Tes  amis.  Si  elle  a  le  bonheur 
»  de  trouver  les  cheveux  de  fon  frère ,  elle  ne  manquera  pas  de  le 
reconnoître  ».  Voilà  qui  efl;  bon  dans  une  comédie  ,  où  il  efl 
permis  de  rire  aux  dépens  des  autres:  mais  la  critique  de  l'auteur 
de  YÉIeâre  n'eft-elle  pas  déplacée  dans  une  tragédie,  §c  n'en 
dégrade- 1- elle  pas  la  nobleffe!  Encore  s'il  eût  trouvé  dans  fon 
fond  ,  un  dénouement  plus  heureux  ?  Mais  après  avoir  cenfuré 
Eichyle,  comme  s'il  étoit  en  état  de  mieux  faire,  il  va  emprunter 
de  l'OtJyJfée ,  la  reconnoiflànce  d'Uiylîe  ;  &  à  l'imitation  de  la 
cicatrice  à  laquelle  Euiyclée  reconnoît  le  héros,  il  fuppofe  qu'Éleélre 
reconnoît  Orefle  à  la  cicatrice  d'une  blefllire  qu'il  avoit  reçue  au 
front  dans  fon  enfance,  en  pourCiivant  avec  elle  un  jeune  faon. 
Le  dénouement  d'Efchyle  a  du  moins  le  mérite  de  l'invention. 

Telles  font  les  allufions,  foit  certaines,  fcit  conjeélurales ,  que 
j'ai  pu  découvrir  dans  ia  leélure  des  trois  ti-agiques  :  je  ne  doute 
pas  que  des  yeux  plus  perçans  n'en  ti-ouvent  un  plus  grand  nombre, 
&  qu'ils  n'en  rencontrent  dans  les  pièces  où  je  n'en  ai  vu  aucune, 
&  dont  je  n'ai  point  fait  mention  pour  cette  raifon  ;  je  penfe  que 
celles  que  j'ai  citées,  fuffifènt  pour  prouver,  comme  je  l'ai  avancé, 
que  les  pièces  Jes  tragit/ues  Grecs  reiifemwietit  un  grand  nombre 
de  traits  (jtii  faifoient  allufion,  joii  à  la  Grèce  en  général,  foit  aux 
circonflances  particulières  du  temps  où  ils  e'crivoient ,  fait  aux  Poètes 
eux-mêmes ,  ce  qui  donnoit  lieu  à  une  infinité  de  rapports  ingé- 
nieux ,  qui  attachoient  agréablement  les  /peélateurs ,  &  produifoient 
chez  eux  cette  grande  admiration,  dont  on  ne  voit  pas  toujoins 
la  raifon  aujourd'hui ,  parce  qu'on  trouve  froids  ou  obfours ,  des 
endroits  dont  on  n'a  plus  la  véritable  intelligence. 
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LE    PÉRIPLE   DE   L'EUXIN, 

Tel  qu'on  peut  préfumer  que  Salhijle  l'avo'it  décrit , 
vers  la  fin  du  1 1  //  livre  de  fi}n  Hiftoire ,  rétabli  fi^r 
les  fragmens  qui  nous  en  rejlent ,  à  l'aide  des  anciem 
écrivains  que  Sallufle  a  pu  confulter,  if  de  ceux  qui 
ont  eufon  ouvrage  entre  les  mains. 

Par  M.  le  Préfidcnt  de  Brosses. 

SECONDE     PARTIE. 

La  corde  de  l' Arc,  formée  par  la  cote  tnér'idionale ,  depuis 
le  Bofphore  deTlirace jufqu  à  la  Colchide. 

EN  entrant  de  la  Propontide  ^<3^  dans  l'Eiixin,  on  laiflè  à« 
gauche  la  côte  de  Thiace,  voifine  de  Byzance  ;  à  la  droite ,  «    Sirak  t.  xn, 
on  a  celle  de  Chalcédoine ,  faifànt  partie  du  royaume  de  Nicomede.  «  ^'  ^'^'' 
A  ia  fortie  du  Bofphore  on  rencontre  les  ifles  Cyanées ,  qui  ne  <r 
font  que  deux  amas  de  rochers ,  afîèz  voifins  les  uns  des  autres  « 
pour  ne  lainêr  qu'un  pa(î;ige  difficile  ;  les  flots ,  en  s'y  brifant  avec  « 
fracas,   élèvent  en  l'air  un  nuage  d'eau  en  forme  de  fumée:  à  « 
mefure  que  l'on  change  d'ar}-)e<fl;  ces  écueils  inégulieis  paroiflent  « 
fe  féparer  ou  fe  rejoindre.  La  fable  a  raconté  qu'ils  étoient  flottans  « 
dans  la  mer,  qu'ils  fe  reflêrroient  pour   écrafer   les   vai (féaux ,  « 
iorlqu'ils  paiïbient   entre  deux  ;  luifon-  pour  laquelle  on  les  a  « 
nommés  Symplegades  (concurrentes,  cotifliâat^x ) ,  &  qu'ils  jie  „   P!in,iv.ij; 
devinrent  fixes  qu'au  moment  du  paffage  de  Jalon  ;  en  effet  le  « 
palîâge,  dès  qu'il  fut  connu,  celfa  d'être  redouté;  les  Argonautes  « 
l'envoyèrent  découvrir  par  une  barque ,  &  ne  laifsèi-ent  pas  en  „  '^r'^iloiitr.  i.  rr. 
traveriânt   que    de   heurter   de  ia   pouppe   &    de    brifer  leur  «    "  '"^'    ^  ""' 
gouvernail.  « 

Si  de-là  on  commence  à  parcourir  la  côte  pour  s'avancer  vers  « 

faj  C'eft  Saliufte  qui  parle  dans  ce  Alémoire;  voye^  te  tome  xxxii  det' 
Atéitioires  de  l'Académie,  p.  62/, 

Ooo  \) 


47<S  MÉMOIRES 

»»  rOrient,  la  première  contrée  de  l'Afîe  que  ion  rencontre  au 

IfiJor.  XV,  ij.  »  dedans  de  i'Euxin,  ell:  la  Billiynie,  aupaiavant  appelée  de  divers 

246,nv.'fcn',  "  autves  iioms  ,  car  c'eft  la  mcme  région  qu'on  appelle  aulîi  grande 

Anà({.v,2o}.  »  Phiv^ie,  d'abord  nommée  Bébrycie,  eniuite  Mycdonie,  &  pkis 

Fraam,66j,  ,     •'^  r).  ,         .  ,  \  -ni  •  i-        ^   ' 

ep.ljlkr,  l,ii,  »  récemment  Bithyme,  du  nom  du  roi  iiitnynus ,  qu  on  dit  avoir 
<■•  /•  »  été  fils  de  Jupiter ,  &  de  la  Nymphe  Thiacé,  fille  de  l'un  des 

"Titans;  cette  Nymphe  avoit  aulTi,  dit -on,  eu  de  Saturne 
»  Dolionce,  que  l'on  donne  pour  auteur  de  la  petite  nation  des 
jf"l'b  ^^"  »  Doliones ,  voihns  de  Cyzique  :  on  raconte  encore  au  (ùjet  du 
»  nom  de  Bébrycie,  qiie  Bcbryce,  fille  de  Danaiis ,  fuyant  la 
»  colère  de  ion  père ,  irrité  de  ce  que  malgré  Ton  ordj-e  elle  avoit 
M  fîiuvé  la  vie  à  Ion  mari  Lyncée ,  fils  d'Egyptus ,  vint  fur  cette 
»  côte  intérieuie  de  I'Euxin  ,  où  elle  poliça  les  barbares  du  pays , 
»  &  leur  aifeigna  les  fciences  de  l'Egypte,  &  qu'en  reconnoifFance 
IJ.  ir  Eujiath.  „  toute  la  contrée  adopta  le  nom  de  cette  Princefle;  mais  il  faut 
•^  ""iy-  „  écarter  toutes  ces  traditions  peu  fidèles ,  pour  s'appnver  fur  des 
»  faits  plus  authentiques.  L'hiftoire  de  la  navigation  des  Argonautes, 
•»  ne  nous  dépeint  pas  les  Bébryciens  comme  inftruits  des  arts  de 
»  l'Egypte  ;  de  plus ,  tant  d'origines  des  noms  de  pays ,  tirées  de 
»  prétendus  Rois  inconnus,  dont  l'exiflence  eft  tout- à-fait  ignorée 
«  d'ailleurs ,  font ,  à  mon  fêns ,  des  fables  peu  dignes  que  l'on  s'y 
»  arrête.  Les  différens  noms  de  la  Bithynie ,  que  je  n'ai  pas  rapportés 
»  ftns  delfein ,  s'accordent  tous  à  prouver  que  les  habitans  de  cette 
»  contit^  font  des  colonies  fuccelfivement  venues  de  la  Thrace  & 
»  <\es  confins  de  la  Macédoine  :  les  Thyniens  de  l'Europe ,  nom 
»  qui  en  la  langue  de  ces  barbares  fêptentrionaux ,  défigne  en  général 
»  les  habitans  d'une  contrée,  comme  pai-mi  eux  le  mot  lan  lignifie 
»  un  liai  près  de  l'eau,  un  canton  habité,  pafsèient  de  leur  climat 
»>  fàuvage  en  cette  région  de  l'Alie  ,  voidne  d'eux ,  ainfi  qu'a  voient 
»>  fait  les  Brygiens  ou  Biyciens ,  les  Mœfiens  &  les  Mydoniens  ou 
»  Macédoniens ,  car  on  trouve  également  dans  les  deux  pays  tous 
»  cts  noms  de  leur  propre  patrie,  qu'ils  donnèrent  aux  nouvelles 
»  contrées  qu'ils  vinient  occuper  ;  ils  s'établirent  non-feulement  fur 
»  le  rivage  de  I'Euxin,  mais  aufTi  dans  les  pays  voifms  de  la 
»  Propontide ,  que  nous  appelons  Myfie  &  Phrygie  ;  quoiqu'en 
M  général  ils  porlalTent  tous  le  nom  de  Thyniens ,  on  diltingaoit 


Mêla,  T.    }f. 
Pliti.VI,  jj:, 

Ariai.  in  Perij'l, 
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ceux  Je  la  côte  intérieure  (b)  de  l'Euxin,  dejuiis  ie  Bolphore 
jufqu'au  flt'uve  Sangar,  fous  le  nom  de  Bith)iiiens,  &  fous  celui 
de  Manandyniens  ,  ceux  qui  s  ctendoient  de  -  là  vej-s  l'Orient  : 
Xcnophon  parle  (\^s  peuples  de  ce  canton  comme  de  la  plus 
bi-ave  nation  de  l'A  fie. 

Ce  fut  en  Bithynie  que  les  Giecs  du  navire  Aigo  firent  un  « 
de  leurs  premiers  débarquemens  :  le  Jeune  Hylas ,  envoyé  pour  « 
puifer  de  l'eau  ,  s'y  noya  dans  une  fontaine  ;  accident  qui  devint  « 
l'occafion  de  quelques  clabliffemens  dans  cette  contrée.  Hercule,  « 
allant  à  la  recherche  de  fon  favori ,  fe  fépara  du  relie  de  la  «' 
fiotte,  fuivi  de  Polyphème  &:  de  Télamon;  le  premier  refla  lîir  « 
la  côte ,  où  il  fonda  la  \'ille  de  Cius  dans  un  golfe  de  la  «  ApoUodor.  !.  it. 
Propontide.  Hercule  avec  Télamon  alla  faccager  Troye,  dont  il  « 
tua  le  roi  Laomédon,  &  mit  fur  le  trône,  à  la  prière  d'Hcfione,  « 
Podarcès,  furnommé  Priam;  c'eil-à-dire,  le  captif  on  le  nhheté ,  « 
le  plus  jeune  des  hls  de  ce  Roi.  11  ne  faut  pas  confondre  la  ville  « 
de  Cius ,  dont  je  viens  de  parler ,  avec  une.  autre  du  même  nom ,  «' 
dans  le  même  pays ,  auffi  fondée  par  un  autre  Argonaute ,  « 
compagnon  d'Hercule,  appelé  Cius,  qui  ne  la  bâtit  qu'au  retour  « 
de  Colchide  ;  c'eft  la  principale  de  la  Bithynie ,  la  même  qu'on  « 


(b)  Sur  ces  deux  pafTages  de  Pline 
&  Mêla ,  qui  diTent  qu'on  appeloit 
Birhyniens  ceux  qui  habitoient  ia  côte 
intérieure  ,  Bochart  (  Chanaan.  I , 
jo)  fe  détermine  à  croire  que  Bi- 
thynie lignifie  à  la  lettre,  rég^'.Kv^  inré- 
riiure,  de  rorlenial  buhan  ,  interiiis  ; 
mais  ce  favant  homme  ne  faifoit  pas 
attention  ,  en  ce  moment ,  à  ce  que 
Strabon  &  tant  d'autres  répètent  fi 
fouvent,  que  les  Thynlens  &  les  Bi- 
thyniens  (ont  ,  ainfi  que  les  autres 
habltans  de  celte  région,  des  peuplades 
venues  de  la  Thrace,  oia  le  relie  de  la 
nation  rubfilloit  encore  de  fon  temps 
fous  le  même  nom.  La  racine  tan, 
qui,  dans  les  anciennes  langues  d'Eu- 
rope ov  des  pays  feptentrionaux  ,  dé- 
figne  une  région  ,  une  contrée  habitée, 
&  auffî  une  rivière,  un  lieu  près  de 
l'eau,  eft  devenue  exuémcnient  com- 


mune par  toute  l'Afle  ,  dans  les  noms 
de  pays,  depuis  tju'elle  ett  pofii'-dée 
par  les  peuples  du  Nord  ;  Turhejlan , 
Dnghcjian,  For fi flan,  Jiidojlan,  ir'c. 
Nous  voyons  que  les  pei:ples  Thy- 
niens  de  la  Thrace  fe  diftinguoitnt 
entre  eux  par  l'addition  mile  à  iem- 
nom  de  Bi-i/iyniens  &  de  A/arian- 
tliyniens ,  fans  que  nous  fâchions  au 
jufle  ce  que  frgnitjuit  cei:e  addition. 
Mêla  place  fur  cette  même  côte  la 
petiie  nation  des  Moranes ,  que  Voflais 
(  in  jVIi'l.  1,2.,)  croit  être  les  mêmes 
que  les  Marian-dyniens  ;  &,  en  effet, 
leur  nom  paroît  être  l'alfcmblage  un 
peu  altéré  des  deux  noms  de  AJoranes 
&.  de  Tliyniens.  Quant  à  la  fvllabe 
prépofitive />/ ou  Zf ,  mile  au-devant 
du  nom  des  Bi-thyniens  &  des  Bé- 
brvciens ,  peut-être  n'elt-elle  qu'un- 
article. 

Ooo  iij 


Sir/ih.  xir, 

EufUith.   in 
Dion,  Peritrg, 


*  An'iouriThui 
Bouda. 


Hcrodot,  VI  r. 
7J- 


JVm/;.  /.  yrr. 

Srcph.  By^, 

Jul'ii ,   apud 


Voter.  Fldcc.  » 
'Argon.  IV.yff. 

Struh.  I.  Xlll  „ 
b-  xiy. 
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appelle  aujourd'hui  Prufe  *,  du  nom  du  ici  Prufias  ,  à  qui  elle 

doit  fou  établifîèmeiit. 

Mais  autéiieuienieiit  à  tout  ceci ,  la  colonie  des  Brygiens  étoit 
déjà  palîc'e  d'Europe  en  ce  canton;  au  i-ap}X)rt  d'Hérodote  les 
anciens  Aiacédoniens  rendoient  témoignage  de  cette  émigration , 
&  airuroient  que  ce  peuple,  tant  qu'il  avoit  habité  le  voifuiage  de 
la  Macédoine ,  avoit  porté  le  nom  de  Bryges  ou  de  Brygiens  fcj, 
légèrement  changé  en  celui  de  Phiygiens,  depuis  Ion  élablilTe- 
ment  en  Afie  :  Bria  ou  Briga  dl  en  effet  un  terme  de  la  langue 
des  Thraces,  qui  fignifie  une  vilk  ;  mais  il  femble  plus  naturel 
de  fuivre  l'opinion  du  lavant  roi  Juba,  en  tirant  le  nom  de  ce 
peuple  Nomade  de  Eriges ,  autre  mot  de  la  même  langue ,  qui 
fignifie  libres ,  peuple  libre  (d);  ceux  d'entr'eux  qu'on  diftingua 
par  le  nom  de  Bébryciens ,  habitoient  au  temps  des  Aigonautes 
une  campagne  feitile  Se  propre  au  labourage  ,  lous  le  gouvei'nement 
de  leur  roi  Amycus,  que  Potlux  vainquit  au  combat  du  Ceîte; 
ils  s'étendoient  autrefois  julqu'à  la  ville  d'Abydos ,  ainfi  que  les 
Dryopes ,  autre  petite  nation ,  failant  partie  des  Pœoniens  de 
Macédoine  ;  mais  par  fucceffion  de  temps  leur  nom  s'eit  aboli , 
&  entièrement  confondu  avec  celui  des  Phrygiens. 

\£^  Macédoniens  ne  tardèrent  pas  à  fuivre  l'exemple  de  leurs 

étoient  paflîonnés  pour  la  mufique; 
qu'ils  avoient  des  inlliumens  à  vent 
&  à  cordes ,  dont  ils  portèrent  rufage 
en  Orient. 

(d)  Cette  fignificatlon  du  nom  des 
Phrygiens,  donnée  par  Juba,  montre 
qu'il  efl  dérivé  de  la  même  racine 
que  les  mots  Frey ,  Frifiens,  Frifons , 
Francs,  is^c.  Quelques  gens  ,  induits 
par  la  refTemblance  de  nom  ôc  de 
iîgniikation  ,  ont  cru  que  les  Francs 
de  Germanie  étoient  origrnaires  de 
Phrygle;  mais  il  eft  plus  judicieux  de 
dire  qu'une  façon  de  vivre  (emblabic, 
a  fait  donner  des  noms  pareils  à  dirfe- 
rens  peuples  ;  puifque  c'ell  une  chofr 
aflez  connue,  que  les  nations  barbares 
ont  fouvent  reçu  leurs  noms  de  leur 
genre  de  vie;  tels  font  les  Nomades, 
les  Cttes,  les  Phrygiens,  &c. 


(c)  Etienne  le  Géographe  ajoute 
que  les  Macédoniens  continuent  de  les 
appeler  ainli ,  &  qu'ils  appellent  ZfWç/ii 
la  Troade,  du  nom  d'un  Macédonien 
app>elé  Briga.  Hérodlen  les  non.me 
Brigantes.  Je  crois  trouver  ici  la  rai- 
fou  pour  laquelle  ce  canton  de  l'Afîe 
cil  quelt[uetois  appelé  par  les  Romains 
Barbarie , 

Gracia  barlaria  Icnio  coÏÏtfa  diiclh , 

Hurjt.  C[>irt.  1,1. 

comme  étant  pofTétlée  par  des  barbares 
de  l'Europe,  <Sc  non,  comme  le  relie 
de  l'AHc,  par  des  peuples  policés  de 
rOrient.  Strabon  rappone  (lib.  VJ/J 
qu'ils  étoient  fi  fauvages,  que  dans  leur 
pays  natal  ils  habitoient  dans  des  ca- 
vernes &  dans  des  trous  qu'ils  crcu- 
foient  fous  terre;  que  cependant  ils 
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voifinî ,  fur  -  tout  ceux  de  l'intérieur  du  pays  ,  qu'on  appelle  plus  « 
particulièrement  Mygtionie  ^^■y;  6c  dans  un  fiècle,  que  les  cir-  « 
conitances  font  juger  plus  récent ,  Midas ,  roi  des  Dartianiens ,  « 
nation  Brygienne  qui  habitoit  au  lêptenlrion  de  la  Macédoine  &  « 
du  mont  Boréas ,  chaffé  de  fon  pays  par-  Caninus  l'un  des  « 
Héraclides ,  traverla  rHellefpont ,  vint  occuper  la  Phrygie ,  &  « 
donna  le  nom  de  Dardanie  à  la  contrée ,  où  eft  fituée  la  célèbre  «< 
ville  de  Troye  :  ces  peuples  apportèrent  en  Afie  leur  langue  « 
fort  différente  de  celle  des  Orientaux  ;  leur  religion,  leurs  lites ,  « 
&  même  leur  mufique  barbare,  dont  le  mode  rude  &  déplailânt  « 
aux  Lydiens  naturels  du  pays,  fit  taxer  d'ignorance  le  roi  Midas,  « 
Si.  donna  lieu  à  la  fable  affez  connue.  Ce  Prince,  dont  les  « 
Mythologues  ont  défiguré  l'hifloire ,  fut  un  Roi  fameux  ,  tant  « 
par  ks  gi-andes  richefles  qu'il  avoit  tirées  des  mines ,  découvertes  • 
de  fon  temps  dans  le  mont  Bermius,  &  qui  ont  fait  dire,  que  « 
tout  ce  qu'il  touchoit  iê  convertiflbit  en  or,  que  par  le  foin  qLi'il  « 
eut  de  policer  fes  fujets ,  &  de  les  inftruire  en  la  connoilîance  de  « 
divers  arts,  dont  il  avoit,  dit -on,  lui-même  pris  des  leçons  «c 
d'Orphée  fur  le  mont  Piérius  :  s'ctant  fait  initier  aux  myflères  « 
làcrés ,  il  bâtit  des  temples  aux  Dieux ,  inftitua  des  cérémonies  « 
religieufes  &  funèbres,  &  fe  maintint  dans  fon  nouvel  ctabliffe-  u 
ment ,  plus  encore  par  la  religion  que  par  la  force;  on  lui  attribue  « 
la  fondation  de  la  ville  d'Ancyre  en  Galatie,  &  à  ^  femme  « 
Hermodique  l'invention  de  l'art  de  frapper  la  monnoie  de  métal  :  « 
leur  poltérité  a  régné  long-temps  dans  la  giande  Phrygie,  qui  « 
s'étend  julqu'à  la  Piddie  ,  du  côté  du  midi ,  &  qui  alors  compienoit,  « 
du  côté  du  fcptentrion ,  tout  le  territoire  que  les  Gaulois ,  pailis  « 


JvJIln.VlI,  I. 
HeroJai.Vllt, 

Cnmn ,  narrât» 
I ,  cfud  Phot, 
I  Se, 

Sallujl.  frngm, 
208,  ap,  ôeiv, 
ytn.  11,  jzS' 

Strab,  l,  VU, 


ilid. 


Eufialh,  iit 
Dioij^f.  S i  Or 


(t)  Alygdonia  &  Macedonia  font 
le  même  mot,  avec  une  très -légère 
différence  de  prononciation  ;  on  voit 
que  la  première  des  deux  s'étoit  cxade- 
ment  confervèe  dans  le  canton  de  ia 
Macédoine  voilln  du  fleuve  Axius. 
Héfychius  nomme  la  Macédoine  tout 
fnipiement  AJacciia ,  &  s'approche 
par-là  davantage  de  ia  prononciation 
des  Orientaux  ,  qui  l'appeloient  Ma- 
cttthim,  habitation  dus  Cdthins.  Ce 


peuple  eft  nommé  (Genef.  x ,  4.) 
parmi  les  defcendans  de  Javan,.  dans 
la  divifion  des  peuplades  de  Grèce  & 
d'Ionie  :  Filii  autan  Javan ,  Etifn  , 
Cetthim,  itrc.  &  h  Bible  nomme 
Alexandre,  roi  de  Macédoine  ,  le  roi 
des  Cett/iins.  li  y  a  dans  la  Méfopo- 
tamie,  près  de  Niftlie,  une  contrée 
appelée  par  les  anciens  Géographes 
Afygdonie,  où  les  Macédoniens  i't'-- 
toient  établis. 
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»  tie  l'extrémité  Jii  continent,  (ont  vem\s  envahir  à  travers  tant 
>>  (Je  terres  &  de  mers;  mais  ceci  ell  arrivé  dans  un  temps  fort 
>»  podérieur  &  alièz  connu ,  dont  je  n'ai  pas  delîèin  de  parier  ; 
»  au  relie  les  Bi)gicns  ne  pafsèient  pas  tous  en  Aiie;  une  prtie 
»  de  la  nation  reita  dans  Ion  pays  natal,  où  depuis  elle  (è  rendit 
M  célèbre  par  la  défaite  de  Mardonius ,  Lieutenant  du  roi  de 
»  Perle:  voiià  pour  ce  qui  regarde  les  peuplades  de  la  Phrygie  & 
»  de  la  Troade ,  &  ceci  iufîit  pour  faire  tomber  la  fable ,  qui  dit 
Dio/hr.  l.  III.  »  que  la  Phiygie  fut  ainfi  nommée  pour  avoir  été  ravagée  par  la 
P'  ''^^'  >j  Cliimèie ,  monflie  indomptable  en  forme  de  chèvre,  qui  jttoit 

*Dc  tppv^M ,  »  du    feu   par   la   bouche  *.    Quant  à   la  Myfie ,    on   voit  affez 
Mmre,  ^^  qu'elle  a  retenu  fon  nom  des  Mœfiens ,    habitans  au   nord  du 

Strd.l.xin,  „  rnont  Hicmus ,  qui  vinrent  s'y  fixer  entre  le  cours  du  Caïque, 
p.; .^2.         ^^  j^  Tioade  &  le  mont  Olympe. 
Strab.ibid.    »       D'autre  part,  les  Thyniens  5c  les  Biihyniens,  dont  une  partie 
»  habite  encore  la  Thrace  ,  étant  partis  des  environs  du  cap  Thynias , 
»  entre  Aix)llonie  &;  Salmydcffe,  traversèrent  aufTi  la  mer ,  &  étant 
»  abordés  à  une  petite  île,   à  laquelle. ils   donnèrent   le   nom   de 
Sallufl.fragm.  ^^  Xhynias ,  vers  le    promontoire  Calpe ,  ils  fe   placèrent  fur    le 
imgy'r.inVhgil  »  Continent  dans  i'Afcanie ,  qui  s'étend  toute  au-delà  &  le  lojig  de 
Ccorg.  hb.  ly.  ^^  j^  rivière  &  du  lac,  qu'Euphorion  &  Appollodore  nomment 
K  Afcaii ,  entre  la  mer,  le  fîeuve  Sangar  (f)  &  le  mont  Olympe. 
«  A  l'égard  des  Mariandyniens ,  quand  on  ne  fauroit  pas  au  jufte 
«  d'où  ils  (ont  venus,  comme  ils  refîèmblent  en  tout  aux  Bidiyniens, 
»  fans  aucune  différence  de  mœurs  ni  d'ufâges,  il  feroit  aifé  de  juger 
Stral.  I.  VU  ,,  q^i'ils  ont  la  même  origine.  Sur  ceci,  uiie  tradition  confiante  porte 
»  que  Phiiiée  (g),  chef  d'une  troupe  de  Mariandyniens  venue  de 
Eiifel.Chmk.  ^  Salmydeffe ,  occupa  un  canton  de  la  Paphlagonie ,  aupara\ant 
" {■'uùty,ib.'à'  »  habité  par  les  Hénètes.  On  lui  donne  pour  hls  Paphlagon,  dont 
t'ct.  ■Schoitafl.     ^^  Qj-,  p|-étend  que  la  contrée  a  tiré  fon  nom  :  majs  ce  nom  figni- 
Cmji,  Porpiyr.  »  liant  en  la  langue  des  Oiientaux ,  la  cote  des  Felajges  ou  des 


ikm.  VU. 


(f)  La  Eiihynie  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  Natolle  ,  les  villes  de 
Burfe,  Ij-nikinid di.  Ereldiy  retiennent 
leur  ancien  nom  de  Priife ,  Nkomédie 
^  Héraclée ,  ginfi  que  la  rivlèie  Sa- 
hiria,  autrefois  Sangar, 


(g)  II  ne  faut  pas  confondre  Phi- 
née,  dont  il  eft  ici  parlé,  ik  qui  por^ 
toit  un  ncrn  aflez  commun  chez  les 
Thraces ,  avec  Fhœnix  filsd'Agénor, 
comme  Eusébe  paroît  l'avoir  lait  en 
là  Clironique,  Lcc,  cit. 

vagabonds 


I 
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Vagahofi/Js  (h),  il  efl:  plus  fjinple  de  peiifer  que  les  naturels  du  « 

pays  auront  ainfi  appelé  une  région  occupée  par  les  coureurs  baibares  « 

venus  de  Thrace.  Théopompe  écrit  que  Mariandyn,  pofîêfîêur  « 

du  territoire  où  les  Miléfiens  ont  depuis  bâli  la  ville  d'Héiaclée,  « 

(è  jeta  lîir  les  terres  des  Bébryciens  où  il  s'établit,  lailîànt  ion  nom  «  p-^"!'*"^}'- <tf, 

'  ,.,  .       ,  .  •'  .  .....  Sirab.l.Xll. 

au  pays  qun  venoit  de  quitter:  mais  ce  nom  ne  viendroit-il  pas  « 

plutôt  du  mélanf^e  des  Moranes ,  petite  nation  de  la  contrée ,  avec  «    ^^'''^-  ^  >  -^  • 

f      T^I         •  ?   I  II  ^      .  ,    ,   r  n  ,         X  ir  VolJ,  in  AM. 

les  1  iiyniens  ;  Les  peuplades  ont  toujouis  etc  rort  melangces  dans  ce 

tout  ce  canton  de  l'Alie.  Tout  le  territoire  en -deçà  dix  fieuve  Halys ,  « 

eft  n  bon,  fi  riant,  fi  feitile  en  fruits  &  en  pâturages,  fur -tout  «    Saihfl.  fragm. 

près  (\es  bords  de  l'Euxin ,  qu'il  a  fans  celîè  été  expofé  aux  in  vafions  «  yi/f/.'r.T/.lœtus! 

dos  étrangers  d'au-delà  des  meis:  les  voifins  même  fe  chalfoient  « 

les  uns  les  autres  de  leurs  poireffions  ;  en  un  mot ,  ce  n'eft  qu'un  « 

flux  &  reflux  d'in valions  &  d'émigiations.  Les  Grecs  le  mêlèrent  « 

aux  barbares,  &  fuivirent  le  même  ufage.  La  nasigation  qui  le  « 

perfectionna  chez  eux ,  vers  le  temps  de  la  gueire  de  T^oie ,  les  « 

mit  à  i'envi  dans  le  goût  d'occuper  des  terres  étrangères.  Le  voyage  «    Snihij}.  fr,igm, 

des  Argonautes  &  quelques  autres  établiflèmens  antérieurs ,  n'a  voient  «  ^„,'/'^Co  fT' 

été  qu'un  elfai  de  leurs  foices  :  mais  dès  -  lors  les  baibares  les  ce 

avoient  prévenus,  accoutumés,  comme  ils  étoient  de  tout  temps,  ce 

à  courir  les  contrées  de  l'Europe;  &  ce  que  je  l'apporte  ici  de  leurs  ce 

étabUlfemens  en  Alie,  e(t,  pour  la  plus  grande  partie,  antérieur  ce   Siral.lxn, 

au  fiècle  de  la  guerre  de  Troie  (i).  Lycus  régnoit  fur  les  Marian-  ce 

dyniens,  lorlque  les  Argonautes  arrivèrent  en  cette  contrée,  où  ce 

ils  perdirent  Tiphys  leur  pilote  :  ils  mirent  en  (à  place  un  Phrenicien  ce 

nommé  Ancre,  bon  aitronome  &  habile  marin,  dont  la  fable  «c     Orph.Argo^, 

a  fait  un  fils  de  Neptune ,  &  qui  avoit  une  connoiflànce  de  cette  ce  ^"■''  ~  ''^' 

mer  qui  manquoit  à  Ion  prédéceffeur.  ce 

On  convient  que  les  divers  établilîèmens  de  ces  petites  nations,  ce 

ont  donné  l'origine  à  la  diitinclion  actuelle  des  différentes  provinces;  ce 


(h)  Pea-phaleg  ,  pla^a  difperferurn, 
Bochart ,  Chan. 

(  i  J  Stnibon  flib.  Xii)  ajoute, 
pour  nouvellepreuve  de  ceci ,  qu'Ho- 
mère fait  n  eiition  des  Caucons  &  des 
Lélèges,  qui  portèrent  du  fecours  aux 
^royens  aTiègés,  fans  venir  d'au-delà 


des  mers.  Les  Caucons  e'toient  une  de 
ces  petites  nations  barbares,  ils  avoient 
leur  iiabitation  entre  Hèracite  &  le 
cap  Carambis;  mais,  félon  le  témoi- 
gnage du  même  Strabon,  cette  nation 
étoit  tout-à-fait  détruite  au  temps  dont 
Sallufte  écrit  l'hilloire. 


Tome  XXXV.  Ppp 
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»  mais  comme  il  feroit  difficile  d'en  affigner  ies  bornes ,  d'une  ma-: 

»  nière  prc'ciiê,  entre  des  guerriers  barbares  qui  n'a  voient  pas  de 

Smih.lxu,  „  demeure  abfoiument  fixe,  tk  qui  uiurpoient  ians  celle  les  uns  fur 

»  les  autres,  auffi  n'a-t-on  pas  celle  dans  la  kiite,  de  dilputer  fur  ies 

n  véritables  confins  de  chaque  Etat  :  cette  incertitude  ed;  devenue 

ï»  uiî  continuel  fujet  de  querelle  entre  les  poiïelîèurs ,  depuis  que 

»  toute  cette  région  s'efl;  partagée  entre  wn  certain  nombre  de  petits 

»  Souverains  ambitieux  &;  defj)otiques ,  qui  en  fuivant  les  moeurs 

»  Afiatiques  de  leur  climat ,  vouloient  en  même  temps  fè  prévaloir 

j>  des  effets  qu'y  avoient  autrefois  produits  les  mœui's   ^•agabondes 

5)  des   Européens.  Les  conteflations  fans   nombre  nées  entr'eux  à 

»  ce  fujet ,  &  leurs  petites  jaloufies ,  y  ont  enfin  attiré  les  armes 

«  Romaines.  La  République  a  fi  bien  couvert  le  tout  de  fa  vafte 

»  puiflance ,  qu'il  n'eft  plus  queftion  àts  limites,  ni  de  ceux  qui 

»  difputoient  ià-defîtis  :  grande  matière  à  réflexions ,  fur  lelquelles 

»  il  n'eft  pas  à  propos  de  trop  s'arrêter:  il  iuffira  de  dire  ici,  qu'après 

»  les  Mariandyniens  on  trouve  la  Paphlagonie  julqu'au  fleuve  Halys, 

»  &  enfuite  le  i-oyaume  de  Pont  jufqu'à  Colchos;  qu'au  temps  dont 

»  j'écris  l'hiftoire ,  Mithridaîe  étoit  fouverain  de  prefque  toute  cette  rive 

Strnl.  ihd.  ,^  (Ji-oite  de  l'Euxin ,  de  Colchos  à  Héraclée  ;  &  que  le  reile  jufqu'à 

»  Chalcédoine,  étoit  de  la  domination  du  roi  de  Bilhynie. 

•  Auj.  Sagari  „        Lg  fleuve  de  Sangar  "  faifoit  autrefois  le  confin  entre  les  deux 

»  colonies  difti  nguées  fous  les  noms  de  Bitliytiietis  5c  de  A^aruvidytùeiis, 

Tit.  Liv,  lik  „  Cette  rivière,  qui  fournit  une  pêche  abondante  aux  hubitans  defon 

XXXVIII ,  1 8,  1  r 

.  StraLi.xii,  »  rivage,  fort  du  mont  Dindyme,  vers  Pelfinunle,  dans  la  bourgade 

f'S'fJ'  „  £Je  Sangias,  à  qui  le  fleuve  a  donné  fon  nom,  plutôt  qu'il  ne  l'a 

»  reçu  d'elle  ;  car  le  nom  de  Satigar  eft  commun  à  quantité  de 

»  rivières  en  diflerens  pays.  Ce  n'eft  que  par  des  travaux  modeines 

»  que  cette  rivière,  quoiqu'alfez  fameulè  dans  l'antiquité,  eft  devenue 

yy  navigable  depuis  l'endroit  de  (a  jonélion  avec  d'autres  rivières. 

»  Vers  fon  embouchure,  lEuxin  commence  à  s'enfoncer  dans  les 

»  terres,  pour  former  un  petit  golfe,  dont  la  ville  d'Héraclée  fait 

»  l'autre  borne.  Tout  ce  rivage,  ou,  pour  mieux  dire,  toutes  les 

Voyages  de  »  côtes  méiidionales  jufqu'à  Trapezunte ,  font  admirables  par  lair 

^yj'f'  '""''  »  verdure  &  par  l'afpeél  des  beaux  bois  étendus  dans  les  terres  plus 

»  loin  que  la  vue  ne  peut  porter. 
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La  célèbre  ville  d'HéracIte  (k),  à  couveit  jufqu'aiois  des  hon-eiirs  «    Salhff.  fri^,m. 
«Je  la  guerre,  Se  gardant  une  (îige  neutralité  entre  les  difFcrens  «  tlft^^Mu 
partis,  fe  maintenoit  en  republique  gouvernée  par  (es  propres  ^  ^i^'irj">n,c,iS. 
Mao^iitiats ,  au  milieu  de  deux  puilTans  Souverains,  Mithiidate  « 
&  Nicomède,  à  qui  elle  fervoit  de  commune  barrière.  LV)pinion  « 
populaire  attribue  Ton  origine  &  fôn  nom  à  l'Hercule  Aigien ,  qui  « 
îôitit  des  enfers  pr  la  caverne  Acherufe ,  profonde  de  deux  (hdes,  « 
fous  le  promontoire  voifin,  traînant  après  lui  le  chien  Cerbère,  «    ^^c"',''/ '' 
dont  l'écume  empoifonna  les  plantes  tle  ce  lieu.  La  quantité  d'aconit  «  Dmyj.  ypi, 
qu'on  trouve  au  bord  de  la  caverne,  a  donné  lieu,  {iws  doute,  «    Smb.Hid. 
à  cette  fable.  Ce  qu'on  connoît  d'affuré  (ur  la  fondation  d'Héraclée,  « 
eft  qu'elle  fut  bâtie  par  une  colonie  venue  de  McVare ,  à  laquelle  «   Xm.yh.AMk. 
le  joignit   une  peuplade  de  rSœotiens  natits  de   lanagre.   Cette  «  Ekac,i,z6. 
troupe  Grecque  (ê  jeta  fur  les  Mariandyniens,  que  les  habitans  de  « 
Alilet,  furvenus  peu  après,  maltraitèient  encore  plus:  ils  les  rédui-  « 
firent  en  fêrvitude,  &  les  conquérans  prirent  l'habitude  de  faire  « 
entr'eux  un  commerce  des  habitans  du  pays,  qu'ils  (ê  vendoient  « 
les  uns  aux  autres;  de  forte  que  les  anciens  propriétaires  demeurèrent  « 
efciaves  dans  leurs  propres  poflèiïions.  La  nouvelle  colonie  ainfi  « 
mélangée  de  Grecs  &  d'Ioniens,  s'établit  &  (ê  maintint  en  repu-  «     S"'^^^'-  Hi^- 
blique  julqu'au  temps  011  Cléarque  s'empara  de  la  tyrannie ,  fous  «  ^'  ^'^" 
le  règne  d'Artaxerce  en  Perfe.  Les  Héiacléotes ,  aflèrvis  tous  les  «  ^^""j"".  ^'T?- 
iuccefîêurs  du  tyran  pendant  plus  d'un  fiècle,  tourmentés  enfuite  par  « 
l'invafion  i\ts  Gaulois,  recouvrèrent  enfin  leur  liberté  par  l'adieflê  « 
de  Nymphis  l'hillorien,  natif  d'Héraclée,  qui  trouva  le  moyen  de  «    ''/•  f'-z/. 
délivrer  la  patrie  :  ils  ne  la  reperdirent  que  dans  l'occafion  que  j'ai  « 
racontée,  où  Mithridate  prelfé  par  Lucullus,  s'empara  de  leur  ville  « 
par  fuiprifê  &  fous  couleur  de  protection  :  événement  qui  mit  enfoite  " 
Héraclée  au  nombre  des  conquêtes  Romaines,  ainfi  que  je  le  dirai  « 
dans  fon  lieu.  Elle  eft  bâtie  à  vingt  ftades  au-delà  du  petit  fleuve  «  Arruin.inPerlpL 
Lycus,  fur  une  côte  élevée,  qui  dominant  la  mer,  femble  faite  «    Tommf. ibiJ. 
pour  commander  à  tout  le  pays.  Son  port  eft  afîez  commode,  « 
au  moyen  d'un  long  mole  qui  le  met  à  couvert  des  vents  de  nord.  « 
Son  peuple  nombreux  &  fes  fréquentes  navigations  dans  l'Euxin ,  « 
i'ont  niliè  en  état  d'y  fonder  de  nouvelles  colonies ,  entr'autres  «t 

(fi)  Aujourd.  Ere'^ri  ôi.  Pendareclii ,  nom  corrompu  de  Ponti  Heracka, 

Ppp  ij 
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»  Cherfonèlê  Jans  lu  Taiirique,  &  Calatis  en  Mœfie.  On  peut 
:>  juger  de  (îi  puiflànce  murilime  par  les  fréqiiens  fecoiirs  qu'elle  a 
»  donnes  aux  plus  grands  Souverains.  Durant  la  guerre  de  Ptolémée 
»  contre  Antigonus,  Héraclce  fournit  au  roi  d'Egypte  une  flotte 
»  auxiliaire  de  navires  à  cinq  &  fix  rangs  de  lameuis:  mais  rien  n'y 
»  parut  plus  admirable  que  la  galcafle  à  double  gou\einail,  appelée 
»  la  Lionne,  le  plus  grand  Se  le  plus  fuperbe  bâtiment  qu'on  ait  encore 
»  vu  en  mer  :  il  avoit  huit  rangs  de  cliaque  côte ,  ctnt  rameurs  de 
»  file  fur  chaque  banc,  en  tout  ieize  cents,  dont  huit  à  chaque  rame; 
»  douze  cents  loldats  combattoient  par  les  ouveitures  de  ce  château 
■»  flottant ,  à  qui  Ptolomée  dut  principalement  ft  vidoire.  ]jes 
'Mcmmn.e.i^,  „  Hcracléotes  ont  aide  Rome  même  de  leur  marine,  pendant  onze 

Uan.cji.  »  ans,  contre  les  Marrucins,  nation  Afriqiiaine;  mais  ni  ce  fervice, 
»  ni  le  traité  d'alliance  ofFendve  &;  dcfenfive,  conclu  entre  les  deux 

Item, c, 2 8,  «  républiques,  que  nous  liions  infcrit  fur  des  tables  de  cLii\'re  dans 
«  le  temple  de  Jupiter-Capitoii.n  ,  n'ont  pu  détourner  leconlul  Cotta, 
"  de  l'indigne  projet  de  s'enricliir  par  le  pillage  de  cette  grande  & 
M  belle  ville  (l),  Ibus  le  prétexte  qu'elle  n'avoit  pu  fouffrir  les  exac- 
5>  tions  qu'y  vouloient  exercer  les  publicains  de  Rome.  Avant  le 
»  cruel  traitement  qu'il  a  fait  éprouvei'  à  Héraclée ,  on  y  vantoit  la 
>»  bibliothèque  conddérable  ralfemblée  par  le  tyran  Cléarque,  qui 
»  <Xt%  écoles  de  Platon  &  d'ifocrate,  dont  il  avoit  été  difciple,  n'avoit 


(l )  «  Héraclée  devoit  être  une 
'  des  plus  belles  villes  d'Orient,  s'il 
'  en   faut   juger  par   Tes    ruines ,    & 

■  fur  -  tout  par  les  vieilles  murailles, 

■  bâties  de  gros  quartiers  de  pierre, 
I  qui  font  encore  fur  les  bords  de  la 
I  nier.  Pour  l'enceinte  de  la  ville,  qui 
I  efl:  fortifiée  d'efpace  en  efpace  par 
'  des  tours  carrées,  elle  ne  paroît  être 
1  que  du  temps  des  empereurs  Grecs. 
'  On  découvre  de  tout  côté  des  co- 
'  lonnes ,  des  architraves  &  des  infcrip- 
1  tions  fort  maltraitées.  Du  côté  de 
'  terre,  il  refte  encore  une  ancienne 
I  porte  toute  finiple  ,  conrtruitc  de 
I  grofî'es  pièces  de  marbre.  On  nous 
'  afî'ura  qu'il  y  avoit. encore  plus  loin 
I  d'autres  relies  d'antic^uicé.  Je  crois 


que  le  vieux  mole,  qui  eft  entiè- « 
rement  ruiné,  &  que  l'on  croit  être  « 
l'ouvrage  des  Génois,  avoit  été  bâti  ce 
fur  les  fondcmens  de  quelqu 'autre  « 
mole  plus  ancien,  qui  mettoit  à  cou-  « 
vert  du  vent  de  nord  les  vaiiïcaux  des  a 
Héracléens;  car  la  rade,  qui  forme  « 
la  langue  de  terre  ou  la  prefqu'île  « 
d'Achérufias  ,  ert  trop  découverte,  « 
&  n'eft  pas  même  d'un  grand  fccours  « 
pour  les  Saïques,  bien  loin  de  pou-  <« 
voir  fervir  de  port  à  des  vaifTeaux  de  a 
guerre.  Cependant  Arrien  dit  pofi-  « 
livement  que  le  port  d'Héraclée  «c 
étoit  bon  pour  ces  fortes  de  bâti-  « 
mens.  Xcnophon  alTure.^que  les  « 
Héracléens  en  avoicnt  beaucoup,  s» 
Touraef,  Lett,  XYl, 
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retenu  qu'un  goût  marqué  pour  les  Letti'es.  On  y  voyoit  les  temples 
&:  les  lieux  publics  ornés  d'une  infinité  de  belles  ftatues:  Cotta  en 
enleva  la  meilleure  partie,  ioriqu'ii  faccagea  la  ville,  enlr'autres  la 
magnifique  llatue  d  Hercule,  élevée  dans  la  grande  place,  l'un  des 
plus  fuperbes  monumens  de  ÏAiie,  dont  la  peau  de  lion,  la  malFue 
&.  le  carquois  étoient  en  entier  d'un  or  très -pur  &  d'un  travail 
exquis.  L'avide  général  Romain  en  avoit  tellement  chaigé  fes 
vailîèaux ,  qu'ils  coulèrent  bas  prefque  tous.  La  mer  a  puni  (on 
avarice;  mais  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  n'en  ont  pas  moins  été 
perdus  pour  le  genre  humain. 

En  continuant  de  fuivre  la  côte,  depuis  le  golfe  d'Héiaclée 
au  promontoire  Caïambis,  la  première  ville  que  l'on  trouve  fur 
la  frontière  de  Paphlagonie,  eft  Téium,  colonie  Grecque-Ionique, 
(îir  la  petite  rivièie  Billis  ,  à  trois  cents  foixante  -  dix  (iades 
d'Héraclée.  Selon  l'opinion  commune,  elle  doit  Ion  nom  &  fon 
origine  à  Tios,  prclie  Miléiien  ;  cependant  Déniofthène,  en  fes 
Bithyniaques ,  en  rapporte  la  fondation  à  Pataiiis ,  qui  après  s'être 
emparé  de  la  Paphlagonie,  établit  en  ce  lieu  le  culte  de  Jupiter, 
rit  (acre  d'où  la  ville  a  reçu  fon  nom.  Son  territoire  étoit  autrefois 
partie  de  celui  des  Caucons,  nation  "Scythe,  aujourd'hui  détruite. 
Le  fleuve  Parthénius  *  en  faifoit  la  borne  CiiiJ,  à  diflance  à  peu 
près  égale  de  Téium  &  d'Amafîris:  car  cette  dernièie  efl  de 
quatre-vingt-dix  flades  plus  orientale  que  le  fleuve;  &  Ménippe, 
en  fa  defcription  de  la  Paphlagonie,  en  compte  deux  cents  de 
l'une  des  deux  villes  à  l'autre.  Téium  étoit  ci-devant  plus  confi- 
dérable  qu'il  n'efl  à  préfènt.  Lois  de  la  deflruclion  de  l'empire  des 
Perfês,  Amaftris,  fille  d'Oxyathrès,  fière  de  Darius,  &  femme 
de  Denys,  tyran  d'Héraclée,  fe  letira  dans  ce  canton,  où  elle 
entreprit  de  foi'mer  un  petit  Etat,  par  k  réunion  de  quatre  villes, 
dont  la  plus  confidérable  prit  le  noni  de  cette  Princeffe.  Téium , 
l'une  des  quatre ,  reçut  de  cette  union  ,  un  afTèz  giand  degré 
d'accroiiîêmeiit.  Ce  fut  à  peu  près  en  ce  temps  que  Philétsere, 


Alenmon,  c,  2, 


Lf,, 


S4i 


SiiHajl.fiagm, 
J^i  ,i:i>.Acroii, 
ir  P.ryhy,:  iit 
Hcrat.  Od.  I , 

•7- 

Ahli,  t ,  20, 
Anian.  PeripU 
P/iib,ap,Stei.!i. 

Demnjllmu  in 
Bhhymac,  ihid, 

Strah.  l.  XII, 

*  Auj,  Parteni 
O"  Dolap, 

Anian. 

Al  fil! pp.  Ptripl, 
PajMig,  cqnul 
Su  vit. 


(m)  'c  Si  Strabon  revenolt  au 
»  monde  ,  il  trouveroit  cette  rivière 
3»  auflî  faelie  qu'il  l'a  décrite  :  (es  eaux 
ii  coulent  encore   parmi   ces   prairies 


qui  Fui  nvoîent  attiré  Te  nom  de  <-c 
Vierge,  qui  lui  fut  donné  à  l'occa-  « 
fion  de  Diane,  que  l'on  adoroit  fur  « 
lès  bordsi  «   Tcurnef.  Ittt.  XVI, 

Ppp  ii> 
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«  chef  de  la  race  des  princes  Attaliques  de  Pergame,  y  prit  naiflânce," 
»  Mais  la  ville  de  Toium  ayant  voulu  fe  Icparer  de  la  ligue  dans 
Smi.  !.  y  II,   »  laquelle  ies  tiois  autres  reftèrent  fermes ,  elle  e(l  depuis  extrê- 
»  mement  déchue. 

»       Les  trois  autres  villes  de  cette  tétrapole,  étoient  Séfàme,  Cytore 

MH;.Ama(tro.  >»  &  Cromua.  Scfanie  *  autrefois  bâlie  par  Phince,  en  fut  la  capitale, 

Sttfh.Byi,    >.  &  reçut  le  nom  de  la  reine  Km^Aùs  (n) ,  comme  clant  la  plus 

Strab.  ibid.  „  confidcrable  des  quatre  :  elle  a  un  port  aiïéz  bon  pour  ies  vaiffeaux: 

^kn.v'i.  2.    "de  guerre,  une  place  publique  bien  ornée  «Se  l'une  des  plus  vafies 

ArriM.    „  que  i'qj^  connoilfe.  Cytore  efl  le  lieu  d'un  marché  confidérable 

Phn.  Iwi.evill,         '■  ,  ,-^..,^.  ^  -r- 

X,  y  p.  »  poui-  tous,  les  gens  du  territoire  de  oinope.  La  montagne  voilme 

Virgil.  Ceorg.  „  produit  le  plus  beau  buis  du  monde  &  le  mieux  veiné.  Éphore 
'êvhor.  apud^  l'hiflorien  attribue  la  fondation  de  cette  ville  à  Cytor,  fils  de 

Sird.Lxit.  „  Phiixus.  La  tétiapole  fut  foumife  aux  Tyrans  d'Héraclée  ;  mais 
»  iorfqu'Héraclc%  eut  fecoué  le  Joug,  Amailris  tomba  au  pouvoir 
»  d'ELiménès,  qui  en  fit  préfent  à  Aiiobarzane,  fils  de  Mithridate. 
»  Quand  on  a  doublé  le  promontoire  Caïambis ,  on  trouve  une 
>i  petite  prefqu'île ,  formant  un  cap  affez  remarquable ,  joint  au 
»  continent  par  un  ifthme,  fur. lequel  Sinope  s'offre  en  per/peclive 
»  à  la  vue  àts  iravigateurs,  de  quelque  côté  qu'ils  an i vent.  Sinope, 
»  patrie  de  Mithridate,  Se  la  plus  belle  ville  de  toute  la  côte  méii- 
»  dionale,  efl:  auffi  l'une  des  plus  anciennes.  Une  vieille  tradition 
»  rapporte  fon  origine  &  fou  nom  à  la  nymphe  Sinopé ,  fille  du 
»  fieuve  Afopus,  qui  fut  aimée  d'Apollon,  dont  elle  eut  un  fils 
»  qu'on  prétend  être  l'auteur  de  la  nation  Syiienne.  En  efî'et,  la  ville 
3>  dans  fès  premiers  temps  connus,  étoit  au  pouvoir  de  ce  peuple. 

Plut,  in  Lucttll.  »  Mais  elle  reconiioît  Aiitolyque,  fils  de  Deïmaque,  pour  fon  piùn- 

«  cipal  fondateur.  Autoijque,  félon  les  uns,  fut  un  des  compagnons  de 

»  Jafon ,  &:  s'établit  ici  dans  le  temps  de  la  navigation  des  Argonautes  : 

Sirai.    »  félon  d'autres ,  ii  partit  de  Theflàlie  avec  Hercule ,  loriqu'ii  alla 

»  faire  la  guerre  aux  Amazones.  Au  retour  de  Ion  expédition,  il 


(n)  «  AmaftrV)  n'efl  plus  aujour- 
d'hui qu'une  méchante  ville  ;  fa 
firuatioii  eft  a\jntngeufe,  car  elle 
(è  trouve  dans  l'iflhnie  d'une  pref- 
qu'île  dont  les  deux   échancrures 


forment  autant  de  ports  :  du  temps  « 
d'Arrien  il  v  en  a  voit  un  fort  bon  <e 
pour  les  vaifleaux  de  guerre  ,  tous  « 
les  deux  (ont  remplis  de  fable  au-  « 
jourd'hui.  >'  Tounief.  lut,  XV 1, 
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perdit  fon  navire  contre  1  ecueil  Deïleon  ,  dans  la  Cherfo  nèfe-  " 

Tauiique;  mais  s'étant  fauve  du  naufrage  avec  fes  armes  6c  fes  « 

compagnons,  il  traverlà  lur  un  autre  bâtiment,  jiifqua   la  côte  «    ^/'f^x-f^^-o'f- 

opplée ,  où  il  enleva  Sinope  aux  Syriens.  La  pofition  de  ce  lieu  «  Argmautic. 

lui  parut  fort  avantageulè ,  un  peu  au  -  defTous  d'un  promontoire  «    flMan.  ibid, 

en  prcfqu'ile,  qui  de  côté  Se  d'autre  a  des  anfes  où  les  vaiiFeaux  « 

peuvent  mouiller.  Le  refte  du  terrein  s'tlaigiiTant  en. rond  aii-dcià  « 

àes  ports,  le  trouve  naturellement  défendu  par  fon  propre  rivage,  « 

efoarpé,  caverneux,  rempli  de  roches  creuies  comme  des  coupes,  " 

qui  ne  font  couvertes  qu'en  haute  mer,  &  où  la  pêche  eft  abon-  « 

dante  &  commode  quand  les  eaux  font  plus  baffes.  Une  bordure  « 

de  brifans  &  de  pierres  pointues,  lui  forme  une  double  enceinte  « 

en  hériffon,  tellement  qu'il  efl  prefqu'impoffible  d'y  palfer  quand  " 

ie  flot  le  couvre,  &  même  fort  difficile  d'y  marcher  à  pied  quand  « 

il  s'elf  retiré.  Autolyque  fit  de  Sinope  une  bonne  colonie  Grecque  :  «    StriJ;, 

les  habitans  dans  la  fuite  lui  rendirent  les  honneurs  divins,  &  lui  " 

élevèrent  un   temple  où  il  y  avoit  un  oracle  ;   mais  après  lui ,  ce 

la  ville  déchut  beaucoup  de  fi  puilTance,  jufqu'au  temps  où  les  « 

Miléfiens  remarquant  que  les  habitans  de  ce  lieu  ne  favoient  pas  <■<■ 

tirer  parti  d'une  lituation  commode  (0),  qui  commandoit  fur  tout  '<• 

i'Euxin,  s'en  emparèrent,  pour  en  faire  une  de  leurs  principales  " 

colonies.  Sinope  reçut  d'eux  un  grand  accroilfement  ;  elle  devint  « 

plus  fîorilfànte  que  jamais  :  elle  fè  gouvernoit  en  lépublique  fous  « 

fes  propres  loix.  Les  flottes  nombreufês  qu'elle  entretenoii  dans  « 

lès  ports ,  dominoient  fui'  toute  cette  partie  de  la  mer ,  jufqu'aux  « 

îles  Cyanées ,  &  ont  même  plus  d'une  fois  porté  du  fecours  aux  « 

Grecs  au-delà  de  cette  mer.  Mithiidate,  furnommé  Cujiès,  fon-  « 

dateur  du  royaume  de  Pont,  tenta  vainement  de  s'en  emparer:  «. 

les  citoyens  renforcèrent  enc»ie  à  cette  occaùon ,  par  des  ouvrages  «< 


(0)  «  La  pofition  de  Sinope  efl  fi 
»  bien  marquée  dans  Polybe  &  dans 
«  Strabon ,  qu'il  n'ell  pas  permis  d"i- 
n  gnorei'  que  cette  ville  occupe  l'idlime 
3>  d'une  prclcju  île  d'environ  (ix  milles 
>■>  de  circuit  ,  terminée  par  un  cap 
3)  confidérable.  Cependant  Sinope  ell 
■>■>  reprélenté  ,  dans  nos  cartes ,  fur  une 
•»  plage  toute  découverte,  làns  qu'on 


y  remarque  aucun  port,  quoiqu'elle  « 
en  ait  deux  fort  bons  ,  &  bien  <t 
décrits  -par  Strabon.  Sa  campagne  <t 
ell  encore  aujourd'hui  telle  que  « 
Strabon  l'a  dépeinte,  c'eit- à  -  dire  »« 
que  ie  terrein  qui  ert  entre  la  ville.  « 
&  le  cap  ell  rempli  de  jardins  &  de  m 
champs.  »  Toiirnef.  Un.  xvîl. 
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»  de  l'art,  les  approche?  de  leur  vilie,  déjà  naturellement  Ci  difficiles. 

»  Dcs-lors  cette  belle  ville  ne  celîà  d'être  un  objet  d'envie  pjur  les 

»  rois  de  Pont  :  enfin  Pharnace ,  aïeul  de  Mithridate ,  parvint  à  s'en 

»  rendre  maître  par  lurprife.  C'eft  fur-tout  au  grand  Mithridate  que 

"  Sinope  doit  fa  Iplendeur:  il  y  ctoit  né,  &  Pompée  a  voulu  qu'il 

»  y  eût  [a.  Sépulture.  Ce  Roi  célèbre  en  avoit  fait  la  capitale  de  tous 

:>3  iès  Etats  :  il  l'embellit  de  nouveaux  édifices ,  l'orna  de  lùperbes 

■>!  portiques,  d'une  place  publique  &  d'un  lieu  d'exercice  j^^^;  il  fit 

«  réparer  par-tout  les  murs  d'enceinte,  qui  font  beaux  &  trcs-forfs. 

5)  Les  entOLirs  de  la  ville  ne  font  pas  moins  agréables  :  le  territoire 

Sira^.     »  fupérieur  efl  bon,  rempli  de  vergers  &  de  jardins  en  belle  vue, 

Chakondyl,  ^^  g^  ç-çj^j  j^,  dellous  plus  fertile  encore.  On  trouve  aux  environs 

'     »  de  cette  contrée ,  des  mines  d'excellent  cuivre  :  lâns  parler  des 

»  oliviers  &  autres  arbres  à  fruit  qui  couvrent  la  campagne,  elle 

Srmk  /.  XII,  ^^  pioduit  de  beaux  bois  de  toutes  efpèces ,  les  uns   propres  à   la 

»  molàïque  &  aux  lambris ,  les  autres  bons  au  fêrvice  de  la  marine. 

.4rij!or.  Mjlor.  „  Siiiope  fait  un  grand  trafic  de  lalaifons ,  car  c'efl;  en  cet  endroit 

'  ''^'  „  que  la  pêche  du  thon  commence  à  être  abondante. 

„        Lucullus ,   lorfqu'il  s'en  efl   rendu  maître ,   loin  de  la   traiter 

»  comme  Cotta  Ion  collègue  a  traité  Héraclée,  n'a  rien  enlevé  des 

Phtars. ilid.    „  chofesde  piix  dont  la  ville  étoit  ornée,  que  la  ftalue  d'AutoIyque, 

»  l'un  dos  plus  beaux  ouvrages  du  iculpteur  Sihénis,  &  une  fphère, 

3,  pièce  rare  &  curieufe,  faite  par  Billarus  :  encore  la  (latue  d'Autolique 

»  a-t-elle  moins  été  ravie  aux  habitans  qu'aux  pirates  Ciiiciens,  qui 

«  en  fuyant  avoient  voulu  l'emporter,  &  qui  n'ayant  pas  eu  le  temps 

«  de  la  chai-ger  fur  leurs  vaiflèaux,  l'avoient  laillée  renverfée  fur  le 

«  rivage. 

»       Le  territoire  de  Sinope  s'étend  julqu'au  fleuve  Halys,  fi  renommé 

„  dans  les  anciennes  hifioires ,  pour  avoir  été  la  barrière  réciproque 

lierai,  1 ,  72,  n  des  empires  des  Mèdes  <Sc  des  Ljdiens.  De  toutes  les  rivières 


(■p)  «  Nous  ne  trouvâmes  aucune 
«  infcripiion  ni  dans  la  ville,  ni  aux 
33  enviions  ;  mais  en  recompenle  -, 
»  entre  les  morceaux  de  colonuos  de 
3>  marbre,  qui  font  onclavés  dans  les 
j)  murailles  ,  on  en  volt  une  prodi- 
»  gieufe  quantité  dans  ie  ciraciiéie  des 


Turcs,  parmi  plufieurs  chapiteaux,  « 
baies  &.  piedeitaux  de  mëmeerpèce.  « 
Ce  lont  les  relies  de  ce  magnifique  « 
gvmi"i(i' ,  du  marché  &  des  por-  « 
tiques  d>iiit  StraDun  fait  mention,  «c 
fans  parier  des  anciens  temples  de  « 
la  ville.  »  Tournef.  tect.  xvii, 

qui 
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^î  arrofent  i'Afie,  entre  l'Euphrate  &  la  mer,  celle-ci  efl;  la  plus  «< 
Confidcrable :  elle  iort  du  mont  Taurus,  fur  les  frontières  de  Cilicie,  « 
dans  la  gmnde  Cappadoce,  à  peu  de  diftance  de  la  mer  de  Chypre,  «    Plin,  v,  i» 
(lont  elle  s'éloigne  auffi-tôt,  coulant  d'abord  à  i'occident;  jxiis  le  « 
redrelTant  au  feptentrion,  elle  coupe  en  deux  quafi  toute  l'Afie,  « 
traverle  la  Cappadoce  &  la  Galalie  ,   fépare  dans  (on  couis  la  « 
faphlagonie  du  Pont ,  Ôc   va  fe  rendre  dans  l'Euxin  au  golfe  « 
d'Àmiîe  ;  mais  les  fables  qu'elle  entraîne ,  ayant  formé  une  barre  « 
n  fon  embouchure,  elle  e(l:  forcée  de  fe  courber  de  nouveau  à  ce 
i'occident ,  pour  chercher  une  iffue  au  bout  de  cette  digue.  Le  lit  « 
de  ce  fleuve  efl  large  :  ion  eau  contrarie  un  goiât  d'amertume  en  «     •^"'"i-  '^'^* 
paflant  fur  les  fels  foiiiles,  dont  la  campagne  eft  tellement  imprégnée  «  ^'  Tnriief,  iMt 
qu'on  le  ramalTe  dans  les  chemins  6c  dans  les  champs  labourés  ;  «  ''"'•  ^f^^^- 
de -là   vient,   fans   doute,  qu'on  a  nommé   ce   fleuve  Halys ,  « 
c'e(l-à-dire  rivière  falée.  Son  rivage,  fertile  &  d'une  beauté  «    Salkjl. fragim. 
charmante,  nourrit,  fui-tout  du  côté  d'Ancyre  en  Galatie  &:  des  «  '_^'i''ll^^*' 
îandes  d'Amilè,  uwç.  qiuintité  de  chèvres  Se  de  brebis,  dont  la  « 
iaine  efl  admirablement  moelleufê  &  bien  fournie;  chofè  d'autant  « 
plus  remarquable  ici,  que  ces  efpèces  d'animaux  font  fort  rares  «    StralAViJ^ 
par -tout  ailleurs  en  ce  pays-là.  « 

La  potreffion  de  cette  contrée,  &  même  celle  de  toute  la  ce 
Paphiagonie,  fut  long- temps  difputée  entre  les  rois  de  Pont  «Se  « 
cç.\.\y.  de  Bithynie:  le  traité  de  Dardane  avoit,  à  cet  égard,  réglé  « 
ies  chofes  de  manière  à  faire  celfer  leurs  prétentions  réciproques;  «< 
mais,  malgré  la  décidon  du  Sénat,  qui  portoit  que  ce  pays  refteroit  « 
iibre  &  neutre  entre  les  deux  Rois,  Mithridate  n'avoit  pas  tardé  «• 
à  fe  mettre  en  pofîefiion  de  toute  la  partie  maritime,  &  même  « 
d'une  portion  de  la  partie  montueLifê.  J'ai  déjà  dit  comment  {ç.s  <e 
ancêtres  avoient  ci -devant  joint  à  leurs  Etats  paternels  le  canton  <e 
de  Sinope  &  toute  la  côte,  auparavant  habitée  par  les  Cappadociens  « 
ou  Leuco- Syriens,  aux  environs  du  fieuve  Halys,  jufqu'au  fond  «  Sirat 
du  golfe  d'Amifè.  « 

Le  royaume  de  Pont  proprement  dit  f^J,  s'étend  doiîc  fur  la  « 

fqj  Le  royaume  de  Pont  femhie  I  fèroit  pas  le  nom  oriental  de  ce  pays , 
avoir  tiré  fon  nom  du  voifinage  du  le  mot  étant  formé  des  langues  grecque 
J'ont-Euxin;  mais,  en  ce  ai,  ce  ne  l  &  latine  :  c'elt  aujourd'hui  upe  partie 

Tome  XXXy_,  .Q^^ 
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k>  mer,  depuis  l'embouchure  de  l'Halys  jufqua  la  Colcliîcfe,  IiaSîteé 

•>  par  ies  ChalJcens  ck  par  les  Lazes.  On  y  rencontre  dabord  U 

n  grande  &  belle  ville  d'Ainife,  fur  le  bord  occidental  du  golfe,  à 

»  qui   elle  a  donné  Ton  nom.    C'efl;  véritablement   une  colonie 

M  Athénienne,  quoique,  au  rapport  de  Théo}x>mpe,  ies  Miléliens 

JTietpmp.  âp.  ,j  en  aient  jeté  les  premiers  fondemens,  ioriciu'ils  étoient  autrefois  ies 

»  maures  de  la  Cappadoce;   mais  Atlicnocie  y  mena  depuis  une 

«  nombieufe  peuplade  d'Athéniens ,  au  temps  qu'Athènes  tenoit 

n  l'empire  de  la  mer:  ceux-ci  la  nommèrent  Pirée ,  peut-être  en 

B>  mémoire  du  port  de  leur  ville ,  &  parce  qu'elle  fe  trouve  voifinc 

»  du  fond  de  l'anlè  la  plus  profonde  que  l'Ëuxin  ait  fur  ià  côte 

i^tt.  vj,  il    »  méi  idionale.  La  forme  de  Ion  gouvernement  étoit  une  démocratie 

j>  ou  république  populaire,  julqu'au  temps  où  elle  fut  conquilè  par 

»  ies  Perles  :  Alexantlre  lui  rendit  fa  liberté ,  dont  le  roi  de  Pont 

M  la  priva  de  nouveau.  Elle  conlerva  néanmoins  de  grands  droits; 

M  tous  les   Athéniens  qui  voulurent  fuir  la  tyrannie  du   fophille 

M  Arillion ,  s'y  jeiirèient  dans  ces  derniers  temps ,  y  furent  bien 

n  reçus,  &  y  jouiflbient  des  mêmes  privilèges  que  les  anciens  citoyens ^- 

»  comme  ayant  tous  une  commune  origine.  G'efl ,  après  Sinope^ 

»  la  féconde  ville  du  royaume  de  Pont:  Ion  enceinte  elt  d'un  grand 

^  Snllufl.fragm.  „  cii'cuit,  Pciidaut  la  dernière  guerre,  les  Romains  s'étoient  contentés- 

/;  Vin!''c.!p.Je  »  d'y  former  une  efpèce  de  blocus ,  n'ayant  pas  allez  de  ti-oupe? 

fgur.  ver!,or.      „  pour  i'inveflir  &  l'attaquer  en  règle.  Mithridate ,  qui  y  avoit  un 

Ciccr.Irg.Ma-        '^   ,   .  .  ,      ,,  °         ,  ^    ,.  ,     ij. 

»//.  S.  »  palais,  venoit  encore  de  1  augmenter  de  tout  un  quartier,  embelli 

Siral'. ibiJ.    »  de  tcmpIcs  &  de  beaux  édifices  :  lendroit  lui  plaiioit  à  tel  point 

»  que,  dans  le  temps  de  ks  pro([x:rilés ,  il  avoit  encore  fait  bâtir  ^ 

„  fous  fon  propre  furnom  d'Eupator,  la  nouvelle  ville  d'ELipatoria,- 

flin,  il/iJ.    »  fi  voifine  d'Amife  qu'elles  fe  touchoient  quaii,  avec  un  palais  pour 

»  lui-même,  où  il  faifoit  fa  demeure  une  partie  de  l'année.  Tant  de 

^  richeffes,  raflèmbiées  en  un  même  lieu  &  livrées  à  i'avarfce  des 

„  lésions  Romaines,  n'ont  pu  fatisfaire  leur  fureur;  Amifê  étoit  dt]ï 

„  la  proie  des  Hammes,  qui  alloient  la  confumer  en  entier,  fi  un 

Salhili.  frcgm.  ^^  juiage  iioir  &  élevé,  qui  couvroit  le  ciel  en  ce  moment,  fondant 

•  '  ^^'  de  l'Amafre.    Les    Turcs   l'appellent 

Jioinn,  parce  que  c'étoit  aiitrelbis  une 
province  Romaine,  ik.  Er-^e-rown, 


l'ancienne  ville  d'Arzé  ,  qui  en  fait  \* 
confin  ultérieur  vers  l'Arménie,- 
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toiit-à-coup  en  im  dcliige  d'eau,  n'eût  arrêté  l'incendie.  II  a  fallu  « 
que  le  haiàrd  ait  fait,  pour  làuver  cette  belle  ville,  ce  que  toute  « 
i'aLitorité  &  toutes  les  prières  de  LucuUus  n'avoient  pu  obtenir  de  «   Ph».  MJ. 
ia  brutalité  dii  foldat.  « 

Au-delà  d'Aniiie  le  golfe  continue  de  s'avancer  encoie  un  peu  « 
<ians  les  terres ,  ce  qui  lui  donne  une  aifez  grande  profondeur ,  « 
en  la  comptant  de  la  pointe  du  cap  Carambis  jufqu'ici.  C'ed  la  « 
feule  finuofité  bien  remarquable  qu'offre  la  côte  méridionale  dans  «? 
toute  fa  longueur,  à  cela  près  elle  approche  aiîez  de  la  ligne  droite;  « 
ainfr,  puilqu'on  la  compare  à  la  corde  d'un  arc  Scythique,  diloiis,  « 
pour  en  rendre  au  vrai  l'image,  que  cet  arc  eft  bandé,  &  que  le  « 
pli  de  la  corde  e(l  à  l'angle  du  fond  de  ce  golfe,  formé  par  la  « 
réunion  de  deux  rivières,  l'Iris  &:  le  Lycus,  qui  s'y  dégorgent  « 
en  un  même  canal ,  juftement  à  l'extrémité  de  cette  pointe.  La  « 
ville  d'Amafie,  l'une  des  plus  confidérable  du  Pont,  s'élève  près  «• 
de  là ,  au  bout  d'une  large  vallée  qu'arrofe  l'Iris  :  le  territoire  eft  <• 
agréable  &  la  ville  bien  ornée  ;  elle  s'offre  en  amphithéâtre  d'un  « 
&  d'autre  côté  de  la  rivière,  tellement  que  chacune  des  deux  parties  •« 
a  l'autre  pour  alpecT:  en  gradins  &  en  perfpeclive.  On  pourroit  «  Birjhc/i.  efijlti 
faire  une  bonne  fortereffe  au-deffus  àiim  rocher  fort  elcarpé  fîir  « 
la  rivière,  où  les  rois  de  Pont  ont  bâti  un  palais  &  élevé  divers  «« 
autres   monumens  ,  rejoints  à  la  ville  par  une  longue  enceinte  «    SaM.  f,-/igim 

<le  murs  de  briques  hauts  de pieds  (r),  qui  va  du  fômmet  «  ^'  ."/'•^■"i- 

de  la  montagne  à  la  rivière.  On  a  fabriqué  un  double  conduit,  au  «    •^'"^-l-  x'^' 
moyen  duquel  on  fait  remonter  l'eau  de  la  rivière  au-deffus  de  «^'"^ 
ia  montagne.  « 

Plus  avant  ce  font  les  campagnes  Thémifcyriennes ,  qu'occu-  « 
pèrent  les  Amazones,  lorfqu'elles  prirent  le  parti  de  quitter  les  bords  «  SaHuf.  fragm. 
du  Tanaïs,  fans  qu'on  en  lâche  bien  au  jufle  la  raifon,.qui  pour-  «  iEu.'xi.Cjp. 
roit  fait  bien  n'être  autre  que  l'inconftance  naturelle  aux  peuples  « 
lèptentrioiiaux ,  &  l'habitude  où  ils  font  d'errer  de  climats  en  « 
climats.  Tout  ce  qu'on  raconte  de  cette  nation  de  femmes  eft  fi  « 
extraordinaire,  fi  incroyable,  &  au  fond  fi  généralement  attelle,  « 
quoiqu'avec  une  grande  diverhté  dans  les  circonf lance? ,  que  je  ne  « 
pub  me  défendre  de  m'arrêter  un  peu  fur  cette  curieufe  matière.  « 

(r)  Vi:rf.  allas.  Le  nombre  manque  dans  le  texte  de  Sallufte. 
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fc  L'hiftoire  des  Ama/ones  a  ceci  de  particulier,  Se  Je  Jifîcrent  ââ 
»  toutes  les  autres,  que  le  temps  fabuleux  n'y  efl;  jamais  féparé  du 
»  temps  hiftorique;  car  l'hiitoire,  aulli-bien  l'ancienne qtie  la  moderne; 
••  ne  reçoit  que  des  faits  au  moins  vraifembiables,  &  n'admet  que 
»  peu,  ou  point  du  tout,  ie  merveilleux:  m;us  celle  des  Amazones 

•  fè  trouve,  dans  tous  les  (lècles,  également  mêlée  de  circonftances 

*  ftirprenantes  &  tout- à -fait  difticiles  à  croire.  Se  perfuadera-t-oii 
»  qu'il  puiiïe  y  avoir  une  nation  ,  une  république ,  une  armée 
»  entièrement  compofée  de  femmes,  (ans  aucun  homme!  cependant, 

^traht.xu    »  foit  que  ie  fait  foit  réel,  foit  que  cette  fable  fe  préfente  naturelle- 
t»  ment  à  l'invention  des  hommes  (j),  on  veut  trouver  des  Amazones 


(f)  Cela  efl  fr  vrai,  qu'on  a  de 
niême  trouvé  des  iiilloires  d'Amazones 
dans  une  partie  des  pays  nouvellement 
découverts  :  on  prétend  que  vers  le 
Ji^onu-Einiigi ,  au  centre  de  l'Afrique , 
il  y  a  une  nation  d'Amazones ,  qui 
ibnt  une  guerre  perpétuelle  aux  Jaggas, 
le  peuple  le  plus  féroce  que  l'on  con- 
roifledans  l'Univers  (  Rec,  oénér.  des 
Yoyag.  tome  v,  p.  i  o  o  ) .  La  Cacique 
d'une  des  îles  Caraïbes  dit  à  l'amiral 
Chriflophe  Colomb,  que  l'île  où  elle 
demeuroit  n'étoit  habitée  que  par  des 
femmes  fort  légères  à  la  courfe,  &  qui 
alloient  à  la  guerre  armées  d'arcs  <3c 
de  flèches  ;  que  les  hommes  y  venoient 
€n  un  certain  temps  de  l'année ,  & 
<ju'après  avoir  été  quelques  ^ours  avec 
elles ,  ils  s'en  retournoient  :  elle  lui 
ajouta  que  la  même  coutume  avoit 
iieu  dans  l'île  de  la  Alaiiline  :  en  un 
mot,  elle  lu!  conta  à  peu  près  les 
mêmes  cho/ès  que  les  anciens  hifto- 
liens  racontent  des  Amazones  (  Vie  de 
Colomb,  toute  II,  cli,  /  ^.  La  fameufe 
rivière  des  Amazones ,  qui  traverfe 
l'Amérique,  n'a  tiré  Ton  nom  que  de 
ce  que  l'on  a  raconté  qu'une  partie  de 
fon  ri  vageétoit  ci-devant  habitée  par  des 
femmes  guerrières ,  qui  ne  fouffroient 
point  d'hommes  (laCondilmine,  relat. 
■p,  10  1  ).  A  la  vérité  on  n'y  trouve 
pas  aujourd'hui  la  moindre  trace  de 
cette  nation,  yjraie  ou  fabukufe;  ce 


qui  néanmoins  n'efl  pas  une  preuve 
qu'elle  n'ait  jamais  exifté,  car  une 
nation  toute  d'un  feul  fexe  ne  pourroit, 
quelque  précaution  qu'elle  prît,  ni 
s'emptcher  d'être  bientôt  anéantie  ,  ni 
même  fe  maintenir  que  fort  peu  de 
temps  fous  cette  forme  bizarre.  L'hif^ 
toire  des  femmes  de  l'Afrique,  ou  de 
celles  du  Maragnon,  peut  être  vraie 
au  fond ,  ainfi  que  celle  des  femmes 
d'Afie;  mais  je  ne  puis  croire  que 
nulle  part  les  Amazones  aient  jamais 
fait  une  nation  durable  ni  en  forme  y 
les  raifons  en  font  en  grand  nombre  & 
affez  fenfibles  :  divers  évènemens  ont 
pu  détruire  à  la  fois  tous  les  mâles 
d'une  petite  nation  fauvage  &  vaga- 
bonde; des  femmes  barbares,  Scythes 
ou  Américaines,  fort  maltraitées  de 
leurs  maris  ,  ont  pu  fe  fauver  ,  &  faire  ' 
bande  à  part  après  une  tranfmigration  : 
ceci  a  pu  arriver  plus  d'une  fois  parmi 
les  peuples  errans  des  climats  fepten- 
trionaux.  De-là  viennent  tant  de  choies 
Inconciliables  en  apparence,  dans  ce 
que  l'on  raconte  des  AmazoneS,  parce 
qu'on  les  veut  appliquer  à  une  même 
nation  &  à  un  même  pays.  Ajoutons 
que  l'hiiloire  d'un  peuple  de  f'enimes, 
ofîrant  à  l'efprit  un  fujet  agréable  & 
fîngulier,  fè  trouve  naturellement  fuf- 
ceptible  d'être  embelli  de  quantité  de 
circonllances  inventées  à  pFaifir,  & 
qu'on  j'cft  avifé  de  répéter  tomes  1m 
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Slans  tous  les  climats  barbares,  en  Scythie,  à  Lemnos,  en  Libye  «     ^'''''  Diodir. 

au-delà  du  lac  Tritonide ,  Se  jufqu'aLi  rivage  Éthiopien  de  l'océan  « 

Atlantique,  où  l'on  dit   qu'Hannon ,  général   Carthaginois,  en  « 

faifant  le  tour  de  l'Afiique ,  combattit  contre  celles  qu'on  appelle  «  _^"^'  ^'""*« 

Gorgonnes.  Il' peut  arriver,  parmi  des  peuples  ^uvagesSc  vagabonds,  €«      '  '  *    '- 

iqii'un  événement  fatîè  périr  tous  les  mâles  dans  quelque  courlè  « 

militaire,  &  qu'il  ne  rede  que  les  femmes  de  la  nation,  lerquelles  « 

mènent  habituellement  à  peu  près  la  même  vie  que  les  hommes.  « 

Lorlque  Marius  eut  détruit  les  Cimbres  dans  les  Gaules,  fi  leurs  « 

femmes,  au  lieu  de  k.  tuer  elles-mêmes  comme  elles  firent,  euiïènt  « 

j)ris  le  parti  de  refier  alFemblées  en  un  corps,  &  de  continuer  à  « 

courir  &  à  dévafter  le  pays ,  ce  qu'elles  pouvoient  aifément  faire ,  « 

n'étant  ni  moins  féroces ,  ni  moins  guerrières  que  les  mâles  de  «< 

cette  nation,  il  se.n  leroit  formé  un  peuple  d'Amazones,   qui,  « 

pendant  le  peu  de  tem[)s  qu'il  auroit  duré,  n'eut  pas  manqué  de  « 

rendre  Ion  nom  très  -  célèbi  e.  Mais  on  fent  allez  qu'une  nation  « 

qui  n'a  qu'un  lêxe ,  ne  peut  pas  être  de  longue  durée  :  aulTi ,  ce  «« 

qu'il  y  a  de  plus  furprenant  ici,  c'efl  qu'on  parle  des  Amazones  « 

iThémifcyriennes  comme  d'une  nation  qui  fubfjfie,  fous  la  même  « 

forme,  depuis  une  haute  antiquité,  à  travers  de  tant  de  pays  &  de  « 

climats  qu'elles  ont  fuccefiivement  parcourus;  c'efl  qu'il  ne  s'agit  pas  « 

feulement  des  fiècles  reculés,  où  l'on  ajoute  toujours  plus  aifément  « 

foi  aux  choies  extraoïdinaires.  De  notre  temps,  &  en  dernier  lieu  « 

lorfque  Pompée,  pourfiiivant  Mithiidate  fugitif  dans  les  rochers  « 

du  Caucafe,  s'eft  approché  de  l'endroit  où  l'on  dit  qu'elles  habitent,  « 

on  a  parlé  à  peu-près  de  même  de  l'exiitence  &  du  gouvernement  « 

de  ce  peuple  féminin.  Sans  m'arrêter  au  nombre  infini  de  fables  « 

débitées  fur  leur  compte,  je  vais  choifir,  dans  ce  que  j'en  ai  lu  « 

ou  ouï  dire,  les  tiails  les  moins  connus  &  les  moins  éloignés  de  « 

ia  viaifemblance ;  j'aujai  l'attention  de  citer  mes  auteurs,  fans  me  «  y'^-'^'>^'''P''i>* 

I  II  J"gmn,  i7y 

rendre  garant  de  leur  rap^xjit.  „ 

La  nation  dont  il  s'agit  ici,  étoit  originairement  du  nombre  « 

ides  peuples  Scythes  mêlés  de  Sarmates,  habitant  les  forêts  voifines  « 


fcis  qu'il  a  été  queflion  d'Amazones 
en  quelque  endroit  du  monde.  N'a-t-on 
fas  dit;  par  exemple,  que  celles  d'A"  1  Grecs 


mérique  fe   coupoient  une   mamelle  î 
rêverie  européenne  copiée  des  auteurj 
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»>  de  remboLichure  du  Tanaïs:  c'étoient  des  femmes  féroces,  qiie  Ici 

Ho-otfot.    M  Scythes  nommoient  en  leur  langue  Œoqujtes,ct:{\-z-L\i\x  mciirtnèreê 

T-hllati.  Hem.h  „  d'hoiuiues  (t).  Hcllaiiicus,  Hûodote  &  Lutloxe  s'accordent  à  dire qua 

Uxu?'  "^'  '  "  leur  plus  ancienne  demeure  étoit  entre  le  Boryllhcne  &  le  Tanaïs» 

»  Voici ,  à  ce  qu'on  raconte,  par  quels  cvènemens  elles  furent  forcées 

»  de  fe  retirer  cfe  leur  pays  natal,  &  vinrent  enfin,  après  diverlês 

»  fhitions,  le  fixer  dans  la  campagne  de  Thémilcyre.  Ces  femmes 

'Semm : 'y£i!,  „  guerrières,  après  avoir  ravagé  les  pays   voifins  de  leur  premier 

^^'        5,  icjour,  pouGèrent  leur  cnurfc  plus  loin ,  défirent  quantité  de  nations, 

>»  &  vinrent  attaquer  les  Athéniens,  qui  les  vainquirent  à  leur  tour, 

M  leur  enlevèrent  feurs  chevaux,  &  les  tuèrent  toutes.  Celles  qui 

»  étoient  reftées  dans  le  pays,  fe  voyant  expofées  à  la  vengeance 

»  des  peuples  voil'ins  qu'elles  avoient  inquiétés,  prirent,  après  bien 

»  de5  malheurs,  le  parti  de  s'y  dérober  par  la  fuite:  elles  traversèrent 

■^mm.Mircel.  n  leTaiiaïs,  &  entrant  dans  ce  large  ifUime  qui  fépare  l'Euxin  de  la 

'xx/r.  8,        ^^  j^g|.  (^afpienne,  elles  firent  quelque  féjoiir  à  l'occident  à\\\\t  grofla 

•^H/,  leVoîga.  »  rivière  des  régions  hyperboréennes,  appelée  le /?//^'\  qu'on  dit  être 

P!:;,    »  un  des  plus  grands  fleuves  du  monde  ;  de-là  continuant  leur  rout« 

7,itmiScipf,  o  le  long  du  rivage  occidental  de  la  mer  Cafpienne,  elles  vinrent, 

Vimiu.'xT'^ .,  au  rapport  de  Métrodore  &  d'H>'pricrate,  géographes  dignes  de 

^  Aijourd.  le  »  foi,  &  bicii  au  fait  du  pays,  habiter  en  Albanie  ^,  près  des  fouixes 

Pthirvan.         ^^  j^^  fieuve  Aiazonius,  parmi  les  Gargariens,  les  Leiges,  les  Gèles, 

»  &  autres  petites  nations  Scythes,  que  le  voifinage  tie  celte  rivière 

»  fait  nommer  Scythes-Alaiones.  Cette  rivière  coule  au  bas  de  la 

»  chaîne  du  mont  Céraune ,  l'une  des  branches  du  Caucafê ,  &  va 

»  fe  jeter  dans  le  Cyrus  :  c'efl  de-là  probablement  que  cette  nation 

T>  de  femmes  a  reçu  le  nom  éi  Amaiones ;  &  pour  preuve,  dans  le 

»  dénombrement  des  troupes  venues  au  fècours  de  Troie,  Homère 

»  mieux  infhuit  &  prefque  par -tout  plus  fidèle  que  les  écrivains 

»  poftérieurs  ,  met  les  Alazones  ou,  comme  il  les  appelle,  les 

»  Aliiones ,  en  leur  vraie  place ,  apiès  les  Paphlagoniens  :  ce  qui 

s>  fait  bien  voir  que -cette  nation  Scythe  des  Alazones  s'ctoit  dès-lors 

?»  établie  vers  Thémifcyre ,  fur  la  frontière  de  Paphlagonie  ;  qu'elle 

»j  n'ed  pas  différente  des  Amazones;  que  c'efl  mal-à-propos  que 

ft)   D'Œor,  vir ,  Si  de  pata  j  occidere.  C'etl  l'explication  (jue  (Joiyjf 
^çroijote  de  ces  deux  mots  de  la  langue  fcythic^ue, 
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Scepriiis  a  voLiki  changer  quelque  chofe  dans  ies  vers  d'Homère;  «  Ki, Sn-al'. ll/ij. 
6c  qu'il  finit  mettre  au  lang  des  fables ,  tout  ce  que  les  Grecs  ont  « 
débité  fur  les  différentes  origines  de  ce  noin.  fuj  « 

Les  Amazones  arrivées  en  Albanie,  ne  firent  prefque  qu'une  « 
même  nation  avec  les  Gargariens:  dans  la  fuite,  les  deux  nations  <« 
vinrent  enfêmble  occuper,  d'abord  la  côte  de  l'Euxin  vers  Tia-  «  Jirs^.iHA 
pezunte  ,  &  enluite  ,  un  peu  plus  à  l'occident  ,  les  lives  du  k 
Thermodon;  mais  là,  ceux-ci  fe  brouillèrent  avec  les  Amazones,  « 
&.  même  leur  firent  la  gueiie  à  l'aide  des  Thraces  &  des  Eubéens.  « 
Par  la  convention  qui  la  termina,  on  demeura  d'accord  qu'il  n'y  « 
auroit  plus  entre  les  deux  nations,  d'autre  commerce  que  celui  «« 
ïâns  lequel  ce  peuple  de  femmes  auroit  bientôt  pris  fm  ,  &  qu'elles  « 
vivroient  d'ailleurs  féparément.  Tel  efl:  en  fubltance  le  récit  de  « 
Métrodore,  qui  avoit  long-temps  vécu  à  la  cour  de  Mithridate ,  « 
dans  la  fiweur  de  ce  Prince ,  &  qui  a  fuivi  l'hiftoire  des  deux  «  p/u!,  in  LuctSt 
nations ,  jufqu'à  leur  retour  vers  le  fleuve  Alazonius  dont  elles  « 
étoient  parties ,  comme  je  le  dirai  bientôt  en  fon  lieu.  « 

D'autres  racontent  d'une  autre  manière  à  quelle  occafion  les  « 
Amazones  quittèrent  leur  pavs  natal ,  &  furent  réduites  à  n'être  « 
plus  qu'un  peuple  de  femmes.  \'ers  le  milieu  du  temps,  difent-ils,  « 
où  l'Alie  fut  tributaire  des  Scythes  pendant  quinze  fiècles  (x),  deux  « 
jeunes  hommes  du  fing  royal  des  Scythes,  nommés  Ilinus  &  « 
Scolopite,  chalîés  de  leur  pnys  par  une  fadion  puiflànte,  emme-  « 
lièrent  avec  eux  une  nombreufê  jeunelfe  ;  ils  envaliirt^nt  la  côte  « 
maritime  de  la  Cappadoce  ,  vers  l'embouchure  du  Therinodon,  es 
où  ils  vivoient  de  rapines  fur  les  peuples  voifins.  Ceux-ci  s'unirent  « 


(u)  Si  la  remarque  étymologique 
de  Strabon ,  fur  le  nom  du  fleuve 
Haiys,  ell  jufte,  le  nom  d'Aiizone, 
comme  celui  d'Haiys  ,  ne  fignifie  autre 
cliofe  que  rlv'ùre  falèe.  La  dilFt'rence 
des  deux  noms  pourroit  n'être  que 
paragogique;  mais  on  fait  aue  la  ler- 
minaifbn  ono ,  nuls,  liXc.  dans  un  grand 
nombre  de  langues  anciennes ,  déligne 
vue  riviéri. 

(x)  C  «(t  au  milieu  de  cette  longue 


période  que  Jufîin  place  l'émigration 
des  Amazones,  &  il  met  la  tin  des 
quinze  ficelés  au  règne  de  Ninus,  qui 
affranchit  l'Afie  du  tribut  qu'elle  p:i  voit 
aux  Scythes  :  ainfi  rinvafion  des  Ama-* 
zones  (eroit,  (èlon  lui,  antérieure  de 
fepE  ficelés  &  demi  au  rè,^ne  de  Ninus, 
ce  qu'on  ne  croira  pis  facilement.  Au 
refte  ,  Juflin  regardoit  les  Scydies 
comme  le  plus  ancien  peuple  de  lai 
terre  ,  même  plus  que  les  Égyptiens  ri 
<jue  les  All}'iiçns. 
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»  à  la  fin  fontrS  Ces  nouveaux  venus ,  6c  les  tuèrent  prefque  tout. 

M  dans  une  embufcade.  Leurs  femmes  fè  voyant  expofces  à  tous  les 

»»  malheurs  du  veuvage,  joints  à  ceux  de  lexil,  prirent  les  armes; 

»>  chalsèrent  les  alîàillans  de  leur  territoire,  &  portèrent  même  la 

•>  guerre  jufque  chez  eux.  Leur  féiocité  naturelle  s'augmenta  par  le 

»»  fuccès  :  elles  ne  voulurent  plus  entendre  parler  de  mariage ,  dilant 

«*  que  ce  lien  nV'loit  qu'une  iervilude  pour  leur  fexe;  Se  pour  rendre 

»  la  condition  égale  entre  toutes,  elles  tuèrent  les  hommes  de  leur 

>»  nation  qui  avoient  échappé  au  premier  dclaltre  :  enfin  elles  entre- 

5*  prirent  la  chofè  du  monde  la  plus  exti'uordinaire ,  &  elles  en  vinreni 

♦)  à  bout;  ce  fut  de  former  ^ns  hommes  une  république  puK^nte, 

»>  Ayant  bientôt  réduit  par  la  force  des  armes ,  leurs  voilins  à  demander 

••  la  paix ,  elles  prirent  l'habitude  d'avoir  commerce  avec  eux ,  de 

*>  peur  que  leur  race  ne  vînt  à  s'éteindre,  &  de  tuer  les  enfans  mâles 

»>  qui  leur  ivailToient:  elles  n'élevèient  que  les  filles,  non  dans  l'oifiveté, 

i>  ni  aux  ouvrages  ordinaires  de  leur  fexe ,  mais  aux  exeicices  des 

»  armes,  de  la  chalîe  &  du  cheval,  apics  leur  avoir  dans  l'enfance 

»  brûlé  la  mamelle  droite,  de  peur  qu'elle  ne  leur  nuisît  à  tirer  dô 

fi^ln.xi.f.   «  l'arc;  ce  qLii,  dit-on,  les  a  fait  nommer  Anui^o/ies.  L'opération 

»  fe  fiit  avec  un  inftrumen.t  d'airajn  defiiné  à  cet  ulage,  &  leur  rend; 

Vil  Eiijlmh.  „  à  ce  qu'on  prétend,  le  bras  droit  plus  libre  pour  tous  les  mouvemens 

*dcJI"eàr'uq7â.  »  '^^  corps.  Mais  je  ne  puis  difnmuler  que  j'ajoute  peu  de  foi  à  cette 

Scrii.j£neid,i,  „  particularité  de  la  mutilation  du  lèin,  quoiqu'il  faille  avouer  qu'elle 

^^'^'    ''       >5  efl:  1-apportée  par  pre(que  tous  ceux  qui  ont  parlé  d'elles,  du  nombre 

»  defquels  e(l  le  célèbre  Hippocrate:  il  dit  nettement  que  l'inuffion 

»  de  la  poitrine  faite  aux  filles  dans  leur  piemicre  jeunelfe,  portant 

»  l'accroiffement  du  corps  fur  l'épaule  &   fur  ie  bras,  donne  une 

5>  vigueur  beaucoup  plus  grande  à  cts  paities. 

»       Quoi  qu'il  en  foit,  le  teirips  le  plus  brillant  de  leur  hiftoire; 

»  eil  celui  de  leur  long  fe'jour  dans  la  contrée  dont  je  parle.  Elles 

Hetar.gntal  „  avoieut  Icur  camp  dans  la  plaine,  étendue,  félon  le  rapport  d  Hécatée, 

£}i^  li'rf.  cha-  "  depuis  Chadifia  jufqu'au  Thermodon  :  cette  riche  campagne  de 

«^'?  »  Thémilcyre,  éloignée  d'onze  cents  flades  d'Héraclée  &  de  foixante 

AniM    »  lèulemenl  de  la  ville  d'Amiie,  efl  baignée  d'un  côté,  par  la  mer; 

«  &  s'avance  de  l'autre  vers  des  montagnes  pleines  de  beaux  bois 

»  &  d'excellentes  çaux,  dont  la  icunioii  va  former  dans  la  plaine,' 

la 
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h.  rîvîère  du  Theimodon.  Les  prairies  toujours  couvertes  d'heibe,  <<■' 

fburnilloient  aux  Amazones  d'exceliens  pâturages.   Ou  conlinue  « 

d'y  élever  aujourd'hui  de  nombreufes  troupes  de  chevaux  «Se  de  «  a/",'„,' T/rl 

bêles  à  conie.  Le  territoire  n'y  e(t  pas  moins  propre  à  la  cultuie  «  Serv.  A'.n.  xi, 

des  fruits  &  à.ts  giuins.  Quelque  fëche  que  foit  la  fuiion ,  jai-niiis  «  ^i"' 

la  récolte  n'y  peut  manquer,  les  eaux  s'y  trouvant  en  telle  abon-  «< 

dance  &  li  heureufement  difpofées,  qu'on  peut  arrofèr  la  campagne  « 

autant  qu'on  le  veut.  D'ailleurs,  pour  gaiantir  le  pays  de  la  famine,  « 

il  (iilîiroit  des  fruits  que  les  arbres  des  montagnes  y  produilent  « 

naturellement  à  profulion  &  de  toute  elpèce,  (ur-tout  de  l'efpèce  « 

à  coquille:  ils  (ê  (uccèdent  fi  bien  les  uns  aux  autres,  qu'en  prefqie  « 

tous  les  temps  de  l'année,  loilqu'on  va  dans  ces  foiêts,  on  en  « 

trouve  à  cueillir  (ur  les  arbres,  ou  à  ramafFer  par  terre,  dans  un  « 

tas  de  feuilles  tombées,  parmi  lefcjuelles  ils  fe  confervent.  Les  «* 

animaux,  que  la  fertilité  du  terrein  attire  en  cjuantité  dans  ces  bois,  « 

les  rendent  en  tout  temps  un  excellent  pays  de  chafîè.  Thémifcyre  (y)  « 

vers  l'embouchure  de  la  rivière,  &  Sidène  un  peu  plus  à  l'orient  «  Strd.U,  xit\ 

boréal ,  font  les  deux  principales  villes  de  la  contrée»  La  première  « 

ctoit,  dit-on,  la  ville  royale  des  Amazones,  à  qui  l'on  ne  manqie  «  Diodorjv,2ûi 

pas  d'en  attribuer  la  fondation ,  quoiqu'il  y  ait  peu  d'apparence  « 

qu'un  peuple  Scythe,  accoutumé  à  vivre  fous  des  tentes,  iè  foit  « 

occupé  à  bâtir  des  villes.  Cependant,  comme  fi  ce  n'éloit  pas  afîez  « 

de  dire  qu'elles  ont  bâti  celles  du  lieu  de  leur  réfidence,  on  vei  t  « 

qu'elles  foient  venues  à  l'autre  extrémité  de  l'Afie,  &  juitjue  dsns  « 

la  mer  Egée,  s'occuper  de  pareils  travaux,  û  peu  conformes  à  « 

leurs  mœurs.  Les  plus  célèbres  villes  de  l'Ionie,  Ephèlè,  Smyrne,  « 

Cume,  Myrine,  Pitane,  MytilèneSc  même  Paphos,  reconnoifiènt  « 

les  Amazones  pour  leurs  fondatrices,  &  veulent  fe  faire  honnetr  « 

de  celte  origine  :  mais  on  efl  fi  peu  d'accord  h  cet  égard ,  que  1(  s  «    SneL  !,  xu 


(y)  Thémifcyre  fignîfîe  ville  de 
Tliémis,  (?C  peut-être  Tlumwdon  n'eft-ll 
que  la  prononciation  rude  &  bailiare  de 
jhémo-don ,  rivière  de  Théinis.  Tiiemis 
eft  la  même  chofe  que  Vefla ,  le  feu 
en  le  Soleil  ;  car  les  Scythes ,  aind  que 
les  Orientaux,  adoroieni  les  Élémens, 
les  Allres  &  autres  Dieux  naturels 
(VcyeiBanier,  Myilwl.  vil,  I2)> 

Tome  XXXV, 


Les  mots  orientaux  tham  -  efl  fignifienf 
jufius  ou  pcrfeélm  ignis.  Hérodote  dit 
que  les  Scythes  appeloient  Veila  Tha- 
bit ,  ce  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
de  Tlhimift,  La  rivière  du  Tlii.niwd<-n 
conferve  aujourd'hui  Ton  ancien  nom, 
rivière  Thermé ;  elle  arrofe  l'Amalle  ou 
le  pays  de  Jiojum, 
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5>  uns  font  vènîr  ces  femmes  tlu  Theimodon ,  au  lîeù  qiié  ITiiflorlerf 
»  Denys  de  Mytilène,  qui  a  écrit  les  faits  antérieurs  au  fiége  de 
»>  Troie,  les  amène  au  contraire,  au  nombre  de  trente-deux  mille, 
M  fous  la  conduite  de  Myrine  leur  reine,  des  extrémités  de  la  Libye 
»>  &  du  mont  Atlas,  en  Syrie  &  en  Afie,  où  elles  étendirent  leurs 
TfhxyJ.  àpud  j,  conquêtes  jurqu'au  bord  du  Caïque,  ce  qui  tû  une  fable  encore 
»  plus  mal  conçue.  Je  paiierai  de  même  lous  iilence  tout  ce  quon 
jo  débite ,  lôit  de  la  guerre  qu'Hercule  leur  vint  faire  fur  le  1  hermodon, 
V'ioér.liv.   »  où  il  tua  les  plus  braves  d'entr'elles,  &  enleva  par  ordre  d'Euriilhc^, 
«  le  baudrier  de  leur  reine  Hyppolite,  foit  du  fecours  qu'elles  ame- 
»,  lièrent  au  fiége  de  Troie,  où  l'on  prétend  qu'Achille  acheva  de 
_  ^"v.^s,/,  „  détruire  le  refle  de  la  nation.   Malgré  cette  deftruélion  totale, 
^^^'  „  on  les  fait  reparoître  grand  jiombre  de  fiècles  après,  au  temps 

»  d'Alexandre;  car  on  raconte  comment  Thaleflris,  reine  de  tout 
„  le  pays  d'entre  le  Phalê  &  le  Caucafe,  vint  à  cheval  &  armée 
„  de  deux  lances  dans  la  main  droite,  trouver  ce  conquérant;  on 
»  déciit  même  1  habillement  des  trois  cents  femmes  guerrières  de  là 
j,  fuite  :  ce  vêtement  qui  ne  leur  couvre  que  la  moitié  du  co)ps  (i), 
Q.Curi.vi.j.  »  dont  toute  la  partie  gauche  refte  à  nu,  fe  relève  d'en  bas  à  un 
„  nœud  rattaché  au-deiïous  du  genou.  Toute  cette  partie  de  leur 
«  hiftoire,  où  il  peut  y  avoir  au  fond  quelque  choie  de  vrai,  eft 
»  trop  mêlée  de  fables  dans  les  circonflances  ;  &  je  fuis  même  bien 
„  éloigné  de  penlêr  que  ce  que  j'en  ai  dit  juiqu'ici ,  en  foit  exempt , 
«  malgié  l'attention  que  j'apporte  à  dégager  les  traditions  les  plus 
»  probables  de  celles  qui  le  font  moins.  On  convient  affez  que  les 
»  Amazones  acquirent  un  haut  degré  de  puilTance  &  de  renommée 
,,  durant  leur  lejour  fur  le  Thcrmodon ,  où  leur  poftérité  s'accrut 
y,  prodigieufèment  ;  qu'elles  fliifoient  de  fréqLientes  irruptions  dans 
w  les  diverles  parties  de  l'Ahe;  &  c'ell  à  cette  époque  qu'on  place 


^^J  C'cfl  probablement  une  fable 
que  cette  prétendue  Iiiftoire  de  Tha- 
leflris, qui ,  fur  le  bruit  de  la  renommée 
d'Alexandre  ,  vint  le  trouver  pour 
avoir  de  la  race  de  ce  héros  parmi  les 
Amazones.  Cependant  on  peut  obfer- 
ver  que  leur  liabiliement,  tel  qu'il  efl 
décrit  dans  ce  récit,  eft  le  même  que 
portent  entore  aujourd'hui  ks  Tartares 


&  les  Circaflès  du  même  pays.  Ils  fe 
vêiiffcnt,  pour  tout  habit,  d'un  demi- 
manteau  de  feutre,  qui  leur  couvre  un 
côté  du  corps  &  laiffe  l'autre  nu  :  ils 
tournent  alternativement  ce  marteau 
du  ccité  d'où  vient  la  pluie  ou  lèvent. 
Chardin  en  a  donné  la  figure  (i^ns  iii 
voyages. 
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h  prétendue  fondation  de  tant  de  villes  en  lonie.  A}'ant  enfin  été  « 

défaites  &  chaffées  de  ThéiTTifcyre  par  les  Grecs,  elles  letour-  « 

lièrent  dans   leur  pays   natal,  où  elles  continuèient  à  mener  le  « 

même  genre  de  vie ,  &  fe  rendirent  aulfi  redoutables  que  jamais  «  Amùan,  Marti, 

à  leurs  voifins.  Il  paroît  que  cet  événement  divilâ  la  nation  en  <c 

deux  peuplades:  toutes  celles  qui  purent  échapper  à  la  vidoire  des  « 

Grecs,  prirent  le  parti  de  retourner  en  Albanie  avec  les  Gargariens.  « 

Alétrodore  parle  ainfi  de  leurs  mœurs  aétuelles  :  elles  s'occupent,  «: 

dit-il,  à  cultiver  les  arbres  &  le  giain,  &  à  faire  paître  des  trou-  «     M^mér.  api 

peaux  ;   elles  élèvent  une.  quantité  d'excellens  chevaux ,   qu'elles  " 

montent  avec  beaucoup  de  vigueur  pour  aller  à  la  chalfe  ou  à  la  « 

guerre.  Leurs  armes  font  l'arc  &  les  flèches,  une  épée   appelée  « 

Jagar,  &  un  petit  bouclier  peint  &  échancré  par-dellous,  appelé  « 

pelta.  Elles  portent  pour  habillement  des  caleçons,  à^s  manteaux  «   VU-^'"'^--^--^ 

êi.  des  cafques  de  peaux  de  bêtes  fauves  :  elles  perfident  dans  «  ^''  ^^^ 

l'ancien  ufage  de  donner  rendez- vous  aux  Gargariens  leurs  voifins ,  « 

fur  une  certaine  montagne,  où  chaque  nation  s'élant  rendue  de  « 

fon  côté,  on  y  paffe  enfêmble  les  deux  plus   beaux  mois  du  « 

printemps:  là,  après  avoir  offert  des  fâcrifices  communs,  chaque  «« 

mâle  emmène  une  femme  à  l'écart  (a) ,  prenant  fans  choix  la  « 

première  qui  lui.  tombe  fous  la  main.  Lorfque  ces  femmes  croient  « 

être  devenues  groffes ,  elles  s'en  retournent  chez  elles.  Après  être  «e 

accouchées,  elles  gardent  les  filles,  &  ramènent  l'année  fui  vante  « 

les  mâles  aux  Gargariens.  Chacun  de  ceux-ci  prend  fans  difficulté  « 

î'enfant  qu'on  lui  préfênte ,  <Sc  fiir  cette  feule  offre  le  reçoit  pour  « 

fon  fils ,  ne  pouvant  s'en  affurer  autrement.  Je  n'oferois  affirmer  « 

ce  récit  de  Métrodore  comme  une  chofê  fuffifâmment  véi'ifiée,  « 

quoique  les  armes  Romaines  aient  depuis  peu  pénétré  jufcju'en  « 

Albanie.   Cependant  Théophanes ,   qui  a  fuivi  Pompée  à  cette  « 

expédition ,  parlant  de  deux  petits  peuples  Scythes  de  cette  contrée ,  « 

les  Lefges  &  les  Gèles,  nous  apprend  qu'ils  font  placés  entre  les  « 

Amazones  &  les  Albaniens,  &  féparés  des  premières  par  le  cours  « 


(a)  Servius  dit  qu'elles  alloient , 
à  des  jours  marqués,  s'accoupler  avec 
ies  peuples  Sinthicns:  Thucydide  fait 
mention  des  Sinthiens  entre  les  peuples 
Thïaces;  nuis  il  fenible  que  dans  le 


pafiage  de  Servius,  où  on  lit  (laro 
diejilitas  Siiuhih  coire ,  il  faille  plutôt 
lire  Scytiùcis  ou  Sindicis.  La  Sindique 
Scythienne  efl  fur  la  rive  orieatale  (Jm 
Bûfphore  Cinviiérien. 

Rrr  i; 


Thtifhelt.  tf, 
Strnh.  I.  XJ.  & 
apuj  Plmarc,  in 
Pomp. 

flut.  l'a  Pomp» 
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»  du  iieiive  MermaJalis  (b).  Le  bruit  a  couru  que  les  Amazones 
»  s'ctoient  trouvées  (c)  avec  leurs  compatriotes  à  la  bataille  où 
»  Pompte  défit  Cods ,  chef  des  barbares  d'Albanie  r  il  efl  au  moins 
j>  certain  qu'après  la  victoire,  les  Romains  trouvèrent  (ur  le  champ 
»  de  bataille,  des  chauffures  &  des  boucliers  tels  qu'en  portoient 
»  les  Amazones;  mais  on  n'a  pas  appris  qu'en  dépouillant  les  morts 
y,  on  ait  trouvé  un  feul  corps  de  femme. 

s  L'autre  peuplade  des  Amazones  fe  retrouva  placée  fur  la  côte 
*>  fêptentrionale  de  l'Euxin ,  par  un  événement  (mgulier ,  que  l'on 


(h)  Voilà  les  Amazones  exiflantes 
«ncore,  (èlon  l'apparence,  en  Albanie 
&  vers  les  foiirces  c]u  fleuve  Alazone, 
au  temp<>  de  Pompée  ;  mais  on  elT:  bien 
plus  (brpris  de  les  retrouver  dans  notre 
temps  au  même  lieu  ,  c'tfl-à-dire  vere 
le  peiit  royaume  de  Kaket,  au  nord 
de  l'ancienne  Albanie,  entre  le  Schir- 
van,  la  Géorgie  &  leDaghcllan.  «Je 
i>  n'ai  vu,  dit  Chardin,  pcrfonne  en 
»•  Géorgie  qui  ait  été  dans  le  pays  des 
i>  Amazones,  mais  j'ai  oui  beaucoup 
»  de  gens  en  conter  des  nouvelles;  on 
3j  me  fit  voir,  chez  le  Prince,  un 
a)  grand  habit  de  femme ,  d'une  grofTe 
■»  étofîe  de  laine  <5c  d'une  forme  toute 
«  particulière,  qu'on  difoit  avoir  fervi 
53  à  une  Amazone,  qui  tut  tuée  au- 
i>  près  de  Kaket,  durant  les  dernières 
sj  guerres.  J'eus  une  fois,  à  ce  fujet, 
ij  un  entretien  affez  long  avec  le  fils 
»  du  prince  de  Géorgie;  il  me  dit 
«  qu'au-deiïus  de  Kaket,  à  cinq  jour- 
yi  nées  de  chemin  vers  le  feptentrion  , 
»>  il  y  avoir  de  grands  peuples  qu'on 
11  ne  connoifloit  prelque  point,  &.  qui 
jî  étoient  continue'lement  en  guerre 
3)  aveclesTartarcs  Kalmouques;  qu'ils 
■»  étoient  fort  fauvages  ,  n'ayant  ni 
3j  religion,  ni  loix,  ni  police.  Je  rap- 
»  portai  à  ce  jeune  Prince  ce  que  les 
3>  hilloires  Grecques  <Sc  Romaines  ra- 
31  content  des  Amazones;  fon  avis  fut 
,J'  que  ce  devoit  être  un  peuple  de 
5>  Scythes  err.ins ,  comme  les  Turco- 
ï»  mans  &  les  Arabes,  qui  déféroient 


lafouverainetéàdesfemmes,  comme  <m 
font  les  Achinois.  » 

(c)  Plutarque  ne  nie  pas  ici  qu'iï 
n'y  eût  encore  des  Amazones  en  ce 
même  lieu,  au  temps  de  Lucullus, 
de  Pompée  &  de  Sallulle  ;  mais  il 
s'embrouille  fort  ici  en  les  faifant 
delcendre  des  montagnes  du  Thermo- 
don  ,  pour  venir  combattre  les  Romains 
en  Albanie  ,  fans  égard  à  la  grande 
diflance  qui  efl  entre  les  deux  pays  ; 
&,  de  même,  lorfqu'il  dit  «  qu'elles 
vont  palfer  deux  mois  tous  les  ans  « 
fur  les  bords  du  Thermodon  (  ce  qui  ce 
alTurément  n'arrivoit  pas  au  temps  <t 
dont  il  parle),  après  quoi  elles  fe  « 
retirent  dans  leur  pays  ,  où  elles  ce 
habitent  la  partie  du  mont  Caucalc  « 
aboutilîànt  à  la  mer  d'Hyrcanie  «c 
(  Cafpienne  )  :  qu'en  ce  canton  elles  ce 
vivent  à  part  ,  fans  la  compagnie  «c 
d'aucun  homme,  à  côté  des  Lefges,  « 
des  Gtleis  &  des  Alhaniens.  ■>!  On  voit 
<juc  Plutarque  a  tiré  de  Théophane 
une  pariie  de  ceci ,  qu'il  a  mêlé  avec  ce 
qu'il  avoit  déjà  dans  l'idée,  fiir  la  de- 
meure des  Amazones  vers  le  Thermo» 
don.  Mêla  dit,  avec  plus  de  netteté, 
que  les  Cai'piens  &  les  Amazones 
habitent  fur  la  mer  C.'i'pienne,  mais 
ijuc  celles-ci  font  celles  qu'on  nomme 
Sarmates;  par  où  il  femble  que  Mêla 
reconnoidè  qu'il  y  a  eu  plus  d'une 
nation  (i'Ama2.oi)es. 
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l'apporte  aînfi.  Après  la  grande  vi(?loire  que  ies  Grecs  renipor-  « 
tèrent  fur  elles  près  du  Thermodon,  ils  ies  emmenèrent  captives  « 
en  aulTi  grand  nombre  qu'il  en  put  tenir  fur  trois  vaiffeaux  :  ces  «< 
femmes  intrépides  conjuièrent  contre  leurs  vainqueurs,  vinrent  « 
à  bout  de  le  rendre  maîtrelTes  des  navires  en  pleine  mer,  &  « 
malîàcrèrent  tous  les  Grecs:  mais  quand  elles  furent  lèules,  ignorant  « 
la  manœuvre  de  la  marine,  elles  le  virent  forcées,  faute  de  Êvoir  « 
gouverner  les  vaiffeaux,  de  les  iailîèr  aller  au  gré  de  l'onde  &  «  ^'"^  ScJh^, 
du  vent,  qui  les  porta  fur  un  rivage  du  marais  Mœotide,  «  "ivI/i/Vo."'^' 
habité  par  les  Scythes;  elles  y  prirent  terre,  &  s'acheminant  pour  « 
trouver  des  habitations ,  elles  renconti  èrent  une  troupe  de  chevaux  « 
dans  une  prairie,  montèrent  deffus,  &  fè  mirent  à  piller  la  cam-  « 
pagne.  Les  Scythes  fort  étonnés ,  car  ils  n'avoient  eu  aucune  « 
nouvelle  de  leur  dékuquement ,  crurent  que  le  dégât  avoit  été  fait  « 
par  des  hommes  :  la  prife  de  quelques  Amazones  les  ayant  tirés  « 
d'erreur,  ils  ne  voukirent  plus  le  battre  contre  des  femmes,  &  « 
jugèrent  à  propos  d'employer  pour  les  réduire,  àti  moyens  plus  « 
doux  &  plus  convenables  à  leur  fexe.  Hérodote  raconte  fort  au  « 
long  comment  ils  envoyèrent  vers  elles  les  mieux  faits  de  leurs  «  I^mdoi,  iv, 
jeunes  gens ,  avec  qiii  les  Amazones  fuient  bientôt  d'accord ,  &  «t 
-comment  ceux-ci  leur  perfuadèrent  de  quitter  ce  canton  &  d'aller  •« 
tous  enfemble  habiter  de  l'autre  côté  du  Tanaïs.  Son  récit,  il  faut  « 
i'avouer,  le  reffent  moins  du  ton  de  l'hifloire,  qu'il  n'a  l'air  d'un  « 
de  ces  contes  agréables  que  ce  fameux  éciivain  lait  fj  bien  faire.  » 
Cependant  il  ajoute  que  dans  l'endroit  qu'elles  habitoient  de  /on  « 
temps,  entre  le  nord  ôc  l'orient  du  Tanaïs,  à  trois  journées  du  « 
fleuve  &  à  pareille  diflance  de  ia  mer,  ces  femmes  avoient  ccnfèrvé  « 
leurs  anciennes  coutunies.  Elles  s'habillent ,  dit-il ,  comme  les  « 
hommes,  montent  à  cheval ,  vont  à  la  chalfe  &  à  la  guerre  avec  «< 
eux  ou  fans  eux.  Elles  parlent  mal  la  langue  des  Scythes ,  qu'elles  « 
ont  corrompue  àh  leur  arrivée  en  ce  climat  étranger.  Leur  cou-  « 
tume  pour  le  mariage  e(t  que  nulle  tille  ne  peut  fe  marier  qu'elfe  «  //y'/wjr.  de 
n'ait  tué  un  ennemi  de  fi  main;  aulfi  plufieurs  d'entr'elles  meu-  «  '"'"i'''''^ ^'^'- 
rent-eiles  vieilles,  lâns  avoir  été  mariées,  laute d'avoir  pu  fatisfaire  « 
à  la  loi.  ^ 

S'il  faut  à  préfent  dire  mon  opinion  fur  cette  hifloire  fingulière^  .5 

Rrr  iij 
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»  j'obfervenî  d'abord  cjue  parmi  les  peuples   fêptentrîonaiTX  ,  les 

Pht,  de  Legïh.  „  femiTies  auflî  féroces  que   leurs  maris,  partagent  avec  eux   les 

''^'  »  travaux  &.  les  périls  de  la  guerre,  que  mcnie  d;ms  une  partie  de 

»  l'Orient,  les  femmes  montent  à  cheval  comme  les  honmies,  Se 

»  aufli  bien,  &:  qu'elles  marchent  armées  de  poignards  à  la  ceinture; 

■n'"^\^ect"/,'  "  ^  comme  on  dit  que  parmi  les  Scythes  errans  il  y  en  a  qui  défèrent 

r.i,f.  121.     »  la  fouverainetc  à  des  femmes,  c'eft  ceci  j^eut-être  qui  a  donné  lien 

»  de  débiter  tant  de  merveilles  à  ce  fujet.  Pour  moi,  je  ne  puis  croire 

»  que  par  quelque  événement  que  ce  fôit,  il  ait  fubfiflé,  du  moins 

>>  pendant  long-temps,  une  nation  de  femmes  fans  mélan<.''e d'hommes, 

»  mais  plutôt  que  la  nation  étoit  coinmandée  par  une  Reine  qui 

>»  alloit  à  la  guerre ,  où  elle  fe  faifoit  acconijxigner  par  un  gros  de 

s>  perfonnes  de  fon  fêxe,  guerrières  comme  elle,  &  qui  la  fui  voient 

%»  par-tout.  La  fmgularité  de  cet  ufâge,  joint  à  l'amour  qu'on  a  pour 

»  le  merveilleux ,  aura  fait  mettre  fur  leur  compte  les  exploits  mili- 

»>  taii-es  de  la  nation ,  comme  fi  elles  eufTent  failes  fait  tant  de  guerres 

»j  &.  d'iiivafions  ,  &  aura  donné  naiffance  à  tout  ce  qu'il  a  fallu 

5>  imaginer  d'extraordinaire  pour  rendre  pofTible  une  telle  fuppofitioii." 

»>  Mais  c'en  efl  alîèz,  peut-être  même  trop  fur  cet  article. 

«       La  campagne  Thémifcyrienne  finit  à  Sidène,  où  le  pays 

Stmk  l  XII,  „  commence  à  n'être  plus  fi  boa  ni  fi  bien  airofé.  La  côte  eft  fort 

^'  ^^  '         »  garnie  de  petits  châteaux  jufqu'au  promontoire  &  à  la  rivière,  qui 

'DtmâniMj,  „  coniervent  encore  le  nom  de  Jafon^.  Cette  pointe  fcpare  la  baie 

^^Plhi°v"',  ^.  "  d'Amife,  de  celle  de  Cérafus,  ainli  nommée  d'une  jolie  peUte 

Anian.  „  y\\\^  Grccque  '\  Qu'unc  peupladc  venue  de  Sinope,  fit  bâtir  au 

Mw/.Kirifonto,        r       i     r  r  i  r  /-         '  •    i       i -r      i 

'  3j  tond  d  u!ie  anle ,   entre  deux  rochers  elcarpcs  qui  la  ddendent. 

•,,  Pharnaçe,  aïeul  de  Mithridate,  agrandit  la  ville  de  Cérafus,  lui 

Arrian.    >)  fit  prendre  fon  nom ,  &  la  peupla  d'tine  tioupe  de  barbares  de  fa 

,-.  Colchide,  tirée  de  la  nation  qu'on  nommoit  autrefois  les  CluiHhes, 

Sirai.    „  ce  qu'on  appelle  aujourd'liui  les  Chaldéens.  Mithridate  y  envoya 

..  fcs  femmes  dui-ant  le  fort  de  la  guerre  :  c'eil  en  ce  lieu  que  la 

ff'"^'f^p^Y  "  nialheureufe  Monime  a  fini  fa  vie,  en  nouant  en  lacs  coulans 

lib.  X ,  cajK  de  n  le  diadème  i-oyal  autour  de  fon  cou.   L'afpeèl  de  Cérafus  &  de 

l'Mnni,  ^^  ç^^^  territoire  plein  d'arbres  fruitiers,  efl  fort  agréable,  en  y  arrivant 

»  par  mer.  On  y  a  trouvé  un  petit  fruit  précoce,  fucculent  &  fort 

rHit.  xvi  -2/'  -»  fain,  quç  nous  nç  çomioifroiis  en  Italie  que  depuis  la  conquête 


I 
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'Se  Cette  vîlle ,  &  que  nous  appelons  cemftis  (  ceiife  ) ,  lui  ayant 
iaiffé  le  nom  du  lieu  d'où  il  nous  efl  venu.  Lucullus,  attentif  aux 
utilités  comme  à  la  gloire  de  fa  patrie,  en  envoya  les  premiers 
plants  à  Rome,  d'où  ils  commencent  à  fe  multiplier  jîeu  à  peu 
par  toute  l'Italie. 

De  Cérafus,  autrement  Pharnacie,  la  côte  court  entre  le  jfepten- 
trion  &  le  levant,  vers  l'extrémitc  orientale  de  la  baie,  où  la 
ville  Grecque  de  Trapézunte  *  s'élève  fur  la  plate -forme  d'un 
rocher  trapèze  ou  carré  long,  entouré  &:  dominé  par  d'autres 
rochers  plus  efcai-pés,  couverts  de  hautes  futaies.  Trapczunle  efl: 
une  colonie  de  Sinope  :  la  ville  eft  grande  &  fait  un  commerce 
confidérable ,  quoique  Ion  port  ne  foit  propre  qu'aux  petits  bâti- 
mens.  Ici  finit  l'ancien  royaume  de  Pont ,  &  commencé  la  Colchide, 
à  l'endroit  où  l'on  place  la  courbure  intérieure  du  bout  de  l'arc 
Scythique.  On  peut  compter  pour  la  longueur  de  la  corde,  fix 
iniile  fix  cents  ftades  de  Chalcédoine  au  point  où  nous  Ibmmes, 
^  huit  mille  en  tout,  fi  l'on  va  jufqu'à  l'embouchurç  du  Phafç. 


'Amm.  Miirti 
XX 11,  s, 

ScylaX, 

*  Depuis  Tré- 
bizontfe,  aiijouri 
Tarabofan. 

Filn. 

Xinoph,  Anait 
L IV. 


Tnch.  Hifl. 
111,^7. 


Sirah. 


ièicff 
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LE   PÉRIPLE   DE    L'EUXIN, 

Tel  qu'on  peut  préfumer  que  Salhifle  l'avoït  décrit  y 
vers  la  fin  du  1 1 1!  livre  de  fi)n  Hiftoire ,  rétabli  fur 
les  fragmens  qui  nous  en  refîent,  à  l'aide  des  anciens 
Ecrivains  que  Salhifle  a  pu  confulter,  i/  de  ceux  qui 
ont  eufon  ouvrage  entre  les  mains. 

Par   M.   le   Préfident   de    BroSses. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Le  bols  de  l' Arc ,  formé  par  les  cotes  feptentrionaks  de  ïd 
Colcliide ,  ou  Bofpliore  de  Tlirace. 

*  T    A  Colchicîe  forme  feule  tout  le  rivage  oriental  de  l'Euxrnj 

»'  J i  On  s'aperçoit  en  y  entrant,  d'un  changement  total  de  climat 

•'  &  de  mœurs.  La  côte  devient  de  plus  en  plus  ferrée  entre  les 
»  montagnes  &  la  mer:  les  giands  bois,  les  rochers  pleins  de  mines 

Sttié.ltu,  „  métalliques,  fuccèdent  aux  plaines  cultivées.  On  reconnoît  qu'on 
»  a  quitté  la  police  des  nations  Afiatiques  ,  pour  d'autres  peuples 
»  incultes  &  nomades,  dont  le  genre  de  vie  lâuvage  annonce  le 
3»  caradère  Si.  les  mœurs  des  nations  feptentrionales.  On  commence 
n  à  tnxn-er  ici  des  hommes  qui  vivent  de  gland ,  qui  habitent  fur 
3>  des  arbres,  qui  empoifonnent  leurs  flèches  en  les  frottant  d'herbes 

>',  ji,  <j.^^,  n  venimeufes ,  dont  le  liic  porte  dans  les  plaies  une  infection  épou- 
5j  ventabie,  Cependant  le  pays  ne  laîlle  pas  que  d'avoir  Ion  utilité; 
3>  &  Mithridate,  qui  l'avoit  conquis  en  giandc  partie,  en  tiroit  àç:i 
33  fecours  conl'idcrables  pour  l'entreuen  de  fi  puiffante  marine.  On 
33  y  trouve  \.\\\t  quantité  de  bois  de  conflrucT:ion ,  du  chanvre  pour 
>3  les  voiles  &  cordages,  des  rtTines  Se  de  la  cire  pour  le  calfat: 
33  mais  le  miel  de  cette  cire  ne  vaut  rien;  il  e(l  même  dangereux, 
»  car  il  trouble  i'efprit.  Nos  foldats  Romains  en  ont  fait  plus  d'une 
»  fois  la  funefte  expérience,  ayant  été  maflàcrés  par  les  barbares 
»  (jui  les  fu]pren<?iept  dans  cette  efpèce  d'ivrefle.  Les  fruits  de  la 

terre 
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terre  y  font  bons,  quoiqu'en  petite  quantité,  à  l'exception  du  chanvre 
&  du  lin  qu'elle  produit  en  abondance,  &  dont  on  fait  des  ouvrages 
qui  (ê  portent  à  l'étranger.  Les  habitans  font  partagés  en  plufieurs 
petites  nations  plus  ou  moins  (îiuvages ,  telles  que  les  Cbaldéens, 
les  Mofques  <Sc  les  Zoannes  dans  les  montagnes,  les  Tibaréniens 
&  les  Lazes  le  long  de  la  mer,  jufqu'au  fieuve  du  Phafo,  pro- 
bablement ainfi  nommé  par  les  Syriens  voilins;  car  ce  mot  en 
leur  langue  (ignifie  une  rivière. 

Avant  que  d'arriver  à  cette  rivière ,  on  trouve  la  petite  île 
d'Ares ,  dont  les  habitans  font  d'excellens  aixhers.  Jafon  y  ren- 
contra les  quatre  enfans  de  Phrixus  qui  le  retiroient  à  Colchos, 
où  il  les  ramena.  Ils  eurent  à  combattre  les  infulaires,  &  pensèrent 
ctre  accablés  d'une  gicle  de  iièches  empiumées.  La  fable  a  fait 
de  ces  infulaires ,  des  oilêaux  qui  lançoient  leurs  plumes  contre  les 
Argonautes. 

L'embouchure  du  Phafe  forme  le  fond  du  grand  golfe  oriental 
de  i'Euxin.  Sur  fon  bord,  à  quinze  milles  de  la  mer,  eft  (ituée 
la  ville  d'^a.  Scepfius  &:  Mimnerme  la  placent  fur  les  bords  de 
l'Océan ,  ce  qui  ed  une  grande  erreur  de  leur  part ,  s'ils  n'ont  été 
abufos  par  ce  faux  nom  que  l'antiquité  donnoit  à  I'Euxin ,  comme 
j'en  ai  déjà  fiit  la  remarque.  Ne  lêroit-ce  pas  auffi  cette  fuifîè 
attribution  du  nom  d'Oce^m  qui  nous  fait  legarder  comme  abfurdes 
tant  de  circonftuices  des  anciennes  relations  du  voyage  des  Argo- 
nautes, loifque  nous  entendons  du  véritable  Océan  hyperboréen,  ce 
qu'elles  n'ont  dit  que  de  I'Euxin  ,  alors  vulgairement  défigné  fous 
ce  nom  î  mais  il  faut  convenir  qu'il  y  en  a  un  plus  grand  nombre 
encore  qui  ne  font  pas  même  fufoeptibles  de  cette  excufe.  Selon 
ia  commune  tiadition  du  pays ,  la  ville  d'^Ea  doit  fon  origine 
aux  courfes  d'un  fameux  conquérant  Egyptien  faj,  qui ,  après 
avoir  avec  fon  armée  parcouru  toute  i'Afie ,  vint  en  Colchide 
où  il  laiffa  une  colonie,  &  fit  élever  des  piliers  de  pierres,  fur 
lelquels  on  grava  les  noms  &  la  pofition  locale  des  régions  qu'il 
avoit  traverfées. 


:<      SiraL  f.  xn. 


Bochart.  na- 


Diotbi:  l  IV, 


AfoUon,  Rhod, 
I.  II. 


Scepf.ir  Mlnt- 
nerm,  ap,  Sirab, 


Ajwlhii,  Rh(tJ. 
l.  ly. 


(a)  Les  voyages  du  fameux  Se'foflris ,  roi  d'Egypte,  &  1  etablilTenient 
qu'il  fit  en  Colchide,  font  aflez  bien  confiâtes,  par  le  rapport  des  anciens' 
hiftoriens. 

Tome  XXXV.  SŒ 


Plin.  VI,  4. 
Sirab,  lil/,  h 

Herodot,  I,   2, 


JJiJor.  I,  ni. 


Sirab.  lih.  I , 
p.^é.fl.XI, 

ApfiMi  Btll, 
Mithr, 
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»  JEz.  fut  autrefois  célèbre ,  pour  avoir  cté  la  demeure  du  roi  ^Eéta , 
»  &  le  théâtre  des  aventures  de  Médée  fa  fille  :  la  mémoire  n'en  e(l 
»  pas  éteinte  en  ce  même  lieu;  la  tradition  porte  que  l'enlèvement 
»  de  cette  Princeffe  par  Jafon  fut  une  des  plus  anciennes  fouires 
»  de  querelle  entre  i'Afie  Se  la  Grèce.  Le  paj's  efl;  riche  en  oifeaux 
»  rares,  en  beftiaux,  en  peaux  d'animaux  étrangers,  en  métaux  de 
»  toute  efpèce,  airain,  argent  Se  or;  les  toirens  entraînent  l'or  des 
»  riches  mines  que  deux  (uccetîeurs  d'yîléta,  Sélauces  5c  Eluixjpe, 
»  rois  de  Colchos ,  firent  dans  la  fuite  ouvrir  dans  la  montagne 
»  des  Zoannes,  Se  les  h.ibilans  le  ramafîent  en  dépofant  dans  les 
»  cours  d'eau  des  vafes  percés  de  fort  petits  trous ,  Se  de*  toifons 
»  de  brebis  fur  lelquelles  les  paillettes  d'or  s'anétent.  ^éta  avoit , 
»  parce  moyen,  ramatfé  des  richefles  confidéiables,  que  lui  ravirent 
»  les  Grecs:  fa  fille  Chalciope,  veuve  de  Phrixus,  [éduifit  en  leur 
»  fiveur  Médée  fa  fœur.  Elle  leur  fournit  les  moyens  de  forcer  les 
»  murs  Se  les  ferrures  du  tréfor ,  qu'ils  enlevèrent ,  Se  s'enfuirent 
»  auffitôt  avec  les  deux  filles  du  Roi  :  ils  n'échappèrent  qu'après  un 
n  fingknt  combat  contre  les  troupes  de  ce  Prince ,  compolees  partie 
»  de  foldats  nés  dans  cette  terre  même,  partie  de  Taures ,  peuples 
»  baibares  du  voifinage.  Tel  efl  le  fait  fimple  de  cette  fameulê 
5>  conquête,  dégagé  de  mille  circonflances  fabuleulês  (bj  dont  on 
»  a  coutume  d'en  orner  le  récit.  Se  auxquelles  je  n'ai  garde  de  m'ar- 
»  rêter  ici  ;  je  dirai  feulement  qu'il  efl  atîèz  viiible  que  les  prétendus 
n  taureaux  à  cornes  d'airain  Se   vomiflàns  des  flammes ,  n'étoient 


( h )  Bochart  explique  foit  bien  ,  à 
(on  ordinaire  ,  les  prérendues  mer- 
veilles que  l'on  a  débittfes  fur  les  obl- 
tacles  que  Jafon  eut  à  furmonter  , 
lorfqu'il  voulut  enlever  la  Toifon  d'or, 
gardée  par  un  dragon  &  par  des  tau- 
reaux. Toutes  ces  fables  ne  font  nées 
que  du  mauvais  fens  que  l'on  a  donné 
à  certaines  cxprelTions  des  langues 
orientales  ,  où  ga-^a  fignifie  également 
un  tréfor  &  une  toifon;  /âwr,  une 
muraille  &  un  taureau;  naclias ,  de 
l'airain  &  un  dragon.  11  y  a  tout  lieu 
de  conjeélurer  auiïi  que  ces  prétendus 
tiureaox  à  cornes  d'airain ,  qui  jctoient 


du  feu  par  la  bouche  &  par  les  na- 
rines, n'étoient  autres  que  les  Taures, 
peuples  barbares  armés  de  feu  <Sc  d'ai- 
rain :  ils  parurent  fans  doute  les  plus 
redoutables  de  tous  aux  Grecs  ,  qui 
les  combattirent;  en  effet,  Sallufle  les 
dépeint  ici  comme  la  plus  féroce  des 
nations  de  ce  pays.  Quant  aux  foldats 
nés  de  la  terre,  cette  oprefTion ,  que 
la  fable  prend  à  la  lettre,  efl  commune 
dans  l'antiquité ,  où  elle  ne  fignifie  aatre 
chofe  que  natif  de  la  contrée  même  , 
en  grec  autochtones,  en  latin  indigènes, 
c'eft-à-dire  naturels  du  pays. 
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pas  autres  que  les  Taures  barbares ,  qui  parurent  làns  doute  aux 
Grecs  les  plus  redoutables  de  tous ,  &.  qui  font  en  effet  la  plus 
féroce  des  nations  du  pays.  Au  relie,  on  n'efl  pas  trop  d'accord 
de  ce  que  c  etoit  que  ce  fameux  trt'ior  enlevé  par  Jalon  ;  l'opinion 
la  plus  commune  elt  qu'il  condfloit  réellement  en  une  grolîè 
quantité  d'or,  mais  notre  lavant  Varron  juge  que  cette  toilon  d'or 
n'étoit  autre  cbofe  que  les  laines  &  les  fourrures  précieulès  du  pays; 
il  croit  que  l'établillèment  d'un  commerce  de  cette  efpèce  fut  le 
but  principal  du  voyage  des  Argonautes.  On  peut  induire  du  récit 
d'Hérodote  qu'il  penloit  de  même,  lorfqu'il  dit  que  les  Grecs, 
après  avoir  terminé  à  l'amiable  les  affiires  qui  les  amenoient , 
enlevèrent  à  leur  départ  la  fille  du  Roi.  ChacLine  de  ces  opinions 
peut  être  vraie,  elles  peuvent  même  l'être  toutes  deux  enlemble. 
L'expédition  des  Argonautes  doit  être  regardée  comme  une  courfe 
d'un  peuple  vagabond,  qui  avoit  à  la  fois  pour  objet  la  curiofité, 
la  rapine,  le  trafic  8c  le  dedr  de  former  de  nouveaux  établifîeinens. 
S'ils  partirent  de  Grèce  avec  un  fèul  navire,  on  ne  peut  douter 
qu'ils  n'en  aient  fabricjué  beaucoup  d'autres  dans  le  cours  de  leur 
route;  plulieurs  d'entre  eux,  féparés  de  la  flotte  pr  divers  obflacic's 
qui  les  empêchèrent  de  la  jamais  rejoindre,  s'égarèrent  dans  des 
contrées  lointaines  où  il  fallut  le  fixer  :  telles  font  les  colonies  des 
Tyndarides  ,  des  Hénioques  &  autres  que  je  détaillerai  bientôt. 
Des  établilîèmens  de  celte  efpèce,  fuppofent  nécefîàirement  un 
certain  nombre  d'hommes  &  de  vaiffeaux. 

La  Colchide  *  a  eu  long-temps  des  Rois  de  la  race  d'/Eéta,  ou 
du  moins  de  fon  nom;  c'eft  même  un  nom  encore  aujourd'hui 
afîez  commun  aux  gens  du  pays  :  c'efl:  celui  que  portoîent  fes  Rois 
au  temps  de  la  domination  des  Perfês.  Enfin  elle  étoit  tombée  au 
pouvoir  de  Mithridate,  qui  en  donna  le  gouveinement  au  fâtrape 
Moapherne  fcj;  mais  les  Colches  voulant  avoir  leur  Souverain 
chez  eux,  demandèrent  que  la  couronne  fût  mile  fur  la  tête  d'un 
des  fils  de  Mithridate;  demande  dont  il  fut  fi  fort  irrité  qu'il  fit 
mourir  le  jeune  Prince,  après  l'avoir  chargé  de  chaînes  d'or,  ce 
qui  occafionna  la  révolte  des  Colches.  On  montre  dans  la  ville 
d'^éta  un  vieux  temple  du  dieu  Mars,  appelé,  en  langue  barbare-, 
(c)  Moapherne  étoit  grand -oncle  de  Strabon  le  Géographe. 

Sff  ij 


fijgm.  i<f.6, 
iiifr. 


<     HcroJdt,  iii/f. 


Ei'Pdfh.  in 
Dion^J,  Périt  g, 
6S6, 

*  Au}.  Min- 
gréiie. 

-if«yi/^.  Anch, 
l.  y. 


Strab,  L  XI, 


A/iyiair. 
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PmJ.  in  Lacm,  „  Thér'itas ,  dont  Caftor  5c  Poilux  enlevèrent  la  flatue ,  qu'à  ieiir 
»  retour  ils  con^crèrent  en  Laconie  ;  un  autre  temple  dédié  à 
»  Phrixus ,  (Se  un  bois  où  Ton  prétend  que  la  Toifôn  étoit  fufpendue 
»  à  un  arbre.  Le  relie  de  la  ville  efl:  }->eu  de  cholê,  depuis  que  Thé- 
»  millagoras  le  Milcden  en  a  fondé  une  autre,  plus  commode  pour  le 

M<k,j,  ip.  »  commerce,  vers  l'embouchure  du  Phafe,  dont  elle  à  pris  le  nom. 
»       Ce  fleuve ,  allez  coniidérable ,   foit  d'une  branche  du  mont 
«  Caucafe,  habitée  par  la  nation  àts  Mofques;  il  efl  capable  de 
»  porter  de  fort  giands  bàtimens  jufqu'à  près  de  quarante  milles 

Plin,vi,^.  »  au-delîus  de  fon  embouchure,  &  de  moindres  pendant  un  plus 
»  long  efpace.  Phrixus  pouffi  jufqu'ici  fes  courfes  ;  il  bâtit ,  chez 
»  les  Molques,  le  riche  temple  deLeucothée,  qui  vient  d'être  pillé 
M  par  le  fils  de  Milhridate;  il  y  établit  un  oracle,  8c  fonda,  fur 
»  la  frontière  de  Colchide ,  une  ville  qui  a  long-temps  porté  le  nom 
Strab.l.xi,  „  Je  ce  héros  grec,  mais  qu'on  appelle  aujourd'hui  Idéaiffe.  A  (on 

^"^En/ath.  in  »  exemple,  les  Argonautes  Caftor  &  Poilux  bâtirent,  fur  les  bords 

J)ioii)f,  6 8 S,  „  fJn  Phalê,  une  ville  qui  a  retenu  d'eux  le  nom  de  Tindaris.  Jafon 
3j  le  remonta  julcju'aux  montagnes  voifines  de  l'Arménie  ;  de  -  là 
»  s'avançant  dans  les  terres  avec  {ts  compagnons,  il  parcourut  l'Ibérie, 
»  l'Albanie  &  la  Médie  :  il  fit  alliance  avec  les  Albaniens  limi- 
»  trophes  de  la  mer  Cafpienne.  Hécatée  de  Milet  avance  qu'il 
»  remonta  la  rivière  jufqu'à  l'Océan  oriental ,  par  où  il  entend  fans 
35  doute  la  mer  d'Hyrcanie  ou  Caljjienne  ;  mais  il  fe  tromperoit 
M  même  en  ce  cas,  puilqu'il  efl  aujourd'hui  bien  avéré  que  le  Phafe 
»  ne  communique  pas  avec  cette  mer ,  dans  laquelle  on  ne  peut 
»  fe  rendre  fins  quitter  cette  rivière,  &  gagner  par  terre  le  cours 
»  du  fleuve  Cyrus:  il  efl  vrai  que  la  diflance  efl  petite  entre  les 
„  deux  rivières;  toutes  deux  arrofenl  le  pays  des  Mofques,  Se  coulent 
„  l'une  à  l'Occident,  vers  l'Euxin;  l'autre  à  l'Orient,  vers  la  mer 
»  Cafpienne.  C'eft  au  noid  du  grand  ifthme,  qui  fépare  les  deux 
>>  mers,  qu'eflla  plus  haute  chaîne  du  mont  Caucafe,  dont  les  branches 
X,  s'étendent  au  midi  vers  l'Albanie,  l'Ibérie,  Colchos  &  le  pays  des 
„  Hénioques.  Les  fommets  de  celte  chaîne  (d)  palfent  de  deux  milles 

(d)  Ce  (ont  les  montagnes  que  les  Arabes  appellent  montagnes  de  Raf; 
ce  qu'on  en  dit  Ici  paroît  un  peu  exagéré  :  les  Géographes  modernes  ne 
Jeur  donnent  en  tout  que  deux  milles  de  hauteur  perpendiculaire  (wy.  Varen. 
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en  hauteur  les  autres  monlagnes  qui   l'environnent,  &  reftenl  «   ^"''"f-  fi"g"- 
éclairés  des  rayons  du  Soleil  loit  long-temps  après  qu'il  e(l  couché.  «  ji'!,^'X/.^'!x- 
Ceux  qui  l'habitent  viennent  commercer  à  Diofcuriade,  poui-  s'y  «  mincrc 
fournir  de  (el  :  les  uns  demeurent  au-deffus  de  la  montagne,  Se  «< 
les  autres  dans  des  forêts  pins  balTes  ;  ils  vivent  de  la  chalîê ,  de  t> 
fruits  làuvages,  de  lait.   Le  fommet  des  rochers  eft  tout- à -fait  « 
inaccelfible  }-)endant  l'hiver,  mais  l'été  ils  grimpent,  en  attachant  ce 
(ous  leurs  pieds  des  efpèces  de  tamboiu's  ou  raquettes  de  cuir  de  « 
bœuf,  armés  de  pointes,  pour  pouvoir  marcher  fur  la  neige  làns  y  « 
enfoncer  :  quand  il  faut  defcendre ,  ils  le  polènt  affis  fur  une  large  « 
peau  avec  leur  bagage,  &i  le  lailfent  gliiïèr.  « 

En  tirant  vers  le  nord  le  pays  ell  moins  élevé ,  &  s'adoucit  te 
davantage  à  mefure  qu'on  approche  de  la  campagne  des  Siraques,  « 
qui  produit  quelques  grains  :  cependant  il  y  a  dans  cette  contrée  « 
des  Troglodytes ,  qui  habitent  dans  les  cavernes  des  rochers  à  caufe  « 
du  grand  froid.  Depuis  là  julcju'au  lac  Mocotide  tous  les  peuples  et 
font  Nomades  ;  mais  les  Siraques  &  les  Aorhens  font  des  peuples  « 
étrangers ,  autrefois  chaffés  de  leur  pays  natal  :  ils  avoient  des  « 
fouverains  particuliers,  alliés  du  roi  de  Pont:  ils  pouvoient  mettre  « 
fur  pied  une  cavalerie  redoutable;  Spidanes,  roi  des  Aorfiens,  en  « 
envoyoit  un  corps  auxiliaiie  à  Mithridate  &  à  Pharnace;  Abcacus,  « 
roi  des  Siraques ,  fournilfoit  près  de  vingt  mille  chevaux.  Les  « 
Aorfiens  s'étendent  depuis  le  Tanaïs  foit  avant  le  long  du  bord  ce 
feptentrional  de  la  mer  Cafpienne  ;  ils  commercent  en  or  &  en  ce 
autres  marchandifes  de  l'hide  &  de  Bahyione,  que  les  Mèdes  &  « 
les  Arméniens  leur  tranfportent  fur  dgs  chameaux.  ce   Srrak  i;k  xi. 

Jalon  iaiffa,  dans  ces  vaftes  contrées,  des  monumens  de  fon  ^^V-i"'^' 
féjour ,  plus  durables  que  n'ont  été  ceux  de  Baccfius  &  d'Hercule ,  « 
qui ,  dit-on ,  les  avoient  foumifes  avant  lui.  Les  édifices  bâtis  par  « 
les  Argonautes,  le  grand  nombre  de  petits  temples  dédiés  à  Jafon,  « 
à  qui  les  habitans  du  pays  rendent  les  honneurs  divins ,  le  nom  tle  « 
Jafonia ,  donné  à  une  montagne  au-deffus  &:  à  gauche  des  portes  e^ 
Cafpiennes ,  &  enfin  plufleurs  A'ieilles  coutumes  que  les  habitans  «. 

Géogr.  II ,  jo).  Les  montagnes  de  Raf  ne  feroient  -  elles  pas  les  véritables 
monts  RiphéeS  des  Anciens,  fur  la  pofitioH  defquels  ils  ont  tant  avancé, 4e 
fables  ôi  commis  d'erreurs! 

Sff  iij 
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»  paroiirent  avoir  prifès  des  enfans  de  Phiixiis  ou  des  compagnonJ 
»  de  Jafoii,  loiit  autant  de  preuves  de  la  vérité  de  Ion  voyage, 
»  coniuniécspar  d'anciens  mémoires  nationaux.  Les  liifioriens  Grecs , 
»  toujours  palîionnés  pour  la  gloiie  de  leur  patrie ,  à  laquelle  ils 
»  veulent  tout  attribuer ,  ont  encore  ajouté  à  ceci  qu'Arménus  le 
»  Thelîâlien,  l'un  des  Argonautes ,  natif  d'Ormène  près  de  Lariflê, 

"^"'jw-J^/z/w*  "  ^^  lépara  du  chef  avec  une  partie  de  la  troupe,  <?c  alla  fonder  le 

p.^/;/iù.xr,  »  royaume  d'Arménie,  auquel  il  donna  ion  nom. 

f-j-ojirjzif.  ^^        £j^  remontant  le  long  de  la  côte,  depuis  le  Phafe,  vers  le 

»  lêptentrion ,  à  l'angle  où  elle  commence  à  courir  à  l'occident ,  on 

»  trouve  la   ville  de  Diofcuriade,  autrefois  fi  commerçante  qu'on 

Strab.l.xi,  „  y  voyoit  abordcr  des  gens  de  ioixanle  &  dix  nations ,  de  langage 

'Timoiikn.ap.  "  différent,  &  même  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre  encore, 

Plin.vi.f.  ,,  jj  i'yp  j'ç.,,  rapporte  à  la  relation  de  ïimollhène.  Amphite  & 
»  Cerciiis  (ej ,  deux  Lacédémoniens  conducteurs  Ats  chariots  des 
Amm.  Mire.  ^^  Diofcuics ,  Caflor  &  Pollux ,  ayant  été  prépofés  par  Jafon  fur 
»  ce  canton  de  la  Colchide,  y  bâtirent  fous  le  nom  de  leurs  maîtres, 
»  celle  ville  inaritime  dans  le  pays  des  Dandaiiens  &  des  Hénioques. 
»  De-là  Juiqu'au  Bofphore,  le  pays  elt  peuplé  d'une  quantité  de 
«  petites  nations  Scyilies  mélangées  d'anciens  Grecs.  Je  vais  faire 
»  connoître  les  principales,  fur-tout  celles  à  qui  les  Grecs  fê  mêlèrent 
»  autrefois.  lis  y  ont  tellement  éprouvé  l'inHuence  de  l'exemple  & 
»  du  climat ,  qu'ils  ne  font  ni  moins  errans  ni  moins  farouches  que 
3>  \çs  vrais  naturels  du  pays.  Mithridate  a  sainement  tenté  de  fou- 
'^''g"^à<Am'f.  "  nieltre  ces  races  naturellement  guerrières  &  tout-à-fait  incapables 

^-^i/:  infblitus.  »  d'endurer  aucune  efpèce  d'^fTujettilîèment.  N'ayant  pu  joindre  à 
»  fês  États  le  terrein  qu'ils  occupent ,  par  lequel  fon  royaume  du 
»  Bofphore  fè  tiouvoit  feparé  de  fês  conquêtes  en  Colchide ,  il  avoit 
,,  pris  le  parti  de  rechercher  l'amitié  d'une  partie  de  ces  nations ,  & 
»  de  fe  tenir  en  garde  contre  l'autre. 


fe  J  Jullin  les  nomme  Phnidlus  & 
Amphiltiate  ;  Pline  ,  Ampliitus  <Sc 
TlKlchius;  Stiabon,  Réca  (Se  Am- 
phillrates.  Ces  variations  fur  le  nom 
'des  premiers  auteui-s  de  la  colonie 
Hi*niochieniie  ,  parmi  tant  d'hiftoriens 
qui  en  parient,  marquent  que  l'on  re- 
gardoit  comme   une  cliofe  confiante 


l'origine  grecque  de  cette  nation ,  & 
que  les  écrivains ,  qui  le  rapportent 
ainli ,  ne  fe  font  pas  copies  les  uns  les 
autres.  On  ne  peut  douter  que  Salluftc 
n'ait  tenu  là-deffus  le  même  langage; 
cependant  il  eft  dilficile  de  fe  difliniuler 
que  lu  fait  ell  peu  vraifemblablc. 
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D'abord  la  nation  des  Hénioques  reconno'it  pour  (es  auteui-s  « 

les  deux  Laccdémoniens  dont  j'ai  parlé,  condudeiirs  des  chariots  «   ■^«""ian.  iiiJ, 

de  Caftor  Se  de  Pollux.  En  effet ,  le  nom  d'he/iioeji/e  en  langue  « 

grecque  fignifie  ^-^if/z^r  *.  La  côte  qu'ils  habitent  au-delà  de  Pitiulè,  «     *.  HV«;j^a> , 

autre  ville  du  rivage,  efl  prelque  par-tout  montueufê  Se  inabordable,  «  '^ sif"/,. 

à  caufe  des  racines  du  Caucafe  qui  s'ttendent  dans  la  mer.  Ces  «    AncmUor. 

peuples  vivent  de  pirateries:  ils  ont  des  barques  appelées  kamares ,  « 

propres  à  leur  rivage,  légères,  étroites,  faites  de  planches  minces,  « 

capables  de  contenir  au  plus  vingt-cinq  à  trente  perfonnes:  ils  en  « 

forment  de  petites  flottes  avec  lefquelles  ils  infefknt  la  mer,  pillent  « 

les  vaiffeaux  marchands ,   lurprennent  les   campagnes  &  même  « 

quelquefois  les  villes.    Les  habitans   du  Bofphore  leur  donnent  « 

retraite ,  &  les  fourniflent  des  chofes  nécelfaiies ,  pour  lefcjuelles  « 

ils  achètent  d'eux  à  vil  prix  ce  qu'ils  ont  volé.  De  retour  en  leur  « 

pays ,  ils  chargent  les  barques  fur  leui's  épaules  ;  ils  les  vont  porter  «c 

au  fond  des  bois,  où  ils  "font  leur  demeure,  &  autour  defquels  « 

ils  cultivent,  tant  bien  que  mal,  quelques   terres   affez  fîériles.  « 

Quand   le  temps  eft  redevenu  propre  à  la  navig-alion ,  ils   les  ce 

rapportent  au  rivage  &  fe  lemettent  en  mer.  Souvent  ils  en  ufent  « 

de  même  lorfqu'ils  ont  fait  une  defcente  en  terre  étrangère ,  où ,  « 

après  avoir  caché  leuis  barques  dans  des  forêts  qu'ils  connoifTent  « 

fort  bien,  ils  fê  répandent  par  la  campagne,  enlèvent  les  habitans,  « 

fè  retirent  en  lieu  de  fureté,  &  envoient  avertir  du  lieu  où  ils  font ,  « 

afin   qu'on   vienne   racheter   les    hommes,  pour   lefquels   ils  fe  « 

contentent  d'une  rançon  médiocre.  Ces  petites  nations  de  pirates  « 

ne  s'épargnent  pas  même  entie  elles;  elles  s'attaquent  les  unes  les  « 

autres,  fi  elles  fe  rencontrent,  &  s'enlèvent  hommes  &  barques.  « 

Quelquefois  on  obtient  juftice  de  leur  Chef,  quand  les  voleurs  « 

font  d'une  tribu  foumifê  à  quelque  forme  de  gouveinement.  Les  « 

Hénioques,  par  exemple,  en  avoient  quatre  au  temps  dont  j'écris  « 

l'hiftoire ,  lorfque   Mithridate  traveifâ  leur  pays ,  fujant  de   fon  « 

royaume  de  Pont  dans  celui  du  Bofphoi-e.  J'ai  rapporté  comment  « 

la  perte  de  (a  flotte  le  mettant  hors  d'état  de  faire  la  traverfée  par  « 

mer ,  il  fut  contraint  de  fè  rendie  dans  le  Bofphore ,  en  faifant  « 

le  tour  par  terre,  à  travers  les  nations  barbares.  Il  friivit  le  rivaççe  «   ^^M- f''^'"'- 

^   r  ■  A  T  i/r  .     ,      .  ^,        '^^-  °r-  Di- 

avec  une  fatigue  extrême ,  par  des  routes  dcleites ,  partie  a  pied ,  «  wt,  in  Tmnr. 

fltorm,  V,  p; 


Sailli^,  friigm. 
j  2  I ,  ui;Ar.,f. 
vcrf.  averlor. 
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partie  en  bateau ,  pendant  près  de  quatre  mille  flajes  (  environ 
cent  loixantc-dix  iieues  ) ,  depuis  la  livière  du  Piiaie  juf(|u'uu  pays 
des  Zigcens  (f),,o\i  il  n'ola  palfcr,  à  caufe  de  la  dilHcultc  des 
chemins,  &.  de  l'extrême  iérocitc  de  la  nation,  qui  netoit  pas  de 
(es  amies.  Il  arriva  enhn  chez  les  Achcens,  qui  le  reçurent  hieii 
&  le  conduifirent  fur  les  frontières  du  Bolphore  :  c'efl-là  qu'il 
elpéroit  de  rétablir  fès  affaires,  au  mo)'eii  des  iêcours  qu'il  pourroit 
tirer  d'un  pays  dont  les  forces  n'étoient  point  encore  entamées. 

On  raconte  que  les  Achcens  du  Bolphore  delcendent  d'une 
peuplade  ^•enue  d'Orchemène  (^ify)  en  Bœotie,  qui  après  une  fort 
ancienne  guerre  en  Troade ,  s'égara  dans  ces  quartiei's ,  fous  la 
conduite  de  Jalmène.  Tranipiantée  dans  ce  rude  climat ,  en  un  ficcle 
où  les  Grecs  même  n'étoient  guère  éloignés  d'un  genre  de  vie 
(iuivage,  elle  y  perdit  bientôt  tout -à -fait  la  "langue,  (ts  loix,  fès 
ulàges  &:  (on  culte.  Les  Orchoméniens  y  devinrent  de  vrais  bar- 
bares :  ils  font  même  à  cette  heure  leS  plus  brutes  de  toute  la 
contrée.  Afcalphe  leur  roi  les  avoit  menés  à  cette  guerre  de  Troie 
antérieure  à  celle  entreprife  au  fujet  d'Hélène.  A)a!it  voulu,  après 
ia  prifède  Troie,  revenir  chez  eux  par  le  Pont-Euxin,  la  tempête* 
les  poulîà  fur  la  rive  feptentrionale  ,  oi^i  ils  hrent  naufrage  & 
furent  fort  maltraités  par  les  habitans.  Ils  fê  cantonnèrent  comme 
ils  purent,  au  bord  de  la  mer,  en  attendant  un  fecours  de  vailîeaux 
qu'ils  avoient  envoyé  demander  dans  leur  patrie,  Se  qu'on  leur 
refufà.   Une  telle  duieté  les  remplit  de  rage  :  ils  réfolurent  de 

(f)  Toute  cette  côte  fait  aujour- 
d'hui partie  de  ia  Circaiïie,  près  d'une 
région  appelée  Xikeii ,  qui  conferve 
l'ancien  nom  des  Zigéens ,  non  loin 
de  la  ville  de  Pitiiunte ,  autrefois 
Pitiufe. 

(g)  Je  ne  peux  guère  m'empêciier 
de  regarder  comme  des  fables  une 
partie  de  ces  origines  grecques,  adop- 
tées par  les  Anciens  ;  mais ,  d'autre 
part,  je  ne  puis  douter  qu'elles  n'aient 
été  adoptées  par  Sallufle,  dans  fon 
Hiftoire  ;  car ,  en  conférant  le  frag- 
ment de  notre  auteur  fur  les  Achéens , 
avec  un  long  palTige  d'Ammien-Mar- 
cellin  fur  les  mêmes  Achéens  &  fur  les 


Hénioques,  if  efl:  vifible  c[ue  celui-ci  a 
extrait  ou  même  copié  Sallufte  prefque 
mot  pour  mot.  Cependant,  à  vrai  dire, 
il  me  paroît  plus  naturel  de  croire 
qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  (es 
Achéens  de  la  Grèce  &  ceux  de  la 
Scythie,  qu'une  conformité  de  nom, 
&  que,  fans  avoir  befoin  de  recourir 
aux  cochers  des  Tindarides,  pour  y 
trouver  la  caufe  du  nom  des  Hinioques, 
il  fuffit  <[iie  l'exercice  ordinaire  des 
Scyihes  (bit  de  conduire  des  che- 
vaux ,  pour  f[ue  les  anciens  navigateurs 
Grecs  les  aient  ainfi  appelés  en  leur 
langue. 

s'établir 
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s'ctaLlir  par  force  dans  le  pays ,  d'y  prendre  les  mœurs  des  Scythes , 
ëc  d'égorger  tous  les  Grecs  ^A  tomberoient  entre  leurs  mains. 
Perlccutés  [nr  les  naturels  du  pays,  ne  trouvant  par-tout  qu'ennemis, 
Si.  nulle  part  de  demeure  alFurée,  ils  fe  réfugièrent  enfin  fur  le 
haut  des  montagnes  couveiles  de  neige.  Là,  léparés  du  refle  des 
hommes  par  la  rigueur  du  ciImat,  fins  aulre  '-eflource  pour  vivre, 
que  celle  du  pillage,  qui  annoit  tout  le  monde  contre  eux,  ils 
en  vinrent  bientôt  à  furpaflèr  en  férocité  les  plus  cruelles  nations  du 
pays  même:  car  il  efl  de  fait  qu'aitre  tous  les  peuples  compris 
fous  le  nom  de  Scythes ,  les  plus  féroces ,  même  aujourd'hui , 
font  les  Achéens  &  ceux  de  la  Tauride;  ce  qui  vient,  à  ce  que 
je  préfume,  de  ce  que  la  Itérilité  de  leur  teirein  les  a  de  longues 
mains  accoutumés  à  vivre  de  rapines.  Un  biigandage  perpétuel 
pratiqué  dès  l'enfance  par  des  gens  guerriers  &  lauvages,  les  a  voit 
ïamiliarifés  avec  le  meurtre,  dont  l'habitude  les  fit  parvenir  au 
dernier  degré  d'inhumanité.  On  dit  qu'autrefois  ils  égorgeoient  tous 
les  étrangers,  fans  diflinétion;  que  dans  la  fuite,  ils  choilirent  les 
mieux  faits  pour  les  immoler  aux  Dieux  du  pays  ;  &  que  plus 
récemment  encore,  ils  ont  borné  le  fàcrifice  à  une  feule  viélime, 
dont  le  fort  décide. 

Au  milieu  de  tant  de  peuples  fâuvages,  le  petit  royaume  du 
Bofphore-Cirnmérien  s'eft  maintenu  depuis  plus  de  quatre  fiècles, 
fous  une  forme  de  gouvernement  régulier,  malgré  le  mélange  & 
les  incurfions  des  barbares.  Il  occupe  les  bornes  de  l'Europe  &  de 
l'Afie,  depuis  les  montagnes  des  Achéens  jufqu'au  golfe  Carcinite; 
elpace  dans  lequel  fë  trouvent  plufieurs  villes  confidérables  & 
commerçantes,  tant  fur  la  côte  orientale  du  lac  Mœotide,  que 
fur  celle  de  la  Cherfonèfe-Taurique,  toutes  deux  comprifês  dans 
l'étendue  de  ce  royaume.  Mais  cet  efpace  ne  laiffe  pas  que  d'être 
en  partie  peuplé  par  diverfes  nations  Scythes,  telles  que  les  Sindes, 
les  Cimmériens  &  les  Afes.  Ces  deux  dernières  étendent  leurs 
peuplades  bien  loin  vers  le  feptentrion ,  où  elles  font ,  à  ce  qu'on 
dit,  des  courfes  jufqu'au  nord  de  la  Germanie.  Le  premier  roi 
du  Bofphore  fut  Archœanax  :  il  ne  poffédoit  quafi  que  le  petit 
territoire  de  la  ville  de  Phanagore,  vers  la  bouche  d'une  rivière, 
appelée  Vardan  en  la  ianguQ  dç§  baj-baiçs,  &.  Hypanis  çn  cçUg 
Tome  XXXV.  Ttt 
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Viê.DioJof.  „  des  Grecs.  Après  l'extin<flion  de  fa  race ,  la  couronne  paflâ  S 
»  Sparlacus.  Ses  fiiccefleiirs  agrandirent  leurs  limites,  s'emparèrent 
»  d'une  partie  de  la  Taurique  &  de  Panticapce ,  dont  ils  Ihent  la 
»  ville  capitale  de  leur  Etat,  &  favorisèrent  le  commerce,  accordant 
»  des  privilèges  confidérables  aux  inarchands  qui  viendi  oient  s'établir 
»  à  Théodolie*;  ce  qui  a  rendu  celte  ville-ci  l'une  dci  plus  riches 
»  &  des  plus  ])euplces  de  l'Euxin.  Ils  donnèrent  aux  Athéniens  une 
»  entière  liberté  de  commerce  dans  toute  l'étendue  de  leur  domi- 
»  nation:  ils  leur  fournirent  des  grains  dans  un  temps  de  famine. 
»  Le  traité  d'alliance  conclu  entre  les  Athéniens  &  les  rois  du 
»  Bofphore,  qu'on  lit  fur  une  colonne  près  du  temple  des  Argonautes 
»  en  Taurique ,  porte  que  les  habitans  de  chacune  des  nations  jouiront 
M  récipioquement  chez  l'autre,  des  droits  de  naluraiité.  Ce  traité  fut 
3>  fait  par  le  roi  Leucon  (h),  de  qui  les  Souvemins  de  cette  dynaflie 

j£Ilan,  var.  „  ont  pris  le  nom  de  Leucoiiiens.  Le  philoiophe  Chryfippe  rapporte 
»  que  pludeui's  perfonnages  célèbres  de  la  ville  d'Athènes  fè  icndoient 
3>  à  fît  cour,  pour  être  témoins  de  fa  magnificence,  &  avoir  part 
„  à  Ç(^  libéralités.  Les  Athéniens ,  de  leur  côté ,  élevèrent  chez  eux 
„  des  flatues  de  bronze  aux  rois  du  Bofphore ,  &  regardoient  la 
»  puifTance  de  ces  Pjinces  comme  une  baiTière  utile  à  la  Grèce 
„  contre  les  invafions  Aes  baibares. 

„  Malgié  tant  d'avantages,  les  Rois  n'ont  pu  fe  maintenir  par 
„  aix-mêmes  contre  l'eflàin  des  barbares  dont  ils  étoient  environnés. 
„  Après  avoir  été  quelque  temps  afli.ijettis  à  payer  un  tribut  aux 
„  Scytlies ,  Pœriiâdes ,  le  dernier  roi  Leuconien ,  hors  d'état  de 
„  fatisfaire  aux  nouvelles  &:  exceffives  demandes  de  Scilurus/leur 
„  chef,  céda  là  couronne  à  Mithridate,  pour  mettre  les  barbaj-es  aux. 
„  prifes  avec  un  voifin  tout  autrement  capable  de  leur  faire  tt-te., 
;>  Celui-ci  les  mit  à  la  raifon,  &  les  contraignit  enfin  à  lui  payer 
:>  eux-mêmes  le  tribut  qu'ils  exigeoient.  Il  prit  fous  là  proteéHoii' 


ChtyPp}. 
Flutarch. 


apud 


Dlnarck,  ornt, 
tenir,  Dcmcjlfi, 


(h)  Athénée  rapporte  un  mot  bien 
remarquable  du  roi  Leucon  ;  un  dé- 
lateur lui  ayant  un  jour  fait  un  faux 
rapport  contre  un  de  fes  couiîifans  : 
JVI è  chant ,  lui  dit  heucon  ,  je  te  ferais 
mourir f  fi  les  Rois  n'avaient  rcujci/rs 
èejhin  de  que/que  fcélérat  tel  que  toi. 


Dans  le  Cabinet  raya!  des  médailleî, 
il  y  en  a  une  du  roi  Pœrifades,  dont 
il  va  êire  parlé,  fr.ippée  dans  la  ville- 
de  Panticapée  :  elle  elt  gravée  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Bellïi- 
Letties,  to}m  y/,  p-  ss^ 
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tous  les  petits  peuples  qui  voulurent  y  avoir  recours,  ênt-'autres  « 
h  ville  de  Cherfoiièfe,  libre  alors,  mais  qui  fe  donna  à  lui  pour  «  pf'l'os'/"^' 
éti-e  défendue  contre  les  incurfions  :  il  défit  Palac  fils  de  Scilurus,  «    ^ 
quoique  les  Scythes  eufTent  un  renfort  de  cinquante  mille  Rof^ola^s^  «  ^^,.J,''l''"'''^'  '* 
nation  belliqucufe,  qui  habite  une  vafte  région  entre  le  Boryflhène  «     P.ffiJonius  ir 
&  cet  autre  grand  fieuve  feptentrional  qu'ils  appellent  le  Rha^.  «  Snauiij,''^''^ 
Ce  peuple  mal  armé  &  mal  difcipliné ,  ne  put  tenir  contre  les  «    *  1-e  Volga. 
tioupes  aguerries  du  roi  de  Pont  :  Diophante  fon  Général  les  dé-  «     f'^'j^"  '''"^ 
truilit  tous  avec  Tafius  leur  chef.  « 

Le  lac  Mœotide  a  ion  ilTue  dans  l'Euxin,  au  milieu  6ss  États  « 
du  Bofphore,  dont  les  côtes  maritimes  bordent  en  partie  ce  vafle  « 
lac  :  il  fe  décharge  à  grands  fiots  dans  l'Euxin ,  par  le  détroit  « 
Cimmérien ,  entre  Phanagore  en  Afie  &  Panticapée  en  Europe.  « 
Le  détroit  fait  ici  la  divifion  des  deux  parties  du  Monde  ;  fa  plus  « 
grande  largeur  efl  de  fôixante-dix  flades:  dans  la  moindre,  à  l'endroit  « 
où  eft  le  temple  d'Achille,  il  n'en  a  pas  plus  de  vingt.  Dans  le  « 
temps  des  glaces ,  on  le  traveife  à  pied  &  en  voitures  :  c'efl  un  « 
chemin  fi  battu  qu'on  y  efl:  quelquefois  incommodé  de  la  boue.  «  Ihid.p,ye^i, 
Hérodote  &  Scylax  fe  trompent  en  donnant  au  Mœotis  plus  <' 
d'étendue  qu'à  la  moitié  de  l'Euxin:  contentons-nous  de  dire,  avec  « 
plus  de  vérité,  que  c'eft  le  plus  grand  lac  du  Monde.  Son  circuit  «  ■^'■'•m'»»  Strak^ 
efl  d'environ  neuf  mille  (tades  :  fon  rivage  eft  prefque  droit  tout  « 
le  long  de  l'Afie;  de  forte  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  chemin  à  faire  « 
en  le  côtoyant  par  teiTC,  qu'à  traverfer  tout  droit  pai-  mer,  au  lieu  « 
qu'il  y  en  a  trois  fois  plus  à  fuivre  pai'  terre  la  côte  d'Europe,  « 
laquelle  efl  d'ailleurs  tout -à- fait  déferle.  L'autre  au  contraire  eft  « 
afTez  bien  peuplée:  elle  l'étoit  même  autrefois  davantage.  Orphée  « 
nomme  depuis  le  Phafë  jufqu'au  Tanaïs,  une  quantité  de  nations  « 
incoiînues  de  nos  jours.  La  plus  puifTante  étoit  jadis  celle  des  « 
Cimmériens ,  de  qui  le  Bofphore  a  reçu  fbn  nom  :  elle  infefla  « 
Sinope  &  toutes  les  régions  voifines  de  l'Euxin  jufqu'en  lonie;  « 
mais  les  Scythes  -  Nomades ,  originaires  d'Afie,  pouffes  par  les  « 
MafTagètes,  tmversèrent  le  fîeuve  Araxe  &  vinrent  la  chaffer  de  «  ^^'^'"^''  '^i 
fon  propre  territoire,  comme  ils  l'ont  eux-mêmes  été  depuis  par  «  Strai.Uxti 
les  colonies  Grecques,  fondatrices  des  villes  maritimes.  Aujourd'hui  « 
ia  nation  principale  ell  celle  des  Moeotçs,  habitant  fur  le  cours  des  « 

Ttt  i; 


'Flin.  VI,  7' 

'J)ia»jf,  Pdkg. 


FrûCOi\  Bell. 
Cothic, 
Sitfhm,  Byi; 
'£ujlat.  in  Dion, 

T\ttl.  Chilioil. 
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»  deux  rîvîèrês,  le  grand  &  le  petit  Rhombite,  où  ils  font  une 
»  pêche  prodigieiife  de  poiffons  plats:  ils  cultivent  aiiiïi  la  lene,  8e 
»  ne  laiffent  pas  que  d  etie  auHi  bons  guerriers  que  les  autres  Nomades. 
»  Toute  cette  côte  orientale  elt  de  la  dépendance  du  royaume  du 
»  Borphore  calé  à  Mitrhidate  par  Tes  propres  Souverains.  En 
M  général,  les  peuples  ks  plus  reculés  y  font  les  plus  féroces:  les 
»  mœurs  des  autres  font  un  peu  adoucies  par  le  voilinage  des  villes 
»  Grecques. 

»  Parmi  les  naturels  du  pays,  le  nom  du  lac  efl:  Temennde, 
»  c  efl- à-dire  mère  de  la  mer  (i),  à  caulê  de  la  quantité  d'eau  qu'elle 
»  fournit  à  l'Euxin,  lecjuel  paroît  en  fortir  de  deux  côtés,  non- 
»  feulement  par  le  détroit,  mais  auflî  par  le  fond  du  golfe  Carcinite. 
»  Mœotis  elt  une  efpèce  de  traduétion  du  nom  de  7uère  de  la  mer; 
»  car  màia  fignifle  tiourrke  ou  mcoucheuje.  Les  Scythes,  toujours 
«  fur  la  même  idée ,  nomment  en  leur  langage  ,  l'eau  Mœotide 
»  Karpalouk  ,  comme  fi  elle  accouchoit  des  poifTons ,  dont  elle 
■n  produit  en  t'&S.  une  quantité  furprenante.  Les  Mœotes  de  la  côte 
M  le  font  iécher  :  c'efl  pour  eux  un  gros  commerce  avec  les  Giecs, 
3,  Les  thons  (îir-tout  viennent  dans  le  temps  du  frai  (k)  chercher 
„  l'eau  douce  du  Mœotis.  Quand  le  jeune  thon  ,  que  les  Grecs 
>,  appellent  pelamide ,  a  pris  un  pai  de  force  dans  cette  eau ,  il  fort 
5,  en  bandes  prodigieufes  par  le  détroit,  pienant  là  route  à  gruche. 


( i)  Del  Rio  prétend  que  Témé- 
TÏnde  fignific  pluiôt  k  bout  de  la  mer 
que  la  nier^  de  la  mer.  Nous  l'appelons 
aujourd'hui  mer  d'Azoft"  &  mer  Za- 
bache,  qui  eiï  le  nom  d'un  poiflbn 
qu'on  y  pêche  en  abondance  :  elle  a 
environ  deux  cents  lieues  de  circuit , 
&  û  peu  de  hauteur  qu'elle  n'efl:  na- 
vigable qu'aux  petites  barques.  La 
ville  (le  Tanaïs  elt  l'importante  place 
d'Azoft",  fortereffe  des  Rufll-s  fur  cette 
mer.  J'ai  marqué  en  marge  les  noms 
modernes  des  autres  villes  de  la  p'-ef- 
qu'île  à  mvline  que  i'en  p;irJoIs  :  c'efl 
dans  celle  tiè  Nymphée,  aujourd'hui 
Malati,  que  le  poëte  Racine  a  placé 
îa  fcùne  de  fa-  tragédie  de  Mithridate. 
Toute  la  pre^iu'île  Taurique,  qu'on 
ajpeloit  autrefois  £««e  Scjiliie,  gone 


à  préfent  le  nom  de  petite  Tartarie  ou 
de  Crimée  ,  qui  lui  vient  de  l'an- 
cienne ville  de  Ciimneriuin,,  autrement 
Cremnos,  ce(\:-à-àiceefcarpée,Jltf- 
pendue  fur  tin  rocher.  C'étoii  le  marché 
le  pKis  coiiiidérable  de  la  Tauride  du 
temps  d'Hérodote. 

( t<)  Je  fuis  ici  le  rapport  de  Strabon , 
&  celui  du  fcholiade  de  Juvénal ,  qui 
allègue  le  paflage  de  Sallufte  ;  mais  je 
dois  obferver  que  le  rapport  d'Ariflctc 
y  efl  direélement  oppofé.  II  prétend, 
au  contraire ,  que  les  thons  (brtenr 
de  i'Euxin  pour  aller  frayer  ;  qu'en 
automne  les  mâles  fuiver^t  les  femelles 
dans  les  mers  méridionales,  &  qu'au 
printemps  ils  rentrent  enfemble  dans 
l'Euxin.    Yid,    Arijh  liijlcr,    Ailim* 

l  y/,  V 
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tout  le  long  de  la  côte  d'Afie  JLifque  vers  les  villes  de  Tiapezunte  « 
&.  de  Céialiis ,  où  l'on  commence  d'en  faire  la  pêche.  Elle  n'eii;  « 
pas  encore  bien  bonne  en  cet  endroit ,  parce  que  le  poiffoii  n'a  « 
pas  pris  toute  fa  croiliànce:  elle  d\  ineilleiire  à   Sinope,  où  le  « 
thon  ayant  acquis  Ci  jufte  grandeur,  fa.  chair  commence  à  bien  « 
prendre  le  fel  ;  car  ce  poilîbn  grandit  fi  vite  qu'on  le  voit,  pour  « 
ainfi  dire,  croîtie  d'un  jour  à  l'autre.  Au  débouquement  du  Bofphore  « 
de  Thiace  dans  la  Propontide,  la  colonne  des  thons  effrayée  par  « 
la  blancheur  des  rochers  de  Chaiccdoine ,  fè  jette  fur  la  rive  « 
oppofee,  &  fe  trouve  naturellement  pouffce  par  le  fîot,  dans  un  « 
petit  bras  de  mer  divifc  en  ramifications  comme  un  bois  de  cerf,  «    Vi'i-Sall.fupri 
qu'on  appelle  la  corne  Je  Byifince:  c'ell-Là  qu'on  en  fait  une  pêche  «  ^^^.'  " 
prodigieufê,  avec  tant  de  facilité  qu'on  les  prend  même  à  la  main.     «    ^"°^'  '•  ^"' 
L'eau  du  lac  efl;  blanche ,  peu  falée ,  prefque  par-tout  médio-  «    jpfo,  /,y,  ,j, 
crement  profonde,  &  même  fi  peu  dans  fa  partie  occidentale,  qui  «   /â"^^"''  '''t' 
s'engage  de  quatre  mille  Itades  au   milieu  des  terres,  &  qu'on  «    Jacu.  Amah 
appelle  le  mardis  Vafart  *,  qu'à  peine  en  cet  endroit  efl-il  navi-  «  ^*'^u\vivûMs- 
gable  aux  petites  barques ,  tant  le  fond  y  efl  fujet  à  changej- ,  « 
iorfque  la  violence  des  vents  poufîè  le  limon  d'une  place  en  une  " 
autre.  Une  langue  de  terre,  longue  Se  étroite,  fépare  le  marais  de  «  ^^""^•^•y^^r 
J'eau  plus  amère  du  grand  lac:  de  l'autre  côté,  ii  eft  féparé  du  « 
golfe  Carcinite,  faifint  partie  de  l'Euxin,  par  fifthme  large  de  « 
onze  flades,  qui   rejoint  la  Cheifonèlè-Taurique  au  continent  « 
de  l'Europe.  A  l'endroit  le  plus  ferré  de  l'ilHime,  on  a  bâti  la  « 
ville  de  Taphré.  Cailiflrate  en  attribue  la  fondation  à  une  troupe  « 
d'efclaves  du  continent.  Ayant  eu  commerce  avec  les  femmes  de  a 
leurs  maîtres,  loiig-temps  reteuLis  à  la  guerre  contre  les  Thraces,  « 
ia  crainte  d'être  découverts  fe  joignit  au  defir  naturel  de  troquer  «    ■^^^!"Jf- fi-ig^''- 
leur  fervitude  contre  une  meilleure  fituation  :  ils  s'enfuirent  au  «  yEH.'iTi/s"'" 
retour  de  leurs  maîtres,  fe  réfugièrent  fur  l'ifthme,  &  s'y  forti-  « 
fièrent,  en  le  coupant  d'un  foffé  profond,  dont  la  ville  qu'ils  ont  «  ç^fJ'^°'' ''^' 
bâtie,  a  tiré  '^  fon  nom  (l).  Depuis  peu ,  Mithridate  a  fait  conftruire  «      •'  'xe'çépf  i 
par  fon  liaitenant  DiopiiaiHe,  à  quelque  difiance  de-là,.  dans  la  «  foff»,  vallum^ 

(l)    Le  nom  grec  Taphré  n'eft  qu'une  tradutflion  du  mot  barbare  P^récop, 
c'eft  -  à  -  dire  .^f  ;  c'elt  encore  le  nom  aduel  de  celte  ville  de  i'Ifthnie  d& 

Jtt  W] 


Stral, 


Metnu  apu/t 
'Sieph.  Byi.  verf, 
Taïuïs, 
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»  prefqu'ile  même,  une  autre  fortereflê,  nommée  Eupatomim,  du 
»  nom  de  ce  Prince. 
»  Toute  la  mer  Mœotide  n'efl,  à  vrai  dire,  que  l'embouchure 
»  du  grand  fleuve  Tanaïs,  élargie  &  retenue  par  deux  becs  des 
»  terres  d'Europe  &:  d'Aile  qui  (è  rapprochent  pour  former  le 
»  détroit  Cimmérien.  Les  naturels  du  pays  nomment  en  leur  langue 
'Plm,vi,7,  y,  Silis  le  fleuve  que  les  Giecs  appellent  Tandis ,  ajoutant  la  ter- 
»  minaifôn  habituelle  de  leur  idiome  (ni)  au  mot  tan  ou  dan ,  qui 
»  chez  les  barbares  fignifie  en  généial  une  rivière,  Nicanor  blâme 
»  avec  railon ,  cet  ulage  qu'ont  les  Grecs,  de  réduire  les  termes 
»  barbares  à  la  forme  de  leur  piopre  langue.  Le  Tanaïs  vient  de 
»  l'orient  d'été,  le  recourbant  tout  d'un  coup  vers  le  midi,  après 
«  avoir  traverfé,  du  couchant  au  levant,  les  campagnes  des  Saimates, 
»  au  fortir  de  celles  àes  Thyrlîigètes  oii  il  prend  fa  fource.  Son  cours 
»  efl:  fi  rapide  qu'il  ne  gèle  jamais,  malgré  l'extrême  rigueur  du 
M  climat,  qui  couvre  de  glace  les  autres  rivières,  les  eaux  du  lac, 
»  &  même  une  partie  de  celles  de  l'Euxin.  Sa  rive  eft  habitée  par 
»  les  Sarmates ,  qu'on  dit  être  une  émigration  de  Mèdes  fugitifs  : 
»  ils  forment  une  nation  divifée  en  pluiieujs  peuples  de  différens 
»  noms. 

»  L'un  d'eux ,  voifin  du  lac ,  efl:  gouverné  par  àss  femmes  qui 
M  commandent  à  leurs  maris ,  &  vont  comme  eux  à  la  guene.  On 
»  les  dit  autrefois  forties  du  ^ng  des  Amazones,  lorfqu 'ayant  quitté 
»  le  Thermodon  ,  elles  fè  joignirent  aux  Sarmates ,  à  qui  elles 
engendièrent  cette  race  belliqueulê.  Parmi  elles,  les  hommes  tiient 
»  de  l'arc  &  combattent  à  pied  :  les  femmes  font  à  cheval  fans  armes 
»  à  la  main  ;  elles  y  tiennent  feulement  une  corde  en  nœud  coulant, 
M  qu'elles  jettent  fort  adroitement  fur  l'ennemi ,  &  le  tirent  après 


''Ammian, 
^ixii,  8, 


^m)  Aujourd'hui  la  rivière  a  perdu 
cette  terminaifon  grecque,  &  conferve 
fon  véritable  nom  de  Tan ,  Dan  ou 
Don  (car  ce  n'efl  qu'une  variété  de 
prononciation),  comme  ce  n'efl  qu'un 
terme  générique  qui  défigne  une  ri- 
vière; on  le  trouve  fou  vent  dans  la 
compofitlon  des  noms  de  fleuves.  Le 
Tanaïs  fervoit  autrefois  de  bornes  aux 
parties  du  monde,  (jue  ki  Anciens 


divifbient  en  trois ,  l'une  orientale , 
féparée  des  deux  autres  par  une  ligne 
d'eau  continue,  dont  le  cours  du  Ta- 
naïs &  le  cours  du  Nil  faifoient  les 
deux  extrémités  ;  l'autre  à  l'occident 
du  Tanaïs;  la  troifième  à  l'occidenc 
du  Nil  :  toutes  trois  bornées  tant  par 
les  mers  intérieures  que  par  l'Océan 
extérieur,  dont  les  bornes  font  in- 
connues. 
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elles  :  elles  ne  peuvent  fe  marier  qu'elles  n'aient  pris  un  ennemi ,  « 
&  offert  le  faciifice  accoutumé;  mais  qiîanci  elles  font  mariées,  •« 
elles  ne  montent  plus  à  cheval  que  dans  les  cas  de  nécefFité. 

Les  Budins,  nation  nombreufe,  dont  les  cheveux  font  roux 
Si.  les  yeux  verts ,  ont  d'excellens  pâturages ,  qui  ne  produiroient 
rien  en  autre  culture:  ils  vivent  de  chair  &.  de  lait.  Les  Gelons 
habitent  une  ville  bâtie  en  bois:  ils  ont  des  temples  &  des  jardins 
fermes:  leur  langue  différente  des  langages  voidns,  eft  mélangée 
de  la  Scythique  &  de  la  Grecque.  Les  Neures  font  quelquefois 
contraints  d'abandonner  leurs  habitations ,  à  caufè  de  la  quantité 
de  fèrpens  qui  viennent  du  défêrt  en  leur  contrée.  On  dit  que  la 
pierre  précieufe  appelée  éiJamas ,  fe  trouve  chez  les  Agathyrfès 
ou  Thyrfagètes  leurs  voifms.  Ceux-ci  &  les  Turcs  font  leur 
demeure  dans  de  vaffes  forêts  &:  vivent  de  la  chafîè,  montant 
fur  de  glands  arbres,  d'où  ils  percent  le  gibier,  tandis  que  leur 
chien  &  leur  cheval  font  ffylés  à  fe  tenir  tapis  dans  le  bois,  au 
pied  de  l'arbre,  en  attendant  que  leur  maître  vienne  les  mener 
à  la  pourfuite  de  l'animal  blefTé.  Ils  ont  en  commun  leurs  femmes 
&  leurs  enfans ,  tenant  pour  principe  que  cet  ufage  entretient  une 
plus  grande  union  entre  les  tribus.  Les  Mélanchléniens  portent 
des  vêtemens  noirs;  ils  parlent  une  langue  particulière,  &  font 
antropophages.  Les  Iffédons  &  les  Arimafpes  font  célèbres  dans  le 
voyage  d'Ariiiée  de  Proconèfè ,  qui  en  raconte  beaucoup  de  fables 
peu  dignes  d'avoir  place  ici.  Plus  avant,  ce  ne  font  que  des  rochers 
affi'eux  dans  un  pavs  défêrt  &  iir.pi-aticable  julcju'à  la  contrée  habitée 
par  les  Arymphéens.  Ceux-ci  font  renommés  par  leurs  bonnes 
mœurs  :  ils  n'ont  d'autre  habitation  que  les  bois,  ni  d'autre  nourriture 
qu'un  petit  fruit  fiuvage  à  noyau ,  qui  croît  fur  un  arbre  nommé 
politique ,  de  la  grolfeur  du  figuier-  :  ils  en  expriment  \m  fuc  noir 
&  épais ,  qu'ils  boivent  mêlé  avec  du  lait  :  ils  ai  mettent  le  marc 
en  pains  pour  le  manger.  Les^  gens  de  cette  nation  ,  mâles  & 
femelles,  ont  le  menton  long,  le  nez  large  &  plat,  la  tête  &  le 
corps  fans  aucun  poil:  ils  font  vêtus  comme  les  Scythes,  mais  ils 
parlent  une  langue  particulière.  On  les  regarde  dans  le  pays  comme 
un  peuple  fàcré,  &  lair  contrée  comme  un  afile  pour  ceux  qui 
ïçiJçnt  s'y  réfugier  \  tçllçinçnt  qi-i'au  milieu  de  tant.  dç.  nations  « 


Flin,  ihld. 
Hippocrat.  de 


Animian,  ilid, 


Arifl,  ProcQX, 
af.hhrodoUlV.. 
1}'  22- 


Heroiiol.  liiJ, 
We/a,  l,    ig. 


SalkJ}.  fragm, 
'^d i ,  ojt.  Cha- 
nJ.Sofip.n.UlI, 
c,  de  adverb. 


flirt,  ap,  Strah, 
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féioces ,  peifoiine  ne  s'avilê  de  leur  faire  injure.  Au-delà ,  c'eft  fe 

mont  Riphte. 

Voilà  ce  qu'on  en  raconte;  mais,  à  dire  vrai,  il  y  a  peu  de  fond 
à  faire  fur  tout  ce  qu'on  de'bite  des  régions  fi  lointaines,  &  qui 
font  même  fort  difhmtes  les  unes  des  autres  :  on  ne  connoît  bien 
ni  les  monts  Riphées ,  ni  le  véritable  cours  du  Tanaïs ,  ni  les 
peuples  de  fon  rivage,  Ç\  cened  vers  l'embouchure.  Ces  Nomades 
vagabonds  ont  leur  (cjour  dans  un  climat  fi  rigoureux  qu'il  n'y  a 
que  l'habitude  d'y  vivre  qui  puilTe  leur  en  faire  fipporter  le  froid: 
les  étrangers  ne  peuvent  le  (outenir.  De  plus,  \.\\\ç.  nombreulê  & 
puilîante  partie  de  ce  peuple,  ne  voulant  point  de  commerce  avec 
les  autres ,  rompt  les  avenues  praticables ,  &.  embarj^afle  le  cours 
de  la  rivière  dans  les  endroits  où  l'on  pourroit  la  traverlèr;  c'eft 
ce  qui  fiit  que  fon  cours  efl  (1  mal  connu  que  Théophane  de 
Mitylène  a  cru  qu'elle  fortoit  du  mont  Caucafe,  &  qu'après  avoir 
long-temps  couru  du  fud  au  nord,  elle  fe  recourboit  tout  d'un 
coup,  pour  couler  en  fens  contraire.  D'autres  prétendent,  avec 
encore  moins  de  vrailèmblance ,  que  le  Tanaïs  eft  un  bitis  du 
Danube.  Si  l'on  veut  en  croire  l'ancien  poëme  donné  fous  le  nom 
£  Orphée ,  il  y  a  dans  le  cours  du  Tanaïs,  un  détroit  très-difficile» 
qui  communique  avec  l'océan  du  foptentrion ,  &  par  lequel  les 
Argonautes  payèrent  à  leur  retour.  Mais  fi  ce  détroit  cxifte  en 
effet,  chofe  à  laquelle  il  n'y  a  nulle  apparence,  il  efl:  abfolument 
inconnu  de  nos  jours.  Timée  rend  le  fait  plus  vraifomblable , 
en  dilànt  que  les  navigateurs  tranfportèrent  leurs  bâtimens  ( ti  ) 
par  terre,  julqu'à  un  nouveau  canal  qui  leur  donnoit  entrée  dans 
l'Océan.  Il  efl  du  moins  confiant  que  le  Tanaïs,  à  l'angle  de  ù. 
plus  grande  courbure ,  s'approche  fort  près  de  ce  grand  fleuve 


(n)  «  Je  me  repré/ente ,  dit  La- 
3>  fiteau  ,  la  célèbre  expédition  des 
3'  Argonautes,  comme. un  petit  parti 
i>  d'Iroquois  ou  d'Abénaki ,  allant  en 
3>  courfe  bien  loin  fur  leurs  canots , 
3>  en  faifànt  des  portages  d'une  rivière 
»  a  une  autre  lorfqu'il  en  eft  befoin  : 
31  ces  fameux  conquérans  de  la  Toifon 
3>  d'or,  ces  demi -dieux,  rendus  im- 
^  mortels  par  les  Poëtes;  (ont  aS&z 


bien  repréfèntés  par  une  troupe  de  *c 
gueux  &  de  niiférables  fauvages.  <c 
Le  navire  Argo  a  pour  ancre  une  «e 
pierre  attachée  à  une  corde  de  ra-  ce 
cines;  les  Héros  font  eux-mêmes  Içs  <e 
rameurs,  &  il  ne  leur  faut  que  des  <c 
avii'ons  de  fapin.  Quand  on  prend  « 
terre,  on  cabane,  ou  l'on  couche  à  « 
la  belle  étoile.  » 
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Rha  (]L>e  j'ai  déjà  nommé ,  &  qui  va  fe  jeter  dans  une  mèl'  plus  « 
orientale.  « 

Les  deux  embouchmes  du  Tanaïs  (ont  diftantes  l'une  de  l'autre  « 
de  fôixante  à  foixante-dix  ftades  :  la  plus  feptentrionale  ii'eft  guère  «    ^rra!',  1,  yti, 
fréquentée  à  caufe  des  glaces.  Les  Grecs  du  Bofphoie  ont  bâti  fur  « 
l'autre,  une  ville  appelée  Tt/wd/j- comme  la  livière;  c'efl;  le  marché  « 
comm'in  de  tons  les  Nomades,  tant  de  l'Alie  que  de  l'Europe:  « 
ils  y  amènent  des  pelleteries  &  des  efclaves  qu'ils  échangent  contre  « 
des  étoffes  &:  du  vin.  On  tient  le  marché  dans  la  petite  île  d'Alopécia ,  «    U.  l  xt. 
à  cent  llades  de  la  ville.  Tel  ell  l'état  &  la  fituation  du  grand  lac  «    ■^^i^-fi^'S'"' 
Mœotide,  ainli  que  des  régions  qui  1  environnent.  Kevenons  au  «  feihdiorama- 
Bofphore,  dont  il  me  refte  à  parcourir  les  côtes  étendues  fur  «  ''"""•^'""■/js- 
i'Euxin.  « 

La  prefqu'île  Tauiique  eft  à  peu  près  de  la  grandeur  &  de  la  «    <^'raù. 
forme  du  Péioponèfe:  elle  a  deux  principaux   piomontoires ,   la  « 
Tête-de-bélier  dont  j"ai  parlé,  &.  le  Pai thénion ,  fur  lequel  font  « 
élevés  le  temple  &  la  (latue  de  la  Déefie  du  pays  :  celui-ci  fait  « 
face  à  l'occident.  Elle  eft  remplie  de  deux  fortes  d'habitans  ;  les  « 
uns  barbares,  épars  dans  les  montagnes,  les  autres  ayant  l'ufage  « 
de  la  langue  &  des  mœurs  Grecques:  ceux-ci  ont  une  demeure  «  AKmîan.ihuk 
fixe,  s'adonnent  au  labourage,  &  vivent  des  fruits  de  la  teire.  « 
Depuis  le  détroit  julqu'aux  montagnes ,  qui  divifênt  le  royaume  « 
du  Bofphore ,  de  la  Taurique  fauvage  ,■  la  contrée  eft  garnie  de  « 
villages  &  produit  des  grains:  elle  efl  même  fi  fertile,  à  l'exception  « 
des  rochers  dont  la  mer  eft  bordée ,  qu'avec  un  peu  de  culture  on  « 
y  recueille  trente  pour  un.  Le  tranfport  des  blés  )'  eft  l'objet  d'un  « 
grand  commerce  avec  la  Grèce.  On  a  dit  qu'Ofij-is ,  fouverain  de  « 
l'Egypte ,  durant  fon  féjour  à  Colchos ,  avoit  pouffé  là  découverte  « 
juiqu'en  Tauride,  où  il  avoit  enfeigné  aux  fiuvagcs  à; labourer  la  « 
terre  avec  des  taureaux.  Les  Scythes  eux-mêmes  prétendent  que  «    ■^"'p^'  Sjz» 
le  joug  &  la  charrue  font  des  inftrumens  qu'un  Dieu  fit  tomber  <'  ^"-oi^i"-  iv.  s\ 
du  ciel  en  leur  faveur.  Mithridate  en  tiroit  tous  les  ans  un  tribut  « 
de  cent  vingt  mille  mines  de  grains  &  deux  cents  talens  d'argent  « 
(  fept  cents  vingt  mille  boiffeaux  de  blé  &  deux  cents  mille  onces  «  ^'f'^^-  '•  ^^'' 
d'argent  ).  Les  villes  y  font  affez  heureulêment  placées  pour  la  « 
navigation.  Panticapée ,  coloniç  Miléfiçnnç  * ,  eft  bâtie  fur  unç  «  M»/.  Jém<aic« 
Tome  XXXV.  Vuu 
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n  petite  coUîne  bien  peuplte:  elle  a  une  forteicfîê  Si  un  poit  capabfc 

»  de  contenir  trente  vaidèaux  :  elle  eiï  à  cinq  cents  trente  flades  de 

»>  Thécdofie;  &  fur  ia  route,  on  trouve  Nym[)hée,  autre  ville  avec 

»  un  bon  port.  Celui  de  Thtodolje  contiendroit  au   moins  cent 

»  navires.  La  ville  eft  dans  une  jolie  campagne,  flii^mt  la  borne  des 

,;;Ji;"-'^°P'- »  états    du   roi   Pœrifades.   De -là,  jufqua   Cherfonèfe  %   colonie 

»  d'Héraciée,  ia  côte  efl:  plus  rude,  montueufe,  &  fort  battue  des 

»  vents  du  nord.  On  y  trouve,  après  avoir  doublé  la  Tête-de-bélier, 

«»/nww  Buiu-  "  le  poit  Symbole  ^ ,  dont  l'entrée  efl  fort  difficile  :  c'efl  le  refuge 

k'<>va.  »  ordinaiie  des  brigands  de  la  nation  des  Taures. 

»       Les  hautes  montagnes  ne  font  plus  ici  du  royaume  du  Bofphore 

»  étendu  dans  la  plaine  ;  elles  appartiennent  à  la  Tauride  (âuvage , 

»  où  l'on  compte  trente  petites  nations  de-çà  Si  de-là  l'iflhme.  Les 

SjepL  Byi.    „  montagnes  s'appellent  en  général  du  nom  de  Tijurs ,  que  les  bar- 

>i  bares  d'Europe  donnent  à  toutes  les  chofo  grandes  &  fortes.  Oiv 

»  diilinguela  région  jufqu'au  Boi-ydhène,  fous  celui  de  petite  Scyt/iie. 

n  Quoiqu'on  l'appelle  petite,  elle  ne  laiHè  pas  que  d 'ctre  de  gi'ande 

n  étendue,  les  iâuvages,  s'étant  dans  leurs  couries  jufqu'au  -  delà  du 

«  Tyras  vers  le  Danube,  rendus  maîtres  du  terrein  abandonné  par 

»  les  Thraces ,  trop  foibles  pour  ieur  réfiitei'.  D'ailleurs  le  pays  n'eft 

Strai,  iliii.    „  qu'un  marécage  qui  ne  vaut  rien  du  tout  ;  cependant  l'air  eft  fi 

«âpre  dans  les  montagnes,  les  vents  en.  certaines  fâifons  s'y  font 

Dhnyf.Af.dc  »  fèntir  avec  tant  de  furie,  qu'hommes  &  befliaux  y  pérircient 

■^"""^   '  »  bientôt,  s'ils  u'aJloieiit  alors  chercher  quelqu'aulre  afiie. 

Z,^£?^OT.  «/  ■  ^^       Yj^  Tauride  eft  dès  long-teinps  fameufe  pai-  fes  horribles  ficrifices 

jiiftiii.  I,  I.    „  humains.  Thoas,  ancien  roi  du  pays,  imjiioîoiî  les  étrangers  fur 

»  l'autel  de  fa  Divinité,  au-deffus  du  rocher  Pajthciîion ,  du  haut; 

»  duquel  il  les  précipitoit  en  les  fi-appant  d'un  coup  de  mafTue,  comme 

S-'iiii'f  fi''P'"-  „  s'il  eût  voulu  faire  fubir  à  ks  malheureufês  victimes  un  double 

dm-gic.  1 1 1 .  n  genre  de  trépas.  On  connoît  aiTez  l'hUloire  d'Orefle  &  de  Pylade: 

4^'-  „  leur  lâng  alloit  fouiller  le  temple  &  l'autel  des  Dieux  qu'ils  étoien.t 

ideni .  fmgin.  ^^  venus  implorcr ,  lorqu'Iphij/énie,  niêtrelîè  du  temple,  les  reconnut 

jjhuii.  s»^-  »  &  senluit  avec  eux,  enlevant  la  liatue  de  Diane,  quelle  vint 

l'a.SM^njh  ^  confacrer  d'ans  le  temple  d'Aricie.  En  lui  mot,  les  Taures  font 

yT^'-    '        »  au  rang  des  peuples  les  plus  cruels  de  l'Univers.  On  les  compte, 

fi^'ir.  fit'  "  ''''''■'^'  *-P'^  ^^^  Acheens  &  les  Hénioques ,  dans  k  nombre  des  nations 
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que  la  fcrocilc  de  leur  naturel  p>orte  à  vivje  fans  répugiîance  de  ^^ 

chair  humaine,  &  qui  font  parvenus  à  cet  excès  de  barbarie  par  « 

une  lono-ue  habitude  du  brigandage.  C'eft  un  vieil  ufage  parmi  «     Arijl.  Forme, 

plus  d'une  nation  Scythe,  de  (àcriher  fur  i'aulel  du  Dieu  de  la  «  ^"''  ^' 

guene,  la  centième  partie  àts  prifônniers  faits  dans  un  combat;  « 

&  cet  autel  n'eft  autre  chofe  qu'un  prodigieux  monceau  de  fagots,  « 

au-deffus  duquel  un  vieux  cimeterre  debout  tient  lieu  de  Divinité.  « 

A  la  guerre ,  ils  boivent  le  (âng  du  premier  ennemi  qu'ils  tuent  :  « 

chacun  doit  apporter  au  Chef  les  têtes  de  ceux  qu'il  a  mis  à  mort  « 

dans  le  combat;  au  moyen  de  quoi,  tout  ce  qui  appartient  aux," 

morts,  devient  le  butin  du  vainqueur;  ans  cela  il  n'y  peut  pré-  « 

tendre  aucune  part.  Le  guerrier  place  enfuite  cts  tètes  au  bout  « 

d'une  pique  fur  le  haut  de  fi  tente,  ou  bien  il  en  écoixhe  les  « 

peaux ,  en  les  cernant  autour  du  front  &L  des  oreilles  ;  puis  il  les  « 

arrache  avec  la  chevelure,  &  les  pend  à  la  bride  de  fon  cheval,  « 

comme  autant  de  marques  de  fa  gloire.  On  dit  qu'ils  fe  fervent  « 

aufli  de  peaux  humaines,  paiïées  comme  des  peaux  d'animaux,  « 

foit  pour  couvrir  leurs  bouclieis  ou  leurs  carquois ,  foit  pour  revêtir  « 

la  croupe  de  leurs  chevaux  en  guife  de.  houife  :  ils  préfèrent  pour  « 

cet  ulâge  la  peau  des  hommes,  non-fèulenient  pour  faire  parade  « 

de  leur  viéloire,  mais  aulTi  parce  qu'elle  efl  plus  épaifîè  &  plus  « 

blanche  que  les  autres.  Quant  aux  crânes  des  ennemis  qu'ils  ont  tués ,  « 

ils  les  confervent  après  les  avoir  nettoyés,  pour  stn  (èrvir  comme  « 

de  coupes  à  boire  dans  leurs  feftins  guerriers.  Les  plus  riches  ornent  « 

ces  coupes ,  d'un  cercle  d'or ,  ou  y  enchâflênt  quelques  pierres  « 

précieulès.  Chaque  Chef  donne  tous  les  ans  un  feflin  public  à  (à  « 

tribu ,  pendant  lequel  il  prélênte  à  boire  dans  fa  propre  coupe  aux  <■(■ 

plus  braves  de  fâ  nation  ;  mais  il  faut  avoir  tué  plufieurs  enneinls  « 

de  fâ  main ,  pour  participer  à  cet  honneur.  C'eft  aulTx  leur  ufâge ,  « 

lorfqu'ils  veulent  faire  quelque  alliance,  de  fe  tirer  du  fang  du  « 

corps  avec  leur  cimeterre ,  &  de  ie  mêler  avec  du  vin ,  qu'ils  « 

boivent  enfembie ,  après  y  avoir  trempé  leurs  Iiaches  &  leurs  «  ^'""^''  '^< 

flèches.  c<      ' 

Quoique  l'on  comprenne  Ibus  le  nom  de  Scythes ,  tous  ces  « 
peuples  de  la  Cherfonèfe  &  au  -  delà ,  entre  le  Tanaïs  &  le  ce 
Boryfthène,  ils  n'ont  pas  tous  la  même  origine;  les  uns  font  « 

Vtiu  ij 
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»  Scythes,  les  autres  Sarmates;  ies  uns  viennent  d'Afie,  d'autres  ftf 

'Hmdouw.i,  „  di(ent  iOus  de  Targitas,  fils  de  Jupiter  &:  d'une  Nymphe  du 

»  Borydhcne.  Il  y  en  a  qu'on  difhngue  des  Nomades  par  le  titre 

»  des  Géorgiens ,  parte  qu'ils  ont  une  demeure  un  peu  plus  fiable, 

»  &  qu'ils  cultivent  la  tene  ;  au  lieu  que  les  autres  n'ayant  que  des 

»  troupeaux,  ne  s'arrêtent  en  un  même  endroit  qu'autant  qu'il  leur 

JHimmrat! ilU  "  foumit  du  pâturage.  Car  tous  ces  Scythes  &:  Sarmates  ne  mènent 

5>  pas  un  même  genre  de  vie:  parmi  eux,  une  nation  fè  nourrit 

n  de  grains,  une  autre  de  poiflôns,  une  autre  de  laitage;  les  uns,. 

«  quoiqu'adonncs  à  la  guerre,  ne  le  font  pas  beaucoup  à  la  lapine. 

53  II  y  en  a  qui  labourent  quelques  terres  ;  d'autres  les  donnent  à 

»  cultiver  à  leurs  voilons  pour-  un  tribut  de  vivres  afîèz  médiocre, 

M  n'en  exigeant  que  leurs. alimens  nccefiaires  du  jour  à  la  journée.  Us 

»  ne  prennent  les  armes  qu'à  défaut  de  payement,  auffi  Homère  les 

»  a-t-il  appelé  un  peuple  jiijle  &  qià  \it  de  peu  :  ils  ne  longent  qu'à 

»  fe  maintenir  en  liberté,  exempts  eux-mêmes  de  tous  tributs  envers 

»  d'autres  nations ,  &  allez  braves  pour  ne  redouter  aucune  attaque 

Siroh.  l.vii.    ^  étrangèi'e.  Ceux-ci  font  fort  renommés  dans  les  anciennes  hifloires. 

tLd'silab,^^''  »  Éphore  vante  leur  modération,  leurs  bonnes  mœurs,  leur  fobriété. 

3>  Leurs  chariots ,  dit  Héfiode  leur  lêi-vent  'de  maifons  ;  ils  mangent 

»  peu ,  vivent  de  lait ,  &  ne  font  pas  avides  de  gain  ;  ils  mènent 

M  entre  eux  une  vie  fort  jufte,  ayant  en  commun  leurs  femmes,  leurs 

M  enfans  &  leurs  ferviteurs;  ils  font  invincibles  par  leur  pj'opre  force, 

»  8c  encore  plus   par  leur  modération ,  ne  fe  fcuciant  nullement 

»  d'aucune  Ati  chofès  dont  le  defn-  porte  les  hommes  à  s'afllijettii' 

luit.  'l'en.  'aymL  »  ^"x  voîontés  cfautrui.  On  voit  donc  que  fi  ce  cliniat. produit  dés 

'^"'''^'-  «  nations  aflez  féi'Ocès  pour  vivre  de  chair  humaine,  îl  en  a  d'aùti'es 

5,  aulTi  qui  :s'abftiennent  même  cle  manger  des  animaux..  Au  fe{îe 

5,  k  barbarie  iSas  premiers  peut  même  avoir  été  fort  exagérée  par 

»  CKielques-  écrivains,  qui  ont  cru  fo  rendre  plus  curPeux  en  lacontant 

»  des  chofes  terribles ,  capables  de  f  ure  fréjnli"  le  leéleur.  On  peut 

»  élever  des  doutes  fur  leur  récit ,  puilque  le  même  pays  fournit 

»- l'exemple  toiit  opjxjfé  de  certaines,  nations  dont  on  a  loué  la  vie 

Simi'.  ihid,    „  fimple ,  éqiiitable  &  modérée  (o)..  Ce  n'eft  pas  du  moins  lâns 

(o)  W  y  a  probablement  de  l'exagéraîton  dans  ce  qu'on  raconte  de  i'anthro- 
pophag;e  t[ts  Tatires ,  mais  on  rabattra  beaucoup  aufli  de  ce  grand  éloge-,  que 
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quelque  jiiftice- qu'on  a  fait  autrefois  l'ébge  de  cette  grofTièie 
limplicité  de  mœurs  qui  banniffoit  de  chez  elle  lu  fraude  Se  l'efjirit 
ci'intcrêt.  Ces  peuples ,  fi  cruels  envers  leurs  ennemis ,  fi  décriés 
dans  l'Univers  par  leurs  brigandages ,  étoient  entre  eux  jufles , 
généreux,  fidèles  à  leur  parole,  même  honnêtes  &  affables  pour 
les  étrangers  qu'ils  vouloicnî  bien  recevoir  chez  eux  :  car  c'efl:  une 
chofe  affez  digne  de  remarque,  que  les  peuples  brigands  au-dehors, 
font  pour  l'ordinaire  hofpitaliers  dans  leurs  maifons  ;  comme  au 
contraire,  chez  les  nations  civilifées,  on  trouve  plus  de  politeffe 
extérieure  que  de  boiine  volonté  dans  i'ame.  Si  les  Nomades  ne 
paroiflênt  pas  aujoui'dhui  répondie  au  portrait  que  les  Anciens 
ont  fait  d'eux ,  n'en  pourroit-on  pas  attribuer  la  caufe  à  la  marine, 
à  laquelle  ils  fe  font  depuis  adonnés;  elle  a  produit  quelque  chan- 
gement dans  leurs  mœurs ,  mais  en  les  rendant  pires  qu'elles 
n  etoient  ;  ils  font  devenus  trompeurs  Se  pirates  fans  perdre  prefque 
rien  de  leur  ancienne  férocité:  auffi  Platon,  dans  (a  République, 
appelle-t-il  la  mer  une  école  de  méchanceté,  &  confèille-t-il  à  toute 
nation  qui  voudra  fë  confèrver  dioite  &  honnête,  de  ne  pas  habiter 
fur  fès  bords,  crainte  de  féduclion.  Le  commerce  ^'arié  &  plus 
étendu  que  les  hommes  ont  entre  eux,  &  qui  fèmbicroit  fait  pour 
adoucir  leurs  mœurs,  n'y  produit  quelquefois  qu'un  nouveau  degré 
de  corruption,  iorfqu'il  ne  fait  que  leur  apprendre  à  fubflituer  la 
rufê  à  la  grofficreté  franche  &  toute  ouverte. 

Depuis  la  ville  de  Taphré  fur  l'ifthme ,  au  fond  du  golfe 
Carcinite,  &  depuis  la  rivière  du  Gerrh  *  jurqu'aci  Boryflhène, 
ie  pays  efl  occupé  par  des  Scythes  Nomades  ou  vagabonds,  qui 
ont  leurs  tentes  fur  des  chariots  propres  à  les  tranfporter  de  place 
en  place;  ils  font  à  quatre  roues,  tirés  avec  des  colliers  par  des 
bœufs  qui  n'ont  point  de  cornes,  ce  qu'on  attribue  au  grand  froid 
du  climat.  Les  tentes  font  d'un  gros  feutre  battu ,  quelquefois 
enduit  de  tei're  glaifè  :  ces  logemens  portatifs,  fouvent  divifés  eii 
deux  on  trois  petites  chambres,  leur  fervent  d'abri  commode  pour 
leurs  femmes,  leurs  enfins  &  le  peu  d'uftenfiks  qu'ils  pofsèdeat  : 

les  Anciens  font  des  Scythes,  fi  on  compare  leur  vie  à  celle  des  Tartares  Cireaffes 
&  Nogais  de  ce  pays,  dont  les  moeurs,  ahrolument  les  mtnies  que.  celles  d«5 
Scjtbeî  leurs  pères,  font  trts-mauvaiies  &  trOs-i^Toces. 

Yuu  ii] 


p.  ^ui. 


*  Aiij.  Calcnz^, 


^  4-- ■"•■!>■  •■^"•. 
i7  Porph.'inH;i- 
TM.  o<{.iri,2.^, 

H'qjccral.  cfe 
aqu,  i""  L'C, 


Salliif!.  frdgm. 
éf!  o ,  a/1.  Chii- 
TiJ.  I,i.    Il,  de 

Lticnn.  PharJ, 
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Str.rô,  ibid, 
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il  n'en  huit  pas  Javantage  à  des  gens  accoulumt's  à  une  vie  dure 

&  tout-à-fait  agiefte.  Ils  font  de  longues  courles  fur  ces  chariots, 

traverfaiit  même  la  mer  Mœotide  lorlqu'elie  efl:  gelée  ;  car  la  glace 

y  efl  fi  folide  qu'on  a  vu  Ncoptoième,  lieutenant  de  Mithridate, 

défaire  au  milieu  de  l'hiver  la  cavalerie  des  Barbares,  en  la  même 

place  où  l'été  précédent  il  avoit  gagné  contre  eux  un  combat  naval. 

Le  Gerrh  coule   entre  les  Nomades   6c   les   Baiîlides ,  nation 

puifïïiiite  &:  f(  fière  qu'elle  regarde  le  refte  des  Scythes  comme 

fes  efclaves  :  c'efl  chez  elle  que  font  les  fépultures  à'^s  chefs  de 

chaque  nation.   Lorlqu'un  chef  meurt,  on  l'embaume  avec  une 

certaine  compofilion  aromatique,  la  même  dont  les  femmes  parmi 

eux  fe  frottent  le  corps  pour  embellir  la  j:)eau  ;  on  place  le  cadavre 

fur  uw  chariot ,   accompagné  d'une  concubine  &  de  quelques 

efclaves ,  deflinés  à   mourir  &:  à  être  enfermés  dans  le  inême 

tombeau ,  pour  aller  fervir  le  défunt  :  on  y  joint  aii  même  effet 

{t%  chevaux ,  fès  armes ,  quelques  vafès  &  uftenf îles  ou  autres 

chofes  dont  on  le  figure  qu'il  pourroit  avoir  befoin.  A  mefure 

que  l'équipage  funèbre  pafle  de  contre^  en  contrée,  les  habitans  de 

chaque  endroit  viennent  le  recevoir,  &  témoigner  leur  deuil  en 

»  fè  cicatrifuit  la  tête  &  les  bras,  &:  fe  traverfânt  de  flèches  la  main 

M  gauche.  Arrivés  au  lieu  de  la  fépulture,  on  range  fur  le  corps  de 

»  grandes  pièces  de  bois  que  l'on  charge  de  teire ,  en  forme  d'un 

»  tertre  élevé,  au-deffus  duquel  on  plante  des  javelines;  on  étrangle 

»  quelques  chevaux  &  quelques  efclaves,  &,  après  leur  avoir  rempli 

1.  de  paille  &  recouCi  le  ventre ,  dont  les  intellins  ont  été  tirés ,  on 

)]  place  autouv  du  tertre  les  hommes  à  cheval ,  empalés  dans  de 

«  longs  pieux  de  bois,  qui  les  letiennent  alîujettis  dans  cette  poflure. 

V,  Telle  eit  la  forme  des  fépulcres  des  chefs;  ils  font  placés  entre 

«  le  Gerrh  &  l'endroit  où   le  Boryflhène  recommence  à  devenir 

Bcruiat.  IV,  ^^  j-javigablc ,  an  -  deffous  des  Cataractes  :  la  contrée  ultérieure  efl 

u.ibui,2o  »  couverte  de  grandes  forêts,  jufqu'au  conrs  de  la  rivière  Panti- 

Kit  »  capes  (p),  laquelle  fépare  les  Nomades  des  Géorgiens.  Parmi  ces 

'  '    '  '    »  Nomades  même,  il  y  en  a  qui  exercent  un  peu  l'agriculture;  mais 

il  ils  n'ont  -ni  bornes ,  ni  clôture  à  leurs  teri-es ,  qu'ils  ne  cultivent 

fp)  C'efl  peut-être  aujourd'hui  la  même  que  le  Kcckafoff  ou  le  Koufcaivoda, 
rivières  des  Cofaques,  qui  fe  rendent  dans  le  Boryflhène  au-deffus  des  fauis. 
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nue  pour  un  an:  ils  en  changent  toutes  ies  faifôns,  &  les  iailîênt,  «    ^^>--i^ ^'«''if- 
après  la  recoke,  a  qui  veut  s  en  emparer.  Les  autres,  lans  le  donner  « 
aucune  elpèce  de  loin ,  vivent  de  chair  de  cheval ,  de  fiomage  &  « 
de  lait  de  jument  qu'ils  font  aigrir ,  &:  qui ,  au  moyen  d'une  « 
certaine  préparation,  leur  fert  de  liqueur  ferle  &  d'aflâironnement  :  « 
de-là  vient  qu'Homère  dcligne  tous  les  peuples  de  ce  climat  fous  « 
ienom  àtGdlatopImges  (  vivans  de  lait).  Loifqu'iis  veulent  traire  «    Stmh.fhiZ 
ieurs  jumens,  ils  leur  font  entrer  dans  l'intérieur  du  corps  le  bout  « 
i}i\\n  tuyau  d'os  en  forme  de  (^ûie;  un  efclave  fouffle  par  l'autre  « 
bout ,  forçant  ainfi  le  lait  à  couler  en  plus  gTande  abondance.       «  l^croJot.  iv,  2. 
Le  Boryilhène,  appelé  p;u"  quelques  fiuvages  Datiaper*,  efl:  «'  *Auj.'D\\\t^i-r, 
le  plus  beau  fleuve  de  la  Scythie  Sarmatique,  dont  il  fiit  qiiafi  « 
ia  borne  occidentale,  il  nounit  quantité  de  gros  poiffons  :  fes  eaux  « 
(ont  claires  Se  bonnes  à  boire,  quoiqu'il  coule  (bu vent  parmi  des  « 
pâturages  gras  &  fangeux  :  fes  bords  offrent  de  belles  moiflbns 
aux  endroits  cultivés,  &  dans  ceux  qu'on  néglige,  de  larges  praiiies 
eii  l'herbe  croît  à  une  grande  hauteur.  Soii  cours ,  durant  lequel  - 
il  reçoit  plufieurs  gi-offes  rivières ,  eft  de  quarante  journées  de  navi-  «    .i/e/j,  //,.  /. 
î^.uion,  en  le  remontant  julqu'aux  montagnes  des  Neures ,  où  l'on  a  « 
découvert  fa  fource,  ci -devant  inconnue:  mais  en  s'approchant  « 
de  la  mer ,  il  n'eff  plus  navigable ,  à  caufe  d'un  giand  nombre  de  " 
rochers  )-angés  à  la  file  tout  en  trav^ers ,  comme  autant  de  chaînes  «. 
les  unes  au-deffous  des  autres,  d'où  l'eau  fe  précipite  en  catarac51e.  <•:■ 
Plus  bas,  il  reprend  Ion  cours  ordinaire,  &  en  entrant  dans  l'Euxin,  <c 
en  un  endroit  où  il  y  a  de  bwines  falines  naturelles,  il  k  joint  à  « 
l'Hypanis*  (<j),  moindre  rivière,  dont  l'eau  contracte  un  goût  «    *A.  ct.g^ 
d'amertume  infupportabîe  par  le  iêul  mélange  d'un  ruilTeau  fi  amer  «c  ' 
qu'il  a  fuffi  pour  la  corrompre.  Cette  dernière  fort  d'un  grand  «. 
marécage  appelé  le  père  de  l'Hypanis ,  qui  nourrit  une  belle  race  <^ 
blanche  de  chevaux  fauvages.  Au  confluent  des  deux  rivièi-es ,  «     Sim!;.  %-*; 


Hnc^n:. 


Bn- 


(q)  Il  me  pnroît  qu  Hypanis  eft 
un  nom  mélangé  de  grec  &  de  barbare , 
qui  fignific  la  rivière  bajfe  ou  la  rivière 
inférieure ,à,'xmi ,  fiib ,  &  à^anis^  mot 
très-commun  dans  tous  les  langages  (Se 
dlaiefles  Européens  -  barbares ,  pour 
4éfignej'  en  g,ér,c;al  une  rivicre  ;  dc-là 


vient  le  latin  œrmis  :  les  uns  prononce r.t 
Ariis  (l'Ain),  ies  autres /£'m«  (  i'inuj, 
lihenus,  Rlwdamis.  Eudamis;  d'autres, 
Ana,  Ona,  comme  Sacoua,  Iccna  ^ 
Divona,  Garimma,  Seqtmna,  it^c.  Je 
pourrois  citer  des  exemples  à  milliers 
de  cette  racine  générale  &  grimitiva.. 


Aihe».  Dàj-n 
XII,  /, 


Âgrîpp.  apud 


Salhifl,  fragm, 
i  68,  ap,  Sert', 
yf/i.  /,  /  o  o, 
Euftalh,  in 
Dion, 

Lycophr,  in 
Cajjandf. 

Aida,  ibid. 
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les  MilcTicns  ont  bâti  Oibia  (r),  ville  Grecque  de  grand  apport. 
C'efl  de  tant  de  villes  bâties  par  les  babitans  de  Milet,  qu'efl: 
venu  ranclen  proverbe,  aâif  comme  un  Âiïléficu.  On  montre  dans 
cette  contrée,  une  cuve  d'airain,  de  (ix  doigts  dcpailTcui-,  capable 
de  contenir  quatre-vingts  muids.  Les  gens  du  pays  racontent  à  ce 
lujet,  qu'Ariante,  chef  des  Scythes,  voulant  taire  le  dénombrement 
de  fa  nation ,  avoit  ordonné  à  chacun  d'apporter  au  même  endroit 
une  pointe  de  flèche,  dont  on  avoit  fait  ce  prodigieux  valê,  pour 
tenir  à  l'avenir  lieu  de  mémoire  &  de  monument. 

Soit  que  le  Bor)ilhène  en  amoncelant  des  fables  dans  la  mer, 
durant  une  longue  f.iite  de  fiècles,  y  ait  formé  une  barre  qui  a 
forcé  Ion  coui's  à  le  recourber ,  pour  aller  plus  loin  chercher  une 
entrée  dans  l'Euxin ,  foit  par  quelque  autre  effet  naturel  ;  à  l'orient 
de  l'embouchure  du  iieuve,  la  côte  de  Scythie  iè  trouve  revêtue, 
à  foixante  flades  en  avant  dans  la  mer,  d'une  bande  de  tei're 
fâblonneufè  fort  élevée  (iir  le  niveau  des  eaux ,  longue  de  lèpt 
cents  cinquante,  ou  mênfie,  félon  d'autres,  de  mille  ïlades,  large 
d'une  à  deux  feulement,  étendue  comme  une  lame  d'épée  le  long 
du  continent ,  auquel  elle  ne  tient  que  dans  fon  milieu ,  par  une 
étroite  langue  de  fable.  Ce  banc,  de  forme  fmguiière,  &  la  petite 
île  Leucé,  qui  efl;  eii  haute  mer  en  tirant  vers  la  côte  occidentale, 
font  le  théâtre  de  beaucoup  de  merveilles ,  qui  donnent  aux 
navigateurs  la  curiofité  d'y  defcendre ,  quoique  l'abord  en  foit 
difficile.  On  prétend  qu'Achille,  le  plus  grand  des  capitaines  Grecs, 
ayant  traverfé  l'Euxin  fur  une  flotte  guerrière ,  dans  le  deffeiii 
d'aller  chercher  Iphigénie  enlevée  de  l'Aulide,  s'étoit  arrêté -là 
pour  y  célébrer  fa  vidoire  avec  les  fiens ,  par  des  jeux ,  des 
combats  d'amufemens  &  des  courfes,  où  ils  fê  difputoient  le  prix  : 
Thétis  fa  mère,  voyant  qu'il  fe  plaifoit  en  ce  lieu,  lui  en  fit  don. 
Cependant  Alcée  dit  que  cet  Achille  n'étoit  pas  le  ThefTalien, 
mais  un  autre  Achille,  roi  des  Scythes,  qui  devint  amoureux 
d'Iphigénie  &  l'épouÊ.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'endroit  porte  le  nom 
de  carrière  d'Achille  :  fon  temple ,  fa  fépulture  &  fa  flatue  font 
dans  i'He  Leucé  ou  Kîle  Blanche.  Toute  l'île  eft  de  peu  d'étendue, 

(r)  Olbia  étoit  placée  un  peuau-deflus  de  l'endroit  où  eft  aujourd'hui 
Oczazof. 

dcfertç 
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(îélerte  &:  fàiis  cultivateurs,  feivunt  feulement  de  retraite  à  une  «    •^^■^'!i"f  p'^g»*- 

iiinunibrable  quantité  d'oiicaux  blancs,  lares,  felouques,  mouettes  "■njn'.'^k' Mtr. 

Sl  alcyons.   C'ed  en  cette  ile,   conlacrée  aux  héros,  que  leurs  «  ''r!^.  ■/ 

ombres,  lelon  la  croyance  du  pays,  font  leur  demeure  avec  celle  «->;..  fm-iwMtian. 

d'Achille,  dans  certaines  vallées   où  Jupiter   place  les  âmes  àts  «  Rhewnc.l.iir. 

hommes  célèbres  (f)  qui  ont  bien  vécu.  Les  oiieaux  ont  foin  ««   Sird'.ivii. 

du  temple,  aucun  d'eux  ne  vole  par-delîtis  làiis  s'y  arrêter;  ils  le  «:    Dun.  P^-ia. 

nettoient  tous  les  malins  avec  leurs  ailes,  &  l'arrolent  d'eau  qu'ils  «-•  AvUn.  Fejl. 

vont  prendre  à  la  mer.  L'intérieur  du  temple  efl:  rempli  d'offrandes  «     /^"''ë""-  '" 

r  _  -,  .  K  r  aamifiind,  capr 

vouées,  &.  de  riches  prcfens  qu'on  y  a  fulpendus,  comme  Hacons,  «  j^. 
anneaux,  pierres  précieufes ,  avec  des  infcriptions  grecques  ou  «  ^'"'•''^'^'* 
ktines  à  la  louange  d'Achille  ou  de  Patrocle.  Bien  des  gens  y  vont  « 
exprès,  menant  avec  eux  quelques  chèvres,  dont  ils  lâcrihent  les  « 
unes  en  Ihonneur  d'Achille,  ik  lui  offient  les  auties,  qu'ils  aban-  « 
donnent  vivantes  dans  l'iie.  Quant  aux  navigateurs  que  leur  route  «c 
conduit  dans  le  voilinage  de  l'île,  ils  ne  paiiènt  guère  kns  y  aller  « 
vifiter  les  refies  d'antiquités  qu'elle  contient,  le  temple  &.  les  beaux  « 
préfens  offerts  au  héros.  On  dit  qu'Achille  apparoît  quelquefois  «  ^.^"'"i", 
dans  le  fommeil  à  ceux  qui  s'en  approchent,  pour  leur  indiquer  « 
le  lieu  du  débarquement;  on  affirine  mêine  qu'on  l'a  vu  paroître  « 
avec  Patrocle,  non  en  ((jnge,  mais  à  des  gens  bien  éveillés,  fous  « 
la  même  forme  que  les  DiofcLiies  apparoilîent  au-defîus  des  mâts  « 
de  navires,  fans  autre  différence,  finon  que  les  Diofcures  appa-  «« 
roilfent  par-tout  dans  la  mer,  au  lieu  qu'on  ne  voit  Achille  qu'en  « 
ce  feul  endroit.  Après  le  débarquement,  on  va  confulter  l'oracle,  « 
pour  fa  voir  fi  le  héros  veut  agréer  un  fâciifice.  Se  quel  prix  on  « 
donnera  de  l'animal  qiTon  prendra  fur  les  lieux  pour  l'offiir  :  on  <e 
pofe  l'argent  devant  l'autel ,  y  ajoutant  toujours  quelque  choie  jufqu'à  « 
ce  que  la  divinité  faffe  connoître  qu'elle  eft  contente  du  piix;  alors  « 
l'animal  vient  fe  préfênter  de  lui  -  même.  De  cette  forte  il  y  a  « 
toujours  dans  le  temple  une  gi-offe  quantité  d'argent  donné  pour  le  « 
prix  des  viélimes,  lequel  y  refle  ainfi  expolc  à  l'abandon  ians  « 

ffj  On  voit  ici  une  notion  ciu  pays  où  font  aujourd'hui  les  Sauvages  mo- 
des âmes  où  les  guerriers  vont  habiter  dernesde  l'Amérique,  étoit  a  u  11 1  celle 
après  leur  mort,  occupés,  avec  leurs  des  anciens  Sauvages  de  l'EurDpe  , 
camarades,  des  mêmes  exeicices  qu'ils  Celtes,  Thraces  ,  Scythes  &  Aiej 
pnf  aimés  durant  leur  vie.  Cttle  idée,  feptçntriojiàux. 

Tome  XX XK,  Xxx 
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»  qu'on  y  touche,  ce  qui  ne  feroit  pas  une  des  moindres  merveflles 
»  de  ce  lieu.  Les  voyageurs  ne  doivent  pas  manquer  de  retourner 
jxrwLEl'Jn,  "  1^  ^^'''  ^  '^'•'l'S  vaifîeaux ,  car  ils  ne  pouiroient  paflèr  la  nuit 
»  dans  l'île  (ans  y  couiir  ri/que  de  la  vie.  Voilà  les  prodiges- 
»  qu'on  raconte  de  ce  lieu  écarté;  il  ne  manque  pas  de  gens  qui 
»  fe  donnent  pour  en  cire  les  témoins  oculaires  :  je  les  lapporte 
»  comme  des  chofes  peu  connues  ,  quelle  que  foit  la  foi  cp'elles- 
»  peuvent  mériter. 

»  De  l'autre  coté  du  BoryAhène,  les  Sarmates-Bafilides  occuj->ent 
»  encore  une  partie  du  territoire:  au  -  delà  ,  toujours  en  lîuvant  le 
»  rivage  maritime,  c'eft  la  nation  des  Gètes,  &:  la  grande  plaine 
»  déferte  où  ils  font  leurs  courfes.  Plus  avant  dans  les  terres ,  la  nation 
»  des  Baflarnes  s'étend  fort  au  loin  vers  le  leptentrion ,  divifée  en- 
»  plufieurs  peuplades,  dont  quelques-unes  s'étant  rejetées  vers  l'Euxin, 
Srrd.  »  font  venues  s'établir  au  bord  du  Danube.  Les  Gètes  ne  tiennent 
»  pas  un  grand  terrein  le  long  de  la  côte ,  mais  leurs  pofîêfTions 
»  prennent  une  étendue  confidérable  dans  le  milieu  des  terres.  Ceux 
»  qui  font  dans  la  partie  occidentale,  en  remontant  le  Danube ,  font 
•>  connus  fous  le  nom  de  Daces;  on  appelle  plus  proprement  Gètes; 
»  ceux  qui  demeurent  à  l'orient,  non  loin  de  l'Euxin,  &  Tyrigètes 
»  ceux  qui  habitent  le  long  du  fleuve  Tyras.  Mais  les  uns  <Sc  les 
y>  autres  parient  un  même  langage,  au  lieu  que  les  Baftarnes,  établis 
»  dans  la  même  contrée  vers  l'embouchure  du  Danube,  parlent  la 
»  langue  des  peuples  Geimains  ,  dont  probablement  ils  faifoient 
3»  autrefois  partie.  Quant  aux  Gètes,  les  Grecs  les  croient  foitis  de  la 
»  nation  des  Thraces  ;  cependant  leur  vie  eft  eircore  plus  femblable 
30  à  celle  des  Scythes  &  des  Sarinates;  c'efl  la  même  façon  de  camper, 
»  de  changer  de  lieu,  de  fe  nourrir  de  lait  de  jument.  Ils  ne  con- 
30  noiffent  pas  l'ufage  de  la  monnoie,  ni  l'art  de  placer  leurs  biens 
»  en  revenus  annuels  ;  tout  le  commerce ,  chez  les  nations  dont  j'ai 
»  parlé ,  fe  fait  en  troc  de  marchandifes.  On  ajoute  feulement  qu'il 
39  y  a  dans  ce  peuple-ci  des  troupes  entières  qui  ne  fouifrent  point 
35  de  femmes  dans  leur  compagnie.  Au  refte,  toutes  ces  nations 
»  errantes  fe  mêlent  fins  cetfe  les  unes  aux  autres;  les  Gètes  au-delà 
»  du  Danube  avec  les  Scythes ,  les  Sarmates  &  les  Baftarnes  ;  ceux 
3»  d'çn-deçà,  avçc  \^  Mœfiens  &  ks  Thi-aces.  Ea  tous  CÇ5  cliimts, 


DE    LITTÉRATURE.  53  r 

!e  territoire  appartient  pour  le  ?noment  au  plus  fort,  aufll  long-  «    Strahp.^oo 
temps  que  l'avantage  de  la  fupériorité  lui  rette.  « 

Le  Tyras,  nommé  (t)  par  d'autres  Daiiajkr*,  efl;  une  belle  «  *^'i/.  Dmeftcr. 
rivière,  dont  le  cours  lent  &  profond  eti:  commode  à  la  navigation;  « 
les  bâtimens  chargés  le  remontent  atîèz  haut  :  il  y  croît  de  hautes  « 
plantes  aquatiques,  dans  lefqueiles  le  poilîbn  fe  plaît  &  le  retiie.  « 
La  pêche  de  cette  rivière  pailible  pourroit  devenir  la  matière  d'un  «  Fragm.Scymii 
.commerce  avantageux  :  amli  ces  lieux,  julqua  prêtent  négliges,  « 
.&  trop  long-temps  regardés  comme  le  rebut  de  la  terre  habitable,  « 
ne  laitfent  pas  que  d'offrir  à  l'indutli-ie  des  objets  d'utilité.  C'eft  « 
à  deffein  de  l'inciter,  à  la  vue  des  produ(51ions  de  chaque  terroir,  « 
&  d'ouvrir  de  nouvelles  routes  à  l'accroiffement  de  la  puiflânce  « 
publique;  c'ell;  autTi  pour  lâtisfaire  la  curiofité  morale,  pr  la  « 
peinture  des  nations  reltées  dans  leur  premier  état,  fans  arts,  loix  ni  « 
connoitîànces ,  que  depuis  long-temps  je  m'arrête  à  la  defcription  « 
<le  tant  de  climats,  devenus  voidns  de  noti'e  empire  par  les  viéloires  « 
xle  Lucullus;  loin  que  de  tels  détails  loient  àe:s,  écarts  à  l'hiftoiie,  « 
ils  tendent  au  contraire  à  remplir  Ion  but  le  plus  noble,  qui  eft  « 
de  faire  connoître  la  Nature  &  les  hommes.  « 

Vers  l'embouchure  de  la  rivière ,  les  Tyrigètes  tiennent  trois  «     f^'f^i"-  'i^i 
petites  villes,   Niconie,    fur  la   rive  orientale;   Ophinfe ,  bâtie» 
vis-à-vis  par  les  Miléiiens;  «Se  Hermona^le,  au  bord  de  la  mer  (11).  « 
Du  Tyras  au  Danube  une  bonne  partie  du  territoire  n'efl  qu'une  « 
grande  plaine  de  neuf  cents  flades*,  déferte  &  fans  eau  douce,  «   */?"/. Budziai- 
coupée  feulement  par  deux  lacs  voifms  du  rivage,  l'un  defquels  ce  ""  ^  *"  "^" 
a  fon  ilfue  dans  la  mer,  &  l'autie  non.  Darius  y  penlâ  péiir  de  « 
idiï  avec  toute  Ion   armée ,  iorlqu'il   vint  faire  la   guerre  aux  « 
Scythes.  Lyfimaque ,  un  des  fuccetîêurs  d'Alexandre ,  s'y  étant  « 
engagé  avec  la  même  imprudence,  erra  dans  ces  déferts,  où  l'on  «    '^^l^"fl\fi-<^g»ii 
ne  reconnoit  pas  la  route,  oc  tut  oblige  de  le  livrer  aux  mains  de  <«  mt.  in  Fhmi, 


(t)  Le  mot  Tyras  ed  une  pro- 
nonciation particulière  du  mot  Euro- 
péen-barbare dwr  ou  dcw,  c'e(t-à-dire 
eau,  rivière,  auquel  on  a  joint  une 
îerminaifon  grecque.  Les  barbares  ne 
donnent  fouvent  aux  rivières  que  le 
nom  génér!<]ue  :  aujourd'hui  les  Turcs 


F.  7. 


appellent ,  la  plupart  du  temps  ,  les  ri- 
vières tiniplement_/èw,  eau,  oufeufou, 
grande  eau. 

^u)  Auiourd'hui  Aéî  -  erman , 
appelée  par  les  Cofaques  Bialogorod, 
(Bknche- ville). 
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»  Dromîcîiœtès,  roî  des  barbares,  qui,  après  lui  avoir  fait  montrdl 
"  de  la  pauvreté  du  pays,  comme  ailleurs  on  étale  lV>pultnce,  le 
■*  Sircik  îiiii,    »  remit  en  liberté,  le  plaignant  de  s  tti'e  donné  tant  de  peine  pour 
»  envahir  une  région  où  il  n'y  avoit  rien. 

»  On  raconte  que  les  Gètes  avoient  pris  des  fentimens  plus 
"  humains  que  les  autres  barbares,  8c  reçu  quelque  commencement 
»  d'inihuclions  par  un  ha&rd  heureux,  qui  ayant  jeté  d.ins  l'elcIaNage 
»  un  de  leurs  compatriotes,  le  fit  tomber  aux  mains  du  philoluphe 

Diogtn.Laïrt.  ^  Pythagore.  Cet  homme  nommé  Zamolxis ,  doué  d'un  génie  peu 
M  commun  parmi  les  lâuvages,  s'inllruidt  à  l'école  de  (on  maitic,  & 
»  voyagea  en  Orient,  où  il  apprit  l'artronomie  &  les  fciencts  de 
»  l'Egypte.  De  letour  en  (à  patrie,  on  l'y  regaida  comme  vm  homme 
»  merveilleux,  parce  qu'il  annonçoit  les  mouvemens  cJlefles.  11  mit 
»  Ton  étude  à  infpirer  à  les  compatriotes,  des  mœurs  plus  doucts  & 
3»  plus  conformes  aux  ulages  des  pays  policés  qu'il  avoit  parcourus. 
»  Il  fit  bâtir  une  grande  mai(()n  où  il  ratîembloit  les  principaux  du 
»  pays,  leur  enfeignant  durant  le  repas,  qu'il  faut  s'abitenir  de  manger 
»  la  chair  des  animaux,  félon  la  doélrine  de  Pythagore;  qi  e  la  mort 
»  ne  fêroit  pour  eux  qu'un  palîage  à  une  autre  vie  qu'ils  iroicnt 
»  mener  en  un  endroit  où  ils  jouiioient  de  toute  forte  de  biens. 
»>  Cependant  il  creufoit  une.  caverne  fouterraine  dans  laquelle  il  fè 
M  tint  caché  durant  trois  ans,  &  fê  déroba  à  la  vue  des  Gèles,  qui 
»  le  regrettèrent  &  le  pleurèrent  comme  mort;  inais  la  quatiième 
3>  année,  il  fe  montra  de  nouveau,  &  l'on  n'héfita  plus  à  donner 
»  une  entière  croyance  à  ce  qu'il  avoit  enfeigné.  Alt^rs  il  n'eut  pas 
HeroJot.jv,  „  cle  peine  à  periuader  au  Roi  de  l'affocier  au  pouvoir  fouveiain, 

^^'  »  en  lui  faifant  comprendre  quel  avantage  il  pouvoit  tirer  d'un  homme 

»  qui  palfoit  pour  connoître  la  volonté  des  Dieux ,  6c  qui  pouvoit 
»  la  déclarer  au  peuple.  De  cette  manière,  il  devint  le  Légillateur 
»  de  fa  nation,  ayant  d'abord  été  nommé  Grand-prêtre  de  la  Divinité 
»  du  pays ,  5c  bientôt  legardé  lui-même  comme  unt  elpèce  de 
»  Divinité.  Il  vécut  retiré  dans  un  antre  du  mont  Cogœon ,  on  il 
»  ne  fè  communiquoit  preftju'à  perfonne  qu'au  Roi  &  à  fes  familiers, 
»  qui  rapportant  de  fîi  part  au  peuple,  les  volontés  divines,  comme 
»  émanées  du  Ciel  même,  le  trouvoient  beaucoup  plus  tlocile  qu'il 
»  nç  l'avoit  ci-devant  été.  Cette  méthode  a  paru  fi  bonne  qu'elle 
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s'eft  perpétuée  jurqu'à  ce  jour.  Le  roi  des  Gètes  tient  toujours  dans  « 
la  caverne  du  Cogœon,  nommé  de-ià  le  Adont  fcicré ,  un  confident  « 
Hitime ,  qui  lui  tient  lieu  de  Minilhe  fecret ,  &  que  la  nation  «  M"''"^-  "W 
regarde  comme  un  Dieu.  Selon  l'apparence ,  on  fubllitue  ce  confident  «. 
fecret  à  un  homme  de  la  nation,  choifi  au  fort  tous  les  cinq  ans,  « 
pour  l'envoyer  à  Zamolxis ,  avec  charge  de  lui  repréfenter  les  « 
befoins  du  peuple.  On  prend  cet  homme,  après  l'avoir  indruit  « 
de  ce  qu'il  doit  demander ,  &  on  le  jette  de  haut  llir  des  javelines  « 
dioitts:  c'e(l-là  ce  qu'ils  appellent  faire  des  immortels.  S'il  n'expire  « 
prcmptement ,  on  le  regarde  comtne  un  méchant  que  Zamolxis  «'  Herodcr,  ihlii> 
refufe  pour  envoyé,  &  on  lui  en  dépêche  un  autre.  «  -^^* 

De  tous  les  Heuves  dont  le  couis  tombe  dans  les  mers  inté-  « 
rieures  qui  baignent  les  côtes  foumifes  à  la  domination  Romaine,  «    Salhfl.  frngm. 
le  plus  giand,  après  le  Nil,  elt  l'Kter  (x)  :  c'efl;  ainfi  que  les  Grecs,  «  ^Ctù"x%, 
les  Belles  de  la  Thrace,  &  à  leur  exemple  les  Gètes,  nomment  « 
près  de  {'ow  embouchure  cette  fameulê  rivièje,  que  les  Daces  &.  « 
les  Pannoniens,  qui  habitent  beaucoup  plus  haut  le  long  de  fon  «     Snd.l.vit. 
cours,  appellent  le  Danube  (y).  Soit  qu'il  change  ainli  de  nom  «   ' Saiiujf.  fngm. 
à  fa  jonélion  avec  la  Save,  foit  en  Pannonie  {vers  Vienne ),  foit  «  isSfp.Aaon. 

.,,',..  ^         r  •  1  "i  r  •  »«     /-  '"  Hvrat,  An, 

a  1  endroit  des  cataractes,  loit  au  coude  quil  rait  en  Mœlie,  vers  «  jioét.verf. , t>'. 


'/•iiiii, 


Axiopolis  *,  pour  fe  retourner  au  nord ,  car  les  rapports  varient  «    "^^'i     , 

,  '  --       '  •■in  •  'I  .'ri  Agai/iimer. 

beaucoup  lurce  point,  il  elt  certain  quon  le  connoit  lous  ie  nom  «  //,  ^. 

de  Danube  dans  (à  partie  fupérieure  occidentale,   Se  lous  celui  «.  „"';'''■  ''"''',, 

1.     r/  •  •         1       T         CI        !•  M  7,^  PtÀiiv.in,  S. 

ûJjrcr  dans  1  intérieure  orientale.  Les  Scythes  I appellent  A4atoas ,  «   *w«;.Galacz, 
c'ell-à-dire  y^;/«  danger,  parce  qu'il  n'efl:  périlleux  ni  dans  fa  «  Stq'h.Byjam. 
traverfée  ni   dans  fa  navigation.    11   fort  du  mont   Abnobe  en  «    run.iv.n. 
Germanie,  parcourant  d'immenfes  contrées,  groffiflant  fon  cours  «• 
de  celui  de  quantité  de  belles  rivières ,  &  arrive  dans  la  Scythie  « 
Eui'opéenne ,   d'où  tournant  là  route  de  l'orient  au  lèptentrion ,  <t 


(x)  «  Voilà  ce  que  dit  Sallufle, 
53  en  pariant  fies  fleuves  qui  fe  jettent 
3J  dans  la  mer  intérieure  ou  Méditer- 
3î  ranée  ;  Vairon  nomme  le  Rhône 
5)  comme  le  plus  confidéiabie  après 
»  ces  deux-ci ,  par  où  il  Pénible  avoir 
a>  voulu  mettre  le  Kliône  en  parallèle 
3>  avec  le  Nil.  »  Aulu-Gd'.  x,  y, 

(y)  J'a   <ié)à  remarqué  que  dan 


fignifioit  en  général  rivière,  dans  le 
langage  des  barbares  de  l'Europe , 
comme  danubiiis ,  danafter ,  dan-nper, 
ddtiàis,  duiiia ,  boryf-dfnt's,  rho-danus, 
litri-danus  &  quantité  d'autres:  de 
même,  en  langue  Celtique,  tcun , 
viida,  tonog ,  undofiis ;  de- là  vient  le 
françois  tonne ,  tonneau,  vafe  à  tenir 
de  l'eau  • 
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>•  il  vieijt  tomber  dans  l'Eiixjn  par  autant  de  bouches  que  le  Nil 
»  en  a.  Trois  de  (es  bouches  font  petites ,  quatre  font  navigables  ; 
»  fur-tout  la  bouche  boréale  &.  la  bouche  /acrc'e  vers  la  frontière  de 
»»  Mœlic,  diftanles  enti  elles  de  trois  cents  flades,  font  beaucoup  plus 
«  confidcrabies  que  les  autres. 

»        Celle-ci  lort  d'un  bras  de  cent  vingt  fkdes  de  long,  à  Je 

»  remonter  depuis  la  mer  jufqu'à  l'endroit  où  Dai  ius  fit  jeter  un  pont 

_  «  fur  le  fleuve.  Ici  le  Danube  en  fe  partageant  en  bi anches,  a  formé, 

»  comme  le  Nil,  une  ef|)èce  de  Delta,  qu'on  appelle  ['île  Peiicé (i): 

»  elle  efl;  faite  en  triangle,  dont  la  bafe  elt  étendiie  fur  la  mer,  & 

»  l'angle  le  plus  aigu  à  la  fe'paration  des  bras  du  fleuve,  vers  le  jxjnt 

Api'lloii.  IV.  „  de  Darius.  Son  nom  de  Peucé  vient  de  ce  qu'elle  efl  couverte 

•'"î'jii^^    "  d'arbres  réfineux*.  Eratofthène  croit  qu'elle  égale  l'île  de  Rhodes 

pinus.  „  en  étendue:  elle  efl  habitée  par  les  Baflarnes  Peucins,  peuple  iâle 

l^nîf 'mulet.  »  ^  nonchalant,  qui  fait  en  ce  lieu  (à  réfidence  fixe,  fins  eii-er 

Schni.  ApoUon.   „  comme  les  autres ,  &  ne  fortant  même  que  rarement  de  ks  confins. 

Iffifal'fcn'.  "  Son  langage  Se  ks  ufages  font,  ainfl  que  je  l'ai  remarqué ,  ceux 

y£n,ii,yij.  „  des  Germains:  cependant  les  Chefs  en  s'alliant  avec  les  filles  de* 

»  Sarmates,  en  ont  pris  l'habillement,  ce  qui  commence  à  rendra 

Tûc.German.  „  méconnoiflâble  l'origine  de  la  natfon.  Outre  l'île  Peucé,  beaucoup 

%kia,  II.  12,  »  plus  vafle  &  plus  connue  que  les  autres,  il  y  en  a  plufieurs  petites, 

n  comprifes  entre  les  moindres  bras  du  Danube,  hts  navigateurs 

»  Grecs  ont  donné  à  chaque  bras   un  nom  qui  le  diflingue  ;  1» 

Amm.  Moral.  .^  ^^„^/;g  dormante ,  la  belle  bouche,  hfaufe  bouche,  la  bouche  étroite. 

'    '        »  La  plupart  des  marins  s'accordent  à  en  compter  fept  ou  au  moins 

Eç/ior,  apKd  „  fix,  quoiqu'Éphore  n'en  compte  que  cinq;  mais  les  eaux  depuis 

"^  ■'  »  fon  fiècle  ont  pu  s'en  ouvrir  de  nouvelles, 

>>  A  quelqu'autre  fleuve  qu'on  veuille  comparer  le  Danube,  oit 
>>  n'en  connoît  aucun  fur  la  terre,  qui  l'égale  en  abondance  d'eau, 
5J  Si  le  Nil  tient  le  premier  rang,  c'eft  qu'il  ne  reçoit  en  fon  feiii 
n  aucune  autre  rivière  ,  aii  lieu  que  le  Danube  efl  formé  de  U 
j,  réunion  d'une  infinité  d'eaux  ;  car  fon  baflln  efl  le  fond  de  cuve 
»?  d'une  vallée  fort  large  &:  prodigieufement  longue,  dont  la  pente 
»  s'étend  depuis  les  Alpes  jufquau  mont  Caucafe.  Il  n'a  pas  comme 
»  le  Nil  un  débordement  réglé  :  la  hauteur  de  fes  eaux  efl  à  peu  près, 
(z)  Aujourd'hui  Tatarski-f>oU  (la  plaine  des  Tartares), 


Htfodot.  I  Y, 

-fp- 
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ïa  même  en  été  qu'eii  hiver,  feulement  un  i^eu  plus  grande  en  été;  « 
ce  qui  vient,  à  ce  que  je  crois,  de  ce  qu'il  fort  d'un  pays  froid  « 
où  la  neige  tombe  en  abondance  &  ne  fond  qu'en  été ,  joint  à  ce  « 
qu'il  pleut  auffi  davantage  l'été  que  l'hiver;  car  plus  le  loleil  a  de  « 
force,  plus  il  attire  &  lailfe  tomber  de  vapeurs.  Le  peu  de  con-  « 
noiffance  que  les  Grecs  ont  eu  de  fon  cours ,  a  donné  créance  à  « 
des  chofes  fabuleulès  ou  du  moins  fort  incertaines.  La  pkipart  des  « 
écrivains  avancent  que  les  Argonautes  revinrent  en  leur  patrie,  en  « 
remontant  le  Danube;  lôit  qu'on  veuille  dire  par-là  qu'ils  firent  « 
un  portage  de  leur  bâtiment  depuis  le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'à  « 
l'une  des  rivières  qui  fe  jette  dans  la  mer  Adiiatique;  foit  qu'il  « 
y  ait  eu  jadis,  comme  l'ont  dit  quelques  Géographes,  un  canal  de  «  Sn-nh.irSchoh 

•       •  t      T-\         I       ^  j  ^       •!  r  f  m         I  Aïkiikmar,  ayud 

communication  du  Danube  a  cette  mer,  dont  il  ne  lublilte  plus  «  Ban, 
aucune  trace;   foit  enfin  que  quelques-uns  de  ces  écrivains,  du  «  JT' f^f'"'pf, 
nombre  delquels  font  Théopompe  &l  Timagète  dans  fon  livre  àts  «  Lmr.  t.  xu',- 
ports  de  mer,  aient  cru  que  le  Danube,  non  loin  de  fa  fource,  «  ''•  '■^■^' 
îè  partageoit  en  deux  blanches ,  l'une  defquelles  venoit  tomber  «  J['"^T""P-  ^ 
dans  la  mer  des  Gaules,  tandis  que  1  autre  le  renaoït  a  ILuxin.     «  Stré,i>.jiy^- 

On  attiibue  la  fondation  de  la  ville  d'ifbopolis,  à  cinq  cents  « 
ftades  de  l'embouchure  ficrée,  à  une  troupe  envoyée  par  le  roi  « 
de  Colchos  à  la  pourfuite  des  Argonautes  qui  lui  avoient  enlevé  « 
le  jeune  Abfyrthe  fon  fils.  On  dit  qu'ils  le  matïïicicrent  &  le  mirent  «  jV'^°'^-  fr'^S'"- 
en  pièces  près  de  Tomes  où  ils  étoient  campés  ;  mais  il  y  a  peu  «     ûvid,  Trijl,- 
de  fxjnds  à  faire  fur  les  récits  de  ce  temps-là.  Ilhopolis,  aujourd'hui  f€  'j'^J'/  j,,, 
fort  déchue,  étoit  une  ville  très-puifTante  au  temps  où  les  Miléfien^  «     Amm.  Marc, 
tenoient  l'empire  de  cette  mer.  Plus  avant,  on  trouve  Calatis  *,  «  ^f"'  '?'    •. 
colonie  d'Héraclée ,  &  Byzone  faj ,  depuis  peu  ruinée  par  un  «  cah. 
tremblement  de  terre.  La  violence  de  la  fecoufîè  interne  ouvrit  «    v"^''^''-rf' 
ici  un  gouffre  vafie  &  profond,  qui  engloutit  en  partie  cette  «    Sailujl. fr.ig,,,,- 
ma^heureufe  ville.  On  en  voit  les  reftes  à  la  pointe  d'un  promonioire,  n  pfj'"'''  ^''''*' 
qui  entrant  fort  avant  dans  la  mer ,.  forme  avec  un  autre  cap  voifin  «    A/?''-  Cr^mm, 
du  Bofphore  de  Thrace,  les  deux  bornes  du  golfe  occidental  de  a  'Me!a^"f"'',l' 

(a)  Il  faut  qu'en  l'ancienne  langue  lieux  dans  cette  contrée:   j'en  ai  rap-         s"lhJ'fr^' 

des  Thraces  ,  le  mot  ou  racine  bii  ait  porté  un  grand  nombre  dans  mes  notes        ,  ^.    arNo'"' 

eu  une  fignificaiion  générale ,  relative  latines,  fur  cet  endroit  du  texte  de       iv  22S  •    "'' 

à   la  Géographie;  car  on   la   trouve  Sallufte» 

Jrè5-fréq.uemnient  jointe  aux  noms  de  i             " 


M!a,  im 
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»  l'Euxin.  II  eil  vis-à-vis  du  golfe  oriental  &  de  forme  fembfàble, 
>?  fi  ce  n'dl  que  l'occidental  eft  un  peu  moins  large  &  beaucoup  moi:is 
«  profond.  On  coinpaie  ces  deux  golfes  aux  deux  bouts  de  l'arc 
»  à  la  Scythe  couibcs  en  dedans.  Les  (\ti\x  pointes  de  terres  formant 
"  l'entrée  de  celui-ci,  font  des  branche?  du  monl  Hœmus  &.  du- 
»  mont  Rhodope,  qui  s'alongent.dans  Iji  mer  en  plulieurs  endroits 
?'  de  cette  côte.  La  lacine  principale  de  l'Hœnuis  s'avance  entije  la 
»  ville  d'Odeiïè',  dernière  colonie  des  Miléfiens,  &  Mélembria**, 
»  çoloJiie  de  Mcgarc,  bâtie  par  Mène,  qui  la  nomma  de  (un  nom, 
>>  Ménébria,  ville  de  Mène.  Les  montagnes  féparenl  ici  la  Mœfie'^, 
»  nouvellement  conquife  par  M.  Luculius,  de  la  Tbiace,  que  je 
»  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire ,  comme  trop  connue.  Depuis  long-» 
"  temps,  le  pays  des  Nomades  ne  s'étend  pllis  au-delà  du  mont 
»  Hœmus. 
iVmStigmn.  y,  L'extrémité  du  mont  Rhodope  efl  vers  Salmydeiïê'^,  vjlfe 
»  aiïez  coniidéiable,  fameuiê  dès  les  premiers  (lècles,  pour  avoir  été 
y  la  demeure  du  vieux  roi  Phince.  Ce  Prince  aveugle  &.  cafle, 
»  le  voyoit  (ans  celle  expole  fur  Ion  ris'age,  aux  defcentes  &  à  Iti 
"  rapine  de  trois  corlaires  (b),  fort  connus  dans  les  fables  tles  Poètes 

fous 


•  Au).  Wania. 

^Auj,  Mefivim. 

Sirab.  I.  VU, 

r  Auj>  Bulgarie. 


(b)  M.  le  Clerc  explique  autrement 
la  fable  des  Harpies;  fclon  lui  c'étuieiit 
des  nuages  de  fauterclles,  qui  rava- 
geant &:  dévorant  tout  dans  le  pays  de 
Phinée,  y  caufoieni  la  famine  par  leurs 
dégâts,  &  une  puanteur  infuppoi table 
lorfqu'elles  venoient  à  crever.  Toutes 
les  circonftances  de  la  fable  des  Har- 
pies cadrent  avec  cette  explication  ; 
liarbeli ,  en  langue  orientale ,  fignifie 
fauterelle  ;  les  noms  de  ces  trois 
monftres  font  Ocypete ,  volante;  Ce- 
la'n.-> ,  obfcurité;  A'éllo,  tempête^  dé- 
nominations très  -  convenables  aux 
fauierelles ,  qui  volent  en  nuages  fi 
épais  que  l'air  en  eft  pbfcurci ,  &  qui 
font  amenées  par  des  vents  orageux 
qui  les  pouffent  tantôt  fur  une  contrée, 
tantôt  fur  une  autre.  Audi  les  Poètes 
les  dépeignent-ils  toujours  comme  des 
monflres  de  l'air  ,  engendrés  de  la  terre 
ik  de  l'eau,  ainli  c^ue  le  commun  des 


infetfles;  /èlon  d'autres,  elles  font  des 
filles  de  Typhon  ,  c'ed-à-dire  de  l'o- 
r.ige.  Elles  \ienncnt  des  nues  comme 
une  tempête,  dit  Apollonius,  &  fe 
jettent  furies  viandes  avec  grand  bruit; 
c'ert  ce  qui  arrive  aux  fauterclles,  qui 
font  un  bruit  effroyable  en  volant  & 
en  mangeant.  Elles  font  invulnérables, 
&  reviennent  toujours  quoiqu'on  les 
chafFe;  en  effet,  lorfqu'un  fléau  de 
cette  efpéce  tombe  fur  un  pays,  la  mul- 
titude des  fauterelles  que  le  vent  y 
jette  ell  fi  effroyable  ,  qu'on  ne  peut 
ni  les  tuer,  ni  s'en  délivrer.  Les  Ma- 
hométans  difént ,  en  proverbe  ,  que 
Dieu  eff  le  feu]  maître  des  fauterelles. 
11  faut  qu'un  nouveau  coup  de  vent 
les  emporte  &  les  précipite  dans  la  mer, 
où  elles  péri  fient  fouvcnr ,  conime  il 
arriva  cette  fois,  lorfqu'elles  furent 
cli.iffées  de  la  côie  de  Salmydeflé, 
&  pouffces  jufaue  dans  la  mç»'  d'ionîe 
paç 
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lôus  le  nom  des  trois  Harpies.  Ils  eiiievoient  tout  dans  la  maifon,  « 

jufqu'aux  mets  qui  lui  fervoient  de  iioLirriluie ;  &  quoique  fouvent  « 

chaires,  ils  revenoient  toujoui's  faire  de  nouveaux  pillages.  Sur  ces  « 

entrefaites ,  les  Argonautes  arrivèrent  à  Salmydelîè ,   où  le  vent  « 

les  jeta  lorlqu'iis  alloient  de  Bilhynie  en  Colchide.    Phine'e  eut  « 

recours  à  eux:  deux  d'entr'eux,  Zethes  &:  Calais,  le  défirent  enfin  «« 

de  ces  hôtes  incommodes,  en  leur  donnant  la  chaiïe  jufque  dans  « 

k  mer  Egce,  où,  à  l'aide  d'un  bon  vent  du  nord,  ils  prirent  &  « 

coulèrent  à  fond  deux  des  trois  cor&ires,  l'un  vers  l'embouchure  du  « 

Tigiès  fur  les  côtes  du  Péloponnèie,  l'autre  vers  les  îles  Echinades:  « 

ils  pourliiivirent  le  troifième  jufqu'aux  Strophades  dans  la  mer  «  A^vllodor.  /.  ih 

Ionienne.  En  j-ccompenfè  de  cet  important  (ervice,  Phinée  donna  «< 

aux  Argonautes  d'utiles  inflruiflions  fur  la  route  qu'ils  avoient  à  « 

faire  ;  leur  apprit  qu'ils  trouveroient  en  Colchide,  des  reprcf  entât  ions  « 

du  pays  où  ils  alloient,  gravées  iur  i\çs  tables  de  pierre,  par  ordre  « 

d'un  prince  Egyptien,  &.  les  lit  guider  jufque-ià  par  une  de  fes  «  , /jl  '" 

Larques.  ce 

La  côte  occidentale  jufqu'aux  îles  Cyances,  eft  prefque  par-tout  « 

■en  écores,  d'un  abord  difficile,  &  expolc'e  au  vent  du  nord.   Ils  «    •^"'"i'- l-v'^t 

ont  déterminé  de  ce  côté-là  les  courans,  tant  ceux  de  la  mer  que  «   '  "* 

•ceux  des  grandes  rivières ,  dont  l'abondance  &  la  rapidité  des  « 

eaux  prolongent  le  cours  alTëz  avant  dans  la  mer,  après  qu'elles  « 

y  font  entrées  ;  c'ell  ce  qui  a  ralTemblé  à  la  longue  ces  grands  « 

monceaux  de  fible  qu'on  rencontre  à  la  dillancc  d'une  petite  « 

journée  de  la  côte  vers  l'embouchure  du  Danube,  vers  Salmydefîè,  « 

&  dans  l'intervalle.  Les  courans  les  dépolênt ,  le  vent  les  pouiîè,  «• 

la  vague  en  venant  de  la  haute  mer  &  en  retournant  du  rivage,  « 

les  forme  en  éminences  au-deifus  de  l'eau.  Les  mariniers  Gjecs  « 

les  appellent  Stcthé  (peâora  ),  les  nôtres  Dorfa,  par  comparaifon  «      ''""'  '''^  ^' 

avec  la  partie  .du  coips  humiiin  qu'on  voit  hors  de  l'eau  quand  «  Avwnan.xxu, 

Jo. 

par  les  entans  de  Doree ,  c  elt-a-c1ire  une  autre  explication,  lort  vrailem-  /  yj, 
par  les  vents  du  nord.  Cette  explica-  blable  auiïi,  que  donne  l'abbé  Banier, 
tion  eft  très-naturelle,  très-ingénieufe,  dans  Ton  hiftoire  des  Argonautes,  l'un 
&  fe  rapporte  à  la  fable  dans  toutes  fcs  des  meilleurs  morceaux  &  des  plus 
parties  ;  mais  les  anciens  Poëics  &  complets  cjue  l'on  ait  jamais  écrit  fur 
Hiftoricns  n'en  ont  probablement  eu  Ie$  évènemens  des  fiècles  héroïques, 
aucune  idée.  J'ai  fuivi,  dans  le  texte, 

Tome  XXXV.  Yyy 
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^  un  homme  nage.  Le  Danube  fui-tout  en  fournit  beaucoup,  & 
»  de  mêine  les  rivières  fupérie.ires,  à  pruponion  lie  ce  qweiles  font 
»  rapides  ou  iimonneuks  :  ces  barres  labioiinei.'fes  rettnaiit  les  eaux 
»  en  fiagnation  entie  la  digue  qu'elles  forment  &  le  continent, 
*>  rcduifent  cette  partie  de  l'Euxin  en  une  elpcce  de  lac  ;  elles 
»  s'accroitrent  de  jour  en  jour,  au  rapport  de  Polybe,  qui  les  a  tort 
^îj'h,  l,  IV,  »  bien  décrites.  Il  cbf.rve  que  i'impctuofilé  du  courant  des  grands 
»  Meuves  foutient  les  teircs  &  les  limons  charrirs  par  les  eaux,  long- 
»  temps  encore  après  qu'ils  font  entres  dans  la  mer,  &:  ne  les  y 
»  dépolê  qu'à  une  certaine  diflance  de  la  côte ,  loi  fcjue  leur  cours  eft 
»  tout-à-lait  ralenti;  mais  que  dans  les  petites  rivières  ou  dans  celles 
»  dont  le  cours  ell  paifible,  la  barre  fe  forme  beaucoup  plus  près 
»  du  rivage.  Son  exiftence,  ajoute- 1- il,  n'efl  qi'C  trop  connue  par 
»  le  rapport  des  navigateurs  qui  vont  quelquefois  donner  de(îus, 
■n  ioi(c]u'ils  voguent  en  pleine  mer  durant  la  nuit.  En  un  mot,  on 
»  voit  par- tout  que  la  teire  gagne  (ur  la  mer.  Il  dt  facile  de  le 
»  remarquer  à  la  balfe  terre ,  à  l'embouchure  du  Phafe  vers  Sidène, 
»  dans  ia  campagne  des  Amazones  ,  où  le  jettent  i'iris  &  le 
»  Thermodon,  &  en  divers  auties  endroit.':  des  côtes  de  l'Euxin,  où 
»  les  rivières  font  le  même  effet  d'accroiffement  que  le  Nil  fait  en 
'S:ral,  M.  1 ,  ^  £gypte,  SU  ctoit  Vrai ,  comme  Straton  l'a  conjecturé,  que  i'Euxiil 
»  n'eût  point  eu  de  communication  avec  la  Propnlide,  jufqu'à  CQ 
»  que  le  poids  immenfe  des  eaux  fluviales ,  accumulées  dans  (on  baflrn , 
»  eût  rompu  les  terres  vers  Byzance,  pour  le  jeter  dans  la  mer  Ege'e, 
»  il  feroit  encore  plus  facile  de  rendie  raifon  de  raccroiffement  pro- 
»  greflif  des  terres  iur  Çts  côtes.  On  pourroit  fuppofer  avec  beaucoup 
»  de  vrailemblance ,  que  le  bafîîn  e'toit  alors  plus  rempli ,  &  qu'en 
»  fe  dc'gorgeant,  il  a  laitlc  beaucoup  de  teries  à  lêc  dans  tout  ton 
»  circuit;  on  ne  lêroit  plus  fu rpris  de  rencontrer  des  lacs  d'eau  falt% 
»  au  miliai  des  terres  en  Phrvgie,  en  Arménie,  sn  Médie  ;  on 
Vid.Stra!e)i.ir  „  n'auroit  aucune  peine  d'aifigner  une  caufe  fenlible  à  ce  que  raconte 
U.  j'.J,\f.n"îr  »  Xanthus  le  Lydien,  qu'au  temps  d'Artaxerce,  en  fouillant  ia  teire 
/'«■•  »  dans  ces  climats ,  on  avoit  trouvé  diverles  efpèces  de  coquillages 

«k  mer  péirihés  à  une  g.ande  diflance  de  l'Euxin.» 


/•/J 
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MÉMOIRE 

DANS    LEQUEL     ON    ENTREPREND 
DE     FIXER     LA     SITUATION 

DE   -QUELdUES   PEUPLES   SCYTHES, 

DONT  IL   EST  PARLÉ  DANS  HÉRODOTE, 

Et  de  rechercher  fi  du  temps  de  cet  Hiflorien  on  connoijjok 
la  Chine. 

Par  M.  DE   Guignes. 

HÉRODOTE  a  fou  vent  ctc  traite  de  menteur,  parce  que  Lu  le  21 
nous  ne  fomnies  pas  affez  iuftaiits  de  ce  qu'il  veut  dire,  ■^vnli/ôô. 
DU  que  nous  ne  pouvons  nous  perfùader  que  les  Anciens  aient  eu 
autant  de  connoiirances  que  nous  en  avons;  cependant  il  fournit 
tous  les  Jours ,  quand  on  l'examine  avec  foin ,  les  occafions  de 
nous  dclîibufer  à  cet  égard.  Si  dans  ces  derniers  ficelés,  nous  avons 
fait  des  découvertes ,  il  faut  avouer  que  fouvent  elles  ont  .pour 
objet  des  chofes  que  les  Anciens  connoifîbient,  que  l'ignorance 
&  la  barbarie  ont  enfuite  fait  oublier,  &;  que  nous  découvrons  de 
nos  jours.  Nous  en  avons  véritablement  l'avantage,  mais  nous 
ne  le  devons  quelquefois  qu'aux  ténèbres  dont  l'efîîace  qui  eft  entre 
nous  &  les  Anciens  eil  couvert.  Au  l'efte,  je  ne  penfe  pas  qu'il 
faille  toujours  ajouter  foi  au  récit  d'Hérodote  :  cet  écrivain  a  pu 
(è  tromper  quelquefois  dans  le  choix  des  faits;  quelquefois  encore 
il  les  a  rapportés  avec  tant  de  brièveté  qu'il  efl  difficile  à  pré/ênt 
de  pénétrer  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Par  exemple,  tout  ce  qu'il 
rapporte  de  la  Scythie  Afiatique,  efl  fort  obfcur.  Cellarius,  qui 
a  publié  un  excellent  ouvrage  fur  la  Géographie  ancienne ,  ne  dit 
rien  qui  puifîè  éclaircir  Hérodote  à  cet  égard  ,  ou  plutôt  il  règne 
dans  (e.s  recherches  une  telle  confufion,  qu'il  place  en  Europe, 
des  peuples  qui  femblent  devoir  être  en  Afie,  &  dans  celte  partie, 
«i'autres  que  l'on  croiroit  devoir  metue  q\  Europe.  Tous  ceux 
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qui  ont  travaillé  fur  le  même  fujet,  font  également  éri  contradîcflîorî 
les  uns  avec  les  autres,  &:  encore  plus  louvent  avec  les  Anciens. 
t^!""',to7.'^'  ^'  ^^y^""»  '^'^"^  ^"'"^  mémoire  de  fitit  Scythia ,  ne  s  étend  pro- 
prement que  fur  la  partie  de  la  Scythie  qui  e(l:  en  Europe,  &  U 
fe  contente  de  placer  fur  fa  carte  les  Scyliies  Afialiques ,  fans 
dilcuter  leurs  diverfes  pofitions. 

Mon  deflein  eft  d'examiner  de  nouveau  ce  qu'Hérodote  dit 
des  peuples  Scythes  Aiiatiques,  &  de  lixei-  leur  litualicn. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  Mémoiie,  je  fuîviai  {•«s  à  pas 
le  récit  de  l'hiltorien  Grec,  c'eft-à-diie  la  delcriplion  qu'il  fait  de  la 
Scythie  Adatique;  j'examinerai  la  marche  de  l'armée  de  Darius 
en  Scythie,  [urce  que  cette  marche  me  conduiia  à  l'econnoître  la 
fitualion  de  quelques  peuples  qu'il  efl:  important  de  fixer,  afin 
de  pouvoir  pénétrer  plus  loin;  enfin  j'cllàyerai  de  déterminer  quels 
étoient  les  derniers  peuples  connus  des  Anciens  du  côté  de  l'Orient, 
&:  en  conk-quence,  fi  antérieurement  à  Hérodote,  on  avoit  quelque 
Gonnoifîànce  de  la  Chine.  Un  fait  de  cette  efpèce,  bien  établi, 
peut  répandre  quelque  lumière  fur  l'ancienne  hiftoire  du  monde 
&  fur  la  Géographie. 

Dans  un  Mémoire  que  j'ai  communiqué  à  l'Académie,  j'ai 
liiit  voir  que,  dès  le  temps  des  Romains,  les  peuples  de  l'Occident 
étoient  en  commerce  avec  les  Chinois:  ce  nouveau  Mémoire  eft 
defliné  au  même  objet,  mais  pour  des  temps  plus  anciens,  c'elt- 
à-diie  pour  les  temps  qui  ont  précédé  Hérodote. ^ 
i.  IV,  Cet  hiftorien ,  dans  fi  defcription  de  la  ScytWe ,  rapporte 
d'abord  le  récit  d'Aiitlée  de  Proconnèfê,  qui  avoit  écrit  fur  les 
Scythes,  &  qui  difoit  avoir  été  conduit  par  Apollon  dans  le  pays 
des  Iffédons.  Au-de(Tus  des  liïédons  Arillée  piaçoit  des  peuples  qu'il 
appeloit  ^/7w^///vj-,  nom  qui,  fuivant  l'interprétation  conlervée  par 
Hérodote,  fignifie  ^ui  n'a  qu'un  œil;  au-delà  étoient  des  peuples 
nommés  FfuTiiî  ou  Gryphons ,  qui  étoient  gardiens  des  mines  d'or; 
enfin  plus  loin  il  met  les  Hyperboréens ,  qui  s'étendent  ju(c|u'à  la 
mer.  Tous,  excepté  ces  dernieis,  étoient  perpétuellement  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres  ;  les  Kfédons  avoient  été  chalfés  par  les 
Arimarpes-,  &  les  Scythes  par  les  Ilfedons. 

Tel  eft  le  récit  d'Àrilléç,  écrivain  qu'Héiodotç  nous  reprélènlc 
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comme  un  impofteur,  qui  paroifFoit  &  dirjiaroiflôit  à  fa  volonté,  & 
qui  ctoit  lediilcité  plufieLirs  fois.  Les  modernes  qui  ont  entrepris 
de  fixer  ie  temps  de  ce  voyageur,  entr'aulres  VofTais  &  Fabricius, 
le  placent,  d'après  ie  témoignage  de  Suidas,  vers  la  l.*^  Olympiade, 
du  temps  de  Cyrus  &:  de  Cvrefus,  c'eft-à-dire  vers  l'an  580 
avant  J.  C.  mais ,  incertains  à  cet  égard ,  ils  rappostent  encore 
iiiT  pallage  de  Talien ,  qui  le  lait  plus  ancien  quTIomcre  :  on 
voit  par -là  qu'il  efl  adez  difficile  de  déterminer  en  quel  lenips 
vivoit  ce''  vo)'ageur.  Hérodote  entendit  raconter ,  par  les  Méta^  L.  ly. 
pontins ,  des  hilloires  d'Arillée,  qu'on  lui  dit  être  arrivées  trois 
cents  quarante  ans  après  que  ce  voyageur  eut  difparu  pour  la 
féconde  fois;  on  peut  inférer  de-!à  qu'Ariltce  vivoit  au  moins  trois 
cents  quarante  ans  avant  Hérodote  :  ce  témoignage  doit  ét]-c  ici 
de  quelque  autorité,  puiiquecet  hiftorien  étoit  plus  voifin  du  temps 
dont  il  s'agit  que  Talien  &.  Suidas;  en  conféquence  Arillée  auroit 
vécu  vers  l'an  800  avant  J.  C.  ou  environ. 

Il  paroît  qLie  ce  voyageur,  qui  avoit  compolc  les  relations 
en  vers,  y  avoit  mis,  fuivant  l'ufage  éts  Anciens,  beaucoup  de 
fables  ,  &  qu'il  cherchoit  à  en  impoler  à  ks  concitoyens ,  en 
faiiîuit  regarder  ks  différens  retouj's  de  voyages  comme  autant 
de  réfLirre(5lions. 

Indépendamment  de  la  relation  d'Ariftée,  dont  Hérodote  (è 
fert ,  cet  hiftorien  fait  encore  une  delcription  particulière  de  la 
Scythie ,  qu'il  femble  joindre  à  celle  de  ce  voyageur.  Ariftée 
ne  pénétra  pas  au-delà  du  pays  des  Iffédons,  comme  il  le  dit 
dans  fes  vers,  &  tout  ce  qu'il  rapporte  des  peuples  plus  éloi^jnés, 
il  ne  le  tient  que  des  Iffédons.  Hérodote  fe  propofe  de  faire 
connoîlre,  autant  qu'il  le  pouria,  les  peuples  qui  font  encore  plus 
loin;  il  commence  donc  la  relation  par  les  Callipides,  qui  font 
voifms  du  port  où  les  Boryfthéniens  font  leur  commerce;  il  parie 
des  nations  qui  font  fituées  depiiis  cet  endroit  jufqu'au  Tanaïs  : 
mais  toute  cette  partie  de  la  Scythie,  qui  efl;  en  Europe,  ayant 
moins  de  rapport  au  fujet  que  je  me  propofè  d'éclaircir ,  je  crois 
devoir  la  palier  fous  (ilence. 

Au-delà  de  ce  fleuve,  dit  Hérodote,  font  les  Sauromates;  îcnr- 
pays ,  dans  lequel  on  «e  rçncowtre  aucHu  arbre  fruitier ,  s'étend , 

Yyy  iij 
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vers  le  leptenlrîon ,  l'efpace  de  quinze  jours  (Je  chemin.  Aii-cîe'à 
font  les  Budins,  tlont  le  pays,  au  contraire,  e(t  rempli  d'arbies 
de  toute  efpèce.  Au-deffus  des  Budins,  vers  le  nord,  On  ti-ouve  un 
dcfert  de  huit  journées  ;  de-là  tournant  \eïs  [dl ,  tzs^ç,  d^n  Xiâ-Uw 
â'vê^i',  font  les  ThylCigètes,  &  enfuite  les  lyrcx-,  iv^-^,  leurs 
voifins,  du  même  côté  &  qui  habitent  dans  le  mên-ic  j)ays.  Eu 
allant  plus  avant,  vers  l'orient,  'ZrçSi  tUo  y.u,  on  trou\'e  des  Scythes 
qui  fe  font  ftparés  des  Scythes  Royaux ,  tx  qui  fe  Coni  retirés  dans 
cette  contrée.  Toute  la  Scythie,  jufqu'à  ces  peuples ,  eft*lin  pays 
de  plaines  très-fertile ,  ce  qui  d\  au-delà  eft  rude  &:  pierreux. 

Après  un  très  -  long  chemin  à  travers  ce  dernier  pays,  on 
rencontre  des  peuplçs  chauves,  appelés  Argippâns  :  ju(que-là, 
fuivant  Hérodote,  tout  efi:  connu;  il  ji'en  eft  pas  de  même  de  ce 
qui  eft  plus  loin,  à  caulê des  montagnes  inaccefiibles  qui  empêchent 
de  pénétrer  au-delà;  cependant,  ajoute-t-il,  on  rapporte  que  ces 
montagnes  font  habitées  par  des  peuples  qui-  ont  des  pieds  de 
chèvre;  qu'après  avoir  traverfé  leui"  pays,  on  trouve  des  hommes 
qui  dorment  fix  mois  de  l'année ,  chofe  qu'il  regarde  comme 
incro)able.  Enfuite  il  affure  de  nouveau,  commie  très  -  certain , 
que  la  contrée  des  Argippéens  eft  habitée ,  du  côté  de  l'orient , 
par  les  lliédons,  que  ce  cjui  eft  au-delà  n'eft  pas  connu,  &  que, 
fuivant  le  rapport  des  Ilfédons,  on  trouve  au-delïïis  de  leur  pays 
des  hommes  qui  n'ont  qu'un  œil,  &  des  Gryphons  qui  gardent 
l'or  :  les  Scythes ,  qui  tiennent  ces  détails  des  Ilîédons ,  les  ont 
communiqués  aux  Grecs. 

Ariftée  de  Proconnèfe,  qui  avoit  dit  la  même  cholê,  appelle 
ces  peuples  qui  n'ont  qu'un  oeil ,  Ariiiiûfpcs;  &;  Héiodote  nous 
apprend  c[v\ûrima,  dans  la  langue  Scythe,  fignifie  ////,  ^  fpou 
ail;  ou,  feion  une  autre  leçon,  (fxari  défigne  un,  Se  mafpou 
l'œil.  Ce  pays  eft  fi  froid  pendant  huit  mois,  que  tout  y  eft 
olacé,  &  que  les  armées  des  Scythes  pafient  fîir  ces  glaces;  mais 
un  fait  afTez  fingulier,  qui  prouve  les  grandes  communications 
du  noid  au  lîid ,  c'eft  que  les  Scythes,  à  la  faveur  de  ces  glaces, 
vont  trafiquer  julque  dans  les  Indes.  Comme  Ariftée,  Hérodote 
termine  cette  defcription  par  les  H)'peiboiéens,  peuples  peu  connus, 
il  dit  que  !ii  les  Scythes,  ni  aucuns  de  ceux  qui  denieui-eju  en 
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Scytliie,  à  l'exception  des  Iffedons,  n'en  parlent  pas,  &  que  ceux-ci 
en  dilènt  des  chofis  incroyabies.  Nous  avons  vu  qu'Arifte'e  les 
mettoit  au-deià  des  Gryphons. 

Telle  e(l:  en  peu  de  mots ,  la  defcription  qu'Hérodote  fait  de 
toutes  CCS  contrées  éloignées.  Suivons  un  moment  là  marche.  Les 
Sauromates ,  voilins  an  Tanaïs ,  habitent  un  pays  dont  l'étendue 
vers  le  leptenuion  elt  de  quinze  journées.  Il  lembie  qu'il  faille 
remonter  au-d^ià  pour  trouver  les  Budins  ;  aulîi  quelques  Géo- 
graphes les  oiit-i!s  p'acJs  un  peu  au-dellus  de  l'Ukraine ,  vers  les 
frontières  orientales  de  la  Pologne.  Plus  loin,  vers  le  nord,  eft 
un  délert  de  huit  journées,  ce  qui  conduiroit  dans  la  Rulfie.  Alors, 
en  tournant  à  lelt,  cli  le  pays  des  Thyllàgètes.  A  i'efl:  de  ceux-ci, 
font  des  Scythes  gui  ont  abandonné  les  Scythes  Royaux  :  ce  font    .P'f'  '"-  ** 

,        n    rrr-  i  r- '  i  .   r    '  •  M.d'Annllt, 

les  BiiJUiJci ,  que  quelques  Oeograpnes  ont  lixcs  au  cinquante- 
cinquième  degré.  A[)rès  ces  derniers ,  on  doit  trouver  les  Argippéens, 
qui  font  les  mêmes  que  les  Arimphéens  dont  parle  Pline,  &  dont  Lrvr^t,  S. 
il  dit,  liaud  ciijfimilem  Hyperboreis  geiiîem:  ceux-ci  ont  été  placés 
vers  le  foixante-quatrième  degré.  En  kiivant  Hérodote,  qui  femble 
toujours  remonter  versie  nord  &  enfuite  un  peu  à  l'eft,  on  parvient 
ainfi  à  ces  extrémités  feptentrionales  vers  la  Dwina.  Quoique  je 
(ois  nalurellemeirt  porté  à  déférer  au  (èntiment  de  ceux  qui  m'ont 
précédé  dans  ces  recherches ,  &  particulièrement  à  ceux  de 
M.  d'Anviile,  j'ai  cru  qu'ayant  fait  quelques  réflexions  fur  cette 
delcription,  je  pouvois  propolèr  mes  doutes  à  la  Compagnie, 
afin  qu'elle  jugeât  fi  les  pofitions  différentes  que  j'entreprends  de 
«ionner  à  ces  peuples  Scythes,  ne  font  pas  trop  halârdées:  c'cll 
àinfi  que  l'on  peut  pr venir  à  éclaircir  les  Anciens. 

Il  m'a  toujours  paru  que  toutes  les  circonllances  du  récit  de 
f'hiftorien  Grec  ne  convenoient  point  à  une  pofition  fepten- 
irionale,  &  qLi'on  ne  pouvoit  trouver  dans  des  pays  fi  froids,  des 
peuples  qui  vécùffent  comme  dans  un  pays  chaud.  On  verra  dans 
îa  fiite  de  ce  Mémoire,  que  cette  circonflance  particulière  ed: 
néceflàire ,  &  que  les  Argippéens  doivent  être  placés  dans  des 
pays  plus  méridionaux. 

Pour  déterminer  avec  plus  de  précifion,  tout  ce  détail  géo^     Expédition 
graphique  de  lu  Scythie,  il  faut  ctablu;  un  pint  fixe,  d'où  l'on  ''Lef^'j'*. 
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puiire  partir  avec  certitude:  c'efl  clans  ce  deirein  que  Je  crois  devoir 
examiner  la  marche  de  l'armte  de  Darius.  Ce  Piince  parcourut 
une  partie  de  celte  contrée,  dans  la  fameufe  expédition  qu'il  fit 
contre  les  Scythes.  Les  marches  de  cette  elpèce  ont  toujoui*  élc 
de  II  plus  grande  utilité  en  Gœgraphie  :  les  détails  qu'elles  prc- 
fentcnt ,  fervent  à  faire  reconnoître  plus  aifément  la  fuite  Se  la 
communication  des  contrées  dans  lelquelles  les  années  ont  pénétic; 
avantage  que  n'a  point  une  (impie  dticription  géographique  dans 
laquelle  un  auteur  peut  s'égarei'. 

L'expédition  de  Darius  e(t  célèbre  dans  toute  l'aiitiquilé:  jufqu'à 
préfent  on  ne  l'a  conlidérée  que  comme  une  fuite  de  l'ambition 
démeliirée  de  ce  Prince,  parce  qu'on  n'a  pas  adez  recherché  quel 
en  étoit  le  terme,  c'e(l-à-dire  eii  quel  pays  Darius  fe  propolôit 
de  la  terminer.,  L'examen  que  je  vais  en  faire,  nous  la  préfeiiteia 
fous  un  autre  point  de  vue,  c'efl-à-dire  qu'elle  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  une  expédition  folle,  entreprifê  par  ambition, 
.mais  comme  une  expédition  nécelfaire  fie  utile  à  la  Perle,  qu'il 
•s'agifToit  de  garantir  des  incurfions  des  Scythes,  en  prenant  ces 
peuples  par-derrière ,  &  par  un  pays  plat  &  découvert.  Hérodote 
nous  apprend  lui-même  que  Darius  vouloit  fe  venger  des  Scythes, 
qui  avoient  fu't  de  grandes  incurfions  en  Perfe. 

J'abrège  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  la  Scylhie  Afiatiqiier 
Darius,  après  avoir  traverlé  le  Bolphore  de  Thrace,  iubjugua  les 
difFérens  peuples  qui  font  fur  les  bords  occidentaux  du  Pont-- 
Euxin ,  jufqu'à  la  Taurique  &  aux  Palus  -  Méotides.  Ceux  des 
environs,  c'eft-à-dire  les  Gelons,  les  Budins  ôc  les  Sauromales, 
qui  s'étoient  réunis  pour  aller  à  la  défenlê  de  leur  pays ,  avoieat 
formé  deux  eorps  d'armée.  Un  de  ces  corps  avoit  ordie  de  fe 
retirer  droit  i\\i  Tanaïs,  le  long  des  Palus,  dans  le  cas  où  il  feroit 
attaqué  par  les  Perles,  ou  de  les  pourluivre,  fi  ceux-ci  ailoient 
d'un  autre  côté;  cette  difpofition  fert  à  faire  voir  que  Darius  ne 
6'écartoit  point  des  environs  du  Pont-Euxin  ni  de$  Palus.  II 
n'avoit  fournis  jufqiralors  que  les  Thjaces  &  les  Gètes,  qui  étoient 
fitués  fur  les  bords  du  Pont-Euxin.  L'autre  corps  de  troupes  Scythef 
marcha  vej-s  Darius ,  qui  étoit  du  côté  du  Danube.  Les  Perfès 
?yant  aperçu  Içs  Scythes,  fç  mirent  aufTitôt  à  Içs  pouifuivre; 
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ies  Scythes  en  fuyant,  gagnèrent  iniendbiement  ie  Tanaïs,  qu'ils 

tra versement ,  îk  ils  entmcnt  dans  le  pays  des  Budins,  étant  toujoiirs 

pouriuivis  par  les  Peifcs.  Darius,  iiiivant  Hérodote,  fe  propoioit  Hir.  f.  2;i. 

de  n'être  cjne  foixante  jours  à  cette  expédition,  &.  c'efl  dans  ce 

deifein  qu'il  avoit  remis  à  Coës  une  coi'de  à  lacjiieîle  ii  y  avoit 

fôixante  nœuds,  lui  oidonnant  d'en  déf-iire  un  chaque  jour,  après 

lequel  temps  les  Ioniens ,  qLii  étoient  chargés  de  garder  le  pont 

qu  il  avoit  tait  conttruire  liir  Tltter,  Icroitnt  lil)res  de  sç.n  retourner; 

mais  ii  re'ta  plus  long-temps,  ce  qui  eft  prouve  par  le  difcours  que 

ies  Scythes  tinrent  à  cts  mêmes  lojiiens,  en  leur  repréfëntant  qu  ils 

étoient  lii-)res  d'abandonner  le  pont,  puiique  le  nombre  des  jours     Pag.zgg, 

étoil  palîé:  les  Scythes  revinrent  une  iecoiuie  fois  leur  propoitr  '  "" 

d'abiindoniiei'  ce  pont,  pour  la  même  raifon.  Ainli  Daiius  en-.]iio)a 

j)lus  de  temps  qu'il  ne  l'avoit  cru  à  cette  expédition,  ce  qu'il  eft 

iiéceiiiiire  d'obicrver  pnir  les  remaïques  iuivaiites ,  qui  Itmbltnt 

exiger  p>Ius  tle  /oixante  jours;  mais  ii  eft  certain,  en  même  temps, 

que  Darius  y  employa  beaucoup  de  célérité. 

Ii  réiulte  de  celte  marche,  que  les  Perles  ne  traversèrent  pas 
le  pays  des  Sauromales  du  lud  au  nord,  mais  d'occident  en  orient; 
&:  que  ie  pays  àfi  Budins  doit  être  (ituc  à  l'orient  du  Tanaïs ,  & 
non  au  nord  de  toute  la  Sarmatie.  Les  Scythes  avoient  envoyé  dans 
le  nord,  comme  dans  un  adle ,  leurs  femmes,  leurs  enfms  &: 
leurs  troupeaux;  tout  y  fut  en  fureté,  ce  qui  n'auroit  pas  eu  lieu 
fi  Darius  eût  monté  au  nord.  De  pins,  ie  perfuadera-t-on  que 
dans  ce  temps  les  Perlés  aient  pénétré,  on  même  eu  delfein  de 
pénétrei'  jufque  dans  la  Pologne!  Les  Budins  doivent  donc  être  placés 
plus  au  midi,  à  l'orient  du  Tanaïs,  comme  le  dit  expiefîément 
Hérodote,  dont  le  récit  prouve  que  l'on  marchoit  vers  l'orient,  Pag.igj. 
nsç^i  ià ,  &  vers  le  Tanaïs  :  les  Scythes  ayant  traver£'  ce  fleuve , 
les  Perfes  le  pafsèrent  également,  èi  vinrent  dans  la  contre^  des 
Budins;  ils  avoient  pa(ié  auparavant  dans  le  pays  des  Sauromates. 

Cette  pofition ,  que  j'alTigne  aux  Budins ,  eft  confiimée  par 

un  autre  patïïige  d'Hérodote,   dans  lequel  il  eft  dit  qu'au-delà    L.iy,c,2i, 

du  Tanaïs,  Tctyst-i'  l\  'thj'W.u.ov  SjgJ^é.m,  on  trouve  le  pays  des 

Saui-o mates,  ap[)eiés  Loxes  (a),  K<i%m,  qui  habitent  le  lonof  <\^- 

(a)  M.  Bjyer.qiii  a  donné,  dans  les  Mémoires  de  Péterfbourg  (tome  I, 

Tome  XXXV.  Zzz 
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Pains  -  Méotides ,  &  c'ed  au-dclFus  de  ces  peuples  qu'il  piaee 

les  Buuins. 

Au-ddïïis  des  Budins,  les  Perfes  rencontièient  un  dcfêrt  de 
fèpl  journées  de  chemin;  en  efîèt,  dans  la  partie  oiientaie  des  pays, 
fitués  entre  le  Taiiaïs  8c  le  Voiga ,  direcflement  à  l'occidt-nt 
d'Alliakhan  ,  on  trouve  plufieiirs  dé(eils  ;  un  que  les  Rudes 
nomment  Stcp  -  aprakanskaja ,  qui  eft  une  grande  plaiiie ,  dans 
iaqutile  il  n'y  a  ni  eaux,  ni  pâturages;  au  lud  d'Aftial-uin,  &  vers, 
Terki,  il  y  a  un  autre  défêrt  (âblonneux  ;  &  plus  au  nord,  vers 
les  embouchures  du  Volga,  un  troilicme  d'où  l'on  tije  beaucoup 
de  (èl;  enfin,  à  l'orient  dAfliakhan  &:  du  Volga,  on  rencontre 
un  quati  ième  délert ,  que  les  RufTes  appellent  Step-ja'ihkaja ,  ou 
déjert  du  Jdik,  parce  que  ce  défert  e(t  près  du  Heuve  de  ce  nom.. 
Ainfi  tous  les  environs  du  Volga,  à  l'eft  &  à  l'ouefi,  font  des 
défeits,  entre  lelqueis  il  y  a  quelques  endroits  habitables,  où 
demeurent  actuellement  àts  hordes  de  Kalmouks  :  Hérodote  paroît 
donc  avoir  été  alfez  infhuit  de  la  fituation  de  ces  pays.  Au-delà 
du  défert  dont  il  parle ,  qui  doit  répondje  à  l'un  de  ceux  que 
j'ai  indiqués,  eft  le  pays  des  Thyfîagètes,  d'où  fortent  quatre  grands 
fleuves,  le  Lyais ,  ÏOariis ,  le  Tandis  &  le  Syrges ,  qui  vont  Te 
perdre  dans  les  Palus -Méotides.  Le  Tatidis  ne  traverie  point  uw 
des  déferts  dont  je  viens  de  parler,  mais  il  fuffit  que  ce  fieuve, 
dans  un  de  fes  détours,  s'approche  du  pays  des  Thyfïïigètes  » 
pour  qu'Hérodote  ait  pu  dire  qu'il  en  fortoit.  Ce  fleuve  fuit  ei> 
effet  un  coude  qui  le  rapproche  conhdérablement  du  Volga,  iur 
les  bords  duquel  dévoient  être  les  1  hyflagctes ,  comnie  on  le 
verra  dans  la  (uite.  Ainii  le  Tanaïs  p(Xivoit  être  confidéié  comme 
fortant  de  ce  pays  :  les  trois  autres  fleuves  me  lont  inconnus. 
En  général ,  Hciodote  n'eft  pas  toujours  exaél  en  parlant  des 
fleuves  de  ces  contrées,  &  il  les  confond  quelquefois  les  uns  avec 
les  autres. 

Darius  ne  pafîa  point  au-delà  du  défert,  8c  s'anêla  fur  le  fleuve 
Oariis,  qui  pounoit  être  le  Vdrdciu  ou  fleuve  de  Kouban ,  qui  fè 

p.  42 1  ) ,  une  DifTeriation  fur  la  fituation  de  la  Scytliie,  place  ces  Lax«, 
qu'il  confond  avec  ies  Lazes,  dans  le  pays  dont  je  Viens  de  parier,  &  il  met 
au-deffus  les  Budins^  à  l'orient  du  Tanaïs.. 
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jette-  dans  les  Palus,  &  qui  vient  des  environs  de  iendroit  où  font 
les  Caucafix  Pylit ,  palîàges  par  lefquels  on  pouvoit  pénétrer  dans 
k  midi.  Darius  fit  conitruire ,  dans  les  environs  du  iieuve  Oariis, 
huit  £fr<indes  niurailies,  à  fix  cents  (lades  de  dif tance  i'une  de  l'autre, 
&  Hérodote  nous  apprend  que  de  fon  temps  on  en  voyoit  encore 
les  ruines.  L'hifloiien  grec  a  déiignc  ces  nuiraiiles  par  le  mot  de 
Tïmx,  que  les  auteurs  Anglois  de  l'Hilloire  univerfelle  o!it  rendu  ~iv,j>.iifS. 

•  p;u"  villes,  conformément  à  la  traduéiion  latine  d'Hérodote,  dins 
laquelle  on  lit  urhes ;  en  confcquence,  ils  dilênt  que  Darius  ne 
jugeant  pas  à  propos  d'aller  plus  loin  ,  s'occupa  à  bâtir  quelques 
grandes  villes;  ce  qui  eft  contiaire  au  texte,  dans  lequel  il  ne  s'agit 
<]ue  de  murailles.  Mais  Darius  aui'oit  -  il  élevé  de  fembiables 
murailles  en  Unifie!  c'efl:  ce  qu'il  faut  (Lippofer,  fi  l'on  place  les 
Budins  vers  la  Pologne.  Quel  auroit  été  le  deffèin  de  ce  Pjince? 
iiiivant  Hérodote  il  n'entreprit  cette  expédition  que  pour  (e  \'anger 
des  Scythes  ,   qui  s'étoient   anciennemejit  rendus  maîtres  de   la 

•  Médie  :  ces  peu[)les  y  étoient  entrés  par  les  gorges  àes  montagnes 
qui  font  entre  la  mer  Cafpienne  &  le  Pont  -  Euxin  ;  par  -  là  ils 
pouvoient  à  leur  gré  j-K^nétrer  encore  dans  la  Perle  :  de  plus ,  iJ 
étoit  dangereux  de  s'engager  dans  ces  longs  défilés  pour  aller  les 
attaqLier.  En  conlt-quence ,  Darius  forme  le  delîein  hardi  de  les 
furprendre  par  derrière,  c'e(t-à-dire  par  \\n  pays  découvert,  Se  de 
faire  le  tour  du  Pont-Euxin.  Arrivé  au-delà  du  Tanaïs,  il  mi 
été  ridicule,  &.  contraire  à  fon  deffein,  qu'il  s'enfonçât  dans  le  noi'd 
pour  y  conftruire  des  murailles:  du  Tanaïs  il  a  dû  defcendre  vers 
le  midi ,  où  fe  trouvoient  les  ouvertures  fèptentrionales  de  ces 
différens  défilés  qui  conduifoient  en  Peifê  ;  il  entreprend  de  les 
fermer  par  d'é[)ai!fês  muiailles,  afin  que  la  Perfê  ne  fût  plus 
incommodée  des  incurfions  ô.qs  Scythes:  voilà  le  véritable  motif 
de  l'enlreprifè  de  Darius.  Il  ne  pouvoit  donc  être  alors  que  dans 
le  voilinage  de  l'ibérie,  du  côte  du  nord;  &.  cd\-\\  que  l'on  doit 
chercher  le  pays  des  Budins.  Outre  les  Caucafia  Pyla ,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  &  qui  étoient  près  àç:s  fources  du  Vardan,  il  y 
avoit  encore  pkdieurs  autres  pafïïiges;  l'un  vers  Muchran,  par  lequel , 
à  ti'avers  une  longue  chaîne  de  montagnes,  on  peut  |)énétrer  en 
Géoigie  :  ce  paffage  doit  être  celui  que  les  Anciens  ont  appelé 
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Portes  Ibe'rietwes  ;  l'autre ,  qui  dt  plus  à  l'orient ,  dà.  le  far/ieux 
paiïage  du  Derbeiicl,  ou  les  Portes  Albanienr.es. 

De  tout  temps  les  Peifes  ont  lenti  la  ne'ceffité  de  fe  rendre 
maîtres  des  palfagcs  qui  (ont  dans  ces  montagnes  du  Caucafe;  &, 
ce  qui  paroitra  (ingulier,  c'tfl  qu'il  exi(le  encore  en  plufieurs  de 
CCS  djfilcs  des  parties  de  grande  muiaille.  Ce  fait  important,  qui 
appuie  ce  que  dit  Hérodote ,  6c  qui  prouve  en  niême  temps 
combien  l'enlreprilè  de  Darius  contre  les  Scythes  ttoit  nccefTaire 
&  avanlageufe  à  la  Perfe,  &  que  le  thcâtre  de  celte  expédition  ne 
j-)eul  être  plus  au  nord,  ce  fait  impoitant,  dis-je,  efl  toniirmé  par 
piulieurs  hirtoriens  Oiicntaux  &  par  les  Voyageurs  modernes. 
Dçi:rfrn ,         j^gs  hidoricus  de  l'Orient  rapportent  que  khofrou-Aiiourchi- 

AUfu.n  .  .      ,  .  r      T  V>    i-  .1      ■  '  1         -Il 

D'Hcrielot,    rouan,  qui  regnoil  en  5  3  2  de  J.  C  lit  conltruire ou  reparer  la  \ilie 
G<irk-r ,      ^[g  i3eibend,  dans  le  Schirouan,  &  une  grande  muraille  longue  île 
BxverAemura  quarante  parafangues.  Le  Derbend  eft  une  ville  très-forlifice ,  qui 
^^pf'^  -^^^''"'  ienne  un  palîàge  étroit ,  par  lequel  on  peut  pénétrer  du  nord  dans 
la  Médie  ;  ces  fortiiications ,  auxquelles,  avant  Anouichirouan» 
Jazdejerd  fils  de  Bahram,  qui  régnoiten  44.2  ,  avoit  fait  travailles, 
ioni  regardées  par  les  Orientaux  comme  l'ouvrage  d'Alexandre,  non 
le  Macédonien  ,  mais  un  autre  qui  vivoit  dans  les  plus  anciens 
temps  de  la  Perle,  c'efl-à-dire,  luivant  les  traditions  Perflmnes, 
du  teinps  de  Dgiemichid,  Prince  dont  l'exillence  eff  [leu  coiiflatée: 
ces  traditions ,  c}uelles  qu'elles  foient ,  prouvent  toujours  l'ancien- 
neté de  ces  fortifications  ;  la   muiuille  qui  pirtoit  de  Derbend 
étoit  pratiquée  dans  les  ouvertures  de  la  montagne,  pour  fermer 
les  palïïiges  aux  peuples  du  nord,  qu'ils  appelltiit  Jad'^'wuii^e  ou 
^  A'icid^wudge ,  c'eft-à-dii-e  Cog  &  AJcigog ;  c'efl  pur  cette  raifon 

que  cette  muraille  poite  le  nom  de  nrayarî  de  Cog  &  de  Magog: 
on  la  nomme  encore  rempart  d' Alcxtimire.  Par-tout  aux  etivirons 
de  Derbend  on  aperçoit  iSes,  pierres  d'une  grandeur  piodigieiife, 
chargées  d'infcriplîons  en  cara Acres  fyriens  &  arabes,  &  en  d'autres 
qui  (ont  inconnus.  Vers  la  ville  haute,  on  voit  une  muraille  qui 
court  en  ligne  droite  au  couchant,  à  tiavers  les  montagnes;  les 
habitans  prétendent  qu'elle  s'étendoit  jufqu'à  la  mer  Noire.  En 
ejfet,  on  en  découvre  encore  i\ts  reffes  d'efpace  en  efpace;  ce  font 
de  grolfes  tours  &:  des  clminbres  voûtées  bien  conièryces.  Vers 
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GirpiJgi,  près  le  VuiJan  ou  rivière  de  Kuban ,  eft  unç  de  ces    ^«.'.y.- (vjw^, 
murailles  qui  a  foixaiite  milles  de  longueur,  luivant  des  Mémoires 
imprimés  dans  Thévenol  ;  elle  étoit  dcitinée  à  arrêter  les  incLirlîons 
des  Abcas. 

D'après  les  traditions  du  pays  &  les  hiftoiicns  orientaux,  ce 
fameux  boulevaid,  auquel  dans  la  fuite  on  a  pu  ajouter  des  parties, 
eft  plus  ancien  que  la  Dynaftie  des  Sallanides.  Je  crois  tju'il  en 
faut  attribuer  la  première  fondation  à  Darius,  qui  ne  put  l'achever 
fuivant  Hérodote,  Se  que  ceux  qui  font  venus  après  lui,  l'ont 
entretenu  &  continué,  afin  de  mettre  la  Perfe  à  couvert  des 
incurdons  des  Scythes.  La  plus  fameufê  de  ces  incurfions  efl:  celle 
dans  laquelle  ces  peuples  s'emparèrent  de  l'AHe,  qu'ils  enlevèrent 
aux  Mèdes.  Darius ,  dans  le  dcllein  de  leur  ôter  pour  toujours 
les  moyens  d'y  revenir,  marche  contre  eux,  &  iait  conflruire 
dans  les  montagnes  qui  féparoient  Tes  Etats  de  ceux  des  barbares, 
plufieurs  murailles:  ces  murailles  ne  peuvent  être  tj^je  celles  dont 
nous  voyons  les  ruines.  Voilà  les  véritables  motifs  cfe  l'expédition 
de  Darius,  dont  les  détails  géographiques  fervent  à  déterminer 
le  pays  des  Budins  veis  la  Circalfie,  &  à  l'entrée  feptentrionaîe 
<^ts  gorges  qui  conduifênt  en  Perfè.  Le  défêrt  qu'Hérodote  place 
au-delRis ,  vers  le  feptentrion,  doit  être  vers  le  nord -efl;  mais 
les  Anciens  n'étoient  pas  fi  exaéls.  Suivant  Hérodote,  les  Budins  l.tv,^,2yS, 
font  une  nation  nombreufe,  qui  habite  dans  un  pays  rempli  de 
toutes  feules  d'arbres.  La  ville  principale,  appelée  Cehne ,  efl  bâtie 
en  lx)is:  on  y  voit  des  temples  confacrés  aux  Dieux  de  la  Grèce, 
diuis  iefquels  ,  de  trois  en  trois  ans ,  on  célèbre  des  fêtes  en 
l'honneur  de  Bacchus.  Les  habitans  font  originairement  des  Grecs 
qui  fe  retiièrent  chez  les  Budins;  c'eft  pourquoi  leur  langage  efl 
un  mélange  de  grec  &:  de  fcythique.  Les  Budins  ou  les  naturels 
du  pays,  diffèrent  des  Gelons  6c  par  la  langue  &  par  les  mœurs: 
ils  vivent  comme  les  Nomades,  &  font  les  feuls  dans  cette  contrée 
qui  mangent  leur  vermine.  Les  Gelons  cultivent  la  teiTe,  re- 
cueillent du  blé  dont  ils  vivent,  ont  des  jardins,  &  quoiqu'ils  ne 
reffèrablent  point  aux  Budins,  les  Grecs  les  confondent  avec  eux. 

Il  y  a  dans  ce  pays,  un  grand  lac,  environné  de  marécages- 
Si  de  rofeaux ,  dans  lequel  on  pêche  des  loutres ,  des  caflors ,  & 
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dauties  aniinaux  qui  ont  le  iniifèaii  carré.  Leur  peau  lêrt  à 
faire  des  cuirafTes ,  &  leurs  tellicuies  lùnt  propi-es  pour  c|uelques 
maladies. 

Cette  defcription  cfHérodote  efl;  conforme  au  récit  que  les 
différens  voyageurs  modernes  font  du  pays  (\ts  Circafks  &  des 
■UsTat,  Kul^ans,  qui  eil  très-fertile.  Le  grand  lac  n'ell  autre  chofè  que 
le  Volga,  qui  dans  (on  débordement  ordinaiie  forme  un  lac  d'une 
étendue  immenfè.  On  y  pêche  entr'autres  des  faumons,  des  eflur- 
geons  (Se  des  brochets  d'iine  grandeur  extraordinaire.  On  doit  ctre 
étonné  de  trouver  dans  ces  contrées,  des  colonies  Grecques;  cela 
prouve  que  nous  tommes  bien  éloignés  de  connoître  les  migiiitions 
des  peuples. 

Il  étoit  impoitant  de  fixer  d'une  manière  incontcftible,  la  demeure 
des  Budins,  &  la  fituation  du  défert  qui  étoit  près  de  leur  pays, 
parce  qu'au-delà  l'hidorien  Giec  ne  dirige  plus  fa  roule  au  nord; 
ainfi  il  ne  ^t  pas  remonter  plus  haut  que  l'endroit  où  Darius 
avoit  intérêt  de  conlhaiire  la  muraille  dont  j'ai  parlé,  c'eft-à-dire 
le  pays  des  Circailès,  àts  Kubans  Se  des  auties  peuples  à  l'ell  (h). 

Reprenons  la  route  indicjuée  par  l'hillorien  Grec.  A  Xorient 
du  défeit,  font  les  Thyllligètes  qui  habitent  avec  les  Jyrca  :  ces 
Thyffàgètes  confequemment  doivent  étie  fitués  fui-  les  deux  bortis 
du  Volga,  en  s'étendant  davantage  à  l'oiient  de  ce  fleuve,  le  long 
de  la  mer  Cafpienne,  dans  les  plaines  du  Captchac,  qui  vont 
jufqu'à  la  rivière  d'ili.  Ce  pays  qu'Hérodote  dit  être  un  pays  de 
plaines,  l'eil  en  effet,  fui  vaut  le  rapj^wrt  de  tous  les  A'oyageurs. 
On  fait  combien  font  étendues  les  plaines  du  Captchac  :  ces 
ThvfTagctes  étoient  une  nation  très-nombreufê.  C'eit  encore  à 
Xorient  de  cette  contrée  qu'il  place  &ts  Scythes  qui  s'éîoient  féparés 
des  Scythes  Royaux  :  ces  peuples  doivent  être  à  l'orient  du  lac 
SaifTan  &  de  la  rivière  d'Ili.  Il  eft  néceiïaire  de  ne  point  oublier 
qu'Hérodote  dirige  toujours  ft  route  vers  l'orient,  comme  il  la 
fait  remarquer  lui-même  par  les  expreffions  rasç}i  liti  aTT/iA/a'-riu/ 


(b)  Hafiiis,  dans  une  petife  carte 
faite  pour  le  règne  de  Darir.s,  place 
les  Budins  dans  ie  mtme  endroit,  & 
les  Tbvflàgytes  à  l'oriertt  du  Volga; 


il  feroit  à  defirer  qu'il  eût  rendu 
compte  de  ces  podtions  dans  un  Mé- 
moire. M.  Bayer  les  place  également 
à  l'orient  du  Tanaïs. 
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ttW^v  pour  les  Thylîîigètes ,  &  /zs^^i  iIim  -^a  pour  ces  derniers 
Scythes  :  en  conlcquence ,  nous  ne  devons  pas  nous  écarter  de 
cette  direction  dans  le  rell:e  de  la  roule ,  lorlqu'il  le  contente  de 
dire  enluite  au-delà  ou  plus  loin. 

Pai'ini  toutes  les  nations  Tartares  ou  Scylhiques,  il  y  en  a  une 
qui  eft  lituée  à  l'orient  des  plaines  du  Captchac ,  fiir  les  bords  de 
i'irtifch,  &  qui  eft  diftinguée  des  autres  Tartares,  tant  de  loiient 
que  de  l'occident.  11  en  eft  fait  mention  dans  les  hiftoriens  Chinois,, 
fous  le  nom  àiOu-fiun ,  comme  d'un  peuple  exifiant  dans  ces 
contre'es  dès  l'an  200  avant  Jéfiis  -  Chrift.  11  y  a  lieu  de  croire 
que  c'eft  de  cette  nation  dont  parle  Hérodote ,  &  cela  pai'oît 
d'autant  plus  vraifemblable,  qu'il  ajoute  que  julqu'à  ces  peuples 
tout  le  pays  n'eft  que  plaines,  ôc  que  ce  qui  eft  au-delà,  eft  rude 
êc  pierreux.  En  effet,  depuis  le  Volga  jiilqu'en  cet  endroit,  ce 
ne  font  que  de  vaftes  plaines.  Les  Anciens  fiii voient  apparemmeiit 
une  route  qui  condftoit  à  partir  Ati  environs  des  Palus -Méotides, 
à  traveriér  le  Volga,  &  de-Li ,  en  fuivant  la  mer  Cafpitnne,  ie 
rendre  à  Tharaz ,  enfuite  veis  la  rivière  d'Ili ,  où  eft  Karcas ,  veis 
Je  noi;d  :  ce  lieu  eft  peut-êtie  la  demeure  des  Jyrca  d'Héi^odote. 
Ces  peuples,  voilins  des  Thylfagètes,  fêroient  fituésen  conléquence 
aux  environs  du  lac  Saiftan,  un  peu  au  nord  de  la  route;  mais  le 
pays  dev^oit  s'étendre  vers  ie  midi  Juiqu'aux  montagnes,  c"eft-à-dire 
que  les  Jyixa  étoient  litués  dans  la  paitie  orientale  Ôlu  Captchac, 
vers  les  lources  de  flli ,  où  le  terminent  ces  vaftes  plaines. 

De-là  on  s'engage  dans  les  montagnes,  en  traverfant  le  détroit 
de  Conghez,  &  on  arrive  à  Harafcar,  où  l'on  trouve  le  grand  délêrt  I-cs 
de  Chamo  ou  de  fable:  celte  route  eft  celle  que  les  voyageurs  ^*'oPP^'«nS' 
Ciivoient  dans  le  vi.*^  fiècle  de  l'ère  Chrétienne,  &  elle  eft  conforme 
au  récit  d'Hérodote.  Cet  hiftorien  11e  parle  que  de  plaines  pour 
le  pays  des  ThylTagèLes  &  des  Scythes  que  l'on  rencontroit  après 
eux  :  tout  ce  qui  eft  au-delà,  continue-t-ii ,  eft  rude  &  pierreux; 
&  il.  n'ajoute  aucune  expreffion  qui  puifle  faire  changer  la  direclioii 
qu'il  a  indiquée  précédemment  vers  lorient.  On  reconnoîtra  ici 
ce  vafte  défert  qu  il  faut  traver/er  pour  parvenir  à  la  Chir-c.  Il  dit 
en  effet  qu'on  eft  obligé  de  voyager  long-temps  dans  ce  pays,, 
avant  que  dairiver  chez  certains  peuples  qui  habitent  au  pied,  de; 
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luLites  montagnes:  il  nomme  ces  peuples  Argippéetis.  Tous  les 
puys  qui  s'clendcnt  depuis  ces  peuples  julqu'à  l'occident ,  font 
connus,  dit-il ,  non-feulement  des  Scythes  qui  vont  y  commercer, 
mais  encore  des  Grecs  qui  inihquent  lur  le  Boriflhène  &  le  Pont- 
Euxin.  11  ajoute  qu'on  fe  lervoit  dans  le  commerce  que  l'on 
failoit  avec  eux ,  de  fept  inteipiètes ,  qui  parloient  chacun  une 
langue  dilîtrenlc.  Hciodote  ne  doute  point  de  l'exiltence  de  ces 

T.iv.p.r^s.  Argippcens-,  comme  les  auteurs  Anglois  de  l'Hifloire  univerltlle 
remijknt  vouloir  le  fiiire  croire.  Un  long  chemin  toujours  diiigé 
vers  l'orient ,  à  travers  un  terrein  rude  &;  pierreux,  c'efl-à-dire 
à  travers  le  grand  dcfert  de  Chamo,  depuis  Harafcliar  vers  l'orient , 
jurc[u'à  de  hautes  montagnes,  paroît  nous  conduire  à  celles  qui 
aivironnent  la  Chine  au  nord  &  à  l'occident.  Les  Argippc'ens 
qui  font  au  pied  de  ces  montagnes ,  feroient  donc  les  Chinois. 

Si  les  détails  géographiques  confervés  par  Hérodote  nous  di- 
rigent vers  la  Chine,  ce  qu'il  dit  des  mœurs  des  Argippéens  nous 
y  fixe  d'une  manière  plus  particulière.  11  en  paile  comme  d'un 
peuple  qui  dilïcre  de  tous  ceux  dont  il  a  fait  mention  auparavant: 

L.iv.p.is^.  les  Argippéens  ,  dit-il ,  font  naturellement  chauves  ,  ont  le  nez 
camus,  &  portent  une  longLie  barbe,  ils  ont  une  langue  qui  leur 
eft  particulier ,  mais  ils  font  habillés  comme  les  Scythes  ;  ils 
vivent  des  fruits  de  l'arbre  appelé  pontique ,  qui  eft  à  peu  près  de 
la  hauteur  du  figuier,  &  dont  le  fruit  a  un  noyau  qui  rtifemble 
à  une  fcve  ;  quand  il  eft  mûr  ,  ils  le  preftênt  &  en  expriment 
une  liqueur  noire  &;  épailfe,  nommée  dans  leur  langue  ajkhy, 
a.%v,  qu'ils  mêlent  avec  du  lait,  ils  boivent  cette  liqueur,  &;  du 
marc  ils  en  font  une  pâte  qu'ils  mangent ,  ils  ont  peu  de  bétail, 
parce  qu'ils  fe  foucient  peu  d'en  nourrir;  pendant  l'iiiver,  chacun 
couche  fous  vm  arbre  fur  lequel  ils  étendent  une  efpèce  de  cou- 
verture blanche  ;  en  été  ils  font  Çiws,  cette  couveiture  ;  perfonne 
ne  les  outrage,  parce  qu'ils  font  regardés  comme  lâcres.  Se  qu'ils 
n'ont  point  d'armes;  ils  jugent  des  difputes  de  leurs  voifins,  & 
quiconque  fe  relire  chez  eux,  eft  en  fureté. 

Ce  neft  pas  là  le  portrait  d'un  peuple  Scythe ,  encore  moins 
celui  d'un  peuple  qui  habiteroit  fur  les  bords  de  la  mer  Glaciale, 
à  l'extrémité  lèptentiioaale  de  la  Rullie  ;  c'eft  plutôt  celui  d'un 

peuple 
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jjeuple  doux ,  policé  &  lefpecîc  de  les  voifins ,  qui  demeure  dans 
un  piys  tempéré  ,  6c  ce  portrait  (embie  ne  convenir  qu'aux 
Chinois  qui  font  litués  à  l'extrémité  de  la  Scythie  &  du  monde 
cojmu  du  temps  d'Hérodote  &  a\ant  lui;  par-tout  ailleurs  dans  la 
Scythie  il  n'a  pu  exifter  un  peuple  qui  retremblât  aux  Argippéens; 
de  tout  temps  il  n'y  a  eu  que  des  nomades  ,  des  pâlrts  &  des 
chalîèurs,  qui  vivoitnt  (oit  dans  les  plaines,  foit  dans  les  ioiéts. 

Après  ces  réflexions  générales,  arrêtons-nous  un  moment  lur 
tout  ce  détail  d'Hérodote ,  &  e(îayons  de  faire  voir  que  toutes 
les  circonftances  qu'il  rapporte,  conviennent  à  la  Chine  &.  à  la 
nation  Chiuoile. 

1."  Les  Argippéens  étoient  au  pied  de  hautes  montagnes,  au- 
delà  d'un  grantl  pays  dont  le  terreiii  ell:  rude  &  pieireux;  la 
Chine  tÛ  également  fituée  à  l'orient  &  au  midi  de  très-hautes 
monlagnes,  &  au-tlelà  d'un  vafte  défert  de  (able  &  pierreux,  dont 
elle  ell  fcparée  par  ces  mêmes  montagnes  du  côté  dii  couchant  & 
du  noid. 

2.°  Ces  peuples  font  chauves  8:  ont  le  )iez  camus.  On  ^it 
que  les  Chinois ,  en  général ,  ont  peu  de  poil  ;  dans  les  premiers 
t«mps  de  la  Monarchie  ,  ils  ont  porté  les  cheveux  longs,  enltiite  ils  les 
ont  raies,  Si  cela  fuffit  pour  qu'Hérodote  les  ait  appelés  chauves, 
ÇotTv^/Cfoî.  Nous  ignorons  en  quel  temps  ils  les  ont  coupés,  on  (ait 
ieulement  que  cet  ufage  eft  tiès-ancien  :  quant  à  la  barbe ,  que  les 
Argippéens  jxDrtoient  fort  longue,  quoique  les  Chinois  en  aient 
peu  ,  ils  ont  toujours  été  jaloux  de  la  porter.  Rien  ne  convient  plus 
encore  à  ces  peuples  ,  qui  ont  tous  le  nez  aflêz  écrafé ,  que  répitlrète 
de  (Ttttoi  ou  de  camus,  que  l'hiflorien  Grec  donne  aux  Argippéens. 

3."  Leur  langue  difîere  de  relie  de  leuis  voiiins.  La  langue 
Chinoifeei];  en  effet  une  langue  qui  n'a  aucun  rapport  avec  celles 
de  tous  les  autres  [jeuples  des  environs ,  &.  Hérodote  a  bien  radôii 
de  dire  qu'ils  ont  une  langue  qui  leur  ell  particulière. 

4."  Il  dit  que  les  Argippéens  étoient  habillés  comme  les  Scythes. 
Quoique  nous  ignorions  quel  étoit  alors  l'habit  dts  Scythes ,  il  y 
a  lieu  de  croire ,  à  en  juger  par  les  (lècles  podérieurs ,  que  les 
Chinois  étoient  habillés  difféiemment  de  ces  peuples  ;  c'elt  une 
objeclion  qui  fe  pi  é(ciite  d'elle  -  nriéme ,  mais  qu'il  eft  facile  de 
Tome  XXXV,  Aaaa 
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léloudre.  La  Chùne  aéluelie  e(l  un  Irès-vafle  pys  où,  en  génûal, 
les  moeurs  &  les  ufàges  font  uniformes  ;  il  n'en  ctoil  pas  de  mêiiie 
anciennement;  elle  éloit  divifce,  du  temps  d'Hcrodote,  en  une 
inlmilé  de  petits  royaumes ,  &  toutes  les  provinces  fiontièies  étoient 
habitées  &  par  des  Chinois ,  &.  par  des  peuples  qui  n  eloient  pas 
encore  devenus  Chinois ,  mais  cjui  leur  étoient  cependant  fournis , 
&  qui  vi  voient  avec  eux  :  tels  étoient  dans  le  Cheti-ft  des  peuples 
appelés  Pe-ma ,  qui  étoient  établis  dans  les  territoires  de  Kitng- 
tchatig-fmi  ôc  de  tian-îclwng-fou ,  Se  loumis  aux.  Princes  ôx\  petit 
royaume  de  Tfm ;  ces  peuples,  qui  failoieivt  partie  de  la  Chine» 
mais  qui  n  étoient  ps  encore  entièrement  ci  vilid's,  pouvoient  être 
habillés  à  la  manièi'e  des  Scythes,  dcjnt  ils  étoient  également  voifins. 
Hérodote,  qui  n'étoil  pas  allez  infhuit  pour  faire  cette  difUnélion, 
a  décrit  tout-à-la- fois  les  mreurs  àti  Chinois  &  ceux  de  quelques 
peuples  moins  policés  qui  vivoient  dans  la  Chine,  &.  parliculière- 
iiient  dans  le  Chcn-ft ,  province  où  arri voient  d'aboi  d  tous  ceux 
qui  venoient  à  la  Chine  par  la  fartaiie  occidentale. 

5."  La  nourriture  des  Argippéens,  dit  Hérodote,  efl  une  efpèce 
de  liqueur  noire  &  épaiflè ,  tirée  du  fiuit  de  l'arbre  appelé  poli- 
tique,  qui  efl  de  la  hauteur  du  figuier,  5c  dont  le  marc  tait  en- 
core uwQ  pâte  qu'ils  mangent  :  c'cft  apparemment  l'aibre  que  les 

ti.i.  Chinois  nomment  li-tchi ,  qui  fè  trouve  dans  les  provinces  de 
Fo-kien ,  de  Kuûtig-tiwg  &.  de  Kiiang-fi  ;  fon  fruit  efl  de  la  grof- 
feur  d'une  datte;  le  noyau  également  long  «Se  dur,  efl  couverl 
d'une  chair  molle,  pleine  d'eau,  &  d'un  goût  exquis;  iorfcju'il  fê 
sèche,  il  devient  noir  &;  ridé  comme  nos  prunes,  la  chair  elt 
P.  iji.  renfermée  dans  \m(t  écorce.  Le  Père  du  Halde,  de  qui  j'emprunte 
T.  Il, y.  180.  cette  defcription ,  dit  qu'il  n'y  a  guère  de  fruit  fur  la  terre,  qu'on 
puilîë  comparer  à  celui-là,  &  la  hgure  qu'il  en  a  fait  graver, 
a  quelque  relfemblance  avec  la  figue. 

6."  Ces  peuples  nourrilîent  peu  de  bétail,  continue  Hérodote, 
c'eft  en  quoi  les  Chinois  dilîèrent  des  Scythes  ;  ils  ne  font  ni 
palleurs,  ni  nomades,  il  efl  inutile  de  s'arrêter  à  le  prouver. 

7.°  Hérodote  nous  reprélente  les  Argippéens  comme  des 
peuples  fecrés ,  qui  jugent  les  différends  de  leurs  voihns ,  qui  aiment 

1..vt,t,tj,  ia  paix,  &.  doiu  le  pays  eft  un  afiie  tjue  i'ou  nofe  violer.  Pline , 


DE    LITTÉRATURE.  555 

en  parlant  des  Sciès  ou  Chinois ,  dit  :  Seres  mites  ^uUem ,  jed 
ér  ipfi  feris  perfmilcs ,  caîum  reliquoiwn  mortalium  piu^hmt ,  dm 
commcràa  expciuint.  11  ne  leur  lepioche  ici  cjue  cette  a\'er(ion    Lih.  xxiit . 
qu'ils  ont  pour  les  étrangers;  Ammien  M;ucc-llin  en  parle  d'une  ^"  '*'>"• 
manière  encore  plus  conforme  à  Hérodote.  Agi/fit  ûi/tcm  ipfi  qi/ieiiùs 
Seres ,  armonimfemper  &  pr^horum  expertes ,  ut  que  Iwminihi/s  fe- 

iiatis  &  puuhtis  efl  otium  voluptabile ,  nulli piûtimomm  molcjli 

ipfipat^raliosjrugulijfivii  ,pacatïorïs  vita  cullorcs ,  vitalités  reliquonnn 
mortalium  catus.  Qjiumque  ad  coemencla  Jila  vel  quadam  alia ,  fiu- 
vium  tranjieriiit  adveiut ,  nullâ  jermomint  vice  propofiîarum  rerum 
pretia  Jolis  oculis  affinuintur.  On  voit  par -là  que  les  Chinoi? 
étoient  regardés  par  les  Anciens,  comme  un  peuple  doux  &  pai- 
fible,  ennemi  de  la  guérie;  ce  caïadère,  qui  elt  celui  des  Argip- 
f>éens,  ne  peut  convenir  à  aucun  autre  peuple  de  la  Scythie  ;  & 
ics  Chinois ,  d'après  l'examen  de  leurs  moeurs  &.  de  la  filualion 
de  leur  pays,  femblent  être  les  mêmes  que  les  Argippéens. 

Ainfi  la  Chine  auroit  été  connue  du  temps  d'Hérodote,  par  (a 
route  de  Tarlarie;  mais  il  paroit,  par  le  même  hiftorien,  qu'on 
en  avoit  encore  connoifîànce  par  la  voie  des  Indes  :  c'eft  une 
nouvelle  preuve  qu'il  n'elt  pas  inutile  d'ajouter  à  celles  que  j'ai 
déjà  rapportées,  elle  (ervira  encore  à  nous  donner  une  idée  plus 
Julie  de  l'étendue  des  connoiirances  géographiques  des  Anciens 
du  côté  de  l'Inde. 

Hérodote,  qui  ignoroil  l'étendue  de  la  Chine,  en  a  parlé,  en 
décrivant  la  Scylhie,  fous  le  nom  de  pays  des  Argippe'ens :  comme 
cet  écrivain  a  vniin  décrit  les  Indes,  c'ert-à-dire  l'Alie  méridionale, 
il  devoit  encore  parler  de  la  Chine,  qui  efl:  à  l'extrémité  orientale, 
puisque  ce  pays  s'étend  du  nord  au  fud,  ou  de  l'Inde  à  la  Scythie. 
Dans  Ça  delciiption  des  Indes ,  Héi-odote  ne  donne  aucun  nom 
aux  Ciiinois,  il  les  confond  avec  les  Indiens;  mais  il  a  caraclérifé 
ia  Chine  par  la  principale  de  (es  produélions ,  ignoi-ant  que  ce 
qu'il  dit  ailleurs  des  Argippéens  regardât  la  même  nation  ;  erreur 
qui  ell  commune  à  plulieurs  de  ceux  qui  font  venus  après  lui, 
&  que  l'étendue  de  la  Chine  a  occafionnée.  En  etFet,  Strabon 
parle  des  Sérès  dans  l'article  de  l'Inde;  Pline  les  place  parmi  les 
iicytlies.  Souvent  ia  Chine  a  été  regardée  comme  formant  deux 
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pays  tlifférens;  c'efl  aiiifi  que  nos  premiers  voyageurs  en  ont  parlé, 
dilUiiguant  le  Khaiai  tlu  Majigi  ;  nous  avons  ignoré  long -temps 
que  cq  fût  le  même  pays. 

f^/re.l  lut,  Hcrodote,  clans  là  delcription  de  l'Inde,  parle  d'un  pays  abondant 
en  or,  &  dans  lequel  on  trouve  des  arbres  fauvages,  <jin  au  iicu 
àe  fruit  portent  Je  la  laine  plus  belle  &  meilleure  que  celle  Jes 
brebis,  &  dont  les  babitans  fe  font  des  habits. 

En  général,  la  delcriplion  iju'Héiodote  fait  des  Indes  eft;  très- 
abrégée  &.  très -imparfaite;  il  étend  ce  pays  jufqiraux  extrémités 
de  l'urient ,  dit  vaguement  qu'il  s'y  trouve  pluiieurs  peuples  qui 
parlent  des  langues  différentes,  «Se  que  plus  on  approche  de  l'orient, 
plus  le  pays  ell  ^iblonneux  &  défert.  Comme  il  ne  difUngue 
point  toutes  les  difTérentes  irations  qui  s'y  trouvent,  &  qu'il  ne 
rapporte  que  des  circonftances  générales ,  il  rélulie  que  tout  ce  qu'il 
dit  n'appartient  pas  à  un  même  peuple. 

Cette  laine  dont  il  parle,  qui  croît  fur  les  arbres  &  dont  les 
habitans  le  font  des  habits ,  ell  une  circondance  qui  ne  peut 
appartenir  à  aucune  autre  nation  qu'aux  Chinois ,  &  à  la  foie 
qui  croît  particulièi-ement  chez  eux  &  non  dans  les  auti^s  ronti-ées 
de  l'Inde,  La  plupart  des  Anciens  qui  ont  parlé  des  Sérès  ont 
cru  que  la  foie  étôit  produite  fur  des  arbres,  &  que  c'étoit  une 
laine  très  -  fine  qui  croilfoit  fur  les  feuilles:  Scres ,  dit  Pline, 
ianicio  fyharum  noLiles,  perfujam  aqua  depeéîentes  fronditim  cani- 
tiem ,  ufide  gewinus  femims  nojîris  labor,  redordiendi  f.la  rurfumque 
texendi.  Arrien,  Mêla,  Solin,  Amraien-Marceiiin  tSc  une  foule 
d'autres  ont  dit  la  même  cbofe:.  on  peut  confulter  à  cet  égard 

miu'ierAcar  1^  Diîîèrtation  de  M.  Mahudel  fur  la  foie. 
m.tomti.  jj  jcfulte  de -là  (^i\&  cette  produclion,  qui  eft  particulière  à  f* 

Chine,  qui  ne  fe  trouve  point  dans  le  refle  de  l'Inde,  puifqu'dle 
ne  nous  a  été  connue  qu'après  le  rétablitrement  du  commerce  avec 
la  Chine,  foit  direderaenl,  foit  iiidireclement ;  il  réfulte,  dis-je» 
que  du  teinps  d'Hérodoie  cette  produdion  étant  connue,  on  a  dû 
connoître  le  pays  d'où  elle  veiKÙt,  c'eit-à-dire  la  Chine.  On  ne 
peut  fôupçonner  qu'Hérodote  fe  foit  trompé ,  &  qu'il  ait  pris  le 
coton  pour  la  foie;  le  coton  étoit  connu  dans  le  refle  de  i'Afie, 
&  perfonne  ne  pouvoit  s'y  méprendre,  Hérodote  parle  encore  ^ 
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dans  Ça.  defcription  de  l'Inde,  d'habits  qui  étoient  faits  decorce 
d arbres;  il  les  dKlingiie,  &  s'ils  avoieiit  ttc  les  mômes  que  ceux 
dont  il  s'agit,  il  en  auroit  fait  mention;  en  un  mot  il  s'exprime, 
au  liijet  de  cette  laine  produite  fur  les  arbres,  comme  on  a  pilé 
de  la  loie  des  Scrès  :  Hérodote  a  donc  eu  encore  de  la  Ciiiiie  des 
notions  confules  par  l'Inde.  Il  devoit  exider  de  /on  temps  des 
Mémoires  Si.  des  relations  dans  lefcjuels  il  en  étoit  fait  mention , 
&.  probablement  avec  plus  de  tlétail  ;  en  les  copiant  il  n'en  a  piis 
que  ce  qui  lui  convcnoit.  Ce  qu'il  dit  du  même  pays,  en  parlant 
des  Scythes ,  eft  plus  étendu  &  plus  caiaclérifé  ;  la  imite  qu'il 
indique  depuis  le  Pont-Euxin,  à  travers  la  Tartarie,  jufqu'à  la 
Chine  ell  exaeT;e;  c'elt  la  même  que  celle  que  l'on  prenoit  dans 
ics-  fiètles  fuivans. 

Après  avoir  ainfi  décrit  les  Argippéens,  avec  iefquels  les  Scythes 
ëtoient  en  commerce,  Hérodote  ajoute  quelques  récits  fur  des 
peuples  qu'il  place  au-deffus  de  ces  Argippéens;  mais  en  afîurant 
que  tous  les  pays  font  connus  jufqu'à  celui  des  Argippéens,  il  a\oiie 
qu'à  l'égard  de  ce  qui  efl  au-deffus  de  ces  peuples,  perfonne 
ne  peut  en  parler  avec  certitude.  Cependant,  continue- 1- il,  on 
racontoit  de  ces  pays  li^au-ciejjiis,  des  chofès  qu'il  ne  pou  voit 
croire  ;  comme  que  les  montagnes  qui  bordoient  le  pays  des 
Argippéens,  étoient  habitées  par  des  ^gipucks  ou  hommes  à  pieiis 
de  chèvre;  qu'après  avoir  Iraverfé  leur  pays,  on  rencontroit  d'autres 
peuples  qui  dormoient  pendant  fix  mois. 

On  voit  manifedement  qu'Hérodote  parle  ici  de  nations  qui  lui 
étoient  inconnues ,  chez  lefquelles  cependant  on  avoit  dû  voyager:, 
car  ce  qui  lui  pai-oît  incroyable ,  s'eft  dit  de  tout  temps ,  des 
peuples  qui  demeuroient  affez  avant  dans  le  nord;  ce  qui  prouve, 
pour  le  remarquer  en  paflant,  que  tout  ce  qui  précède,  doit  être 
placé  plus  au  midi.  Le  nom  àl ALgipodes  ou  lï hommes  à  pieds  ds 
ehèvre ,  ne  doit  pas  être  pris  dans  un  fêns  littéral ,  mais  dois 
dél^gner  feulement  que  ces  peuples  étoient  fort  légers  à  la  courfè^ 
comme  on  en  trouve  plulieurs  dans  la  Sibérie.  C'efl  ainfi  que 
chez  toutes  les  anciennes  nations ,  des  bandes  de  peuples  0)it  été 
défignées  par  àçs  noms  d'animaux:  cet  ufege  efl  très  -  fréquent 
chez  les  Américains;  on  le  trouve  même  pratiqué  dans  l'Orient, 

Aaaa  ii| 
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Le  nom  àîHévéens ,  qui  fignifie  des  ferjyeiis ,  a  été  celui  d'un 
peuple  de  la  Fhénicie  :  d'aulres  noms  allcgoriques  ont  été  ainfi 
donnés  à  diffcrens  peuples,  &  ont  rapport  ou  à  quelques  traits 
d'hilloire,  ou  au  caracl;èie  ou  à  des  qualités  paiticulières  d'une 
nalioii.  Le  nom  ^yEgipodcs  donné  à  un  peuple,  ne  doit  donc 
point  faire  révomier  en  cloute  l'exiltence  de  ce  peuple  :  ce  devoit  être 
une  nation  légère  à  la  couife,  qui  demeuroit  au  nord  de  la  Chine, 
m.iis  plus  avant  que  les  Arimalpes,  dont  je  pailerai  dans  la  fuite. 

Après  avoir  traverfé  le  pays  des  ^gipodes ,  on  trouvoit  Ats 
peuples  qui  dormoient  pendant  fix  mois;  voilà  ce  qui  révolte 
Hérodote,  &:  ce  qui  prouve  cependant  qu'on  avoit  dès -lors 
quelques  connoiflancesdes  peuples  de  la  Sibéiie,  (itués  vers  le  nord. 
L.  117,  c,  ff.  Marc  Paul  dit  à  peu  piès  la  même  choie  de  la  p-'ême  contrée, 
fjtuée  beaucoup  au  nord  de  la  Chine  &  de  la  Tartaiie  Chinoife: 
il  parle  d'un  pays  de  téncbres  placé  bien  avant  dans  le  fepientrion, 
Si  dit  que  le  loleil  n'y  paroit  pas  pendant  une  grande  partie  de 
i'année,  8c  qu'il  n'y  a  qu'une  el'pèce  de  crépukule  atfez  obkur. 
Tout  cela  nous  indique  des  pays  bien  avant  dans  le  nord ,  où 
nous  lavons  que  pendant  un  temps  les  nuits  font  fort  longues: 
ainfi  il  n'y  a  rien  que  de  vraifemblable  dans  le  récit  qu'Hérodote 
regarde  comme  fabuleux.  Je  placerois  donc  les  JEgipodes  qui  font 
dans  les  montagnes  qui  bornent  le  pays  des  Argippéens ,  dans  celles 
de  la  Tartavie,  qui  (ont  au  nord  des  Niu-tche  ôc  des  Mongales, 
montagnes  dont  quelques  rameaux  lé  rapprochent  de  la  Chine; 
&  au  nord  de  ces  /Egipodes ,  lés  peuples  qui  dorment  fix  mois 
de  l'année,  dans  le  pays  que  Marc  Paul  appelle  le^^j'j-  téiic'hraix  : 
c'ell  même  à  peu  près  la  divifion  que  ce  voyageur  a  iuivie.  Après 
avoir  parlé  de  tous  les  pays  Tartares,  il  en  indique  deux  auties 
Cqu  ^g.  au-delà  vers  le  nord;  l'un  qu'il  appelle  y^^yj  iiiaacj[ible ,  à  caufe 
âos  boues  &  des  glaces;  l'autre  plus  au  nord,  \e  pays  ténébreux: 
ces  deux  pays  lont  dans  ce  que  nous  appelons  propiement  la 
Sibérie ,  dont  du  temps  d'Hérodote  on  racontoit  des  chofes  qu'il 
ne  pouvoit  croire.  Il  réfulte  toujours  de-là  qu'on  en  avoit  quelque 
idé'e  confufe.  Les  géographes  Chinois  qiii  parlent  d'un  pays  (ituc 
vers  le  lac  Paikal ,  où  les  jours  font  très-courts,  dilènt,  pour 
exprimer  la  durée  de  ces  jours,  que  le  foleil  fe  lève  &.  iê  couche 
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dans  !e  peu   de  temps  que  l'on  emploie  pour  faire  ciiiie  une 
poilrine  de  mouton,  ce  qui  convient  à  ces  pys  ténc'breux. 

Hérodote  ayant  décrit  tous  les  pays  qui  s'étendent  depuis 
l'embouchure  du  Volga  julqu'à  la  Chine ,  a  dit  deux  mots  de 
ceux  qui  lont  plus  au  noixi  en  Ade,  c'eit- à-dire  de  Ja  Sibérie; 
ainfi  voilà  tout  ce  qui  peut  concerner  le  nord  de  celte' partie,  oii 
l'on  ne  peut  placer  ni  les  Argippéens ,  ni  les  liFédons ,  ni  aucun 
des  autres  peuples  qu'il  décrit,  parce  qu'on  les  connoilloit  davantage  : 
tous  ceux-ci  doivent  donc  être  plus  dans  le  midi.  Il  nous  refte 
encore  à  défigner  la  pofition  des  Iffédons ,  des  Arimalpes  &  des. 
Giyphons  voilins  des  Argippéens. 

Je  le  répète,  il  faut  examiner  tout  l'enfemble  des  récits  d'Hé- 
rodote, pour  juger  des  connoiflances  géographiques  que-i'on  avoil 
de  fon  temps,  &  pour  le  recliher  lorîqu'il  le  trompe.  Ailleurs  il  a 
décrit  la  partie  feptentrionale  de  l'Europe,  ici  celle  de  l'Ade;  il 
continue  dans  d'autres  endroits  cette  Afie,  &.  parle  des  Indes.  En 
le  fuivant  ainfi,  tous  les  pays  le  trouvent  fixés  où  ils  doivent  être 
naturellement:  mais  revenons  aux  Argippéens. 

Héro'dote  dit  que  leur  pays  ell  habité  du  côté  de  l'orient  par 
les  IfTédons.  Il  eft  diiîicile  de  trouver  un  peuple  au-delà  de  la  Les  Iffédons. 
Chine  qui  l<Mt  connu  des  Anciens;  auffi  elt-il  vidble  qu'Hérodote 
fe  trompe  dans  cet  endroit:  on  voit  qu'il  copie  la  relation  d'Ariltée, 
qui  ne  nommant  point  les  Argippéens,  &  fe  trouvant  tout  d'un 
coup  tranfjKMté  dans  le  pays  des  Ifiédons ,  place  de  fuite  le3 
Ai-imafpes.  En  conféquence,  Héi-odote  embarraffé  où  il  fixeroit 
la  demeuie  de  ces  lilédons ,  dans;  la  réunion  qu'il  a  faite  de 
la  relation  d'Ariltée  à  la  fuite  de  Ion  récit,  a  mis  ces  peuples 
après  les  Argippéens.  Alors  il  continue  fon  récit  d'après  Ariflée, 
qui  à  la  fuite  des  Iffédons  met  les  Arimalpes.  Par-là  les  îlTédons 
fe  tiouvent  placés  dans  Hérodote  à  l'orient  des  Argippéens  ;  erreur 
dans  laquelle  peuvent  tomber  tous  ceux  qui  font  ainfi  des  extraits. 
Mais  Hérfxlote  fournit  lui-même  une  preuve  de  cette  faute ,  &  le 
moyen  de  la  rectifier,  lorfqu'il  dit  ailleurs  que  les  Iffédons  font 
fitués  vis-à-vis  le  pays  des  Mafîàgètes:  or  ceux-ci  étant  dans  les 
plaines  du  Captchac,  à  l'orient  de  la  mer  Cafpienne,  les  Iffédons 
qui  font  vis-à-^is ,  doivent  être  avant  les  Argippc^ns ,  à  i'occideufe 
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•de  la  Chine,  &  c'e(t-là  en  effet  que  toute  l'antiquité  les  a  placés;  cC 
qui  j^'ouve  évidemment  qu'Hcrotlote  s'efl  trompé  dans  la  liailoii 
qu'il  a  fiiite  de  la  relation  qu'il  fuit  d'abord,  avec  celle  d'Ariftée 
qu'il  fuit  après.  Ariftée  arrivé  chiîi  les  Illédons,  qui  doivent  être 
voilins  de  la  Chine,  déciil  en  peu  de  mots,  &  fîms  indiquer  les 
points  du  Monde,  nord,  fud ,  ikc.  les  pays  qui  (ont  au-delà  des 
Ilfédons.  Il  s'exprime  comme  un  voyageur  qui  étant  vers  Hdtiii, 
marche  vers  l'cil  &  enhn  lentre  dans  la  Chine  par  les  frontièies 
feplentrionales ,  après  avoir  traverle  une  partie  de  la  Tartarie  :  ainfi 
les  Ilfcdons  font  les  peuples  fitués  vers  So-tc/ieou ,  Cha-tcheoii  & 
Hnmi,  hors  des  frontières  de  la  province  de  Chen-fi,  &.  dans  la  partie 
orientale  du  gianJ  délêrt  qui  e(t  de  ce  côté.  Plus  de  200  ans  avant 
Jéfïis-Chri^i:,  il  y  avoit  dans  ces  contrées,  des  peuples  appelés  Yiie-cbi, 
qui  jépondent  par  leur  litualionà  celle  des  Idédons.  En  les  plaçant 
ainfi,  ils  font,  comme  le  dit  Hérodote,  vis-à-vis  les  Madàgètes. 
D'ailleurs  on  ne  peut  trouver  dans  la  Tartarie  un  j^euple  auquel 
ce  qu'Hérodote  rapporte  àe$  Argippéens,  puiïTe  convenir,  fi  ces 
peuples  étoient  avant,  c'e(t-à-dire  à  l'occident  dts  IfTédons.  Mais 
ajoutons  de  nouvelles  preuves  qui  confirmeront  cette  jxifition. 
HiJl.dnHunt,  Dans  la  defcjiption  que  j'ai  donnée  de  la  Tartarie,  j'ai  fait 
voir,  d'après  Ptolémée,  qui  a  parlé  avec  exaéliîude  de  la  Scythie» 
que  ce  que  ce  Géographe  appelle  Ijjedûii  Serica ,  éloit  vers  So- 
tcheoii ,  à  l'extrémité  la  plus  occidentale  du  Clien-ft ,  &.  Ijfedon 
Scythica ,  plus  à  l'occident  &  près  d'Akfou  en  Tartarie.  Ptolémée 
en  fait  des  villes  de  la  Scythie  au-delà  de  l'Imaiis,  &  c'efl  à 
l'orient  de  cette  Scythie,  qu'il  place  la  Serique  ou  la  Chine;  ainfi 
XIffcdon  ou  les  Ilîcdons  doivent  être  à  l'occident  de  la  Chine  :  en 
effet,  il  étend  les  Ilîcdons  qui,  félon  lui,  fciit  une  nation  nom- 
bretife,  depuis  la  Serique  à  l'orient,  jufqu'aux  montagnes  nommées 
Cafii  on  de  Kafchgar,  qui  font  à  l'occident:  par-là  ces  peuples  fe 
trouvent  voilîns  des  Madàgètes.  Du  temps  de  Ptolémée,  les  Chi- 
nois étoient  maîtres  de  tout  ce  pays ,  Se  I  Ijfedon  Scythica  étoit  la 
réddence  du  gouverneur  Chinois,  c{ui  commandoit  dans  les  pays 
nouvellement  conquis  du  riité  de  Kafthgar;  \ Ijfedon  Scrka  com- 
prenoit  les  anciennes  conquêtes  des  Chinois  \tïs  So-uheou ,  à 
l'occident  an  Ckcn-fu 
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M.  d'Anville,  dans  /à  carte  de  l'ancien  monde,  a  placé  à  peu 
près  de  même  \ Ijjcchn  Serica  vers  Cha-tcheou ,  dans  le  dcfêrt  du 
côté  de  Chen-ft ,  &.  \Ijfedon  Scytlika ,  plus  à  l'occident  veis  Aklôn  ; 
tous  ces  pays  font  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  petite 
Bukharie,  qui  s'étend  depuis  Kafchgar  jufqu'aux  frontières  de  la 
Chine,  &  dans  laquelle  les  Chinois  ont  fait  de  tout  temjis  des 
conquêtes. 

D'après  cette  dilcufTion  ,  on  peut  juger  de  la  vciitabie  fituatioa 
des  Ilfédons,  qu'il  faut  placer  vers  So-îcheou,  CIm-tchcou , 
Hamï,  &c.  le  long  des  montagnes  qui  fépaient  de  la  l'artarie  le 
■grand  dcfeit ,  en  un  mot ,  dans  ce  que  nous  appelons  la  petite 
Bukharie,  entre  le  pays  des  Mafîàgètes,  &:  la  Serique  ou  la  Chine. 

Suivant  Hérodote,  les  llîédons  étoieiit  un  peuple  jufle,  mais 
barbare,  puifqu'ils  coupoient  par  morceaux  leurs  prens  morts, 
qu'ils  en  mangeoient  la  chair,  mêlée  avec  d'auties  viandes  dans 
un  grand  feflin  ;  ils  enchàlFoient  la  tête  dans  de  l'or,  &  tous  les 
ans  ils  lui  ofïroient  <Ss.%  lâcrifrces.  Hérodote  ajoute  que  les  femmes 
font  aufTi  robudes  que  les  hommes  ,*  nous  ne  fommes  point  afTez 
infh-uits  des  mœurs  des  anciens  habitans  de  ces  pays ,  &  nous  ne 
pouvons  en  faire  ici  un  parallèle  ,  on  aperçoit  feulement  que  ces 
paiples  ne  reffembloient  pas  entièrement  aux  Scythes,  ce  qui  efl 
vrai  encore  pour  les  peuples  des  environs  d'Igour  &  de  Hami,  &c. 

Le  refte  de  la  defcription  de  la  Scy thie  dans  Hérodote ,  paroît 
avoir  été  copié  d'après  la  ^-elation  d'Ariftée  ;  tous  les  deux  placent 
au-deiïùs  des  Iliédons  à.ti  peuples  nommés  Arimafpes  ou  Mo- 
nocules ,  ainfi  appelés  probablement  parce  qu'ils  étoient  chaffèurs 
ou  excellens  archers  (c ),  &  qu'ils  fermoient  un  œil  pour  tirer 
avec  plus  de  juftefTe;  j'en  ai  parlé  plus  haut,  aiufi  il  ne  s'agit  que 
de  fixer  leur  demeure. 

En  général ,  ces  premières  relations  font  communément  plus 
cxades  que  celles  qui  ont  été  faites  après  ;  Ariflée  &  Hérodote 
n'ont  nommé  que  les  grandes  nations,  les  Écrivains  poflérieurs 
ont  voulu  diftinguer  les  peuplades  qui  compofoient  ces  nations  ; 

fc)  L'épLthète  a)o«;u«.»€û!K,  que  leur  donne  Dcnys  le  Périégète,  montre 
qu'ils  avoient  la  réputation  d'être  guerriers;  or  la  principale  arme  des  Scythes 
étolt  la  flèche. 

Tome  XXXV.  Bbbb 


5^2  MÉMOIRES 

la  multitude  Jes  noms  qu'ils  ont  rapportés ,  ne  fert  qu'à  jeter  de 
la  confi-ifion  dans  leur  récit  ;  en  fe  copiant  les  l'ns  les  autres ,  ils 
ont  fait  de  nouvelles  fautes  dans  les  détails:  ainfi  je  me  borne  au 
texte  d'Hérodote,  plus  fimple  &i  plus  clair,  parce  que  cet  Écri- 
yain  n'a  indiqué  que  les  grands  peuples. 
.  .,-  Les  Arimafpes  étant,  comme  le  dit  Ariflée,  au-defliis   des 

Ariniaipes.    _.^,  ,  n       i       i  i       i    /r        o  -,7- 

Arijl/i.  I.  IV.  Inedons ,  &  de  plus  un  peuple  challeur  &  puillant ,  ne  peuvent 
f.2ip,2j}.  A^j.g  „^g  1^  grande  natioji  des  Scythes,  connue  depuis  ious  le 
nom  âî liioiig-noa  chez  les  Chinois;  ces  peuples  demeuroient  au 
nord  d'Igour,  de  Hami,  de  So-ttlwoii  &  de  toute  la  Chine  occi- 
dentale, depuis  rirlifch  jufque  bien  avant  vers  l'orient,  c'eft-à* 
dire,  julqu'aux  frontières  de  la  Tartarie  orientale.  Dès  l'an  200 
avant  J.  C  ils  formoient  un  einpiie  très  -  puillaiit  qui ,  plufieurs 
fiècles  auparavant,  avoit  fait  trembler  la  Chine;  ils  faifoient  des 
incurfions  confidérables  chez  tous  leurs  voifins;  ce  qui  confirme 
l.  IV.    ce  que  dit  Hérodote ,  ou  plutôt  AriQée ,  que  ces  Arimafpes  avoient 
chaflë  les  lllédons  ;  que  ceux-ci ,  en  conlcquence ,  avoient  pouffé 
en  avant  les  Scythes  Nomades,  c"eft-à-diie ,  ceux  du  Captchac; 
plaines  dans  lelquelles  demeuroient  les  Thyliîigètes  &  les  Maf- 
Cigètes,  &  que  les  incuifions  de  ces  dej-niers  avoient  obligé  les 
Cimmériens  d'abandonner  leur  pays  ;  c'efl:  dans  cette  grande  ré- 
volution que  les  Scythes,  pourluivant  les  Cimmérieiis,  enlevèrent 
aux  Mèdes  l'empire  qu'ils  gardèrent  pendant  vingt-huit  ans. 

Si  nous  examinons  l'ancienne  hiltoiie  de  la  Chine ,  nous  y 
découvrons  la  puilîànce  des  Arimafpes.  On  fixe  l'invafion  des 
Scythes  dans  le  vu."  fiècle  avant  J.  C.  vers  l'an  634  :  alors  les 
Taitares ,  qui  font  au  nord  de  la  Chine  ,  pénétroient  jufque  dans 
la  capitale  de  cet  Empire ,  &.  ils  en  avoient  même  chaffé  l'Em- 
pereur ;  ces  Tartares ,  qui  étoient  Ç\  puiffans ,  ont  dû  étendre  leurs 
conquêtes  dans  la  Tartarie ,  vers  le  pays  d'Igour ,  qui  de  tout 
temps  a  été  le  théâtre  de  leurs  expéditions  :  les  Iffédons ,  qui  de- 
meuroient dans  ces  en\'irons ,  ont  dû  fe  retirer  du  côté  de  l'occi- 
dent, vers  le  Captchac,  &.  occafionner  par-là  cette  révolution  dont 
il  s'agit  :  les  Scythes  Nomades ,  pouffes  par  les  Iffédons ,  traver- 
sèrent le  Volga ,  fe  répandirent  du  côté  du  Tanaïs  ;  &  les  Cim- 
mériens qu'ils  chafscrent,  fe  fiuvèrent  du  côté  de  Sinope;  les 
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vainqueurs  entrèrent  en  Mcdie ,  défirent  Cyaxare  V^ ,  roi  des 
Mèdes  ,  s'emparèrent  de  fon  empire ,  pénétrèrent  Jiifqiie  dans  la 
Syrie  &  fur  les  fiontières  de  l'Egypte ,  d'où  Prammétiqne  les 
éloigna  à  force  de  piélens  :  alors  ces  Scythes  s'en  retournèrent 
en  Médie ,  où  ils  relièrent  pendant  vingt  -  huit  ans.  Ils  ont  fait 
à  peu  près  la  mcme  incurhon  que  i\ïtni  depuis  Gengliiskhan  & 
Tamerlan ,  dont  les  armées  ont  inondé  toute  la  Syrie. 

Mais  revenons  à  la  defcription  géographique  d'Hérodote  &  Giyp^ons 
d' A  ridée.  Au-delà  ou  au-ilejftis  des  Arimafjîes,  on  place  des  L.iv,}>,22f, 
Gryphons  qui  gardent  iSt.i  mines  d'or  :  on  voit  bien  qu'il  s'agit 
ici  de  peu[)les  qi.ii  vivent  dans  des  montagnes  dans  lefquelles  il 
y  a  des  mines  d'or.  Ailleuis  Hérodote,  pariant  du  nord  de  L.ni.f.zoy. 
l'Europe,  dit  qu'il  y  a  beaucoup  d'or,  &  il  ajoute  que  cet  or  eft 
enlevé  aux  Giyphons  par  les  Arimalpes  :  il  paroît  que  les  Anciens 
ont  placé  de  ces  monllres  par-tout  où  il  y  avoit  des  mines  d'or. 
Hérodote,  qui  ne  croyoit  pas  beaucoup  quil  exiftât  des  j^euples 
monocules ,  ou  des  Arimalpes  ,  lèmble  les  rappi-ocher  ici  de 
l'Europe;  on  voit  qu'il  n'a  eu  que  des  relations  allez  oblcures 
de  ces  pays  éloignés  :  au  relie  les  Arimafpes ,  que  j'ai  placés  dans 
le  pays  àç.%  Calmouks ,  pouvoient  s'étendre  par  leujs  courlès 
jufqu'aux  frontières  de  l'Europe  ,  comme  ils  le  font  encore  ,  &  y 
xipporter  de  l'or,  que  l'on  fuppofoit  qu'ils  enlevoient  à  des  Gryphons. 
Quoi  qu'il  en  foit,  dans  les  plus  anciens  temps,  fuivant  les  Chinois, 
les  Tartares  de  Nhi-tche ,  qui  font  en  effet  au-delà  des  Arimafpes, 
c'eft-à-diie  à  l'efl:  de  ces  peuples,  demeuroient  dans  des  ca\ei-nes 
&  de  profondes  vallées  où  perfonnç  ne  pouvoit  pénétrer  :  j^endant  ' 
l'été  ils  étoient  comme  des  oifèaux,  perchés  furies  arbres.  Quant 
aux  mines  d'or,  ce  pays  a  toujours  palfé  pour  en  avoir,  puilque 
l'on  y  trouve* des  rivières  qui  portent  le  nom  d'cr;  tel  ert  le  Kin- 
ehoiii-ho,  rivière  de  l'Eau  d'or,  qui  fe  jette  dans  le  Songari ,  &: 
qui  a  fait  donner  aux  peuples  des  environs ,  bien  des  fiècies  apiès 
le  temps  dont  il  s'agit,  le  nom  de  Kin  en  Chinois,  &  d'A/toun 
en  Tartare,  mots  qui  fignifient  or  :  leurs  Princes  étoient  nommés 
Altoiiii-khans  ou  Khans  des  montagnes  d'or.  Ces  dénomination"* 
prouvent  que  l'on  croyoit  que  ce  pays  étoit  riche  en  or,  &.  cela 
(uffit  pour  y  avoir  placé  des  Grvphons.  II  y  avoit  encore  dans 
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la  Tartane,  vers  le  iac  SaiÏÏàn ,  des  monts  Altaï  ou  monts  d'or, 
dans  lefquels  on  pouvoit  fuppofer  des  Gryphons.  Ainfi ,  foit  qu'il 
s'agifTe  ici  d'un  peuple  ou  de  monfties,  on  voit  que  toutes  les 
circonHances  acfluelles  s'accordent  avec  celles  qui  ont  dé  rapportées 
par  Hérodote  Si.  par  Ariftée  :  les  l(rédons ,  les  Arimalpes ,  les 
Giyphons,  peuples  voifins  de  la  Chine,  étant  connus  d'Ariitée, 
il  réfulte  de-là  que  les  pays  voidns  de  la  Chine  l'étoient  plus  de 
trois  cents  quarante  ans  avant  Hérodote ,  ce  qui  remonte  à  environ 
huit  cents  ans  avant  J.  C. 
H-  erboréens.  E'ifi'i»  ^^^  Ariftée,  au-deià  encore  font  les  Hyperboréens ,  qui 
s'étendent  jufcju'à  la  mer.  Suivant  Hérodote,  les  Scythes  ne  parlent 
point  de  ces  peuples,  &  ce  que  les  Kîédons  en  difent  lui  paroît 
incroyable:  il  ajoute  que  les  Scj'thes  n'en  fauroient  parler  que 
comme  ils  parlent  des  Arimalpes;  d'où  l'on  peut  conclure  que  les 
Scythes  en  avoient  quelques  connoinànces  confufes,  mais  que  les 
Iflédons  les  connoilFoient.  Ces  Hypeiboré-ens  ne  dévoient  donc 
pas  être  abfolument  éloignés  de  ces  dernieis  ;  or  la  fituation  de 
ceux  -  ci  eft  connue ,  &  on  s'accorde  à  la  fixer  à  l'occident  de 
la  Chine. 
L.  IV.  Sans  nier  i'exlftence  des  Hypeibojéens ,  Hérodote  dit  feulement 
que  s'il  y  a  de  tels  peuples ,  c'eft  -  à  -  dire  des  peuples  qui  loient 
au-delà  du  nord ,  il  doit  y  en  avoir  de  même  qui  foient  au-delà 
du  midi.  Les  Anciens,  poflérieurs  à  Hérodote,  ont  parlé  des 
Hyperboréens  avec  tant  de  variété  &  tant  d'incertitude,  qu'on 
n'a  pu  parvenir  encore  à  éclaiicir  ce  point  de  Géogiaphie  ;  je 
•  ne  pi-étends  pas  le  décider ,.  mais  propofer  feulement  quelques 
conjectures. 

Avant  que  d'entrer  dans  cette  difcuflîon  ,  f.iilons  connoître 
d'abord  les  moeurs  de  ce  peuple  fingLilier.  Ariltée*  qui  les  met 
par-delà  le  pays  des  llfédons  &  des  Gryphons,  dit  qu'ils  s'étenJent 
julciu'à  la  mer,  qu'ils  vivent  en  paix,  ce  qui  eft  le  contraire  des 
Arimafpes,  des  Ilfédons  &  àts  Gryphons. 

Hérodote,  f>ofi:érieur  à  Arillée  de  plus  de  trois  cents  quarante 
ans,  ne  fait  à  quoi  s'en  tenir  fur  l'exiltence  des  Hyperboréens; 
la  fjtrnification  même  de  leur  nom  l'embarrafTe,  parce  qu'il  /îippofe 
que  ce  doit  être  un  peuple  au-delà  du  nord:  cependaju  il  refaite 
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de  fon  récit,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  qu'ils  font  voiTins  des 
Kfédons,  &  qu'ils  en  font  connus.  Enfuite  il  dit  qu'Hcliode  & 
Homère ,  dans  (es  Epigones ,  (uppofé  qu'il  en  foit  l'auteur ,  ont 
parlé  des  Hyperborcens;  puis  il  ajoute  que  les  Déiiens,  qui  en  font 
beaucoup  plus  inftruits ,  jacontent  que  les  Hyperboréens  envoyèi ent 
des  ofFrantles  à  Dclos  par  deux  filles ,  nommées  Hypéroché  & 
Laodicé ,  qui  étoient  accoiiipagnées  de  cinq  hommes  du  pays  ; 
que  dans  la  fuite  les  Hyperboréens,  fâchés  de  ce  que  ces  envoyés 
n'étoient  point  revenus,  le  contentèrent  de  faire  paÛèr  jufqu'à  Délos 
lairs  offiandes ,  en  les  remettant  de  peuple  en  peuple. 

Les  filles  Hyperboréennes ,  &  ceux  qui  les  avoient  accompagnées, 
reçurent ,  après  leur  mort ,  des  efpèces  de  (àcrifices  à  Délos  ;  les 
filles  de  cette  île,  avant  que  de  (ê  marier,  coupoient  leurs  cheveux 
&  alloient  les  offrir  fur  la  lépulture  de  ces  étrangers.  Les  Déliens 
difoient  encore  qu'avant  .ces  deux  filles  il  en  étoit  venu  deux  autres, 
Argis  &L  Opis,  fous  la  conduite  des  mêmes  hommes;  qu'on  célèbre 
à  Délos  des  fêtes  en  leur  honneur,  en  chantant  des  hymnes 
compoléçs  par  le  poëte  Olen ,  de  Lycie.  Enfin ,  pour  ne  rien 
négliger  de  tout  ce  qii'Hérodote  raconte,  il  ajoute  encore  qu'il  ne 
parlera  pas  de  la  fable  d'A baris ,  qu'on  dit  être  Hyperboréen, 
3c  qui,  armé  d'une  ficche,  avoit  parcouru  toute  la  terre  fans 
manger. 

Les  Eciivains  qui  font  venus  après  Hérodote,  ont  beaucoup 
enchéri  fur  ce  récit.  Pline  qui  ne  fait  où  les  placer,  &.  que  nous 
verrons  cependant  s'accorder  avec  l'hifloiien  Grec,  dit  en  parlant 
des  Hyperboiéens  :  Cens  felix ,  ft  crcdimiis ,  qitos  Hyperhoreos  L.iv.c.i:. 
appclhivêrc ,  atmojo  Jeg'it  &vo,  fabuhfis  cekbiata  miracuhs.  Ibi 
creditntur  ejje  caniines  mundi ,  extreiniqiie  fidentm  amhitiis ,  femcjîri 
lace  &  imâ  die  folis  averfi:  non,  ut  imperUi  dixere ,  ah  aqiiinoâio 
veino  in  auliimnum.  Semclin  annofolflitio  oriuntiir iis foies ,  hrumaque 
femel  occidunt.  Regio  aprica ,  felici  îcmpene ,  omni  affatii  noxio 
carens.  Donnis  iis  nemora ,  îiiàque  &  Deoriim  cultiis  viritim , 
gregatinique ,  difcordia  ignota  &  agriiudo  omnis.  Alors  non  nifi 
fatietate  vit  a,  epulatis  deliputifque  fenihus  hixti,  ex  qiiadani  riipe 
in  mare  falientihus.  Hoc  genusjepuJturtt  heatiffnnwn.  Tout  ce  récit 
çfl  beaucoup  plus  chargé  que  les  premières  jelations  :  cependant 
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L.rr!,p.ie/.  on  en  trouve  le  fondement  dans  Hérodote,  qui  dît  qu'aux  extré- 
mités de  la  terre,  il  y  a  une  région  tics-agréable,  qui  produit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare;  mais  ce  qu'il  ajoute  enfuile,  fembie 
détruire  toute  idée  que  cette  terre  (èroit  vers  le  pôle.  Il  parle  d'une 
grande  plaine,  lituée  en  Afie,  environnée  de  toutes  parts  d'une 
montagne  qui  n'a  que  cinq  ouvertures,  &  il  la  place  dans  le 
voidnage  des  Khoral miens,  des  Hyrcaniens  &  de  plufieurs  autres 
peuples  de  l'Aiie.  Hérodote ,  faute  Ibuvent  de  connoître  par- 
faitement le  local,  a  mis  de  la  confufion  dans  Tes  récits,  &  n'a 
pas  toujours  bien  (îiifi  les  relations  qu'il  copie.  En  me  fervant  de 
lui  pour  corriger  les  autres ,  je  ne  prétends  pas  qu'il  foit  toujours 
exempt  d'erreur. 

Mais  quel  ell;  ce  peuple  fortuné!  Pour  le  connoître,  fuivons  la 
route  indiquée  par  Arillée.  Un  voyageur  qui  e(t  dans  le  pays 
des  Kfédons,  c'ed-à-dire,  comme  nous  l'avons  vu,  vers  Hami 
(iir  les  frontières  occidentales  de  la  Chine,  s'informe  quels  font 
les  peuples  voifins ,  on  lui  répond  que  ce  font  les  Arimafpes , 
fitués  dans  le  pays  des  Mongales;  que  plus  loin  (ont  les  Gryphons, 
aujourd'hui  les  Tartares  de  Kni-tchc ;  que  plus  loin  encore,  (ans 
indiquer  de  quel  côté,  on  trouve  les  Hyperboréens ,  qui  s'étendent 
juiqu'ù  la  mer.  Telle  eft  la  route  que  tiendioit  un  voyageur  qui 
iroit  de  la  Tartarie  en  Chine,  où  il  entreroit  par  le  nord  du 
Petcheli  &  du  Clian-fi ,  provinces  par  le(quelles  les  'Tartares  faifoient 
alors  leurs  incurlions.  Les  Argippéens  ou  Chinois ,  (êroient  donc 
les  mêmes  que  les  Hyperboréens.  En  effet,  les  Argippéens  &  les 
Hyperboréens  font  repréfentés  l'un  &  l'autre  comme  un  peuple 
pacifique  &  tous  deux  voifins  dts  Ifîédons, 

Pline,  qui  pai-le  très  -  confufcment  de  la  Géographie  de  la 
Tartarie,  parce  qu'il  veut  entrer  dans  un  trop  grand  détail,  c'eft- 
à-dire  qu'il  nomme  beaucoup  de  peuples,  fans  les  cara(5lérifer  avec 
i'exaétitude  d'Hérodote,  après  avoir  indiqué  des  peuples  voifins 
du  Tanaïs,  appelés  MœoîcE ,  qui  ont  donné  leur  nom  aux  Palus, 
Liv.c.iz,  dit:  Uhmique  h  îergo  eoriiin  Aiimafpi ,  riiox  Ripliai  montes,  & 
ojftciiio  uivis  cafit ,  piiinanim  fim'ilïtucl'me ,  Pterophoros  nppellata 
regio:  pars  (iamtwta  à  iiatiira  rerum ,  &  dctifâ  juerfa  caligine : 
neque  in  alio  quant  rigoris  opère,  gclUifque  aquilonis  lonceptaailis. 
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Pone  eoS  montes  ,  tiltmque  cquïïonem ,  gens  felix ,  fi  credimus , 
(jtios  Hyptrhovcos  ûppellavcre.  Hérodote,  comme  011  a  dû  i'ob- 
leiver  ,  ne  pirie  point  des  monts  Riphces  ,  foit  à  l'cgajd  des 
Hyberborcens ,  Toit  à  Itgaid  des  Argippéens  ou  Arimphéens.  II 
dit  (êiilement  que  ceux-ci  font  au  pied  de  hautes  montagnes.  Les 
monts  Riphces ,  fuivant  l'opinion  commune,  font  placés  vers  le 
nord.  Herberdein  &  après  lui  Mercator,  penfont  qu'ils  répondent 
à  cette  chaîne  de  montagnes  appelée  Pduis  Scmnoi ,  qui  s'étend 
du  nord  au  fud,  depuis  la  mer  Glaciale  ju/qu'aux  fources  du  Jaïck. 
Les  Géographes  ont  adopté  enfuite  cette  pofition.  Pline  femble 
leur  donner  plus  d'étendue  &  les  joindre  au  Caucafê:  en  parlant 
de  la  Colchide ,  il  dit  :  Regio  Colchka  in  quâ  juga  Caucafi  ad  L.  vi.  c  /, 
Riphœos  montes  torquentur.  Stjabon  les  regarde  comme  fabuleux, 
&  tous  ceux  qui  ont  travaillé  fur  les  Hyberboréens,  ont  placé 
différemment  ces  montagnes  ;  ainfi  leur  (Ituation  dépend  de  celle 
des  Hyperboréens ,  &  elt  aufh  peu  certaine.  On  s'aecorde  com- 
munément à  les  fixer  dans  le  noi'd  en  général.  Il  y  a  apparence 
que  les  Anciens  ont  aind  nommé  toutes  les  chaînes  de  montagnes 
qui  font  au  nord  du  Caucafe  3c  de  la  mer  Cafpienne,  &  qui 
s'étendent  à  l'orient  ;  montagnes  qu'ifs  connoiifoient  peu. 

En  rapportant  les  fonlimens  des  Anciens  fur  la  fltuation  des 
Hyperboréens,  Pline  dit  encore:  Qindam  eos  in  prima  parte  Afa 
littonim  pofuere,  non  in  Europa,  qui  fitnt  ihi  fniilittidine  lèr  fitûs, 
Attacorûm  nomine.  A/ii  medios  fecere  eos  intcr  iitrumqiie  folem, 
antipodiim  occafuni  exorientemque  noflrum ,  quod  ficri  nulle  modo 
potejl ,  tant  vaflo  mari  inten'eniente.  11  ajoute:  Nec  libet  dubitare 
de  gente  eâ,  cùni  tôt  autores  prodaiit ,  fniguni  primitias  fohtos 
Delon  mittere  Apollini. 

Tout  ce  récit  de  Pline  s'accorde  avec  celui  d'Hérodote  & 
d'Arillée.  On  fe  rendoit  dans  ce  pays  par  les  Palus  -  Méotides. 
Bien  loin  au-delà  étoient  les  Arima^es.  Enluite  viennent  les 
monts  Riphées,  &  une  région  très-froide  &  couverte  de  neige,  ou, 
comme  l'ont  appelée  les  Anciens,  remplie  de  plumes ,  Pterophoros. 
J'ai  indiqué  la  fituation  que  j'attribue  aux  Arimafpes;  je  prendrois 
donc  les  monts  Riphées  pour  ct%  grandes  chaînes  de  montagnes 
que  l'on  trouve  vers  le  pays  de  Niu-tclie  ;  &  la  contrée  nommée 
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Pterophoros,  feroît  cette  Tartarie  orientale  où  j'ai  placé  les  GrypTions 
d'Hérodote,  c'eft-ù-dire  le  pays  de  Niu-tche ,  qui  eft  rempli  de 
glaces  Se  cle  neiges  confondues  ou  comparées  ici  avec  des  plumes 
volantes.  Derrière  ces  montagnes ,  font  les  Hyperborcens  :  c'eft 
ainfi  que  s'exprimeroit  un  voyageur  qui  iêroit  en  Taitarie;  mais 
en  regardant  le  midi,  alors  les  Hyperboréens  fe  trouveroient  être 
dans  ia  Chine.  Pline  qui  croyoit  que  l'on  ailoit  toujours  vers  le 
nord,  dit,  uhraquc  oqu'ihtiem ;  mais  peut-il  exifler  vers  la  mer 
Glaciale  une  contrée  telle  que  celle  dont  il  s'agit  \  elle  doit  être 
fituée  en  A(ie,  puifque  les  Arimafpes  6c  les  Iffédons  font  dans 
cette  partie  du  monde.  Comme  on  ailoit  de  la  Grèce  chez  les 
H)perboréens,  en  remontant  au  nord  par  les  Palus,  ceux  qui  en 
ont  parlé,  n'indiquant  point  que  de -là  on  tournoit  à  l'orient, 
comme  Hérodote  l'obferve  en  deux  endroits ,  on  a  cru  que  cç% 
peuples  ■  étoient  à  l'extrémité  du  nord  ;  ce  qui  s'oppofe  à  tout  ce 
que  l'on  rapporte  du  bonheur  &  de  la  tranquillité  àe.s  Hyperboréens. 
En  les  plaçant  à  l'extrémité  de  l'orient ,  comme  il  réfuile  d'api'ès 
Hérodote  5c  Ariflée,  Pline  lèra  d'accord  avec  tout  ce  que  l'on 
peut  avoir  de  connoilîànces  géographiques  fur  les  extrémités  de 
i'Afie. 

C'eft  au  pied  àç%  montagnes  qui  (cparent  la  Chine  de  la 
Tartarie,  que  demeurent  les  Chinois,  à  l'extrémité  du  monde, 
vers  l'orient,  dans  un  pays  agréable  Se  fertile,  qui  s'étend  jufqu'à 
Ja  mer,  6c  qui  eft  femblable  à  celui  qu'on  a  donné  aux  Hyper- 
boréens. Enfin  ,  fuivant  Pline ,  quelques  -  uns  les  ont  confondus 
avec  les  Attacores ,  peuples  placés  dans  la  Chine,  comme  on  le 
verra  dans  la  fuite. 
L.vi.e.jj.  Dans  un  autre  endroit,  revenant  aux  monts  Riphées,  il  dit 
que  les  Arimphéens ,  qui  ne  diffèrent  point  des  Hyperboréens, 
habitent  au-delà  de  ces  montagnes  :  Ilntjtie  Atviiphaos  quofdam 
accepimus ,  haiiJ  dijfhriilcm  Hyperhorcis  geiitcm.   Solin ,  qui    le 

XXXI,  6;,  copie,  dit,  /'//  Afiâ,  ad  initium  orienîis  ajln'i  ;  Se  il  nomme  ces 
peuples  Riphéens  (d).  Les  Arimphéens  font  les  Argippéens 
d  Hérodote  :  on  peut  s'en  convaincre  par  le  portrait  que  Pline  en 

L.vi.t.ij,    fait:  Sedes  illis  nemora,  dit-il,  dlimciita  baccce ,  capïllus  juxta 

(d)  On  voit  ici  une  confufion  entre  Arimphxi  &  Riphaai, 
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ftvmhùs ,  virifiji/e  iii  prohro  exijlïmatur,  rit  us  dcmentes  ;  itaqiie  facros 
haheri  narntiit ,  miolatofqiie  ejje  etiam  feris  accolarum  popiilis  ; 
nec  ipfos  modo ,  Jed  ïllos  etuini  qui  ad  eos  pcrfugcrint.  On  voit 
que  Fline  ne  fait  que  copier  ici  ce  qu  Hcrodote  a  dit  des 
Aigippéens.  Ces  Arimphéens  font  regardes  comme  (acres,  leur 
pays  e{t  un  aille  inviolable,  ils  ne  font  point  cas  de  la  chevelure, 
ils  font  doux  &  tranquilles:  tel  elt  le  portrait  des  Argippe'ens, 
qui  ell  également  celui  à<t^  Chinois.  On  peut  encore  appliquer 
à  ces  derniers,  ce  que  Solin  dit  de  la  (ituation  des  Arimphc-ens  ou 
Riphéens,  qu'ils  font  in  Ajiâ,  ad  iniîium  orientis  ajlivi  (c).  Voilà 
donc,  fuivant  Pline,  les  Arimphéens  ou  Aigippéens  confondus 
avec  les  Hy[)erboréens  :  haïuî  dïjjlmilem  Hyperhoreis  geutem.  Les 
Argippéens  étant  les  mêmes  que  les  Chinois,  ceux-ci  doivent 
par  conféquent  être  les  Hypeiboréens  :  cette  conclulion  nous  eft 
encore  indiquée  par  Pline. 

Cet  Ecrivain  qui  avoit  placé  les  IfTédons,  les  Arimafpes  &  L,  vi,c,iy. 
les  Arimphéens  dans  le  nord  de  l'Europe,  ainfi  que  les  Hyper- 
boréens ,  en  déciivant  la  Scythie  Aliatique,  met  les  Ilfédons  & 
les  Arimafpes  après  les  Maffàgètes ,  ce  qui  efl  plus  exact;  toute 
cette  partie  de  la  Géographie  de  Pline  ed  dans  la  plus  grande 
confufion  :  dans  le  même  chapitre,  parlant  des  Sérès  ou  Chinois, 
il  place  à  la  fuite ,  &  comme  dépendante  de  cette  nation ,  gens 
hominum  Attacorûm  apricis  àb  omni  uoxio  affaîu  feclufa  collihus  ; 
eâdem  qiihm  Hyperhorei  degunt  temperie ,  plus  haut  il  avoit  dit: 
qui  funt  ibi  fimilitudine  &  fitûs ,  voilà  les  Plypeiboréens ,  les 
Ariinphéens  ou  Argippéens  confondus  avec  les  SérQj,  ou  au 
moins  rellemblans  aux  Séiès,  &  dans  un  pays  qui  avoit  la  même 
fituation  &  la  même  température  que  la  Séric[ue  :  Pline  nous 
apprend ,  à  cette  occalion ,  qu'Amometus  avoit  fait  un  traité  par- 
ticulier fur  les  peujîles  nommés  Attacores  :  ces  Attacores  font 
les  mêmes  que  les  Ottorocora  dont  parle  Ptolémée,  &  que  M. 
d  An  ville  a  placés  dans  la  Sérique. 

C'eil:  en  décrivant  le  nord  de  l'Afie,  que  Diod(M-e  parle  des    L.  ir, 
Hyperboréens  ;  il  dit  qu'Hecatée  &  quelques  autres  les  placent 

(e  )   Mêla  (l.  III ,  c.  ^  )    met  les  Hyperboréens  en  Afie  :    ///  Afiatl'c* 
litcore,  fiipernquilonern  Riphxofque montes, Jub  iffofiderum  cardine jacent,  i^Tc, 
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au-delà  Je  la  Celtique,  dans  une  île  de  l'Occan ,  du  côté  du  fêpten- 
trion;  que  Latone  cit  née  dans  ce  pays,  8c  que  c'efl  pour  celle 
raifoii  que  les  Hyperboréens  chantent  continuellement  des  hymnes 
en  l'honneur  d'Apollon:  dans  cette  île,  ajoule-t-il,  eft  un  temple 
fuperbe,  de  forme  ronde  &  toujouis  rempli  d'oiîiandes  qui  font 
adrdfées  à  celte  divinité;  la  ville  qui  lui  eit  également  conlacrée, 
efl  pleine  de  Mudciens  qui  chantent  les  vertus  &  ks  bienfaits. 
Les  Hyperboicens  qui  ont  une  langue  particulière,  ont  toujours 
aimé  les  Grecs,  parliculieiement  ceux  d'Athènes  &  de  Delos  ; 
piulleurs  Grecs  ont  porté  des  offrandes  dans  ce  pays,  &  i'Hyper- 
boréeii ,  Abaris  pafïa  anciennem.ent  en  Grèce,  pour  renouveler 
l'ancienne  alliance  des  Hypeiboréens  avec  les  Dcliens  :  le  Roi  du 
pays  efl  en  même  temps  Prêtre,  &  il  eft  de  la  famille  des 
Boréades. 

iJans  ce  récit,  Diodore  s'attache  moins  à  faire  connoître  la 
fituation  du  pays  que  les  mœurs  du  peuple;  il  fê  contente  de  dire 
que  quelques-uns  les  placent  au  nord  de  la  Celtique ,  ce  qui  con- 
vient peu  d'ailleurs  à  ce  que  l'on  rapporte  des  Hyperboréens;  nous 
remarquerons  feulement  que  fa  defcriplion  vient  après  celle  du 
Pont-Euxin  ,  &  que,  comme  on  fè  rendoit  dans  cette  contrée 
par  le  nord  de  la  Grèce,  Diodore  s'eft  exprimé  comme  ceux 
qui  ont  cru  que  le  relie  de  la  route  étoit  toujours  au  nord. 
l.i.  p.  6i,  Straix^n,  en  parlant  de  ces  peuples,  cite  Erathollène  qui  réfute 
ie  raifonnement  d'Hérodote,  lequel  avoil  dit  que  s'il  y  a  des  Hyper- 
boréens ,  il  doit  exilter  des  Hypernotiens  ;  il  ne  s'agit  en  cet  endroit 
L,ii,f.;oy.  que  d'une^ifpute  de  mots;  ailleurs  Su-abon  dit  que  les  plus  anciens 
Grecs  ont  appelé  les  peuples  qui  lont  au-delà  du  Pont-Euxin  , 
de  rifler  &  de  la  mer  Adriatique,  hypeiboréens ,  Saiiianuites  Sc 
Aruiuifpes;  on  voit  cjue  cet  Eciivain  ne  dit  rien  de  particulier , 
&  que  de  fon  temps  on  ignoroit  cjuels  étoient  les  Hyperboréens, 
c'elt  à-dire,  qu'on  ne  lavoit  plus  alors  à  quel  peuple  ce  nom  a  voit 
été  donné  dans  l'antiquité,  parce  que  ce  peuple  étoit  connu  lous 
un  autre  noip. 
L.v.c,},  Plolémée  cjui  \\tn  efl  pas  mieux  inflruit,  les  place  dans  les 
pays  les  plus  inconnus ,  lans  s'expliquer  davantage  ;  je  n'ai  point 
rapporté  ici  k^  palîages  de  Piudare,  de  Callimaque,  ni  ceux  de 
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quelques  autres  Poètes  qui  ont  parlé  des  Hyperboréens  ;  je  me 
fuis  borné  aux  Géographes  &  aux  Hifloriens ,  parce  qu'ils  font 
mieLix  inltruits ,  ou  que  du  moins  ils  entrent  dans  de  plus  grands 
détails.  Je  conclus  de  tout  ce  qui  précède,  qu'Ariftée  &i  Héro- 
dote qui  ont  parlé  des  Hypeiboréens  ,  ont  voulu  par  ce  nom  dé- 
figner  des  peuples  qui  étoient  au  nord;  mais  leur  récit  paroît 
convenir  beaucoup  aux  Chinois  ;  rien  ne  répugne,  en  effet,  que 
ces  peuples  aient  porté  ce  nom  ,  parce  que  les  voyageurs  qui 
fè  rendoient  dans  leur  pays ,  allant  d'abord  du  côté  du  nord  juf- 
que  par-delà  les  Palus ,  cette  premièi'e  direélion  a  fuffi  pour  faire 
croire ,  comme  je  l'ai  déjà  oblervé ,  que  tout  le  refte  de  la  route 
fe  faifoit  à  peu  près  vers  le  nord.  Dans  l'incertitude  où  l'on  a  été 
fur  la  véritable  lituation  de  ces  peuples ,  on  les  a  placés  en  diffé- 
rens  endroits ,  &  en  conléquence  toutes  les  circonltances  que  l'on 
rapporte  à  leur  fujet,  ne  peuvent  pas  être  appliquées  à  une  même 
nation  :  aind  les  hlles  Hyperboréennes  qui  venoient  à  Délos ,  ne 
partoient  pas  de  la  Chine  ,  mais  de  quelque  pays  auquel  on 
avoit  encore  donné  le  nom  d' Hyper ùoree/i. 

D'après  Pline  &  quelques  auties  Ecrivains ,  il  efl  confiant  que 
les  Arimphéens  font  les  mêmes  que  les  Argippéens  d'Hérodote; 
qu'on  a  confondu  ces  Arimphéens  avec  les  Hyperboréens ,  & 
que  quelques  nations  fituées  dans  la  SériqLie  ou  la  Chine,  ont 
également  été  confondues  avec  ces  mêmes  Hyperboi-éens  :  de-là 
il  femble  devoir  réfuiter  que  les  Sérès  ou  Chinois  font  les  mêmes 
que  les  Argippéens ,  &  ceux-ci  les  mêmes  que  les  Hyperboréens, 
ou  au  moins  que  fous  ce  nom,  peut-être  général  &  altiibué  à  dif- 
férens  peuples,  on  a  compris  les  Chinois;  je  finis  par  en  donner 
une  nouvelle  preuve.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Pline,  en 
parlant  des  Hyperboréens ,  difoit  qu'ils  ne  mouroient  que  quand 
ils  étoient  las  de  vivre,  &  qu'ils  vivoient  plufieurs  fiècles  dans 
la  paix  &  dans  l'abondance.  Un  Géographe  anonyme  qui  fleu- 
riffoit  fous  Confiance  CfJ,  a  fait  le  même  portrait  des  Chinois  ; 
ils  vivoient ,  dit-il ,  dans  la  plus  grande  félicité ,  ils  n'étoient  point 
fujets  aux  infirmités,  ils  attendoient  tranquillement  la  mort,  ils 
en  connoilfoient   même  d'avance  le  moment,  perfonne  ne  les 

(fj   Vêtus  orbis  defcriptio  Crosci  fcriptorîsfub  Confiant io  if  Confiante, 

Ce  ce  i; 
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pieuroit  ;  lorfqu'iis  ctoient  lur  le  point  de  mourir ,  ils  fe  rendoient 
dans  le  tombeau  qu'ils  avoient  préparé,  en  dilànt  adieu  à  tout  le 
monde  ;  leur  vie ,  ajoute-t-il ,  ti\  de  cent  dix  -  huit  ou  de  cent 
vingt  ans.  11  (êmbie  que  ce  Géographe  ait  copié  ce  que  l'on 
jLJ.  XV.  diloit  des  Hyperboréens;  Strabon  donne  aufli  aux  Sérès  ou  Chi- 
p.^oj   juiy.  ^^^.^  ^^j^^^  ^j^  ^^^^^^  ^^^^^^  ^^^^  ^|g  ^j^.  j^jj^^  Q^^^^  j^^  traditions  des 

Anciens  fur  les  Sérès,  qui  lemblent  fe  confondre  avec  celles  que 
ion  débJtoit  fur  les  Hyperboréens. 

Les  détails  géographiques  que  les  Anciens  nous  ont  iaiïïcs  fur 
ce  fujet ,  ne  s'oppofent  pas  à  placer  à  la  Chine  une  nation  Hyper- 
boréenne  qui ,  d'après  tout  ce  que  l'on  en  a  dit ,  ne  peut  être 
mile  d;ins  le  fond  du  nord ,  ni  chez  des  peuples  barbares  ou 
ISomadcs  :  la  feule  diUiculté  qui  paroilfe  s'oppofer  à  ce  lèntiment, 
efl  le  préjugé  où  nous  fômmes  que  les  Anciens  ne  dévoient  pas 
avoir  pouffé  leurs  connoilfances  julqu'à  la  Chine  ;  mais  cette  diffi- 
culté ne  fera  aucune  impreffion  lur  ceux  qui  font  iiiftruits  de 
l'hiftoire  de  la  Chine  :  elle  nous  apprend  que  les  Chinois  ont 
eu  plus  de  relation  qu'on  ne  penfe  avec  les  peuples  d'occident. 


Pour  le  Mémoil-e  de  Wd'ÂNVILLE,  iiitibiU  ,E.v<vneii  mti.pie  dllèrodLik  siace  qtiûrappûrb  de  lu  Sntliu 
Mànmrej  de  l'Acad Ttl'dej BeJlesLettres.T.XXXT. p.5j3 . 

Stades,  dontw  font  l'éqtdvalmt  d'ioi  Mille  Romaàt,  et  depo  auDeirré. 

5o?         lûoh         jFo?         lôûi  "îSûi         Ji'oà 


Stadej'i  selon  l'esliine  de  Ptoléinée  de  3oo  aii  Denré. 

5oo  lûûû  i3oû 

Lieues  de  2^.  au  De^ip-é. 
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EXAMEN     CRITIQUE 
D'HÉRODOTE, 

SUR    CE    QU'IL   RAPPORTE   DE   LA   SCYTHIE. 
Par   M.   d'An  VIL  LE. 

JE  crois  être  afTujetti,  comme  par  état,  &  pins  étroitement  que 
perfonne,  à  ce  qui  peut  convenir  aux  circonitances  locales, 
&  pofitives,  lorfqu'il  s'agit  d'appliquer,  &  de  faire  correfpondie 
aux  notions  niodeines,  ie  détail  que  fournit  l'ancienne  Géographie. 
C'efl  avec  ce  fèntiment  que  je  me  fuis  propofé  d'examiner  le  détail 
que  donne  Hérodote  fur  la  Scythie,  ce  qui  fait  la  plus  grande 
partie  de  fon  iv.'^  livre.  Le  récit  de  l'expédition  de  Darius,  fils 
crHyftaf[ie,  contre  les  Scythes,  eft  accompagné  d'une  defcription 
de  la  contrée,  où  paroifîènt  différentes  nations,  dont  il  avoit  ouï 
parler  plus  ou  moins  diftinélement.  Pour  ce  qui  e(l:  des  faits 
hiftoriques  de  l'expédition ,  fi  des  fiutes  graves  en  Géogiaphie  fe 
manifeÛent  dans  la  defcription  des  lieux,  on  fera  en  droit  de  tenir 
pour  fufpeél  ce  qui ,  dans  le  détail  de  ces  faits ,  ne  paroîtia  pas 
convenable  à  des  yeux  ouverts  fur  ie  pays  même.  Ce  pays  efl 
actuellement  plus  connu,  Se  mieux  figuré  en  quelques  parties, 
qu'il  ne  l'étoit  lorfque  le  fivant  M.  Bayer  a  travaillé  fur  le 
même  fîijet. 

Hérodote  fè  renferme  dans  des  limites  en  Scythie,  prenant  -Art.  loi. 
vingt  journées  de  longueur  fur  la  mer ,  &  pareillement  vingt 
journées  de  profondeui-  dans  les  to-res;  fonnant  en  quelque  manière 
un  carré,  comme  il  s'en  explique.  Il  divife  le  côté  maritime  en 
deux  parties  égales,  &  chacune  de  dix  journées;  la  première,  depuis 
l'Iiier  jufc]u'au  Boryflhène  ;  la  féconde  ,  depuis  le  Borylthène 
juftju'au  Palus  -  Méotide.  Il  a  foin  même  de  donner  l'évaluation 
de  ce  qu'il  appelle  journée ,  la  failânt  de  deux  cents  (ladcs.  Ainfi, 
ajoute-t-il,  la  traverfée  de  la  Scythie,  dans  l'une  «Se  dans  l'autre 
manière  de  s'étçndre,  fera  de  quatre  mille  ftades. 

Çccc  il/ 
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M.  Bayer  déférant  à  ce  rapport  d'Hérodote,  mais  balançant 
entre  deux  différens  flatles,  l'un  d'apiès  Eialollhcne,  fur  le  pied 
de  fept  cents  (iades  au  degré ,  l'autre  félon  l'eflime  qui  eft  propre 
à  Ptolémée ,  fur  le  pied  de  cinq  cents ,  donne  la  préférence  à 
celui-ci.  Il  n'a  point  vu  que  de  ce  principe  il  s'enfuivroit ,  que 
les  dix  journées  qui  fepaient  l'Ifler  du  Boryflhène,  évaluées  à  deux 
mille  ftades,  prendroient  un  excédant  confidéiable  fiir  ce  que  la 
connoilîànce  pofitive  du  local  donne  d'efpace  abfolu.  Pour  que 
M.  Bayer  ne  fè  foil  point  mépris,  il  faut  que  l'iiler  plus  méridional 
recule  de  manière  à  ne  point  laiffer  de  largeur  à  la  Mœde,  ou 
que  le  Boryflhène  monte  à  une  hauteur,  par  laquelle  une  partie 
de  l'Ukraine  fe  trouvera  fous  la  Mer  Noire.  Mais,  l'évaluation  du 
degré  à  cinq  cents  flades,  par  Ptolémée,  eft  afîêz  reconnue  pour 
vicieufê ,  puifqu'on  efl  alTuré  que  la  comparaifon  du  plus  étendu 
des  f Iades  avec  le  mille  romain  réduit  le  flade  à  la  600."^'^  partie 
d'un  degré.  D'ailleurs,  il  étoit  convenable  de  voir,  dans  le  plus 
ancien  des  hifloriens,  une  mefure  plutôt  inférieure  à  l'autre  qu'au- 
trement ,  par  la  raifon  que  pollérieu rement  même  à  cet  hiflorien , 
on  connoît  l'ufage  d'un  flade  plus  foible  de  longueur  que  celui 
qui  peut  convenir  à  l'objet  actuel.  Quant  au  flade  de  fept  cents 
au  degré ,  l'analyfe  que  j'ai  communiquée  à  l'Académie  ,  des 
opérations  d'EratoIlhène  pour  la  mefure  de  la  Terre,  fait  trouver 
fèpt  cents  cinquante  ftades  dans  l'efpace  du  degré:  &  c'eft  préci- 
fément  à  ces  ftades  que  fè  rapportent  les  marches  que  font  les 
Dix-milles  dans  Xénophon. 

Il  efl  à  remarquer,  que  la  détermination  d'une  étendue  parti- 
culière de  pays  en  Scylhie,  dans  Hérodote,  efl  un  préliminaire 
immédiat  au  détail  qu'il  veut  donner  de  l'expédition  de  Darius 
8 p.  chez  les  Scythes.  Pour  mettre  le  pied  dans  leur  pays,  ce  Prince 
fit  jeter  un  pont  fur  l'Ifter,  à.  l'endroit,  dit  l'hiflorien,  où  ce  fleuve 
commence  à  fe  partager  en  plufieurs  bras,  par  lefquels  nous  fivons 
qu'il  forme  ks  différentes  embouchures.  Cet  emplacement  d'un 
pont  pour  travei^fèr  le  Danube ,  fut  le  même  dans  une  gueri'C 
entreprilê  contre  la  Pologne  par  le  fultan  Ofman ,  en  1620.  C'eft 
donc  de-là  qu'il  paroît  convenable  de  prendre  la  mefîire  des  dix 
journées  jufqu'au  Boryflhène;  &  il  efl;  bien  certain  qu'elle  feroit 
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plus  courte  en  la  prenant  des  embouchures  du  fleuve,  &  même 
de  la  plus  reculée  à  l'cgard  du  Boryfthène,  &  qui  ttoit  appelée 
Sciaiim  ofl'inm.  Or,  ce  que  donne  le  local  en  podtion  oblique  depuis 
le  lommet  de  l'île  Paite ,  aujourd'hui  Piciiiui ,  que  renttrnient  les 
bouches  du  Danube,  julqu'au  point  le  plus  élevé  du  Pont-£n.\iii 
recevant  le  Dnieper  ou  Borylthène,  revient  à  deux  degrés  &  deux 
tiers  de  degré  en  mefure  prife  à  l'ouverture  du  compas  fur  la 
graduation  de  latitude,  &  cette  mefure  d'efpace  convient  en  effet 
aux  deux  mille  Itades  fur  le  pied  de  fept  cents  cinquante  au  degré. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  rapport  foit  l'effet  d'une  convenance 
recherchée  ou  étudiée.  Quel  feroit  l'état  d'imperfection  de  la 
Géographie  aduelle,  fi  elle  n'a  voit  d'autre  moyen  de  détermination 
en  cette  partie,  qu'une  pareille  combinaifon  d'après  Hérodote? 
Difons,  qu'il  efl;  axantageux  à  cet  ancien  hiftorien  de  fê  montrer 
conforme  à  cette  analyle  d'efpace;  &.  que  fi  on  vouloit  y  rappoi  ter 
les  deux  mille  llades  fur  le  pied  où  les  choilit  M.  Bayer,  fàvoir 
de  cinq  cents  au  degré  ,  il  faudioit  courir  la  valeur  de  quatre 
degrés,  au  lieu  de  deux  degrés  &  deux  tiers. 

Comme  de  daix  diftances  qui  ont  la  même  définition  d'étendue, 
il  peut  fuflire  d'eii  connoître  une  pour  juger  de  l'autre,  la  diflance 
ultérieure  à  l'égard  du  Boryflhène,  &  dont  Hérodote  fixe  le  terme  loi 
au  Palus-Méotide ,  ne  prend  que  peu  d'efpace  fur  ce  Palus ,  au-delà 
d'une  communication  que  le  Putiis-palus ,  ou  Gniloe-more  félon 
i'idiome  Slavon,  s'ouvre  avec  le  Méotide;  &  bien-loin  de  courir 
jufcjuau  Tanaïs ,  à  ion  enti ée  dans  le  Méotide ,  il  relie  plus 
d'efpace  pour  arriver  aux  b(jLiches  de  ce  fleuve,  qu'il  n'y  en  a 
pour  revenir  au  Boiyfthène.  Cependant,  Hérodote  ne  fauroit  être 
foupçonné  d'avoir  cru  le  Méotide  moins  alongé  qu'il  ne  l'efl, 
dilant  ailleurs  que  ce  Palus  n'efl  guère  moins  grand  que  le  Pont-  86. 
Euxin.  Mais,  il  paroît  foit  convenable  de  ne  pas  fe  porter  trop 
au  loin,  en  fuivant  Darius  dans  fon  expédition  de  Scythie,  fi 
l'on  fait  à  une  des  circonilances  principales  de  l'hiltoire  de  cette 
expédition,  toute  l'aiteniion  que  mérite  cette  circonitance.  Darius 
lailfint  à  la  garde  du  Pont  fur  l'Iller  ,  les  Ioniens  qui  avoient 
conlhuit  ce  pont  pour  le  palfage  du  fleuve,  fixe  le  terme  de  (on  58. 
retour  à  foixaaie  jours.  £t  par  le  difcours  que  des  Scythes  tiennent 
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^3  3'    à  ces  Ioniens,  vers  la  fin  de  la  campagne,  &  lorfqtie  Darius  efl 

allez  près  de  regagner  (on  pont,  on  voit  que  les  foixante  jours 

nctoient  pas  encoieeiuicremeiit  écoules.  On  n'imagine  pas,  qu'une 

grande  arnice  ait  marche  foixanle  jours  de  fuite  (ans  aucun  ftjour. 

87-     Selon  Hciodote,  le  fond  de  cette  armée  étoit  de  fept  cents  mille 

hommes;  &   nous  devons  croire  qu'elle  étoit  accoinpagnée  de 

tout  l'attirail  &:  du  faHe  qu'un  monarque  Perlîm  &  les   Grands 

1-4-     de  fà  fuite  trainoient  apiès  eux.  D'ailleurs,  il  efl:  dit  que  Darius 

s'arrêta  pour  conltruire  des  châteaux.  Dans  fâ  marche,  l'ennemi 

fut  prelque  toujours  peu  éloigné;  &  cet  ennemi    bouchant  les 

(ources  &   les  puits  ,   foulant  le  pâturage  dans  les  campagnes, 

mettoit  beaucoup  de  difficulté  dans  cette  marche.  Aulîi   lit -on 

Eét.VariJ.  j^,,5  Strabon,  que  l'armée  Periâne  fut  en  riique  de  périr  de  fôif, 

30 s-  '         dans  ce  qu'il  appelle  le  défcrt  des  Gèles ,  entre  l'Ifler  &  le  Tyras. 

Je  doute  que  des  perfonnes  inffruites  dans  la  guerre,  admettent 

trois  cents  lieues  de  route  dans  toute  cette  expédition. 

Après  c&i  confidcrations  générales,  qui  doivent  avoir  une  grande 
influence  dans  l'élude  qu'on  peut  faire  d'Hérouote  fur  la  Scythie, 
je  paflè;ai  à  quelques  circonflances  particulières.  Le  Tyras  & 
47'  ÏHy pains,  qu'en  parlant  des  rivières  de  la  Scythie,  notre  auteur 
nomme  entre  l'Ifter  &  le  Boryfthène,  font  affez  connus  pour  être 
ie  Dniefler  Se  le  Bog ,  parce  que  dans  les  temps  pollérieurs ,  le 
Tyras  a  été  appelé  Daiiaper,  &  cjue  le  nom  de  Bogus  a  prévalu 
fur  celui  d'Hypanis.  On  fîiit  que  la  féconde  de  ces  deux  rivières 
ne  fè  rendant  point  à  la  mer  ,  efl  reçue  par  le  Boryflhène , 
peu  éloigné  de  fon  einbouchure.  Au  confluent  étoit  une  ville 
Grecque,  nommée  Olh'ia ,  c'efl-à-dire  ïheiireiije ,  que  le  fleuve 
faifoit  auffi  appeler  Boiyfl/ièiws ,  &  qui  prend  encore  le  nom  de 
Mïletopol'is  dans  Pline,  parce  que  c'étoit  une  colonie  Milédenne. 
Elle  avoit  été  détruite  par  les  Gètes,  environ  cent  cinquante  ans 
a\anl  que  Dion-Chryfollôme,  exilé  comme  les  autres Philoiophes 
par  Domitien ,  en  fît  le  lieu  de  là  retraite;  &  on  n'a  ps  de 
peine  à  croire  ce  qu'il  dit ,  que  le  grec  qu'on  y  parloit ,  étoit 
très  -  corrompu.  Cette  ville  n'exifle  plus,  &  la  ville  moderne 
^Ociakow,  autrement  OirJ ,  tire  fon  nom  de  l'emplacement  qu'on 
Lii  a  doiuié  à  la  bouche  me  me  du  fleuve,  parce  qu'c//^/  &  os  ont 

la 
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k  même  fignilication  dans  un  dialecle  flavon  &  en  latin.  Le  fleuve 
fc  relîêire  en  cet  endroit,  à  la  fiiite  d'un  large  cpanchement  en 
forme  de  lagune,  qu'on  appelle  Limen  ,  &  qu'il  feroit  mieux 
d'appeler  Ai/um-n ,  félon  qu'il  en  eft  mention  dans  Confiantin-Por- 
phyrogénète.  Je  crois  voir  l'ancienne  dénomination  de  Boryfthène  De  AJmin, 
dans  le  nom  de  BeWiçii ,  que  porte  une  petite  île  voidne  de  la  "'i''''^' 
côte ,  en  tirant  vers  le  coucbmt  à  l'égard  de  l'embouciuire ,  dont 
elle  ell  dillante  de  foixante  ftades,  félon  le  Pciipie  d'Arrien , 
quoique  le  nom  n'y  paroilTe  point.  Ptolémée  connojt  une  île  fous 
ie  nom  précifcment  de  Boryjlliènes ,  relatif  à  celui  de  ^éréieii. 
Strabon  &  le  Porphyrogénète  parlent  d'une  île  comme  étant,  à 
l'embouchure  du  fleuve,  fie  fon  nom  dans  l'auteur  Byzantin,  efl 
celui  d'A'><V  A'(S»eiis'. 

Hérodote  n'a  point  eu  connoifTance  des  Porowis.  ou  fauts  du 
Boryflhène.  Mêla  n'en  paroît  point  informé ,  en  difant  de  ce 
fleuve,  par  compaiaifon  à  d'autres  de  la  Scy{\\ic, placicliur  (dejhtit) 
^iiàm  cœter'i.  'Et  je  n'en  connois  point  de  mention  qui  foit  anté- 
rieure à  celle  qu'on  trouve  dans  Conflantin-Porphyrogénète  :  c'etl; 
ce  qu'il  appelle  {f>^')fio$,  qu'on  peut  interpréter  muintïo  ou  barrièie.  Uôifui'rà, 
Quoiqu'il  n'en  déciive  que  fept,  on  en  cojTipte  julqu'à  treize  fiir 
les  lieux ,  félon  les  belles  caries  topographiques ,  &  la  defcripîion 
.par  écrit  de  le  Valfeur-Beauplan ,  ingénieur  François  fort  habile, 
&.  conftruéteur  d'un  grand  nombre  de  places ,  qui  n'exifloient  point 
en  Ukraine  il  y  a  fix  vingts  ans.  Ces  calaracles  font  le  terme  de 
la  navigation,  en  remontant  le  fleuve.  L'endroit  où  le  Boiyfl;hène 
fe  trouve  navigable,  0  ^ociv&im';  '^  'srfoa-7à^ù>'wi ,  fè  nomme 
Gerrlia ;  &c'elt,  dit  Hérodote,  le  plus  reculé  du  pays  qu'occupent 
les  diverfes  nations  chez  lelquelles  eft  porté  le  corps  d'un  Roi 
défunt,  pour  être  finalement  inhumé  avec  grand  appareil  en  ce 
lieu.  On  lit  dans  un  autre  endroit,  que  le  Boryflhène  efl  connu 
dans  un  efpace  de  quarante  jours  de  navigation  jufqu'au  lieu  53. 
nommé  Gerriumi;  Se  il  importe  de  fa  voir,  félon  ce  que  prefcrit 
la  .connoifTance  pofitive  du  local ,  qu'on  ne  peut  eflimer  la  loi> 
^neur  de  cette  navigation,  en  y  faifant  entrer  plutôt  plus  que  moins 
pour  les  circuits  du  fleuve,  &  juft]u'à  la  rencontre  de  la  premièrç 
des  cataraéles  eii  montant,  qu'tyiviron  quatre- vinçrts  lieues. 
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J'ai  été  curieux  d'examiner  fur  la  carte  particulière ,  &  en  pfiï- 
fieurs  feuilles,  du  cours  du  Dnieper,  dreflée  par  Beauplan,  quel 
nounoit  être  le  lieu  correfpondant  à  celui  dont  on  vient  de 
parier  d'après  Hérodote.  Je  remarque ,  qu'immédiatement  au- 
deffous  du  dernier  des  treize  Porowis ,  fur  le  côté  d'un  coude 
très -ferré,  où  le  fleuve,  jufque-là  fort  embarralTé  d'îles  ôc  de 
rochers ,  le  trouve  ra(îembié  dans  un  feul  lit ,  &  plus  étroit 
qu'ailleurs,  on  lit:  Wielka  Pricprmva  Tûîarska,  ce  que  je  crois 
fiwnifier  en  flavon ,  grand  palîage  fréquenté  par  les  Tartares  :  &  en 
P.igt2t.  effet,  Beauplan  en  parle  dans  ix  defcription  ,  comme  du  plus 
commode  à  traverfer ,  avec  l'avantage  de  fournir  dans  l'enfoncement 
du  coude  l'affiette  d'une  place  qui  feroit  très-forte.  II  eft  queftion 
de  ce  pafîiîge,  «Se  avec  évidence,  lous  le  nom  deTrïg^/^ûo  tv  K^eii/, 
dans  le  Porphyrogénète ,  comme  étant  au-dellous  de  la  dernière 
cataraéle,  &  celui  que  traverfent  les  Patzinacites  allant  en  guerre 
contre  les  Ruffes.  L'iie  qu'il  place  immédiatement  plus  bas,  lous  le 
nom  de  Saint-Grégoire,  fe  reconnoît  également  bien  -dans  qelie  de 
Cliortyca,  qui  fe  diliingue ,  comme  plus  fpacieufe  qu'aucune  autre , 
&:  jufqu'où  Beauplan  dit  avoir  vu  par  lui-même  &  deffmé  le 
Boryflhène.  Au  reite ,  cette  partie  du  Dnieper  en  le  remontant , 
&:  dont  l'étendue  e(t  bien  décidée,  ne  s'élevant  pas  jufqu'aux 
limites  d'une  eftime  de  vingt  journées  de  profondeur,  on  pour- 
roit  fe  croire  en  liberté  de  fippofer  une  demeure  plus  reculée 
dans  les  terres  à  quekjues-unes  des  nations  dont  il  eft  parlé  dans 
Hérodote.  Mais,  je  tiens  qu'il  fiuit  u fer  en  cela  de  grande  ré- 
ferve;  &  que  comme  il  efl  convenable  de  partir  de  l'Iiter,  il  n'en 
doit  pas  être  de  même  du  Boryflhène,  vu  l'élévation  de  (on  em- 
bouchure au -defîus  de  l'Ifter-  Par  le  quarré  auquel  on  a  vu 
qu'Hérodote  compare  l'étendue  de  la  Scythie ,  il  paroît  que  cette 
différence  de  hauteur  ne  kii  eil  pas  connue,  &  qu'il  fuppofe  ces 
deux  objets  fur  une  même  ligne,  prolongée  jufqu'au  terme  du 
quarré,  fans  changement  de direétion.  Les  connoiflânces  de  Ptolé- 
mée  vont  plus  loin  ,  Se  jufqu'aux  fources  d'un  double  Boryf- 
thène,  l'un  venant  dii  nord,  comme  on  connoît  le  Dnieper, 
l'autre  qui  ne  fuiroit  être  que  le  Prypec  ,  venant  (\v\  couchant 
pour  joindre  le  Dnieper  au-defliis  de  Kiof  ou  Kiovie,  après  avoir 
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h'averfé  la  Poléfie.  On  a  tout  lieu  d'être  furpiis  que  M.  Bayer 
cite  Miechovius ,  chanoine  de  Ciacovie ,  pour  dire  que  le  Bo- 
lyflhène  fort  du  diftrifl  de  Sandomir,  &  c'efl;  apparemment 
une  méprife.  Car,  les  lôurces  du  Dnieper  dans  la  province  de 
Smoiensko ,  font  à  plus  de  deux  cents  lieues  de  ce  dirtricT:  ;  & 
s'il  eil  queftion  du  Prypec,  comme  étant  un  Boryllhène,  le  can- 
ton de  pays  dont  il  fojt  eft  diftant  de  plus  de  cinquante  lieues 
du  même  didricT:. 

Au-delà  du  Boryfthène ,  Hérodote  nous  donne  un  fleuve  fous 
le  nom  de  Panûcapcs ,  dont ,  malgré  les  égards  dûs  à  cet  ancien 
Hiftorien ,  on  ne  lauroit  fo  difpenfer  de  nier  i'exiftence.  Entre  le 
Boryfthène  Se  ce  fleuve,  dit-il,  dans  un  efpace  de  trois  journées,  i8- 
habitent  les  Scythes  Laboureurs,  Tta)^y>\;  &  ce  fleuve  traverfe  54- 
le  canton  nommé  HyUa,  pour  fe  rendre  dans  le  Boryfthène.  Il 
nous  fixe  for  ce  canton  ,  diiàiit  qu'il  eft  adjacent  au  Dronios 
Achilkos ,èL  ajoutant  qu'il  eft  rempli  d'arbres,  ce  qui  le  diftingue  7^' 
bien  d'une  conti-ée  plus  reculée.  Et  ce  qui  eft  ainfi  appelé  la 
Courfo  d'Achille ,  &  décrit  par  plufieurs  Auteurs  de  l'antiquité , 
comme  une  bande  de  terre  très  -  étroite  ,  fei'iée  entre  le  rivage 
de  la  mer  &  des  lagunes ,  eft  très-mal  figuré  dans  les  cartes  dont 
ies  Auteurs  ont  ignoré  cette  delcription.  Or,  il  elt  conftant  & 
avéré,  qu'on  ne  trouve  point  de  rivière,  qui  après  avoir  traverlé 
le  terrein  contigu  à  la  péninfîile  du  drome  d'Achille,  tombe  dans 
le  Dnieper.  Les  marches  des  armées  Ruftès  dans  les  campagnes  de 
1 7  3  6  &  1 7  3  7,  for  lesquelles  on  a  drefle  des  cartes  par  campemens 
journaliers ,  en  failânt  loute  du  Dnieper  pour  entrer  dans  la  Crimée, 
n'ont  point  rencontré  de  rivière,  forte  ou  foible,  qui  puiflè  tenir 
lieu  du  Pantkapcs  d'Hérodote.  Il  y  a  des  nuages  répandus  fîir  ce 
Pauticapes  dès  l'antiquité  ;  il  y  eft  confondu  avec  ÏHypau'ts.  On 
lit  dans  Pline:  Qindam  Pantïcapen  coiijiuere  iiifm  Olb'iam  aim  L,iv,c.i, 
Boryjîhene  tmdunt ,  STigenûores  Hypanin ,  ce  qui  n'empêche  pas 
de  trouver  quelques  lignes  plus  bas  ;  Hypauis  per  Hylaos  & 
Nomados  fuit.  La  place  donnée  au  Pauticapes  par  Hérodote,  eft 
celle  de  {Hypauis  dans  Ptolémée,  avec  ja  différence  d'avoir  fou 
embouchure  dans  la  mer ,  au  lieu  de  joindre  le  Boryfthène.  Ce 
n'eft  pourtant  pas  que  ce  qui  peut  tenii-  lieu  de  l'Hy^-anis  fur  la 
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rive  citcricure  du  Boryflhcne  ne  k  remarque  J;ins  Ptofcm^e, 
mais  c'eft  ce  qu'il  donne  pour  une  émanation  du  lleuve  même. 
Cette  difcufTion  efl:  bien  propre  à  fliire  voir  de  la  difficulté  à  dé" 
brouiller  l'ancienne  Géographie  en  quelques  endioits.  M.  Bayer , 
à  qui  des  cartes  antérieures  à  celles  des  Ruiïes  ne  montraient  pas 
plus  le  Pûiitkapes  d'Hérodote ,  que  les  cartes  poftérieures  ne  le 
montrent  aciuellement ,  prend  le  parti  d'en  faire  la  rivière  de 
Samara  ,  qui  efl  trop  confidérable  pour  (jue  le  terme_  de  riviis 
qu'il  lui  applique  foit  convenable.  Mais,  cette  rivière  de  Samara 
efl:  reçue  par  le  Dnieper ,  avant  que  ce  fleuve  (oit  arrivé  aux 
Porowis  ;  par  conféquent  au-delà  de  ce  qu'Hérodote  a  connu  du 
Boryfthène,  comme  on  a  vu  ci-deffus.  Peut-on  vouloir  que  le 
canton  àiHylaa ,  adjacent  à  la  mer  vers  le  Drome  d'Achille , 
VUjuprà,  lecule  de  60  lieues  dans  les  terres  ?  Ne  lit-on  pas  dans  Pline  : 
Silvcjlris  regio  Hy/aiim  mare ,  rjuo  oUintur ,  ccgnominavit  !  Et 
comment  M.  Bayer,  en  prenant  Samara  pour  Paiitkapes ,  a-t-ii 
pu  dire  :  igitiir  haud  longe  à  mari  Paiiûcapes  ahfiiit  ! 

A  ce  Patitkapes  dans  Hérodote,  fuccède  une  autre  rivière 

5  5-  nommée  Hypacaris,  Il  la  fait  lortir  d'un  marais,  &  traverlêr  le 
pays  des  Scythes  Nomades ,  pour  fe  rendie  dans  la  mer  à  Carc'we, 
en  bornant  par  la  rive  di-oite  YHyhra  &;  le  Dromos  Achilleos. 
On  peut  reconnoître  cette  rivière  dans  Ptolémée  fous  le  nom  de 

5  ^'  Carcinitis,  Mais ,  avant  que  de  (è  j-endre  à  la  mer ,  \' Hypacaris , 
(êlon  Hérodote,  reçoit  un  autre  fleuve,  dont  le  nom  dXGerr/iiis; 
&  il  y  a  bien  quelque  choie  à  dire  fur  ces  rivières,  qui,  au  dé- 
faut d'un  Pantkapes ,  qu'on  ne  trouve  point,  doivent  paroître 
immédiatement  à  la  fuite  du  Boryfthène  ,  &  précéder  llft-hme 
qui  donne  entrée  dans  la  Cherfonèfe  Taurique,  ou  la  Crimée. 
Les  cartes  récentes,  qui  nous  repréfentent  le  local,  ne  monlient 
que  deux  ruilfeaux  ou  ravines,  qui  fe  joignent  fous  le  nom  de 
Calanifi ,  &  qui  après  un  très-court  efpace,  rencontrent  la  mer, 
à  l'endroit  où  l'on  doit  croire  qu'exifloit  Carcine.  Il  y  a  des  cartes 
qui  placent  en  ce  lieu  une  ville  fous  le  nom  de  Negropoli ,  ce 
qui  fignifîeroit  ville  noiie ,  mais  par  une  méprife  à  l'égard  du  nom 
de  Necro  -  pyla ,  ou  de  porte  mortuaire,  qui  dans  les  Auteurs 
Byzantins  eit  propre  au  fmtis  Carcinites ,  appelé  aujourd'hui  par 
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les  Turcs  Olu-Degnïi,  ou  Mer  morte.  Mais,  que  dire,  de  ce 
que  Gerrhus  tire  Ion  nom  dans  Hérodote  ,  du  lieu  jurqu'où  le  56' 
Boryflhène  efl:  connu  ?  C 'eft  bien  ce  qu'on  ne  peut  admettre , 
en  confidcrant  que  l'obliquité  du  coui's  du  Dnieper  du  nord  -  eft 
au  fud-oue(t ,  dans  un  grand  elpace  depuis  les  Porowis ,  &  l'île 
dont  il  a  été  queftion  lous  le  nom  de  Chortyca,  intercepte  le 
paffaçfe  'd'une  rivière  qui  viendroit  de  ce  lointain.  Mais  ,  que 
dire  encoie  ,  de  ce  que  les  Sc)thes  Nomades  dans  Hérodote ,  i p. 
foccédant  aux  Scythes  Laboureuis,  occupent  un  eipace  de  qua- 
toi7.e  journées  vers  l'orient ,  julqu'au  fleuve  Gerrhus  !  Le  Gmhiis 
dans  Ptolémée ,  au  lieu  de  précéder  l'entrée  de  la  Cherfônèfè , 
eft  ultérieur,  &  tombe  dans  le  Palus  plutôt  que  dans  le  Pont- 
Euxin  ;  &  on  le  reconnoîlroit  dans  ce  que  les  Rufles  nomment 
Molojuuija  Wodi ,  qui  eft  une  rivière  de  quelque  confidéialion  , 
formant  un  long  marécage  en  approchant  du  Paius.  Mais ,  le 
recLilement  de  ce  Gerrhus  ne  fuffiioit  pas  à  beaucoup  près  aux 
quatorze  joui'nées  que  donne  Hérodote. 

Pour  continuer  de  le  fuivre  làns  interruption  ,  il  faut  dire  qu'au- 
delà  du  Gerrhus  eft  une  contrée  qualifiée  de  royale,  Ba.OTAvi(:i,  20. 
occupée  par  des  Scythes  qui  Uaitent  les  autres  d'eiclaves ,  ayant 
au  midi  la  Taurique ,  &  à  l'orient  le  Taphros  ou  fofté ,  &  le 
port  appelé  Crcmin  fur  le  Palus  Méotide.  Taphros  eft  i)idubita- 
blement  ce  qu'en  langue  Tartare  on  nomme  Pe'rékop ,  &  ce  que 
les  Turcs  appellent  Or~capï.  Ce  fofté  entre  le  fond  du  fimis 
Caràniîes,  &  une  émanation  du  Byces  ou  Sapra  pahis ,  "dont  le 
nom  aéluel  de  Gtnloé-more ,  eft  le  même  que  Sapra  en  grec,  ou 
Putris  pahis  en  latin ,  pourroit  avoir  été  creulé  par  cette  race 
d'eiclaves ,  dont  Hérodote  fait  l'hiftoire ,  &  qui  au  l'etour  àt%  3^4» 
Scythes,  qu'un  long  (éjour  avoit  retenus  en  Afie,  voulut,  par  wn 
folié ,  les  empêcher  de  rentrer  dans  un  pays  conquis  fur  les 
Cimmériens.  Ces  Scythes,  auxquels  la  domination  qu'ils  avoient 
exercée  en  Afie  donnoit  une  giande  illuftration ,  pouvoient  bien 
être  qualifiés  de  royaux.  On  trouve  des  Bafdïi  dans  Strabon,  mais  P,  ^oS. 
qui  lèmblent  alfociés  aux  laiyges ,  nommés  comme  voifins  des 
Tyrïgeta ,  ou  G  êtes  habitant  lur  le  Tyras  ou  Dnieller,  &  ces 
Ja'^ges  étoient  Saimates.  Dans  un  teinps  poftéi-ieur  à  Hérodote, 
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des  laiyges  auront  occupé  ies  bords  du  Palus,  comme  ifs  y  font 
piaccs  par  Ptolémce;  &  dans  Ptolcmce  une  nation,  fous  le  nom 
de  Bajil'ulfi:,  paroît  trcs-reculc'e  dans  le  nord  de  la  Sarnialie.  Mais, 
il  faut  reconnoîlre  en  cela  le  mouvement  qui  a  toujours  agité  les 
nations  Scylliiques  &  Sarmates,  &  leurs  migrations.  Ce  qu'il  eft 
important  de  remarquer  ici,  c'efl:  de  s'y  trouver  fixé  fans  équivoque 
par  la  correfj:)ondance  des  lieux ,  au  terme  que  prennent  ies  cir- 
conllances  tirées  jufqu'à  préfent  d'Hérodote.  Et  ce  que  je  crois 
efléntiel  à  la  Géographie  poiitive,  condfte  à  pouvoir  compter 
avec  quelque  certitude  fur  la  mefure  d'efpace,  qui  de  l'entrée  du 
Borylthène  nous  conduit  au  Taphros,  ou  Or-capi.  Entre  autres 
inftruélions  que  j'ai  recueillies  fur  cet  article,  \.mt  carte  manufcrite 
venue  de  la  Crimée,  &  que  M.  le  Comte  de  Maurepas  voulut 
bien  me  communiquer  en  1737,  carte  où  la  diflance  de5  portions 
principales  e(l  cotée  fur  à^s  lignes  tirées  entre  ces  pofitions  , 
m'indique  celle  du  fort  de  Kil-buiun,  fur  une  pointe  bafîeoppolée 
à  Oczakow,  jufqu'à  Or-capi,  fur  le  pied  de  quarante  lieues,  qui 
prennent  plus  d'efpace  fur  ies  cartes  que  j'ai  drefîées,  que  n'en 
donnent  les  cartes  RufTes. 

Dans  l'énumération  que  fait  Hérodote  des  fîeuves  qui  tombent, 

47.     dit-il,  dans  la  mer,  le  Tandis  eft  nommé  le  dernier,  &  à  la  fuite 

57.     du  Gerrhiis  immédiatement.  Mais ,   il  fait  ailleurs   mention  de 

123.     quelques  autres  rivières,  Lyais,  Oarus,  Syrgis,  qui  fortent,  comme 

il  s'en  explique,  du  pays  qu'habite  la  nation  des  Thyjfageta ,  & 

traverfant  celui  des  Maom ,  vont  fè  rendre  dans  le  Palus- Méotide. 

lil.ut.c.},  Ptolémé-e  nous  indique,  en  effet,  entre  les  rivières  que  reçoit  le 

Palus,  celle  du  nom  de  Lyciis :  &  une  autre,  dont  le  nom  eft 

Aganis  félon  Ptolémée,  entre  Lya/s  &  Gerr/nis,  pourroit  être 

la  même  qu'0<r/n/i  d'après  Hérodote.  Pour  ce  qui  efl;  de  Syrgis, 

57.     ce  nom  paroît  être  Hyrgis  dans  un  autre  endroit  ;  &  quoiqu'en 

cet  endroit  Hyrgis  foit  conduit  dans  le  Tanaïs,  un  lieu  dont  le 

nom  fe  lit  Hygris ,  &  placé  fur  le  même  bord  du   Palus  dans 

Ptolémée,  fe  confondroit  aifément  par  ce  nom  avec  ï Hyrgis 

d'Hérodote.  On  verra,  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  qu'il  peut 

être  de  quelque  conféquence  de  faire  mention  de  ces  rivières, 

<Sc  d'être  informé  qu'elles  viennent  des  Thyffagètes,  &  qu'elles 
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tombent  dans  le  Palus.  Mais,  H  doit  être  queftion  maintenant  de 
jeter  les  yeux  fur  ce  qui  peut  donner  quelque  idée  de  l'empla- 
cement de  diveifès  nations,  dont  il  efr  parlé  dans  notre  hidorien, 
&  qui  ont  rapport  à  ce  qui  concerne  l'expédition  de  Darius. 
Celles  dont  il  a  été  mention  précédemment,  Scythes  Laboureur.-, 
Nomades,  &  Royaux,  n'y  entrent  pour  rien,  &  cd\  néanmoins 
fur  ce  qui  les  regarde  qu'on  croiroit  êti'e  fixé  plus  précifement. 

On  lit  dans  Hérodote,  que  de  l'Ifter  en  lemontant  dans  les  100, 
teiTes,  la  première  des  nations  fur  les  limites  de  la  Scythie,  eft 
celle  des  Agathyrft,  &  qu'en  fuivant  cts  limites,  les  Neiiri  viennent 
après,  puis  \qs  Aiidropluigi ,  ou  mangeurs  d'hommes,  finalement  les 
Melanchlœni ,  ou  vêtus  de  noii".  L'emplacement  de  ces  nations  fi^it 
donc  le  terme  de  ia  Scythie  ;  &  c'eft  pour  cette  raifon ,  qu'ayant 
eftimé  l'étendue  de  la  contrée  à  vingt  journées  ,  il  croit  que  cet 
éloignement  convient  à  celle  des  nations  qui  dans  leur  ordre  fur  ioî. 
ces  limites  y  prend  la  dernière  place.  Mais,  parce  qu'il  en  parle 
ailleurs  comme  étant  limitrophe  vers  le  nord  à  l'égard  des  Scythes 
Royaux ,  qui  nous  font  connus  pour  voifins  de  la  Taurique  &  du 
Taphros,  il  faut  être  retenu  lur  l'eftime  qu'on  peut  faire  de 
l'éloignement  des  Mclaiichlanï  dans  les  tenes.  D'ailleurs,  la  narra- 
tion que  fait  Héiodote  de  l'expédition  de  Daj-ius ,  en  circulant 
dans  la  Scythie,  veut  que  les  Scythes  ayent  attiré  fucceffivement 
leur  ennemi  dans  les  cantons  des  Melmchlœm ,  Ati  Aiidrophagi , 
&  des  Ncuri.  Or,  comment  fuppofer,  vu  le  peu  de  temps  que 
dura  cette  expédiiion  ,  que  ces  Melanchlani  luflent  affez  écartés 
de  la  mer  la  plus  voifine,  pour  que  la  diftance  puilTe  s'évaluer  à 
environ  cent  trente  lieues? 

Le  canton  des  Neuri  lenoit  au  cours  du  Tyras.  Ce  canton  étoit     51. 
infeflé  par  des  ferpens  ,   dont  une  quantité  extraordinaiie  venue     105. 
du  défert  avoit  obligé  les  Neuri ,  une  génération  avant  l'expétli- 
tion  de  Darius,  de  (è  retirer  chez  les  Budini.  Pline  les  place  aux  x,  iv,  c.  1: 
fources  du  Boryllhène,  ce  qui  pouvoit  être  ainfi  dans  un  autre 
(iècle  que  celui  d'Hérodote.    Cet   Hiftorien  parle  des  Budini,     108, 
comme  d'une  grande  &  nomhreufê  nation,  ayant  les  yeux  bleus, 
&  la  chevelure  d'un  blond  ardent.  Les  Budini  avoient  une  ville, 
dont  les  remparts  &  les  édifices ,  tant  publics  que  particuliers 
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123.  ctoient  de  bois,  Si.  i'hifloire  rapporte  qu'elle  fut  bn'ilée  par  Darius.- 
io8.  Cette  ville  fe  nommoit  Gélomis ;  &  un  paipie  Grec  d'oiigine, 
&  forti  des  ctablifremens  voifins  de  la  mer,  les  Céloni  s  ctoient 
mêlc's  avec  les  Budïni ,  qui  avoierit  adopté  un  culte  conforme  à 
celui  des  Grecs,  &:  parloieiit  un  langage  moitié  Scyihique  8c 
moitié  Grec,  d'où  venoit  aulîi  qu'on  leur  appliquoit  impropre- 
lop.  menl  le  nom  de  Céloni.  Ils  ctoient  néanmoins  bien  diflingués  en 
qualité  de  naturels  du  pays,  &  par  leur  condition  de  pâtres,  au 
lieu  que  les  d'ioiii  s'occupoient  de  l'agriculture  6i.  du  jardinage, 
dilTcrant  môme  des  Bud'iin  par  la  phybonomie  Se  par  le  teint. 
Toutes  ces  circonflances,  qui  font  fort  cuiieules,  nous  lont  également 
fournies  par  Hérodote  :  5c  ce  qu'il  dit  encore,  que  le  pays  des 
Biulini  pi-otluit  des  arbies  de  toute  elpèce ,  &:  que  là  où  le  pays 
en  ell  le  plus  couvert ,  il  y  a  un  lac  garni  de  rofeaux ,  où  l'on 
prend  des  loutres  &  des  callors,  me  paroît  très-remarquable,  en 
ce  qu'il  refîemble  fingulièrement  à  un  canton  partiailier ,  figuré 
en  grand  détail  dans  une  des  feuilles  de  la  belle  carte  de  Beauplan, 
(ur  la  gauche  du  cours  du  Boryflhène  en  remontant,  &  vers 
la  hauteur  de  quarante-cinq  degrés.  Et  je  ne  puis  me  refulêr  de 
citer  cette  particularité,  quoique  je  fois  fort  éloigné  de  vouloir  me 
livrer  trop  à  la  conjecT;ure.  Mais ,  on  ne  lèioit  point  étonné ,  que 
les  Neuri  en  même  hauteur  /ur  le  Tyras,  eurent  eu  les  Bud'mi 
pour  voifins.  Il  y  a  des  Bodïni  dans  Ptolémée  au-defllis  des  Baf- 
larnes  &  des  Peucins ,  qui  ont  habité  le  pied  des  montagnes  aux- 
quelles le  nom  d'Alpes  Baftarniques  a  été  donné,  &:  le  voifinage 
de  rifler  vers  le  Pont-Euxin.  Dans  la  croyance  que  le  Boryflhène 
devoit  tirer  fon  origine  d'une  montagne ,  comme  tant  d'autres 
grands  fleuves ,  Ptolémée  donne  à  cette  montagne  le  nom  de  Bo~ 
d'unis.  La  nombreufê  nation  àts  Bodïni,  adonnée  à  la  vie  paf- 
torale  a  pu  s'étendre  au  loin  ;  Se  on  croit  les  Céloni  devenir  plus 
Sarmates  qu'ils  ne  paroifTent  dans  Hérodote,  quand  il  en  eft;  parlé 
comme  le  peignant  le  corps,  &  même  s'imprimant  cette  peinture 
dans  la  peau.  Mais,  en  voyant  des  Grecs  fous  ce  nom  de  Cé- 
loni mêlés  avec  les  Budini,  on  n'eft  point  fuipris  que  la  langue 
que  parlent  les  Lithuaniens  ait  des  termes  dérivés  de  la  langue 
Grecque.   Difons    finalçment  ,  que  les  Budini   ôc   les   Cé/oni 

aflbcient 
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aflbcient  leur5  armes  à  celles  des  Scytiies ,  fèion  la  narration 
d'Hérodote,  contre  Darius,  tandis  que  les  Melaihhlatn ,  Andro- 
pluigi ,  Neiifi ,  refufent  leur  (ècours  ;  ce  qui  afTurément  renferme 
ces  Budïni  &  Géloiù  dans  des  limites  peut-être  plus  étroites  que 
les  autres  peuples ,  bien  loin  qu'on  puifFe  les  croiiefortau  dehors. 

Quand  avec  les  yeux  fixés  fur  les  pays  qu'ont  traverfe  les  Grecs 
au  fervice  de  Cyrus  le  jeune,  &  dans  le  retour  de  leur  expédition , 
on  lit  Xénophon,  il  y  a  bien  quelques  endroits  où  la  conciliation 
du  détail  de  la  marche  avec  les  circonftances  du  local  n'eft  pas 
lans  difficulté.   L'hillorien  étoit  néanmoins  de  cette  expédition; 
mais  on  peut  croire  que  les  longues  harangues,  par  le(queiles  la 
narration  eft  trop  interrompue ,  n'ont  point  été  composes  fur  le 
lieu,  &  que  l'ouvrage  a  été  rédigé  à  loidr  &  après  coup.   Il  n'y 
auroit  donc  rien  de  furprenant  à  trouver  qu'Hérodote,  qui  n'a  été 
informé  de  l'expédition  de   Darius  en  Scythie ,  dans  un  pays 
prefque  inconnu ,  que  par  ouï-dire,  iè  (oit  mépris  fur  quelques 
points  particuliers.  N'a-t-on  pas  développé  &  mis  en  évidence, 
à.ts  erreurs  dans  la  defcription  géographique  de  la  contrée!  Je  ne 
crois  pas  qu'il  foit  poffible  d'admettre  dans  la  marche  de  Darius, 
^ue  ce  Prince  ait  traverlc  le  Tanaïs.  Si  Darius  parti  de  l'Ilier, 
s'eft,  avancé  jufqu'au  point  de  traverfèr  le  Tanaïs ,  pour  de  -  là 
remonter  dans  l'intérieur  du  pays ,  comme  il  efl  dit  expreflement 
dans  l'hiÛoire,  y  étant  amené  par  une  manoeuvre  des  Scythes, 
chez  les  Melanchlaiii ,  AnArophagi ,  Neiiri,  ceux-ci  dans  l'occident 
,<{e  la  Scythie ,   vers  le  haut  du  Diiiefter ,  &  fort  éloignés  des 
premiers,  les  plus  reculés  vers  l'orient,  ce  Prince  ayant  même 
pénétré  chez  les  Budïni ,  pour  y  exercer  des  aétes  d'hoftilité,  fa 
marche  ne  peut  être  eftimée  moins  de  fix  cents  lieues.  Or;  je 
demande,  li  dans  un  temps  limité  pofitivement  à  foixante  jours, 
fur  lefquels  il  faut  prendre  le  temps  df  conftruire  huit  châteaux, 
indépendamment  de  quelques  féjours,   l'armée   prodigieufe  d'un 
prince  Afiatique  &  falîueux ,  que  la  dilètte  d'eau  &:  des  fourrages 
a  fort  incommodée ,  aura  fait  fix  cents  lieues  !   La  plus  légère 
expérience  dans  la  guerre  en  fait  lèntir  l'impoffibilité. 

J'ai  obligation  à  un  ftvant  Confrère,  de  m'avoir  donné  occa- 
fion  de  relire  Hérodote  fur  la  Scythie.  Un  Mémoire  de  M.  Bayer, 
Tome  XXXV.  Eeee 
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ijiféré  dans  le  premier  volume  de  l'Acadanie  de  Pcternjoiirg,  fut 
pour  moi,  il  y  a  long -temps,  le  molli:  d'une  étude  particulière 
fur  le  môme  uijet.  Je  ne  puis  diffimuler  que  j'ai  ctc  furpris  de 
voir  les  Biui'tni,  dont  il  a  été  parlé,  ctre  tranfportés  au  pied  du 
CaLicalê  6c  en  Circaflie,  dans  un  Mémoire  communiqué  à  la 
Compagnie;  de  voir  les  châteaux  conlbuits  par  Darius  dans  fon 
expédition  contre  les  Scythes,  (?tre  appliques  aux  différentes  gorges 
du  Caticale,  qi.ii  ont  été  fermées  par  des  retranchemens  particuliers, 
dans  l'intervalle  du  Pont-Euxin  jufqu'à  la  Mer  Cafpienne,  pics  de 
Der-bend.  Si  nous  avons  trouvé  que  le  paflàge  du  Tanaïs  étoit 
hors  de  vraifemblance,  comme  fourniflànt  une  carrière  excefTive 
aux  marches  de  Darius ,  l'éloignement  où  nous  conduiroit  cette 
fuite  de  retranchemens  au-dtlà  du  Tanaïs,  dans  une  pofition  oblique 
&  plus  méridionale  de  cinq  degrés ,  vers  le  milieu  de  la  longueur 
de  la  Mer  Cafpienne ,  ajoutera  quatre  cents  lieues ,  parce  qu'il  faut 
après  avoir  conduit  Darius  julque-là,  len  faire  revenir,  puisqu'il 
ell  forti  de  la  Scythie  par  le  même  endroit  qu'il  y  étoit  entré. 
Ces  quatre  cents  lieues  au-delà  de  fix  cents,  en  feront  mille,  qu'on 
n'admettra  certainement  point  dans  une  expédition  de  deux  mois. 
Les   Neiirî ,  qu'on  a  vu  placés   vers  le  haut  du   Dniefler ,    & 

3  o;.  qu'Hérodote  dit  s'être  retirés  chez  les  Biid'ini ,  auront  cherché  cette 
retraite  bien  au  loin ,  &  au  traveis  de  plufieurs  autres  nations ,  fi 
on  les  fait  courir  en  CircafTie  ,  au  pied  du  Caucafe.  Pline  les 
maintient  éloignés  déplus  de  trois  cents  lieues,  en  les  plaçant  aux 
fources  du  Boryflhène.  Je  ne  fai  fi  les  cheveux  roux  &  les  yeux 

ro8.  bleus,  qui  diflinguent  les  Budïin  dans  Hérodote,  conviennent 
aufli-bien  aux  habitans  du  Caucafe,  qu'à  une  nation  d'un  climat 
Germanique.  Les  Alains-,  dans  un  canton  de  la  CircafTie,  ont 
bien  la  chevelure  blonde,  crines  medioaïter fiavos ,  félon  le  témoi- 
til.  XXXI.  gnage  d'Ammien-Marcellin ,  mais  non  pas  ruîihim  comam,  comme 
inAgrkoiù.  Tacite  s'exprime  fur  une  nation,  que  par  cette  raifon  il  croit 
Germanique  d'origine. 

Il  y  a  aLifTi  quelque  difficulté  par  rapport  aux  huit  châteaux 

124.  conftruits  par  Darius.  On  lit  dans  Hérodote,  qu'il  les  avoit  écartes 
les  uns  Açs  autres  de  foixanle  fbdes ,  d'où  il  réfulte  qu'ils  éloient 
renfermés  dans  un  intervalle  de  quatre  cents  quatre-vingts  fladcsj 


DE    LITTÉRATURE.  587 

dont  on  ne  peut  conclure  qu'un  efpace  d'environ  fèize  lieues, 
fur  la  mefure  de  ftade  qui  a  paru  convenable.  Cet  efpace  efl;  bien 
court  pour  que  les  pays  (Itués  au  midi  du  Caucafè  fuffent  à  couvert 
de  linvafion  des  peuples  (èptentrionaux  :  car ,  à  rétrograder  de 
Der-bend  (palfige  le  plus  important  à  fermer  par  rapport  à  la 
Perle)  jufqu'au  défile  de  l'ibcrie,  qui  efl  décrit  dans  Pline,  &  J^-vr.' 
dont  le  rempart  m'a  paru  nomme  Honora- kert  dans  un  itiné- 
raire Arménien ,  la  diffance  ne  peut  s'eftimer  moins  de  cent  lieues. 
Si  Darius  avoit  voulu  boucher  ces  pallàges,  n'étoit-it  pas  plus  à 
■portée  de  le  fiiire  en  parlant  immédiatement  àes  provinces  qui  lui 
obéilToient ,  que  de  n'y  arriver  que  par  un  circuit  immenfe  dans 
v\\\  pays  ennemi,  &  en  prenant. à  revers  ces  palTages  î  Quand 
les  Romains  ont  élevé  des  remparts  dans  l'île  Britannique,  c'efl 
par  progreffion  de  poiïefîion ,  non  pas  en  partant  de  ce  qui  étoit 
ultérieur.  D'aiileuis,  en  quel  endroit  eft-il  queflion  dans  Hérodote, 
de  faire  conftruire  des  châteaux  par  Darius  l  c'efl  après  l'avoir 
amené  fur  le  fleuve  Oanis ,  que  nous  avons  vu  être  tiré  du  pays  ï-4' 
qu'occupoit  la  nation  feptentrionale  des  Thylîagètes ,  pour  fe  rendi'C  '  -  3  ■ 
dans  le  Palus  -  Méotide.  Darius  ne  pi'end  pas  même  le  temps  i-l- 
d'achever  entièrement  la  conÛrucflion  de  fès  châteaux,  &;  il  n'en 
fubflfloit  que  dts  ruines  dans  un  temps  auffi  voifui  de  Darius  que 
celui  dont  parle  Hérodote.  Ainfî ,  on  ne  fâuroit  dire  que  ceux 
qu'on  a  connus  exiiter  poflérieurement  dans  les  gorges  du  Caucafe, 
(oient  foii  ouvrage. 

Ce  qui  a  fait  jiifqu'ici  la  matière  de  cet  examen  critique  liir 
ce  qui  regarde  la  Scy thie  dans  Hérodote ,  efl  ce  qui  mérite  d'être 
affez  bien  étudié ,  pour  qu'on  puiffe  démêler  le  plus  ou  le  moins 
de  convenance  des  faits  &  des  circonflances  que  rapporte  cet 
ancien  hillorien.  Mais  ,  la  même  confidération  ne  doit  pas  s'étendre 
à  quelques  autres  points  particuliers  &.  détachés,  étrangers  aux 
objets  précédens ,  que  la  liailôn  qu'ils  ont  entr'eux ,  peut  rallembier 
fous  un  même  coup  d'œil.  On  lit  dans  Hérodote ,  qu'au-delà  des 
Thyljageta  &  lurca ,  nations  contiguës,  qui  vivent  de  la  chafîè,  23. 
efl  un  pays  pierreux  &  raboteux  jufqu'à  une  nation  qui  habite 
au  pied  de  montagnes  très -hautes,  chez  laquelle  les  deux  fexes 
jTonî  chauves  de  naiffance;  nation  vêtue  à  la  manière  des  Scythes, 

Eeee  \\ 
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tirant  fh  noimituie  d'un  arbre  particulier ,  faifânt  là  Jemeure  fous 
des  arbres  en  toute  faifon ,  avec  la  feule  diffcrence  de  fe  couvrir 
d'une  efpèce  de  chapeau  pendant  l'hiver  :  celle  nation  e(l  réputée 
iâcrée,  à  l'abri  de  toute  vexation,  deflitucede  toute  erpèce  d'armes, 
l'arbitre  de  fes  voifins,  l'afile  des  exiles.  On  lui  donne  le  nom 

24.  diArgippai,  Le  pays  jufque-là,  dit  Hérodote,  eH  affez  connu, 
parce  que  quelques  Scythes,  &  même  des  Giecs  des  échelles  du 
Pont-Euxin,  font  celle  route.  Ce  c]ui  eÛ  au-de(Tus,  en  continuant 
fe  même  récit ,  étant  féparé  par  des  montagnes  inaccefllbles ,  efl 

2 5*  inconnu.  Cependant,  au  rapport  de  la  nation  chauve,  au-delà  de 
ces  montagnes  fèroient  des  Captipcdcs ,  auxquels  fucccderoit  un 
pays  où  l'on  dort  fix  mois  de  l'année.  Hérodote  ajoute  comme 
avéré,  que  le  pays  fitué  à  l'orient  de  cette  race  chauve,  eft  occupé 
par  les  IQedones, 

J'ai  de  la  peine  à  être  intnfporté  jufquen  Chine  par  cette 
relation ,  dans  laquelle  il  entre  évidemment  i\^%  circonftances  hors  de 
vraifemblance.  Nous  fommes  infoimés  que  le  pays  des  Thyflagèles, 
duquel  part  Hérodote  pour  parler  des  Argippéens,  donne  nailfance 
à  des  rivières  qui  tombent  dans  le  Palus-Méotide.  La  Géographie 
fournit  foixante  degrés  de  longitude ,  depuis  l'entrée  du  Tanaïs 
dans  le  Palus,  jufcju'au  méridien  de  cent  vingt  degrés,  qui  ne  lait 
queiiieurer,  pour  ainfi  dire,  la  fiontière  du  Chen-fi,  la  moins 
reculée  des  provinces  de  la  Chine.  Ces  lôixante  degrés  font  \\n 
efpace  d'environ  onze  cents  lieues ,  par  la  hauteur  moyenne  de 
i'enlrée  du  Cheîi-fi  à  quarante  de  latitude,  &  de  l'embouchure 
du  Tanaïs  à  quarante- lept.  J'avoue  qu'une  pareille  diflancc  en 
droite  ligne,  fans  les  circuits  d'une  telle  route,  me  paroît  diificile 
à  franchir,  lans  rencontrer  aucun  objet  intermédiaire.  Si  les  IlTédons 

25»  font  plus  avancés  vers  l'orient  que  les  Argippéens,  comme  le  dit 
formellement  Hérodote,  la  demeure  la  plus  lointaine  qu'on  puilîè 
fe  flatter  de  connoître  aux  llfédons,  elt  le  pays  d'Eygur,  &  ce 
pays  étant  moins  oriental  que  la  Chine ,  les  Aigip}'>éens  ne  lâuroient 
être  les  Chinois.  Les  notions  que  l'on  a  àts  Chinois,  ne  les  mon- 
trent pas  logés  fous  des  arbres,  comme  dans  une  demeure  fixe 
&  permanente,  &.  l'uniformité  dans  cette  manière  d'habiter,  ne 
pourroit  avoir  liçti  dans  l'étçiidiiç  d'une  contréç  vallç.  Si  1^  Cliinoiî 
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n'ont  point  une  grande  rcpiitation  de  valeur  dans  la  guerre,  cela 
n'empêche  pai  que  la  nation  ne  foit  armée.  Je  ne  cherche  point 
à  fixer  de  lieu  convenable  atix  Argippcens,  &  cela  paroîtra  même 
aflèz  peu  intérellànt.  Mais ,  û  on  prenoit  cette  efpèce  de  nation 
fâcrée  pour  quelque  fociété  de  Biahmènes  ou  de  Lamas,  compa- 
rable à  ce  qu'on  trouve  dans  le  petit  ouvrage  intitulé  Expojith 
totiiis  Ahwdï  &  gentium,  &  dont  j'ai  parlé  dans  un  Mémoiie  lur  '^'"•"'-  -^'-^'''^ 
la  nation  &  le  pontife  des  Gètes,  l'application  nie  paroîtroit  plus  ^'"^^' 
vraiicmblable. 

Les   Aiiiiiûfpi ,  n'ayant  qu'un   œil ,  &  du  nom  dtfquels  \.\\\ 
conteur  de  fables,  nonnnc  Arijléas  de  Pivconncje,  avoil  intitulé 
un  poëme,  ont  plus  d'une  place  dans  la  Scythie.  Car,  étant  rangés 
entre  les  Celto-Scythes,  félon  Strabon,  .par  les  plus  anciens  qui  L.xi.y.^oy. 
en  eudènt  parlé,  ils  étoient  plus  Européens  qu'Afiatiques;  &  Pline  Lib.iv.c.12^ 
y  ed  conforme ,  en  les  f lilant  contigus  aux  Aircotœ  fui'  les  derricies. 
Si  dans  Hérodote  il  ell  dit  qu  au  rapport  des  lifédons,  les  Aiimafoes     -T- 
lont  au-deffus  d'eux,  il  faut  opter  entre  des  Itîédons,  que  quelqLies 
auteurs  de  l'antiquité  citent  comme  voifins  du  Palus,  6;  les  Iffédons 
plus  reculés ,  dont  il  a  été  parlé  ci-detfus.  Quant  à  des  Cryphi  ou 
Gryphons,  qui  gardent  l'or,  pour  empêcher  qu'il  ne  foit  enlevé 
par  les  Arimafpes,  quoiqu'Hérodote  les  aflocie  dans  le  rapport  que 
font  les  IfTédons,  on  voit  ailleurs  que  cet  or  fcmhie  appartenir 
à  quelque  contrée  reculée  dans  le  nord  de  l'Europe,  félon  Héiodote  Lil.tti,  1 1  g. 
même.  Comment  donc  hafaider  que  le  Niu-tché ,  qui  efl  le  |-)ays 
àss  Man-tcheou ,  aéluellement  dominans  en  Chine,  reculé  jufqua 
cent  cinquante  degiés  de  longitude ,  eft  la  contrée  convenable  aux 
Gryphons,  qu'il  faut  prendre  pour  des  monftres  à  reléguer  au 
pys  des  fables! 

Il  n'y  a  rien  de  fi  équivoque  que  ce  qui  peut  concerner  des 
Hyperhoréens.  Par  cette  exprelîîon  de  compaiaifôn ,  les  Numides 
en  Afrique  le  feront  à  l'égard  des  Gétules  ,  les  Ég)'ptiens  par 
lapporl  à  l'Ethiopie.  Dans  un  temps  où  le  nord  de  l'Europe  étoit 
inconnu,  des  contrées  filuées  au-delTus  du  golfe  Adriatique  ont 
été  données  à  des  H) peiboréens.  C'efl  à  ceux-là  qu'il  convient 
d'attribuer  par  préférence  les  offrandes  faites  à  Délos,  puifque  félon 
Iç  témoignage  formel  d'Hérodote  ,   elles  étoient  conduites  en    55. 

Eeee  iij 
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touchant  au  golfe  qu'on  vient  de  nommer,  à  DoJone,  qui  les 
f.ilfoit  pafTer  au  goife  Maliaque  &  en  Eubce,  pour  être  poitces  à 
Dclos.  Des  Hyper!)orcens  oiientaux ,  connue  feroitnt  des  Chinois, 
auroient  fait  une  bien  faudè  route,  au  lieu  de  fe  lentlre  dans  la 
bafiè  Afie,  dont  les  }X)rts  fur  la  mer  Egée  s'ouvrent  vis-à-vis  de 
Dclos.  Ce  qui  a  ctc  débite  à  l'avantage  d'un  peuple  Hyperborcen, 
doit  être  regarde  de  même  œil  que  les  merveilles  fumaturelles  de 
(on  climat;  &  il  ne  coiiviendroit  pas  plus  de  faire  la  recherche 
d'une  pareille  contrée,  que  de  celle  qu'une  peinture  toute  pocticjue 
&:  fans  réalité,  nous  préfente  dans  Virgile: 

Hîc  ver  (ijfîrluum ,  atque  alïcms  menfibus  (vflas , 
Bis  gravula  peau/cs ,  bis  pomis  utilis  arbos. 

Quand  on  a  bien  examiné  tout  ce  que  les  monumens  de 
l'antiquité  fournirent  à  la  Géographie,  on  eft  obligé  de  convenir 
que  c'efl:  à  Plolémée  que  font  dues  les  connoifîànces  qui  poitent 
le  plus  loin  dans  l'orient.  Si  on  lit  ailleurs  le  nom  de  Se'rès ,  c'ell 
par  lui  feul  qu'on  connoît  la  Séri^jne.  11  faut  lui  patîer  d'avoir 
donné  aux  efpaces  trop  d'extenfion ,  &  de  prendie  trop  de  lon- 
gitude, en  courant  d'occident  en  orient:  c'eft  un  vice  dominant 
dans  là  Géographie,  trop  bien  reconnu  pour  être  douteux.  Mais, 
il  eft  fingulier  de  voir  la  Sérique  de  Ptolémée  dans  un  rapport  de 
circonftances,  foit  rivières,  foit  régions,  foit  villes,  plus  (ènfjble, 
nonobftant  ks  imperfections,  qu'à  l'égard  de  plufieui-s  autres  contrées 
vis-à-vis  du  local  coirefpondant  :  c'eft  ce  que  j'ai  développé  par 
une  comparaifon  fcrupuleufe  &:  fuivie,  non  pas  vague,  1  accom- 
pagnant d'une  caite  figurée  d'apiès  Ptolémée,  comme  d'après  les 
connoiffances  aéluelles,  dans  un  Mémoire  donné  à  l'Académie, 
&  inlcré  dans  le  xxxii.*^  volume  de  fès  Mémoiies.  Limités  par- 
tout ailleurs  par  le  Gange,  la  Géographie  de  Ptolcmée  nous  conduit 
au  pays  des  Sina: ,  inconnu  tout  autre  part  dans  l'antiquité.  En 
parlant  du  Gange,  une  fuite  de  lieux  de  proche  en  proche,  fè  fait 
connoître  avec  trop  d'évidence  pour  qu'il  (oit  poffible  de  s'y  mé- 
praidre;  &  la  réforme  que  l'Aftronomie  met  dans  la  longitude 
de  Plolémée,  achève  la  détermination.  Un  Mémoire  poflérieur 
à  celui  que  je  viens  de  citer,  &  propre  à  juftifîer  fur  celte  paitip 
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tommfi  fur  la  précédente,  la  carte  que  j'ai  publiée  Ju  Monde 
connu  des  Anciens ,  a  été  communiqué  également  à  lAcadémie, 
&  eft  compris  dans  le  même  volume.  Le  genre  d'étude  &.  de 
travail  attaché  à  la  compolltion  des  cartes ,  fournit  précifément 
lin  moyen  de  fixer  les  objets  avec  plus  de  rigueur  qu'ils  ne  font 
(cuvent  confidérés  par  les  Savans,  aux  lumières  delquels  je  fuis 
néanmoins  très-dlfpofé  de  déférer,  lorlqu'une  févérité  que  donne 
ia  Géographie  pofitive  n'y  mettra  point  de  difficulté  ;  &  je  ter- 
minerai ainfi  ce  commentaire  géographique  (ur  un  des  grands 
moiceaux  de  l'hiftoire  d'Hérodote. 


MEMOIRE 
SUR      LA     MER      ERYTHRÉE. 

Par  M.  d'Anville. 

CE  qu'on  nomme  actuellement  h.  A4er  Rouge ,  ou,  fi  l'on  ufe  Lu  le  2 î 
d\.\  terme  grec,  h.  Mer  Éiytlirée ,  n'eft  qu'un  golfe  forlant  ^^"^'^7 
d'une  vafle  étendue  de  mer,  à  fiquelle  appartient  Ipécialement 
dans  l'antiquité  le  nom  ^ Erythrmim  five  Rithrum  mare.  L'opinion 
étoit  que  cette  mer  devoit  fôn  nom  à  un  roi  qui  efl  appelé 
Eiythms ,  que  Strabon  dit  avoir  été  Perfân,  &  dont  on  vouloit 
que  la  fépulture  fût  dans  unt  île  du  Golfe  Perfique,  nommée  Ogyris, 
qui  a  porté  le  nom  de  Geriin  avant  que  celui  dOinius  lui  foit 
devenu  propre.  La  Compagnie  a  bien  voulu  entendre  la  leélure 
d'une  defcription  du  Golfe  Arabique  ou  de  la  Mer  Rouge  d'au- 
jourd'hui, à  lafuiiedes  Mémoires  fur  l'Egypte  ancienne&  moderne; 
&  dans  le  volume  xxx  de  l'Académie,  le  Golfe  Perfque,  émane 
comme  l'Arabique  de  la  Mer  Erythrée,  efl  la  matière  d'un  ouvrage 
particulier.  Mon  defîèin  n'étant  point  d'entrer  dans  un  aufi'i  grand 
détail  de  ci rcon fiances,  en  parlant  de  la  Mer  Erythrée,  fe  borne 
principalement  à  en  conlidérer  l'étendue  &  les  limites,  relativement 
à  la  cî)nnoiffance  qu'avoit  l'antiquité  des  tenes  dont  cette  mer 
baignoit  les  rivages.  On  en  connoît  une  defcription  fous  le  titre 
de  ïlià7if\Mi,  qui  proprement  veut  dire  dirum  navigâiio;  8l  celle 
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qu'on  .1  du  Pont-Euxin,  par  Anien,  eft  vmifemblablement  ce 
qui  lui  a  fait  attribuer  un  écrit  intitule  de  même,  fur  la  Mei* 
Èiyihrée.  La  raifon  d'en  douter,  qui  ne  feroit  fondée  que  (ur  ce 
que  le  Périple  de  cette  mer  n'efl  pas  conforme  au  détail  que 
donne  le  même  auteur,  en  parcourant  le  rivage  Perfique,  dans  le 
livre  intitulé  l\S)y^,  ne  (êroit  pas  décilive,  puifque  fur  les  rivières 
de  l'Inde,  on  peut  remarcjuer  dans  ce  livre  quelque  diverdté  d'avec 
ce  qu' Anien  rapporte  comme  hiflorien  dans  le  récit  de  l'expédition 
d'Alexandre.  Mais,  une  dilcuffion  fur  l'auteur  du  Périple  n'inlérelîe 
pas  affez  notre  objet  acluei,  pour  que  je  veuille  m'y  arrêter. 

La  notion  générale  qu'on  a  de  la  Mer  Erythrée ,  c'efl  de 
s'étendre  depuis  la  côte  orientale  de  l'Afri(]ue,  le  long  de  la  côte 
méridionale  de  l'Afie.  Il  s'agit  donc  de  reconnoitre  le  terme  où 
fe  porte  l'ancienne  Géographie  fur  l'une  &  fur  l'autre  de  ces 
côtes.  Un  Mémoire  concernant  l'Ophir,  où  les  Hottes  de  Salomon 
alloient  chercher  de  l'or,  m'a  donné  occafion  de  rechercher  quelle 
pouvoit  être  l'extrémité  de  ce  que  l'antiquité  connoilfoit  lùr  le 
rivage  Africain.  Le  promontoire ,  fous  le  nom  à'Aronmta,  que 
l'on  voit  rangé  dans  Ptolémée  comme  étant  le  plus  oriental  de 
l'Afrique,  en  s'éloignant  ainfi  du  détroit  qui  fert  d'entrée  au  Golfe 
Arabique ,  ne  fiuroit  être  que  le  cap  qiii  poite  aujourd'hui  le 
nom  de  Giiûrdnfui.  Au-delà  de  ce  cap ,  la  plus  reculée  des  villes 
que  connoiliè  l'antiquité  fur  cette  bande  maritime,  &  (ous  le  nom 
de  Rapta ,  efl  tlcterminée  par  Ptolémée  plus  méridionale  de  treize 
degrés  que  le  promontoire  nommé  Aromata,  avec  la  circondance 
conforme  au  local  ,  d'être  en  pofition  divergente  du  midi  vers 
le  couchant  à  l'égard  du  promontoire.  La  différence  de  treize 
degrés  dans  la  hauteur  n'efl  pas  donnée  arbitrairement;  elle  e(l 
fondée  fur  i'elUme  qu'en  avoit  faite  un  navigateur,  comme  Pto- 
lémée s'en  explique  [X)fithvement ,  dans  le  chapitre  14  de  les 
Prolégomènes.  Or ,  la-  hauteur  du  cap  Guardahii ,  bien  connue 
de  nos  jours  par  environ  onze  degrés  &  demi,  donne  lieu  de 
conclure  celle  de  Rapta  par  un  degré  &:  demi  de  latitude  méri- 
dionale. Si  Rapta .  dans  Ptolémée,  palîe  la  ligne  de  fept'degrés, 
c'eft  poiu- avoir  trop  reculé  dans  le  lud  le  promontoire  .'4ra//7rf/<7, 
en  ne  hiiflànt  que  iLx  degrés  d'intervalle,  .au  lieu  de  onze  &  demi, 

entie 


DE     LITTÉRATURE.  593 

entre  ce  pi-omontoire  &  la  Ligne  équinocliale ;  Si  il  nefl  pas  à 
craindre  que  la  Géographie  aétuelle  foit  démentie  fur  ce  points 
&  fur  be;iiicoup  d'auties ,  par  celle  de  Ptolémée. 

Un  iieiive,  dans  les  divers  bras  duquel  vers  (on  embouchure 
on  connoît  aujourd'hui  plulieurs  villes,  rencontre  prtcifénient  la 
mer  à  la  hauteur  que  prend  la  polition  de  Rupta,  de  laquelle  ce 
fleuve  emprunte  dans  l'antiquité  le  nom  de  Raptiis ,  &.  e(l  (îiivi 
d'un  promontoire  appelé  Raptum,  Un  auti'e  promontoire  plus 
reculé,  fous  le  nom  de  Pmfiim,  comme  s'il  avoit  été  appelé  Qip- 
Verd ,  e(t  le  point  le  plus  auftral  de  l'ancienne  Géographie;  &  en 
conféquence  de  l'emplacement  qui  convient  à  Rapta,  il  y  a  tout 
lieu  de  reconnoître  la  pointe  de  terre,  qui  a  pris  des  navigateurs 
Portugais  le  nom  de  Cabo  Delgado,  ou  de  Cap  Délié,  par  environ 
dix  degrés  de  latitude  fud.  L'île  Menutlnas,  moins  reculée  vers  le 
midi  de  plufieurs  degrés  dans  Ptolémée,  ne  peut  ainh  fe  rapporter 
qu'à  celle  de  Zanzibar  ,  la  principale  des  trois  îles  actuellement 
connues  vis-à-vis  du  continent;  &  il  ne  conviendroit  pas  de  fe 
rendre  trop  rigoureux  à  l'égaixl  de  Ptolémée  fur  une  circonflance 
particulière,  qui  ert  d'écarter  la  Mcnuthïas  au-delà  de  ce  qu'on 
connoît  d'efpace  entre  Zanzibar  &:  le  continent.  Les  Géographes, 
qui  dans  leurs  cartes  ont  Iran  (porté  Mentit liias  à  Madaga(car, 
par  un  excès  d'éloignement ,  pouvoient  être  retenus  par  l'analyfê 
d'elpace  convenable,  à  partir  comme  on  a  fait  ici  de  Guardafui, 
puifqu'en  ces  mêmes  cartes  ils  reconnoitTent  ce  cap  pour  être 
ÏAromala.  Ptolémée  ne  donnant  que  dix-huit  degrés  de  dilTérence 
dans  les  hauteurs  âiAronuita  &  de  Memithias,  nous  avons  toutefois 
connoilîance  d'un  intervalle  de  vingt -quatre  degrés  depuis  le 
Guardafui  jufqu'à  la  terre  la  plus  (êptentrionale  de  Madagalcar. 
Enchérir  fur  les  efpaces  donnés  par  Ptolémée ,  au  lieu  d'y  voir 
les  pofitions  généralement  trop  écartées,  c'efl:  peu  connoître  le  fond 
de  (à  Géographie,  &  le  vice  dominant  du  principe  où  il  étoit, 
de  prendre  cinq  cents  (lades  pour  melîire  f  iffilante  à  ce  que  vaut 
iHî  degré  de  grand  cercle,  quoiqu'il  (oit  avéré  que  ce  degré  en 
renferme lix  cents,  &  même  (êpt  cents  cinquante,  félon  différentes 
longueurs  de  (kde.  Que  des  hommes  d'une  profonde  érudition,  tels 
que  Saumaife  &  Bochart,  ayent  pris  Madagafcar  pour  Menuthias, 
Tome  XXXV.  Ffff 
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la  méprifè  doit  moins  furprendre  de  leur  part ,  que  de  celle 
des  auteuis  de  caries  géographiques,  parce  que  la  difcufTion  que 
demandent  les  ouvrages  de  ce  genre ,  eft  plus  propre  qu'une  autre 
étude  à  faire  confidc'rer  les  objets  d'affez  près  pour  les  fixer  plus 
piécifcment.  l&ac  Voffius,  dans  les  notes  fur  Méia,  remarque  bien 
c^\c  A'Iemith'ms  n'efl  point  Madagalcar,  &  que  ce  doit  être  Zanzibar; 
mais,  les  fondemens  de  Ion  opinion  me  font  inconnus.  Il  faut  dije, 
que  la  première  notion  qu'on  ait  de  Madagafcar  elt  due  à  Marc-Pol , 
qui  vivoit  à  la  cour  de  Coblaï,  petit-fils  de  Zinghiz-khan ,  vers 
la  fin  du  XI  II/  fiècle. 

Après  avoir  reconnu  le  terme  Auflral,  ou  Afriquain,  du  rivage 
qui  borne  la  Mer  Erythrée  dans  l'ancienne  Géographie,  pafloiis 
au  rivage  Afiatique  &  Oriental.  C'eft  Ptolémée  que  nous  avons 
à  confulter  particulièrement  fur  cet  article:  il  nous  porte  au  plus 
loin  que  s'étendent  les  notions  géographiques  de  l'antiquité,  avec 
un  détail  de  circonflances  qui  ii'ed  dû  qu'à  lui.  Mais ,  en  convenant 
ainfi  de  ce  qui  efl  dû  à  Ptolémée,  difons  en  même  temps,  que 
c'efi  à  ce  terme  de  fès  connoifîânces  que  l'exlenfion  qu'il  donne 
aux  efpaces  fe  manifefte  avec  le  plus  d'excès.  Il  me  fufîira  pour 
ie  mettre  en  évidence ,  de  rappeler  quelques  points  principaux 
d'un  Mémoire  donné  à  l'Académie  fîir  les  limites  du  Monde  connu 
des  Anciens  au-delà  du  Gange.  Ptolémée  n'arrive  à  l'extrémité 
de  ce  qu'il  embrafle  dans  fa  Géographie  en  courant  vers  l'orient , 
qu'en  remplidànt  rhémifphère  ou  cent  quatre-vingts  degrés  de 
longitude.  Dans  cette  courfê ,  il  ne  prend  pas  moins  de  cent 
quaiante-huit  à  cent  quarante-neuf  degrés  pour  arriver  au  Gange, 
que  les  obfêrvations  aftronomiques  de  nos  jours  fixent  à  environ 
cent  huit ,  a  compter  du  méridien  de  la  plus  occidentale  des 
Canaries,  comme  il  compte  également  des  îles  Fortunées;  &  il  en 
réfulte  par  une  réduction  proportionnelle,  que  les  cent  quatre-vingts 
degn-s  de  Ptolémée  fè  réduiient  à  cent  trente.  Il  fêroit  abfîirde  de 
donner  aux  régions  d'au-delà  du  Gange,  les  quarante  degrés  dont 
il  abonde  en-deçà  de  ce  fleuve,  pour  que  l'efpace  où  il  ne  prend 
que  trente-un  à  trente-deux  degrés,  en  prît  plus  de  foixante-dix. 

Il  eft  plus  naturel  de  penfer ,  que  les  objets  étant  moins  bien 
connus  à  proportion  de  leur  éioignement ,  ce  que  Ptolémée  prend 
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d'efpace  au-delà  du  Gange,  poiiiroit  être  fLifceptible  de  plus  de 
reforme  qu'il  n'en  éprouve  dans  une  partie  antériaire.  De-là  vient 
que  le  pays  des  Sines,  jufqu'oii  il  nous  conduit,  &  qui  n'efl:  connu 
dans  l'antiquité  que  par  lui  lêul,  tombe  précift-ment  fur  une  contrée 
qui  ne  s'étend  en  rigueur  que  jufqu'à  la  longitude  de  cent  vingt- 
fept  degi-és,  au  lieu  que  par  la  rédiiélion  propoitionnelle  rapportée 
ci-defFus,  les  cent  quatre- vingts  degrés  de  Ptolémée  pourroient 
s'évaluer  julqu'à  cent  trente.  Ce  n'eft  point  une  eftime  vague  & 
arbitraire  qui  fait  trouver  ce  pays  des  Sines  ,  mais  une  chaîne 
de  pofitions  de  proche  en  proche,  avec  des  fignes  évidens  de 
reconnoilfance ,  &  dans  un  détail  que  renferme  le  Mémoire  dont 
j'ai  parlé  ci-delfus.  Entre  ces  pofitions ,  je  me  contenterai  ici ,  en 
approchant  allez  près  du  but  où  nous  tendons,  de  citer  les  lieux 
de  Zaba  &  de  Tiiigora,  donnés  par  Ptolémée  comme  étant  (eparés 
l'un  de  l'autre  par  une  terre  affez,  avancée  en  mer  jx)ur  être  appelée 
le  Grand  promontoire.  Or,  la  Géographie  aéluelle  nous  montre  ces 
lieux  dans  le  rapport  le  plus  marqué,  de  part  &  d'autre  de  la 
grande  pointe  qui  termine  la  prefqu  île  Malaïenne ,  avec  les  noms 
encore  d'ulage  de  Sabcrou  Sahan,  &  de  Tingoran ,  qu'alTurément 
en  ne  diftinguera  point  de  ceux  qu'on  lit  dans  Ptolémée.  Et  parce 
qu'un  golie  qu'il  appelle  Grand ,  eft  ce  qui  fuit  immédiatement, 
iêlon  lui ,  le  grand  promontoire ,  il  efl  évident  qu'il  nous  défigne 
le  Golfe  de  Siam ,  qui  creulè  profondément  les  terres  du  continent 
fur  le  côté  oriental  de  la  prelqu'ile.  Si  l'on  ajoute  que  la  Géographie 
dans  Ptolémée  ne  connoît  point  d'objet  intermédiaire  de  ce  golfe 
au  pays  des  Sines,  il  en  réfulte  que  la  contrée  qui  fuccède  au 
golfe,  c'efl-à-dire  Camboja,  &  ce  qu'on  nomme  la  Cochinch'tne 
par  altération  de  Kao-tfii-tfui ,  eli  le  pays  des  Sines.  Il  d\  même 
prouv^é  que  ce  qui  dans  les  Géographes  Orientaux  porte  également 
le  nom  de  pays  des  Sines ,  prend  le  même  emplacement ,  &  eft 
renfeimé  par  l'Aftronomie  dans  cette  hauteur  de  climat.  Une 
combinaifon  fimple  6c  facile  de  ces  objets  failânt  connoître  leurs 
rapports ,  on  a  tout  lieu  d'être  lurpris  de  les  voir  étrangement 
déplacés  dans  les  cartes ,  ju(que-là  que  des  îles ,  qui  ne  font  connues 
que  par  Ptolémée,  &  comme  renfermées  dans  \ej//njs  Gangctiais, 
que  nous  appelons  Golfe  de  Bengale,  rempliffent  en  ces  caries,  les 
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mers  de  l'orient ,  comprenant  les  Moluques  &  leJa|X>n.  Le  Mémoire 
fur  ies  limites  de  l'ancien  Monde,  foiunit  fur  ce  fujet,  un  d-ilaii 
de  preuves  &  de  circonttances  que  Je  ne  répéterai  point  ici. 

Il  me  refte  à  parler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  dans  la 
Géographie  de  Ptolémc-e  fur  la  Mer  Erythrée.  Plolémée  s'éloignant 
de  l'opinion  la  plus  généralement  établie  chez  les  Anciens,  que 
les  terres  font  enveloppées  par  une  continuité  de  mer,  appelée 
d'un  nom  général  ÏOcédti ,  ne  borne  point  de  cette  manière  le 
continent  qu'il  a  prolongé  vers  l'orient:  il  le  laiiîë  indéteiminé , 
comme  pouvant  avoir  une  continuation  d'étendue  au-delà  de 
i'hémifphère ,  dont  il  a  rempli  les  cent  quatre-vingts  degrés; 
&  cette  circonftance  doit  être  regardée  comme  une  des  plus 
remaïquables  dans  l'ancienne  Géogiaphie.  Elle  peut  avoir  donne 
Jîeu  à  la  découverte  du  nouveau  Monde.  Cette  découverte  fut 
entrepiifê  dans  un  temps  où  l'on  n'avoit  point  encore  l'e  connoif^ince 
bien  pofitive  du  terme  oiiental  de  l'Ahe,  que  la  Géographie  de 
Ptolémée  failôit  croire  appartenir  à  un  autre  Iiémifphère  que  celui 
que  l'on  fe  flattoit  de  connoître.  Les  Portugais  venoient  de  fe  faire 
un  grand  nom  en  découvrant  les  Indes  par  la  route  de  l'orient;  & 
on  imagina  qu'en  prenant  celle  de  l'occident ,  on  aborderoit  le  même 
pays  par  un  autre  côté.  Car,  d'où  viendroit,  fins  cette  opinion,  le 
nom  iX Inde  occukntak  &  <X Iiulictis ,  au  continent  de  l'Amérique 
&  à  fes  habitans  naturels!  Je  ne  fâche  pas  que  cette  obfervation 
ait  été  faite  d'après  ce  qui  nous  donne  lieu  de  la  faire  ici. 

On  voit  dans  Ptolémée,  la  côte  de  l'extrémité  de  (on  continent 
.iu  pays  des  Sines  rabailfée  jiilque  fous  la  Ligne,  au  lieu  de  monter 
vers  le  nord.  Il  ajoute  que  cette  côte  s'élendant  enfuite  vers  le 
couchant,  va  rejoindre  celle  de  l'Afrique  au  midi  du  piomontoire 
Priifum,  qui  donnoit  à  la  mer  voiline  le  nom  de  Prajodis.  Ainfi, 
la  Mer  Erythrée  devient  uw  baffuudans  Ptolémée;  &  parce 
que  fa  Géographie  avoit  l'avantage  d'être  la  plus  univerlelle,  & 
celui  d'être  figurée  dans  des  cartes  drelfées  d'après  les  tables  par 
Af^athodicmon ,  on  ne  fera  point  furpris  qu'elle  ait  été  fuivie  fur 
i'ai'ticle  dont  il  s'agit,  avant  qu'on  ait  été  détroinpé  par  la  navi- 
gation, qui  a  ouvert  le  chemin  jusqu'aux  côtes  méridionales  de 
i'Afie,  en  doublant  l'extrémité  de  l'Afrique.  L'Édrifi  qui  écrivoit 


du  premier  CHm. 


DE    LITTÉRATURE.  597 

ia.  Géogi-aphie  vers  le  milieu  du  x  1 1.'  fiècle ,  après  s'être  étendu 

fur  la  côte  Zengitane  ou  Africaine,  au-delà  de  Ptoltmce,  en 

faifant  mention  de  la  terre  de  Sofala,  qui  scloigne  de  la  Ligne 

d'environ  vingt  degrés  ,   amène  la  continuation  de    celte  terre  ,-'^^«''f"«^f'*' 

julqu'au  midi  dune  mer  orientale,  qui  lous  le  nom  de  Delciravi, 

que  lui  donnent  les  Géographes  Orientaux,  baigne  les  rivages  d'une 

partie  de  l'Inde  très -reculée,  vers  le  pays  des  Sines.  Une  carte 

curieufe  à  examinei',  daiis  la  colleclion  de  Gejla  Dci  per  Francos, 

&  que  j'ai  déjà  eu  occadon  de  citer ,  dans  un  Mémoire  iîir  le 

rempart  de  Gog  &  de  Magog ,  prolonge  la  côte  dont  la  Mer 

Erythrée  feroit  bornée  vers  le  midi ,  jufqu'au-delà  des  parages  du 

pays  appelé  ludia  magna,  en  comprenant  cette  partie  de  la  côte 

fous  le  nom  dîAfia,  à  la  fuite  du  nom  d'AJrica,  quoiqu'elle  ne 

foit  pas  figurée  vers  [on  terme  comme  joignant  précifément  le 

rivage  du  continent  oriental.  J'ai  jugé  que  cette  carte  ne  pouvoit 

être  poftérieure  au  xiil.*^  liècle,  &  une  des  raifons  qui  me  le 

perfuadent ,  c'eft  de  n'y  point  voir  encore  ce  que  les  notions  que 

Marc  -  Pol  avoit   communiquées  pouvoient  y  faire  entrer  ,   8c 

notamment  la  grande  île  de  Madagafcar. 

On  voit  dans  l'Edrifi  une  multitude  d'îles ,  dont  on  aitre- 
prendroit  affez  vainement  de  faire  le  lapport  à  celles  que  la 
Géographie  a(fl;uelle  fait  connoître  d'une  manière  politive.  Les 
Robaihat ,  dont  il  parle,  pourroient  être  les  Mal-dives,  en  ce  qu'il 
les  dit  fans  nombre,  8c  contiguës  les  unes  aux  autres.  De  plus , 
une  grande  île  qui  les  fuit ,  dont  l'étendue  vei's  l'orient  efl:  comparée 
à  quatre  mois  de  chemin,  &  qui  fous  le  nom  de  Comr,  devance 
la  mention  qui  e(t  faite  de  Séren-dib,  le  rapporteroit  au  continent 
de  la  prefqu'île  de  l  Inde,  empruntant  ce  nom  de  Comr  de  celui 
du  cap  Coftiûiia ,  ou  Comorin  :  &  fi  l'on  eft  préventi  qiie  la 
langue  Aiabe ,  qui  eft  celle  du  texte  de  l'Edrii!,  n'a  point  de 
terme  particulier  pour  dillinguer  une  pre/qu'île  d'avec  ce  qui  eft 
île,  y  employant  également  le  terme  de  Geiim ,  on  n'eil:  point 
furpris  de  voir  cette  terre  de  Comr  citée  comme  une  île.  Dans 
Maic-Pol,  il  eft  mention  de  Comari  comme  d'une  province  de 
l'Inde.  Les  treize  cents  fôixante  -  dix  -  huit  îles  placées,  félon 
qu'en  parle  Ploiémée,  au-devant  de  laTaprobane,  ou  de  Séren-dib, 

Ffffiij 


55)8  MÉMOIRES 

ne  peuvent  convenir  qu'aux  Mal-dives.  Mais,  une  île  qu'on  auroit 
curiofité  de  connoîlie,  parce  qu'elle  ctoit  peuplée  de  Chrétiens, 
tenant  mcme  le  rang  de  métropole  dans  l'égiile  Ncltorienne,  fous 
ie  Catholicos  de  Chaidée  ou  de  Séleucie  lur  le  Tigre ,  c'elt 
Kotrobah.  Ce  qui  e(l;  dit  de  fa  lîtuation ,  foit  dans  l'Èdrili ,  foit 
ailleuis,  à  l'égard  d'une  île  habitée  par  des  linges,  Géziral-al-Corud, 
&  à  foixante  milles  du  rivage  Alricain,  ne  fe  dilHngue  pas  avec 
évidence  dans  les  parages  de  cette  mer,  en  s'éloignant  vers  le  fud 
de  l'ancienne  Diokoride,  ou  de  Socotia,  qui  étoit  aulîî  devenue 
Chrétienne.  Et  fi  ce  n'ell  pas  la  même  île,  à  laquelle  fa  proximité 
avec  le  continent  de  Ziiigis,  appelé  vulgairement  Zanguebar,  peut 
avoir  communiqué  le  nom  actuel  «.le  Zanzibar,  je  ne  vois  point 
d'ailleurs  ce  que  c'efl:  que  Kotrobah.  L'étendue  de  mille  milles ,  que 
Marc-Pol  attribue  à  Zanzibar,  peut  prendre  quelque  convenance 
à  cette  partie  du  continent,  &  ne  convient  point  à  ce  qu'il  appelle 
tiiie  lie  Joiis  le  même  nom.  Quand  il  fait  habiter  cette  terre  p;ir 
des  idolâtres,  c'eit  que  les  habilans  naturels  font  des  Ethiopiens, 
appelés  Kûjcrs,  ou  infidèles  (comme  n'étant  pas  Mufulmans  )  par 
les  Mahométans  que  le  commerce  a  établis  dans  les  villes  mari- 
times. II  faut  dire  que  pluiieurs  îles  que  l'on  voit  dans  Ptolémée, 
plus  au  large  &  plus  fud  que  le  promontoire  Aromata,  n'exillent 
point  dans  la  Géographie  aduelle. 

Au  refte,  que  Ptolémée  en  faifant  tourner  la  côte  d'Afrique 
vers  l'orient,  au  lieu  de  la  prolonger  vers  le  midi,  n'ait  ainfi  tenu 
aucun  compte  de  quelques  récits  dont  il  devoit  avoir  connoilîàilce , 
félon  lefquels  le  continent  de  l'Afrique  auroit  été  reconnu  comme 
enveloppé  au  fud  pai-  la  mer,  on  ne  fauroit  le  lui  reprocher, 
quoique  les  temps  poftérieurs  aient  procuré  une  notion  du  local 
favorable  à  ces  récits.  Rien  n'étoit  moins  avéré  que  des  faits  qui 
Lih.  II,  c,  //.  font  rapportés  dans  Pline.  Ce  qui  elt  dit  de  la  navigation  du 
Carthaginois  Hannon,  que  parti  de  Gadès  il  avoit  pouité  fa  navi- 
>  galion  jufquau  golfe  Arabique,  félon  la  relation  que  ce  navigateur 
avoit  écrite,  efl  démenti  par  le  Périple  qui  porte  fon  nom,  &  qui 
paroît  fê  borner  à  la  partie  du  rivage  Africain  la  plus  avancée  vers 
le  couchant,  à  peu  près  dans  les  mêmes  limites  que  Ptolémée  fixe 
fur  le  même  rivage.  Un  Grec  nommé  Eudoxe,  fous  E vergeté  II, 
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Sa  fuyant  Lathiiriis ,  sV'toit  embarqué ,  au  rapport  de  Cornélius 

Népos,  fur  le  Golfe  Arabique,  &  avoit  été  porté  jufqu'à  Gadès. 

Strabon ,  qui  prie  de  plufieiu's  voyages  attribués  à  cet  Eudoxe ,    LU-  ii> 

le  traite  de  conteur  de  fables ,  &  ne  pouvoit  à  la  vérité  être  fort 

dilpoie  à  lui  donner  créance,  bornant  les  propres  connoKfances 

en  Géographie  au  détroit  qui  fait  l'entrée  du  golfe  Arabique,  & 

croyant  la  terre  inhabitable  dans  le  voifmage  de  la  Ligne.  On 

trouve  l'auteur  du  Péi-iple  de  la  mer   Erythiée  difpofé  à  croire 

qu'au-delà  de  ce  qu'il  décrit  fur  la  côte  Africaine,  l'Océan  s'enfonce 

vers  le  couchant  pour  iè  joindre  à  la  mer  occidentale ,  mais  c'efl: 

en  convenant  qu'on  n'en  a  point  de  notion  pofitive.  Si  l'on  peut 

former  quelque  conjeélure  fur  ce  qui  déterminoit  Ptolémée,  en 

bornant  la  Mer  Erythrée  vei's  le  midi,  d'admettre  ainfi  uwç.  terre 

Auflrale,  qui  auroit  été  contiguë  à  l'Afrique,  c'eft  l'idée  qu'on 

avoit  des  Antkhtlwnes,  auxquels  Mêla  fait  occuper  la  zone  tempérée 

méridionale  :  Mcdïam,  en  parlant  à&s  zones,  afliis  infefaî ;  fiigus  LU.  r,  cap,  t. 

ubimas.  Relïqua  hahïtabiles,  paria  agiint  anni  tempora ,  veiiim  non 

pariter.  Antichthones  alteram ,  nos  alteram  incolimiis.  C'efl  à  raifon 

de  cette  pofition  que  Manilius,  dans  fôn  poëme  fur  lAffronomie, 

dit  qu'en  cette  partie  de  la  Terre,  éclairée  comme  l'autre  en  même 

temps  par  un  même  Soleil,  les  corps  célefles  le  couchent  vers  la 

gauche,  &  fe  lèvent  vers  la  droite.  Voici  comme  il  s'explique  fur  AJlmom,  l.  i, 

ce  fujet: 

Altéra  pars  Orhis  fiib  aqu'is  jacet ,  inv'ia  nol'is, 

Jgnotaque  hom'mum  gentes ,  nec  îranfita  régna , 

Commune  ex  une  lumen  ducentïa  Sole , 

Diverfafque  umbras,  lavâque  cadenîia  figna , 

Et  àextros  ortus  Cœlo  fpeâautia  verfo. 

Confidérer  l'état  de  la  Géographie  en  différens  âges ,  lès  progrès 
félon  les  temps,  c'eft,  dans  l'étude  que  demande  cette  fcience,  w\ 
des  objets  les  plus  dignes  de  curioflté  ;  &  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  Mer  à^s  Indes,  eft  un  fujet  afîèz  recommandable 
par  lui-même. 
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Degrés  de  parenté  de  M.    LiVIUS  DrUSUS  LiBO. 


L.  SCRIBONIUS    LiBO. 


SCRIBONIE, 
femme 

d'OCTAVlEN. 


Julie, 

femme 

d'ACRIPPA. 


C  A  ï  u  s 

& 

L  u  c  I  u  s 

CÉSARS. 


L.  SCRIBONIUS 

LiBO ,   Cof.  720. 


femme 
de  Sex.  Pompeius. 


femme 

de  M.  L I V I  u  s 

Drusus    Libo, 

fon  grand-Oncle. 


M.  Livius  Drusus,  Préteur 704  , 
par  adcpiion,  par  fliadûn  naturelle. 


J\I.  Livius 

Drusus  Libo, 
Cof.  739 , 
auteur   de  la 

'Médaille;  mari 
de  fa  petite- 
nièce  ,  fiile  de 

Sex.  Pompeius 
&  petite  -  fiHe 

de  Pompée. 


LiviE,  femme  de  TiBÉRius 

NÉRO.enfuite  d'OcTAVIEN, 

eut  du  premier  lit  : 


Tibère,  mari 
de  ViPSANiA. 


Drusus  César. 


Le  Grand 
Drusus. 


GERMANICU5, 


Libo  Dr,usus,   Prctew  769. 
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MÉMOIRE 

SUR 

UNE    MÉDAILLE    D'ARGENT 

DE    M.    L  IV  lus    DRU  SU  S    L  I  B  O. 
Par  M.  DE  LA  Nauze. 

TÊTE  duii  homme  toute  nue  &  lâns  k'gende.  Reveis,  VùHkm.Fam, 
M.  LIVI.  L.  F.  DRVSVS.  LIBO.  EX.  S.  C.  '^""''^• 
Chaife  curule,  avec  la  corne  d'abondance  à  droite  &  une  branche 
d'olivier  à  gauche.  C'eft  une  de  ces  mcdailtes  de  famille  Romaine, 
où  d'un  côte  la  tête  toute  nue  reprcfènle  un  citoyen  après  (à  mort , 
^  où  le  type  du  revers  dcTigne  les  l^mboles  tle  &  magillrature, 
avec  une  légende ,  qui  en  exprimant  le  nom  de  l'auteur  de  la 
.médaille,  indique  fiiffilâmment  le  nom  du  Magiftrat  fon  parent, 
à  l'honneur  duquel  elle  ell:  confâcrée.  Les  Savans  conviennent  avec . 
raifon,  que  l'auteur  de  la  pièce  de  monnoie,  M.  Livius  Dru(I.is 
Libo,  Conful  en  l'an  da  Rome  7}^  ,  cloit  fils  adoptit  de  M. 
Livius  Drufus,  Préteur  en  704,;  ils  veulent  cependant  que  la  tète 
loit  celle  du  propre  père,  non  du  père  adoptif ,  iSc  que  le  propre 
père  ait  été  L.  Scribonius  Libo,  Conful  en  720.  Mais  pour  mieux 
éclaircir  la  médaille,  &  mieux  connoître  la  perfonne  de  M.  Livius 
Drufus  Libo,  il  faut  d'abord  examiner  quelle  a  été  fa  famille,  ôc 
quels  furent  lès  degrés  de  parenté. 

Famille  de  Dnifiis  Libo.  Le  furnom  Lïlo  appartenoit  à  fa 
famille  Scrîbonia,  comme  le  furnom  Drufus  à  la  famille  Livia: 
l'auteur  de  la  médaille  étoit  donc  de  la  famille  Scribonia  par  fa 
naiffance,  &  de  la  famille  Livia  par  adoption.  Drufus  Libo  eft 
ici  pour  Drufus  Scribotiianus ,  comme  ailleurs  Metellus  Scipio  pour 
Metellus  Cornelïanus ,  Csepio  Bnitus  pour  Ca?pio  Juniamis,  & 
tant  d'autres  exemples  pareils;  les  adoptés  aimant  mieux  retenir 
le  furnom  de  leur  branche,  quand  elle  étoit  illufh'ée,  que  rappeler 
lair  nom  de  famille  plus  vulgairement  répaiîdu. 
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Fi/s  de  Drtifus  Liho.  Sous  le  règne  Je  Tibère,  en  l'an  7(50, 
arriva  la  fin  tiagiqiie  d'un  préteur  de  Rome,  nomme  auffj  Driifus 
tio.  " '  ^'^^  *^^^'^^  Paterculus,  auteur  contemporain,  &.  Libo  Druftis  dans 
AitttaLii,  27.  TAc\\e.^  par  une  inverfion  très -ordinaire,  à  laquelle  nous  nous 
conformerons  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  pour  diflJnguer  ie 
Préteur  d'avec  le  Conful.  Tacite  ajoute  que  Libo  Drufus  étoit  de  la 
famille  Scribonia,  &  qu'il  avoit  Pompée  pour  bifaïeul ,  Scribonie, 
autrefois  femme  d'Augulk,  pour  tante  paternelle,  les  Cé^rs- 
pour  coufins  du  côté  des  femmes.  11  s'enfuit  d'aboid,  que  le  Conful 
de  l'an  j -^^(^  étoit  père  du  Préteur  de  l'an  '/6ç^,  puifqu'ils  étoieni 
tous  deux  de  la  même  famille ,  qu'ils  portoient  les  mêmes  fiirnoms , 
&  que  l'intervalle  de  trente  ans  entre  le  confulat  de  l'un  &  la 
pi-éture  de  l'auti'e,  répond  à  la  durc^  ofdiiiaire  d'une  génération. 
La  filiation  eft  d'autant  plus  certaine,  qu'elle  expliquera  fans  ie 
moindre  embarras,  les  paroles  citées  de  Tacite,  qui  ont  mis  à  la 
torture  les  commentateurs  de  cet  écrivain. 

Frère  &  fœiir  de  Driifiis  Libo.  Le  fils  ayant  eu  pour  tante 
paternelle  Scribonie,  mère  de  Julie  &  aïeule  des  Céfars  Caïus 
&  Luciiis,  on  voit  auflîtôt  que  Scribonie  étoit  fœur  du  père,  & 
que  Libo  Druftis  avoit  donc  amiîam  Scriboiùam  qucz  quondam 
Augiifli  cfliijux  fiierat ,  confooiinos  Cafares.  Scribonie  fut  encore, 
Dh.x<wni,  i^Qn  Dion,  fœur  de  L.  Scribonius  Libo,  Conful  en  720  :  le 
''■^     *  Conful  de  720  fut  par  conféquent  le  frère  &  non  le  père  du 

Conful  de  739  ;  &  la  différence  d'âge  entre  les  deux  fràes  doit, 
avoir  été  confidérable.  L.  Scribonius  Libo,  dont  l'hifloire  fait 
fôuvent  mention,  paroît  èti-e  né  vers  670,  &.  Drufus  Libo  naquit 
vers  dp  6 ,  à  juger  de  fon  âge  par  la  règle  de  quarante-trois  ans 
pour  le  confulat.  Leur  père  eft  indiqué  fur  la  médaille  par  le 
prénom  de  Luciiis  L.  F.  &  il  n'efl  connu  dans  l'hifloire  par  aucune 
aèlion ,  ni  par  aucune  magiflrature  :  nouvelle  raifon  pour  adjuger, 
la  tête  de  la  médaille  au  père  adoplif  qui  avoit  été  Préteur  en  704. 

Petite  mèce  de  Drtifus  Libo..  L.  Scribonius  Libo,  frère  aîné 

de  ce  Conful,  &  attaché  à  la  mémoire  de  Pompée,  fe  retira, 

comme  tant  d'autres  citoyens i  auprès  de  Sex.  Pompéius  en  Sicile: 

UkLf.^Se.  il  y  conduifit  aulTi  fa  fille,  qu'il  fit  époufèr  à  ce  fils  de  Pompée; 
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&  Sex.  Pompéius  en  eut  vers  7  (  3  une  fille ,  dont  le  mariage 
propole  laii  715,  avec  Marcellus  ne  en  712,  fut  fans  aucun 
effet  :  Dion  attefte  toutes  ces  particularités.  Voilà  donc  une  [Xitile 
nièce  de  Diufus  Libo  auteur  de  la  médaille,  &  nous  allons  voir 
qii  elle  devint  ù  femme  ;  les  mariages  à  ce  degré  de  parenté  n'étant 
point  prohibés  chez  les  Romains ,  ôc  l'âge  étant  ici  compétant 
pour  le  mari ,  plus  âgé  que  la  femme  d'environ  dix-fept  années 
feulement ,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Femme  de  Dnifiis  Libo.  Pour  entendre  comment  Libo  Drufus , 
fîls  de  ce  Conful,  a  voit  Pompée  pour  h\^Àî.c[.\\ ,  proaviim  Pompeium , 
il  faut  de  deux  chofes  l'une,  ou  que  le  conlul  Drufus  Libo  ait 
été  fils  de  Pompéia  la  fille  de  Pompée,  ou  qu'il  ait  époulc  une 
petite  fille  du  même  Pompée.  Mais  la  première  hypothèfè  ne 
fauroit  avoir  lieu  :  Jule  Cé^r  demanda  inutilement  en  mariage  '^""o»-  '-  ■?/• 
Pompéia,  l'an  694,  elle  étoit  déjà  promife  à  Faurtus  fils  du 
dictateur  Sylla,  &  Fauftus  la  lailTa  veuve  avec  des  enfans ,  l'an  Hirt.B.Afrk, 
708.  Auroit-elle  époufé  dans  la  (iiite  Scribonius  le  père,  à  qui  elle 
auroit  donné  pour  fils  Drufus  Libo  !  cela  efl;  contre  toute  vrai- 
femblance;  le  père,  s'il  avoit  encore  vécu  pour  lors,  auroit  été 
trop  vieux  marié,  &  le  fils  trop  jeune  Conful.  Il  faut  donc 
chercher  la  femme  de  Drufus  Libo ,  mère  de  Libo  Diufus ,  parmi 
les  petites  filles  de  Pompée.  L'hifloiie  ncn  connoît  que  deux, 
Faufta  qui  fut  femme  de  M' Emilius  Lépidus ,  &  la  fille  de  Sex. 
Pompéius,  née  en  7  i  3  :  c'eft  donc  celle-ci  que  Drufus  Libo  ion 
grand-oncle  aura  cpoufée;  ôc  le  texte  de  Tacite  fur  les  degrés  de 
parenté  de  Libo  Drufus ,  ne  (ouffriia  plus  aucune  difficulté. 

Circonfance  de  la  fabrication  de  la  médaille.  Les  métIailFes 
Romaines  étoient  fouvent  frappées  par  des  Officiers  monétaires, 
relativement  à  des  jeux  publics.  Ce  principe  doit  être  fur -tout 
appliqué  à  At%  médailles  de  fiimille,  qui  réuniront  les  deux  condi- 
tions, d'avoir  été  frappées  pour  \\\\  citoyen  décédé,  &  par  un 
citoyen  qui  (oit  connu  d'ailleurs  dans  l'hiltoire,  pour  avoir  effec- 
tivement donné  des  jeux  publics.  Telle  efl  la  médaille  de  Drufus 
Libo:  le  pieinier  article,  la  mémoire  de  quelqu'un  de  mort,  n'eft 
point  conteft é  ;  le  fécond ,  une  célébration  de  jeux  publics ,  fe 
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vérifiera  par  un  ancien  témoignage  hiftorique ,  où  Lilx)  doit  s'en- 
tendre du  même  Dnilus  Libo,  comme  nous  allons  tâcher  de 
l'expliquer. 

Dans  la  comte  énuméiation  qiie  Pline  fait  des  édifices  les  plus 
fomplueux  de  Rome,  il  iiiiit  par  le  Panthéon  conltruit  par  Agrippa,, 
l'architeéle  Valérius  ayant  auparavant  couvert  le  théâtre  aux  jeux 
JJi'J?.  Nanir,  (je  Libo  :  Panthéon  Jovi  iihori  ab  Agrippa  faéîum ,  ciirn  tlicatrutn 
'  '^'  (intè  texerit  Roma  Vûkriiis  Ojlienfis  architeâus  hiclis  Libonis.  Ici 
ie  mot  antè  doit  être  pris  pour  ^Wà  auîè ,  par  la  raifon  que  c'eft 
un  caractère  chronologique,  pour  rapprocher,  foit  deux  époques 
voifines ,  foit ,  ce  qui  eit  équivalent ,  deux  ouvrages  du  même 
architecte  :  fans  quoi  le  rapport  de  l'éditice  d'un  temple ,  avec  les 
voiles  d'un  théâtre ,  ne  (àuroit  (è  comprendre.  Le  P.  Hardouin , 
au  contraire,  a  imaginé  de  faire  remonter  cts  jeux  de  Libo  à 
jîjfm,  XIX,  I,  l'an  69  r,  quoique  Pline  ait  rapporté  l'époque  de  l'ufrge  de  couvrir 
ies  théâtres  à  la  préiure  de  Lentulus  Spinther,  en  694,.  Il  eft 
néceffaiie  de  renvoyer  beaucoup  plus  bas  les  jeux  de  Libo,  avec 
Ibn  théâtie  couvert,  puiltju'ils  précédèrent  de  peu  la  confiruéliion 
du  Panthéon,  dont  finfcription,  lubiiftante  encore  aujourd'huf  au 
frontifpice  de  la  Rotonde,  marque  le  troifième  confulat  d'Agrippa, 
c'elt-à-dire  l'an  yzj'  Les  temps  conviennent  pour  Drufiis  Libo, 
qui  parvint  depuis  an  confulut  en  739,  &  i'hiftoire  ne  connoît 
point  d'autre  Libo  que  lui ,  qui  puillê  avoir  célébré  des  jeux 
peu  avant  l'année  727,  &.  frappé  alors  une  médaille  en  qualité 
d'Officier  monétaire. 

La  circonfiance  âes  )t\xx  funèbres  pai-oît  annoncée  encore  au 
revers  de  la  médaille  de  Drufus  Libo,  par  l'infcriplion  EX.  S.  C. 
Pn  n'avoit  pas  befoin  de  Sénatus-coniulte,  obferve  M.  Vaillant, 
pour  marquer  telles  ou  telles  figures  dans  la  fabiication  des  efpèces-: 
Fan.SsrS'i.  Seiuitiis-confulto  non  opus  fuit  pw  dcnario  (ignatido  r  ces  figures 
étoient  ordinairement  laj fiées  an  cl«)ix  des  OfEciers  monétaires. 
Mais  il  iîiHoit  un  ordre  ou  une  permiffion  du  Sénat  pour  ies 
céréinonics  extraordinaires ,,  comme  ies  jeux  £inèbres  ,  où  ies 
citoyens ,.  en  liabit  de  deuil ,  interrompoient  ies  affaires  courantes 
pour  s'occuper  du  fpecT;acle  de  la  fête.  On  fiit  qu'entre  autres 
décorations  de  ces  fortes  de  cérémonies ,  ies  l^mboies  de  la' 
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magiflrature  du  moit  &  fon  portrait  en  cire  nctoient  pas  oiiblic's. 
De-l;i  les  iyaiboles  de  la  prcture  de  Drufus,  une  chailè  curule, 
une  corne  d'abondance,  une  branche  d'olivier,  toutes  réellement 
ftgLirces  à  La  pompe  des  jeux,  &  traniportces  de  la  décoration  fur 
la  médaille;  (k  de- là  aulTi  la  tête  du  même  Drufus,  toute  nue, 
lur  la  médaille,  comme  fur  le  portrait  en  cire. 

Combien  d'autres  médailles ,  qui  paroilîent  fort  différentes  de 
celle-ci,  &  qui  demanderoient  peut-être  une  femb'.able  explication! 
je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Cicéron  parie  des  jeux  funèbres  que    SiJ/.  tt^, 
Fauftus  devoit  donner  en  mémoire  de  Ion  père  Syila;  or  Sylla, 
félon  Plutarqiie,  honoroit  Vénus  comme  lîi  divinité  tutélaire,  &,      h  SylU; 
félon  Dion,  il  portoit  un  ap.neau  où  étoient  gravés  trois  trophées-:  ^'t^o^.'xut 
auffi  voit-on  fur  une  médaille,  d'un  côté  la  tête  de  Vénus,  avec  /'•  'p}- 
le  S.  C.  de  l'autre  côté  trois  trophées,  &  à  l'exergue  le  mono-  Cmicl.'s^'"'' 
gramme  de  Fauftus.  En  faut-il  davantage  poiu-  faiie  entendre  que 
Faulius  repréfenta  ces    ornemens  en  grand   dans  la   cérémonie 
funèbre ,  ck  qu'à  cette  occadon  il  les  tranfjwrta  de  la  décoration 
fur  la  médaille!  Miiis  revenons  à  notre  fujet,  &  tûcîions  de  montrer 
que  Drulus,.  Préteur  en  704,  a  été  le  même  que  Drufus  père 
de  Livie,  laquelle  naquit  en  61^6. 

Le  père  de  Livie,  attaché  au  parti   républicain  pendant  les 
guerres  civiles,  donna  f^  fille  en  mariage  à  Tibéiius  Néro,  qui, 
après  avoir  été  partifàji  de  Céfàr  5c  comblé  de  fes  grâces,  ne  iailîà 
pas,  après  la  mort  du  Dièlateur,  arrivée  en  7  i  o,  d'opiner  en  plein 
Sénat  pour  des  récompenfes  en  faveur  de  (es  meurtriers  ;  &  ce  Suaca,  m,  ^> 
changement  lui  valut  fins  doute  la  bienveillance  de  Drufus  &  la 
main  de  Livie,  âgée  alors  de  quinze  ans,,  vers  le  commencement 
de  l'an  711.  Mais,  dans  le  courant,  de  la  même  année,  le  parti 
des  Triumvirs  ayant  totalement  prévalu  dans  la  ville  de  Rome, 
Tibérius  Néro  mérita  bientôt  les  faveurs  des  nouveaux  maîtres-, 
pr  une  nouvelle  défection,  puifque  Tibère,  fon  fils  aîî^ié,  naquit    Uui.  y, 
à  Rome,  fur  le  mont  Palatin,  en  712,  &  que  Tibérius  Néro     //•;>/.  ^. 
lui-n"iême  fut  Préteur  à  Rome  en  71  3.  Cependant  Drulus  fon 
beau -père,  mis  dans  la  lifte  des  profcriîs  à  la  fin  de  71  i,  s'étoit    B'io-^lvhi, 
fiuvé  à  l'armée  de  la  République  en  Macédoine,  où,  après  la  ^''■^  ■''' 
bataillie  de  Philippes,  il  fè  tua  dans  fi  tente,  à  l'exemple  de  CafTius  Pmtc  11,  j-^,. 
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&  de  Biutiis ,  en  l'année  712.  Voyons  préfentement  les  indices 
de  l'identité  de  ce  Diudis  avec  le  Préteur  de  l'an  704. 

En  7  I  1 ,  peu  avant  la  profciiplion  de  ia  même  année,  Drufus 

Cic.Fam,xi,  ^  Pauliis,  après  la  levée  du  liège  de  Mutine,  font  conlèniir  le 

Sénat  à  donner  un  décret,  pour  hiire  palîér  des  légions  de  l'armée 

d'Octavien  à  l'armée  de  D.  Brutus.  Après  cet  éclat ,  Paulus  fut 

profcrit ,  &  le  Drufus  compagnon  de  fon  zèle,  doit  avoir  été  le 

Drufus  compagnon  de  (ii  profcription ,  c'eft-à-dire  le  pciede  Livie, 

Ce  fut  aulfi  le  même  que  Drulus  préteur  en  704,  année  où, 

Dh.  xLi,  félon  Dion,  Pompée  avoit  choid  pour  Magidrats  les  plus  grands 

"'  '*  '        ennemis  de  Célâr.  L'identité  du  Préteur  5c  du  père  de  Livie  ell 

donc  fuiïiiâmment  indiquée  par  l'identité  du  nom  ,  la  fimultancité 

du  temps ,  l'uniformité  des  fèntimens  patriotiques  :  ce  genre  de 

preuves  e(l  uni verlêllement  reçu  d;ins  les  difcullions  généalogiques; 

&  bien  loin  qu'il  y  ait  ici  des  indications  contraiies  à  1  identité 

dont  nous  parloirs ,  elles  vont  toutes  à  la  (avoriiêr. 

Les  ouvrages  de  Cicéron  parlent  fouvent  de  Drufus ,  dans  içs 

Ait'ic.  IV,  anné^prelque  conlecutives.  En  700,  Drufîis  e(l  accule  Se  renvoyé 

c/ftI^' 6  ablbus;  en  704.,  Drufus  efl  nommé  comme  exerçant  alors  la 

Fam.viii,  juridiction  de  Prêteur;  en  70^,  Drufus  longe  à  vendre  les  jardins, 

'^Àitk  XI   ^  Cicéron  cherche  à  les  acheter;  en  71  i,  les  Sénateurs  Drufus 

'2-S'qq>      '  &  Paulus  fe  didinguent  par  leur  zèle,  comme  nous  venoi]s  de  le 

remarquer.    Dans  tous    ces  endroits  ,   c'eil  toujours  le  furnom 

Dmfiis  lâns  piénom  &  {2i\\i  nom,  comme  pour  déligner  par-tout 

le  même  citoyen,  &  le  feul  Drufus  qui  eût  de  la  célébrité  dans 

la  ville  de  Rome.  S'il  avoit  été  différent  du  j-^ie  de  Livie,  celui-ci 

n'auroit  donc  été  qu'un  citoyen  obfcur  julqu'au  moment  de  fa 

profcription ,  à  quoi  il  n'y  a  nulle  apparence. 

Les  faftes  confulaires,  dreffés  par  nos  Sa  vans  modernes,  donnent 

avec  raifon  à  Drufus  préteur  de  704,  les  titres  de  M.  Livius 

Dw.xLviïi,  D,..,fys^  Dion  appelle  aulfi  le  père  de  Livie,  L'mus  Dnifiis ,  & 

fcuercul.  Il,  Paterculus  le  nomme,  tantôt  Drufus  Livius  par*  inverlion ,  &  tantôt 

^''lbid.7(.    Drufus   Qaudïanus  ,  parce  qu'étant  de  la  podérité  de  l'ancien 

Sttctm.  m,  2,  Appius  Claudius  Pulcher ,  il  fut  adopté ,  dit  Suétone ,  dans  la 

famille  Livia.  Il  faut  qu'enfuite  il  ait  pareillement  adopté  à  fon 

tour  M.  Livius  Drufus  Libo;  &:  il  n'efl:  pas  étoiiiiaiU  que  le  pèi-e 
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«Je  Livie,  ennemi  comme  il  étoit  des  Triumvirs,  profcrit  & 
fuu;itif,  pendant  que  fon  gendre  dememoit  dans  Rome  affeivi  à 
leur  tyrannie,  ait  voulu,  fur-tout  n'ayant  point  d'enfans  mâles, 
tranfinettre  fon  nom  &  fês  biens  à  la  tamille  Scribonia,  Se  par- 
ticulièrement à  la  branche  des  Libo,  dtvouce  aux  inltrcts  de  la. 
République. 

Telles  font  en  faveur  de  l'identité  propolee,  les  raifons  plaufibles 
auxquelles  on  ne  fauroit,  je  crois,  oppofer  ni  aucun  ancien  témoi- 
gnage contraire,  ni  même  aucune  conje<5lure  tant  foit  peu  fondée. 
Ainfi  l'auteur  de  la  médaille,  Drufus  Libo,  qui  par  fi  propre 
foeur  Scribonie,  fut  beau-lrcre  d'Otflavien,  le  devint  doublement 
par  Livie,  dont  il  fut  frère  adoptif;  &  fon  fils  Libo  Drufus, 
coufin  germain  de  Julie,  mère  àt%  deux  Céfirs,  devint  aufîi  par 
cette  adoption  coufin  au  même  degré ,  tant  de  Tibcie  père  de 
Drulus  Célar,  que  du  grand  Drufus  père  de  Germanicus.  Tous 
ces  divers  degrés  de  parenté  font  tracés  dans  la  figure  généalogique, 
mife  à  la  tête  de  ce  Mémoire. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES  MÉDAILLES  ET  SUR  L'ÈRE  D'ANTIOCHE 

SUR     LE     S  A  R  U  S, 

APPELÉE    AUSSI   A  DANA,    EN   CILICIE. 

Seizième  Juppîêment  aux  DiJJenations  du  Card'utal  Noris, 
fur  les  époques  des  Syro- Macédoniens. 

Par  M.   l'Abbé  Bel  le  y. 

2  1  Mai  T    ES  rois  ScleuciJcs  dominèrent  fur  une  grande  partie  de  l'Afie," 

'  ^^5  •        J i  tant  en-deçà  qu'au-delà  de  i'Euplirate,  &.  donnèrent  à  plufieurs 

villes  le  nom  (XAiiùPihc.  La  plus  célèbre  de  toutes  ctoit  Antioche 
fur  i'Oronte ,  capitale  de  la  Syrie ,  &:  enfuite  du  département 
d'Orient.  Etienne  de  Byzance  compte  jufqu'à  treize  villes  qui 
portèrent  le  nom  ^Antioche.  La  fixième  étoit  en  Cilicie  fiir  le 
Pyramus:  E"x-t}1,K(A(x.i(ï4,  ^Qn  'liYlv^iA.'i^.  Nous  verrons  bientôt 
que  cette  ville  étoit  fur  le  Sarus,  autre  rivière  du  même  pays. 

On  connoît  jufqu'à  prcfent  ti'ois  médailles  de  celte  ville  dAn- 

tioche:  la  première  décrite  par  Vaillant,  de  ion  cabinet,  fiappée 

en  l'honneur  d'Antiochus  Epiphane,  roi  de  Syrie,  fur  laquelle  on 

v,n!!.  Num.  jit    ANTIOXEON  Ti^N  DPOS  Till  ^KVD.\:  le  type  eft 

Jupiter  ailis. 

La  féconde  efl  une  médaille  autonome ,  publiée  du  cabinet  de 

Rtctomtu,  jyj^  Pellerin  :  on  voit  d'un  côté  une  tête  de  femme  voilée;  au 

revers,  un  cheval  marchant,  avec  unlcription  ANTIOXEizN 

npos  TÇii  SAPfii. 

Vmll.p.^ç.  La  troifième  médaille  a  été  publiée  par  Vaillant,  avec  la  tête 
de  Marc  Aurèle  Célâr  :  au  revers ,  Jupiter  debout  tient  de  la  droite 
une  patère,  de  la  gauche  une  halte;  à  lès  pieds  un  autel,  avec 
l'infcription  ANTIOX.  lEP.  KAI  ACTA.  H.  2APON.  dans 
le  champ  POB.  l'an  172.  Ces  médailles  démontrent  que  cette 

ville 
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ville  d'Aiitioche  étoiL  lîtuée ,  non  fur  le  fleuve  Pyiamus ,  comme 
l'a  cm  Etienne  de  Byzance,  mais  fi:r  le  tieiive  Sariis. 

La  grande  difficulté  e(i  deconnoîtrela  pudtion  prccife  d'Antioche 
fur  le  iiaiLis  :  cette  rivièie  tiaverlè  l'ancienne  Cilicie,  du  nord  au 
kid,  depuis  le  mont  Taurus  julqu'à  la  mer.  On  connoît  fur  la 
même  rivière,  Adana,  ville  ancienne:  il  n'y  enavoit  point  d'autre 
en  Cilicie,  fur  le  Sarus ,  qui  fût  confidérable  ;  &  l'on  juge  avec 
raifon ,  que  cette  Antioche  &  Adana  étoient  une  feule  &  même 
ville,  qui  aura  eu  deux  noms;  un  très -ancien  qui  fut  remplacé 
enfiite,  pendant  quelque  temps,  par  celui  (ï Antioche ,  &  qui 
cependant  s'ctant  confervé  parmi  les  habitans  du  pays,  aura  fuhdiié 
jufqu'aujourd'hui.  On  en  voit  des  exemples  dans  plulieurs  autres 
villes  de  l'Orient.  Je  ne  citerai  que  celui  d'Anazaibe ,  auffi  en 
Cilicie,  qui  porta  pendant  plulieurs  fiècles  le  nom  de  Ccfarée ,  & 
a  repris  fon  ancien  nom ,  qu'elle  confêrve  encore.  Le  P.  Hardouin  ^"m'h-  mt. 
avoitcru  que  cette  Antioche  fur  le  Sarus,  étoit  la  ville  de  Comane  ^,,"/o. 
en  Cappadoce;  mais  nous  verrons  bientôt  que  cette  opinion  efl 
iàns  aucun  fondement. 

Pour  fuivre  quelque  ordre  dans  cette  difcuffion ,  i .°  je  montieiai 
qu'Antioche  fur  le  Sarus  &  Adana  ttoient  la  même  ville,  dont 
j'itablirai  la  vraie  pofition. 

2."  J'examinerai  l'ancienneté  de  cette  ville,  les  dtres  dont  elle 
fut  décorée  fous  le  nom  (ï Antioche ,  &  l'ère  qu'elle  employa  fur 
lès  médailles. 

3.°  Je  rapjxjrterai  le  précis  de  fon  hifloire  fous  la  dominaUon 
Romaine,  &  les  titres  qu'elle  reçut  des  Empereurs. 

4,°  Nous  jetterons  un  coup  d'oeil  fur  les  anciens  monumens. 

5.°  Nous  verrons  un  précis  de  fon  hifloire  dans  le  mioyen  âge, 
&  l'état  aduel  de  cette  ancienne  ville. 

L  Les  Macédoniens,  après  Alexandre,  fondèrent  en  Orient 
plufieurs  villes,  &  embellirent  les  anciennes;  fou  vent  ils  doiinèrent 
à  celles-ci  un  nom  Macédonien  &  nou\'eau,  qui  ne  fit  pas  toujours 
oublier  l'ancien:  plufieurs  villes  eurent  ainlî  deux  noms,  comme 
je  l'ai  obfêrvé  ci-deffus,  l'un  qui  fut  donné  &  adopté  par  les 
Grgcs ,  l'autre  qui  fut  confervé  par  les  anciens  habitans  ;  &  il  eft 
fôuvent  arrivé  que  le  nom  grçc  a  cçfîë  d'êtrç  en  ufage,  &;  que 
Tome  XXXV.  '  Hhhh 
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l'ancien  nom  s'eft  toujours  confcrvc.  Dans  un  grand  nombre 
d'exemples,  je  n'en  cilerai  que  quelques-uns.  La  ville  nommée 
Chalyb  par  les  Syriens,  &  Berna  par  les  Grecs,  (t  nomme  encore 
Halcp ;  Mabug,  Hïempohs ,  Menibig ;  Sifar,  Lanjfa ,  Ch'iiar ; 
Hémath  ,  Epiplmneia  ,  Hama  ;  Betlaji  ,  Scytlwpolis  ,  Beijan  ; 
Sepphoris ,  Dio-Cafarea ,  Safouria  ;  Rabbath-Ammon  ,  Phila- 
delpliia,  Amman;  Moab,  AreopoHs ,  A4aal>;  Aco,  Ptolcmàis , 
Acre;  Arca,  Cafarea ,  Archis ;  Abila  ,  Leiicas ,  Ahil ,  &c. 

Le  point  eiïèntiel  eft  de  prouver  qu'Anlioche  fur  le  Sams, 
eft  la  même  ville  qu'Adana.  i.°  Il  eft  très-probable  que  cette 
Anîioche  a  pris  fon  nom  (^ Aiitïochus-Ep'iphane :  ce  Prince  paflà 
Maclal,  Il ,  g|^  Ciiicie  l'an  i  7  i  avant  J.  C.  pour  réduire  les  villes  de  Tarfe 
Froélkh.  Ann.  &  dc  Maluis ,  qui  S  étoicnt  révoltées  contre  1011  gouvernement  ; 
'^vlii.tin'.n  .  '^'^'^^  ce  temps -là,  il  donna  le  nom  ^Éptphanée  à  la  ville 
Sj)it.  ]>.  1 6y.  tl'yEniandus  du  même  pays ,  &  Je  nom  ^Antioche  à  la  ville  de 
m.v,  2j.  -pg,-!^^  qu'Etienne  de  Byzance  appelle  la  treiiième  ville  du  nom 
dAntioche,  Tu<r)(gj^^yJ.'Ti'\,  i  Ta^aii.  Ce  Prince  combla  de  biens 
la  ville  d'Adana  du  même  pays  ;  il  lui  donna  le  nom  à!Amioche 
fur  le  Sariis ,  comme  nous  l'avons  vu  fur  ia  médaille  qui  fut 
frappée  de  (on  temps ,  pour  la  diflinguer  de  Tarie  ,  qui  étoit 
Antioche  fur  le  Cydnus.  2..°  On  voit  par  les  médailles,  qu'Ans 
tioche  fur  le  Sarus  &  Adana  avoient  la  même  Divinité  tutélaire, 
Jupiter  qui  eft  repréfenté  fur  les  médailles  d'Antioche,  frappées 
ious  Antiochus-Épiphane  &  fous  Marc-Aurèle:  on  retrouve  ie 
même  type  iur  les  médailles  d'Adana ,  frappées  fous  Caracalla  &: 
fous  Valérien.  3.°  La  fabrique  des  médailles  d'Antioche  fur  le  Sarus, 
qui  relfemble  à  celle  des  médailles  de  Séleucie  furie  Calycadnus, 
démontre  que  ces  médailles  ont  été  fabriquées  en  Cilicie;  d'où 
il  réfulte  qu'Antioche  fur  le  Sarus  &:  Adana  étoient  une  feule  & 
même  ville,  d'autant  plus  qu'on  ne  connoît  dans  l'antiquité  aucune 
autre  ville  (ur  le  Sarus,  à  qui  tous  ces  caraiflères  puifîènt  convenir. 
4.°  Antioche  fur  le  Sarus  étoit  célèbre  fous  le  règn,e  de  Tite- 
Antonin:  elle  iît  frapper  alors  la  médaille  dont  on  a  parlé;  elle 
étoit  décorée  de  titres  honorifiques.  Ptolémée ,  qui  éciivoit  dans 
ie  même  temps  (â  Géographie,  &  qui  eft  fi  exacl;  dans  le  dénom- 
brement des  villes  des  provinces,  ne  nomme  point  celle-ci,  qui 
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Aoît  ccièbre  ;  c'efl  parce  qu'elle  avoit  deux  noms,  l'un  ancien  Se 
en  ulâge  dans  ia  viile,  l'autre  moderne,  qu'elle  avoit  reçu  des 
Macédoniens ,  tSc  qui  étoil  employé  fur  les  inonumens.  Ptolémée 
la  nomma.ni  A  Jatia,  du  nom  ancien  Se  pojîulaire,  n'a  point  employé 
le  nom  moderne,  &  conléquemment  n'a  point  omis  cette  ville. 
J'ai  rapporté  un  exemple  femblable  dans  ia  diifertatioii  fur  ia  ville  M/m.  ÀcsJ, 
de  Leucas  en  Cœlé-Syrie.  Celle-ci  avoit  aufTi  deux  noms,  l'ancien  /"'^^'r. 
Abila  &  le  nouveau  Leucas.  Ptolémée  a  omis  le  nom  nouveau, 
qui  éloit  employé  de  (on  temps  fur  les  médailles,  &  ne  fe  feit 
que  du  nom  iX Abila.  Il  ell  cei  tain  que  les  deux  noms  n'expriment 
qu'une  feirle  &:  rnême  ville.  Je  conclus  qu'Antioche  fur  le  Sarus 
&  Adana  étoient  également  une  feule  tk  mêine  ville  :  ce  qui 
prouve  enfin  que  c'étoit  une  ièule  ville,  c'efl  qu'on  trouve  fîir 
ies  monumens,  julqu'à  Tite-Antonin ,  le  nom  (XAntioclie  fur  le 
Sarus  &.  non  celui  d' Adana,  &  que  depuis  le  règne  de  Commode, 
on  voit  fur  les  Ynonu mens  le  nom  <il Adana,  &  celui  d'Aniioclie 
fur  le  Sarus  n'y  paroît  plus. 

On  ne  conçoit  pas  comment  le  P.  Haidouin  a  pu  croire  que 
cette  ville  d'Antioche  fur  le  Sarus  étoit  la  ville  de  Comane  en 
Cappadoce.  Il  eft:  certain  qu'Antiochiis-Epiphane  n'a  eu  aucune 
polfeffion  en   Cappadoce.   Les   rois  de  Syrie ,  api'cs  la  défaite 
d'Antiochus  le  Grand  par  les  Romains ,  furent  privés  de  tous  les 
pays  qu'ils  pofTédoient  en-deçà  du  mont  Taurus  ;  confequemment 
Antiochus  -  Epiphane  n'a  pu  réédifier  la  ville  de   Comane  en 
Cappadoce,  ni  lui  donner  le  nom  d'Antioclie,  D'ailleurs  Aria- 
rathes  V,  qui  étoit  beau-frère  d'Antiochus-Epiphane,  fôn  ami  &  i'^^f"f^''""'' 
fon  allié ,  régnoit  alors  en  Cappadoce ,  &  Antiochus  n'avoit  aucun      v^//.  Hi(l, 
pouvoir  dans  ce  pays.  La  conjecture  du  P.  Kardoiiin  eft  donc     •^'  ■^'^' 
hafardée  &  fans  aucun  fondement. 

La  ville  d'Antioche  fur  le  Sarus  étant  la  même  que  celle  d' Adana, 
fâ  pofition  géographique  n'efi:  pas  douteufê.  Les  auteurs  anciens  & 
modernes  en  ont  parlé ,  &  fur-tout  les  itinéraires  ont  placé  la  ville 
d' Adana  à  vingt- fept  milles  Romains  (  neuf  lieues  )  de  Tarfe, 
&  à  dix-huit  milles  (  fix  lieues  )  de  Mopfuefle ,  aujourd'hui  MefTifè. 
Le  Sarus  qui  paffç  au  levant  &:  près  des  murs  de  cette  ville,  eft 

Hhhh  i; 
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Xemih.cx},eJ.  mie  groiïê  rivièrc,  moins  large  que  le  Pyramtis;  elle  a  cependant 
ho'cop.iib.v.  de  largeur  trois  cents  pieds  Grecs,  qui  font  environ  quaiante-(êpt 
j£/iif.cap.j.    toiles  de  Paris;  elle  eft  profonde,  navigable,  &  porte  de  grands 
bateaux.  Xénophon  l'appelle  ^ctgpî  :  nous  avons  vu  que  les  mé- 
dailles la  nomment  Sct'epî.  Tite-Live,  Strabon,  Pline,  Appien , 
ont- parlé  de  cette  rivière.   Elle  a  (es  fôurces  dans  l'Anli-Taurus, 
PrccPiK  ilid.    que   Procopc  appelle  les   montagnes  d'Arménie  ;  les   Orientaux 
Oiier.  Voy^ig.  l'appellent  la  montagne  Ae  Kormei  :  elle  paflè   par  Comane  eu 
'  ''"  ''^'      Cappadoce,  arrofê  la  Calaonie,  traverfe  le  mont  Taurus,  defcend 
DcsAlomeaux.  ^        j^  plaine  de  Cilicie ,  <Sc  fe  décharge  dans  la  Méditerranée, 
m-^°  icme  V,  à  unc  demi-joumée  de  la  ville  d'AdarKi.  Ce  fut  près  de  l'einbouchure 
^'  TufLiiius   ^^  ^^''•'^  rivière ,  que  Tite-Live  appelle  capha  Sari ,  que  la  flotte 
ai',  xxxjii ,  du  roi  Antiochus  le  Grand  fut  battue  par  une  horrible  tempête, 
''^''  l'an  ic)6  avant  J.  C.  &  pre'qu'entièrement  détruite.  Ce  Prince 

ayant  perdu  un  grand  nombie  d'hommes  &  de  vaiffeaux ,  ïuï 
©bligé  d'abandonner  l'enlreprife  qu'il  avoit  forriiée  fiir  l'île  de 
Cypre ,  conlie  le  roi  Ptolémée- Epiphane,  &  de  fe  retirer  en 
Syrie.  Au  refte  la  ville  d'Adana  efl  fituée  dans  une  telle  plaine, 
fertile  <Sc  agréable.  Son  tenitoire  produifoit  en  abondance,  des  vins 
&  des  blés,  comme  on  le  voit  fiir  les  médailles  de  cette  ville, 
qui  repréfentent  Bacchus  avec  fês  attributs,  le  Génie  de  la  ville, 
tenant  à  la  main  des  épis  de  blé.  Pendant  l'hiver ,  l'air  y  eft 
très-tempéré ,  &,  auiTi  doux  qu'ailleui^s  dans  les  beaux  jours  du 
printemps. 
Sieph.  Byiam.  \  j_  l^'ancicnneté  de  la  ville  d'Adana  rcmonte  à  à£s  temps 
inconPruS'  &  fabuleux.  Les  Grecs  ont  rapporté  la  fondation  de 
cette  ville  à  Adanus,  fils  du  Ciel  &  de  la  Terre;  un  Général, 
appelé  Sarus ,  donna  fon  nom  à  la  rivière  voif  me  de  La  ville  : 
cette  tradition,  quoique  fabuleulè,  prouve  qw'Adana  efl  une  ville 
1res  -  ancienne ,  dont  on  ignore  les  premiers  temjis  hifloriques. 
Antiochus  Epiphane  lui  donna  le  nom  A'Antioche;  ce  Prince,  zélé 
pour  le  culte  des  Grecs,  y  fit  probablement  conlh-uire  un  temple 
de  Jupitei',  dont  on  voit  la  flatue  fur  les  médailles  que  la  ville 
fit  frapper,  foit  (ous  le  nom  d'Antioche,  fôit  fous  celui  d'Adana; 
& ,  par  vénération  pour  ce  Dieu  ,  il  aura  accordé  à  cette  vilk 
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les  titres  de  l'eg^  &  d'K'(nj/\9i,  qu'on  lit  encore  lur  les  médailles. 
On  a  foiivent  expliqué  ces  titres  dans  nos  Mémoires.  Lorfqu'iine     '^'""'  ^^!' 
ville  etoit  conlriciee  au  cuUe  dune  divinité,  avec  Ion  territoire,  les     r.  xxvm, 
fruits  &  revenus  de  cette  terre  facrée  ctoient  deflinés  à  l'entretien  P-  ^ ^7  à-Jum 
des  temples,  aux  (àcrifices  &  pour  les  Prêtres.  Le  titre  (^afik  étoit 
non  -  feulement  honorable ,   mais  utile  ;  une   ville  KavT^i  étoit 
inviolable  ,   même  en  temps  de  guerre  ,   Se  à  couvert  de  toute 
incurfion  &  de  toute  hoftilité  :  on  peut  voir ,  fur  ce  dernier  titre, 
Chishull,  dans  Çt$  Antiquités  Afiatiques. 

La  ville  d'Antioche  fur  le  SaiLis  employa  pendant  quelque  temps 
une  ère,  d'où  elle  comptoit  la  fuite  de  fes  années.  Vaillant  f^N^e  f'"'"^"'^''^''' 
l'époque  primitive  de  cette  ère  à  l'an  7  3  4.  de  Rome  ,  avant  J.  C. 
20  ,  à  caufe,  dit-il ,  des  privilèges  qu'Auguile  accorda  à  cette  ville 
la   même  année,  lors  de  fon  pafîîige  en  Cilicie,  comme   il  en 
accorda  à  la  ville  d'Anazarbe.  Le  P.  Hardouin  croit  que  le  com^  i!!u(hm."'sé'kû.. 
mencement  de  cette  ère  efl:  de  l'an  746  de  Rome,  comme  celle  "/"■./', /;?, 
d'Amafie ,  dit-il ,  ville  voifme;  mais,  je  crois  avoir  prouvé  dans 
un  Mémoire  précédent ,  que  1ère  d'Anazarbe  avoit   commencé     ^'^""-  '^^'"^'• 

1.  I      11  T     /->  •   r    i       i  I' A      •      I      """'  XXX II,. 

lan  735  de  Kome ,  avant  J.C  ip  ;  ainli  la  date  d  Antioche^;,  707, 
fur  le  Sarus,  de  l'an  POB  172..,  fur  la  médaille  de  Marc  Aurèle 
Célar  à  compter  de  l'an  7  3  5  de  Rom.e ,  répond  à  l'année  p  o  6 
de  Rome,  i  5  3  de  J.  ^.  la  quinzième  année  du  règne  de  Tite 
Antonin.  On  ne  s'arrête  point  à  l'opinion  du  P.  Hardouin  ,  qui 
fixe  le  commencement  de  cette  ère  à  l'an  74.6  de  Rome  ;  il 
confond  la  ville  d'Antioche  fm-  le  Sarus  avec  Comane ,  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  la  Cilicie. 

1 1 1.  La  ville  d' Adana  eft  peu  connue  dans  l'hiftoire  fous  la 
république  Romaine  ;  on  trouve  feulement  qu'elle  fut  une  des  villes , 
dans  lefqueiles  Pompée  après  la. guerre  des  Pirates  les  renferma, 
pour  les  empêcher  de  continuer  leurs  courfes  fur  la  mer;  il  leuK 
ordonna,,  dit  Applen ,  d'habiter  les  villes  de  Mallus  ,  d' Adana  &  BdLAMildi. 
d'Epiphanée  XS^n/t  X3^  E^Tncpc-Wicw  avvayuilz  ;  la  ville  d'Adana 
fouihit  beaucoup  pendant  la  guerre  ci-vile  qui  fîiivit  la  mort  de 
Jules  Cé/ar.  Lan  711  de  Rome,  43  avant  J.  C.  Jnlius  Cimber 
envoyé  pour  fecourir  CalTuis ,  ayant  forcé  les  défilés  du  mont 

Hhhh  iij. 
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Taiims ,  Çc  prcfeiUa  devant  la  ville  de  Tarfe ,  qui  refufa  de  lii 
ouvrir  (es  portes  &  tle  lui  lournir  des  vivres.  Voyant  qu'il  ne 
pouvoit  s'en  rendre  niaître  ,  il  maicha  iiroinptement  veis  la  Syrie. 
Après  (on  départ  les  Iiabilans  de  Tarie  maichèrent  à  main  ariiicje 
contre  la  ville  d'Adana  qui  ctoit  voifine,  mais  qui  avoit  toujours 
.Dio.  Cr.jfm.  eu  des  différens  avec  clix  ,  izi^i  -ro  A^SH-vcl  lixae4-  it  (Pim  y«î 

y.  ji-;.  àfâ-^'^CS^  ^^  ûwx,,  apixi\<m.Y,  parce  quils  pretendoient  quelle  ra- 

voriloit  le  parti  de  CafTius.  Celui-ci  en  ayant  été  informé,  envoya 
des  fecours  ôc  marcha  en  periônne  conlre  Tarfe,  qui  fut  obligea 
de  fe  rendre,  &  de  livrer  tout  l'or  &  l'argent  quelle  polfédoit. 
Dans  la  fuite  les  Triumvirs  favorisèrent  8c.  protégèrent  ouverte- 
ment la  ville  de  Tarfe;  je  ne  trouve  aucun  autre  fait  dans  l'hif- 
toire ,  concernant  la  ville  d'Adana  fous  le  haut  empire. 

Cependant  nous  favons  pr  les  médailles,  qu'elieieçut  des  Em- 
pereurs des  grâces  &  des  tities  honorifiques,  &:  obtint  la  per- 
mifFion  de  prendre  les  noms  des  Empereurs.  Les  villes  grecques 
de  l'Orient  ambitionnoient  ces  fortes  de  titres,  mais  il  ne  leur 
étoit  permis  de  les  piendre  qu'après  en  avoir  obtenu  la  permiffion 
par  arrêt  du  Sénat,  au  moins  dans  les  piemiers  temps.  Le  Sénat, 
IJim.  1.  Liv,  i^jon  Dion  CaiTius,  accordant  aux  villes  des  furnoms  honorifiques^ 

''■  ^^'^'         elles  ne  prenoient  pas  alors  d'elles-mêmes  &  à  leur  volonté  des 
Mm.  Acad,  lifles  de  noms ,  lio.'Ta.P^'yivi  oVo/lwc-tebi'  ,  %omme  elles  le  faifoient 

T^'^s^'^'  ^^  ^°'''  ^^'^P^'  ^^^'^  Sévère- Alexandre. 

L'Empereur  Hadrien  vifita  la  plupart  àes  provinces  de  l'empire, 

5c  combla  de  bieiis  à  fon  palî'age  un  grand  nombre  de  villes  ;  la 

ville  d'Adana  fut  de  ce  nombre.  Nous  lifons,  fur  des  médailles 

de  Diaduménien,  de  Gordien  III,  de  Trébonien  -  Galle  &  de 

Valérien   le   père,   AAPlANilN  AAANEHN;   &    nous 

apprenons ,   par  une  médaille  d'Hadrien  ,  que  ce  Prince   paflà 

efîeftivement  par  la  Cilicie;  on  lit,  fur  une  médaille  de  grand 

^.  I.    bronze,  ADVENTVI    AVG.   CILICIAE;   l'empereur 

Hadrien  efl  repréfenté  offrant  un  facrifice ,  ayant  auprès  de  lui 

une  femme  cafquée,  fymbole  de  la  Cilicie,  qui  tient  de  la  main 

TdUm.  Ewp.  gauche  un  étendard.  M.  de  Tillemont  eflime  que  ce  palîàge  de 

^^*  l'Empereur  arriva  l'an  124.  de  J.  C. 
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Maxîmin  étoit  un  Prince  fier  Se  cniel;  il  s'étoit  tlevc  à  l'empire    Hcrodum,- 

par  le  mafîàcre  de  Scvore- Alexandre;  cependant  il  lit  des  grâces 

&:  accorda  des  bienfaits  à  quelques  villes;  du  moins  nous  voyons 

que  la  ville  dAdana  prit,  en  (on  honneur  &  par  reconnoiflànce, 

ion  nom,  M ASIMEINI ANHN  AAANEIiN,    fur  une      Tuvolt.u,. 

médaille  de  grand  bronze:  au  revers  on  voit  une  femme  couronnée  ^"  '"'-''*' 

de  tours,  affife  fur  une  colline,  &  à  fes  pieds  l'image  d'un  fîeuve; 

c  eft  le  Sarus. 

Cette  ville  étoit  affez   confidérable ,   par   le  nombre   de   fès 

habitans,  pour  mériter  d'être  décorée  d'un  fiége  épifcopal;  elle  eut 

des  Évèques  &.i  les  premiers  fiècles  de  l'Egiife,  on  en  peut  voir 

la  fuite  connue  dans  XOrïcns  Chnjlïaniis  du  P.  le  Quien  :  elle     '^"''"■'  '-^'■/»- 

ctoit  fous  la  métropole  de  Tarfe ,  Se  dépendoit  du  patriarcliat 

d'Antioche. 

Adana  éprouva  apparemment,  dans  le  iv.^  S:  le  v/fiècle,  des 

malheLirs  confidérables  ;  nous  voyons  qu'elle  fui  alors  réduite  à  la 

fimple  qualité  de  bourgade,  •iujijJ^^.  Je  ne  puis  attribuer  ce  dciaflie 

qu'aux  incurfions  des  Ifâures ,  qui  trouvant  dans  leurs  montagnes     T'""».  Emp,. 

III       'm       ^  I  •/—  T->  •  .     uiv,v,  iS8<. 

un  rempart  capable  de  reliiter  a  toute  la  puillance  Komame,  s  y 

tenoient  quelque  temps  en  repos ,  6c  puis  en  fortoient  pour  aller 

piller  les  pays   voiiins.  Après  plufieurs  courfes ,  ils  alîembièrent 

toutes  leurs  forces  l'an  3  5  3 ,  Se  affiégèreiit  Séleucie  fur  la  rivièie 

de  Calycadnus  ;  c'étoit  une  grande  ville ,  &  la  capitale  du  pays  : 

on  envoya  contre  eux  trois   légions  ,  qui  les  chalsèrent  Se  {qs 

obligèrent  de  fe  renfermer  dans  leurs  montagnes.  Quelques  années 

après,  en  i^j,  ils  recommencèrent  leuis  courfes,  Se  s'étendirent 

julque  dans  là  Pamphylie  Se  la  Cilicie,  Se  juicp'aux  frontières  de  U.uv.-p.poi 

Syrie.  Leurs  courfes  continuèrent  encore  pendant  plufieurs  années; 

ils  ravagèrent  pludeurs   provinces  de  rEmjjire  l'an  404  :  mais 

je   m'arrête  à  l'époque  de  l'an  3  67 ,  dans  laquelle  je  préfume 

que  ces  barbares  ravagèrent  la  Cilicie ,  Se  en  particulier  la  ville 

d' Adana ,  qui  fut  réduite  à  une  fimple  bourgade. 

Je  trouve,  dans  plufieurs  infcriptions ,  qu' Adana  efl  qualifiée 

de  Ka'pi  :  Grutei  rapporte  "une  infcription  d'Eufebie,  jeune  fille  Crut.y.n^fs^ 

du  bourg  d' Adana,  K£îMHC  AAANflN,  qui  mourut  à  Trêves  "''''" 

fous  le  huitième  conlulat  d'Honorius,  Si;  ious  le  premier  confulat 


6iG  MÉMOIRES 

de  ConHantin,  empereur  dans  les  Gaules,  ie  12/  jour  du  mois 

Pcincimis  : 

EN   THATEIA    ONnPIOT 
TO    H.    KAI    KaMCTANTINOY 
TO    Â.    MHNI    nANKMOrl'B. 
HMEPA. 

L'empereur  Honorius  fut  ConfuI,  pour  la  huitième  fois,  l'an 
405)  de  J.  C.  &  eut  pour  collègue  Thtodofe  ie  jeune;  mais  dans 
les  Gaules,  où  le  tyran  Conflantin  rt'gnoit,  on  fupprima  le  nom  de 
Théodoie  pour  y  fuhftituer  celui  de  Conflantin.  Cette  infcription 
nous  apprend  encore  que  ce  monument  a  tté  érigé  par  des  Ciliciens 
établis  à  Trêves,  &  qui  comptoient  les  mois  à  la  mianicre  de  leur 
pays,  &  conléquemment  que  dans  la  Cilicieon  comptoit  par  mois 
Macédoniens;  Panenius  étoit  le  dixième  mois,  &:  commençoit  le 
I."  de  juillet. 
Murât,  yng,  Muratori  rapporte  une  autre  infcription  trouvée  à  Rome  ;  c'efl 
une  épitaphe  d'une  femme  nommée  Emidahus,  époufe  de  Caffianus 
fils  de  Marins ,  du  bourg  d'Adana  ,  KHMHC  AAANi^N. 
Cette  ville  refla  quelques  fiècles  dans  cet  état  de  ruines;  nous 
vej'rons  dans  la  fuite  fon  rétabliflement. 

Nous  allons  rapporter  quelques-unes  de  fès  antiquités. 

ï  V.  Ses  monumens  qui  refient  font  des  médailles,  des  inlcrip- 
tions,  le  pont  fur  le  fleuve  Sarus ,  &  l'ancien  château  de  la  ville. 

Nous  avons  rapporté  trois  médailles  de  la  ville  d'Antioche 
fur  le  Sai-us  ;  nous  en  connoilfons  plufieui's  de  la  même  ville  fous 
ie  nom  d'Adana,  frappées  en  l'honneur  de  Commode,  de  Julia 
Domina,  de  Caracalla,  de  Plautille  (a),  de  Diaduménien ,  de 
Valérien  le  père  &  de  Gallien. 

Parmi  les  infcrJptions ,  j'en  rapporte  une  que  M.  Otter  copia 


JUDCCCLXI. 


(a)  On  ne  connoifToit  point  de 
médaille  frappée  ,  par  les  habitans 
d'Adana,  en  l'honneur  de  Plautille; 
M.  Peilerin  conferve  dans  fon  cabinet 
un  grand  médaillon  de  bronze,  qui 
rcpréfentc  d'un  côté  la  tçte  de  Plau- 


tille, avec  rinfcription  OOTAOÏIAN 
nAAYTIAAAN  CEBACTHN; 
de  l'autre  côté  Caracalla  &  Plautille, 
debout,  fe  donnent  la  main  droite, 
en  figne  d'union  &  de  mariage ,  avec 
ces  mots  :  A^riANIiN  AAANEiîN. 

fur 
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fin*  le  poMt  d'Adaiia,  en  ij-^j,  &ii  qu'il  m'a  tomnuuilquce ;  elle 
n'a  point  encore  été  pul^lice. 

r.    lOVAIOC    AGfMNI 
AHC    A0HNAIOC    CTPA 
TI6)THC    Ae,rG&)NOC 
ir.    <&A.    $IPMHC.    ©COIC.    KA 
TAX0ONIOIC  KAI  TOIC  TONGT 
CIN. 

C.  Juîius  Leonides  Atheuictifis  miles  Lcgionis  xvi  Flav'ta 
Firma,  Diis  i/iferis  & paretitibus  :  cette  infcriplion  nicrite  quelques 
notes  ibmmaires. 

Le  foldat  qui  fit  drefîèr  le  monument,  C.  Jul.  Léonidès,  étoit 
citoyen  Romain,  comme  le  prénom,  le  nom  &.  le  fîirnom  le  font     ^^^''"'  ^"'^• 
connoître.  Leonides,  en  diaieéle  dorique  Leonidas. 

Le  nom  de  Julius  étoit  commun  dans  plufieurs  familles  grecques, 
qui  l'avoient  pris  en  l'honneur  de  la  famille  Julia  :  il  y  avoit  des 
Jules  à  Sardes,  fuivant  les  médailles  de  Septime- Sévère,  &  en 
d'autres  villes. 

Le  nom  de  Kiy^ai ,  pour  défigner  wwt  légion ,  (è  trouve  dans 
S.'  Bafile;  il  avoit  été  employé  dans  le  texte  grec  de  l'Évangile.     cml^Emonl' 

Les  légions  étoient  diftinguées  par  des  nombres,  i ,  11,  1 1 1 ,  Sec.  S.  Marc,  v, 9. 
fuivant  l'ordre  dans  lequel  elles  avoient  été  levées ,  félon  Dion  ."y,  '^'  ^^"' 
Caffuis.  Le  nom  de  la  feizième  légion ,  kg.  x  vi,  fe  lit  dans  Cmtcr,  pag. 
plufieurs  infcriptions  ;  elle  fe  trouve  parmi  les  légions  de  Marc-  ^Mwatorî.^' 
Antoine.  La  légion  xvi^  Flavia,  avoit  pris  fon  nom  fans  doute  ^xliu,}. 
de  l'empereur  Flavius  Velpafien;  elle  eft  nommée  Flavia  Firma  ccccxu'n.' t. 
fous  Nerva  &  Trajan,  Flavia  Fidclis  fous  Tite-Antonin  ;  elle  eft  J""]  '"  ^^'* 
nommée  encore  Flavia  fous  Caracalla  :  on  ne  la  retrouve  plus  Crurer,  pag. 
parmi  les  légions  que  Dion  Caflius  rapporte  fous  Sévère- Alexandre,  ^^'^^^^^^^''' 
ni  parmi  celles  dont  les  noms  fe  lifent  fur  les  médailles  de  Gallien.      ''■  ccccxu,  4. 

Je  renvoie  le  détail  &  une  plus  ample  connoifiânce  au  favant 
Traité  fur  la  légion  Romaine. 

©ÊoT«  tsf^'TSL^ovmi,  Diisinfer'is,  Dits  Matiibus,  eft  une  formula 
très-commune  dans  les  anciennes  infcriptions  fépulcrales. 
Tome  XXXV'  liii 
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Mais  Je  ne  me  fôuviens  pas  d'avoir  vu  fui-  aucune  iiifciiption, 
l'exprefTion  Kotj  toTî  To-mn,  parentibus:  elle  ert  finguiicre.  On  fait 
que  les  anciens  Grecs  t>c  les  Romains  rencioieiit  i.\n  culte  &  des 
honneurs  à  leuis  païens  inoit5.  Ovide  dans  fes  Failes,  dit: 

Ouirl.  Faf.  £p  Iwiior  &  tiimuUs  aumas  placare  paternas , 

Parvnquc  in  extruélcis  mimera  ferre  pyras. 
Hune  morcm  /Enccis  pietatis  ïdoneus  aiiéîôr 
Altidit  in  terras ,  ji'fle  Latine,  tuas. 

Laht.x.iS,  DJogène  -  Laërce ,  en  rapportant  le  teflament  d'Epicure,  dit 
que  ce  Philolophe  ordonne  qu'on  Vende  des  honneurs  à  la  mé- 
moire de  {ts  parens:  Parentalia  patri ,  matri ,  frairibus ,  jieri  curent 
die  foleniii  natali. 

Les  honneurs  qu'on  rendoit  aux  pareils  morts ,  confiftoient  en 
offrandes,  en  facritices  &  en  fellins. 

On  connoît  deux  autres  infciiptions  de  la  ville  d'Adaiia^ 
rapportées  par  Paul  Lucas;  mais  elles  (ont  li  mai  copiées  &  fi 
déhgurées  qu'on  ne  peut  les  expliquer. 

La  première  fur  le  tombeau  d'une  femme  nommée  Kvt^oiv<t', 
Cyriana ,  qui  défend  de  mettre  aucun  corps  d'une  autre  famille 
dans  ce  tombeau ,  à  peine  de  payer  une  amende. 

La  féconde  infcriplion  fêroit  plus  curieule:  elle  efl  en  vers  & 
paroît  avoir  été  drelfée  en  l'honneur  d'un  citoyen  riche  &.  bien- 
Tnu!  Luca!.  faiseur  de  la  ville.  Il  y  e(f  parlé  du  fleuve  Cydiius,  KTANAIWN 
hj,p.jfp.  PE10P1AIN;  de  l'inondation  de  la  rivière,  apparemment  du 
Sarus,  nOTAMOC  riAHOnvVN;  &  du  pont  de  la  ville, 
ATTOC  THN  AE  rE'î>TPAN  ANACXOMRNOC,  ipfe 
pontem  extolltns ,  ekvans.  Peut-être  s'agit -il  de  travaux  faits  au 
pont  contre  l'inondation  :  on  ne  peut  rien  afîurer  d'après  l'inf- 
criplion  fi  mai  copiée. 

Le  pont  d'Adana,  qui  fLibfifte  encore,  efl  d'une  confliu<5lion 
admirable  ,  fiiivant  l'auteur  de  la  Géographie  écrite  en  langue 
Turque;  il  a  quinze  arches  de  pierre:  c'efl  apparemment  le  pont 
qui  fut  rétabli  par  i'empereur  Juftinien,  dans  le  vi.*^  liècle,  & 
Â)nt  parle  Procope  dans  les  Édifices.  La  ville  d'Adana,  dans  tous 
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!es  temps,  a  été  un  grand  pafîîige  pour  aller  des  défiles  du  mont 
Taiirus  dans  la  Syrie.  L'infciiption  qu'a  copiée  M.  Otter,  ôc  dont    L.  v,  c.  /. 
on  a  parlé  ci-dellus ,  a  dû  être  placée  (îir  le  pont ,  au  temps  de 
la  réparation  :  ce  pont  efl  à  l'extrémité  d'Adana,  du  côté  du  midi; 
la  rivière  pade  au  pied  des  murailles. 

Sur  lès  bords,  eft  le  château  de  la  ville,  bâti  fur  une  roche 
vive  6c  de  dilîicile  accès.  La  médiiille  de  Tiépolo,  dont  on  a 
parlé  ci-delîLis,  reprélènte  la  iituation  de  ce  château.  Une  femme 
couronnée  de  tours,  elt  afîKe  fur  une  efpèce  de  monticule,  ayant 
à  ks  pieds  l'iinrige  d'un  fleuve;  c'eft  ainfi  que  les  Médailles 
donnent  quelquefois  la  defcription  figiirée  des  lieux  :  ce  château 
a  environ  trois  à  quatre  cents  pas  de  circLiit;  il  eft  environné  de 
deux  enceintes;  la  première  eft  flanquée  de  plufieurs  tours;  de-là  F^uJ  Luctui 
on  entre  dans  la  féconde,  par  une  porte  antique ,  couverte  de  groftes 
bai'res  de  fer,  attachées  avec  de  gros  clous  taillés  à  pointes  de 
diamans;  l'intérieur  eft  partagé  en  de  petites  rues,  habitées  par  les 
foldats  de  la  garnifon.  L'an  148  5  ,  Bajazet  II  envoya  une  armée  LeuncLAma!. 
en  Cilicie,  fit  réparer  &  fortifier  le  château  d'Adarei.  L'an  14.88,  ""-'J''-^-^^' 
le  futtan  d'Egypte  s'empara  des  villes  de  Tarfè  &  d'Adana,  & 
mina  le  château  de  cette  dernière  ville.  Deux  ans  après,  la  paix 
s'étant  faite,  le  Sultan  d'Egypte  rendit  au  Turc  les  deux  villes. 
Le  château  d'Adana,  comme  la  plupart  des  places  de  la  Turquie, 
eft  en  très-mauvais  état  ;  on  n'y  voyoit  au  commencement  de  ce 
fiècle,  qu'une  feule  pièce  de  canon  de  fonte,  d'enviion  deux  livres 
de  balles:  il  y  a  plufieurs  magafins  qui  font  vides.  On  voit  dans 
ce  château,  une  prifon  afFreufê,  de  forme  ronde  comme  un  puits: 
elle  a  environ  foixante  pieds  de  circonféraice ,  Se  quarante  de 
profondeur. 

V.  La  ville  d'Adana ,  depuis  le  règne  de  Conftantin ,  ainfi  que 
la  province  de  Cilicie ,  étoit  dans  le  département  du  Comte 
d'Orient.  La  Cilicie  fut  partagée  en  deux  provinces,  fous  le  règne 
de  l'empereur  Théodofè  le  jeune ,  iêlon  Malala.  La  première  Cilicie  , 
étoit  gouvernée  par  un  Confuiaire ,  fuivant  la  notice  de  Hiéroclès  ;  ^'^''-  ^'"^f'' 
elle  comprenoit  huit  villes ,  dont  Tarfè  étoit  la  métropole  ; 
Adana  tenoit  ie  cinquième  rang  :  cette  forme  de  gouvernement 
fubfiita  jufqu'au   v  1 1 1.^   fiècle ,    que   les  Arabes  Alahométans 

liii  i; 
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s'emparèrent  de  la  Cilicie  fur  les  empereurs  Grecs.  Vers  l'an  780, 
Haron  al  Rasjitl  entra  dans  la  Ciiicit-,  s'en  empaia,  d'où  il  ht  des 
HiJl.SMacm.  courfes  iufqu'an  détroit  de  Conltanlinople,  fous  le  taiife  Moliam- 

Llm.icm.  I    »i    I       .•     /-  <  ir  /  i-r        r  r, /■ 

CùgraikTitrc.  mcd-Mahadis  Ion  peie.  hlaron  ct.int  p.iivenu  an  calitat,  lan  780 
de  J.  C.  entreprit  de  rccdifier  la  ville  d'Adana,  qui  depuis  quelques 
fiècles  ctoit  dans  un  état  de  défolalion.  Son  hls  Alohammed- 
Mutafim  étant  devenu  Calife  l'ati  833  de  J.  C.  acheva  les 
réparations  de  cette  ville.  Ses  ticceffeurs  immédiats  continuèrent 
de  poffcder  la  Cilicie;  mais  l'empire  des  Arabes  s'étant  affoibli 
fous  le  calile  Ai'radi,  les  empereurs  Grecs,  Conllaatin  &  Romain, 
reprirent  les  villes  de  Tarie  oc  d'Adana  i'an  935. 

Les  Grecs  les  polTédèrent  plus  d'un  liècle.  Les  Turcs  Selgiucides 
ayant  fait  une  grande  invalion  diins  fAlie  mineure,  prirent  les 
deux  villes  &  une  grande  partie  de  la  Cilicie.  Lorfque  les  Croifés , 
i'.m  1097,  arrivèrent  à  Tarie  au  mois  d'août,  les  peuples  de  la 
^c/''' ^"'  Cilicie  étoient  Chrétiens,  fuivant  Guillaume  de  Tyr:  Uiiiverja 
regio  Chripcifios  hahcns  hahïtatores ,  Armcnos  videlket  &  Gmcos. 
Les  garnifons  des  villes  &  des  châteaux  étoient  compolees  de 
Turcs  de  nation-  Un  corps  de  troupes  détache  de  la  grande  armée 
des  Croifés  s'étant  avancé  fous  la  conduite  d'un  Bourguignon 
nommé  Guelfe,  prit  la  ville  d'Adana,  qui  étoit  alors  riche,  abon- 
dante en  toutes  fortes  de  provifions,  en  troupeaux,  blé,  vin  & 
huile ,  &  autres  commodités  :  Urhem  eui  nomen  Adaiia ,  auro 
ér  argento ,  gregibiis  &  armentis ,  frumento ,  vitio  &  oleo ,  &  omiii 
cominoditate  abwuhintem.  Les  Croifés  poffédèrent  peu  de  temps 
cette  ville,  &  pafsèrent  du  côté  d'Antioche  l'an  503  de  l'Hégire, 
1  109  de  J.  C.  Suivant  Abulphai-aje ,  Tancrède,  feigneur  d'A^i- 
tioche ,  occupa  les  villes  de  Tarfè  &  d'Adana. 
M^ài^hiv.  Suivant  le  même  auteur,  l'an  506  de  L'Hégire,,  i  i  12  de 
J.  C.  mourut  Bafjle  Arméjiien ,  lèigneur  des  défilés  (portarum) 
de  la  Cilicie:  il  fut  furnommé  Ciig-Bafil,  c'eft-à-dire  Bdjlle 
k^  Brigand ,  prce  qu'il  s'étoit  emparé  de  plufieurs  châteaux  8c 
fortereffes  fui-  la  frontière  de  Cilicie.  Vers  le  même  temps,  plu- 
fieurs feigiieui-j  Ai"méniens  &  Latins ,  s'établirent  dans  différentes 
places  du  même  pys  :  ils  font  qualifiés  du  titre  de  BiiTOUS ,  & 
çayoient  tribut  au  Sultan  de  Coni.  Vers  la  tiii  du  xii.^  fièdc> 


kU,}/,  2^f. 
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deux  frères,  Arméniens  d'origiiie,  Rupin  &  Léon,  ctoient  les 
plus  puiffans  d'entre  ces  Seigneurs.  Apres  ia  mort  de  Rupin,  qui 
étoit  1  aine ,  Léon  ou  Livon  ou  Laoun ,  s'empara  de  toute  la 
fuccedion ,  <Sc  devint  un  très  -  puifîânt  Seigneur  en  terres ,  en 
poffeffion  de  villes  &  de  châteaux.  Il  ne  fè  contenta  plus  de  la 
fimple  qualité  de  Baron,  &  follicita  auprès  de  Henri  VI,  empereur 
d'Allemagne,  le  titre  Si.  la  qualité  de  Roi ,  tnii  lui  furent  accordés:    ^^''H'ir-ix^ ei< 

I    .         °  A  <?     I  \  Oldcnhorg. 

on  lui  envoya  même  une  couronne  oc  les  autres  orn.emens  royaux. 
Les  États  de  ce  Prince  furent  nommés  dès  -  lors  le  Royaume 
dAiviéiiie.  Il  eut  neuf  ou  dix  fuccelîeurs ,  dont  les  plus  célèbres 
font  Aithon  \",  connu  dans  le  temps  de  la  Croi/âde  de  S.'  Louis, 
en  l'année  1248;  Léon  II,  recommandabie  [xir  fa  prudence,  /a 
Cigelîe  &  fès  excellentes  qualités;  Aithon  II  &;  pluiieurs  autres. 
Le  dernier  Roi,  de  la  mailon  de  Ludgnaii,  qui  régnoit  en  Cypre, 
fut  Léon  V  du  nom  ,  qui  ayant  été  dépouillé  de  fes  États  par 
Je  Giraman  de  Turquie,  fe  réfugia  en  France,  afile  ordinaire  dts 
Princes  mallieureux.  Le  roi  Charles  V I  lui  fournit  tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  pour  foutenir  l'éclat  de  fi  dignité.  Se  lui  fit  ériger  après 
fa  mort,  qui  arriva  l'an  i  35)5,  un  monument  qu'on  voit  encore 
aux  Céleltins  de  Paris. 

Vers  l'an  i2c;4,,  les  Émirs  dépendans  du  fultan  de  Coni,  fè 
révoltèrent;  Caraman,  Turkman  d'origine,  s'empara  de  la  Phrygie 
jufqu'aux  montagnes  de  Glicie:  les  Princes  de  Caramanie  tentèrent 
pluiieurs  fois  de  s'empaier  du  royaume  d'Arménie;  l'un  d'eux, 
après  le  milieu  du  xiv.*  (iècle,  en  fit  la  conquête  fur  Léon  V  du 
nom  ;  &  fès  fticceffeurs  poffédèrent  ce  royaume  environ  un  fiècie.. 
Mahomet  II,  fultan  des  Turcs  Ottomans,  prit  Pyr- Mahomet, 
prince  de  Caramanie,  &  le  dépouilla  d'une  partie  de  fès  États. 
Le  fultan  Bajazet  II,  en  14S2,  acheva  de  détruire  l'État  des 
Caramans,  ayant  tait  prifonnier  Hairan:-Beg,  le  dernier  de  leurs 
Sultans,  qui  mourut  à  Conflantinople.  Ainfi  la  ville  de  Tarfe, 
celle  d'Adana  &  la  Cilicie  pafsèrent  au  pouvoir  des  Ottomans  „- 
qui  les  pofsèdent  encore. 

La  ville  d'Adana  avoit  reçu  îa^  religion  Chrétienne  dès  les 
premiers  fiècles  de  l'Églife.  Paulin ,  évêque  de  cette  ville,  affifla 
au  giemier  concile  général  de  Nicée  de  l'an  3  2  y.  Le  P.  le  Quien 
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n'a  pu  retrouver  que  fix  ou  fept  de  Tes  fucceireurs,  dont  le  dernier 
affifla  au  (ixicme  concile  géne'iai  de-  l'an  680  :  cependant  on 
doit  croire  que  les  Evêques  y  furent  conlervés  fous  la  domination 
des  empereurs  Grecs ,  &  même  fous  celle  des  Aiabes ,  qui  ne 
perfécutoient  pas  ;  les  rois  Chrétiens  de  k  petite  Arménie  les  y 
niaintinrent.  On  trouve  dans  la  notice  imprimée  à  la  fuite  de 
Guillaume  de  Tyr,  que  la  métropole  de  Tarie  avoit  cinq  Suffra- 
gans,  dont  le  troilième  étoit  évêque  de  Thitia  pour  Adana. 

Les  Turcs,  les  Sarrafins,  ayant  dévafté  la  grande  Arménie; 
Cihnus,  hifl.  au  commencement  du  x  i.'^  fiècle ,  le  patiiarche  Arménien ,  qui 
^7sVf''  ""'  réfidoit  à  Vagarfciabar  dans  la  giande  Arménie ,  transféra  fon 
fiége  fur  les  terres  de  l'empire  Romain ,  &:  l'établit  à  Sébafle  en 
Arménie.  Dans  la  fuite,  le  fiége  fut  transféré  dans  la  ville  de  Sis, 
fituéc  en  Cilicie,  au  nord-efl  d'Anazarbe,  où  il  a  fubfiflé  pendant 
plufieurs  fiècles.  Le  patriarche  &  les  évêques  de  la  petite  Arménie 
tentèrent  plufieurs  fois  de  réunir  les  églifes  de  ce  royaume  avec 
i'églile  Romaine;  &  pour  y  parvenir,  ils  affemblcrent  plufieurs 
conciles  nationaux. 

On  aflêmbla  un  concile  à  Tarfe  l'an  G^6  àc  l'ère  Arménienne, 
de  J.  C,  II  jj.  (  L'ère  particulière  d'Arménie  avoit  commencé 
l'an  5  5  I  de  l'ère  Chrétienne).  L'an  756  de  l'ère  Arménienne, 
de  J.  C.  1307,  on  aflembia  encore  wn  concile  national  à  Sis, 
auquel  foufcrivirent  trois  Archevêques  &  plufieurs  Evêques , 
entr'autres  ceux  d'Anazarbe  ,  d' Adana ,  d'Ajas  ,  &c.  Le  roi 
Aithon  1 1  &  fon  fils  Léon  1 1 1  confirmèrent  les  ades  du  concile. 

Les  décrets  de  ce  concile  n'ayant  point  été  exécutés ,  par  la 
■  réfiflance  de  plufieurs  Arméniens  qui  reftoient  attachés  à  l'héréfie 
des  Eutychiens  &  à  d'autres  erreurs,  le  roi  Ofcin  aflêmbla  un 
autre  concile  l'an  i  3  i  6  de  J.  C.  pour  confirmer  les  aéles  du 
concile  de  Sis  :  ce  dernier  concile  fut  aflemblé  dans  la  ville 
d' Adana,  dans  une  églife  voifine  du  palais  du  Roi.  Conlfantin; 
patriaixhe ,  les  archevêques  de  Tarfe  &  de  Sis ,  foufcrivirent  aux 
ades,  ainfi  que  quatorze  Evêques,  parmi  le/quels  fè  trouvèrent 
ies  evêques  d' Adana,  d'Anazarbe,  de  Mamuielle  (  Mopfuefte  ) 
&:  l'évêque  du  Palais  patiiarchal. 

Sous  la  domination  des  Turcs  Caramans  &  des  Turcs  Ottomans," 
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là  religion  Chrctienne  a  beaucoup  fouffert  dans  ce  pays:  il  n'y  a 
plus  dans  la  ville  d'Adana  aucune  cglife  Chrétienne,  pas  même 
de  la  (ède  des  Jacobites ,  qui  s'efl;  conlèrvée  dans  plufieurs  autres 
villes  de  l'empire  Ottoman. 

L  elat  aéluel  de  la  ville  d'Adana ,  qu'on  appelle  Adeim ,  eft 
encore  confidcrable;  ck'H  une  belle  ville  avec  de5  faubourgs:  elleeft 
la  capitale  d'un  pachalik  ou  gouvernement,  qui  s'étend  dans  toute  Ctogr^à,  Tm, 
i'ancienne  Cilicie ,  qu'on  appeloit  Cilicia  campefiris.  On  voit  dans 
cette  ville  de  beaux  édifices,  une  molquée  du  premier  ordre,  un 
collège  pour  l'éducation  de  la  jeuneffe,  un  Médrejeh  (h).  La  rivière 
de  Sarus»  que  les  Arabes  appellent  Sc'ihon,  coule  au  pied  àçs  murs; 
mais  il  y  a  dans  la  ville  un  très-giand  nombre  de  fontaines. 

Au-deffous  du  pont,  du  côté  du  couchant,  on  voit  plufiem-s 
grandes  roues,  qui  élèvent  l'eau  de  la  rivière  dans  des  aqueducs 
qui  la  diftribuent  dans  les  différens  quartiers.  Nous  avons  déjà  vu 
que  l'air  de  cette  ville  eft  très-tempéré  pendant  l'hiver  ;  on  y  voit 
dans  toutes  les  faifons  des  melons  d'eau,  des  melons  ordinaires,    Paul  Lui, 
des  grenades  &  toutes  fortes  de  légumes;  mais  l'été  y  eft  infup- 
portable.   Dès  la  fin  du  mois  d'avril  les  chaleurs  y  deviennent    '^"f^  Voy^g, 
excelTives,  &  l'air  très- mal  fain;  les  habitans  fe  retirent  fur  des  ''''^'  ^^' 
montagnes  du  Taurus,  à  douze  ou  quinze  lieues,  qu'on  appelle 
Ramadan  oiigloii  (c);  ils  y  palTent  environ  fix  mois  :  ces  hauteurs  //,  ibid,  p.  (gi 
font  couvertes  d'arbres,  &  remplies  de  grottes  &  de  fôurces  d'eau 
vive.  Il  ne  relie  dans  la  ville  que  quelques  marchands ,  dans  leurs 
boutiques,  pour  le  lèrvice  <\ts  paffans,  &  les  gardiens  des  différens  Gto^d.  Tmi 
quartiers. 


(b)  Les  MédreÇehs ,  dans  les  vlIFes 
de  Turquie ,  font  des  efpèces  d'hôtels 
bien  bâtis  (  Leiinclav.  in  Pandeél.  ) , 
diftribués  en  ditîérens  appaitemeris , 
où  l'on  reçoit  les  voyageurs  de  tout 
état,  &  indiiféremment  de  toute  reli- 
gion, OÙ  ils  font  nourris  <Si  défrayés 


pendant  trois  jours  :  ces  édifices  font 
difï'érens  des  Karavan-feraï ,  dans  iep 
quels  on  ne  fournit  que  le  logement. 

(c)  Ces  quartiers  d'été,  que  les 
Turcs  appellent  Yailakhri,  reflemblent 
à  des  villes ,  &  ont  toutes  les  douceurs 
&  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
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OBSERVATIONS 

SUR    LA    MANIERE    DONT   LES   HABITANS 

DE  CÉSARÉE  EN  CAPPADOCE, 

COM  PTO  I E  NT    LES    ANNÉES    DE    REGNE 
DES    EMPEREURS    ROMAINS. 

Par  M.  l'Abbé  Bel  le  y. 

."  Juillet  TL  eft  quelquefois  difficile  de  concilier  des  faits  conftans  dans 
1766.  J|_  i'I^ftoire,  avec  des  dates  gmvées  fur  des  monumens  authen- 
tiques. Faut-il  abandonner  comme  faux  &  iuppofés ,  les  ouvrages 
des  auteurs,  &  ne  s'attacher  qu'à  l'expreiïion  àss  monumens, 
comme  l'ont  tenté  quelques  modernes?  Peut-on  combattre  les  uns 
par  les  autres,  fe  livrer  au  pyrrhonifme,  &  détruire  la  certitude 
hiftorique  \ 

Des  Savans  fenfés  &  éclairés,  ont  cherché  depuis  long-temps 
à  concilier  les  Ecrivains  avec  les  monumens ,  &  ont  fait  voir  que  la 
contradiiftion  n'éloit  qu'apparente,  &  quelle  ne  venoit  que d'ufâges 
particuliers. 

On  a  trouvé  que  des  dates  marquées  fur  des  médailles,  mon- 
troient  des  années  de  règne  d'empereurs  Romains,  qui  paroiflbient 
contraires  à  àss  textes  formels  des  auteurs  anciens  ;  mais  on  a  fait 
voir  que  la  différence  ne  venoit  que  de  la  manière  différente  de 
compter  les  années ,  en  marquant  une  année  nouvelle  au  premier 
jour  à.t%  années  civiles ,  ce  qui  augmentoit  fur  les  monumens  le 
nombre  des  années  de  règnes  quelquefois  d'une  &.  même  de  deux 
années. 

Je  me  propofe  de  rapporter  fuccindement  ce  que  les  Savans 
ont  dit  de  la  manière  de  compter  chez  différens  peuples  & 
dans  diverfes  villes,  i."  Je  parlerai  de  cet  ufage  chez  les  Juifs, 
ies  Égyptiens,  &  dans  les  villes  d'Antioche  de  Syrie  &  de 
Laodjcée  fur  mer:  j'y  ajouterai  l'ulâge  des  habitans  de  Tyr,  des 
habitans  de  Séleucie  près  des  bouches  de  l'Oronte.  2.°  J'examinerai 
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l'tifâge  dss  habilaiis  de  Céfarce  en  Cappadoce  ;  mais  fur  -  tout , 
je  i-appellerai  la  forme  de  l'année  C;ippadocicnnc ,  jeu  quel  temps 
elle  devint  fixe  Se  correlpondanle  à  l'année  Julienne.  3."  Je  mon- 
trerai que  les  habitans  de  Célarée  comptoient  au  commencement 
de  leur  année  ci\ile,  une  nouvelle  année  de  règne  des  Empereurs. 
4.°  Nous  verrons  que  cette  manière  fingulière  de  compter  des 
années  de  règne,  n'a  pas  été  fins  exemple  en  Occident,  dans  le 
moyen  âge. 

I.  Le  cardinal  Noris,  dans  fi  lettre  fur  une  médaille  d'Hérode  ^^^  ^'f'"'- 
Aritipas,a  remarqué,  d'après  Kepler  &  le  P.  Pétau,  que  les  Juifs  p.yi',ed.Li}>j, 
comptoient  les  années  de  leurs  Princes,  du   mois  de  Nifin  qui  ""ir"^^'^.', 
preccdoit  1  avènement  de  cts  Princes;  de  lorte  quils  comptoient  n.i  Hanj.  li , 
une  leconde  année  au  premier  de  Nifin  fuivant,  quelque  peu  de  -^h-  !'•  '^s- 
ternies  qu'ils  eufîènt  régné  auparavant:  il  le  prouve  j->ar  un  paflâge 
de  Joscphe,  que  je  ne  dilcute  point  atin  d'abréger.  Cet  ulage  efl  L.xiv,c,2£. 
conllaté  par  un  paflâge  exprès  du  Talmud ,  fuivant  la  traduètion 
de  Buxtorf:  Prima  die  s  menfis  Nifan  eflnoviis  annus  Regum:  cinnus  Buxmf.Synsg. 
illc  cjl  à  quo  nwnemre  &  fuppuîare  ïuàpïchdnt  annos  regiii  Rcgiiin      '  ' 
ftionim  iii  iontraâ'ihus ,  flnrograpliis  &  publias  omnibus  injlrumentis 
&  liiphmaûhis ,  qiia  ad  annos  &  mcnjes  Rcgis  regnantis  compo- 
iiebantiir,  adco  ut  quamvis  tino  tantiim  menfe ,  tinâ  hebdomade  vcl 
vno  die  antc  Nifan  in  Rcgem  ekâus  &  conjmnatus  fuerit ,  dics  illc , 
hcbdomas  vel  jnenfis  pro  intégra  anno  rcputati  fuerint  :  & fcamdum 
regiii  fui  amnim  Nifan  illc  deuuo  inchoaverit, 

Samuel  Petit  a  prouvé  d'après  les  monumens  des  Juifs,  qu'ils  ^'h-  C^^^i 
comptoient  les  années  de  règne  des  Princes  étrangers ,  comme  '  '  '  '" 
celles  des  empereurs  Romains ,  du  mois  de  Tifri  qui  avoit  précédé 
leur  avènement,  quand  même  il  ne  (è  lèroit  écoulé  que  quelques 
mois,  &  même  Lin  (êul  jour:  Obfervant  Hcbrai,  Principum ,  qui 
Judai  non  fut ,  fed  extcri,  annos  ah  antécédente  Tifri  numerari , 
etiamfi  aliquot  ah  illo  vieifibus,  iniijfent,  imo  ft  vel  unus  tautuni 
dies  expkndiis  ftpercfet ;  hac  efl  enim  illoruni  régula:  dies  unus 
in  fine  anni  pro  anno  numeratur  ;  &  il  cite  en  preuve  le  Talmud, 
qui  dit  précilement  la  même  chofe. 

Ces  principes,  qui  paroiifent  n'être  pas  douteux,- peuvent  fèrvir 
à  expliquer  les  dates  d'aïujées  des  Princes  des  Juifs,  qui  le  trouvent 
Tome  XXXV.  Kkkk 
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jnaïqut'es  fur  les  mcdailles  de  Philippe  le  Tctrarqiie,  d'Hérode 
roi  de  Calcidc,  d'Htrode -  AiUipas ,  d'Agiippa  1",  «Se  fur  celles 
d'Agrippa  le  jeune.  Oï\  poiirioit  peut-être  même  les  employer 
pour  expliquer  les  années  de  règne  des  anciens  rois  àts  Juifs. 

Les  Egyptiens  fuivoient  aufil  l'ufiige  particulier  de  compter 
une  nouvelle annœ  de  règne,  au  premier  de  Thoth,  premier  jour 
de  leur  annce  civile;  en  forte  qu'ils  tomptoient  une  féconde  anncc 
au  Thoth  qui  ouvroit  une  année  nouvelle,  quand  mtme  le  Prince 
n'auroit  régné  que  peu  de  temps  auparavant. 
Cùi.^cdimn.  Le  P.  Pagi  a  obfervé  que  fans  celle  manière,  on  ne  peut 
expliquer  la  date  d'une  féconde  année  fur  les  médailles  Égyptiennes 
de  Galba,  ni  la  cinquième  année  d'EIagabaie,  gravée  aufli  fur 
les  médailles  Egyptiennes. 

Le  fcvant  Philippe  de  la  Tone,  évoque  d'Adria,  dans  fa 
dûTertation  fur  les  années  d'Antcnin-Élagabale,  a  raffèmblé  àts 
autorités  &  différens  exemples ,  &  a  montré^  que  ce  Prince  ayant 
été  proclamé  Augufle  le  i  6  \vÀ\  2  i  y ,  les  Egyptiens  ont  compté 
au  Tholh  fuivant,  le  29  août  de  la  même  année,  la  féconde 
année  de  fon  règne  L.  B.  &  au  Thoth  le  29  août  de  l'année 
2.2  I,  la  cinquième  année  L.  C  Ce  Prince  ajant  été  tué  le  i  i 
mars  de  l'an  222  de  J.  C.  non  -  feulement  il  avoit  atteint  la 
cinquième  année  de  fon  règne,  fuivant  la  façon  de  compter  Egy- 
ptienne, il  vécut  même  julqu'au  feptième  mois  tle  celte  année. 
Mém.  Ac.ii>,  Le  baron  de  la  Baflie  a  fuivi  la  même  méthode  ,-pour  expliquer 
v-i-^r.  '  l'année  huitième  de  l'empereur  Probus ,  L.  H.  fur  fes  médailles 
fiappées  en  Egypte.  Le  même  ufâge  des  Eg)pliens  efl:  prouvé 
dans  différens  autres  Mémoires  du  recueil  de  l'Académie. 

Le  cardinal  Noris  a  prouvé  que  les  habitans  d'Antioche  Se  de 
Laodicée  en  byrie,  comptoient  auffi  une  nouvelle  année  de  règne 
au  commencement  de  leur  année  civile:  A  mciije  à  (]uo  iwiium 
Dt  Numno  ordichantur ,  niimerarunt ,  ntiod  &  de  antiis  ivweni  Jtilii  Calaris 
Anùochenjcs  ac  Laodiceiijes  ficijje  iti  proximo  vohimine  de  cpoc/ns 
Syro-Macedomim  demonjlmvi. 

À  ces  autorités  6c  à  cts  exemples  tirés  des  différens  écrivains, 
j'ajoute  l'ufàge  particulier  cie  la  ville  de  Tyr.  En  expliquant  deux 
Bfiédailles  de  cette  ville ,  du  cabinet  de  M.  Peilerin ,  qui  maj-quent 


Herod.  Antii 
f,y2 


DE    LITTÉRATURE.  67.7 

i'annt'e  vingt -unième  KA.  du  règne  de  Tiajan,  j'ai  montré  dans 
une  differtation  particulière  fur  la  durée  de  l'empire  de  Trajan,  J^^ent- Acâk. 
(jue  la  ville  de  Tyr,  au  commenceinent  de  chaque  année  civile,  y,]±^z.  ' 
comptoit  une  nouvelle  année  de  règne.  Trajan  fut  adopté  par 
l'empereur  Nerva,  créé  Céfir  &  revêtu  de  la  puiiîànce  Tribu- 
nitienne  le  i  8  leplembre  de  l'an  97  de  J.  C.  le  i  cj  d'oétobre 
du  mois  ftiivant ,  premier  jour  de  l'année  civile  de  Tyr,  les 
habitans  comptèrent  la  ieconde  année  de  règne  B.  &  le  i  p  oélobre 
de  l'an  116,  ils  comptèrent  la  vingt -unième  année  KA.  Trajan 
mourut  à  Sélinonte  en  Cilicie,  le  c?  ou  ie  10  du  mois  d'août  de 
i'année  fui  vante  117,  dans  le  neuvième  mois  &  environ  le  vingt- 
unième  jour  de  cette  même  vingt-unième  année.  Sans  l'application 
de  cet  ufage,  on  ne  pourroit  concilier  les  monumens  avec  la  durée 
du  règne  de  ce  Prince,  qui  ne  fut  pas  de  vingt  ans  complets. 

J'ajoute  encore  l'ulage  particulier  des  habitans  de  la  ville  de  Sé- 
ïeucie,  près  des  bouches  de  l'Oronte,  qui  comptoient  pareillement 
une  nouvelle  année  de  règne  au  commencement  de  leur  année  civile.  J^'iJ-  '■  xiii 
Nous  avons  vu,  dans  le  cabinet  de  M.  Tabbé  de  Rothelin,  un  ^'^^''' 
beau  médaillon  d'argent ,  frappé  par  les  habitans  de  cette  ville  en 
l'honneur  de  Galba,  la  féconde  année  de  fon  règne,  EToTS 
NEoT  lEPoT.  B.  Galba  n'avoit  régné  que  neuf  mois  &  treize 
jours,  à  compter  même  du  3  avril  de  l'an  68,  jour  auquel  il  fut 
proclamé  Augufte  en  Efpagne,  du  vivant  de  Néron;  ou  fept  mois 
lèpt  jours  (i  l'on  compte  du  jour  de  la  mort  de  Néron,  vers  le  i  2 
juin  de  la  même  année  6'$.  Galba  fut  tué  à  Rome,  par  la  garde 
Prétorienne,  le  i  5  de  janvier  de  l'année  69  ;  on  ne  peut  expliquer 
comment  ce  Prince  atteignit  la  féconde  année  de  fon  règne ,  W 
i'on  ne  fuppofe  que  les  habitans  de  Séleucie  auront  compté  une 
ieconde  année  de  règne  au  commencement  de  leur  année  civile, 
à  l'automne  qui  fiivit  l'avènement  de  ce  Prince  à  l'empire , 
c'eft-à-dire  que  cette  féconde  année  commença  à  l'automne  de 
fan  6  S  de  J.  C.  ainfi  ce  Prince  aura  vécu  julqu'au  quatrième 
mois  de  cette  féconde  année  ly-rienne. 

Au  refte,  cette  manière  de  compter  une  nouvelle  année  au 
comiTiencement  de  chaque  année  civile  n'étoit  pas  un  u^ige  lîms 
fondement-,  à  {'avènement  des  Empereurs,  les  villes  de  l'Orient 
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ofFroient  des  voeux  &  des  facrifices  ;  le  premier  Jour  de  leur  .inn^e 
civile  elles  renoiivel oient  tes  cncmoiiics  pour  la  perfonne  de 
l'Empereur  &  pour  la  profjK'iitc  de  l'Empiif.  On  voit  fur  une 
médaille  d'Anazarbe  que  les  habilans  de  cette  ville  offrirent  des 
fîicrilices ,  donncient  des  jeux  Se  des  fpeclades  en  l'honneur  de 
l'emperCLir  Trajaii-Dèce  à  (on  avènement,  avec  cette  infcription  : 
ET5/5  lEPOT  NEOT  HPOTOT  de  l'an  267.  ZSC  de  leur  ère. 
Ces  villes ,  à  l'exemple  des  Romains ,  appeloient  année  nouvelle 
pi-emière,  le  jour  de  l'avènement  des  Princes  ,  en  quelque  mois 
de  l'année  qu'il  anivât,  comme  Sénèque  l'afFure  de  l'avènement 
de  Néron,  Se  comme  la  médaille  d'Anazarbe  le  prouve  pour 
i'avèneinent  de  Trajan  -  Dèce.  Et  au  commencement  de  l'année 
civile  qui  fuivoit  l'avènement ,  ils  ofFroient  les  mêmes  vœux  , 
donnoient  des  Ipeiflacles  &  comptoient  l'année  féconde. 

Poui-  conilaler  de  plus  en  plus  cet  ufîige  Imgulier  de  compter 
les  années  chez,  les  nations  ,  j'y  ajoute  encoie  l'exemple  des 
Cappadociens ,  dont  l'ufiige  Fait  l'objet  principal  de  ce  Mémoire. 

IL  L'année  Cappadocienne  étoit  originaiiement  compofée  de 

douze  mois ,  chacun  de  trente  jours ,   &  de  cinq  épagomènes , 

qu'on  ajoLitoit  à  la  fin  du  dernier  mois,  en  tout  de  trois  cents 

lôlxante-cinq  jours:  cette  année  ctoit  vague,  plus  courte  d'un 

quart  de  jour  que  l'année  (olaire;  elle  remonloit  d'un  jour  tous 

les  quatre  ans  dans  l'année  (cjlaire,  &  ne  revenoit  au  même  jour 

qu'après   quatorze    cents    foixante    ans.    Les    noms    des   mois 

Hcht.  Sitj'L  Cappadociens   ont   été  publiés   par    Henri    Etienne  ,    par    Lilio 

1!PJ!"'crac'.'''}'.  Gregorio  Giraldi;  ils  ont  auUi  été  donnés  dans  un  manufcrit  de 

-^■^/.•,     ,       la  bibliothèque  de  Coiflin  ,  dont  le  catalogue  a  été  publié  par 

de  "Ahnfik/,  D.  Bernard  de  Montfaucon:  on  les  trouve  encore  plus  exaélement 

r-  '"^^        dans  l'Hémérologe  manufciit  de  S.'  Laurent  à  LIorence,  qui  a 

Coîliiii,  aJ.  été  imprimé  en  Italie  depuis  quelques  années.  M.  Fivret  a  donné 

ccxxiv,  ^„^  Hivant  Mémoire  Fur  l'année  vague  Cappadocienne,  imprimé 

MmJi!xix,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  :   j'y  renvoie  pour  un  plus  grand 

F-  }S>  détail.  Ce  Savant  examine  dans  quel  temps  cette  année  fut  rendue 

fixe  &C  correfpondante  à  l'année  Julienne.  Il  fLippfe  qu'entre  les 

années   51    &   69  de  J.  C.  la  Cappadoce  fe  trouva  livrée  à 

l'avidité  des  Traitans,  qui  pour  la  Facilité  de  leurs  recouvremeiis, 
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&  pour  éviter  les  embarras  qui  pouvoienl  naître  de  la  différence 
i^Qs  deux  années,  firent  établir  dans  la  Cappadcx:e  une  aiinée  fixe, 
lêmblabie  pour  le  nombre  de  joLirs  à  l'année  Julienne,  &  il  penie 
que  cet  arrangement  fe  iu  l'an  60  de  J.  C.  Quoique  je  i-elpecie 
l'érudition  de  M.  Ficret ,  je  ne  puis  admettre  Ton  opinion,  qui 
n'eft  point  appuyée  fur  des  preuves  fufiîkinies. 

La  Cappadoce  fut  réunie  à  l'empire  Romain ,  &;  de\'int  province 
l'an  17  de  J.  C.  après  la  mort  du  roi  Archélaiis.  L'empereur 
Tibère  mécontent  de  ce  Prince ,  qui  ne  lui  avoit  rendu  aucuns 
honneurs  pendant  fon  exil  à  Rhodes,  lui  fit  écrire,  par  l'Impératrice 
la  mère,  de  fe  rendre  à  Rome  pour  s'y  jufliher.  Le  Roi,  quoiqiie 
fort  âgé  &  malade  de  la  goutte,  partit  fans  difîérer;  on  forma 
contre  lui  divers  chefs  d'accufrtion ,  auxquels  il  répondit  en  plein 
Sénat,  &:  ne  fut  pas  condamné:  il  moLirut  quelque  temps  après, 
ou  de  if^s  infirmités,  ou  plutôt  du  tmitement,  indigne  de  fon  rang, 
qu'il  avoit  éprouvé.  L'Empereur  fit  réunir  à  l'empire ,  par  un  arrêt 
lîu  Sénat,  la  Cappadoce,  &:  la  fit  adminiftrer  par  un  chevalier 
Romain  :  cette  nouvelle  province  augmenta  conddérabiement  les 
revenus  du  fifc,  Se  Tibère  diminua  de  moitié  l'impôt  au  centième 
denier,  flir  tout  ce  qui  fe  vendoit,  rerum  vcnalhini.  Les  domaines 
des  rois  de  Cappadoce  furent  réunis  au  domaine  Inipéiial;  ils 
ctoient  encore  employés,  dans  le  bas  Empiie,  pour  la  déptnfe  «Se 
pour  l'entretien  de  la  maifon  de  l'Empereur.  Les  loix  Romaines     /^"''^"'"' 't . 

*       I  I  n        ;•       -7-        ■  •  1- n    •  T  coll.lV,ntiil^;. 

parient  des  tuCilui  lummca,  qui  conliltoient  en  mailons,  terres  umlla  ^o. 
labourables,  prairies  3c  vignes.  Un  Oflicier  préfidoil  à  fa  culture 
de  ces  terres,  commandoit  aux  colons,  hciniiics  Tcwmwi,  fiiloJt 
recueillir  les  revenus  &:  les  envoyoit  à  la  cour. 

Tibère  fit  de  nouveaux  établilîèmens  dans  cette  province;  il 
changea  le  nom  de  la  ville  capitale,  Maiaca,  furnommée  Etijdna, 
&  la  nomma  Ct^jarca,  en  l'honneur  de  Céiar-Augufle  fon  père 
adoptif  :  Eusèbe  raj)porte  ce  chiuigemen.  de  nom  à  une  époque 
qui  répond  à  l'année  20  de  J.  C.  Ce  Prince  dut  fiire  dans  la 
province,  qui  étoit  dans  le  partage  Impérial,  tous  les  établifremens 
nécedaires,  foit  pour  les  tribunaux  de  juilice,  foit  pour  l'adminillia- 
tion  des  finances.  La  forme  de  l'année  vague  n'étoit  pai  commode 
pour  une  adminiflration  fixe  &.  invariable;   il  étoit  difficile  de 
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connoître  l'échcance  des  délais  judiciaires,  &  des  termes  marqués 
pour  ie  payement  des  fermes  publiques:  je  pen(e  donc  que  l'u/ace 
d'une  année  fixe ,  correfpondante  à  l'année  Julienne ,  fut  ctiibli 
dans  la  Cappadoce  dès  les  premières  années  de  fa  province ,  & 
probablement  vers  l'année  20  de  J.  C.  qui  eft  ccinnue  par  les 
changemens  que  Tibère  fit  dans  la  Cappadoce.  Il  efl:  difficile 
de  croire  que  la  province  fit  quarante  ans  fans  avoir  une  forme 
d'aciminiflration  five  &  invariable. 

D'ailleurs,  tous  les  peuples  fournis  aux  Romains  fiirent  contraints, 
les  uns  plus  tôt,  les  autres  pUis  tard,  ou  d'employer  la  forme  de 
l'année  Julienne,  ou  du  moins  d'accommoder  la  forme  de  leurs 
années  particulières  à  celle  de  l'année  Julienne.  L'hémérologe  de 
Florence  donne  les  années  de  treize  villes  ou  peuples  coi'refpon- 
dantes,  jour  par  jour,  à  l'année  Romaine.  La  réformation  de  l'année 
Julienne  commença  ie  i.'^''  de  janvier  de  l'an  yop  Varronien,  45 
avant  l'èie  Chrétienne.  Pendant  le  fécond  Triumvij-at,  Domilius 
Dolabella  foumit  les  trois  provinces  d'Elpagne  à  Céfir  Oclavien. 
Le  Sénat,  en  7  i  5 ,  confirma  le  partage  fait  entre  Ccfir  &  Antoine; 
î'Efpagne  fut  adjugée  à  Célîu"  l'année  fuivante,  ces  trois  provinces 
admirent  la  forme  des  mois  de  l'année  Julienne,  &  établirent  une 
ère  qLii  commença  le  i ."  janvier  716,  38  avant  J.  C.  elle  a  été 
en  uiàge  dans  toute  I'Efpagne  pendant  plufieurs  fiècles. 

Les  trois  provinces  de  la  Gaule  avoient  été  conquifes  par  Jules 
Céfar;  mais  les  guerres  civiles,  qui  furent  preique  continuelles 
jufqu'à  la  bataille  d'Aclium  ,  ne  permirent  pas  au  gouvernement 
d'y  faire  des  établilfemens  fixes.  Augufle  ayant  été  reconnu 
Empereur  en  724,  dès  l'an  727  tint  une  afîemblée  générale  à 
Narbonne ,  donna  des  lèglemens  aux  trois  pro\-inces ,  &  en  fit 
le  dénombrement  pour  la  levée  des  tributs  &  des  impofitionsr 
ce  fut  probablement  dans  celte  afîemblée  que  la  forme  de  Tannée 
Julienne  fut  introduite  dans  les  Gaules. 

Augufle,  après  la  bataille  d'Aélium ,  conquit  en  724  la  ville 
d'Alexandrie.  Cinq  ans  après  la  conquête  ,  ie  gouvernement 
Romain  établit,  fijivant  Théon ,  à  Alexandrie,  une  année  fixe, 
qui  commença  au  29  août  de  l'an  729;  tous  les  quatre  ans, 
on  ajoLita  après  les  cinq  jours  épagomcnes,  un  fixième  jour  dans 
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l'annce  qui  prcccdoit  la  bifîêxtile  Julienne  :  cet  ctabliffement  fë 
fit  l'an  729  dt  Rome. 

La  môme  année,  Augiifte  donna  en  échange  de  la  Numidie 
au  roi  Jiiba,  une  partie  de  la  Géiulie  &:  les  deux  Mauritanie5. 
La  Numidie  fut  réduite  en  province  la  mûne  année  725;  tle 
Rome,  25  avant  J.  C. 

Apres  la  mort  de  Ptolémée,  dernier  roi  de  Mauritanie,  ce 
royaume  fut  réduit  en  province  Romaine  par  l'empereur  Claude, 
i'an  79  5  de  Rome,  42  de  J.  C.  Se  de  cette  époque  on  compta 
les  années  de  cette  province,  qui  étoient  dans  la  forme  de  l'année 
Julienne,  l'année  commençant  au  premier  de  janvier.  On  lit  fur 
pKifieurs  infcriptions ,  publiées  par  le  cioéîeur  Shaw,  AN  NO 
FROVINCIAE,  &c. 

Nous  ignorons  le  temps  précis  où  les  autres  provinces  Je 
l'Empire,  la  Grèce,  la  Bithynie,  la  proconlulaire  d'Afie,  la  Cilicie, 
la  Syrie,  &c.  admirent  une  forme  d!année  conelpondante  à  la 
Julienne.  Les  exemples  que  j'ai  rapportés,,  fuiîilent  pour  montrer 
que  la  province  de  Cappadoce  n'a  pas  du  être  quarante  ans  lans 
avoir  une  forme  d'adminillration  fixe. 

Je  crois  devoir  préiènter  ici  le  ]iian  de  l'aniice  Cappadocienne 
rendue  fixe;  je  le  donne  d'après  l'hémérologe ■  de  Florence.     . 

Variantes  tirées  d'un  mamtjcrit  de  la  Bihlicthcqiw  de  -Coiflin ,  in-^' , 
nf  ce XXIV,  du  X.'  fihle ,  page  jj y. 

AJamifc.  de  Coifiin,  Hémaolgc  de  Florence. 

APTANIA,  .  .  .  Le  premier  mois 'de  l'année /e  nommoit  ATTANOC,  & 
conimençoit  le  12  dcci^mbre  Julien. 

APTAESTIN..  Le  fécond APTHÏC...    le  i  i  Janvier.   . 

APAIOTATA...  Le  troirièrae AAPAOCTATA  ,  le  I  o  Février. 

T  I  P  I H Le  quatrième T£IP£r Ici2  Mars. 

M  A  n  ATA  ....  Le  cinquième A  M  A  P  n  ATA  ,   le  1  i   Avril, 

HAN0HPI...  Le  fixième HAN0IKOC..    le  i  i   Mai 

MT0PI Le  feptième ".    MTAP le  i  o  Juin. 

AnOMENAMI .  .  Le  huitième A  n  O  M  T  A  H  ,   le  l  o  Juillet- 

AP0PA Le  neuvième a"©  P  a le     9  Août.- 

TEOOT'SIA...  Ledixième.  .  .  ,  .  .  .    AA0OTCA.'.  .    le     8  Septembre. 

Q:SM0NIA...  Leonzièrae. GEMAN le     8  Odobre. 

20N  AAPA.  ,  .  Le  douzième  (Se  dern.  CONAA le    7  Novembre, 
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Les  cinq  épagomènes  commençoieiit  le  lëpt  de  décembre 
Julien;  &  pour  retenir  les  années  dans  un  état  fixe,  on  y  ajoutoit 
un  fixième  épagomène  dans  les  années  qui  précédoient  li  billextile 
Julienne. 

M.  Fréret  ni  aucun  autre  auteur,  n'ont  rien  dit  de  la  manière 
dont  les  Cappadociens  coinptoient  les  années  de  règne  i^os  em- 
pereurs Romains;  c'eft  l'objet  de  l'article  (uivant. 

III.  Nous  avons  vu  que  dili^rentes  nations  &  pluileurs  villes 
avoicnl  vmç.  manière  llngulière  de  compter  les  années  de  règne, 
en  comptant  une  nouvelle  année  le  premier  jour  de  leur  année 
civile  ;  les  Cappadociens  fuivoient  la  même  manière  à  l'égard 
des  empereurs  Romains  :  pour  le  prouver ,  je  prends  dans  la 
fuite  impéiiale,  deux  exemples,  les  règnes  d'Êlagabale  &  de 
Gordien  III. 

M.  Antonin ,  furnommé  Elagabale,  fut  proclamé  Empereur 
le  I  6  mai  de  l'an  2  i  8  de  J.  C.  Macrin  fut  totalement  défait 
dans  une  bataille  près  d'Antioche,  le  7  juin  de  la  même  année; 
Elagabale  fut  tué  le  i  i  mars  de  l'an  2  2  2  ;  (on  )-ègne  par  confé- 
quent  ne  fut  que  de  trois  ans  neuf  mois  &  quatre  jours,  à  compter 
Dio  Ca^ms,  j^i  jour  de  la  défaite  de  Macrin,  fuivant  Dion  Caiïius;  êTîoï  içl'^ 
l>.  s  s  s,  B.  '  "^  fjutmv  Évvea,,  i^  -fifu^ii  TcTÇcLaiv;  &  tout  au  plus  de  trois  ans 
neuf  mois  &  vingt-cinq  jours,  fi  l'on  compte  du  jour  qu'il  fut 
proclamé  Empereur. 

Cependant  on  lit  fur  des  médailles  fiappées  à  Célârée  de 
Cappadoce,  l'année  cinquième  du  lègne  d'Elagabale,  &  fia*  des 
médailles,  avec  la  tête  de  ce  Prince  &  avec  celle  de  Sévère- 
Alexandre,  décoré  de  la  dignité  de  Célâr.  On  lit  fur  un  moyen 
bronze  du  cabinet  de  M-  Pelleihi,  au  re\'ers  de  la  tcte  d'Elagabale, 
l'inlcription  MHTPOn.  KAICAPIA  NG^KOP.  avec  la  date 
de  l'année  cinquième  GT.  C  Le  type  efl  le  mont  Argée  avec 
L.  une  caverne,  fymbole  dillinclif  de  la  ville  de  Célarée  en  Cappadoce, 

(ituée  au  pied  de  cette  montagne. 

On  ne  peut  expliquer  la  date  de  cette  médaille,  qu'en  fuppolânt 
que  les  habitans  de  Céfarée  auront  compté  la  féconde  année  du 
règne  d'Elagabale  le  i  2  décembre  Julien  de  l'an  218,  pre- 
mier jour  de  leur  anné-e  civile ,  &.  la  cinquième  le  1 2  décembre 

de 
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de  l'an  221.  Eiagabale  fut  tué  le  i  1  mars  de  i'an  222,  qui 
ctoit  le  30  du  mois  Cappadocien  ADRAOSTATA,  le  troi- 
fième  de  leur  année  civile:  ainli,  fLiivant  la  manière  de  compter 
des  Cappadociens ,  Eiagabale  régna  quatre  ans  8c  trois  mois,  & 
iTiourut  à  la  fin  du  troiiième  mois  de  l'année  cinquième. 

L'an  221,  c'eft: -à-dire  la  dernière  année  de  la  vie  d' Eiagabale, 
Maelà ,  aïeule  de  ce  Prince ,  qui  prévoyoit  qu'il  finiroit  bientôt 
malheureufement  ,  lui  perfîiada  d'adopter  {on  coufin  Sévère- 
Alexandre  ,  &  de  le  créer  Célâr ,  quoiqu'il  n'eût  encoi'e  qu'environ 
douze  ou  treize  ans.  Eiagabale  le  conduifit  au  Sénat  &  déclara 
qu'il  i'adoptoit,  Se  qu'il  le  créoit  Céfar  &  Conful  avec  lui,  pour 
i'année  fuivante:  tous  ces  titres  furent  confirmés  par  un  arrêt  du 
Sénat.  Eiagabale,  pendant  quelque  temps,  marqua  de  l'amitié  pour 
Alexandre;  mais  comme  ce  jeune  Prince  avoit  des  inclinations 
tout  oppofées  à  celles  de  l'Empejeur,  il  encourut  fa  difgrâce.  Le 
Prince  le  repentit  de  l'avoir  adopté,  &  voulut  le  faire  périr;  mais 
Alexandre  né  avec  de  bonnes  qualités  &  très- bien  élevé,  étoit 
aimé  de  tout  le  monde  autant  qu'Élagabale  en  étoit  détefté  : 
celui-ci  voulut  l'attaquera  force  ouverte,  lui  ôter  le  titre  de  Célâr, 
&  il  tenta  même  de  le  faire  tuer  ;  les  lôldats  couruient  au  palais 
pour  défendre  Alexandre  ;  ainfi  les  delTeins  de  l'Empereur  ne 
réuflirent  pas.  L'année  fuivante,  222,  Eiagabale  avoit  toujours  le 
deffein  de  faire  périr  Alexandre,  &  fit  courir  le  bruit  qu'il  étoit 
prêt  de  mourir;  les  foldats  Prétoriens  fe  mutinèrent  &  s'enfer- 
rnèrent  dans  leur  camp;  Eiagabale  fut  obligé  de  s'y  rendre  avec 
îe  jeune  Alexandre ,  &:  il  y  fut  tué  avec  la  inère  Soa^mias  : 
le  jeune  Céfar  fut  auflitôt  proclamé  Augufte ,  le  i  i  de  mars  de 
l'an  222. 

Nous  connoiffons  plufieurs  médailles  Romaines  &:  Égyptiennes, 
avec  des  types  différens,  qui  repréfentent  la  tête  du  jeune  Alexandi-e 
Célâr ,  nue  &  fans  diadème  : 

INDVLGENTIA  AVG.  AVR.Ai.Cr, 

B.  M.  B. 

PIETAS.  yRr 

PONTIFEX.  jR. 

PRINC.  JVVENTVTIS.  ya.M.Br. 

Tome  XXXV,  .  LIH 
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.'.'.  Hr.    èk.  cinq  médailles  Égyptiennes,  avec  l'année  cinquième,  L.  €,.  qui 
tut  l'année  de  i'adopiion  du  jeune  Célàr. 

Mais  la  plus  inléieffante  de  toutes  ces  médailles  pour  notre 
objet ,  e(l  un  moyen  bronze  de  A<Iûir  Aurèle  Alexandre  Céfar , 
la  tête  nue ,  frappé  à  Céforée  de  Cappadoce ,  avec  l'infcription 
de  l'année  cinquième:  MHTPOn.  KAICAP.  CT.  €,.Le  type, 
■  Froèlich.Quat.  jg  inont  Argée  furmonté  d'une  étoile. 
m,  1'.  ja  .  Çgffg  médaille  ayant  été  frappée  du  vivant  d'Élagabale,  doit 
s'expliquer  comme  celles  que  nous  avons  vues  :  cette  année  cin- 
quième ne  peut  être  que  celle  du  règne  d'Elagabale. 

Le  P.  Froëlich,  fa  vaut  Jéfuite  Allemand,  ne  connoiflbit  pas  la 
manière  des  Cappadociens  pour  compter  les  années  de  règne  des 
Empereurs;  6c  pour  expliquer  cette  médaille  du  jeune  Alexandre, 
il  fuppofe  que  les  années  d'Élagabale  k  comptoient  du  jour  de  la 
mort  de  Caracalla ,  qui  fut  tué  le  8  avril  de  l'an  2  1 7,  &  que 
UiJ.  les  années  de  règne  de  Macrin  étoient  fupprimées  :  mais  il  favoit 
fans  doute  que  la  ville  de  Cé^rée ,  en  Cappadoce,  avoit  fait 
frapper  plufieurs  médailles  en  l'honneur  de  Macrin ,  qu'elle  avoit 
marqué  l'année  féconde  de  fon  règne  6.T.  £.  &  fait  célébrer  àçs 
jeux  publics  de  fon  temps. 

Au  refte,  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  médailles  d'Ela- 
gabale &  du  jeune  Alexandre,  frappées  à  Célàrée  de  Cappadoce, 
démontrent  i'ufige  des  Cappadociens,  de  compter  une  nouvelle 
année  de  règne  au  commencement  de  leur  année  civile ,  & 
confirme  de  plus  en  plus  la  manière  de  compter  des  Égyptiens  > 
qui  fuivoient  le  même  ufige. 

Je  préfente  pour  fécond  exemple,  le  règne  Je  l'empereur 
Gordien  III,  qui  ne  régna  que  cinq  ans  &  environ  neuf  mois; 
&  cependant  on  lit  fur  les  médailles  de  ce  Prince,  frappées  à 
Céfiréede  Cappadoce,  l'année  feptième.  On  ne  peut  les  expliquer 
qu'en  fuppofant  que  les  habitans  de  Céfàrée  comptoient  une  nou- 
velle année  de  règne,  au  commencement  de  leur  année  civile ,^ 
dont  le  premier  jour  arrivoit  le   i  2  décembre  Julien. 

11  faut  donc  établir  la  durée  du  règne  de  cet  Empereur,  & 
l'authenticité  des  médailles  qui  donnent  l'année  feptième. 

Le  jeunç  Gordiçn,  fumommé  Pm,  étoit  petit-fils  par  h  mère; 
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de  Gordien  d'Afrique  le  père,  fuiyant  ie  témoignage  d'Hérodien, 

auteur  contemporain.  Le  nom  &  la  famille  des  Gordiens  étoient 

aimés  Si.   refpeélcs  à  Rome:   le  jour  même  que  les  Romains, 

détertant    les   cruautés    de   l'empereur   Maxiinin  ,   pr<;clamèrent 

Auguftes  Pupien  Se  Balbin ,  le  peuple  força  le  Sénat  de  nommer 

Célar  le  jeune  Gordien  ;  il  ctoit  alors  âgé  d'environ  treize  ans. 

Les  deux  Auguftes  furent  maffacrés  à  Rome  l'année  fui  vante, 

238  de  J.  C.  &  Gordien  Céfar  fut  proclamé  Augufle  le  même 

jour ,  pendant  les  jeux  Capitolins ,  qui  étoient  célébiés  à  Rome 

au  mois  de  juillet,  comme  l'a  penfé  le  P.  Pétau,  &  comme  il  efl 

prouvé  par  un   marbre   de  C)'zique,   publié  par  M.  le  comte 

de  Caylus ,  dans  fon  recueil  d'Antiquités.  Les  Chronologifles  ne  T.i  1,^.22;, 

s'accordoient  point  fur  le  temps  de  la  célébration  de  ces  jeux  ; 

les  uns  la  plaçant  au  mois  de  janvier,  les  autres  au  mois  d'avril. 

M.  de  Tillemont  a  fort  bien  établi  l'avènement  de  Gordien  III      '^"/'"•''«-  <i'e 

au  trône  impérial,  au  i  5  du  mois  de  juillet  de  l'an  238.  Cenforin 

parle  de  la  fôiennité  de  ces  mêmes  jeux,  qui  furent  célébrés  de  fbn 

temps  &  la  même  année,  pour  la  trente  -  neuvième  fois  depuis 

leur  inftitution:  Hoc  tnmc  aimo ,  dit -il,  qui  cekhratiis  efl  Agon, 

trigefinws  iionus  mtmemtur.  Ces  jeux  Capitolins  avoient  été  infti- 

tués  ou  plutôt  rétablis  par  Domitien  dans  fon  douzième  confulat,    '^"('•'"Domit, 

i'an  86  de  J.  C.  pour  être  célébrés  tous  les  cinq  ans,  c'eft-à-dire   '  c'km.  Aia. 

après  quatre  années  révolues.  ''*•  '  •  "^"■*"'- 

Gordien  III  étoit  un  prince  aimable,  d'une  figure  agréable, 
aimé  de  tout  le  monde:  il  fut  élevé  dans  les  Belles-Lettres;  il  n'y 
avoit  rien  à  defirer  qu'un  âge  un  peu  plus  formé,  pour  le  mettre 
en  état  de  gouvei'ner.  Il  époufa  Sahïma  TranquïÏÏma ,  fille  de 
Milithée,  homme  refpeflé  par  its  connoiflânces  &  par  fon  élo- 
quence. L'Empereur  aidé  des  confeils  de  Ion  beau-père,  remporta. 
des  avantages  conlidérables  fur  les  ennemis  de  l'Empire.  Sapor, 
roi  de  Perfe,  fit  une  incùrfion  dans  la  Méfôpotamie ,  l'an  242 
de  J.  C.  prit  les  villes  de  Nifibe  &  de  Carrhes,  &  affiégea  même 
la  ville  d'Antioche.  Gordien,  fous  la  conduite  de  Milithée,  fit 
un  grand  armement,  marcha  en  Orient,  défit  Sapor  en  différens 
combats,  reprit  les  villes  qui  avoient  été  conquifes,  pourfuivit  les 
Perfès  jufqu'à  Ctéfiphon ,  au-delà  du  Tigre.  L'armée  &  le  Sénaî 

Lillij 
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dc'cernèrent  les  honneurs  du  triomphe  à  l'Empereur.  Tous  cCj 
avantages  devinrent  inutiles  par  l'ambition  &  par  la  perfidie  de 
Philippe ,  principal  Officier  de  l'armée ,  qui  fit  périr  le  (âge 
Mifilhée,  l'an  243.  Philippe  élevé  à  la  dignité  de  Préfet  du  Pré- 
toire ,  porta  lès  vues  jufqu'au  trône  ;  il  voulut  rendre  Gordien  odieux 
à  ion  armée,  en  infinuant  qu'il  cherchoit  à  la  faire  périr  de  faim 
dans  un  pays  aride  &  ftérile:  cependant  Gordien  remporta  encore 
une  vidoire  fur  les  ennemis,  près  de  la  ville  de  Relaïne.  Il  revenoit 
victorieux,  lorfqu'il  périt  pics  de  la  rive  gauche  de  l'Euphrate, 
entre  les  villes  de  Circcfitim  8c  de  Dura.  Ses  foldats  lui  élevèrent 
un  tombeau  qui  lubfilloit  encore  l'an  de  J.  C.  3  6  3  .lorfqu'Ammiea 
Marcellin  palfa  dans  ce  pays,  à  la  luile  de  l'empereur  Julien. 

L'avènement  de  Gordien  efl:  fixé  au  i  5  du  mois  de  juillet  de 

i'an  2  3  8  ;  le  temps  de  (a  mort  n'efl  pas  ii  clairement  déterminé; 

plufieurs  chionologiltes  la  mettent  au  mois  de  mars  de  l'an  244 , 

d'autres  quelques  mois  plus  tard.    On  a  encore  dans  le  code   de 

'Co(f.  Jtipn.  Jtiftinieii  une  lui  de  ce  Prince,  datée  feptimo  Kciknd.  nia'ms,  du  2  5 

icg,  i  / .  '  d'avril  ;  probablement  ce  Prince  fut  tué  dans  le  courant  du  mois 
de  mai,  au  plus  tard  dans  les  derniers  jours  de  ce  mois,  ou  dans 
les  premiers  du  mois  de  juin.  On  connoît  une  infcription  rappoitéç 

Inftr,  p.  jfj!.  par  Fabretti ,  dans  laquelle  on  lit  : 

VICTORIAE.  REDVCIS. 
DD.  NN.  IMP.  iVl.  IV  LU  FHIIIFPI 
PII  FELICIS  AVG.  ET.  M.  OTACI 
Ll  A£   SEVERAE   CON 
IVGI  D.  N.  MILITES  LEG.  IL 
PARTH.  &c. 


DEVO 

TI.    NVMINI   MAIES  PATI 

QVE  .  EORVM  .  D.  X.  K.  AVG.  PERE 

GRINO  .  ET  AEMILIANO. 
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Cette  in/cription  eft  fur  un  marbre  des  jardins  du  palais  Bai-beriii 
à  Rome.  Le  lavant  évtque  Philippe  de  la  Tone  l'a  examinée, 
&  a  rélabli  les  lettres  qui  font  fruités.  Le  monument  fut  érigé  à 
Rome  le  10  des  kalendes  d'août,  le  23  de  Juillet,  de  l'an  24,4,, 
lous  le  conlulat  de  Peregriniis  &  d'yEmilianus,  le  jour  même  que 
l'on  apprit  à  Rome  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gordien  &  de 
l'élévation  de  Philippe  à  l'empire.  Et  vu  la  grande  diftance  de  la 
Méfopotamie  à  Rome,  ce  Savant  eftime  que  cette  nouvelle  n'y 
eft  parvenue  que  deux  mois  après  l'événement,  c'ell-à-dire  que 
Goidien  avoit  été  tué  dans  le  mois  de  mai  précédent. 

Ce  témoignage  qui  eft  pofitif ,  lève  les  doutes  des  hiftoriens. 
A4,  de  Tillemont  met  la  mort  au  mois  de  mars,  d'autres  au  mois 
de  mai,  &  quelques-uns  encore  plus  tard.  Nous  avons  parlé  d'une 
loi  de  Gordien,  datée  du  25  avril.  S'il  elt  viai,  comme  il  eft 
au  moins  très-probable ,  que  Philippe  eût  été  mis  en  pénitence  à 
Pâques  par  S.'  Babylas  d'Anlioche,  à  caufe  de  la  mort  de  Gordien, 
comme  le  rapportent  Eusèbe,  S.' Chryloftôme  &  quelques  autres, 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  lait  tuer  Gordien  avant  le  mois  d'avrih 
la  fête  de  Pfsques  lut  célébrée  cette  année  244,  le  14  d'avril. 

Mais,  pour  l'objet  que  j'examine,  il  n'eft  pas  nécelfaire  de 
dilcuter  li  Gordien  fut  tué  au  printeinps  ou  au  mois  de  mai 
fuivant;  il  lîiffit  que  Gordien  foit  mort  avant  le  i  5  de  juillet, 
avant  la  fin  de  la  fixième  année  de  fon  empire. 

Il  eft  piouvé  par  pludeurs  médailles  de  Gordien,  que  ce  Prince 
vivoit  encore  la  leptième  année  de  fon  règne,  fuivant  une  manière 
particulière  de  compter.  On  connoît  trois  médailles  de  mojen 
bronze ,  frappées  en  l'honneur  de  Gordien ,  avec  la  légende 
MHTPO.  K  A  ICA  P.  ET.  Z.  ayant  pour  type  une  corbeille 
remplie  d'épis.  On  en  connoît  deux  autres  de  l'impératrice  Tran- 
quilline  fa  femme,  auftl  de  moyen  bronze,  avec  la  même  légende 
&  le  même  type.  Il  eff  donc  confiant  que  Gordien  vivoit  encore 
l'année  leptième  de  fon  règne,  ETfe's.  Z. 

Oii  ne  peut  expliquer  cette  infcription ,  qu'en  (îippo^int  que 
les  habitans  de  Célarée  en  Cappadoce,  auiont  compté  une  nou- 
velle année  de  règne  des  Empereurs,  au  commencement  de  leur 
année  civile.  Ce  Prince  ayant  été  pi-oclamé  Auguffe  vers  le  '  r  5 
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de  juillet  de  l'an  2  3  8  de  J.  C.  ils  auront  compte  pendant  environ 
fix  mois,  €,T.  A.  &  le  12  décembre  fiiivanl ,  commencement 
de  leur  année  civile,  ils  auront  compté  GT.  H.  &  le  i  2  décembre 
de  l'an  24.3  ,  GT.  Z.  En  fLippofant  d'après  i'infcription  de  Rome, 
que  ce  Prince  fut  tué  au  mois  de  mai  de  l'an  244.,  il  aura  vécu 
jufqu'au  cinquième  mois  de  la  feplième  année  de  fon  règne,  fuivant 
ia  manière  de  compter  des  Cappadociens ,  pendant  lefquels  cinq 
mois,  on  a  eu  le  teinps  de  fabriquer  des  monnoies  de  l'année 
feptième  GT.  Z. 

Cet  ulâge  qui  a  été  fuivi  fous  les  empereurs  Romains ,  rubfifloit 
{a.ns  doute  dans  la  Cappadoce,  dès  le  temps  de  fes  Rois.  On  peut 
en  faire  l'application  pour  expliquer  les  médailles  de  ces  Princes,  fur 
îelcjuelles  les  dates  d'années  font  marquées,  des  rois  Ariai'athes  V, 
VI,  VU,  VIII,  Ariobarzane  I",  Ariobarzane  111,  Ariarathe 
Éverg.  Philadelphe  Si  Archélaiis  dernier  roi  de  Cappadoce.  Il  efl 
facile  de  trouver  par  le  calcul,  le  jour  auquel  commençoit  une 
année  Cappadocienne  vague ,  correlpondante  à  l'année  Julienne 
anticipée. 

Je  penfe  que  les  autres  villes  de  Cappadoce  qui  ont  marqué 
des  années  de  règne  fur  leuis  médailles  des  Empereurs ,  fuivoient 
la  manière  de  Céferée  la  capitale.  La  ville  de  Tyane  a  fait  graver 
fur  fes  monnoies ,  les  années  fous  un  grand  nombre  de  règnes  des 
Empereurs,  &  en  particulier,  on  lit  l'année  XVI.  GT.  I7".  fur 
une  médaille  de  Caiacalla,  qui  e(t  comptée,  fins  doute,  de  l'avè- 
nement de  Septime  Sévère,  du  mois  de  juin  de  l'an  ip3  de  J.  C. 
ôc  Tannée  XVI  de  ce  règne  aura  commencé  le  i  2  décembre  de 
i'an  2 1 1  de  J.  C. 

Sur  une  médaille  de  Coi'opilfus ,  fituée  fur  la  frontière  de 
Cappadoce  &  de  Lycaonie,  on  voit  d'un  côté  la  tête  d'Hadrien, 
&au  revers  la  légende  MHTPO.  KOPOniCCEnN,  frappée 
la  dix -huitième  année  du  règne  de  cet  Empereur,  L.  HI.  il  faut 
Pello:  Rec.  remarquer  que  cette  ville  y  prenoit  le  titre  de  métrojwle. 
u  ,;'. -i-?^.  Nous  avons  vu  des  ufages  de  différentes  nations  &  villes; 
il  eft  prouvé  qu'on  peut  y  ajouter  que  les  habitans  de  la  ville 
de  Céfarée  en  Cappadoce ,  comptoient  pareillement  une  année 
nouvelle  de  règne  au  commencement  de  leur  année  civile:  il 
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paroît  que  cet  iifege  même  a  été  pratiqué  en  Occident  dians  ie 
moyen  âge. 

IV.  M.  fe  comte  Garampi  publia  à  Rome,  en  1749,  une 
Dirtèitation  fur  une  monnoie  d'argent  du  pape  Benoît  III,  dans 
laquelle  il  donne  pluileurs  éclairciiîèmens  ftir  l'hjftoire  des  Papes, 
&  une  nouvelle  réfutation  de  la  fable  de  la  papeiïê  Jeanne.  Entre 
plufieurs  points  intéreflàns,  que  l'auteur  a  difcutés  par  occafion» 
on  trouve  que  dans  les  chancelleries  Impériales,  Se  principalement 
pendant  le  l  x.^  fiècle ,  on  comptoit  quelquefois  d'une  manière 
particulière  les  années  de  règne,  en  marquant  une  nouvelle  année 
au  commencement  de  chaque  année  civile,  de  forte  qu'un  Prince, 
qui  n'a  voit  régné  que  pendant  quelques  mois  d'une  année,  comptoit 
la  féconde  année  de  règne  au  i.*^"^  de  Janvier  de  l'année  fuivante,^ 
&  ainfi  des  autres  années  de  règne.  On  en  trouve  des  exemples 
dans  les  diplômes  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Lolhaire  fon  fils, 
de  Henri  \",  d'Othon  le  Grand,  de  Henri  1 1 ,  de  Conrad  1 1 ,  de 
Henri  III,  de  Henri  IV,  &  de  Lothaire  II:  on  peut  y  ajouter 
quelques  autres  exemples  tirés  des  chartes  des  rois  de  France.  On 
lit  dans  un  diplôme  du  roi  Carloman ,  fils  de  Louis  le  Bègue ,  la 
date  du  mois  de  Janvier ,  I/icMione  XlilJ,  anno  Ul  Caiiomani 
glorioji  régis.  L'indiélion  xiv  marque  l'an  881,  qui  n'étoit  point 
ja  troifième  année  de  Carloman  depuis  la  mort  de  Louis  le  Bègue, 
arrivée  le  10  avril  87^  :  il  n'y  a  plus  de  difficulté  fi  l'on  compte 
la  féconde  année  de  Carloman  le  i.*^'  de  Janvier  de  l'an  880,, 
la  troifième  année  aura  commencé  le  i  .*^'  de  Janvier  de  l'an  8  8  u 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  MÉDAILLES  ET  SUR  L'ÈRE 

D'HYRGALÉE,    VILLE    DE   PHRYGIE. 

Par  M.  i'Abbé  Belley. 


T*\ans  îe  nombre  de  MéJaîIIes  Jont  j'ai  eu  l'honneur  de 


10  Mai 
ï7^>'        JL/  prélênter  i'expiication  à  l' Académie,  j'ai  toujours  préféré 
celles  qui  pouvoient  donner  de  nouveaux  éciaircilîêmens  fui'  la 
Géographie  &  fur  la  Chronologie. 

On  a  publié  en  Angletei-re  deux  médailles  d'une  ville  dont  la 
pofition  géographique  e(l  julqu'à  préiènt  inconnue. 

La  première  médaille  eft  un  moyen  bronze  du  cabinet  de 

Cah.de  Peink  Pembrocke.  On  voit  d'un  côté  une  tête  de  femme  voilée,  avec 

F^rt,  //,         ÇÇ5  j^çjjj^  j£p^  BOTAH.  Au  levçrs,  on  lit  TPrAACnN, 

avec 
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avec  ie  t)q-)e  d'un  fleuve  couche;  à  l'exergue,  on  voit  ces  trois 
lettres,  TE  6. 

La  (êcoiide  me'daiile  efi:  un  gi'and  bronze  du  cabinet  du  duc 
de  Devonjhire,  frappé  en  l'honnem-  de  Julia  Domna.  On  voit 
d'un  côte'  la  tête  de  cette  Princeffe  avec  le  haut  de  (à  robe  ftir  les 
épaules,  &  la  légende  lOTAIA  AOMNA  CEBACT.  Au 
revers,  Cybèle  01  née  d'une  tour,  appuyée  de  la  main  gauche 
fïir  le  cynibaliim ,  a  un  lion  à  lès  pieds:  on  lit  EIII  lOTATOT  7>/^.  bHim 
AAPACTOT  APXO.  TVT K  A MQ.li ,  fous  Jiilius  Adnifliis,'' "■''''' ^'' 
archonte  de  la  ville  d'Hyrgalée.  Haym,  qui  a  publié  cette  médaille, 
dit  qu'il  n'a  pu  rien  trouver  fur  cette  ville  dans  les  Géographes; 
que  c'ert  la  première  fois  qu'elle  paroît  fur  les  monumens  antiques  ; 
que  cependant ,  à  en  juger  par  la  fabrique ,  la  médaille  a  dû  être 
frappée  dans  la  Phrygie  ou  dans  les  pays  voifins,  &  que  c'efl: 
i'opinion  du  do(5leur  Sherard,  qui  avoit  porté  cette  médaille  du 
Levant  en  Angleterre  (a). 

Le  baron  de  la  Ballie  parle  de  cette  ville  d'Hyrgalée  dans  Id 
catalogue  qu'il  a  donné  à  la  fin  de  la  Science  des  médailles,  &  T,n,p,'<f;2i 
dit  qu'on  en  ignore  la  htuation. 

L'explication  de  ces  deux  médailles  peut  êtie  intéredante  pour 
ks  Lettres.  On  voit  que  la  ville  Grecque  qui  les  a  fait  frapper, 
étoit  fituée  (Iir  une  rivière  :  elle  étoit  gouveiiiée  par  un  Conleil 
commun,  lEPA  BOTAH;  fon  premier  Magiftrat  avoit  le  titre 
d'Archonte;  dans  le  compte  des  années,  elle  employoit  une  ère, 
&  quelquefois  elle  les  marquoit  par  la  fuite  de  (es  Magiftrats  e'po- 
tiymes ,  à  l'imitation  d'un  grand  nombre  de  villes  Grecques  de 
l'Afie.  Pour  {ûivre  quelque  ordie  dans  cette  difcuffion; 

I."  Je  rechercherai  la  pofition  géographique  de  cette  ville; 
7.°  j'examinerai  quel  étoit  fon  gouvernement;  3.°  quelle  fut  l'ère 
d'où  procédoient  les  années  marquées  fiir  la  première  médaille; 
4.°  je  lapporterai  le  précis  de  ce  qui  nous  eit  connu  de  fon 
hifloire. 

L  II  efi;  difficile  de  fixer  ia  pofition  d'une  ville  dont  les  anciens 

(a)  Citth  délia  quale  non  o  pojfuto  trovare  alcuna  cofa  nei  Geografi;  ed  c 
la  prima  volta  che  comparifce  su  i  monumenti  anticlii  :  mi  fembra  per  il  layor» 
ehi  dehba  effare  coniata  o  ndla  Frigia ,  o  in  qud  conlorni. 
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Géographes  n'ont  point  parle.  Les  médailles  d'Hyi'galée  nous- 
donnent  quelques  lumières  fur  ce  point:  IcLir  fabii(]ue  &;  le  tilie 
d'Archonte  que  poitoit  Ton  premier  Magilbaf,  montrent  que  la 
ville  devoit  être  de  la  province  proconlulaire  d'Afie.  Il  eft  certain 
qu'un  grand  nombre  de  villes  de  cette  province  étoit  gouverné 
par  des  Archontes.  Cette  province  comprenoit  la  Phrygie,  la 
Lydie  &  plufieurs  auti'es  contrées  voifmes  :  on  ne  trouve  que  dans 
la  Phr)gie  un  nom  de  ville  qui  reflemble  à  celui  d'Hyrgalée. 
La  Phr)  gie  étoit  \\\\  varie  pays ,  qui  veis  le  temps  de  Conflaniin 
ou  de  fes  enfans ,  fut  partagé  en  deux  provinces  ;  l'une  à  l'orient , 
fut  nommée  Sahitarïs ,  à  caufè  de  les  bains  d'eaux  chaudes  & 
médicinales ,  comme  je  le  prouve  dans  un  Mémoire  particulier 
fiir  les  diverfès  provinces  de  l'empire  Romain  qui  poitoient  le 
nom  de  Sahitans  :  l'autie  province  de  Phrygie  ,  qui  étoit  à 
i'occident,  portoit  le  nom  de  Pacaticmie ,  dont  l'ctymologie  efl 
incertaine. 

On  trouve  dans  la  notice  d'HIéroclès,  entre  les  villes  de  la, 
Phrygie  lalutaire,  le  nom  d'ATPAXAEIA,  que  Je  foupçonne 
être  l'TPFAAElA.  Les  noms  propres  des  villes  &  des  peuples 
ont  été  quelcpefois  étrangement  défigurés  par  les  anciens  Géo- 
graphes ou  par  leurs  copiilesj  par  Ptolémée  lui-même,  &  fur-tout 
dans  les  Notices  civiles  &  eccléfiafliques. 

Entre  plufieuj's  exemples,  je  n'en  citerai  que  quatre  de  la  même 
province,  de  la  Phrygie  Salutaire,  tirés  de  la  notice  d'Hiérociès. 

AH  MOT  ATKA^N,  dans  le  manufcrit  du  A^atican 
AIKAHN. 

AHMOT  ATPAKAEIA,  dans  le  concile  de  Chalccdolne 
Aquilas,  nommé  évcque  d'A'uAexfai',  &  ailleurs  Àlvç^iQ\iaiv. 

AHMOT  AAAMA220T,  dans  les  ades  du  concile  de 
Chalcédoine  AMAAA2SOT,  par  ie  changement  du  A  en  A» 
&:  par  la  permutation  des  lettres  M  &  A. 

AHMOT  nPORNIASA,  dans  les  atfles  du  concile  de 
Chalcédoine  OPAinENlSSOT. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  les  noms  d'une  feule  ville  ou 
d'un  lêul  peuple  fe  trouvent  changés;  &,  en  particulier,  on  voit 
que  le  nom  d'A'j\^/,«coo-v  a  été  changé  en  A'/Mti^Wy;  de  même^ 
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fe  nom  J'A'u^jtx^ei*  efl:  change  en  A^vP\s-itfccv ,  par  la  tranlpofilion 
dçs  lettres  ^  «Se  v.. 

Le  P.  Hardouin,  dans  l'édition  des  Conciles,  rapporte  encore  T.rr,p.  if/^j 
d'autres  variantes,  cotiime  A'Qç^y^oui  ôc  A\^>iKm:  8c,  en  confé- 
quence  de  ces  tranfpofitions ,  on  voit  clairement  que  le  nom 
d'^uç^yJKÛoL  eft  altéré  de  celui  d'YpyocXtio.,  nom  véritable  iiir 
les  médailles,  do  ri.  Xcthn'ujiie  eft  T'p>«.A.£J5 ,  &  Y^yâ.Tsg.ioi;  comme 
d'A'j"nop^(s(, ,  aVtï-.mJ?  &  AtTiQ-^oi,  fuivant  Etienne  de  Byzance. 

Il  s'agit  de  découvrir  dans  quelle  partie  de  la  Phrygie  (àlutaire 
étoit  fituée  cette  ville  d'Hyrgalée.  La  Phrygie  (iilutaire,  en  général, 
étoit  un  pays  aride  &  lâns  rivières,  excepté  les  environs  d'Hiéra- 
polis  au  midi,  &:  la  partie  fepientrionale  aux  environs  de  Dorylée, 
qui  étoit  arrofée  de  plufieurs  rivières.  Oii  connoît  les  rivières  de 
Balhys  (Se  de  Thyaris,  qui  couluient  dans  la  plaine  de  cette  ville.     CimanuLv, 
Midceum ,  autre  ville  du  même  canton  ,  avoit  une  rivière  nommée 
E';\5tSî75  fur  une  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin  :  ces  rivières, 
&  autres,  fe  rendoient  dans  le  Sangare;  je  penfe  que  la  ville 
d'Hyrgalée,  fituée  fur  une  rivière,  étoit  du  même  canton;  ce  qui 
confirme  mon  opinion,  c'elt  que  l'itinéraire  d'Antonin  place  le   ^^ii'"- '^'IVcfel. 
lien  d'Arcelûio,  qui  approche  encore  davantage  de  celui  d'T'p>«Ae(£t,  xprAAArnN» 
à  XXX  milles  de  Dorylée  &  à  xx  milles  de  Germa.  Le  lavant  apkeaaio- 
"Weflêling  ,  après  avoir  rejeté ,   d'après   Surita ,   le  changement 
d'Ane/aio  en  A'p-)^\xii ,  foupçonne ,  ôi.  ne  l'affure  pas ,  que  cet    ArcheW» 
Arcelaio  eft  le  même  que  le  Avî^u  A'u^xAei'ct  d'Hiéroclès;  il 
auroit  parlé  plus  affirmativement  s'il  avoit  eu  fous  les  yeux  nos 
deux  médailles. 

D'après  ces  différentes  combînaîlons ,  fi  le  nom  d'Hyrgaleia  eft 
efïèétivement  altéré  en  celui  à! Arcelaio  de  l'Itinéraire,  &  d'A'i/^- 
3t\£j'a  des  Notices ,  fa  pofition  n'eft  plus  indéterminée  ;  elle  fe 
trouve  fixée  fur  la  route  de  Dorylée  à  Ancyre,  à  xxx  milles 
de  Dorylée  &  à  xx  milles  de  Germa. 

Il  faut  dire  un  mot  fur  le  nom  de  fHfjuoi ,  que  l'on  donne  à 
cette  ville.  Il  faut  fe  rappeler  que  plufieurs  cités  de  la  province 
de  l'Afie ,  portoient  le  nom  de  S^/jun ,  parce  que  ces  cantons  étoient 
habités  par  bourgades,  xxii^iJ^V,  &  que  fouvent  elles  avoient  pour 
capitale  m\Q  ville  qui  n'étoit  pas  fort  peuplée  ni  confidérable.  Outre 
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ces  quatre  ^ijuai,  que  j'ai  rapportes  ci-defllis,  on  connoît  en  Lydfe 
deux  Jîf^wi  célèbres,  fitucs  /îir  le  Cayltre,  vejs  les  montagnes 
appelées  Cilbiûiiû  jiiga-,  d'où  fort  le  Cayftie.  Les  peuples  qui 
habitoient  fur  la  montagne  étoient  appelés  K/AÇIcwoj  diyà,  CillnàiA 
fiiperiores ;  &  ceux  de  la  plaine,  YiiXQ,icL\o\  vs'm,  Ciihiaiii  i/iftiiores. 
On  connoît,  dans  la  même  vallée   oc  au-de(îbus,  les  peuples 

Snai.I.xm,  Y.<s.vçpic/.m,  d'après  une  médaille  du  cabinet  de  M.  Pellerin. 

On  en  trouvera  plufieurs  autres  exemples  dans  la  province  de 

Weffdp,  i^'p,  Pamphylie ,  où  la  Notice  nomme  quatre  autres  hi^ici.  Etienne 
de  Byzance  ,  en  pariant  de  k  ville  d'Eucarpia  ,  dans  la  Phrygie 
Salutaire,  ne  lui  donne  que  le  titre  de  fÂuci. 

Au  refte,  ces  Avi^ttoi  ou  peuples,  avoient  fouvent  pour  chef- 
lieu  ou  capitale,  une  ville:  telle  éloit  celle  d'T'f^^Aek ,  comme 
on  le  voit  par  la  première  médaille,  où  la  tête,  iymbole  de  la 
ville ,  eft  voilée.  iNous  allons  voir  quel  étoit  fon  gouvernement. 

il.  Le  gouvernement  des  villes  de  la  Proconfulaire  éloit  démo- 
cratique. Les  Députés  étoient  tirés  de  la  ville  capitale  &  à^ 
priiicipaux  lieux  du  tejritoire,  fur-tout  dans  les  ^fjxi.  Le  commun 
Confeil  fe  nommoit  lEPA  BOYAH:  ce  tribunal  étoit  facré  & 
iiiviolable;  &  ce  titre  s'entend  du  Sénat  ou  Confeil  particulier  des 
viiies,  comme  M.  le  comte  de  Caylus  l'a  prouvé  dans  fon  Recueil 

T.i!.p,2jj.  u'antiquités,  d'après  ur.e  infcription  de  Cyzique.  Dansl'Afie  pro- 
conlLiiaiie ,  ces  Sénats-  étoient  préfidés  par  un  premier  Magiflrat , 
qu'on  nommoit  quelquefois  Stratège  ou  Préteur,  &  fouvent  Archonte. 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  premier  magiPuat  d'Hyrgalée  étoit 
Archonte.  Un  particulier  pouvoit  arriver  deux,  trois  &  jufqu'à 
quatre  fois  à  cette  première  dignité.  Les  Archontes  étoient  fouvent 
Épouyrues.  On  marquoit  dans  les  archives  la  fuite  des  années  par 
ies  archontats.  Nous  avons  encore  en  Europe,  des  refiemblances 
du  gouvernement  des  Aiî^to/,  dans  quelques  cantons  Suifles,  Uri, 
Appenzei  &  Schwitz,  avec  cette  différence  que  ces  Cantons  font 
fouverains,  &  les  Arîwo/  de  la  Proconfulaire  étoient  libres  & 
autonomes  ,  mais  fous  la  domination  àts  Romains.  La  ville 
d'Hyrgalée  a  varié  dans  la  manière  de  compter  ies  années:  fuivant 
ja  féconde  médaille ,  elles  les  a  comptées  par  ies  archontats,  & 
fuivant  la  première  médaille,  elle  fuivolt  une  ère» 
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III.  Piurieiirs  villes  d'Afie  comptoient  par  années,  qui  déri voient 
d'une  ère  ou  dune  époque  primitive,  en  Paieftine,  en  Syrie,  en 
Cilicie ,  dans  le  Pont ,  &c.  &  laiement  dans  la  proconfulaire 
d'Afie.  Jufqu'à  préfènt  on  ne  connoît  que  la  ville  de  Hiéio-Céicirce 
en  Lydie,  &  la  ville  de  Laodicée  en  Fhrygie,  qui  aient  fuivi  les 
années  d'une  ère.  On  lit  fur  plufieurs  médailles  de  Caracalla, 
frappées  à  Laodicée,  la  date  TIIH,  388,  fur  deux  médaillons 
de  bronze  de  Caracalla,  8c  fur  deux  moyens  bronzes  du  même 
Prince,  tous  de  types  différens  &  de  différens  cabinets.  Vaillant 
a  fixé  l'époque  primitive  de  celte  ère  à  l'année  565  Van'onienr<e 
de  Rome,  189  avant  J.  C.  lorfque  les  Romains  accordèrent  la 
liberté  aux  villes  d'Afie,  après  la  défaite  d'Antiochus  le  Gi-and,. 
dans  les  plaines  de  Magnéf e  du  Sipyle  :  ce  Prince  ayant  été  vaincu 
par  le  conful  L.  Scipion ,  &  fon  armée  taillée  en  pièces,  prit  fa 
ïliite,  &  envoya  des  Ambalfadeiirs  au  Conful  [X)ur  demander  la 
paix  ;  il  lui  fut  ordonné  d'abandonner  tous  les  pays  qu'il  poffédoit 
dans  l'Afie,  en-deçà  du  mont  Taurus.  Les  ambalîadeuis  du  Roi 
k  rendirent  à  Rome  l'année  fui  vante:  le  traité  fut  ai-rcîé  par  le 
Sénat  &  figné;  &  l'année  d'après,  dix  Commiifaires  furent  en- 
voyés par  le  Sénat  dans  i'Aiie,  pour  régler  toutes  les  afîitires  de 
ce  pays.  Entr'autres  articles,  il  fut  décidé  que  toutes  les  villes  de 
i'Afie  qui  avoient  été  tributaires  du  roi  Attale,  payeroient  aufîi 
tribut  au  roi  Eumène  fon  fils  ;  que  celles  qui  avoient  été  tribu- 
taires du  roi  Antiochus ,  lêroient  libres  &  exemptes  de  toute 
impofition  :  Crrtera  civifûies  Afia  quœ  Attalï  ^ipauïmrii-e  fiiijfent ,  Tu.  £[v, 
eœdem  Eumeni  veâlgal  peiiJereiit:  qua  vcâigaks  Aiiiioclii  fiûjjciit ,  ç_  ^^^^^'' 
ea:  libéra  atque  mmiincs  ejfent. 

Polybe  dit  à  peu  près  la  même  chofe,  que  les  villes  autonomes  Pé'^-  Legart. 
de  l'Afie,  tributaires  d Antiochus,  &  qui  étoieiit  refiées  fidèles 
aux  Romains ,  fureiit  exemptées  de  toute  impofition ,  (ItiÀX-v^lv 
T  (^oQ^.r.  les  autres,  qui  avoieiit  pris  le  parti  d'Antiochus,  furent 
affujetties  au  roi  Eumène.  Cet  événement  fut  foit  heuieux  pour  les 
villes  qui  fe  trou  voient  d;uis  le  cas  favora'ole;  elles  durent  établir 
une  ère,  à  l'exemple  de  plufieurs  villes  de  l'Afie,  qui  inffituèrent 
âes  ères  à  l'occafion  de  femblables  bienfaits  des  Romains,  & 
dont  on  a  rapporté  plufieurs  exemples  dans  nos  Mémoires.  '  Le 
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traité  de  paix  ayant  été  conclu  i'an  565  de  Rome,  i  8p  avant 
J.  C.  les  villes  qui  eurent  part  à  ce  bienfait ,  &  qui  voulurent 
établir  une  ère,  la  fixèrent  à  l'automne  fuivant  de  la  même  année. 
La  ville  de  Laodicée  en  Phrygie  a  marqué  fur  fês  médailles, 
frappées  en  l'honneur  de  Caracalla,  m  H,  388;  laqvielle  année, 
à  partir  de  l'an  i  89  avant  J.  C.  tombe  à  l'an  199  de  notre  ère. 
Quelques  Antiquaires  ont  voulu  révoquer  en  doute  cette  ère, 
quoiqu'elle  foit  établie  fur  quatre  médailles  différentes;  mais  s'il 
y  avoit  encore  quelques  doutes,  ils  fe  trouvent  levés  par  notre 
première  médaille  d'Hyrgalée ,  ville  auffi  de  la  province  de 
Phrygie,  qui  porte  la  date  de  TS6.,  365,  qui  marque  indubi- 
tablement une  ère;  à  compter  de  l'automne  de  l'an  5  6  5  de  Rome , 
180  avant  J.  C.  la  date  de  l'an  ^6^  tombe  à  l'année  cjap 
Varronienne  de  Rome,  176  de  J.  C.  la  feizième  du  règne  de 
Marc-Aurèle.  Il  nous  refle  à  dire  quelque  chofe  de  i'hKtohe  de 
cette  ville. 

I  V-  Le  culte  de  Cybèle ,  dont  le  fiége  principal  étoit  à 
PefTinonte  en  Galatie,  s'étendit  dans  plufieurs  provinces  voifmes, 
&  principalement  dans  la  Phiygie  ;  luivant  la  féconde  de  nos 
médailles ,  le  cLilte  de  cette  Déeffe  étoit  établi  en  particulier  à 
Hyrcfalée  :  cette  ville  abandonna  le  culte  profane  pour  embraffer 
ia  religion  Chrétienne;  nous  voyons,  par  les  ades  du  concile  de 
Chalcédoine,  qu'elle  avoit  un  Évêque.  Il  fut  défendu,  par  un 
Ça».  VI.  canon  du  concile  de  Sardique,  de  i'an  34.7,  d'établir  un  Evêque 
dans  une  bourgade ,  ou  dans  une  petite  ville  qui  pouvoit  être 
adminiih-ée  par  un  feul  Prêtre:  Miî  c^ai-cq  y^^<^v  E^'vncv.oTnv  tr 
Tiy(  K£i),avi  ri  fiç^-y^io,  -tpjXh  vi  Tin  'oy  eJç  ïl^icQvnçs^  i7m.p-A.ei. 

La  ville  d'Hyigalée,  avec  fon  territoire,  étoit  alfez  confidérable 
pour  mériter  d'eue  décorée  d'un  fiége  épifcopal.  On  lit ,  dans  les 
Hard.  Conc.  ^^q^  Ju  concile  de  Chalcédoine  de  l'an  45  i,  le  nom  d'Aquilas, 
HihV'7S'  ^j-ès- pieux  Évêque  de  cette  ville,  A'^cuAst  iv  iJ^stSêça-rv  TV 
jCves-'iKi^''  TTîAêwî,  où  l'on  voit  que  cette  ville  efl  qualifiée  du 
titre  de  vroAêœs  ;  ainfi  la  capitale  donnoit  le  nom  au  teriitoire 
de  toute  la  cité:  cet  Évêque,  trois  ans  auparavant,  l'an  448, 
avoit  affiflé  &  fôufcrit  au  concile  de  Conflantinople,  dans  lequel 
Eutychès  fut  convaincu  d'hércfie  devant  Flavien  de  Conflantinopiç 
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Se  Thalaïïius  de  Ccfârce,  Kxv^i  t  A'vep-/^iûiv  TinXica.  Cette 
ville  épifcopale  aiiroit  dû  n'être  pas  omile  dans  la  Ceogrûphia    P-2^2. 
fdcra  de  Charles  de  Saint-Paul.  Le  P.  le  Qnien  la  confond  avec     OmnsChrij}. 
ia  \\\\&  â! Ahrojlola ,  autre  ville  de  Phrygie,  dont  il  eft  fiiit  mention  ''   '''   ^^' 
dans  Ptolémce  &  dans  la  table  de  Peutinger;  mais  Ahroflola  ne 
paît  être  ni  X'f^ya.XÙ^.  des  médailles,  ni  ^vç^yj^f.':^,  de  la  Notice, 
ni  Arkelaio  de  l'Itinéraire,  les  conloiines  radicales  R.  K.  L.  ne  le 
retrouvent  point  dans  Ahwjlohi;  d'ailleurs  X Arkelaio  de  l'Itinéraire 
étoit  éloigné  à'AhroJlola  de  plus  de  XL  milles.  Le  P.  le  Quien 
a  été  trompé  par  Cellarius,  qui,  en  parlant  ^Ahroflola,  dit  que 
.cette  ville  obfcure  pouiroit  bien  être  le  lieu  0  è^Ç,ç$-/Ci\m  de  ia 
Notice,  mais  il  dit  qu'il  n'en  lait  rien,  nejào.  Le  P.  le  Quien 
afllire  que  c'efl:  le  même  lieu ,  A'CeixAct ,  Ahrocki  nomiiuiîiir.  "Si 
Cellaiius  &  le  P.  le  Quien  avoient  connu  nos  médailles ,  ils 
n'auroient  pas  confondu  des  lieux  totalement  différens. 

J'ai  elîliyé,  dans  ce  Mémoire,  de  fixer  la  pofition  géographique 
d'une  ville  grecque  de  l'Afie ,  qui  a  été  inconnue  aux  anciens 
Géographes,  &  dont  le  nom  a  été  défiguré  dans  les  Notices  & 
dans  les  aéles  des  Conciles.  Nous  avons  vu  que  cette  ville  a  varié 
dans  la  manière  de  compter  l'ordre  des  temps  ;  quelquefois  elle  a 
fuivi  les  années  d'une  ère,  &  depuis  elle  a  compté  par  la  fuite 
chi'onologique  de  lès  Magiflrats.  Ce  Mémoire  peut  fournir  une 
addition  à  la  Geographia  facra ,  &  une  corredion  à  YOriens  T.  i.  y,  BjSf 
Chrijîiamis ,  &  donner  l'explication  d'un  paflage  oblcur  de  l'itiné- 
jraiie  d'AïUonin. 
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OBS£RVATJONS 

SUR 

LES  MÉDAILLES  DE  LA  VILLE  DE  SÉBASTE, 
E  I^     P  H  R  Y  G  l  E. 

Par   M.   l'Abbé   B  E  L  L  E  Y. 

24.  Juillet  TTJlu^ieurs  villes  d'Orient  avoient  pris  fous  l'empire  Romain; 
^7^^-  xi  le  nom  de  Sebajïc ,  en  l'honneur  des  Empereurs:  les  plus 
célèbres  étoient  celles  de  Palefline,  de  Cilicie,  du  Pont,  d'Ar- 
ménie ,  de  Galatie  &  de  Phrygie.  On  n'a  point  encore  publié 
de  médailles  Impériales  de  la  Sébafte  de  Phiygie;  le  précieux 
cabinet  de  M.  Pellerin  en  contient  trois ,  frappées  fous  trois 
Empereurs,  avec  des  types  diftcrens. 

La  première  efl:  un  médaillon  de  bronze  de  Caracalla.  On  voit 

d'un  côté  la  tête  du  Prince,  jeune,  couronnée  de  laurier,  &  l'inf- 

cription  ATT.  KAI.  M.  ATP.  ANTHNeiNOC,  l'empereur 

Cejar  M.  Awèle  Antoiiin:  le  revers  repréfente  Mercure  qui  coupe 

Pdier.  t.  m,  }a  tcte  d'Argus  &:  regarde  Pailas  armée  de  (à  lance  &  de  l'égide, 

p!.cxxxv,.  ^ygcPii^fci-iptionEni  AOT.  AMCSAAIOT  ANT^N-AFX. 

fous  ï Archonîat  de  Luciiis  Amexalius   Antonimis  ;  à  l'exeigue, 

CeBACTHNflN,  de  la  ville  de  Séhajle.  (a) 

Pcller.  ihid.        La  fecoudc  médaille  efl  un  moyen  bronze  de  Géta.  On  lit 

"'  ^'         autour  de  la  tête  nue  du  jeune  Prince,  n.  Cen.  reTACKAI. 

P.  Sepîiinins  Géta  Céfar:  le  type  du  revers  eil  le  dieu  Lunus  avec 

ie  bonnet  recourbé  à  la  Phi-ygienne  &  le  croifîant  fur  les  épaules, 

tenant  d'une  main  une  hafle  &  de  l'autre  une  pomme  de  pin; 

on  lit  autour  le  mot  CeBACTHNON,  de  la  ville  de  Séhajle. 

T.!r,p.  tij.y.       Haym  a  publié  dans  le  Teforo  Britaimko,  une  médaille  de  la 

même  ville,  avec  un  revers  précifément  le  même,  fbit  pour  le 

type,  foit  pour  l'arrangement  des  lettres  de  l'infcription;  mais  du 

(a)  Depuis  que  ce  Mémoire  a  été  rédigé,  M.  le  comte  de  Caylus  a  publié 
ce  médaillon,  tarne  IV  du  Recueil  des  Antiquités ,  jj.  i ^  8 , planche  Liy. 

côté 
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totc  de  la  tt-{e,  on  iit  lEPACTNKAHTOC,  le  facré  Sâiat, 
siitoiir  de  la  tcte  d'un  jeune  homme  couronné  de  laurier. 

La  troiflème  médaille  eft  aufTi  un  moyen  bronze.  On  lit  d'un 
coté,  ATT.  K.  M.  AN.  rOPAIANOC,  l'empereur Céfar Marc 
Antoine  Gordien ,  autour  de  la  tête  du  Piince  couionné  de  laui-ier  : 
ie  type  du  revers  efl  Jupiter  affis,  qui  tient  d'une  main  la  palèrc 
&  de  l'autre  la  hafte,  avec  k  -nom  GêB  ACTHNON. 

Ges  médailles  appartiennent  à  la  ville  de  Sebalte  de  Phi*yg:e; 
le  métal  &  le  goût  de  la  gravure,  ne  permettent  pas  d'en  doute/. 
Le  titre  A' Archonte  ,  mais  plus  encore  l'infcription  ie,PA 
CTNKAHTO€,  indiquent  que  ces  médailles  ont  été  frappées 
dans  une  ville  de  la  proconfukire  d'Alk;  & -cette  province  n'a  voit 
point  d'autre  ville  du  nom  de  Sebafte  que  celle  de  Phrygie. 
Haym  attribue  àlaSebafle  de  Galalie,  la  médaille  qu'il  a  décrite 
du  cabinet  du  duc  de  Devonshire;  mais  la  Sebafte  de  Galatie 
r.'étoit  pas  différente  de  la  ville  d'Ancyre,  dont  les  habitans  pre- 
Koient  le  tilre  deSEBAGTHNHN  TEKTOSAFON,  parce 
que  leur  ville  étoit  la  capitale  des  Teflolâges ,  l'un  des  trois  peuples 
Gaulois  établis  en  Galatie,  &  aufTi  pour  mai-quer  leur  recon- 
noiffance  envers  Augufle,  qui  les  avoit  comblés  de  biens  &  d« 
grâces  :  ce  fut  par  le  même  motif  que  la  ville  d'Ancyre  fit  élever 
un  temple,  &  graver  le  célèbre  monument  qui  contient  le  détail 
de  la  vie  &  des  exploits  d'Augufle.  Cette  ville,  au  temps  de 
Caracalla ,  avoit  repris  fon  nom  primitif  ^Aucyre. 

Les  habitans  de  Sebafte  de  Phrygie  adoroient  le  Jupiter  que 
ks  Grecs,  de  ce  temps,  appeloient  riEIOS,  du  mot  XiXmp'ms, 
finjéricordieux  &  bienfci'ifmt ,  Si.  ■4>IAI02,  ami.  Le  Dieu  re-  ^^"'^^^  ^'"'** 
préfenté  (ur  les  médailles,  tient  la  patère;  il  ne  paroît  ni  armé        ^''   ^^^' 
du  foudre,  ni  accon>pagné-de  i'aigle  pet  à  exécuter  fes  ordres  de 
jullice  &  de  fevérilé. 

Le  dieu  Luniis,  que  les  Grtcs  appeloient  MHN,  ce  Dim 
mâle  &  femelle,  conlâcié  par  le  paganifme  &  adoré  dans  la  plu-  iUd.p.  ifB^ 
part  des  villes  de  l'Orient,  avoit  probablement  un  temple  dans 
ia  ville  de  Sebafte  de  Phrygie:  il  efl  repréfênté  fur  les  médailles, 
avec  les  attributs  ordinaires,  dont  le  plus  cara^flérifé  eft  ie  croifTant 
qu'il  porte  fur  {&$  épaules. 
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Le  type  le  plus  fingulier  fur  les  mcdailles  de  Sebafle,  efî  la 
repixlèntation  de  la  mort  tl'Argus  décapité  par  Mercure:  tout  le 
monde  connoît  ce  (ujet  pris  de  la  fable.  L'ordonnance  du  tableau 
e(l  belle  &  bien  exécutée:  le  Dieu  paroît  avec  fes  attributs,  &. 
regarde  avec  attention  la  déelfe  Pallas.-dont  il  lemble  recevoir  les 
confeils  &  le  couiage  nécelfaires  pour  l'exécution  d'une  entreprife 
li  difficile.  Je  penfe  que  ce  revers  efl  pris  d'après  un  monument 
qui  fubfiftok  dans  la  ville,  &  peut-être  dans  un  temple  de 
Mercure. 

Le  gouvernement  de  la  ville  étoit  démociatique,  comme  ilans 
la  plupart  des  villes  de  la  proconfulaire  d'Afie.  Augulle  avoit 
lailfé  cette  province  fous  la  direction  immédiate  du  Sénat  &:  du 
peuple  Romain.  Les  villes  fouvent  ne  mettoient  point  fur  leurs 
inonnoies  les  têtes  des  Empereurs ,  mais  elles  y  faifoient  graver 
des  tctes  qui  étoient  les  fymboles  du  Sénat  &  du  peuple  Romain,, 
avec  ces  infcriplions  ;  ÎEPA  2TNKAHT02,  le  /acre  Séiinî ,. 
ou  IEP02  AH  M  02,  le  peuple  fcicré ,  ou  même  AHMOS. 
PHMAIiDiN,  le  peuple  Romain:  mais  les  villes  qui  fe  flattoient 
d'avoir  conkrvé  fous  la  domination  Romaine,  une  forte  d'auto- 
nomie, faifoient  giaver  for  leurs  monnoies  les  fymboles  de  leur 
Sénat  tk.  de  leur  p&iple,  avec  ces  infcriptions,  BOTAH,  IEPA 
làOThU,  le  Confeil,  le  fat  ré  Conjtil ,  &  quelquefois  AHMOS 
&  même  lEPO'S  AHMOS,  le  peuple  faaé.  La  ville  de 
Sebafle  étoit  gouvernée,  lui  vaut  les  médailles,  par  à^s  Archontes 
annuels,   qui   étoient  à  la  tête  du   Conleil   public.   La  médaille 

Haym.i.ti,  japjxirtée  par  Haym  ,  avec  l'inicriptioii  IEPA  CYNKAHTOC, 
^'  "^^'  paroît  avoir  été  frappée  fous  le   règne  de  Sepiime  Sévère  :  foa. 

revers  e(t  le  même  que  celui  de  la  njiédaille  de  Géta  Ccfar. 

L'ancienneté  de  la  ville  de  Sebafie  doit  remonter  au  règne 
d'Aucrufte,  peut-être  même  éloit-elle  plus  ancienne,  &  elle  aura: 
quitté  fon  nom  primitif  pour  ]-»rendre  celui  de  l'Empereur.  Quoi 
cu'jl  en  foit ,  elle  nefl  connue  dans  l'hilbire  que  par  fes  médailles 

%,v,c,]z.  &  par  les  notices.  Pline  parle  des  Sclxifleni  de  Galalie  ;  mais 
les  Sebafie/ii  de  Phrvgie  font  connus  par  les  médailles ,  fous  les 
règnes   de  Septime  Sévère  &  de  Gordien  III.   Les  actes  des 

■M,L'.,,  Chrm;,  coiiciles  &.  Ics  uoticcs  conliyinent  fon  hiibire  fous  k  bas  Empire 

ftat,  z,  p,  Si 
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&  dans  le  moyen  Age.  Depuis  qiie  ia  Phrygie  eut  été  Jivifce, 

vers  le  temps  de  Conflantin  le  Grand,  eu  deux  provinces,  la    ^""'{y^'f"^' 

ville  de  Sebafle,  fuivant  la  notice  de  Hicroclès,  fut  comprifè  dans  />,  (fdy. 

ia  Phrygie  Pacatienne  ;  fon  Evéque  dépendoit  du  métropolitain 

de  Laodicée.  Modeltus,  Évêque  de  cette  ville,  ttoAsûj;  SêCîtçîî,     OricmChrijf, 

afTifia  au  concile  gcncial  de  Chalccdoine  de  l'an  4.5  i ,  &  foulcrivit 

avec  les  évcques  de  la  Phrygie  Pacatienne.  Dans  le  (iècle  fuivant, 

Anatolius,  Evéque  de  la  même  ^'ille,  Sebajiciwnnn  civitatis,  aflifta 

&:  lôu(crivit  au  cinquième  Concile  gcnéial.  Parmi  les  foulcriptions 

du  concile  de  Conftantinople  de  l'an   6ç)  2 ,   dit  i/i  Triillo ,  on 

trouve  celle  de   Platon,  évêque  de  Sébafte  de   la  Pacatienne, 

'TTcAïiaç SêCscç^s  Y\t.%asna.mi.  Léon,  évcquede  Sébafle,  SeÇctçEiciç, 

foulcrivit  au  lepticme  Concile  général,  parmi  les  Evêques  de  la 

même  province.  Euthyme,  Evêque  de  cette  ville,  SehaJIœ ,  affifta 

au  huitième  Concile  général;  &  Conflantin  de  Sébafte,  2êCcz,ç7(5, 

le  trouva  au   fynode  de   Conftantinople  de  l'an  875?,  pour  le 

rétabliiïèment  de  Photius.  Enfin  Théodore,  Evêque  de  la  même    D^j^-J-rrî; 

ville,  SeùûJIia ,  compofi ,   au   x.^   ficcle,   une   Chronique   qui    '    "'^^'''  '  ^^ 

contenoit  h  vie  &  l'hiftoire  de  Conftantin-Porphyrogcnète.  Depuis 

<e  temps ,  on  ne  trouve  plus  aucun  monitmçnt  de  cette  ville. 
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OBSERVATIONS 

SUR     L  E  S- 

'^ÉPAULES  DE  LA  VILLE  Z)^  CIDYESSUS;. 
EN    P  H  R  Y  G  I  E, 

Par  M.   l'Abbé   Belle  Y,. 

24-  Juillet  ^~%N  n'avoit  encore  publie  aucune  médaille  de  cette  ville  ;  j'erî- 
176-1..     V_x  connois  quatre  différentes,  deux  fiappées  fous  Domitien,. 
une  fous  Caracalla,  &  une  Cous  Philippe  le  Père. 
PeU.tomt  ni.       La  première,  du  cabinet  de  M.  Pellcrin,  eft  lui  moyen  bronze». 

plnnche  CXXV,    r       1  1  •        p  a    /    i        a  i       l-^         •  •  '       J 

Xt  i>  'ui"  leqLiel  on  voit  dun  cote  la  tele  de  DomiUen  couronnée  de- 

laurier,   &:  i'infcription   ATTOKPATOPA   AOMITIANON 
K I  AT  H  2  2  E 1 2 ,  A'J  hahhms  de  GJyejfus  honorent  l'empereur 
Dcmiûen;  &:  de  l'autre  côté  wnç.  couronne  de  cliêne,  quf  renterme 
rinfcription  EHI  ^AAOTIOT  nEINAPIOT  APXIEPEaS,. 
&  un  monogramme  ;  fous  le  pontificat  de  Flavius  Pinarius  (a). 

La  féconde  médaille  eft  un  petit  bronze  du  même  cabinet,  avec 
la  tête  de  Domitien  &  les  mêmes  légendes  ;  le  type  du  revers 
ell:  Jiipiter  affis,  tenant  de  la.  dj-oite  une  patère  &:  de  la  gauche 
îa  hade. 

La  troifième  médaille  efl:  un  moyen  bronze  du  cabinet  Je 
M.  de  Surbeck ,  qui  a  paffé  dans  celui  de  M.  le  préHdent  de  Coite; 
il  préfente  d'un  côté  la  têie  de  Caracalla  couronnée  de  laurier, 
avec  la  légende  AT.  K.  M.  ATP.  ANTfîNeiNOC,  l'empereur 
Céjar  M.  Aiirèle  Anwnin  ;  de  l'autre  côté  Cybèle  affife,  tenant 
de  la  main  droite  une  patère,  la  gauche  appuyée  lur  le  tympamim, 
^2.{^  pieds  vms.  tête  de  dragon,  avec  l'infcriplion  £111  APX. 
nPn.  n&IGnNOC.  KIATHCGeilN.yow  Pijon,  premier 
archonte  de  la  ville  de  Cidycjjus. 

La  quatrième  médaille  elt  un  grand  bronze ,  qui  a  été  aînfi 

(a)  II  faut  remarquer,  fur  cette  médaille,  le  titre  «J'AXTOKPATfiP 
écrit  en  entier. 
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décrit  du  cabinet  de  M.  Gravier;  d'un  côté  AT  T.  K.  M.  1= 
*lAinnOC.  ce.  l'empereur  Céfar  ai.  Jule-Philippe  Augufe; 
de  i'aiitie  côté,  Jupiter  affis  tient  de  la  dioite  une  patère,  &  de 
la  gauche  une  halte,  avec  l'infcription  e,ni.  ATP.  OYAPOT.- 
AOnCTOY  KIATHCCefiN,  fous  Aiuéliiis  Vanis ^ 
Logifès  (b)  de  la  ville  de  Cidyejjus. 

Ces  médailles  nous  font  connoîue  une  ville  dont  ics  anciens 
Géographes  ont  à  peine  fait  mention.  Je  recheicherai  d'abord  la; 
podtion  de  cette  ville;  les  moniimens  nous  feront  ccnnoître  foa 
cuite  religieux  &:  lès  magiltrals;  les  Notices  civiles  &  ecclcfiaftiques 
donneront  quelques  notions  fur  Ion  hi(toire  dans  le  bas  Empire 
&  au  moyen  âge;  je  propoferai  enfin  les  corredions  qu'on  peut 
faire,  d'après  ces  monumens,  dans  le  texte  de  Plolémée.,  dans  les. 
a(5les  des  Conciles  &  dans  les  Notices. 

A  i'infpeèlion  des  médailles  on  reconnoît ,  par  ie  métal  Si  la: 
fabrique ,  qu'elles  ont  été  frappées  en  Phrygie ,  ou  dans  quelque 
autre  pays  de  la  province  proconfulaire  d'Afie;  le  titre  d'Archonte,. 
qu'on  lit  lur  la  féconde  médaille,  indique  encore  la  mène  pofitioii 
géographique,  de  la  ville  de  Cidyelfus.  Ptolémée  eft  le  fèul  Géo- 
graphe ancien  qui  en  faffe  mention ,  mais,  d'une  manière  ohfcure, 
par  l'altération  du  texte;  il  plac-e  au  nord  de  la  Phrygie,  &  fur 
ia  frontière  de  Bithynie ,  une  ville  dont  il  nomme  les  habitans 
KT  A  A  H  2  E 1 S  ,  ou  ,  félon  <\çs  manuicrits ,  KTAE22EIS'''    '  Coi/lim 
&:   KTAISSEIS''.   Hiéroclès  met  au  nombre  àçs  villes   ^r'"^"''%« 
de  la  Phrygie  Pacatienne  la  ville  de  Cidylfus,  KIAT220S,;;.  Tôsl 
qui  eft  indubitablement  la  Cidyeffus  des  médailles.  En  réunifiant. 
la  graduation  donnée  par   Ptolémée  &   la  Notice' ,  la  ville  de 
Cidyeffus  étoit- fltuée  dans  la  partie  fèptentrionale  de  la  Phrygie, 
entre  les  villes  de  Midaum  &  de  Nocokia^ 

On  voit,  par  le  type  de  la  troifième  médaille,  que  le  culte 
de  Cybèle,  fi  commun  en  Phrygie,  étoit  établi  à.Cid)effus.  Les. 
habitans  de  cette  ville  rendoient  aufîi  un  culte  particulier  à  Jupiter, - 


(b)    AOnCTHC   peut  être  le 

fuinonv  d'Auriîliiis  Varus,  ou  pliitôt- 
le  nom  d'un  Magiflrat  de  la  ville, 
CinJûT^Curatçr.  (Vc^.  Pelluç,  Onem.J 


Les  Lcgijiœ  préfidoieiit  aux  comptes  ' 
des  deniers  &  des  revenus  publics  :  ce 
titre  n'a  vo't  point  encore  été  remarqué 
fur  les  médailles. 
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<jiii  eft  repréfenté  fur  in  féconde  médaille  :  la  couronna  de  cïiéne, 
an  revers  de  la  première  médaille,  déiigne  la  folenniic  des  jeux 
•célèbres  en  l'honneur  de  cette  divinité  ;  &  l'infcription  renfeimée 
dans  la  couronne,  nous  apprend  qu'un  Pontife  ou  Giand-Prêtre» 
APXIEPET2,  le  premier  miniflre  du  temple  de  Jupiter, 
préfidoit  à  la  célébration  des  jeux. 

La  ville  de  Cidyefïïis,  fuivant  Tufâge  établi  dans  prefque  tontes 
les  villes  de  la  province  proconfulaire  d'Afie,  éloit  gouvernée 
par  un  Sénat  dont  les  Préfidens  étoient  appelés  Aixhontes.  J'ai 
niein.  Acnri.  établi  dans  la  DifTertalion  fur  la  ville  de  Sardes,  l'origine  de  cet 
'w/I'^'^''  ufàge,  qui  s'efl  confervé  fous  les  empereurs  Romains.  Le  premier 
Archonte  étoit  éponyme,  &  la  fuite  des  Archontes  infcrils  dans 
les  archives  de  la  ville,  marquoit  l'ordre  &  la  fuccefTion  6&s 
années.  La  troifième  médaille  l'ut  frappée  en  l'honneur  de  Caracalla , 
fous  l'ai-chontat  de  Pifon ,  EHI  APXûvtbî  nPflTV  neiCîlNOC, 
-\'ei  s  l'an  198  de  l'ère  Chrétienne  :  le  Prince  y  cfl  repréfenté 
fort  jeune.  Je  dis  que  le  mot  abrégé  A  P  X.  doit  fe  lire  en  entier 
APXONTOC,  à  caufe  du  mot  nP^Tb"  qui  fuit,  comme  on 
lit  fur  plufieurs  autres  médailles  le  mot  APXHN.  A.  ou  IlPO, 
premier  Archonte.  On  ne  difoit  point  APXIEPETS  nPHTOS , 
premier  Pontife;  mais  on  trouve  fur  les  monumens  APXIEPET2 , 
MErA2,  APXIEPET2  MEFISTOS  ,  grand  Pontife, 
fotiverain  Pontife.  Si  on  lit  fur  les  deux  médailles  de  Domitien, 
Eni  «î>AAOYIOT  HEINAPIOT  APXIEPEHS  .yotfj  le 
pontife  Flavius  Pinarius ,  on  ne  doit  pas  conclure  que  le  pontife 
tle  CidyelTus  fût  éponyme  ;  il  s'enfuit  feulement  que  ce  Pinarius 
•pontife,  étoit  en  même  temps  premier  Archonte  de  la  ville.  J'ai 
fait  voir  dans  la  Differtation  fur  Sardes ,  que  lorlque  les  Archontes 
ou  Préteurs ,  étoient  décorés  du  pontificat  ou  de  l'afiarchat ,  on 
marquoit  quelquefois  fur  les  monumens  le  titre  le  plus  éminent, 
comme  de  Pontife  ou  iK Af  arque ,  fans  faire  mention  de  l'ar- 
chontat  ou  de  la  préture ,  qui  étoient  les  fêuls  Se  véritables  titres 
éponymes  dans  la  ville:  cependant  il  ell  certain  que  dans  quelques 
villes  de  la  proconfulaire  d'Afie ,  les  Pcaitifes  &  quelquefois  des 
Pictreffes  étoient  éponymes  ;  mais  je  n'ai  pas  deffein  de  traiter  ici 
■ce  fujet ,  qui  méritei-oit  une  Differtation  particulière. 
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L'hiftoire  de  la  ville  de  Cidyeffiis ,  qui  n 'eft  connue  dans  les  , 
écrivains,  que  pr  Ftolémce ,  ious  Hadiien  &  Tite- Anioniii^ 
remonte  par  les  médailles  au  règne  de  Domilieii ,  Sc  defcend 
julquau  temps  de  Philippe.  Les  ades  d'^s  conciles  ôi  les  Jiotices 
nous  donnent  la  fuite  de  cette  hiiloire,,  Ious  le  bas  Empire  & 
dans  le  moyen  âge:  cette  ville,  depuis  l'étabiiireinent  du  Chrif- 
tianifme,  fut  décorée  d'un  fiéire  éoiiçopal  ;  elle  cioit  de  la  Phiywie  OrkmChrft;. 
Pacatienne,  &L  ious  la  métropole  de  Laodicée ,  comme  on  le  voit 
dans  la  notice  de  l'empereur  Léon ,  &:  dans  celle  de  Hiéroclès. 
Nunéchius,  métropolitain  de  Laodicée,  foulcrivii  aux  acles  du  AtlCiri^,. 
concile  de  Chalcédoine,  au  nom  des  Evcques  de  fi  province,  qui- 
étoient  abfens,  parmi  lefquels  on  trouve  Héraclius  de  la  ville  de 
CicUfïïis,  H^jt-xAeiV  inhicui  Ki.hWis'.  André,  évêque  de  la  mcnie 
ville,  foufcrivit  avec  les  évêques  de  Phrygie,  au  îeptième  concile 
générai,  affemblé  en  787  contre  les  Iconoclaftes ;  ^tS^iof,  tty<t?;os 
'éjrzfT/.ûTTos  Kii^cvxiMcrV ,  au  lieu  de  K/iWis'.  Thomas ,  évéque  de 
Cidiifus,  ©ùi//^5  K(:îiixrW,  alfifk  au  fuix  concile  de  Conilanîi- 
nople,  de  l'an  879,  dans  lequel  le  patriarche  Photius  fut  rétabli, 
&  les  acT:es  du  huitième  concile  général  furent  annulés.  Depuis  cette 
époque,  il  ne  fe  trouve  plus  aucun  monument  qui  falTe  menlioii 
de  la  ville  de  Cidyeffus.  Je  crois  cependant  qu'elle  fiblide  encore,. 
&  que  c'ell  le  lieu  que  le  géographe  Turc  appelle  Kedous,  htué  dans 
fe  Paclialick  d  Anadoli ,  près  des  fources  de  l'Hermus  ;  du  moins 
ce  lieu  efl  dans  une  pohtion  qui  répond  à  la  partie  de  la  Phrygie 
Pacatienne,  voidnede  la  Bithynie,  où  Proltmée  a  placé C/V/t'^/z/j-, 
D'ailleLirs  Kedous  eft  le  même  nom  que.  KiJbwos,  en  retranchant 
îà  terminaifon  grecque  «;  mais  Kedous-  ne  peut  être  KctJ^/,  Cadi, 
i."  Les  noms  font  différens.  2.°  Kedous,  fitué  près  des  fources 
de  l'Herm.us,  qui  font  aux  environs  de  Doryiée,  fliivant  Pline, 
jiixta  Dorjlcum,  eft  bien  éloigné  de  la  polition  de  Cadi,  que 
Ptolémée  place  en  Mœonie  ou  Lydie,  (ur  les  contins,  dv  /jnSfocÂon ,. 
de  la  Mylie,  de  la  Lydie  &  de  la  Phrygie;  ce  qui  concilie  les 
anciens  auteui-s.  Sirabon  &  les  Notices  placent  Cadi  en  Phrj'gie,. 
Elienne.de  Byzance  en  Myfie,  &  Ptolémée  en  Moeonie,  qui», 
fciivant  ce  Géographe,  eft  la  Lydie.  3."  Pline  place  Cadi  dans 
h.  jurididion  de  Sardes,  avec  quatre  autres  villes,  q^ui  étoient 
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toutes  de  la  Lydie;  donc  Cadi  e'toit  aufTi  de  la  Lydîé  ou  fur  Ces 
confins ,  comme  le  remarque  Ptolémée.  Mais  de  ces  confins  aux 
fources  de  l'Hermus,  il  y  a  quinze  ou  vingt  lieues,  Cadi  fur  les 
confins  de  la  Lydie  &  de  la  Phiygie,  n'étoit  pas  fort  loin  du 
cours  &  de  la  rive  droite  de  l'Hermus  ;  on  lit  fur  des  médailles, 
KAAOHNfiN  EPMOC:  cette  rivière  paffoit  fur  le  territoire 
de  plufieurs  autres  villes,  qui  font  nommées  fur  les  médailles, 
de  Saittiis ,  de  Tahala,  de  Sardes ,  de  Alagnéfie ,  de  Smyrne ,  de 
Teiicnos  &  de  Ciime.  Cette  explication  fait  aiïez  connoître  le  prix 
&  l'utilité  des  médailles  pour  la  Géographie  &  l'Hiftoire;  elles 
fervent  encore  à  corriger  le  texte  de  Ptolémée ,  dans  lequel  on 
doit  lire  KIATH22EI2,  au  lieu  de  KTAE22EI2,  ou  de 
KTAI22EI2;  puifque  les  médailles  frappées  avant  &  depuis 
le  temps  de  Ptolémée,  donnent  la  première  leçon.  Je  ne  voudrois 

Wcf!,p,63^.  pas  cependant  corriger  le  texte  de  Hiéroclès,  qui  écrivoit  fous  le 
règne  de  Juflinien.  Il  donne  le  nom  de  KIATCCO'C,  au  lieu 
de  KIAYH2202.  Le  nom  de  la  ville  avoit  pu  être  abrégé 
dans  le  vi.*  fiècle,  comme  il  efl:  arrivé  à  plufieuis  autres  noms 
de  villes  ;  mais  on  ne  peut  admetti-e  les  correélions  de  Holfténius 
P.  iâS.  &  de  Weffeling,  qui  prétendent  qu'on  doit  lire  KTAICCOC: 
les  médailles  font  voir  que  la  bonne  leçon  efl  KIATCCOC. 

La   médaille  de  Philippe,  frappée  à  CidyefTus,  &  dont  la 

defcription  a  été  donnée  du  cabinet  de  M.  Gravier,  paroît  être 

Nunùf.Grac.  {a  même  que  celle  que  Vaillant  a  décrite,  ETl.  AP.  OYAPOT 

^  '  ^^'-  CO*ICTOT  KHBHCCenN  :  il  auroit  dû  lire  KIATHCCefiN, 

On  peut  dire  la  même  chofe  du  médaillon  du  cabinet  du  Grand 
Duc ,  fi-appé  en  l'honneur  des  deux  Philippes ,  dont  Vaillant 
rapporte  ainfi  la  légende.:  EHI  ATP.  MAPKOY  APX.  OPH.  To  B. 
KHBHCC&nN.  La  ville  de  Cebefî'us  ou  CabefTus  en  Lycie, 
n'ell  connue  que  par  Etienne  de  Byzance  :  on  ne  voit  point 
que  les  Magiflrats  des  villes  de  Lycie  aient  porté  le  titre  d'Ar- 
chontes: peut-être  doit-on  lire  fur  le  médaillon,  KIATHCCe,nN; 
mais  je  ne  veux  rien  affuier  ;  il  faudroit  avoir  fous  les  yeux  iç 
mojuiment,  pour  conftater  la  vraie  leçon  de  l'infcriplion. 

OBSERVATJOm 


DE    LITTÉRATURE.  657 

OBSERVATIONS 

SUR    LE    TITRE    DE    SALUTARIS, 

DONNÉ 

A  PLUSIEURS  PROVINCES  DE  L'EMPIRE  ROAIAIN. 

Par  M.  l'Abbé  Belle  y. 

ON  trouve  dans  la  notice  de  l'Empire,  dans  quelques  autres      AfTcmBIée 
Notices,  &  dans  les  acfles  de  plLifieurs  Conciies,  que  quel-  'I^Novgn,^. 
ques  provinces  de  l'empire  Romain  ont  porte  le  titre  de  Salutaris:  i-^dû. 
telles  lont  kPalertine,  Palcejîina  jalittaris;  la  Syrie,  Syruifiliitaris; 
la  Phrygie,  Phiygia  faliitaiis ;  la  Galatie,  Galaî'ui  jaliitarïs ;  Se. 
enfin  la  Maccdoine,  AdMeJoina  fahitaris. 

Perfonne  n'a  encore  dilcuté  les  raifons  de  cette  dénomination, 
donnée  à  cinq  provinces.  Comme  ce  titre  n'a  commencé  que  depuis 
le  règne  de  Conflantin,  qui  le  premier  des  Empereurs  a  profelTé 
publiquement  la  religion  Chrétienne,  on  (èroit  d'abord  tenté  de 
croire  que  ce  titre  a  quelqiie  rapport  à  cette  Religion ,  qui  s'étendit 
alors  dans  les  provinces  de  l'Empire,  en  regardant  l'établiffement 
de  l'Evangile  comme  l'annonce  du  falut  à  tous  les  peuples. 

Mais  cette  opinion  n'ed  pas  vraifèmblable  :  la  religion  Chré- 
tienne s'étoit  répandue  dans  toutes  les  provinces  de  la  domination 
Komaine;  le  titre  de  Salutaris  n'auroit  pas  été  limité  à  cinq  pro- 
vinces ,  dont  quatre  étoient  en  Afie  Se  unç  iêule  en  Euiope ,  dans 
un' temps  où  le  Chriftianifiiie  étoit  floriflant  en  Italie,  dans  les 
Gaules,  en  Efpagne,  fins  parler  de  l'Afrique. 

Le  nom  Salutaris,  &  dans  le  grec  du  moyen  âge  SctAyTaeiat , 
donné  à  ces  provinces,  ne  paroît  pas  avoir  une  origine  fi  fainte; 
M  dérive  évidemment  du  mot  latin  falus ,  qui ,  dans  les  bons 
auteurs,  fignifie  prefque  toujours  fanté ,  confervation ,  gue'rifon  ;  & 
en  ce  fens  les  païens  donnèrent  le  nom  de  Salutaris  aux  Diaix 
qu'ils  invoquoient  pour  la  lànté  &  la  guérifon  des  maladies.  On 
lit,  fur  une  médaille  de  Fauftine,  i'inlcription  adreflée  à  Cybèle, 
M  AT  R I  D  E  V  M  S  A  LV  T  A  R I  ;  une  autre  à  Jupiter . 
Tome  XXXV.  Oooq 
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Cruur.r^'g-  JOVI  SALVTARI;  à  llis,  ISIDI  SALVTARî;  à 

'"j^p.'/xxx.  Apollon,  le  dieu  de  la  Médecine,  APOLLINi  SALV  lARI. 

'S-  Sur  piuCieiirs  médailles  Impériales,  les  païens  ont  perlonnilié  la 

fiinté ,  ils  i'appeloient  la  déelle  Salus ;  on  la  croyoit  fille  d'LIciilape: 
elle  étoil  reprélentée  tenant  d'une  main  un  lêipent ,  à  qui  elle 
donnoit  à  manger  dans  une  patère  qu'elle  tenoit  de  l'auue.  Le 
lerpent  étoit  le  lymbole  de  la  guérifon  des  maladies,  parce  qu'il 
change  tous  les  ans  de  pe;\u  &:  le  renouvelle,  &  que  le  malade,, 
apiès  Hi  guérilon ,  lemble  renaître  &  prendre  une  nouvelle  vie. 
Dijf-n.furla  ^.^  déellc  Stilus  avoit  un  temple  à  Rome;  ia  porte  de  la  ville 

«/<•>//<•  S<ilus ,  par  ,  ,  \       r  •      r  r         ■         r  •  t^   n 

M.  ,k  Bore,     voiline  du  temple  le  wommoW.  janitans ,  luivant  feltus  :  porta 
t-  !>  '  jciliitdris,  ah  aile  Salutis  quœ.  ei  proxiina  jiùt. 

Les  Grecs  rendirent,  dès  les  premieis  temps,  un  culte  à  la  lânté 

lôus  le  nom  iXT'y'ma..  Les  Athéniens,  luivant  le  rhéteur  Ariftide, 

érigèrent  un  autel  en  l'honneur  de  Minerve  Hygiéa ,  T'>iê!ctç  a'^tivccs 

h  Aitk.    ^(cjxov  iS^ijmLVTo.  Paulanias  paile  d'une  llatue  de  Minerve  Hygiéa. 

placée  dans  la  citLititlle  d'Athènes:  on  connoît  plufieurs  médailles 

Hym,  lomer.  (i'^ihènes  qui  repréfèntent  Minerve  avec  le  lèipent;  elle  eft  même 

''' 'crmer,  l'og.  uommée  M  I  N  £  R  VA   MED  ICA  dans  les  inlcriplions. 

^Lxi'iiij.         £^  yjjig  Je  Peigame  rendoit  un  cuite  particulier  à  Efcuiape, 

&  lui  avoit  fait  élever  un  temple  relpeélé  de  tout  l'Orient  :  Ariflide 

appelle  ce  dieu  Sotcr ,  6c  dit  que  la  llatue  de  la  déelfe  Hygiéa 

étoit  placée  dans  ce  temple. 

On  ne  voit  ps  encoie  le  rapport  qu'il  pouvoit  y  avoir  entre 
le  culte  de  la  déelfe  Salus  Se  le  nom  de  Sali/taris,  donné  à 
certaines  provinces.  Un  grand  nombre  de  villes  de  l'Allé  honoroient 
cette  DéelTe,  ou  du  moins  elles  l'ont  lait  lepréienter  luif  leurs 
nionnoies.  Les  Romains  lui  rendoient  un  culte,  comme  on  le 
_M.  d:  Bcit,  yyit  £ir  plufieurs  médailles  latines.  Le  titre  de  Saltitaris  devroit 
donc  le  trouver  dans  un  plus  grand  nombre  de  provinces. 

Je  lôupçonne  depuis  long-temps,  &  c'éloit  aulfi  le  fentiment 
de  Pancirole,  que  le  titre  de  Sali/taris  a  été  donné  à  certaines 
provinces  à  caule  de  leurs  eaux  chaudes  &  médicinales ,  qui 
opéi'oient  la  guérilon  de  pliilieuis  maladies;  mais  celte  opinion ^ 
toute  probable  qu'elle  étoit,  demandoit  une  preuve;  je  la  trouve 
lîir  une  médaille  de  Tibériade ,  qiie  le  c;udiiial  Noris  a  fait  graver 
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du  cubîiiet  du  Grand-Duc ,  &  qu'il  a  rapportée  dans  fôn  ouvrage 
Je  Epochis  Syro-  McKCilonuuu   La  ville  de  Tibcriade  avoit  dans    D:fv,c.g. 
(011  voilinage,  du  côté  du  midi,  des  eaux  ciiaudes,  qui  oi'it  été 
célébrées  par  les  auteLirs,  tant  anciens  que  modeiiies.  Suivant  Josèphe    ^-  '^-  '^^  ^^''' 
il  y  avoit  une  fontaine  d'eaux  chaudes ,  pi'opres  à  la  guérifôn  àts  ^"'''  ^* 
maladies,  7r,)y)i  SîP|U&y  ui^'Tai/  <zsç}i  av^icnv  'Q:î'Ty\S\i05 ,  &  cette 
fontaine  s'appebit,  dans  la  langue  du  pays,  Ammaiis ,  qui  flgnifie 
des  thermes  ou  des  bains  chauds  ;  k/j^o-ovi ,  /^S^p/xêvaio/^'vji  Si      ^^"S;  ^'"^' 
A'iMxa.ovi,  d^piMi  \îy>iT   àîv.  Le  nom  Ammaiis  dérive  du  mot  ^''  "^'^' 
hébreu  i^DH,  khamam.  cahàt ,  incahiit.  Pline  parle  aulîi  de  ces    L.v.aj. 
eaux:  Tihenas ,  aqms  calidis  jaluhris.  La  médaille  de  Tibériade 
a  été  frappée  à  l'honneur  de  l'empereur  Trajan;  on  lit  au  revers 
KAATAIOTIBEFIjû))/,  avec  la  date  de  l'année  81  de  l'ère 
de  Tibériade,  ETfe's  Ail.  le  type  eft  la  déeffe  Sains ^  tenant  de 
la  main  droite  un  lerpent  &:  de  l'autre  une  patère;  elle  d\  a^hlê  (îir 
une  colline,  d'j  pied  de  Liqiielle  fort  u\\&  fontaine  abondante.  II 
eft  vraifêmblable,  par  cette  médaille,  que  le  nom  àt  Jaluuûrc  a  été 
donné  à  cette  fontaine  d'eau  chaude;  auifi  Pline  l'appelle-t-ily^////- 
■hr'is;  &  Ammien-Marcellin ,  parlant  d'autres  fontaines  pareilles ,  dit  :     ^T'"'  ^'  -'^'^^' 
Aqutt  fuâpte  naîurâ  calentes  ad  uftis  apUe  tmiltiplicium  medelanim. 

Aiiih  il  eft  vraifemblablé  que  le  nom  de  Sahitarls  a  été  donné 
à  une  province  à  caufe  de  fes  eaux  chaudes  &  médicinales.  Comme  ' 
il  i'ell;  fait  un  partage  de  plufieurs  provinces  depuis  le  rcone  de 
Conflantin  ,  on  a  donné  le  nom  de  Saliitaris  à  une  nouvelle 
province,  à  caufe  de  ks  bains,  pour  la  diftinguer  de  l'ancienne. 
Il  nous  relie  à  parler  lommaii-ement  des  cinq  provinces  qui  ont 
porté  le  nom  de  Sahitaris ;  je  les  parcomTai  d'orient  en  occident. 

I.  Palaflinafaluîaiis.  La  Palefline ,  ainfi  nommée  des  Piiiiiih'ns , 
qui  habitoient  une  parUe  de  (on  territoire  fur  la  Méditeiranée, 
fut  auffi  nommée  Judée ,  à  caufe  des  Juifs  qui  i'habitoient  :  ce 
pays ,  fitué  à  l'orient  &  au  couchant  du  Jourdain ,  eut  pj-emiè- 
rement  fes  Rois;  enfuite  il  fut  réuni  à  la  province  de  Syrie,  & 
gouverné  d'abord  par  un  Procurateur  ;  puis  il  eut  des  Gouverneurs 
particuliers.  Après  que  l'empereur  Trajan  eut  conquis  ies  villes 
de  Pétra  Se  de  Boires  en  Arabie ,  la  ville  de  Pétra ,  avec  un 
ample   territoire  de  l'Arabie ,  fut  réunie  à  la  Palefline ,  &  fut 

Oooo  \) 
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foumlie  à  un  fèul   Gouverneur ,  qui  avoit  le  titre  de   Leg^iut 

pro  Pratore.  Pludeurs  monumens  font  mention  de  ces  Gouverneurs , 

Nous,  p.  ^^S-  qui  prirent  aufli  le  titre  de  Confulaires  :  cette  foi  me  de  gouver- 
nement fubfifla  jufqu'au  règne  de  Théodo(e  le  Giand.  Sous  le 
règne  d'Arcaditis,  la  proviiace  de  Paleltine  fut  partagée  en  tiois;. 
la  première  Paleftine  avoit  pour  métropole  la  ville  de  Céfârée; 
ia  féconde  Paielline  étoit  fous  la  métropole  de  Scythopolis;  &• 
la  troidème  Palefline  avoit  pour  métropole  la  ville  de  Pétra» 
&  comprenoit  dix  villes;  dans  les  Notices  rapportées  par  Reland , 
il  s'en  trouve  plus  de  dix:  elle  s'étendoit  depuis  le  lac  Alplialtite 
jufcju'à  la  mer  Rouge;  elle  fut  nommée  Salutaris.  S.'  Jérôme, 
parlant  de  cette  province  (  il  écrivoit  l'an  4.1  i  de  J.  C.  )  difoitt 
Qu^fl.fup.Ge-  Pyoviticia  anîe  non  grande  tempus ,  ex  dmfione  pr/ifidum  Pal<ejîineZi 

Mçi.a  cq'.it,  ^^jj^jj^^j^  gji  jj^^j^  £ile  efl  nommée  auffi  Sc.AV-Ttt.ô'a  dans  les. 
a6tes  du  concile  d'Lplièlê  :  cette  province  fut  formée  prelque 
entière  des  villes  de  l'Arabie;  on  y  joignit  àcs  territoiies  détachés 
de  la  Paledine,  &  c'eft  pour  cette  raifon  que  celle  nouvelle 
province  fut  appellée  PaleJIine  ;  on  y  ajouta  entr'autres  la  ville  de 
Callirhoé,  enclavée  dans  le  territoire  de  Moab,  cité  de  l'Arabie. 
La  troifième  Palefline  avoit  plufieurs  bains  d'eaux  chaudes,  qui 
lui  ont  donné  le  nom  de  Sahitarts  :  les  plus  célèbres  étoient  ceux 

X. K,  cap.  16.  Je  Caliirhoé  près  du  lac  Afphahite.  Pline  en  parle:  Efl  calïdvs. 
fans  medka  fahihrïtatis  Callirhoé.,  aquarum  glor'umi  ipjo  no  mine 
pnvfcrcns :  ces  eaux  étoient  falutaires  &  agiéables  à  boii:e,  Héiode 

L.xyj!,c,S.  le  Grand,  dans  fa  dernière  maladie,  fuivant  Joîèphe ,  s'y  fît 
Iranfporter  :  S?/>,iw75  Toïi  x^''  KctM/g^îa/  ouitziv  TtaptSiSlv.,  a-Ttip  auv 

Tri  li   Tm.v']    Ct,fiT\}  ^  "TroTîjSltt,  'é^v^ 

La  fâifon  des  eaux  amenoit  un  grand  nombre  d'étrangers  à 
la  ville  tte  Callirhoé;  il  paroît  même  que  des  marchands  d'An- 
/?«.  M/cM/.  tioche  s'y  étoient  établis.  M,  Pellerin  a  très  -  bien  jugé  que 
t.ii.2'.^)fo.  j^^  ,-nt;.aailles  qui  portent  l'infcriplion  ANTIOXEr^N  TflN 
Eni  KAAAIPOHI,  a  voient  été  frappées  par  la  Société  de 
iTiarchands  d'Anlioche  établis  à  Callirhoé  pour  leur  commerce. 
De  même  les  marchands  d'Anlioche  établis  pour  leur  commerce 
à  Ptolémaïde  en  Phénicie,  firent  frappei-  des  monnoies  avec  la 
iégendç  ANTIOXEaN  TiiN   EN  nXOAEMAIAÎ.;  leur 
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ferme  &  leur  fabrique,  comme  i'a  remarqué  M.  Pellerîn,  lef-- 
feniblent  aux  mcdailies  de  Callirhoé. 

11.  Syria  faltitaiis.  La  Syrie  fut  conquiiê  par  Pompée  l'an  600 
de  Rome,  (ur  Tigrane,  roi  d'Aiménie;  il  ne  ia  rendit  point  aux. 
Séleucides,  qui  en  avoient  été  dépouillés,  mais  il  la  réduifit  en- 
province  :  cette  province  fut  d'abord  d'une  vafle  étendue  ;  elle 
comprenoit  la  Syrie  fupcrieure,  la  Ca?léfyrie ,  la  Phénicie  &. 
enfuite  la  Paleftine,  &  étoit  gouvei'née  par  des  Lieutenans  Pro- 
préteurs. Dans  la  fuite,  fous  le  règne  d'Adrien,  on  en  détacha  la 
Phénicie,  qui  fut  enfuite  louldivifée  en  deux  provinces.  Du  temps 
de  l'empereur  Conflantin ,  on  fépara  encore  de  k  Syrie,  la 
province  Euphratéfienne ,  dont  Hiéiapolis  fut  la  métropole.  La. 
province  de  Syrie,  qui  avoit  pour  métropole  Antioche,  fut 
partagée  en  deux  provinces,  fous  le  règne  de  Théodolè  le  jeune 3, 
fuivant  Malala.  La  féconde  Syrie  eut  pour  métropole  la  ville 
d'Apamée,  &  contenoit  huit  villes:  elle  fut  nommée  Sahitaris i 
à  caulê  de  fès  bains  chauds,  qui  le  trouvoient  dans  les  monia^ncs 
fituées  entre  l'Oronte  &:,  la  mer.  Je  ne  conjiois  aucun  Auteur, 
ni  ancien  rii  moderne ,  qui  ait  donné  la  p)iition  de  ces  eaux  ; 
je  foupçonne  qu'elles  étoieiit  aux  environs  de  la  ville  de  Raphanée, 
&  que  ce  nom  a  été  donné  à  la  ville,  à  caufe  des  guérilôns  cKii 
s'y  opéroient.  La  racine  rapha,  Î^3T ,  lignifie  y^/^wV,  curavit  ;  eu 
y  ajoutant  la  lettre  paragogique  uoun  &  la  finale  lie ,  on  a  le  nom 
Rephaneh ,  qui  veut  dire  la  ville  des  gtienjons ,  en  latin  urhs. 
falutam :  et  lieu  fè  nomme  encore  Rephaneh  à  quelque  diftance 
du  cliâteau  de  Barin. 

m.  Phiygui  falutaris.  Les  Phrygiens  étoient  une  très-ancienne 
nation.  Sous  le  règne  des  Séleucides,  plufieurs  villes  étoient  libres^ 
Après  la  défiiite  d'Antiochus  le  Grand ,  les  Romains  cédèrent  la 
Phrygie  à  Eumène,  roi  de  Pergame,  à  l'exception  des  villes  quL 
n'avoient  point  pris  les  armes-,  &  qui  furent  déclarées  libres  & 
exemptes  de  toute  impofition,  fuivant  Polybe  Se  Tite-Li\'e.  La- 
Phrygie  paffi  au  pouvoir  des  Roznains,  par  le  tellament  d'Atlale,. 
dernier  roi  de  Pergame,  l'an  6zi  de  Rome,  avant  J.  C.  133^ 
Dans  la  fuite ,  uns  partie  de  la  Phiygie  fut  comprife  dans  le 
dépaitemçiit  de  Çiliciç  ;  çiifuitç  glle  fut  réunie  à  la  proviiicQ. 

QooQ  iij 
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proconfLiIalre  d'Afie:  cette  forme  de  gouvernement  fub^ifla  JLifqu'aii 
règne  de  Conflunlin.  On  pailagea  la  pioviiice  Proconiuiaire  en 
pkifieurs  provinces,  qui  eurent  chacLiiie  leur  Gouverneur  paili- 
culier.  La  Phrygie  fut  partagée  en  deux  provinces  :  la  première, 
nommée  Pacaûenne ,  avoit  pour  métropole  la  ville  de  Laodicée; 
'EAit.Wefl  elle  contenoit,  fuivant  Hiéroclès,  trente-neuf  villes,  &  avoit  pour 

^'  ^'  Gouverneur  un  Prafcs.  La  féconde  Phrygie  étoit  fous  la  mé- 
tropole de  Synnades,  &  comprenoit  vingt -trois  villes;  elle  étoit 
auÂï  gouvernée  par  un  Prafes.  Pour  la  diltinguer  de  la  premièie, 

3id.p,g76,  elle  fut  furnommée  Salutans  :  cette  province  s'étendoit  au  nord 
&  à  l'efl:  de  la  première  Phrygie ,  &  en  particulier  vers  les  villes 
de  Dorylée,  de  Nacoléa  5c  de  Midceum.  On  croit  que  la  ville  de 
Dorylée  e(t  celle  que  les  Turcs  appellent  maintenant  Eski-chcher., 
c'ell-à-dire  la  vieille  ville.  En  effet ,  les  diflances  données  par  les 
itinéraires  Romains,  &  comparées  avec  les  routes  des  voyageurs 
modernes ,  prouvent  que  la  polition  de  Dorylée  ,  relativement 
aux  villes  de  Nicée,  de  Cotyaeum  ^  d'Ancyre,  s'accorde  affez 
bien  avec  les  diflances  modernes  d'Eski-cheher  à  ifnik,  à  Kutayé 
Pdul  Liicns,  &  à  Angora.  La  ville  d'Eski-cheher  efl  pleine  de  belles  fontaines; 

v77j r'"!'\'Ju'.  toutes  font  d'eaux  chaLides:  il  y  a  aufTi  cinq  bains  de  ces  eaux, 

^7i^-  dont  un  paroît  antique;  c'eft  un  dôme  foutenu  par  de  belles  co- 

lonnes de  jafpe ,  &  bâti  de  marbre  depuis  les  fondemens. 

-Voj'ag,  mie  I.  M.  Otter,  qui  a  paffé  dans  ce  pays  en  173  7,  dit  qu'à  une  petite 
diftance  de  cette  ville,  il  y  a  des  bains  dont  l'eau  eft  fi  cliaude  à  la 
fource,  qu'on  ne  peut  en  fupporter  la  chaleur;  mais  on  la  lailTe 
refroidir  dans  les  baffins  où  l'on  prend  les  bains.  Entre  cette  ville 
&  Sidy-Gazi,  qui  efl  un  bourg  éloigné  de  huit  heures  de  chemin ,  il 
y  a  des  fources  d'eaux  chaudes,  fur  lefquelles  on  ramaffe  de  l'huile. 

IV.  Gûlatia  faliitcvis.  La  Galalie  ,  habitée  par  les  Galales, 
,d'ori'''ine  Gauloife,  a  été  un  royaume  qui  fut  réduit  en  province 
Romaine  par  Augufle,  l'an  jz()  de  Rome,  le  vingt -cinquième 
îivant  J.  C.  Elle  fut  gouvernée  par  des  Lieutenans  Propréteurs, 
dont  Je  parle  dans  un  autre  Mémoire  fur  la  ville  d'Ancyre  :  cette 
forme  de  gouvernement  fubfilta  julqu'au  partage  qui  fut  fait  des 
glandes  provinces  en  pkifieurs  parties.  La  province  de  Galatie, 
'AiuLik.    fous  le  icgne  de  Théodofe  le  Grand,  fut  partagée  en  deux.  La 
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première  Galatie  avoit  pour  mt'Lropole  Ancyre,  &  contenoit  fept 
villes,  fuivant  la  notice  d'Hicrocles.  Le  P.  le  Quien ,  dans  fou 
Orieris  Chrif.  en  nomme  dix. 

La  féconde  Galatie,  pour  la  diflinguer  de  la  première,  fut 
nommée  Sulutaris ,  à  caule  de  fes  bains  d'eaux  chaudes:  elle  étoit 
fous  la  métropole  de  Pciîmonte,  Se  contenoit  neuf  villes.  \Jn  de 
ces  bains  ctoit  voifjn  de  la  ville  de  yivz^yJ^ccv ,  &  étoit  fi  célèbre 
qu'on  appella  la  ville  Oipiuxii.  On  voit  par  les  ades  du  concile  de 
Chalcédoine,  que  Myricion  &  Therma  éloient  une  leule  &  même 
ville.  Je  loupçonne  que  ces  bains  lubfiftent  encore  dn  côté  de 
Beï-Bazar ,  à  douze  ou  quatorze  heures  de  chemin  au  iud-oiiell     Ce,>£.  Ture.  . 
de  la  ville  d' Ancyre ,  fur  la  grande  route  qui  conduit  à  la  ville  de 
Bourlè.   On  croit  qu'il  y  avoit  encore  des  bains  piès  de  la  ville 
de  Germa,  qui  eit  nommée  auffi  Tip/LLoyjDXâvHA  da.ns  les  Notices, 
parce  qu'elle  devint  colonie  Romaine:  dans  la  luite  des  temps, 
elle  fut  appelée  MveAaLy[t/\iJi,  qui  étoit  un  lieu  de  grande  dévotion 
fous  le  Chiillianilme.   Théophane  dit  que  l'empereur  Ji;llinien      Tknph.jmg, 
s'y  rendit  à  caule  d'un  vœu  :  ')^t^^  ^^X''^  <^'*'  ^^  Mi/£/oÎ7feA9;$  ri-yV;/  ^"^  " 
oi)  Tip/Moii  TTOÀêi  ^  Ta,^TidL(;.  Lcs  Chrclicns  de  ce  pa)'s  attribuoient    N'neyh.l.vir; 
à  l'archange  S.'  Michti  la  guérifôn  de  plufieurs  maladies.  '^^/''/  '^"  '' 

V.  A'iacedoiiia  jaliitaris.  La  Macédoine  a  été  un  l'oyaume 
lîoriflànt  en  Europe,  principalement  ious  les  itgnes  de  Philippe 
&  d'Alexandre.  Après  la  défaite  de  Perlée,  le  dernier  Roi,  l'an 
de  Rome  58  6,  avant  J.  C.  1  68  ,  le  conlul  Paul -Emile  par- 
tagea le  royaume  nouvellement  conquis ,  en  quatre  parties  oti 
régions  :  la  première  avoit  pour  chef-lieu  Amphipolis;  la  féconde,  ^-  ^'^-  ^^^î 
Thelfalonique  ;  la  troifième,  Pella;  &  la  quatrième,  Pélagonie.  ^^'^°' 
Ce  fut  dans  ces  quatre  villes  que  les  peuples  de  chaque  dépar- 
tement eurent  ordre  de  s'affembler  par  leuis  Députés,  de  poiter 
leurs  tributs,  &  de  créer  leurs  Magiftiats.  Paul-Émile,  avec  les 
commilîîiires  Romains,  régla  que  les  Macédoniens  (eroient  libres, 
conferveioient  leurs  villes,  &.  qu'ils  créeroient  tous  les  ans  de 
nouveaux  Magiiliats:  mais  ils  ne  profitèrent  pas  de  leur  liberté;  ; 
ils  fuivirent  Andrifcus  tk.  d'autres  aventuriez  qui  fè  difoient  fils 
de  Perfée;  la  Macédoine  fut  réduite  eu  province,  c'çft-à-dirç 
traitée  en  pays  de  conquétç. 
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La  province  de  Macédoine  fut  goiivernée  par  un  Proconfùl; 

enfuite    par  un  Frclair.   Sous  Augufle ,  elle  étoit  j^rovince  du 

_  '^'''-^'W'I^-  Sénat,  &  avoit  pour  Gouverneur  un  Proconlul;  fous  le  règne  de 

Tac.  Ami.  I,  Tibère,  elle  repaffa  au  pouvoir  de  l'Empereur;  elle  retourna  en 

■^^  ^^'  la  puilfance  du  Sénat,  fous  le  règne  de  Claude,  qui  lemit  l'Achaïe 

Suei.  inCiaii,!,  ^  j^  Macédoine  fous  le  gouvernement  des  Proconfuls.  Après  ie 

règne  de  Conflantin  ,  la  Macédoine  pafTa  fous  le  gouvernement 

du   Préfet  du  prétoire  de  l'illyrie  orientale,  Se  fut  partagea  en 

deux  provinces.    La  première  Macédoine  fut  gouvernée  par  un 

ï./t"'  ^l'^'"'^'  Conlulaire:  elle  avoit  pour  métropole  Thelfalonique  (Scco m prenoit 

trente-deux  villes. 

Wef  p.  6^7.       La  féconde  Macédoine  fut  nommée  Sahiîarïs ,  à  caufe  de  fês 

eaux  minérales  :  elle  s'étendoit  dans   la   partie  fupérieure  de  ia 

Macédoine,  du  côté  des  montagnes  qui  léparoient  cette  province 

de  la  partie  de  la  Mitde  fupérieure ,   qui   fut   nommée  enfuite 

Dardanïe  ;  elle  étoit  fous  la  métropole  de  Stobi ,  Se  comp;enoit 

huit  villes.   La  ville  de  Stobi  fuccéda  en  dignité  à  la  ville  de 

Pélagenie,  &  devint  très-illuflre;  elle  reçut  une  colonie  Romaine, 

Ph.  II!',  rv,  fLiivant  Pline ,  oppidum  Stobi   civiiim  Romanormn ,   &   dans   le 

'°lcg,ulu    Digefte,  au  titre  de  Cenfihus,  Stovenfes  Jiiris  Italici  funt ,  &  elle 

efl  nommée  fur  les  médailles  M  V  N 1 C I  P.  S  TOB  E  N  S I V  M. 

Le  nom  de  cette  ville  efl  altéré  dans  les  manufcrits  d'Hiéroclès, 

DeTkmat,  qj;,  ^\[q  q[\  appelée  2  T  O  A  O  I.  Conflantin  -  Porphyrogénète  la 

'  nomme  de  mèine.  Les  montagnes  qui  féparoient  la  Dardanie  de 

la  Macédoine  avoient  beaucoup  de  mines  &  des  eaux  minérales. 

La  table  de  Peutinger  marque  des  eaux  au-delà  de  ces  montagnes, 

du  côté  de  la  ville  de  Scupi ,  dans  un  lieu  appelé  Aqua.  La  partie 

de  la  Macédoine  voifine  de  ces  montagnes  devoit  avoir  auffi  des 

bains.  Dans  la  partie  orientale,  du  côté  de  Philippopoli ,  il  exifle 

Voyag.  d' Ant,  y^  ij^,^,  appelé  Biii>,ni ,  habité  de  Grecs,  de  Turcs  &;  de  quelques 

J\omiti,  en  lia-    ,    .r         v    -i  i*"       i     •  i         J      ,   ^ 

jlf„^  Juifs,  OU  il  y  a  des  bains  chauds  tres-renommes. 

On  a  vu,  dans  ce  Mémoire,  la  laifon  de  la  dénomination  de 
SaJutaris,  donnée  à  cinq  provinces,  &  on  a  trouvé,  dans  ces  pro- 
vinces, les  lieux  renommés  par  leurs  bains  &  leurs  eaux  minérales. 

OBSERVATIONS 
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OBSERVATIONS 

SUR 

L'OBÉLISQUE  INTERPRÉTÉ  PAR  HERMAPION. 
Par  iM.   GiBERT. 

ON  trouve  dans  le  dix-feptième  livre  d'Ammien-Marcellin ,    Lu  le  2» 
une  interprctation  grecque  de  l'infcription  qui  étoit  gravée  '7oj* 

en  caraétères  hiéroglyphiques ,  fur  un  des  obélilc]ues  qu'on  vo)'oit 
de  fon  temps  à  Rome:  il  la  rapporte  à  l'occafion  de  l'obélilque 
que  Confiance  y  fit  apporter  d'Egypte ,  &  élever  dans  le  grand 
cirque ,  fous  la  féconde  préfeélure  d'Orphitus   en    357.   Les 
faiteurs ,  dit  Amniien  ,  ne  cejjhient ,  fiiivaiit  leur  coutume,  tJe 
fouffler  aux  oreilles  Je  Confiance ,  (ju'Augufe  ayant  fait  tranf- 
porter  d'Héliopolts  à  Rome  deux  ohélijqucs  ,  dont  l 'un  fut  placé 
dans  le  grand  cirque ,  l'autre  dans  le  champ  de  Mars,  n'avoit  ofé 
égayer  de  déplacer  celui  qui  venait  d'être  apporté ,  étant  enrayé  de 
la  difficulté  qu'il  y  auroit  à  remuer  une  f  grande  majje.  Qjie  ceux 
^ui  l'ignorent,  apprennent  que  l'ancien  Empereur  qui  ft  tranf  porter 
les  autres  obélijques ,  ne  toucha  point  à  celui-ci ,  parce  qu'il  étoit 
fpécialement  dédié  au  Soleil,   &  qu'enfermé  dans  l'enceinte  d'un 
temple ,  c' étoit  la  plus  remarquable  des  chofcs  auxquelles  il  étoit 
interdit  de  toucher.    Conflantin ,  fans  s'embarraffer  de  cela ,   à" 
croyant  avec  raifon  ne  pas  pécher  contre  la  Religion ,   s'il  ôtoit 
cette  merveille  d'un  temple  particulier ,  pour  la  confacrer  à  Rome, 
c'efl- à-dire  dans  le  temple  du  monde  entier,  ft  enlever  cette  majfe 
énorme  du  Heu  ci)  elle  étoit.  L'hiflorien  raconte  enfuite  qu'elle  fut 
amenée  par  le  Nil  jufqu'à  Alexandrie,  &  que  Conftantin  étant 
mort  pendant  que  l'on  conflruifoit  le  bâtiment  qui  devoit  la  tianf- 
porter,  Confiance  acheva  ce  qu'il  avoit  entrepris,  fit  conduire 
i'obélifque  à  Rome,  &  le  plaça  dans  le  grand  cirque.   Il  décrit 
les  travaux  qu'il  fallut  faire  pour  dreffer,  dit-il,  cette  montagne 
couverte  d'hiéroglyphes  en  fa  place.  Depuis ,  continue-t-il ,  on  en 
0  encore  tranjporté  quelques  autres,  dont  un  a  été  élevé  datis  le 
Jome  XX Xy,  Pppp 
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Vatican,  un  fécond  dans  les  jardins  de  Sahife,  deux  furie  7mmimetit 
d'AiigiiJIe.  Qiiant  à  l'infcriplion  qui  ejl  gravée  en  caraâères  liiéro- 
glyphiques  jur  l'ancien  ohélïjque  que  nous  voyons  dans  le  cirque ,  nous 
en  donnons  ici  l'interprétation  grecque  d'après  le  livre  d'Hcrmapion. 

Une  première  queflion  eil  de  lîivoir  qui  eil;  cet  Hermapion, 
dont  on  ne  lit  le  nom  qLiedans  ce  palîàge  d'Ammien;  on  l'ignore 
entièrement.  On  pourroit  conjediirer  que  le  livre  dont  il  s'agit, 
ed;  un  ouviage  du  grammairien  Apion,  qui  vivoit  fous  Tibère 
&  fous  Claude,  &  contre  qui  Josèphe  a  écrit;  car  il  Te  pourroit 
faire  que  la  première  (yllabe  du  nom  d'Hermapion  ne  dcTignât 
autre  chofê  que  la  qualité  de  grammairien  ou  d'interprète  que 
prenoit  Apion ,  ou  qi^e  ce  fût  un  exemple  de  l'ancien  ulage  des 
écrivains  Egyptiens,  de  mettre  leurs  livres  fous  le  nom  d'Hermès 
ou  Mercure:  ce  qu'il  y  a  de  ffir,  c'efl  qu'Apion  e(l  un  des  au- 
teurs dont  Pline  einploie  les  extraits  dans  le  livre  où  il  décrit  les 
obélifques ,  «Se  rapporte  plulieurs  traits  des  iniciiptions  gravées 
liir  ces  fameux  monumens. 

Une  queltion  plus  intéreflîmte  efl  de  fivoir  auquel  des  deux 
obélifques,  de  celui  d'Augufle  ou  de  celui  de  Confiance,  s'applique 
l'interprétation  d'Hermapion  :  cette  queflion  paitage  les  Savans. 
Ceux  qui  la  donnent  à  l'obélilque  d'Augufle,  fe  fondent  fur  ce 
qu'il  s'agit  de  l'infcription  qui  efl  fur  l'obélifque  ancien,  in  ohelijco^ 
veteri  ;  ils  croient  que  celte  délignation  efl  en  oppofition  avec 
celle  qu'Ammien  avoit  donnée,  un  peu  auparavant,  de  celui  de 
Confiance ,  l'appelant  l'obélifque  nouvellement  apporté ,  recens 
advcdum  :  ils  prétendent  auffi  que  l'épithète  ancien,  veteri,  efl 
analogue  avec  la  qualité  d'ancien  Empereur ,  vctcrcm  Pr'incipcm , 
qu'il  avoit  donnée  à  Augufle ,  ^  ramène  à  l'obélifque  de  ce 
Prince.  Mais  ceux  qui  tiennent  l'opinion  contraire ,  difènt  que 
comme  c'efl  l'obélifque  de  Confiance  qui  fait  l'objet  principal  du 
récit  d'Ammien,  il  efl  naturel  de  penfêr  que  c'efl  auffi  celui  dont 
il  a  rapporté  l'infcription,  plutôt  que  celle  de  l'obélifque  d'Augufle, 
dont  il  ne  paile  qu'en  pafîant  &  pour  mieux  faire  connoître 
celui-ci;  &  quant  à  l'épithète  d'irwaV/?,  ils  difent  qu'elle  efl:  relative 
an  temps  où  cet  obélifque  avoit  été  taillé,  &  non  au  temps  où 
il  avoit  été  apporté  à  Rome ,  &;  que  fi  Ammien  eût  voulu  le 
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canifléiifo*  par   le   temps  de  fou   tranfport ,   il  aiiroit  dit  olim 
advcâiim,  comme  il  a  dit  rccèns  advcâmn. 

Kiicher  eft  le  piemier  de  ceux  qui  ont  appliqué  l'interprétation 
d'Heimapion  à  robélifque  d'Augnfte;  Marsham  a  combattu  Ion  opi- 
nion, &  loutenu  qu'elle  ctoit  contraire  au  témoignage  d'Ammien, 
qm  rem  fui  tempoiis  irad'idit. 

M.  Bouchard,  de  cette  Académie,  le  Avant  auteur  du  Panthéon 
égyptien  &  d'autres  ont  adopté  l'opinion  de  Marsham  ;  mais 
M.  Bianchini  a  remis  en  vogue  celle  de  Kircher,  &  M.  Léonard 
de  Malpenne,  qui  eft  du  même  avis,  prétend  que  les  vers  qu'on 
lifoit  fur  la  balè  de  l'obélirque  de  Confiance ,  profcrivent  fans 
reflource  l'opinion  de  Marsham;  car  il  efl  dit,  fuivant  lui,  dans 
ces  vers,  que  Conftantin  l'avoit  tiré  deThèbes:  or  il  eft  confiant 
que  l'infcription  interprétée  per  Hermapion  appartient  à  un  obé- 
lifque  qui  étoit  à  Héliopolis  ;  donc  on  ne  peut ,  dit-il,  l'appliquer 
à  l'obéliique  de  Conftance. 

Ce  raifonnement  pèche  dans  fon  principe,  car  i.°  les  vers 
qu'on  y  allègue,  ne  lignifient  pi'oprement  autre  chofê  finon  que 
cet  obélilque  avoit  été  taillé  originairement  dans  les  carrières  de 
Thèbes,  c(2fa  Theh'is  de  rupe  revellit ;  ce  qui  eft  vrai  de  tous  les 
obélifques,  quelque  part  qu'ils  fuflent  placés,  car  ils  avoient  tous 
été  taillés  dans  les  carrières  de  la  Thébaïde,  comme  Pline  nous 
en  avertit  expreffément.  2."  Quand  même  ces  vers  porteroient 
que  Conftantin  l'avoit  tiré  de  Thèbes ,  cela  ne  prouveroit  encore 
rien  dans  le  doute,  parce  que  Thèhes  fe  dit  fbuvent,  &:  fur-tout 
parles  Poètes,  pour  l'Egypte  en  général,  &:  qu'ainfi  l'auteur  de  ces 
vers  pourroit  bien  n'avoir  entendu  autre  chofè,  par  cette  expreffion 
emphatique ,  fmon  que  Conftantin  l'avoit  fait  venir  d'Egypte. 
■  Mais,  dit-on,  Pline  l'appelle expreffément  Xohél'ifqiie  de  Thèhes; 
car  dans  le  litre  du  chapitre  9  du  livre  xxxvi  il  eft  annoncé 
en  ces  termes ,  de  ohelifco  Thehako  ;  &  d'ailleurs ,  au  chapitre  8 , 
il  avoit  dit  que  Ramefsès  l'avoit  élevé  hors  d'Héliopolis  :  en  effet, 
après  avoir  nommé  cette  ville  comme  celle  011  avoient  été  les 
premiers  obélifques,  voulant  parler  de  celui-ci,  il  dit  que  Ramefsès 
étant  forti  de -là,  idem  digrejfus  inde ,  l'éleva  dans  le  palais  de 
Mneuis* 
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Je  réponds  que  les  titres  des  chapitres  8  &  9  du  livre  XXXVI 

font  évidemment  défeélueux  dans  les  anciennes  éditions  de  Pline; 
le  titre  du  cliapitre  8  annonce  qu'il  y  fera  parié  des  marbres, 
alahûf  rites,  Lydïnum  &  Alahaïuîuuim ,  &  ne  dit  lien  du  Thehaïcum, 
dont  il  efl  cependant  aiifîi  traité,  &  même  plus  au  long  que  des 
autres.  Le  titre  du  chapitie  cj  annonce  qu'il  y  fera  parlé  de  obelijœ 
Thehako,  en  quoi  il  y  a  deux  fautes;  l'une  que  Pline  ayant  déjà 
dit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  eflêntiel  à  dire  fur  cet  obélifque,  dans 
le  chapitie  8,  \\ty\  dit  rien  dans  le  chapitre  ^  qui  vaille  la  peine 
de  l'annoncer:  la  féconde,  qu'en  fuppoknt  qu'il  ait  voulu  diie 
que  cet  obcliique  éloit  à  Thèbes ,  il  auroit  diâ  écrire  Thehano, 
&  non  pas  Tliebaico. 

Je  dis  même  que  la  divifion  de  cç%  deux  chapitres  n'efl  pas 
exacfle ,  car  coupant  en  deux ,  làns  aucune  railon ,  la  delcriptiun 
de  l'obélifque  de  Ramefsès ,  elle  en  met  la  principale  partie  dans 
le  chapitre  8 ,  où  elle  n'ed  pas  annoncée ,  &.  le  refle  lèulement 
dans  le  chapitre  9,  où  elle  eft  promiiê. 

Ces  obfervations  (ont  juftifiées  par  les  éditions  de  Pline  du 
P.  Hardouin,  où  le  Thehako  du  titre  du  chapitre  ()  e(l:  replace 
dans  le  titre  du  chapitie  précédent,  &  s'y  rapporte  à  marmore  ou 
lapide ,  Si.  non  pas  à  obehfto.  On  lit  de  plus ,  dans  la  préface 
de  ces  éditions,  que  les  titres  qui  y  font  rétablis  d'après  plufieurs 
manufcrits,  font  les  véritables  titres  donnés  par  Pline,  &  que  ceux 
qu'on  lifoit  dans  les  éditions  précédentes ,  étoieiit  l'ouvrage  des 
éditeurs.  Ainfi  point  SobeHfœ  Thehako  dans  Pline, 

Pour  les  mots  du  chap.  8,  idem  digrejjiis  itide ,  qui  fëmbient 
frgnifier  que  Ramefsès  quitta  Héliopolis,  pour  aller  élever  ailleurs 
fon  obélifque,  s'ils  ont  en  effet  cette  fignification ,  ils  ne  peuvent 
iè  concilier  avec  ce  qui  fîiit ,  qu'il  l'éleva  dans  le  palais  de 
Mneuis,  iM  fuit  regia  A'ineuidis  pofiùt  ahiim;  car  il  eft  confiant 
que  le  palais  de  Mneuis  étoit  à  Héliopolis,  &:  failôit  partie  du 
temple  du  Soleil,  comme  le  dit  Strabon.  Je  fais  que  quelques 
Modernes  corrigent  Mneuidis  dans  le  texte  de  Pline  ,  &  y 
fubflituent  Menmoms ;  mais  d'un  côté,  cette  correélion  n'a  d'autre 
fondement  que  leur  hypothèfe  ,  &  n'efl  autorilée  par  aucun 
manufcrit  ni  par  aucune  édition  ;  de  i'autie ,  il  peut  fê  faire  que 
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{e  ^Taî  fens  des  mots  digrejfus  indc ,  ne  (oit  pas  que  Ramelsès 
quitta  Hcliopolis;  il  peut  le  faire  qu'il  y  ait  quelque  faute  qui  nous 
dérobe  ce  que  Piine  a  voulu  dite;  il  pouiroit  auHl  être  arrive 
que  Pline  ayant  iû  que  cet  obélifque  ttoit  dans  le  palais  de  Mncuis, 
eût  pris  ce  palais  de  Alneuis  pour  un  lieu  différent  d'Héliopolis , 
&  ce  ne  feroit  pas  la  feule  faute  de  ce  genre  où  il  feroit  tombé. 
Par  toutes  ces  coniidérations ,  je  ne  vois  pas  que  fur  l'unique 
fondement  des  mots  digrejjus  inde ,  on  puilfe  fubflituer  cnfuitc 
Menvwms  à  Alneu'ul'n. 

Mais  lailfant  là  tout  ce  qui  peut  tenir  à  des  conjecftures ,  h 
queltion  dont  il  s'agit,  (e  décide  par  un  fiit  certain  &  confiant; 
c'efl  que  l'interprétation  d'Hermapion  appartient  à  un  obélifcjue 
que  Ramefsès  avoit  fpécialement  dédié  au  Soleil.  Or  de  cela  feul 
il  fuit  que  cet  obélilque  n'efl  point  celui  qu'Augufle  fit  placer  dans 
le  grand  cirque,  puifque  celui-ci,  au  lapport  de  Piine,  avoit  été 
élevé  par  le  roi  Seiinefeiiée ,  fous  le  icgne  duquel  Pythagore  alla 
en  Egypte:  h  autcm  ohclïfcus  qiicm  dïvus  Aiigiifiis  in  cirro  magno 
jldtuït ,  exàfus  ejl  à  rcge  Seniiefcrtco,  quo  rcguanîe  Pytluigcras  in 
Egypto  fuit  ;  &  que  de  plus  il  contenoit ,  non  des  éloges  de 
Kamefsès  ou  de  quelqu 'autre  Piince  que  ce  fût,  inais,  comme 
Pline  l'alfure  encore  formellement,  les  principes  de  la  philoiophie 
Ég)'plienne,  rerum  tiaîiira  tnterprelûtionem  Egyptiorum  phihjophiâ . 
Voilà ,  je  crois  ,  une  preuve  fins  réplique ,  que  l'interprétatioa 
d'Hermapion  ne  peut  fè  rapporter  à  l'obélifque  d'Augude. 

Pline  dit  que  Ramefsès  vivoit  au  temps  de  la  guerre  de  Troie: 
ks  fragmens  de  Manéthon  le  placent  au  temps  où  les  Ifiaélites  H-comr.Aif. 
fortirent  d'Egypte;  ce  qui  eft  d'autant  plus  vraifemblabie  que 
Ramefsès  efl  le  nom  d'une  des  villes  qu'ils  bâtirent  au  Prince 
qui  régnoit  alois  en  Egypte,  fuivant  le  témoignage  exprès  de 
i'Ecrituie.  Cela  pôle ,  il  n'efl  pas  difficile  de  retrouver  dans  l'info 
cription  de  l'obélifque ,  des  indices  de  la  perfccution  qu'il  fit 
effuyer  aux  Hébreux;  du  moins  il  me  fèmbie  qu'on  y  applique 
fort  naturellement  ce  qu'elle  porte,  que  Ramefsès  acheva  & 
embellit  HéliojX)lis,  qu'il  enrichit  le  temple  d'Ammon  des  bien* 
du  Phénicien ,  &:  délivra  l'Egypte  de  l'étranger  qu'il  vainquit.- 
Héiiopolis ,  fuivant  la  veifion  des  Septante ,  fut  bâtie  par  les 
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Hébreux,  aiiflî-bien  que  Pithoin  8c  Ramefiès;  &  même  quelques 

écrivains  Juifs,  entr'autres   Abcnefi-a,  prennent  dans  i'Écrilure, 
Ramelscs  pour  Hcliopolis.  On  liioit  aulli  dans  les  hifloires  d'Egypte, 
que  Moyie  étoit  d'Hcliopolis ,  qu'il  y  avoit  conllruit  le  premier 
jpJ.Am.M.    des  temples  fermés,  &  élevé  des  colonnes  (  ce  lont  des  obéiifques  ) 
dans  des  efpèces  de  baflins ,  où  l'ombre  de  ces  colonnes  tomboit 
&  tournoit  comme  le  foleil.  Les  biens  du  Phénicien  &  l'étranger 
défait  par  Ramefès,  s'entendent  fans  e(Tort  des  biens  des  iTchreux 
&  de  leur  expuHion:  car  les  Héi^i'eux,  cjui  n'avoient  point  encore 
de  nom  propre  national,  n'étoient  alors  communéir.ent  défignés 
que  par  le  nom  de  Cananéens ,  qui  répond  à  celui  de  Phénidctis , 
ou  par  le  nom  (S. Hébreux ,  qui  jépond  à  celui   ôiétrank^ers.   On 
Genèfc,c.^2,  YQJt  J^ns  la  Gtnhk ,  que  les  enfans  de  Jacob  en  anivant  en 
'^ir  Jtap.   'Jy,  Egypte,  ne  fe  firent  connoîtie  eux-mêmes  que  comme  étant  du 
verj.}i,  j^y^  jg  Canaan;   d'où  il   fuit  c]ue  les  Egyptiens  ne  pouvoient 

mieux  les  déiigner  que  par  le  nom  de  Cananéens  ou  de  Phéniciens; 
&  c'eft  eux  en  effet  que  l'on  retrouve  tous  le  nom  de  paffeurs 
Phéniciens  dans  Manéthon,  fuivant  Josèphe.  Je  ne  doute  donc 
pas  qu'on  ne  doive  ajouter  cette  inicription  aux  témoignages  que 
l'antiquité  prophane  rend  à  Moyfe  &:  aux  livres  fondamentaux 
de  notre  religion. 

Elle  eft  gravée,  comme  on  a  dit ,  en  caradèies  hiéroglyphiques, 
&  il  me  relie  à  dire  ici  quelque  chofe  de  l'écriture  Egyptienne. 

Cet  art  ingénieux  dont  nous  nous  fervons  pour  faire  connoître 
aux  autres  nos  penfées ,  par  le  moyen  des  figures  tracées  ou  gravées , 
que  nous  expofons  à  leurs  yeux ,  l'éciiture  en  un  mot ,  peut  être 
de  deux  fortes,  alphabétique  8^  JymboJique  :  j'appelle  alphabétique 
celle  dans  laquelle,  par  un  certain  nombre  de  caractères  diffé- 
remment combinés ,  on  repréfente  les  fons  &  les  mots  auxquels 
nous  attachons  nos  idées  ;  la  jymbolique  efl  celle  dans  laquelle 
nous  nous  communiquons  nos  idées  par  é&s  figures  de  chofes 
naturelles  ou  artificielles  connues. 

L'écriture  fedivifeaufii  en  curiologique  &c  en  tropique  ou  figurée  : 
l'écriture  curiologique  ell  celle  dont  les  fignes  &  les  exprelfions  fe 
prennent  limplement  dans  leur  fignification  propre  &  naturelle; 
ia  tropique  ow  figurée  eft  celle  dont  les  fignes  ou  expreffioiis  fê 
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prennent  alk'goriquement ,  &  font  des  efpèces  d'emblèmes,  qui 
lignifient  A  l'eipiit  autre  chofe  que  ce  qu'ils  repré(entent  aux  yeux. 

Hciodote  dit  que  les  Egyptiens  fe  fervoient  de  deux  fortes  de 
lettres,  &.  qu'on  appeloit  les  unes  facrecs ,  les  autres  vulgaires: 
h(pxmoicn  0  y^À/.c/U'C/.ai  ^iovrai  x)  -tol  /^3^j  oUyTWv  i^-,  -rx  'à  chl/xoTix^ 
XscAesTnj.  Clément  d'Alexandrie,  dans  le  détail  qu'il  fait  de  l'cda- 
cation  des  entèins  Egyptiens,  dillingue  trois  efpèces  d'écritures  qu'oir 
leur  appreiioit;  ïéfjijlologmpliiquc ,  par  laquelle  on  commençoit; 
\ lucratif ue  ,c[\.\  on  leur  montroit  enfuite;  Se  enfin  \ hiéroglyphique. 
Cette  difiinction  n'a  rien  de  contraire  à  la  dÏN-ifion  d'Hérodote: 
\ épi^hlographiquc  de  Clémer.t  efl  celle  à  laquelle  s'appliquent  les 
lettres  qu'Héiodote  appelle  vulgaires  ;  Khiératiquc  &  Xliiéroglyphique 
fè  rapportent  l'une  &  l'autre  aux  \edïQs  facrces,  &  font  également 
compiiles  fous  leur  dénomination  ,  comme  le  prouve  la  feule 
compofition  de  leur  nom. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  il  eft  bon  de  remarquer  que  c'efl 
mal-à-propos  que  M.  \Varburton  reproche  à  Clément  d'Alexandrie, 
comme  une  eneur,  l'ordre  qu'il  a  fuivi,  en  nommant  d'abord 
Xépijlohgraphique ,  ôc  finilîîmt  ^-ixïliicrogljphiquc ,  parce  que,  félon 
ce  lavant  Anglois,  \ hiéroglyphique  étoit  la  plus  ancienne  &  la  plus 
groffière,  au  lieu  que  Clément  d'Alexandrie,  par  cet  arrangement, 
annonce  qu'elle  efl  la  plus  récente  8c  la  pkis  parfaite.  Sans  examiner 
ici  ni  fi  Xliiéroglyphique  a  en  effet  devancé  \ épijlolographique ,  <S: 
fi  elle  fuppofe  moins  d'art,  il  fuffira  d'obferver,  pour  écarter  ce 
reproche ,  qu'il  ne  s'agit  pas ,  dans  Clément  d'Alexandrie ,  de 
marquer  l'oiigine  5c  les  progrès  des  éciitures  égvptiennes ,  mais 
d'expofer  l'ordre  d^ns  leqLiel  les  Egyptiens  en  faifoient  apprendre 
les  principes  à  leurs  élèves ,  ol  Trap'  A  ly^TÎl'.oii  rruiî'ivojb^oi .... 
<ar^-mt  <i%i.ij3.\^-i'€<ni  ;  &  cet  oi'dre  on  doit  croire  qu'il  en  étoit 
jnlh'uit  autant  que  perfonne,  étant  Égyptien ,  demeurant  en  Egypte, 
&  vivant  dans  le  ii.*^  fiècle  de  l'ère  Chrétienne. 

Il  dit  donc  que  les  Egyptiens  enfêignoient  d'abord  l'écriture 
e'pijlolographique ,  enfuite  \ hiératique,  en  dernier  lieu  &  jX)ur  com- 
plément de  celte  étude,  vqaujluu  -^  TEAeorajai',  \.  Inéroglyphique . 

Il  le  contciite  de  nommer  Xépijlolographique ,  fans  en  rien  dire 
de  plus  :  c'ctoit ,  comme  je  crois ,  l'écriture  courante  de  la  langue 
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vulgaire  qui  fêrvoit  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie;  elle 
tloil  probablement  curwhgique  ,  Se  condiioit  dans  les  lelties 
alplnbcliqiics  qui  compoioicnt  les  mots  de  la  langue. 

Il  ne  dit,  de  Icciilure  /licuitiijiie  ow  jacerdutale ,  autre  chofe 
fiiioM  que  cctoit  celle qj'empluyoicnt  les  cuivains  (acres,  vi  ;:  ayia^ 
01  \iÇy-yç^-iyjuM.Tii]i.  Je  pinle  qu'il  entend  eiicoie  luus  ce  nom  une 
CCI iluie  ciniolvi^ique  &.  alpluibàlnqiie ,  lavoir  Icciiture  courante  de 
la  langue  facrce;  car  peiionne  n'ignore  que  les  Egyptiens  a  voient 
i;ne  langue  facrc'e  difFt'rejite  de  leur  langue  vulgaire;  il  eft  donc 
naturel  de  (uppotr  qu'elle  avoit  fon  alphabet  propre,  dont  étoit 
compofce  l'écriture  Inératique  dont  il  s'agit. 

Clément  d'Alexandiie  s'étend  davantage  fur  l'écriture  liicrogly' 
phiqiie;  il  en  diitingue  d'abord  i\Qi\x  efi^ècts,  lune  alpliabétique, 
l'autre  fymboliqLie ,  «î  «'  f^jj  içi  Sf^  TV    tm^Tuv  çD/^lac  kvs^o- 

Quelques  critiques  font  choques  de  tioiiver  dans  Clément 
d'Alexandrie,  \\n&  écïiiuxt  liièroglypbiqiie-alphûhétïque ,  comme  s'il 
ttoit  contraire  à  l'elTcnce  A'^s  hiéroglyphes  de  former  un  alphabet: 
ils  prétendent  que  le  mot  à' hiéroglyphe  eft  toujours  employé  par 
les  Anciens,  pour  figniher  des  caraélèies  de  chofes,  par  oppofitioa 
à  des  caradcres  de  mots;  c'eil  pouiquoi  ils  font  violence  au  texte 
de  Clément  d'Alexandrie ,  pour  en  changer  le  lèns  naturel  & 
grammatical.  Je  me  tiens  à  ce  fens  qui  me  paroît  jufle:  ce  qui 
caiaélérife  les  hiéroglyphes ,  n'efl  pas  La  natuie  de  la  chofe  à 
laquelle  on  les  applique,  mais  leur  propre  nature,  qui  eft  d'être, 
comme  le  fignifie  le  nom  incme  iX huîvgkphe ,  dts  figures  d'ani- 
maux (Se  d'autres  choTes,  tant  naturelles  qu'arlificieiles,  gravées  ou 
fciilptées;  en  forte  que  ces  hgures  font  toujours  des  hiéroglyphes, 
foit  qu'on  en  fafîe  u\\  alphabet,  &  qu'elles  tiennent  lieu  des  lettres 
dont  on  compofe  les  mots ,  foit  qu'on  les  emploie  en  fymboles , 
&  qu'elles  repréfèntent  des  idées  :  par  exemple ,  la  figure  d'un 
Jbis ,  gravée  fur  un  monument,  fera  toujours  un  hiéroglyphe, 
(bit  qu'il  faille  l'y  prendre  comme  lettre  alphabétiqi'.e  (  car,  au 
rapport  de  Plutarque,  c'en  étnit  une  &  même  la  première  de 
toutes,  TD  y^-j.fjLfxa.TCù'i  'Stç^tu^  iÇiy  ^ctç^cn»  ],  foit  qu'on  l'y  prenne 
pour  le  fy  mbole  du  coeur. 

Je 
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Je  fuis  convaincu,  nonobfknt  les  démonftrations  qu'on  croit 
avoir  du  contraire  ,  que  les  lettres  de  l'écriture  courante  cks 
Égyptiens,  foit  vulgaire,  foit  (îicerdotale ,  ne  conllitoient  que  dans 
des  traits  ou  lignes  dilfcremment  combinés,  fans  aticun  rapport 
certain  5c  lènfible  à  quelque  hiéioglyphe  que  ce  (oit  ;  mais  ils 
avoient  un  alphabet  formé  d'hiéroglyphes  décidés ,  comme  le 
prouve  l'exemple  de  l'Ibis  que  j'ai  cité;  &  c'efl:  dans  cet  alphabet 
que  conhftoit  la  première  efpèce  d'écriture  hiéroglyphique  de 
Clément,  qui  étoit  alphabétique  &  curiologique. 

Il  (bus  -  divilê  l'écriture  (ymbolique  en  ti-ois  efpèces ,  l'une 
curiologique ,  l'autre  tropique,  &  la  troidème  énignuuique. 

La  curiologique  conlifle  dans  une  imitation  figurative  de  la  cho(è 
qu'on  veut  exprimer,  jaie/(oA9>«7Tn|  x^^^  fû/jumv,  comme  lorfcju'on 
k  (êrt  d'un  rond  pour  exprimer  le  Soleil,  ou  d'un  croifTant  pouf 
délîgner  la  Lune:  c'eil  Cléinent  qui  en  donne  lui-même  ccis 
exemples.  Quoique  cette  écriture  ait  pu  être  celle  des  premiers 
hommes  &  des  peuples  (àuvages,  quoiqu'elle  fût  peut-êti-e  en  uiàge 
en  Egypte  avant  aucune  autre,  ce  que  je  ne  voudrois  pas  pourtant 
affirmer,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'elle  ait  fervi  aux  Égyptiens 
de  degrés  pour  les  conduire  à  l'écriture  alphabétique;  ils  ont  appris 
celle  -  ci  des  Phéniciens ,  ou  plutôt  des  Hébreux  pendant  leur 
féjour  en  Egypte,  comme  je  pourrai  l'établir  ailleurs. 

L'efpèce  d'écriture  hiéroglyphique -fymbolique,  que  Cléinent 
d'Alexandrie  appelle  tropique,  confiitoit,  (i  j'entends  bien  l'expli- 
cation qu'il  en  donne,  à  défigner  par  la  figure  d'une  chofe  qui 
avoit  de  certaines  propriétés ,  une  autre  chofe  qui  avoit  des  pro- 
priétés femblables  ou  analogues,  comme,  par  exemple.  Dieu  par 
un  faucon;  car  comme  les  Égyptiens  ci'oyoient  que  les  propriétés 
du  faucon  étoient  la  fécondité,  la  longue  vie  &  un  certain  i-apport 
avec  le  Soleil,  ils  (è  (êrvoient  de  la  figure  du  faucon  pour  déhgner 
Dieu  qui  produit  toutes  choies ,  qui  eft  éternel  ,  &  dont  ils 
regardoient  le  Soleil  comme  la  plus  parfaite  image.  Je  tire  cet 
exanple  d'Orus ,  car  Clément  d'Alexandrie  n'en  donne  aucun  ; 
il  avertit  feulement  que  c'eft  de  cette  manière  que  les  Égyptiens 
gra voient  fur  leurs  monumens ,  ava.;>^*(pvcn)'  iSJ^  r  cLva.y\v<^(i>v  ^ 
Tome  XXXV.  Qqqq 
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les  tables  ou  difcoiirs  thcologiqiies  dans  ierquels  ils  tranfinettôîent 
les  louanges  de  leurs  Rois,  ivs  r  ^a.(n\im  \Trt\\S^i  S^oP^yy /j^on 

tes  hiLïoglyçhssfyinboIii'jiJcs-e/jigmûfiçi/cs  confiftoient  à  i-epre'- 
fenter  des  chofes  cpi  n'avoient  de  rapport  avec  celles  qu'on  vouioit 
dcTigner ,  que  par  les  allégories  qu'on  faifoit  des  habitudes  des 
unes  aux  habitudes  des  autres  ;  ainfi  on  dcfignoit  le  Soleil  en 
a'epréienlant  un  fcaiabce,  qui  ayant  formé  une  boule  de  fiente  de 
boeuf  ou  de  vache  faj,  la  roule  en  fens  contraire  de  fa  marche, 
parce  que  le  Soleil  tourne  d'orient  en  occident ,  tandis  que  le 
Alonde  eft  emporté  d'occident  en  orient  :  de  même,  ils  défignoient 
les  autres  aftres,  à  caufe  de  l'obliquité  de  leurs  cours,  en  repré- 
fèntant  des  ferpens,  à  caulë  des  replis  de  leur  corps. 

Porphyre  parlant  des  connoifîîmces  que  Pythagore  acquit  en 
Eg)'pte,  dit  qu'il  y  appiit  trois  fortes  d'écritures,  ï'epiJIoli<jiie,  \liié- 
roglyphique  &  \\  jymholïque.  Il  ne  fuit  pas,  fans  doute,  la  même 
dividon  que  Clément  d'Alexandrie;  mais  fi  on  y  veut  bien  faire 
attention  ,  on  trouvera  aifénient  que  celle  qu'il  fuit  rentre  dans 
celle  de  Clément  d'Alexandiie. 

Sous  le  nom  Scpïjlolïque,  Porphyre  comprend,  comme  je 
crois ,  également  ^cpipolographique  &  ^hiératique  on  faceidotale 
de  Clément.  Par  épi  holographique ,  Clément  n'a  voulu  défigner 
que  l'écriture  dont  on  fe  fêrvoit  communément  dans  le  commerce 
de  la  vie,  cSc  où  l'on  fui  voit  l'alphabet  de  la  langue  vulgaire,  & 
il  l'a  diflinguée  de  l'écriture  que  les  Prêtres  empruntoient  de 
l'alphabet  de  la  langue  facrée.  Par  cpijlolique ,  Poiphyre  a  entendu 
indiftinélement  toute  écriture  courante,  foit  qu'on  y  employât  les 
lettres  vulgaii-es  ou  les  lettres  ocrées. 

Sous  le  nom  d'écrituie  hiéroglyphique ,  Porphyre  ne  comprend 
que  la  curiologique-alphahétique ,  qui  eft  celle  que  Clément  compte 
pour  la  première  efpèce  d'éciituie  hiéroglyphique  ;  Porphyre , 
dis-je,  la  comprend  feule  fous  le  nom  d'écriture  hiéroglyphique ,  & 
il  fait  un  troifième  genre  d'écriture  de  h\  fymbolique,  dont  Clément 

(a)  M.  "Waiburthoti;  &  fon  tradufleur ,  paroiflent  n'avoir  rien  entendu 
à  tout  ceci. 
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fait  une  féconde  efpèce  d'écriture  hiéroglyphique.  Au  fond  il  décrit 
h.  fymho'ique  comme  Clément  dAlexandrie,  à  ceia  près  qu'il  n'ea 
fait  que  deux  e(pèces ,  au  lieu  que  Clément  en  compte  trois  :  la 
première  efpèce  ell  celle  où  l'on  s'exprime  au  propre,  en  indiquant 
les  choies  qu'on  veut  déligner  par  des  figures  qui  les  imitent  ou  qui 
les  reprélentent ,  comme  quand  on  indique  le  Soleil  par  un  rond, 
ia  Lune  par  un  croilfant,  ainfi  que  j'ai  dé/à  dit.  Les  expreiTions 
de  Clément  d'Alexandrie  à  ce  fujet  font  xjuf-oP^yîÏTvq  -/r^  /ulfumv. 
On  lit  dans  Porphyre,  au  même  (ujet,  xomAsyyjudpm  xj^^  fj.i/Mmv; 
où  y/}iyo/\syy/A'^a>v  ell  évidemment  une  faute  pour  Kvf.ôÀs'y't^/idjûay  ; 
h  faute  elt  même  d'autant  plus  fenfible,  &:  d'autant  plus  facile  à 
corriger,  que  ce  mot  y  ell  mis  en  oppofition  avec  oL?^y]y>p't^jcS^a)v  : 
il  eff  aile  après  cela  d'apprécier  &  la  verfion  d'Holfténius  en  cet 
endroit,  8c  la  critique  que  M.  de  Malpenhe  en  a  voulu  faire,  dans 
là  tradu(?lion  de  l'ellài  de  M.  Warburthon  fur  les  hiéroglyphes. 

Porphyre  met  pour  une  féconde  efpèce  d'écriture  Jymboliqiie , 
celle  qui  défigne  les  choies  qu'on  veut  exprimer  par  des  figures 
allégoriques  ou  énigmatiques,  &  il  ne  diflingue  point  les  fimples 
tropes  des  énigmes,  foit  qu'il  n'en  ait  pas  bien  compris  la  diffé- 
rence, foit  que  cette  différence  lui  ait  paiu  trop  légère  pour  eu 
former  une  efpèce  particulière. 

Si  l'interprétation  que  les  Anciens  nous  ont  laiffée  de  l'infcription 
hiéroglyphique  du  temple  de  Sais  efl  jufle,  il  en  faudra  conclure 
que  les  Égyptiens  confondoient  ou  mêloient  quelquefois  enfemble  P!'"-  ^'  Jf-  «^ 
différentes  fortes  d'écritures.  On  voyoit ,  dans  cette  infcription ,  ^r^'t''^^^' 
un  enfant ,  un  vieillard ,  un  faucon  ,  un  poifîbn  &  un  cheval 
marin  ;  &  cela  fignifloit ,  dit  -  on  ,  vous  qui  naijjei  &  vous  qui 
mourei,  Dieu  hait  l'impudence  :  ces  mots,  vous  qui  tiaijje'^  à" 
vous  qui  mourei,  étoient  exprimés  par  l'enfant  &:  le  vieillard,  qui 
font  évidemment  des  fymboles  curiologiques  ou  propres,  l'un  de 
ceux  qui  entrent  dans  le  monde,  l'autre  de  ceux  qui  en  fortent; 
le  faucon  fignifiant  Dieu ,  eft  un  fymbole  tropique  ;  le  poiflba 
pour  fignifîer  la  haine,  &  le  cheval  marin  pour  défigner  ï impu- 
dence,  font  certainement  des  emblèmes  énigmatiques. 

Auffi  Warburthon  s'efl-il  étrangement  trompé,  en  rangeant 

Qqqq  i; 
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indiftin(5lement  cette  infcriptioii  dans  la  cJaffe  àss  hiéroglyphes 
propres  :  au  propre ,  un  faucon  ne  préfente  qu'un  faucon ,  un  poilîon , 
qu'un  poifîon ,  un  cheval  marin ,  qu'un  cheval  marin  :  c'efl  au 
figuré  feulement  qu'on  peut  défigner  la  divinité  par  un  faucon  : 
ce  n'efl:  qu'énigmatiquement  qu'on  peut  indiquer  la  haine  par  un 
Thu  \lld.if  poilîon,  en  failânt  allufion  à  l'horreur  que  les  Égyptiens  avoient 
p,6s  ir  8m,  p^j^jj.  j^  ciiair  de  poiffon  dans  leurs  ficrifices;  6c  l'impudence  par 
un  cheval  marin ,  en  faifant  allufion  à  la  manière  dont  cet  animal 
Uaitç  ceux  dont  il  a  reçu  le  jour. 
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CHARTE    DE    L'AN    M.  C  L  1 1 1, 

QUI     PROUVE 

dU'ADALBERT.  COMTE  DE  HABSPOURG, 

BISAlEUL    DE   L'EMPEREUR    RODOLPHE   7." 
ÉTOIT  FILS  DE  WERNER,   COMTE  DE  HABSPOURG; 

Avec  une  Dijfertation   hijlorique  &  critique. 
Par  M.  le  Baron  de  Zur-Lauben. 


I 


L  y  a  deux  cents  ans  qu'on  étoit  fort  dans  le  goût  des  gcnéa-  Lu  en  Mai 
logies  chimériques.  Lazius  oblêrve  que  de  ïôn  temps  (en  i  5  5  5  ]      1764" 
toutes  les  maifons  d'Allemagne  fe  piquoient  d'une  ancienneté  qui  can.y.'iTs'. 
remontoit  à  l'époque  de  la  prilê  de  Troie.  Sandoval  (a),  hiftoiieii 
de  Charles-Quint,  compta  dans  la  généalogie  de  cet  Empereur, 
cent  vingt  générations  depuis  Adam  jufqu'à  ce  Prince.  Je  m'étonne 
que  cet  auteur  ait  été  omis  par  Jean-Louis  Schonleben  (h),  dans 
l'examen  qu'il  a  fait  de  vingt  opinions  difféientes  fur  l'origine  de 
l'ciugiife  viaifoii  d'Autriche.  Avant  le  P.   Vignier,  quelques  au~ 
teurs  (c)  avoient  déjà  propofe  dans  leurs  ouvrages ,  l'opinion  qui 
rapporte  l'origine  de  cette  Maifon  à  Athic,  duc  d'AlIàce,  mort 
vers  6i)o.  Je  n'examinerai  pas  le  fyftème  du  P.  Vignier  (d), 
qui  dérive  les   maifons  de  Lorraine  ,  d'Autiiche  &;   de  Bade , 
de  l'ancienne  maifon  d'Alface;  fon  lyflème  a  été  approfondi  & 


(a)  Hijloria  de  la  vida  y  Hechos 
del  Empirador  Carlos  V,  authore  Pru- 
dencio  de  Sandoval ,  obifjio  de  Pam- 
peloiia,  tom.  I,   Iiiitio. 

^b)  DijJ'ertatin  polemica  de  prima 
crigi/ie  duinùs  Hahfpurgo  -  Aujiriacx, 
Laubaci,    16H0. 

(c)  Cebv'iknis ,  de  v'ita  Sanélœ 
Odiliae ,  en  Allemand.  La-^ius ,  de 
Aligrat.  gent.  lib.  VIlI  ,  pp.  4-93  — 
496.  Cuitlimann,  Habjburg,  lib.  i, 


c.  I  II,  p.  21,  nova  editio,  Tiguri, 
1737.  Gabrielis  Bucelini,  Germanix 
Topo-chrono-fleiwnato-graphic<x ,  t.  I , 
p.  38  ,  &c.  Francofuill  ad  Mœnum, 
1699;  èrx.W,  Hijtor.  Agilolfing. 
p.  356  ,  358  ,  &.C.  Ulmae,  1662, 
in-fol.  fig. 

(d)  La  véritable  origine  des  maifons 
d'Alface  ,  de  Lorraine  ,  d'Autriche  , 
de  Bade  ,  6cc.  par  le  P.  Jérômt; 
Vignier;  Prêtre  de  l'Oratoire. 


*  vira  Tàrtsk'à, 
auâiire  Fciro 
Ca^endo. 
bAfen.  GdU. 
contra  Chiflet, 

T-  '  ^4- 
'limer.  Gcrm, 
p.  2^:  ir  Ana- 

/(â././V,p.2  2. 

^H'ijl.  Inipirnt. 
Cmn.  part.  Il, 
t.y,l>,2  6;. 
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plus  ou  moins  adopté  par  Eccard  (e),  Dom  Herrgott  (f)  5c 

M.  Schoepflin  (g);  je  remarquerai  feulement  que  ia  filiation  de 
la  maifon  d'Autiiche,  depuis  Contran  le  Riche,  comte  en  Argeu, 
qui  vivoit  dans  le  x.*^  iiùcle,  jukju'à  Werner,  fils  d'Othon  comte 
de  Habfpourg ,  efl  prouvée  par  les  ades  &  l'hiftoire  de  l'abbaye 
de  Mûri  en  SuiiTe  :  ces  acles ,  dont  les  originaux  exiftent  encore 
en  partie,  avoient  été  tranfcrits  par  un  anonyme,  moine  de  Mûri, 
qui  écrivoit  vers  le  milieu  du  xii.*  fiècle,  l'hifloiie  de  fon 
monaflère.  Fridolin  Kopp,  moine  &:  depuis  abbé  de  Mûri,  Se 
prince  du  faint  empire  Romain,  donna  en  1750,  une  édition 
corre<fl:e  de  ces  aélies,  à  la  fuite  de  ion  ouvrage  (h),  Vindicice 
aéîorum  Miircnfiiim.  On  ti'ouve  à  la  tête  de  ces  aaes  ,  une 
généalogie  des  comtes  de  Habfpourg,  qui  paroît  avoir  été  écrite 
par  deux  religieux  de  Mûri;  l'un  e(l  vraifemblablement  le  même 
qui  compolii  l'hilloire  de  ce  monaftère  vers  l'an  i  i  5  o ,  &  l'autre 
que  l'on  croit  avoir  vécu  vers  le  milieu  du  xill/  fiècle  Ou 
oblèrve  en  effet  par  la  forme  (i)  de  cette  généalogie ,  qu'elle  a  été 
drelTée  par  deux  auteurs  différens:  c'efi;  dans  cette  généalogie  qu'on 
trouve  un  degré  des  comtes  de  Habfpourg  énoncé  d'une  manière 
afîèz  obfcure,  &  fur  lequel  plufieurs  Modernes  ont  répandu 
beaucoup  de  nuages.  Péiiesk'',  Théodore  &  Jacques  Godefioi  (k), 
Antoine  Dominici'',  Dom  Mabillon'^  &  Frédéric  HaluH,  ont 
même  inféré  du  texte  de  cette  généalogie,  que  la  maifon  des 


{e)  Origines  Habjburgo-Aiiflriacx 
auélore  Jo.  Georgio  EccarJo. 

(f)  Genealogia  diplomatica  auguflx 
gewis  Haifaiirgicv,  Viennse-Auitria;, 

1737.  M.  de  Foncemagne,  de  notre 
Académie,  a  donné  des  extraits  cu- 
rieux de  ce  l'vre  dans  le  Journal  des 
Savans  (1740,  Mars,  Avril  iT 
Juin):  les  obfervatlons  critiques  dont 
jl  les  a  accompagnés ,  jettent  beaucoup 
de  lumière  fur  l'origine  de  la  maillni 
d'Habfpourg  ,  dérivée  de  celle  d'Al- 
làce. 

(g)  Alfatia  ilhiflrata,  tom.  II, 
p.  4.64.  &  feq-  Ejufdetn  Hijîoria 
^arinso-Badenfis,  tom.  1. 


(Il)  In-4.°fig.  Typis  princi palis  mo- 
najKrii  Mtircnfis,  L'iliullre  Auteur  de 
cet  ouvrage  efi;  mort  le  1730111  1757, 
âgé  de  roixante-fept  ans  ;  il  étoit  natif 
de  Rhinfelden,  l'une  des  quatre  villes 
forellléres. 

(i)  Les  degrés  de  filiation  jufqu'à 
Idem  Wernhirus,  font  défignés  par  les 
noms  des  femmes ,  &  les  degrés  fui- 
vans  commencent  par  les  noms  des 
mâles. 

(k)  De  la  vraie  origine  de  la  Mai- 
fon d'Autriche,  par  Théodore  Go- 
defroi.  De  jure  Prtxcedentiœ ,  part.  I, 
p.  73.  Auâare  Jac,  Codofrcdo, 
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comtes  de  Habfpoiirg,  fondateurs  cîe  i'abbaye  de  Miiri ,  sctoit 
éteinte  dans  la  maifon  i\ts  comtes  de  Thieiltein ,  au  xii/  liècle, 
&  qu'aind  la  maiion  impériale  de  Habfpourg- Autriche  defcendoit 
par  mâles ,  des  comtes  de  Thierftein ,  &  leulement  par  femmes , 
des  comtes  de  Habfpourg,  qui  reconnoilfoient  pour  tige  Gontraa 
dit  le  Riche,  comte  en  Argeu  dans  le  x.*^  fiècle. 

Voici  le  texte  obfcur  de  la  généalogie  des  comtes  de  Habipourg. 

JJld  ejl  gcneahgia  (1)  noflroruni  P a  net  puni.  Theodricus  dux 
Lothanngoriim  &  Choiino  cornes  de  Rlnjcldcn  (m)  fratres  fueninî. 

(1)  Si  je  ne  craignois  d'être  prolixe , 
je  pourrois  jufUfier  la  plupart  de  ces 
degrés  généalogiques  par  des  titres  ou 
les  autorités  des  Hrlloriens  contempo- 
rains. Les  doutes  que  Dom  Herrgott 
a  voulu  faire  naître  fur  quelques-uns 
de  ces  degrés ,  ne  me  paroiffcnt  pas 
adniilTihles  :  ils  offrent,  il  efl:  vrai, 
du  fpécieux,  niais  la  faine  critique  en 
inontre  l'illufron. 


(m)  L'origine  des  Comtes  de  Rin- 
fddcn  n'a  pas  été  encore  éclaircie.  La 
differtation  de  Jean  -  Samuel  Strauff 
(Dijferiatio  de  Rtidolpho  Suevico  Aiiti- 
Cœfare,  Halœ  inaj,  ly^^ ,  recufa) 
n'en  lève  pas  les  difficultés.  Lazius  (di 
migrât.  Gtnt.  /il'.  VIll,  p.  4Ç0,  ^;y 
iIt'^ôz)  en  a  écrit  des  tables.  L'ano- 
nyme de  Mûri  nous  apprend  ( Acla 
fundationis  Mureiif.  monafl.  pp.  ^,  8 
df  I  0 ,  edit  Koppiana)  que  Cunon , 
comte  de  Rinfelden ,  père  de  Rodolf, 
roi  des  Romains,  étoit  frère  utérin  de 
Théodoric ,  duc  de  Lorraine  ,  d'Ide 
de  Lorraine  ,  mariée  à  Radeboton  , 
comte  d'Habfpourg,  6c  de  Werner , 
évéque  de  Strafbourg,  qui  mourut  à 
ConlUntinopIe  en  1028;  ce  dernier 
étoit  tière  de  Radeboton,  mari  d'Jde> 
mais  né  d'un  autre  lit.  Le  plus  ancien 
Nécrologe  de  l'abbaye  des  Dames  de 
Zurich  ,  Ordre  de  Saint-Benoît,  parle 
de  Cunoi)  de  Rliinfeldui^ .  -L'empereur 

*  Wahherus,  fnmuhts  Domini  Chitnouis  de  Phin- 
feUcn,  in  fignum  ftrmuth  huk  Monajhrio  mnua- 
twi  V i  iUn.  cenfus,  Nauclcr  dil ,  dans  la  Chronkjue 


Henri  V  confirma  (Herrgott ,  geneal. 
Hahjbiir>^,  t.  II,  probat.  p.  ij8 ), 
en  I  1^5,  à  Straibourg  ,  une  dona- 
tion faite  vers  l'an  1  075 ,  au  monallére 
de  Saint -Blaife,  en  préfence  de  Ru- 
dolf ,  duc  de  Rinveldcn  :  c'étoit  le 
même  Rudolf  qui,  de  duc  de  Souabe 
ou  à'Allenmmiie ,  fut  depuis  élu,  en 
1077,  Anti-Céfar  cor.tre  fon  beau- 
frère  l'empereur  Henri  IV;  il  e(l  auflî 
appelé  de  Rinvelden ,  de  Rinfelden  (k. 
de  Rinveldon  par  l'Annalide  Saxon  •", 
qui  vivoit  en  i  139;  par  Burcard, 
moine  de  Saint-Gall  (de  cafib.  S.  Galh 
cap.  y ,  pag.  Cy,  inter  fcriptores  rer. 
Alanian.  Goldajh ,  tom.  I ,  part,  l), 
qui  écrivolt  en  1  166:  &  par  l'au- 
teur de  la  chronique  d'Ufperg  (Chro- 
niciûii  abhatis  Urfpergenfis , p.  2J2), 
L'Anti-Céfar  Rudolf  avoit  aufli  un 
rfrcre,  Adelberon  ( Lamberti Schafnab. 
ad  ann.  1  0  6 ;  ilT'  loyo),  mort  en 
1070,  évêque  de  Worms ,  &  une 
tante  paternelle"  (Amita)  Adélaïde, 
mariée  à  Luder,  comte  de  Stj.den  , 
&  mère  d'Udon,  marquis  de  Bran- 
debourg, qui  bleffa  en  1  07  j,  dans  une 

(lAijôi),  Rudolphu 


(lA(j6t).. 


T  ,_filiii.'^  Cîitjonis,  nobi^ 


^  Ad  anrt.  lo^ft  &  ^  oyy,  png.  ^  ^  a  èf 
^39,  inter  Jlrifitores  corporis  tiudji  ay} ,  colligeiKS 
Éccardo,  zom.  I.  Clironuu  rf^m  S.  Paattileonis,  ad 

'  Bruno ,  ////?.  ù^ll.  Saxon,  p.  1 1  $,  apiid  Fre- 
l:evHm ,  lom.  I,  Scnpwr.  rer.  Cerni^uic.  Annalii^ 
Siîi^'-  ad  (wn,  I  0  jô^Menui  SsadenJîSf 
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Horum  foror  fuit  Ita  comiti^a  de  Habfpurg ,  reperatnx  htijus 
J\4iirenfs  ceriobi'i,  Gentiit  autan  Theodriais  Gerhardum  diicem.  Ille 
vero  ge/iuit  Gerhardum  de  Egisheim  piurcm  Uodclrici  Ù"  Sthephani. 
Chouiio  coims  de  Rinfclden  geiiuit  Ruodolfuni  rcgern.  Et  ille  genuit 
Agiietem  matrcm  Cuonradi  ducis.  Ita  de  Habjpurg  genuit  Wer-' 
iiheruin  (n)  comitem  &  Richeniam  fororem  ejus  de  Lcntijburg. 

Wern/terus 


bataille  Ton  coufin-gerniain  (confobri- 
Tium  fuiiin)  le  duc  Rudolf,  il  faut 
confulter,  i'w  les  enfans  de  ce  Duc, 
l'hllloire  diplomatique  de  la  maifon  de 
Zevingen-Iiadaij  ( Toin,  I ,  pp>  j/, 
68  —  ^^,  S4  ir  Ss),  écrite  par  AI. 
Scliœf*ftin.  L'annalille  SaNcoii  ( adan, 
I  0^6  it^  I  ojy) ,  &  l'abhé  d'Ufperg 
(Chronic.  p.  2^ ^) ,  appellent  ce  Duc, 
Souabe  d'origine,  Iii.il^eiui'  Siicviœ  ou 
Siievus.  Le  comté  de  Rhlnfcidcn,  au- 
jourd'hui l'une  des  quatre  villes  foref- 
lières,  étoit  compris  dans  le  duché 
d'AlIcmannieou  de  Souabe.  Scheidius 
foutient  (Ori^iii,  Cuelfœ ,  tctn.  II, 
pp.  2.1^  if  21  ^)  que  la  grand'mère 
paternelle  de  Rudolf'  ctoit  la  fille  de 
Cunon  ,  comte  d'(l£ ni ngen.  Il  exide  à 
Zurich  ,  dans  l'archive  de  l'abbaye 
fécularifée  des  Bénédicffines,  un  ade 
de  Rodolf,  duc  de  Souabe  (  Rodol- 
plnis,  Suevorum  dux) ,  avec  un  fceau 
ovale  ,  qui  repréfente  ce  Prince  à 
cheval.  Cet  aéfe  a  été  publié  en  partie 
par  Hottinger';  ce  Savant  le  croyoit 
de  l'an  1003,  parce  que  réellement 
on  y  lit  à  la  fin  ,  Aâlum  ejl  auîein 
anno  Doininici-  Incarnationis  M.  III." 
anno  regiii  ejiifdein  Imperatoris  (Heii' 
rici  )  VIIII,  1 1  nonis  inaii.  Mais 
l'écrivain  de  cet  aiffe  avoit  oublié  de 
placer  LX  entre  la  date  numéraire  M 
&.  celle  de  l/i.°  En  effet,  la  neu- 
vième année  du  règne  de  l'empereur 
Henri  I  V  ,  depuis  qu'il  avot  été 
couronné  à  Aix-la-Chapelle,  en  i  o  j^, 

'  Sptcuî.  Tigur.  pp.  11  6  cf  21  p  ,  Tigurt , 
1737 •  <"-'  -•  >'W>"'<V'-  ada iMatijj,:na  ErluinB 
ViirjftUr,  pp.  26'  &  ip  ,  où  fe  trouve  1»  copie 
■(»mplc!c  de  celle  thane, 


comme  Roî  défigné  du  vivant  de  fbn 
père,  tomboit  en  1063  ;  cet  afle  eft 
donc  du  6  mai  1063.  M.  Scliinz'', 
dépofitaire  des  archives  de  la  Répu- 
blique de  Zurich ,  nous  montra  cet 
a(5fe  en  décembre  1762,  avec  plu- 
fieurs  autres  titres  des  ducs  de  Souabe. 
Henri  IV  eft  appelé  Empereur  dans 
l'ade  du  duc  Rudoll',  par  anticipa- 
tion ,  tout  Roi  de»  Romains  étant 
défigné  futur  Empereur. 

(n)  L'anonyme  de  Mûri  (edkia 
Koppiaiia,p.  2g}  place  au  3  des  ides  de 
novembre  1  096  la  mort  de  Wernher, 
comte  de  Habrpourg,  Avoué  du  nio- 
naflère  de  Mûri,  &  père  d'Othon.  II 
rapporte  auffi  (page  26 )  au  2  des 
calendes  de  janvier,  même  année,  la 
mort  du  bienheureux  Luitfrid  (beato 
jinc  quievit ) ,  abbé  de  Mûri  ,  ancier» 
moine  de  Saint  -  Blaife  ,  qu'il  appelle 
vir  va/dé  religiofus ,  ac  monajîice  vite 
inftitutcr  prcbatijfiinus.  Ces  pafTages 
éclaircifTent  le  texte  de  la  chronique 
de  Bertold  de  Confiance  ,  qui  vivoit 
en  1099,  &  qui  a  placé  de  même  à 
l'an  1096  (  Chrcmc.  ad  ann,  tog6, 
p.  ^y6,  apud  Ujfiifium  ,  toin,  I,  iiiter 
fcriprorcs  reruin  German.  ) ,  au  3  des 
ides  de  novembre,  ia  mort  du  comte 
Wernher  ,  &  celle  de  Luitfrid,  abbé 
du  monallère  de  Saint-Martin  (  c'efl- 
à- dire  de  Mûri  ,  dédié  à  Saint-Mar- 
tin), il  efl:  vrai  que  Berthold  fixe  ia 
mort  de  ce  dernier  aux  2  des  calendes 
de  mai;    mais  peut-être  lifoit-on, 

^  Auteur  d'un  cxcelienl  Traité  fur  l'origine  &  ïe« 
cUverk'i  révolutions  du  commerce  de  Zurich,  im- 
lirinié  en  allemand,  à  Zuridi,  en  176}. 

dans 
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Wernheriis  genuiî  Ottonem  &  Itam  de  Tierfciti.  Olfo  garnit 
Wcrtihertim  &  Adclhcidem  de  Hunchwg.  Richenia  de  Leuîilnirg 
gemnt  Arnoldum,  Chouno  comïtem,  Wcvnhcrum  de  Baden.  Riiodolfas 
geiniit  Hiimbertiim ,  Uodalriaim ,  Arnoldum,  Ruodolfnm  &  for  or  es 
eoriim.  Arnoldus  ctïcim  de  Baden  fdiiis  Richenie  de  Lentilmrff 
gcnuit  Riheniani  de  Chïhurg,  lia  de  Tierflein  five  Homberg  genuit 
Wernheruni  &  RnodoJfiim  de  Hahfpitrg.  Idem  Wernherus  gcnuït 
Adelhcrâum ,  Gertnidcm  de  Mumpclgavd ,  Rkhenifim  de  Fïerr'ito. 
Alberâus  per  Itam  comitijfam  de  PjiiUcndorf  jiham  fororis  ducis 
Welph  genuit  Ruodolfum  &  comitifam  de  Linigen ,  &c. 

Je  n'examinei'ai  pas  ici  chacun  des  degrés  énoncés  dans  cette 
généalogie  ;  Je  me  bornerai  à  celui  de  Wcrnher ,  fils  d'Othoa 
comte  de  Hab/jjourg,  frère  d'Adélaïde  de  Huneburg ,  &  neveu 
d'ide  de  Thierjlein ,  qui  étoit  fa  tanle  paternelle,  &  avoit  époufé 
un  comte  de  Thierjlein.  Le  texte  de  la  généalogie  paroit  ici 
altéré  (o) :  l'anonyme  qui  l'a  dreiïe,  dit,  quelques  lignes  plus  bas, 
qu'Ide  de  Tlncrjlcin  ou  de  Homberg,  fut  mère  de  Wernlier  &  de 
Rodolf  de  Habfpiirg  ;  il  auroit  dû  les  appeler  Wernlier  &  Rodai f 
de  Thierjlein  ou  de  Homberg.  On  trouve  en  effet  dans  des  chartes 
du  temps  où  Idc  vivoit,  Wernlier,  comte  de  Thierjlein,  nommé 
dans  un  titre  (p)  de  i  i  3  o ,  &:  Rodolf,  comte  de  ThierjleiH , 
témoin  d'un  aéte  (q)  du  chapitre  de  Zurich ,  de  l'an  i  i  1 4  ; 
on  trouve  aufli  Wernlier ,  comte  de  Homberg ,  dans  des  aiftes  (r) 


dans  l'original ,  feaindo  cal.  jamiar/i , 
au  lieu  de  "uz//.  Voici  le  paffage  : 
Anno  /op6,  Wern/ieius  coines  obiit 
tertio  idiis  novembris.  LuitfriJi/sJhnL?cV 
recordationis  abbas  de  nionajîcrio  S." 
yyfartinr,jam  penè  triginta  annis  miindo 
trucifixus  ,  in  feneélute  bona ,  p  tenus 
dierum  obiit  fecundo  cal.  viaii.  Dom 
Herrgolt ,  &  Dom  Herr  fon  apoio- 
gifte,  n'ont  pas  cité  ces  paflàges  juftifi- 
catifs  du  texte  de  l'anonyme  de  Mûri. 

(0)  Cette  altération  vient  vraifem- 
hlablement  de  la  faute  du  copifte  ,  qui 
iranfcrivit  les  ailles  de  Mûri  dans  le 
X  1 1 1.'^  fiècle.  II  oublie  de  même  de 
marquer,  parmi  les  enfansdc  Richcn-^a 

Tome  XXXV. 


de  Len~bowg,  après  Cliuno ,  le  comte 
Rudolf  de  Lenzbourg ,  quoiqu'à  la 
ligne  fuivante  il  rapporte  la  poflérilé  de 
Riioduif,  qui  eut  pourenfans  Hi/iidun, 
Uodalric  ,  Arnold  &  Ruodolf ,  tous 
comtes  de  Lenzburg. 

(p)  Urjlif.  clnvn.  Bafilccnfe ,  lih.  I , 
c.  ^,p.  17.  Jean -Henri  Hottingei' , 
tom.  VIÏI,  hi(l.  Ecclef.  pp.  i  ijj  l-r- 
iiyS.  Scliœ/ifl.  tiifl.  Zaringc-Badetif. 
toin.  V,  pp.  7-2  — 7<it. 

(q)  //( ■ttiiig.  ibid,  p.  1 1 6j —  116F, 
Urjlif.  ibid. 

(r)  Herrgott ,  geneal.  diplomaticcL 
Habjburgic.  toin.  1 1 ,  cod.  probation. 
n.°  CXCIX, p.  ijç  if  i^o,iT  tu'  CCI, 

Rrrr 
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(ie  I  I  2  5  ,  en  faveur  des  abbayes  de  Saint-Blaife  &  d'Engelberg, 
ik.  Rudolf,  cowte  de  Homherg ,  tcmoiii  d'un  diplôme  (f)  de 
Conrad  III,  roi  des  Romains ,  paiîc  à  Stralhouig  le  8  juillet 
I  144.,  &  accordé  au  monaftère  d'Einfidlen  (  en  Suiffe  ).  Les 
châteaux  de  Thieijle'm  &  de  Homherg  étoient  tous  deux  fitucs  dans 
le  Frickthal,  &  très-voifins  l'un  de  l'autre,  puliqu'ils  n'étoient 
féparcs  que  par  une  profonde  vallée  :  T/iierfein  cloit  dans  la 
paroifïè  de  Frick  (t),  &  Homherg  près  du  village  de  Weitnau^ 
Chon.  Bttft-  \J^{\\Çnxs,  hidorien  de  Bâie  dans  le  xv].*^  fiècle ,  a  donné  les- 
p/jôùr's}.  '  généalogies  des  comtes  de  Thierflein  &  de  Homberg:  ces  deux 
Maifons  n'avoient  dans  leurs  poiîeiïions  rien  de  commun  avec 
les  comtes  de  Habfpoui'g;  leurs  noms,  leurs  titres,  leurs  armoiries 
en  éioient  très-différens.  Les  comtes  de  Thierftein  s'éteignirent  en 
I  5  ip;  ceux  de  Homberg  avoient  déjà  pris  fin  en  132^  ou 
1330.  Il  faut  aufTi  obferver  qu'on  ne  trouve  Rudolf,  comte 
de  Hahfpourg ,  dans  aucune  charte  antérieure  à  l'an  i  199;  que 
ce  Comte  étoit  fils  ôiAdalhert ,  &  par  conféquent  petit  -  fils  de 
Wernher;  &  que  fi  àits  diplômes  de  ce  fiècle  nomment  Wernher 
comte  de  Hahfpourg,  ils  doivent  fe  lapporter  à  Wernher ,  fils 
d'Otliou  comte  de  Hahfpourg ,  &  père  d'Adalhert  comte  de 
Hahfpourg:  c'eft  dans  ce  même  fens  qu'il  faut  entendre   Idem 

Wernlierus  genuit  Adelherâum Idem ,  ce  pi-onom  fe  lapporte 

à  Wernher  fils  d'Othon ,  dont  le  généalogifle  de  Mûri  avoit 
parlé  quelques  lignes  plus  haut,  mais  dont  il  n'avoit  pas  défigné 
la  poflérité ,  ayant  voulu  auparavant  fpécifier  celle  de  iâ  grande- 
tante  paternelle,  Rkhenia ,  mariée  au  comte  de  Lenzbourg,  & 
celle  de  fîi  tante  paternelle,  Lie,  mariée  au  comte  de  Thierftein 
ou  de  Homberg:  cette  explication,  toute  naturelle,  eft  d'ailleurs 
fondée  fur  deux  titres,  dont  l'un  a  été  ijifcré  dans  le  récit  hiftorique 


jp,  1^2  —  '4-S  Voy.  auffi le n° ccxx, 
p.  iûj  —  /  (5/. 

CfJ  y£gidi/  Tfchiidii  chron.  Helvet. 
P.  I ,  pp.  6 8  it/  6g.  Fvancifci  Gwl- 
Ihnatmi ,  de  epifccpis  Argentintnfibus , 
p.  2^].o  iZr'24/.  Chriflopk^Hartmatmi , 
jinnaks  Henuii  Dci£mu' ,  p.   2.0^. 


Libcrtas  Einfidkujts ,  inter  documenta , 
p<  ^2  —  y  6,  Hcrrgctt,  Hiibjbirrg.  1. 11, 
cod.prcbat.  n.°  CCXXIII,  p.  lyo. 

(t)  Le  bailli  de  Frick  fe  nomme 
encore  aujourd'hui  bailli  de  Hcinberg, 
en  allemand,  der Homberger  Vogt. 
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de  Fanonyme  de  Mûri ,  &  l'autre  efl  celui  qui  a  donné  iieu  à 
cette  Diiïèrtation. 

Suivant  l'anonyme  de  Mûri ,  qui  ccrivoit  vers  ie  milieu  du 
X 1 1.^  fiècle ,  Otlion  fuj,  comte  de  Habrpourg ,  avoit  été  tué  le 
7  novembre,  la  féconde  année  après  l'éleétion  d'Udalric ,  abbé 
de  Mûri ,  qui  avoit  été  élu  en  1 1  o  8  ;  Othon  fut  donc  tué  vers 

I  I  1 1 .  La  généalogie  placée  à  la  tête  des  acfles  de  Mûri ,  porte 
que  le  comte  Othon  eut  pour  fils  W^emlier.  L'anonyme  Moine, 
qui  rédigea  ces  a(!T:es  vers  i  1 50,  rapporte  un  aéle  lâns  date,  mais 
drelTé  du  temps  de  Herman ,  évoque  de  Coiiftance,  &  de  Cunon  , 
abbé  de  Mûri ,  au  fujet  de  la  dédicace  de  l'égiife  de  Bofwil  (x) 
(  diftante  d'une  lieue  de  Mûri  )  qui  avoit  été  conlàci'ée  pai'  cet 
Evêque.  L'a^e  dit  que  lorfque  le  Curé  aâiiel  vietidroit  à  mourir, 
la  chapelle  d'en  haut  de  Bofwil  appartiendra ,  fans  aucune  exception , 
au  monajlère  de  A4uri ,  à  qui  elle  avoit  été  donnée  précédemment 
far  le  comte  Othon ,  père  de  Wernher  comte  de  Hahfpourg ,  ce 
Comte  en  ayant  fait  la  donation  fur  l'autel  de  Saint- Alartin ,  dans 
l'égiife  abbatiale  de  Mûri,  ut  impleatur  hec  conditio, 

PRO  QUA  TRADITA  EST  PRlÙS  IN  ALT  ARE  SaNCTI  MaRTINI 
AB    COMITE  OtTONE,   PARENTE    WeRNHERI    COMITIS    DE 

Habspurg.  On  fait  qu'Hermann  fut  évcque  de  Confiance  depuis 

I I  3  cj  jultju'à  fa  mort  en  i  i  6  5  ,  &  que  Cunon ,  abbé  de  Mûri, 
gouverna  ce  monaflère  depuis  i  1 4  5  jufqu'en  1166.  Dom 
Hengott  place  la  dédicace  de  l'églilë  de  Boiwil  vers  l'an  i  145; 
mais  c'eit  auiïi  le  leul  a6le  qu'il  a  rapporté  pour  prouver  que 
Wernhei" ,  comte  de  Hablpourg ,  étoit  fils  d'Othon ,  qui  avoit  été 
tué  en   I  1  1 1  :  ce  favant  Religieux  ne  juflifie  même  par  aucun 


(u)  La  clironîque  <Ie  Zwlfalten  , 
abbaye  fituée  en  Soiiabe  ,  diocèfe  de 
Confiance  ,  près  d'UIm  ,  rapporte 
qu'Ulric  ,  abbé  de  ce  monallère,  ven- 
dit pour  foixante-dix  marcs  d'argent , 
à  la  Comteiïe  femme  A^Otton,  comte 
de  Habechijiwg ,  la  terre  de  Dieti- 
koven,  que  l'empereur  Henri  V  avoit 
adjugée  à  ce  monallère.  Cet  Otton 
étoit  ie  même  comte  de  Habfpourg 
qui  fut  tué  vers  i  i  1 1 ,  fous  l'empire 


de  Henri  V.  La  cbronique  de  Zwi- 
falten  a  été  compoPée  par  deux  diffé- 
rens  auteurs,  entre  les  années  1089 
&  I  1 4.8 .  Cnifius,  Annal,  Suev.  P.  Il, 
p.  zS^.  Origin.  Guelficarwn,  lit.  VI, 
p.  284,  autlwribus  Letbiiit-^,  Eccardo 
itr  Scheidio ,  tom.  II. 

(x)  La  collation  de  cette  Églifé 
appartient  encore  aujourd'hui  à  l'ab- 
baye de  Mûri. 
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titre,  que  Wernher,  comte  de  Habfpourg,  fût  pèie  d'Adaibert, 
ieqiiel,  fiii\'ant  un  a61e  authentique,  ctoit  bifâïeiil  de  l'empereur 
Rodolf  r^  Doit»  Herrgott,  quoique  porte  à  déprimer  le  témoi- 
gnage des  deux  anonymes  de  Mûri,  e(l  obligé  d'y  avoir  fôuvent 
recours ,  &  particulièrement  pour  établir  la  filiation  d'Adaibeit. 
En  vain  offre- 1- il  au  lecleur,  des  aélcs  qui  font  mention  de 
Wenilier  ou  Aclnîhevt ,  comtes  de  Habfpourg,  aucun  de  ces  aftes 
ne  nous  apprend  qu'Adalbert  éloit  hls  de  Wernher ,  &  par 
conlequent  petit-fi!s  d'Olhon,  comte  de  Habfpourg:  aufîi,  fens 
la  découverte  de  l'ade  dont  je  joins  la  copie  à  cette  Differlation , 
on  n'auroit  d'autre  iecours  pour  fixer  la  filiation  d'Adaibert,  que 
'Aljar.  illu(lr,  jg  [ç-^[q  hilloriquc  du  généalogifle  de  Mûri.  M.  Schœpflin  n'a 
'  '^"^^^'  pu  même  citer  aucune  autre  autorité  fur  ce  degré,  que  celle  de 
cet  anonyme. 

Voici  la  date  des  chartes  où  paroifTent  fépai'ément  Wcrnhcr  ou 
Adcilbefî ,  comtes  de  Habfpourg.  Je  commencerai  par  les  ades 
qu'on  lit  dans  l'ouvrage  diplomatique  de  Dom  Herrgott. 

Conrad  Hl  ,  roi  des  Romains,  étant  à  Stralbourg  le  lo 
avril  1141,  termina  par  une  tranfiction  (^j^)  le  différent  entre 
i'évêque  de  Baie  &L  le  monallcre  de  Saint  -  Blaife ,  fur  le  droit 
d'Ad'vocûtie,  Parmi  les  témoins  de  ce  diplôme,  immédiatement 
après  les  Ducs,  &  à  la  tête  des  Comtes,  eft  nommé  Wcniheius , 
cornes  de  Habisburc. 

Dans  un  autre  diplôme  (i)  du  même  Conrad ,  qui  confirmoit 
la  fondation  du  monaflère  de  Salem,  autrement  Salmanfchwïkr , 
diocèfe  de  Confiance,  en  i  1 42  ,  paroît  comme  témoin  Wcrnhcnts, 
cornes  (le  Hahechejhurc. 

Les  comtes  tie  Habfpourg  étoient  avoues  ou  prote(!T^eui-s  de 
l'abbaye  de  Mûri.  Dom  Hei-rgott  a  tiré  des  archives  de  ce  mo- 
naflère, un  afte  (a)  écrit  vers  l'an  i  168,  ratifié  par  Olhon, 
évêauede  Confiance,  à  la  prière  de  W.  abbé  de  Mûri,  &  du  comte 
Adelhert ,  avoué,  advocatus ,  de  ce  monaflère.  Othon  fut  évêque 


(y)  Herrgott ,  codex  probat.  gerienl, 
Habflnirg.  n°  CCXX,  pp,  i  6j—  1 6y. 

ClJ    Herrgott,  ibid.   n°  CCXXi , 
p.  167  if  1 68- 


(a)  Herrgott,  ibid.  n.'  ccxxxvni, 
pag.  186,  JDominiciis  Tfchudi ,  abbas 
Alitretifis ,  genealog.  Habfpiirg.  p-  72. 
Eccard.  or/g,  Habjl.  pnb,  X LY 1  ; 
pag.  z^j. 
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de  Confiance  depuis  1165  jnfcju  en  i  i  (^9  ;  Weiner  c'îolt  abbé 
de  Mûri  depuis  i  166  juique  vers  i  177;  le  ncaoioge  de  ce 
monaftcre  place  fon  anniveifaiie  au  7  as'iii. 

Albert  C/)J,  comte  de  Habesbiirg,  landgrave  d'AKâce ,  confirma 
la  fondation  du  monaflère  de  Saint -Tiudpert  (cj,  faite  par  fes 
ancêtres  en  la  Forêt- noire,  diocèle  de  Confiance:  cet  ade  elt 
date  de  Straltourg  i  i  8(j.  C'efi  ici  le  plus  ancien  titre,  fuivant 
M,  Schœpiiin  ,  où  un  comte  de  Habfpouig  fe  foit  qualifie  '^^"-  ''^"^^• 
Landgrave  d'Alface.  Le  fceau  qui  pend  au  bas  de  la  charte  de  ir  ^  l'I. 
Saint-Triidpert,  of^-e  un  Chevalier  armé  de  toutes  pièces,  tenant 
vmt  cpée  nue  dans  la  main  droite  &  un  bouclier  au  bras  gauche. 
On  voit  fur  le  bouclier,  un  lion  faillant ,  qui  efl  l'ancien  écu  des 
comtes  de  Habipourg.  La  tête  du  Che\'alier  efl  couverte  d'un 
heaume  grillé.  On  lit  à  l'entour  de  ce  fceau  :  Sigil.  Albert i. 

CoAi.  DE,  Habesbc.  et  Lancravii.  Alsacie.  Dom  Heirgott  ^.'^'''/w'J/^' 
&  M.  Sêlioepflin  ont  fait  graver  ce  fceau.  Il  ne  faut  pas  ici  oublier     >'^'-  >ii"P' 
\t  cornet  de  Chaleur  ou  de  Tournois,  qui  efl  co^fer^'é  dans  le  '"    'f'^''' 
cabinet  des  médailles  de  l'Empereur,  à  Vienne,  &  fîir  lequel  on 
lit  en  caraélères    gothiques  :    NoTUM.  SIT.   OMbilBus,    Cornu, 
îjltid.  afpidcntibiis.  quod.  Cornes.  Alhertus.  Alfatienfis.  Lantgiavins, 
de  Hahifpurc.  natiis.  facris.  reliquûs.  Cornu,   iflud.  diîavit.  Hec. 
ûâa.  Jiuit.  anno.  M.  c.  xc.  vil  il.  Ce  cornet  (d)  éloit  ancien- 
nement gardé  dans  le  tréfor  de  i'églifê  abbatiale  de  Mûri  ;  lisais  en 
1702,  mon  grand-oncle  paternel  (^t'y),  abbé  de  Mûri,  qui  venoit 
d'être  élevé  par  l'empereur  Léopold ,   à  la  dignité  de  Prince  du 
faint  empire  Romain,  fit  préfènt  de  ce  monument  au  cabinet  des 
médailles  du  Prince  fon  bienfaicfeur.  M.  Schœpiiin,  &  avant  lui 
Fridolin  Kopp  (fj,  prince-abbé   de  Mûri ,  ont   fait  graver  ce 


fb)  Allh-rt  ou  Adalbert,  c'cR  le 
mcnie  nom. 

(c )  Hcrrgott,  Cedex  probcit.  généal. 
Habjb.  n.'  CCXUIJ,  p.  i  C)y —  zoo. 

(d)  Les  Bollaiidides  ont  fait  graver 
un  cornet,  confcrvé  en  Flandre,  dans 
l'abbaye  de  Ninove,  &  qui  a  prc'que 
la  mcme  forme  que  celui  de  Mûri: 


des  reliques  de  S.'  Corneille  &  S.' 
Cyprien.  A6la  Sanélonim  fq'tcinbris , 
tcm.  IV,  p,  77^-  Antuerpiœ ,  '7 ^J, 
in-fil. 

(e)  Placide,  libre  baron  de  Thurn 
&  Celle!enburg-Zur-Lauben. 

(f)  Vind'ic'uv  aiïvrum  A'Iwenfivnt , 
pau,.  1^7  (Zt'  2.87.   On  trouve  aufli 


ce  cornet  efl  c)e  l'an  1 171;  il  renferme      l'infcriptioii  de  ce  cornet  dans  le  livre 
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cornet,  qui  efl;  d'ivoire,  &  fur  lequel  on  voit  fculpté  un  veneur 

pointant  fon   dard   contre    une   biciie  attaquée   par  un   chien. 

tcmf/'  '  '''u'''  ^^'  Schœpflin  a  encore  rapporté  deux  autres  Tceatix  d'AilîCrt ,  comte 

o-j-tL'^      de  Hahejhurc  &  landgrave  d'Alface:  l'un  de  ces  Iceuix  le  trouve 

attaciic  à  une  cliaite  de  i'abbaye  d'Engelberg,  de  i"an  i  ipc). 

Aux  chartes  de  Dom  J4errgott,  qui  ne  concluent  en  rien  pour 
la  fihation  de  AVerner  &  d'Adaibert ,  comte?  de  Habfpourg , 
ajoutons  quelques  autres  ades  que  ce  Savant  n'a  pas  rapportés ,  & 
dans  lesquels  on  trouve  les  noms  de  ces  Comtes. 

Ber'wganiis  ou  Bercngnrus ,  cornes  Habjlwrgi ,  pai'olt  avec 
Thierri ,  comte  de  Montbéliard,  dans  ie  diplôme  (^^y  par  lequel 
l'empereur  Henri  V  fe  réconcilioit ,  en  i  i  2  2  ,  avec  le  pape 
Calixle  1 1.  Der'wgavws  ou  Berengarus  dénote  ici  Wennliariiis  on 
Wereiihûritis, 

Dans  le  diplôme  de  Conrad  III  (h),  roi  des  Romains,  en 
faveur  du  monaftère  de  Corbie  en  Allemagne ,  daté  de  Spire 
1150,  on  trouve  parmi  les  témoins ,  Frédéric ,  duc  de  Souabe  &: 
d'Alface;  Hermann,  marquis  de  Baden,  Wertihcrus ,  cornes  de 
Haveklefptirch  (  par  i'impéritie  àcs  copiftes  au  lieu  de  Ha~ 
befpurg);  Othelric ,  comte  de  Lenicmhurch ,  il  faudroit  aufli  lire 
Letiienbiirg  ou  Letahurg ;  les  Comtes  de  ce  noin  étoient  voidns 
&  alliés  des  comtes  de  ,  Habfpourg. 

Le  diplôme  de  Frédéric  I."'  (i),  roi  des  Romains,  en  faveur 
du  monaltère  Eridein,  près  de  Strafbourg,  fut  dretTé  le  12  juillet 
I  I  5  3 ,  en  préiènce  de  Burcard ,  évêque  de  Strafbourg ,  &  de 
plufieurs  Grands  de  l'empire  ;  enlr'autres  de  Wcrnenis ,  cornes  de 
Hdvegejhiirgk  ;  de  Hugues ,  comte  de  Tlmiigen  ;  Se  de  Louis , 
comte  de  Werdenehcrg:  le  premier  de  cts  Seigneurs  étoit  comte 
de  Hahejbwg  ;  le  fécond ,   de  Tuhingai  ;   &  le  Iroificme ,  de 


qui  a  pour  titre,  Alunis  if  Ante- 
tmirale ,  pag.  j  8 ,  imprimé  en  l'abbaye 
de  Mûri,  1720,  in-^',  fig.  en  Alle- 
mand. 

f  g  )  Guilinnanni  Habjbtirgiaca , 
p.  2.]-/.  2j  8,  nova  edic,  Tiguri,  ly^y, 
111-8".  Buchclii  notiV  ad  Hcdam.  Gallia 
Chrijiiana,  vêtus  tom.  I.p.  Sjt,  8j2. 


Dûment ,  Corps  diplomatique ,  tom.  I, 
P.  J,  p.  66. 

(h)  Doni  Martenne,  Colkél.  veterum 
fcriptcuim  iT"  monumentcrum  hijhricor. 
tom,  II,  pag.   6oy  —  6io. 

(i)  Guillimann.  Huhjburg.  p,  262, 
Btfcldi  Thefaur.  praél.  tom.  I,  p.y^. 
Schœpflin ,  HifioriaZaringo-BadenJis, 
tom.  V,  pag.  iû2~io^. 
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Wertlenherg  ;  '  tous  Comtes  dont  ics  terres  étoieiit  en  SuifTe  & 
en  Souabe. 

On  trouve  dans  les  antiquités  de  Vienne,  par  Jean  de  Bofco  X'JiK^^' 
Se  par  Jean  le  Lièvre  {kj  ,  &  dans  l'iiiftoire  du  Dauphiné ,  J„jL  '' 
par  M.  de  Valbonnais,  un  diploine  de  Fie'dcric  1",  roi  des  Tom.J,ji.ijS, 
Romains ,  en  faveur  de  Hugues ,  archevêque  de  Vienne ,  daté 
de  Woims  i  i  5  3  ,  la  feconde  anne'e  du  règne  de  ce  Prince , 
à  pareil  jour  qu'Arnold,  chancelier  de  Frédéric ,  roi  des  Romains, 
avoit  été  élu  aichevêque  de  Mayence  :  parmi  les  témoins  font 
Frédéric,  fils  du  roi  Coniad,  duc  de  Souabe  &  d'Alfîice;  Henri, 
duc  de  Saxe;  Henri,  duc  de  Bavière;  Bertatidus  (l),<hic  Brifcovie 
(  c'eft  Bertolf  de  Zeringen,  duc  de  Biifgau  )  ;  Olric,  comte  de 
Lanfcehorg  ou  Lanf^org ,  au  lieu  de  Lentiboiirg  ;  Gamerius , 
cornes  de  Badana  (  c'étoit  "Werner,  comte  de  Baden  en  Argeu, 
ie  même  qui  paroît  à  la  tête  de  l'afte  qu'on  rapportera  à  la  fin 
de  cette  Differtation  )  :  le  témoin  qui  fuit  Garnier,  comte  de 
Baden,  efl:  nommé  Gamerius,  cornes  de  Aljûtui ;  ce  ne  peut  être 
que  Werner,  comte  de  Habfpourg,  père  dAdalbeit,  landgrave 
ou  comte  provincial  de  la  haute  Allîice;  car  il  leroit  diliicile 
d'attribuer  à  un  autre  Werner  qu'au  comte  de  Habfpourg ,  le 
nom  qu'on  lit  à  la  fin  du  diplôme  de  Frédéric  Barberoulîè. 
M.  Schœpflin  a  ignoré  cet  ade,  dans  l'énuméralion  qu'il  a  faite  àts  Alfana.Wujfu 
comtes  ou  landgraves  de  la  haute  Alface,  procréés  de  la  mailon  'i^'l/J''"^^ 
de  Habfpourg.  Il  place  avant  Albert ,  comte  de  Habfpourg , 
landgrave  d'Alfice  en  1186,  fon  grand -père  Olhon ,  qui  fut 
tué  en  I  I  I  I  ,  &  que  le  nécrologe  de  l'abbaye  d'EinHdlen 
appelle  cornes  de  Alfaîia.  M.  Schocpiiin  fait  fîiccéder  à  Othon , 
dans  le  comté  de  la  haute  Alface,  Ion  frère  Adelbert,  comte  de 
Habfpourg ,  qui  mourut  fans  enfans  en  1  1  40 ,  &  qui  éîoit  par 
conféquent  grand-oncle  paternel  d'Adalbert,  fils  du  comte  Werner» 
Les  comtes  de  la  baffe  Aiface,  qui  étoient  de  ia  maifon  des  comtes 


(k)  Hijl.  de  l'antiquité  iffainéleté 
de  la  cité  de  Vienne  en  la  Gaule  Cel- 
tique,  p.  j^i,  j^z. 

(l)  M  de  Valbonnais  lit ,  Ber- 
taudus  dux  Brifj^oandie ,  comités  Olricus 


de  Lant-^borg,  Galnerius  de  Bada, 
Galnerius  de  Alfacia.  JDatimi  Gar- 
nacie  ^au  lieu  de  U"tr?nacie  J,  eadem 
die  qua  Arnaudus  Cancellarius  Btgit- 
fuit  eleâlus  in  Mcgiint.  arcldepifccvinn. 
Le  Lièvre  liïbii  Garmaciie, 


Preuves,  r,  I, 
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<Ie  DagfBoiirg,  poitcrenl  aiidi  le  titre  de  conies  de  Alfatîa  (m), 
longues  années  avant  que  de  prendre  la  cjualitc  de  lûtulgrave  ou 
comte  Provincial  ;  dignité  dont  Iclymoiogie  vient  de  deux  mots 
Tudefques,  hitid ,  pays;  &:  grave ,  comte.  On  voit  que  les  comtes 
de  Habfpourg ,  quoique  comtes  ou  landgraves  de  ia  haute  Alface, 
le  nommoient  louvent  comtes  de  Habfpourg,  iàns  prendre  la 
qualité  de  landgraves  âï Alface  ;  quelquefois  aufîi  ils  fe  fignoient 
comtes  iX Alface ,  (ans  la  dénomination  préliminaire  de  comte  de 
Habfpourg:  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  xii.*^  (iccle  qu'ils  prirent 
à  la  fois  les  deiix  litres, 

M.  de  Valbonnais  a  rapporté ,  dans  l'hiftoire  du  Dauphiné , 
un  diplôme  de  l'empereur  Fiédéric  T"^ ,  donné  au  château  de 
ReveruI ,  le  i  3  janvier  1155,  en  faveur  de  Gui ,  dauphin  & 
comte  de  Grenoble  :  parmi  les  témoins  font  Ulric,  comte  de  Len- 
lelnerch  (  c'efl  Lenlzbourg  en  Suilîê  ),  &.  Warnerus ,  cornes  de 
Havefburch;  ce  nom  eft  ici  eftropié,  il  faudroit  liie  Habefburch. 

Le  17  août  1156,  l'empereur  Frédéric  \",  étant  à  Colmar, 
confirma  à  l'évéque  de  Verdun  la  donation  du  comté  de  cette 
ville  ^«^,  en  préfence  de  Burcard,  évêque  de  Straflîourg;  Ortleb, 
évcque  de  Bàle;  Helolph  ou  Hetolf,  abbé  de  Murbach;  Bertolf, 
duc  (de  Zéringen);  Mathieu,  duc  de  Lorraine;  Otton ,  comte 
Palatin  (  du  Rhin);  Rodolf,  comte;  Ulric,  comte,  (ces  deux 
fèigneurs  étoient  comtes  de  Lenzbourg,  im  ade  de  n  "^o  (0)  en 
paile);  les  autres  témoins  du  diplôme  de  1 1  5  6,  étoient  Hermann, 


(m)  Sigl'ertiis  coiiics  de  Alfatia , 
paroît  dans  un  diplôme  de  Lothaire  III, 
roi  des  Romains ,  daté  de  Bàle  le  6 
février  i  i  50,  &.  rapporté  par  Jean- 
Henri   Hottinger    (  Hift.   EccLJlafl. 

t.  VIII,  p.  ii77>  117^  )-y-^  ^'s- 

bert,  qui  étoit  comte  de  la  baîle  Alface, 
mourut  en  11  50.  M.  Scha'pflln  en 
fait  mention  (  Alfat.  itlujl.  t.  II, 
pag,  ^2.0  ).  Hitj^o,  coiiit's  de  Alfats , 
efl  nommé  dans  une  clia'te  de  11  5  3) 
rapportée  par  Spon  ( Hifl,  de  Gctuve , 
t.  III,  p.  10  —  'J  .1-  Ce  Hugues 
étoit  lils  de  Folmar,  comte  de  Metz 
&  de    Dagifiourg.    M.    Schœpflin 


en  parle  (Alfat.  illuft.  t.  II,  p.  4S6 , 

^87  J- 

( t\)  Jean  du  Tillet  ,  Recueil  des 
rangs  des  Grands  de  France ,  p.  zS. 
Supplément.  Mabdlon'n  ad  Idr.  de 
Diplcmat.  pag.  r  00.  Dom  Calmet , 
Hijhire  eccléf.  if  chnk  de  Lorraine, 
tcm.  II.  Preuves ,  pag.  CCCL,  CCCLI. 
Hifl.  eccléf.  if  civile  de  Verdun ,  par 
un  Chanoine  de  cette  ville.  Preuves, 
p.   iz,   ij. 

(0)  Hottinger,  t.  VIII,  p.  1177, 
1178.  Scliœpflin,  Hift.  Zaringo-Ba- 
denjis ,  totn.  V, pag.  jz—y^- 

marquis 
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marquis  (de  Baden);  Warner  ( p ) ,  comte  (que  je  foupçoiiné 
avoir  ctc  ou  comte  de  HabfpoLirg  ou  comte  de  Baden)  Théodoiic, 
comte  (de  Monlbcliaid  ),  (S<c. 

Le  célèbre  Muraiori  a  ink'ré  dans  fes  Antiquités  d'Italie  (q), 
un  diplôme  de  l'empereur  Frédéric  F' ,  daté  du  tenitoire  de 
VC\mK\\-lr)  dans  la  Romagne,  le  23  avril  i  167,  par  lequel  ce 
Prince  inveltillbit  de  la  marclie  <ie  Gui,  le  marquis  Henri:  à  la  tête 
des  témoins  eil  nommé  Bertolt,  duc  de  Zéringen,  &  immé- 
diatement après  les  Ducs ,  paroît  cornes  Warnerus  de  Havckejbur^ ; 
c'étoit  Werner,  comte  de  Habejhurg  ou  Habfpurg. 

On  trouve,  à  la  fin  des  aéles  de  la  fondation  de  Miiri,  une 
donation  du  comte  Adelberél  en  faveur  de  ce  monaftère  :  la 
charte  efl:  (ans  date ,  mais  elle  concerne  Adelhcrâ ,  comte  de 
Habfpourg.  Cette  fin  des  afles  de  Mûri  efl  d'une  main  plus 
récente  que  celle  de  l'anonyme  qui  en  avoit  rédigé  la  première 
partie ,  vers  l'an  1150;  au  refie ,  ce  fécond  continuateur  étoit 
contemporain  du  premier  anonyme.  Le  nécrologe  de  Mûri  place 
AU  25  novembre  de  l'an  i  ip^  la  mort  d'Adelbert ,  cointe  de 
Habfpourg,  landgrave  d'Alface ,  dit  le  Riche,  Dives. 

La  généalogie  placée  à  la  tête  des  actes  de  Mui'i ,  porte 
x^Alherâ,  comte  de  Habfpourg,  eut  de  fon  inariage  avec  Ide , 
comteffe  de  Pfullendotf,  fille  de  la  fmir  du  duc  Welf,  Rudolf, 
comte  de  Habfpourg,  &  me  fille  mariée  au  comte  de  Linigeu  ou 
Linange.  Il  elt  étonnant  que  Dom  Herjgott  n'ait  pas  détaillé 
l'importance  de  cette  alliance;  en  voici  le  précis:  Henri,  duc  de 
Bavière ,  dit  le  Noir,  qui  mouiiit  en  i  1 2  6  ,  lailTa  de  fon  mariage 
avec  Wulfhilde,  fille  de  Magmis,  duc  de  Saxe;  &  de  Sophie, 
lôeur  de  Colomann ,  roi  d'Hongrie ,  trois  fils  &  quatre  filles  ; 
lavoir,  i.°  Conrad,  moine  de  l'ordre  de  Cîteaux;  2.°  Henri  dit 
h  Superbe,  duc  de  Bavière  &  de  Saxe,  marquis  de  la  Tofcane, 


(p)  Le  comte  Wernher  fut  aufli 
témoin  d'un  diplôme  de  l'empereur 
Frédéric,  daté  de  Pavie.  le  27  no- 
vembre 1163,  &  expédie  en  faveur 
du  monaftère  do  Saint -Sauveur  de 
Brefcla:  il  y  efl  nommé  avec  plufieurs 
autres  comtes  de  l'Allemagne.  Bullar, 
Tome  XXXV. 


Cafinenfe ,  tom.  il,  pag,  lyç,  iSo, 
Coll'igente  D.  Cornelio  Alargar/no. 

(q)  Antiquit-  Jtal.  t.  I ,  d/JJert.  VI, 
pag,  JI7'  Schœpflin ,  Hifl,  Zaringo- 
Badenfis ,  tom.  I ,  pag.   i^i. 

(r)  Datum  in  terri torio  Arimienjî  ^ 
IX  kali  maii  s  167- 

Sfff 
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qui  moiiiut  en  i  i  3  9  ,  pèie  de  Henri  dit  le  Lion,  duc  de  Bavière 

&:  de  SàXQ,  dont  dekend  la  maifon  de  Brunrwitk;  3.°  Welf  à'\i 
l'ancien ,  Jenior,  Auc  de  Bavicie,  né  en  i  i  i  5,  qui  eut  en  partage 
les  terres  d'Italie,  de  la  fucceïïion  de  la  comlefFe  Mathilde,  tk. 
qui  mourut  en  i  ip  i,  ayant  eu  de  fon  mariage  avec  Vta,  fille 
de  Godeiroi,  comte  palatin  de  Galbe,  Welf  dit  le  jeune,  junior, 
qui  mourut  à  Rome  en  i  167;  4.°  Judith,  mariée  à  Frédciic 
le  borgne ,  vionoailus ,  duc  de  Souabe,  dont  elle  eut  l'empereur 
Frédéric  I",  fie  Judith- Berlhe  ,  femme  de  Matthieu,  duc 
de  Lorraine;  5."  Sophie ,  mariée  en  premières  noces  à  Berlhold, 
duc  de  Zeringen  ,  &  en  fécondes  à  Léopold,  marquis  deSlirie; 
6°  Mathilde ,  mariée  en  premières  noces  à  Tiiéopoid  ,  marquis 
de  Vohébouig ,  &  en  fécondes  à  Gebhard,  comte  de  Sulzbach; 
&.  7.°  Wulf/iild ,  maiiée  à  Rudolf,  comte  de  Pfuilendorf  en 
Souabe.  Tous  ces  degrés  font  juilihés  pai'  le  témoignage  dos 
HiÛoriens  du  temps  (f).  Rudolf,  comte  de  Pfuilendorf,  fils 
d'Ulric ,  mourut  dans  la  Pa!efl:ine,  en  1  180;  il  avoit  hérité  du 
comté  de  Bregentz  par  la  mère  Elifibelh  comtcfle  de  Biegentz;. 
ii  avoit  eu  de  ion  mariage  avec  \('\ilfhild  de  Bavièie ,  Berthold 
comte  de  Bregentz  &:  de'Piullendorf,  mort  dans  fa  jeuneffè  à 
Rome ,  en  i  i  67  ,  5c  deux  filles  Elifaheth  &  Ita ,  la  première 
mariée  à  Hugues  comte  Palatin  de  Tubingen ,  &  la  féconde  à 
Cnnfl'nùa  y\Ja!l)ert,  coiiite  de  Habfpouiir.  Piftorius/^j  &  BucelLi  ont  donnés 
f'-S"-  la  gcneaiogie  des  comtes  de  Ijregenlz.  Kudolt,  comte  de  rullen- 

dorf ,  paroît  avec  Hartmann  comte  de  Chyburg  (  Kibouig  )  dans 
Scha-irfl.  hijU.  L,„  diplôme  de  l'empereur  Frédéric  I.",  daté  du  chàtt-au  (u)  de 
t!"vfp.  1  if.  Lenzt>ourg  fe  20  février  i  1 7  3  ,  &  donné  en  faveur  du  monaftère 
6,  in-^.'  d'hiterlachen.  Il  fut  avoué  à^  l'abbaye  de  Saint-Gall.  Burcard  (x)^. 


M' 


ff)  Originmn  Guelficarum,  liber  y/, 
pa^-  2.6.^  if  Çeq-  Aiithûribiis  Leibnit:^, 
Eccanio  if  Scbàd'w ,  t.  II.  Rcdijl/lius 
cornes  Fulledor  (\\  faut  lire  PfulUwL  rf) 
fut  en  I  159  témoin  d'un  diplôme  de 
l'empereur  Frédéric ,  en  faveur  de 
dlvcrfes  villes  de  Lombardie.  Uglidli 
Jtdliafacra,  tcm,  JV,  pag.  ^2j  — ^2^, 

(i)  Clrnùcon  Cvnjîantienfe,p.  C^y, 


inter  vit.   VI  fcript.   rcr.   Germanie. 

(u}^*Data  apud  caftrum  Lenceburg , 
X  l<al.  martii. 

(x)  De  Cafibus  incnaj}erii  S.  Calli , 
cap.  IX, p.  yi  if  i^j,apiidGoldafluin, 
rom.  I ,  parte  l ,  Script,  rer.  Alamannic. 
Appendix  ad  Hepidanni  Cœnobitx 
S.  Gain  annales ,  tom.  I ,  parte  I,  apud 
eundem  Goldajlum ,  incer  Script,  rerum 
Alaman, . 
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Moine  de  ce  monafière ,  qui  vivoit  en  i  i  66,  en  parie;  pludeLirs 
aiiteuis  fyj  iont  noiiiiné  ,  cnrii/e  Je  Bregenîi,  parce  qu'il  avoit 
hérite  de  la  Comté  de  ce  nom. 

Il  elt  fiirprenaiit  que  Dom  Hengott  5c  (on  dt'fenfeiir  Dom 
Heer,  tous  deux  religieux  de  Sainl-Biaiiê,  n'aiciil  pas  eu  recours 
à  la  chronique  d'Otîon ,  Moine  de  la  même  abbaye,  qui  vivoit 
en  I  2  io  ,  pour  jufUfier  le  texte  de  l'anonyme  de  Mûri,  fur  le 
mariage  d'Albert  comte  de  Hab'pouig  avec  la  comtelTe  de  Pful- 
lendorff.  Ils  y  eufTent  trouvé  (i)  lî)us  l'an  i  167,  que  Rudolf 
comte  de  Pfnîlendorf  (a)  ,  beau  -  frère  ( fororius  )  de  Rudolf, 
comte  de  Bregentz,  ayant  déclaré  héritier  de  toutes  fês  terres 
l'empereur  Frédéric  l.^"^ ,  ce  Prince  donna  en  échange  à  Albert 
comte  de  Hahjburch ,  qui  avoit  époufé  la  fille  dii  comte  Rudolf, 
le  comté  de  Zurich  ,  Xavouerie  de  l'abbaye  de  Seckingen ,  &  les 
terrès  qu'il  avoit  acquifes  de  la  maiion  de  Bicdertan.  L'Empereur 
donna  à  Frédéric  fon  (econd  fils ,  duc  de  Souabe ,  les  terres  de 
Rudolf  comte  de  PfullendorJ.  La  chronique  d'Otton  de  Saint- 
Blaife  rapporte  les  intrigues  dont  ce  Prince  s'étoit  lêrvi  pour 
obtenir  la  fuccefllon  de  plufieurs  mailôns  du  duché  S Allemamne 
ou  de  Souabe ,  qui  n'avoient  pas  d'héritiers  du  nom.  Parmi  ces 
Mailbns  eft  nommée  celle  de  Leutiehurch ,  je  veux  dire  des  comtes 
de  Lenihourg ,  qui  s'éteignirent  vers  i  173. 

Nous  allons  prélêntement  offrir  le  précis  de  i'aéle  de  i  i  5  3  , 
qui  prouve  qu'Adalbert  étoit  fils  de  Werner,  comte  de  Habfpourg. 
Cet  acT;e,  ignoré  d'Eccard,  de  Dom  Herrgott  &  de  M.  Schœpflin, 
étoit  connu  de  Jean -Henri  Hottinger,  de  Zurich;  ce  Savant 


(y)  Aimalifla  Saxo ,  p.  61^,  t.  I. 
Corpus  hificricwn  med/i  tevi ,  co/tigente 
Eccard'j.  CImnicuin  abbatis  Vfpergcnjîs, 
p.  2,9 ç.  Anonyin,  monac,  Weingartenjîs, 
de  Guelfis. 

(^)  Ottonis  de  S.  Blafw,  ad  lih.  VII 
■Clironici  Ottonis  Frifingciifis  appendix , 
p.  zoy  if  zoSyt.  l,  inter  Hiftoricos 
illujires  Gerinaniie ,  auSlore  Urfiijh. 

(a)  Rudolfiis  Cornes  de  Phullendcrf, 
fcrorius  comit/s  Rudolfi  de  Bregamia , 
oiniiia  prxdiafud  liœredis  hco  linpcrutori 


tradidit.  Pro  lus  Imperator  Alberto  co~ 
initi  de  Hahjburch,  qui  filiam  coinitis 
Rudolfi  in  matrimonio  habebat,  concejfit 
Turicenfem  comitatwn  if  advocatiam 
Seckingcnfis  ecckfiœ ,  citm  pra'diis  con- 
quefitis  de  Biedcrtan,  ifc.  Nain  Fri- 
derico ,  qui  fecundus  natu  erat  filiorum 
ducatu  Suevitv  ciim  luvreditate  Welfonis 
ffenioris,  qui,  ainijfo  filio ,  illi  dederat 
ducatum  Spokti  ,  marcliiam  Tufcice , 
principatum  Sardinix  )  ,  if  pnvdiis 
Rudolfi  coinitis  de  Phulkndorf ,  -con- 
ccfific,  ifc. 

Sfff  ij 
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en  svoit  inféré  un  long  fragment  dans  fon  Speaihnn  Helvet'iciim  (h), 
ouvrage  qui  fut  imprimé  pour  la  piemière  fois  à  Zurich,  en  i  66  j. 
Nous  avons  depuis  obtenti  communication  de  la  copie  entière 
de  cet  aéle>  qui  fê  trouve  en  original  dans  les  archives  de 
i'Abbaye  fécularifée  des  dames  de  Zurich  ,  ordre  de  Saint- 
Benoît  ;  i'Abbaye  de  ce  nom  avoit  été  fondée  par  Louis  le 
Germanique,  fils  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaiie,  &  l'Ab- 
belîè  qui  étoit  piincelfe  du  Saint-Empiie,  faifoit  battre  monnoie 
ptudeurs  liècies  avant  que  Zurich  obtînt  ce  privilège.  M.  Erhard: 
Diirlkler^  ancien  palteur  de  Horgen  ,  lur  le  lac  deZiirich,  a. 
copié  ra6le  de  i  i  5  3  d'après  l'original ,  ^  l'a  inféré  dans  la 
'AaaAbkiùf  collection  manufcrite  des  Chartes  de  l'abbaye  de  Zurich:  ce 
^i'^-foL  vieillard  odogénaire  (c),,  qui  depuis  fon  enfance  a  conficré   fes 

veilles  à  l'élude  de  i'hiiloire  de  fa  patrie,  a  eu  l'amitié  de  nous 
communiquer  ks,  tréfors  littéraires,  &  enti'autrcs  la  copie  de 
l'acte  dont  nous  allons  donner  l'extrait. 

W'emher  comte  de  Baden ,  obtint  de  Mechtilde ,  abbefTe  de 
Zurich,  de  faire  défricher-  v\w  terrein,  fltué  au  mont  Albis, 
(  entre  Zurich  &  Zoug  )  pour  le  pofîéder  fi  vie  durant ,  fous 
une  redevance  annuelle  ,  payable  à  l'abbaye  de  Zurich  ;  bien 
entendu  qu'après  fi  mort  la  pofltfiion  entière  de  ce  terrein  re- 
viendroit  à  ce  Monaflèie ,  s'il  n'avoit  pas  d'enfans  de  femme 
légitime,  m fi  forte  ex  légitima  conjuge  liberos  gigiiere  me  contigerit. 
Weinher  comte  de  Baden ,  parioit  de  fes  frères  dans  cet  a<5le 
en  termes  généraux.  Il  le  fcella  de  fon  anneau,  à  Zujich,  fur  la 
place  du  palais  Impérial ,  le  3  o  mai  i  i  5  3  ;  indiction  première , 
la  féconde  année  du  règne  de  Frédéric  roi  des  Ry>mains,  en 
préfence  de  Chunon ,  frère  dudit  comte  Wernhei',  &:  en  préfènce 
d'Adalbert  fils  de  V/ernher  comte  de  Hdpefpurch ,  de  Wallher 
de  Rotenbourw  &  de  Walther  d'Efchibach.    Les  autres  témoins 


(h)  Pag.  2JJ  —  ^35  >  !n-i2.  Ce 
livre  des  Antiquités  de  Zurich,  a  été 
léimprimé  en  cette  ville,  l'an  1737: 
c'ell  à  la  page  2jj  de  cette  dernière 
édition  ,   qu'on   trouve  la   charte  de 

■"53- 

(j^J  11  ell  mort  a  Zurich ,  en  mars 


lyéé.généralementellimé  &  regretté. 
On  peut  voir  dans  la  Biblicthêqve de  a 
Suiffe ,  par  M.  de  Haller  fils,  l'énu- 
mcraiion  de  toutes  les  différentes  col«- 
ledions  de  M.  Durrteler  fur  l'Hiftoire. 
du  canton  de  Zurich. 
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Je  cet  a6le  furent  ies  officiers  de  la  Cour  du  comte  Wernher 
de  Baden  &  plufieurs  bouigeois  de  la  ville  de  Zurich.  Tel  eft 
le  précis  de  cet  acte,  dont  nous  joignons  ici  la  copie  avec  des 
notes  topographiques  &  généalogiques  ;  les  dates  font  jufles.. 
Frédéric  Barbei'oulîè ,  duc  de  Souabe  &  d'Alice,  avoit  été  élu 
roi  des  Romains  à  Francfort  le  5  mars  i  i  5  2  ,  &  couronné  à 
Aix-la-Chapelle  le  dimanche  latare ,  mcme  an,  (îiivant  Othoii 
de  Frifuigen  dans  la  vie  de  ce  Prince  (d),  ainfi  la  feconde  année 
de  fon  lègne  avoit  commencé  au  5  mars  i  i  53.  Pâques  tomhoit 
celte  année  au  icj  avril;  lindiclion  ;,v^w/'^/'f  e(t  exacte,  Wernher 
comte  de  Baden  eft  qualifié  dans  l'ade  legilimiis  Advoaitus.  Ce 
Comte  étbit  en  effet  Avoué  ou  Protedeur  de  la  ville  de  Zurich 
au  nom  de  l'Empire.  Dom  Herrgott  a  rapporté  un  aéle  daté  Tom.  11,. 
de  Zurich  le  8  décembre  1 1  5  5  ,  niuni  du  fceau  de  Wernher ,  "^  'fyi\^^'' 
Wanilierus  A'Lvchio  &  ddvocûtus  de  Baden.  Cet  acfle  confirmoit 
une  donation  laite  au  monallère  du  mont  de  Zurich  le  8  dé- 
cembre même  année  i  i  5  5  .  en  préfence  du  comte  &  avoué 
Wamheriis  de  Baden  &  de  fon  fi-ère  Chimo ,  prefetite  comité  & 
advocato  Wariihero  de  Baden  &  jratre  fuo  Chonone  (e). 

Si  je  ne  craignois  de  déplaire  par  la  prolixité  des  oblervations, 
je  i-echercherois  l'origine  du  titre  de  Marquis,  Marchio ,  donné 
à  Wernher  comte  de  Baden ,  &  je  prouverois  peut-être  qu'il  le 
dut  (i)  au  gouvernement  du  marquiftt   de  la  Tolcane  * ,  on    ^^f^^''^^'^- 

\  J  /  o  i  '  Jtia ,  la  marche 

Hermann,  nnrquh  de  Bsden  fmarchio  '^^  t^  Tolcane.. 
de  Bada);  Wernher,  comte  de  BaJen 
(cernes  de  BathenJ;  Uthelric  ,  comte 
de  Lent-^enburch ,  &c.  Hifforia  ncbilis 
Virginum  col/egii  Vijbeccenjls ,  authore 
Chrifliano  Francifco  Patdlino,  p.  ^y — 
6^.  Fraiwofurti  ad  A'Jœniim.  Voyez, 
auffi  Falche,  tradit.  Corbei,p.  pofi  — 
p  0  S,  Scliaten  ,  Annal.  Paderbo'n  , 
lib.  VIII ,  pag.  yyi.  Ludewig  Reliq. 
manufc.  toin.  VIL,  pag.  jii. 

(f)  L'hiltoire  nous  apprend  que. 
plufieurs  nobles  de  la  Souabe  &  de 
l'Alface,  que  les  Empereurs  de  la 
niailon  de  Hchen-Stanjfen ,  envoyoient 
comme  leurs  Vicaires  en  Italie,  -pour 
gouverner  les  terres  de  la  fucceffion 


(d)  De  geflis  Frideriei ,  lib.  II, 
cap,  j,  pag,  2^ .  Idem  ,  Chranic,  lib, 
VII,  cap.  ultimo ,  pag,  po 


ibid. 


(e)  Dom  Herrgott  a  rapporté, 
t.  il,  ri.°  CCXXIV,  p.  iy2  ,  un  ade 
du  29  oiftobre  i  14-5,  concernant  le 
monaftére  du  Mont  de  Zurich;  on  y 
lit  :  Confirinatum  in  fifco  Twegienfis 
auLv ,  fub  comité  Werinhero ,  ipfo  pre- 
fidente.  Ce  comte  Wernher  efl  le 
même  qui  paroît  dans  un  diplôme  de 
Conrad  III ,  roi  des  Romains ,  daté  de 
Francfort  en  i  1-^7  :  cet  a(51e  concerne 
le  couvent  des  religieufes  de  Keminade, 
afïïijetti  à  l'abbaye  de  Corbie  ou 
Corwei.  Parmi  les  témoins  ,  font 
nommés  Cofliad,  duc  de  ZeringeU; 


Cfiron.  I.  VIT, 
c.  XXIX,  pag. 

Lxxxni, 

Lib.I.y.  S]. 
e.d ann,  1 1  -f-^. 
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de  quelqu'autre  province  d'Ilaiie ,  dont  il  avoit  été  pourvu  par 
l'Enipereiir.  Ulric,  comte  de  Leiubourg ,  fière  de  Wtrner ,  porta 
aufli  le  titre  de  Alarqiiïs.  Le  nccrologe  du  chapitre  de  Muiifler 
Hengott.t.Ul,  en   Argeu,  qui  rappelle  les  comtes  de  Lenzbourg,  fondateurs  & 
^'    ■^"'  bienfliicteurs  de  cette  Égiife,  place  au  8  oélobre  fanniverlaire  tlu 

marquis  Ulric,  Ulrkiis  bonus  &  Jummiis  Alanhïo ,  ohïit  vill  oâ. 
Il  eft  parlé  ^Uhk  ou  Udclric  ,  marquis  de  Tofcane  ;  Vodohuus 
Marchio  de  Tujcïa ,  dans  Othon  de  Fiidiigen  ,  dans  Ammirato, 
dans  la  vie  de  la  célèbre  comtetre  Mathilde,  par  François  Fioren- 
\\n\(g),  &  dans  la  nouvelle  édition  de  \ Italia  Sacra,  par  Nicolas 
Coléti  ( h  );  &  ces  hiftoriens  nous  apprennent  qu'il  gouverna  la 
Tofcane  en  qualité  de  Marquis ,  depuis  i  i  3  9  jufqu'eh  i  i  5  i  ; 
ils  en  rapportent  même  des  acles.  Othon  de  Frifingen  (i)  dit 
qu'il  fit  la  guerre  aux  habilans  de  Sienne. 
Voici  une  infcription  du  marquis  Udalric  : 

Hune  lihriim  Pauli  duâoris  dcmque  fummi 
Scripîuris  tôt  uni  finiul  aura  ehoreque  paratum , 
Marchio  Vdahicus  tihi ,  Crife ,  fanxit  in  ufum  , 
Qui  pofl  liane  vitam  mereaîur  hahere  quietem. 

On  lit  cette  infcription  en  caraélères  du  xil/  fiècle,  à  la  tête 
d'un  livre  des  Épitres  de  Saint  Paul,  à  l'ufage  de  tous  les  dimanches 
Se  fêtes  de  l'année,  qui  eft  certainement  du  ix/  ou  x.*  fiècle, 
&  qui  eft  conlèrvé  dans  le  tréfor  du  chapitre  de  Munfter  en 
Argeu,  canton  de  Lucerne.  M.  de  Durler,  prévôt  de  cet  illuftre 


de  la  comteffe  Mathilde ,  prirent  les 
titres  de  Duc,  de  Marijuis ,  &  qu'à 
leur  retour  en  Allemagne  ,  ils  les 
coiifervèrent.  Le  titre  de  Duc  donné 
à  la  malfon  d'Urdingen  ,  partoit  de  la 
ïiiême  (burce.  Origines  Guelficd;  t.  II, 
f.  j8^.  Authoribus  Leil'/i.  Eccardo  if 
Scheidio.  Hanov.  ly^i,  in-fol.Jig. 

(g)  AJemorie  di  Alaltida  la  gran 
Contejfa,  p.   34.9,  fig. 

(h)  T.  V,  p.  63.  Htrimanr.us , pa- 
Liiinus  cernes  Renis  Udalricus,  marc/uo 


Tiifciœ  ;  Herimannus,  rnarcfiio  VeronO'  ; 
témoins  du  diplôme  de  Conrad  1 1 1^ 
roi  des  Romains  ,  à  Ratilbonne  en 
1151,  en  faveur  du  monaflère  de 
Saint-Nicolas  de  Rivoaiti  ,  près  Ve- 
nife.  Bidlarium  Cafinenfe ,  tom.  II, 
pp.  16S  if  16^. 

(i)  Lib.  Vil,  cap.  2^.  Alberki , 
monachi  Triwn-fontiwn ,  Chron.  pars  II, 
ad ann.  i  i^zif  i  t^j,pp.:zçy,2p8) 

joo  if  jo  j,  ex  edit.  Leibnitii. 
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Chapitre ,  a  eu  l'amitié  de  me  le  communiquer  :  ce  manulliit  ell 
un  iii-zf."  fur  parchemin  ;  il  ell  couvert  d'ivoire  d'un  côte  &  de 
parchemin  de  l'autre  ;  on  en  aura  détaché  dans  la  (îiite  la  plaque 
d'or,  qui  couvroit  ce  côté;  lur  la  lace,  qui  ell:  d'ivoire,  on  y 
voit  (culptées  huit  têtes  de  Prophètes ,  d'Apôtres  &;  de  Pères  de 
i'Eglife,  avec  leurs  noms,  &  au  milieu  d'eux  le  Sauveur  du  Monde, 
tenant  vm  livre  ouvert,  où  on  lit:  A  Où-  Le  manteau  qui  couvre 
l'épaule  droite  d'Ezéchiei  ell  marqué  d'une  fieur-de-iis  :  ce  livre 
d'Epitres,  qui  commence  à  Noël,  avoit  été  fait  originairement 
à  l'iilage  de  quelque  abhaye.  Entr'autres  fttes,  on  y  en  trouve  une 
marquée.  In  depojn'ume  Saudi  Bcnedïdï.  Celle  de  S/  Michel  y 
ell  auffi  rapportée:  cet  Archange  ell  honoré  à  Munfler  comme 
le  Patron  tutélaire  du  chapitre.  11  exifle  dans  le  même  tréfoi-,  un 
autre  manulcrit,  mais  pas  auffi  ancien  que  le  précédent;  c'ert;  un 
livre  d'Evangiles  pour  toute  l'année.  Le  caraélère  paroît  êtie  de 
la  fin  du  xv.^  fiècle:  il  ell  écrit  lur  velin ,  chargé  de  fuperbes  h -fol 
vignettes  d'or,  variées  d'azur,  &  ornées  de  cilêlure,  de  '^t\x\%  & 
d'oifeaux.  Sa  couverture  ell  d'un  côté,  d'argent  lleur-de-ii/é  d'or, 
&  de  l'autre  elle  efl  émaillée,  offrant  le  Sauveur  du  monde  entre 
les  quatre  Evangélides.  On  voit  à  l'entour  les  douze  Apôtres,  la 
Mère  de  Dieu  &.  S.'  Michel  terraflànt  le  Dragon.  Cette  cou- 
verture efl  ornée  de  dix  gros  fiphirs  &  d'autres  petites  pierres 
précieulês  ;  les  crochets  font  même  chargés  chacun  de  trois  pieries. 
On  y  lit  à  la  première  page,  les  mêmes  vers  que  nous  venons 
de  rappoiter  fur  le  anarquis  Udahic  ;  mais  ces  vers  font  précédés 
du  titre  fiiivant  : 

Epitaphium  argetitels  infculpîum  affbits  margiiùhus 
Epijlolaru  îihri  qiiem  Vdakïcus  marchio  de  Leritiburg 
C/iriJîo  faiixit  &  Micha'éli. 
Hune  lihmm  Pauli  doâoris  demque  fummî 
Scnpturis  totiwi ,  &c. 

Cafpar  Lang,  auteur  d'une  hilloire  eccléfiaftique  de  la  Suifle,    T.l.r.y^j 
a  cru  que  ce  Marquis  étoit  Uiric,  comte  de  Lenzbourg,  fecoiid  aUcmJiljk'"~ 
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fondateur  de  Munfter ,  qui  vivoit  en  103^;  mais  ce  premier 
Uliic  ne  porta  jamais  ie  litre  de  Alar^juis.  Celui  dont  il  efl:  ici 
queftion  ctoit  Ulric,  comte  de  Lenzbourg,  qui  vivoit  fous  i'em- 
piie  de  Conrad  III  &  de  Frédéric  BarberoulFe ,  qui  avoit  été 
lin  temps  marquis  ou  gouverneur  de  la  Tofcane ,  &  qui  fut  le 
dernier  mâle  de  fon  nom. 

Dom  Herrgott  (k)  avoit  placé  Wdnihcnis ,  riiarch'io  &  advocatits 
de  Bcukn ,  dans  ie  nombre  des  marquis  de  Baden,  de  la  branche 
de  Hachberg  ;  mais  M.  Schœpilin  n'en  iait  aucune  mention 
dans  la  généalogie  diplomatique  qu'il  a  donnée  àits,  marquis  ou 
malgraves  de  Baden. 

Dom  Jean  -  Baptifle  Wieland ,  religieux  de  Mûri,  a  iaiffc 
un  ouvrage  (l)  pollhume ,  dans  lequel  défendant  la  critique  du 
défunt  prince -abbé  de  Mûri,  Fridolin  Kopp,  il  répond  avec 
folidité  aux  nouvelles  objeélions  que  Dom  Héer,  moine  de  Saint- 
Blaiie ,  Se  confrère  de  Dom  Herrgott ,  avoit  avancées  dans  fon 
Tagt  t;2t  Aiioiiymus  Murenfis  dcnudatus  (m).  11  a  inféré  dans  fa  réponfè, 
une  généalogie  diplomatique  des  comtes  de  Lenzbourg  &  de 
Baden  en  Argeu;  &:  il  a  fôutenu,  contre  ie  fêntiment  de  Dom 
Herrgott,  que  ces  Comtes  étoient  tous  d'une  même  Mailôn,  qui 
reconnoiffoit  pour  auteur,  un  comte  de  Lentzbouig  &  de  Baden, 
aïeul  d'Arnold,  comte  de  Baden  &  de  Lentzbourg,  qui  fut  mari 
de  liichenza,  comteffe  de  Habfpouig ,  en  1050.  C'eil  dans 
cette  généalogie  qu'il  Juftifie  par  un  ade  du  11  août  11 27, 
concej'nant  l'abbaye  de  Schennis,  que  Werner ,  comte  de  Baden 
(  petit -fils  d'Arnold),  avoit  trois  frères,  Udalrk  «Se  Arnold  fês 
aînés,  &:  Chuno  (on  puiné.  Ce  Werner  eft  le  même  qui  paroît 


(k)  Gcneal  diplemat.  Hajb.  t.  III. 
Tabula  nominum  ad  calceni. 

(l)  II  a  été  iniprîmé  en  1765, 
in-^",  à  Baden  ,  en  SuilTe ,  chez 
Cafpar  Jofef  Baldinger  ,  fous  le  titre  : 
Vindicuv  vindiciariiui  Koppianarwn ,  ac 
proinde  etiain  aSloriini  AliirenJIuin  ad- 
^'iTsits  D.  P.  Ruftciniin  Hccr,  Bddio- 
thecar.'uin  San-Blajiatiiim,  adjrnuta:  à 
P.  Joanne-Baptifla  Wieland,  monacho 
JVIurmfi,  cpus  pofihumuin.  L'auteur, 


natif  de  Rhinfelden  ,  l'une  des  quatre 
villes  forellières,  efl  mort  en  l'abbaye 
de  Mûri,  le  22  novembre  1763,  âgé 
de  trente-deux  ans. 

(m)  Friburgi  Brifgoviœ,  iy^$,  in-^°, 
fig.  fous  ce  titre  :  Anonymus  AIu- 
renfis  demiddtiis  lif  ad  Iccumfuwn  rejli- 
tutus ,  feu  Aâd  fundationis  principalis 
monajL  Alurcnfts ,  denuo  examinata, 
Ù'  audorifuo  adfcripta. 

avec 
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avec  fou  fière  Chmo ,  à  la  tête  de  l'a61e  de  i  i  5  3  (n) ,  qui 
prouve  la  litiation  d'Adalbeit ,  comte  de  Habfpourg.  Il  ctoit 
nécellàire  de  donner  ces  notions  ;  elles  ajoutent  une  plus  gi-ande 
authenticité  à  la  Charte  de  i  i  5  3 . 

Nous  finirons  cette  Diiïèrtation,  en  obièrvant  qu'avec  le  fecouis 
des  Ades  de  Mûri ,  la  généalogie  des  comtes  de  Habfpourg  efi: 
prouvée  depuis  Contran,  qui  vivoit  au  x/  fiècie,  julqu'à  Werner, 
fils  d'Othon  comte  de  Habfpourg;  que  la  découverte  de  l'aéle 
de  1153,  décide  qu'Adalbert,  comte  de  Habfjwurg,  étoit  fils 
du  comte  Werner;  &  que  depuis  Adalbert  juiqu'à  l'empereur 
Rudolf  Y\  les  degrés  iont  prouvés  par  un  lèui  aéle  (0)  de  l'abbaye 
de  Wettingen  en  Suiffe,  indépendamment  d'autres  acles.  Rodolf, 
comte  de  Habfpourg,  landgrave  d'Alface,  &  depuis  Empereur, 
rappelle  en  effet  dans  cette  Charte,  datée  de  125^,  qie  (on 
père  fe  nommoit  le  comte  Albert,  fon  aïeul  le  comte  Rodolf, 
&  fon  bifiïeul  le  comte  Albert.  J'ofèefpérer  que  cette  Differtation 
fur  la  généalogie  d'une  Maifon  qui  a  joué  un  fi  grand  rôle  dans 
l'Univers  ,  peifuadeia  le  public  ,  que  fi  dans  un  temps  ,  les 
Godefroi  ,  les  Blondel ,  ont  tenté  de  jeter  des  nuages  fur  la 
généalogie  des  comtes  de  Hablpourg,  auteurs  d'une  Maifon  qui 
a  donné  fèize  Empereurs  à  l'Allemagne,  leur  aigreur  ne  partoit 
pas  toujours  du  principe  de  rivalité  qui  régnoit  alors  entre  les  deux 


(n)  Dom  Wiéland  n'a  pas  néan- 
moins connu  l'ade  de  i  i  53.  qui  a 
donné  iieu  à  cette  Diflertation ,  ni  le 
diplôme  de  Conrad  III,  roi  des 
Romains,  daté  de  Spire  le  4  janvier 
1  14.6  ,  &  rapporté  par  plufieurs  Au- 
teurs'^, dans  lequel  on  trouve  ,  parmi 
les  témoins  ,  Udalrkiis  cornes  de  Len- 
ceburg,  if  Warnherus ,  fracer  ejus.  Ce 
diplôme  concerne  Vadvocatie  du  mo- 
naftère  de  Saint-Maximin  de  Trêves  : 

•  Franclfei  CuiUimnntii ,  de  ipijc.  Argint'mtnJ. 
tiiir  comminrarius ,  pag.  241  cr  242.  André 
Duchefne ,  Vremrs  de  Vliijl  de  la  maij.  de  Luximh. 
P'  41  '  Cnlî.  Chr'tiï.  veî,  opusfrmnim  Sammarthan. 
t.I.p.  727  è-  72S.  Don.  Calmet,  Hifl.  ecclf. 
Ù'c'rt.  dt  Lorraine  .t.ll ,  Prruv.  pp.  j  2(1  & ^  27. 
Jean  Berlhoiet,  Jcfuitc,  Hi^i.  enlrf.  tf  mile  du 
tluché  de  Luxembourg  &  comté  de  Chiny,  tome  IV, 
i'rtuves ,  p.  I  2  if  I }. 

Tome  XXXV. 


\\  ed  confervé  dans  les  archives  de 
cette  abbaye.  On  trouve  dans  !e  Bul- 
lariuin  Cajinenfe ,  rein.  II ,  pp.  1  ^j  — 
' ^7,  un  diplôme  de  l'cmpereiu-  Lo- 
tliaire  1 1 ,  daté  d'Aquin  l'an  i  i  37, 
&  concernant  la  dépolîtion  de  Ray- 
nald  ,  abbé  du  Mont-Caffin  :  parmi 
les  témoins  de  cet  aéle  font  nommés 
Voerniclienis,  Guidariciis de  Leii-^ehirg: 
Le  copifte  Italien  aura  ainfi  ellropié 
les  noms  allemands  Ver/i/ierus  it^  Ulda- 
riaisde  Leir^cburg,  L'édition  de  Yltalia 
facra ,  par  Ughclli,  efl  auiïi  pleine 
d'erreurs  typographiques  fur  les  noms 
étrangers. 

(0)  Herrgott,  t.  II,  n."  CCCCXXXI, 
Fridolin  Kcpp ,  Viiidic.  aélor,  Alurenf, 
p.  Z84.  drfeq. 

Tttt 
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premières  Puiffances  de  l'Europe  :  ces  Savans  ne  connoi/Toîent 
pas  tous  les  aéles  qui  ont  été  publiés  depuis  leur  mort ,  par  Eccard , 
Dom  Herrgott  &  M.  SchœpHin ,  ni  l'at^e  de  i  i  5  3 ,  qui  fait 
l'objet  de  ce  Mémoire.  Aufli  le  défaut  de  preuves  fur  quelques 
degrés  des  ancêtres  de  l'empereur  Rodolf  V\  ne  manquoit-il  pas 
de  prêter  aux  Généalogiftes  étrangers,  des  prétextes  pour  diminuer 
l'ancienneté  de  la  mailôn  de  Habfpourg.  On  ne  peut  douter  que 
les  Comtes  de  ce  nom  &  leurs  ancêtres  ne  fuffent  des  Seigneurs 
très-puilHins  8c  Princes  de  l'Empire,  plufieurs  fècles  avant  que 
Rodolf  r^  leur  defcendant,  fût  élu  Empereur  en  1  273  ;  & 
fi  cet  Empereur  fpj  ccrivoit  aux  abbés  de  l'ordie  de  Citeaux, 
aflemblés  en  chapitre,  qu'//  ti' oubliait  pas  que  la  Bonté  divine 
l'avait  élevé'  d'un  état  humble  au  faîte  des  grandeurs ,  &  avait 
changé  la  maifon  de  fcs  pères  en  palais  magnifiques  (q),  c'efl;  un 
fentiment  de  modeftie  Se  de  pieté,  digne  d'un  grand  Prince,  & 
qui  ne  donne  aucune  atteinte  à  la  nobiefle  de  fa  naiflânce. 

CHARTE     DE     M.    CLIII. 

In  nom  in  e  s  ANC  te  et  in  di  VI  due  Trinitatis.  Notum 
fit  omnibus  Chrijli  Fidclihus,  tani  futuris  quàm  prefcntibus.  Qjialiter 
ego  Wernhcrus  cames  de  Baden  apud  M.  (r),  abhatijfam  cenabii 
finâorum  martyrum  Fclicis  &  Rcgule  honcflis  precibus  impetravi , 
ut  quoddam  predium  in  mante  qui  vulgb  Albis  (f)  dicitur,  fitum , 
à  prefato  cenobio  jujlè  &  Icgaliter  ca  die  inter  cetera  predia 
pojfejfum ,  autea  quidcm  incultnm  excolerem ,  &  humants  uftbus 
aptnni  reddcrem ,  &  quaf  nemorofuni  tÎT  filveflre ,  ratione  novalium , 


(p)  Abbas  Jcaniics  Seifridus ,  in 
arbore  Aniciana.  Dîdacus  de  Lequilc , 
in  annal,  d^  aclis  pietacis  at/gti/ï.  domus 
Hdbfpurgo-Auflriac,  p.  6 p ,  pars  prior. 
Le  Gendre  ,  marquis  de  Saint-Aubin, 
Antiquités  de  la  maifon  de  France , 
p.  4.02. 

(q)  Attendentes,  quhd  manm  Altif- 
fiini  de  tain  humilis  loci  Tugurio,  ad 
tani  celfa,  taw.  fafligiofa  palatia  nos 
provexit. 


(r)  Al.  fignifie  ici  Afechildem , 
Mcchtiidc;  elle  t^  nommée  A lathildi s 
ahbatijfa  dans  un  ade  de  i  14.5,  rap- 
porté par  Hottinger  (  SpecuL  Tigtinn, 
novœ  edit.  p.  2^2),  où  il  eft  parlé  de 
Conrad  ,  duc  de  Zéringen  ,  &  de 
Wernher  de  Baden,  avoué  -  gouver- 
neur de  Zurich  ,  advocatus  prefeélus. 

(f)  Montagne  du  canton  de  Zurich, 
entre  Zurich  &  le  canton  de  Zoug,  le 
long  de  laquelle  coule  \a  rivière  de 
Sil ,  du  côté  du  levant. 
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tu  agtu'iiltiirdm  comerterem ,  hoc  paâo  ïmmutahiïitcr  mtcrpofito ,  ut 
decem  folidos  Thuregenfis  (t)  mouete  &  pellemcervumm  loco  cenftis 
pro  perceptis  indè  fniâibiis  Abbatijfe  aiuniatim  perfolvciein.  Hoc 
aiitem  predptiè  jieri  fperatis  in  remijfionem  peccatorum  meorum  & 
itd  faltitem  anime  mee  profiiturum ,  fi  hoc  facieiis  coiiditionem 
prefati  Monaflerii  meliorem  reddcrem.  Nihilomiims  meâ  aiiéloritate 
conflit ueiis  ne  qiiifqiiam  fratrum  meorum  (u)  vel  quilibet  propin- 
quorum  met  fanguinis ,  jam  naîus  vel  adhuc  tiafciturus ,  pojî  obi  t  uni 
nieunt  aliquod  jus  fnccc^ionis  pretendens  prediâofcudo  nwo ,  aliquo 
ingénia,  quafi  meo  no  mine  manum  imponere  prefumat;  fed  pojl 
obitum  meum ,  cum  cunâis  que  ibidem  reperta  fuerini ,  in  ani- 
jualibus ,  in  édifiais  vel  in  quacunque  fuppelleâile ,  cum  omni  jure 
quo  à  me  vivo  pojjejfa  fuerunt ,  libéra  &  abfque  contradiâione  ad 
jus  &  dommium  prefati  Monaflerii  pertineaut ,  nifi  forte  ex  légitima 
conjuge  liberos  gignere  me  contigerit.  Et  ut  noflra  conflitutio  futuris 
temporibus  firme  auâoritatis  robur  ohîineat,  liane  caution  cm  annuli 
noflri  imprelfione  ftgnavimus. 

Ego  vero  Wernherus  vice  Notarii  recognovi ,  anno  Dominice 
Incarnationis  mille fimo  centefimo  quinquagefimo  tertio,  indiélione 
prima ,  IJI  kal.  junii ,  feria  feptima ,  régnante  Sereniffimo  Regc 
Friderico  ,  fecundo  anno  regni  ipfius ,  prefcripto  comité  Wcmhero 
légitima  exijlente  Advocato  (x).   Tefiibus  fubfcriptis  prefcntibus: 

que  Zurich  prenoit  encore  le  titre  de 
civkas  Tliuricenjîs ,  dans  fcs  monnoics 
de  1512. 

Cu)  Les  frères  deWerner,  Gvoir 
Udalric  6c  Arnolf  ks  aînés,  &  Chuno 
fon  puinc,  font  marqués  dans  l'ade 
de  l'abbaye  de  Schennis ,  eii  date  du 
I  I  août  I  I  27 ,  rapporté  par  Tfcliudi 
(Chron.  Hdvetk.  P,  i,p.  61,  ad  arm. 
i  i2y) ,  &  par  Doni  Herrgott,  Geneal. 
Hahjburg.  t.  Il ,  n.'  CCIX,  p.  1^2. 

(  X  )  ht  Préfet  -  gouverneur  im- 
périal de  Zurich ,  étoit  en  même  temps 
Avoué  ou  Protefleur  du  chapitre  de 
Saint  -  Félix  &  Sainte  -  Régule  ,  & 
de  l'abbaye  des  Dames  Bénédicflines 
de  cette  ville.  Hottinger,  Spéculum 
Tigwinum,  pp.  22.  if  2.j. 

Tttt  i; 


(t)  Zurich  efl:  appelé ,  dans  une 
infcription  Romaine,  jiatioTuricenfis; 
elle  a  été  trouvée  dans  la  ville  de 
Zurich ,  en  creufant  un  terrein  ,  &  on 
la  voit  dans  la  faiie  de  la  Bibliothèque 
publique.  L'anonyme  géographe  de 
Ravenne,  qui  vivoit  au  Vil."  fiècle, 
fait  mention  de  Ziurichi ;  les  afles  du 
moyen  âge  nomment  Zurich  Thuri- 
cwn,  Duregmn,  Thuregum.  Glaréan 
a  été  le  premier  qui ,  dans  le  X  V  I.' 
fiècIe,  lui  ait  donné  le  nom  de  Tigu- 
rum  ;  ce  Poëte  croyoit  que  Zurich 
avoit  été  la  capitale  du  pagus  Tigu- 
rinus,  dont  il  efl:  parlé  dans  Céfar.  Il 
eft  vraifemblable  que  les  Romains  ont 
appelé  Tigurini  un  peuple  qui  fe  nom- 
iMo'uTur/gini.  Ce  qui  ell  certain,  c'cfl 
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Chiiiwiie fratre  Comitis  (y),  Adalhertojilio  Comitis  W.  de  Habcfptirch^ 
W^tiltero  de  Rotenhurch  (i),  Waltero  de  Hefcinhach  (a).  Miinf-. 
terialibus  (h)  verb  ejufdem  Comitis  W.  de  Baden ,  Henrko  de 
Arnefow  (c),  Hartmanno  de  Beinutiilare  (d).  Thinegicnjuim  veto 


(y)  Chuno,  frère  du  comte  Werner, 
efl:  nommé  dans  l'acfle  de  Schennis  de 
I  127,  (Se  dans  une  charte  du  8  dé- 
cembre I  1 5  5  3  rapportée  par  Doni 
Herrgott. 

(  ■^)  Les  barons  de  Rotenbourg 
poflëdoient,  entr'autres  terres,  le  châ- 
teau de  ce  nom,  au  canton  de  Lucerne; 
Arnold,  l'un  d'eux,  étoit  fénéchal  ou 
naître  -  d'hôtel  de  Conrard  III,  roi 
des  Romains ,  Arnoldus  de  Rctaibinxh , 
dapifiT,  comme  on  le  voit  par  un  di- 
plôme ,  daté  de  Spire  l'an  I  I  5  o,  en  fa- 
veur du  monaflère  de  Corbie.  Werner, 
comte  de  Havehkffierch  (  Habrpourg), 
&  Othelric,  comte  de  Le  11:1c!, bi.rch , 
étoient  aulfi  témoins  de  ce  diplôme , 
qu'on  trouve  dans  la  colltcflion  de 
Dom  Martenne,  Tome  II ,  pp.  6oy 
if  6 1 0. 

(a)  Lesbaronsd'Efchenbach,  alliés 
par  le  fang  aux  comtes  de  Habrpourg, 
fondateurs  des  abbaves  de  Cappe!  & 
de  Fraventlial ,  étoient  trés-puiflàns 
en  Suilî'e;  le  dernier  fut  profcrit,  pour 
avoir  trempé  dans  la  conlpiration  qui 
coûta  la  vie  à  l'empereur  Albert  V. 
Walcherde  Efcluhach,  dont  parle  l'ade 
de  I  I  5  3  ,  reparoît  encore  dans  un 
ade  daté  du  château  de  Lenzbourg, 
en  I  173,  rapporté  par  M.  Schœpflin 
(  Hijlorui  Xariugo-  Bcidcnfis ,  te  m.  V. 
pp.  iJ^ — 116),  <Sc  dans  un  autre 
a<fle,  du  29  août  i  187,  rapporté  par 
Dom  Herrgott,  Tom.  fl,  Geneal, 
Habjhirg,  n.°  CCL,  p.  201. 

(b)  Werner,  comte  de  Baden, 
avoit ,  dans  le  nombre  des  Officiers  de 
fa  maifon  ,  plufieurs  Gentilshommes. 
Son  nom  eft  ici  marqué  par  abrévia- 
tion ,  miwfler\al,bus  xero  ejufdan  co- 
mitis W.  de  Baden  ;  il  eft  nommé , 


à  la  tête  de  l'afle ,  fans  abréviation  , 

WernIuTvs ,  canes  de  Baden.  Cette 
ob(crvation  prouve  (jue  W.  défigne 
Wernber,  comte  de  Habfpourg ,  dans 
l'endroit  de  la  charte  où  il  eft  dit , 
Adalberto,  filio  ccmitis  W.  de  Ha- 
befpiirch,  Wernber  ou  irûr/.rr,  comte  de 
Habfpourg  ,  vivoit  encore  à  la  fin 
d'avril  i  i  6j,  comme  nous  l'apprend 
un  ade  rapporté  par  Muratorr  (Antiqt 
Ital.  tom.  J,  dijfert,  VI,  p.  j  17).  Il  ne 
vivoit  plus  en  i  1  ô8,  comme  on  peut 
le  conjetflurer  par  un  a(fle  que  l'on 
affigne  à  cette  année ,  &  par  lequel 
Otton ,  évcque  de  Confiance,  fuc- 
cefleur  d'Herman ,  confirmoit  à  l'ab- 
baye de  Mûri  la  donation  de  la  chapelle 
de  Bofwil,  à  la  prière  de  Wernher, 
abbé  de  Mûri ,  &  du  comte  Adelbert, 
Avoué  de  ce  monaflère  (Kopp,  Vin- 
diciœ  aâcr.  Afurenf.  pp.  z^8,  2^ç, 
2-/1,  2y/f.  isf  2y6.  Hcer,  anonymus 
JVIurenJ.  p.  j^2).  Cet  Adelbert  étoit 
fils  de  Wernher  ,  comte  de  Habfpourg, 
ainfi  que  le  prouve  la  charte  de  i  i  5  3, 
qui  a  donné  lieu  à  cette  Differtation. 

fc)  Ariflauiv  ou  Arifbow,  3.\x\o\irA'\mi 
hameau  dans  la  paroiffede  l'abbaye  de 
Mûri  ,  &  dont  la  baflb  juridièlion 
appartient  a  ce  monaflère.  Les  nobles 
d'Aridow  firent,  en  i  521,  pliifieurs 
donations  à  l'abbaye  des  Bénédidines 
de  Hcrmetfchwil.  Ltu,  Diei.hiftcr.de 
SuiJJe ,  terne  I,  pp.  Jj8  if  JJ9- 

(d)  Les  nobles  de  Beinweil  ou 
Beywil ,  font  comptés  dans  le  nom- 
bre des  bienfaicTeurs  de  l'abbaye  de 
Wcitirgen,  ordre  de  Citeaux,  dans 
le  comté  de  Baden  en  Argeu.  Ne- 
crclog.  Wetting.  ap.  Herrgott,  Geneol. 
Habjburs;.  tom,  111,  p-  S 40, 
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Burgenfihus  (e)  hïs  jciluet ,  Heiiiko  Tribuno ,  Rtiilolpho  Mone- 
tario,  Ruclolpho  Thcloncario ,  Purchardo  Nigro,  Rudolpho  Plat i no, 
Rudolpho  Dcàmaiio ,  AJelberone  Wcdlo ,  Purchardo  Alho ,  Udalrko 
Chajlo ,  Oîtotie ,  Udalrko,  Purchardo  Schiphiliins ,  Rudolpho  de 
Novoforo,  &  W.  fratre  cjus ,  Hcurico  de  Stadclhoven ,  Heberhardo 
de  Runielanc  ,  Heberhardo  de  Mure ,  Udalrko  flio  Thucde , 
Udalrico  jilio  Oithlïehi.  Aâum  autem  ejl  Thuregi ,  in  loco  Impe- 
rialis  palaûi  (f)  felkiter.  Amen. 


(e)  Les  noms  des  bourgeois  de 
Zurich ,  dans  l'ade  de  i  i  5  3 ,  font  la 
plupart  rappelés  dans  l'afle  du  8  dé- 
cembre 1  I  5  S  >  rapporté  par  Dom 
Herrgott  (Geneal.  Habjhiirg.  vol.  II, 
n.'  CCXXXI,  p.  iy8  ),  preCque  tous 
îfTus  de  familles  nobles  ou  patriciennes 
de  cette  ville ,  dont  on  trouve  des 
extraits  généalogiques  dans  le  JVIano- 
rabilia  Tiguriim  par  Bluntfclili ,  &  dans 
le  Didionnaire  hillorique  de  la  Suiiïè 
par  M.  Leu ,  bourguemaître  de  la 
république deZurich.  L'acflede  i  i  5  5, 
publié  par  Dom  Herrgott ,  fait  en 
effet  mention  de  Purchardus  Niger, 
en  allemand  Sc/uvan^;  de  Purchardus 
Albus ,  en  allemand  Wyjf;  Burchardus 
Saplidiggini  ou  Schiphdmi ,  en  allemand 
Schaeffli  ou  Sch/fflei/i;  Dedakicusfilius 
Orthlkpi ,  en  allemand  Ortlieb.  Il  y 
avoit  alors  à  Zurich,  parmi  les  prin- 
cipales familles  delà  ville,  les  ïun- 
fftmeijîcr,  en  latin  Tribuni;  les  Mutiler, 
en  latin  JVIonetarii  ;  les  Z aller,  en  latin 
Thelonar'û i  les  Platini ,  en  allemand 


von  Platten;  les  Ztchender,  en  latin 
Decimar'n ;  les  Wallo ,  les  Caflo  ou 
Caflor,  en  allemand  Biper  ou  Piper  ; 
les  de  Novo  foro ,  en  allemand  von 
Nùmarckt  ;  les  de  Stadelhofen ,  les 
de  Rumlang ,  les  de  Mûri.  Un  acfle 
de  I  145  ,  rapporté  par  Hottinger 
(Spéculum  Tigurimiin,p.  2j^) ,  parle 
d'Eberhard  de  Rumlang ,  de  Henri 
de  Stadelhoven  &  de  Rudolf  ^/i?  Novo 
fore. 

(f)  Le  palais  impérial  ou  château , 
réfidence  des  Gouverneurs,  ctoit  bâtt 
dans  Zurich,  fur  la, place  dite  aujour- 
d'hui Lindenhoff.  Eberhard  ,  évêque 
de  Confiance,  parle  de  ce  chfiteau, 
dans  un  aéle  de  1271,  &  dit  qu'il 
étoit  détruit  depuis  un  temps  immé- 
morial ,  avec  la  chapelle  impériale  qui 
y  étoit  annexée  ( Hottinger  Spéculum 
Tigurinum,  p.  20^)  :  aufTi  l'ade  de 
I  I  5  5  ne  porte  pas  Aéîum  Thuregi  in 
imperiali  palatio ,  mais  in  leco  impe- 
rialis  palaiii, 


Tttt  li; 
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ÉCLAIRCISSEMENS 

SUR 

L'HISTOIRE  DE  L'EMPEREUR  OTHON  IV, 

AUPARAVANT 

DUC  D'AQUITAINE  ET  COMTE  DE  POITIERS. 

Par   M.   Bon  A  M  Y. 

Lu  au  mois  /^THON  IV,  fi  célèbre  dans  notre  hiftoire  par  l'inimitié  qui 
d'Août  1766,  \^  légua  entre  lui  &  Philippe-Aiigulle ,  &  par  la  perte  de 
la  bataille  de  Bouvines ,  fênible  être  un  Piince  ignoré  de  nos 
c  "  hirtoriens  anciens  &  modernes  ,  lous  la  qualité  de  duc  d'Aqui- 
taine &  de  comte  de  Poitiers  ;  ce  n'e(l  qu'à  l'aide  de  quelques 
titres ,  donnes  en  fon  nom ,  qu'on  peut  fe  convaincre  qu'il  a  en 
effet  gouverné  ces  provinces. 

Fils  de  Henri  duc  de  Bavière  5c  de  Saxe,  furnommé  le  Lion, 
qui  paroît  avoir  été  lié  d'amitié  avec  Louis  le  Jtiine,  comme 
iHarq,  Fréher,  on  le  voit  par  des  lettres  qu'il  lui  écrivit ,  Oihon  n'imita  pas 
l'attachement  de  Ion  père  pour  la  France;  il  aima  mieux  féconder 
i'animofité  de  Richard  roi  d'AngieteiTe  (on  oncle,  contre  Phiiippe- 
Auguite:  aufTi  celui-ci  voua-t-il  une  haine  irréconciliable  à  Othon , 
tant  qu'il  vécut;  il  embraflà  le  parti  de  ios  deux  compétiteurs  à 
l'empire ,  qui  ne  permirent  pas  à  Othon  de  jouir  d'un  règne 
tranquille. 

Mais  comment  un  prince  Allemand  a-t-il  pu  s'établir  en  France, 

y  être  décoré  des  titres  de  duc  d'Aquitaine  &  de  comte  de  Poitou; 

y  exercer  tous  les  droits  attachés  à   ces  titres ,  &  combien  de 

temps  a  dui-é  cette  principauté  î  C'eft  un  point  de  notre  hifloirc 

qui  m'a  paru  digne  d'être  éciairci  ;   d'autant  plus  que  les  auteurs 

*Ann.  (i'Aquii,  modernes  qui  en  ont  parlé ,  tels  que  Bouchet  '^   &  Befly  •> ,  le 

bHifi.J Poitou,  donnent  comme  une  découverte  qu'ils  ont  faite,  &  qu'en  dernier 

page 92.         [ieu  Jes  auteurs  du  GaJlia  Chrifiûiui  '^,  après  avoir  cité  plufieurs  lettres 

t,Ji,'i>,'te^i,  qu'Othou  donnoit  pour  les  provinces  qui  lui  étoient  iôumifês, 


i 
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remarquent  que  ces  lettres  fèmblent  prouver  que  ce  qu'a  avancé 
Befly,  touchant  la  qualité  de  duc  d'Aquitaine,  qu'il  donne  à  Othon , 
pounoit  bien  avoir  quelque  fondement.  Mais  tous  ces  auteurs 
ne  font  entrt%  dans  aucun  détail  à  ce  fujet  ;  c'eft  donc ,  comme 
l'on  voit ,  une  matière  à  difculer  que  celle  de  la  iêigneurie  d'Oihon 
fur  quelques  provinces  du  royaume  de  France. 

Jean  Bouchet,  qui  tiuvailloit  à  fes  Annales  d'Aquitaine,  en 
I  54,5  ,  a  donné  à  la  tête  de  fon  ouvrage  deux  liftes  des  ducs 
d'Aquitaine  &  des  comtes   de  Poitou  ;  mais  il  n'y   fait    point 
entrer  le  duc  Othon;  &:  dans  le  corps  de  fon   ouvrage,  après 
avoir  dit,  qu'en  i  199.  Alienor  veuve  d'Henri  II ,  roi  d'Angle- 
terre jouifToit   du  duché   d'Aquitaine  &  du  comté   de  Poitou  ; 
l'auteur  ajoute  :  «  Toulesfois  je  trouve  en  ceci  quelque  contrariété,       Fol.  v.' s 8, 
parce  que  jai  vu  une  ancienne  pancarte  en  rorme  authentique,  '^'àPoiders. 
par  laquelle  appert  que  vacant  l'évêché  de  Poitiers,  ouquel  Anarus  « 
(  c'eft  Ademar  ou  Aimard  de  Peirat  )  ctoit  élu ,  Otto  dtic  d'A-  <' 
quitaine  &  comte  de  Poiélou  ,  lors  étant  en  fon  châtel  de  Monf-  « 
tereulbonyn  ,  près  Poicfliers,  en  préfênce  deGeoffroi  deLufignan  « 
&  autres ,  donna  l'office  de  tailleur  de  la  monnoie  dudit  Poiiftiers  « 
à  un  quidam  nommé  èfllites  lettres  :   fur  quoi  je  me  trouve  fort  « 
perplex ,  parce  que  je  ne  trouve  par  aucunes  chroniques ,  qu'oudit  « 
tems ,  devant  ne  depuis,  y  ait  eu  aucun  Otto  duc  d'Aquitaine  « 
ne  comte  de  Poitou,  &  qu'il  appert  par  toutes  les  chroniques  de  « 
France  &  d'AngieteiTe  ,  que  ladite  Alienor  étoit  ducheffe  d'Aqui-  « 
taine  &  comteffe  de  Poitou ,  &  que  ledit  Richard  fon  fils  s'in-  « 
tituloit  fêmblablement   duc  d'Aquitaine   &    comte  de   Poitou  ,  « 
depuis  qu'il  fut  fiancé  avec  la  fille   du  comte  de  Barcelonne,  « 
JLifques  à  fon  décès,  &  en  ay  veu  plufieurs  cartes  Se  lettres  au-  « 
thentiques  de  la  mère  &  dti  fils ,  ainfi  intitulées.  « 

Le  tout  bien  vu  6c  confidéré,  on  pourroit  conjeélurer  qu'il  « 
y  a  eu  un  Otto  qui  s'eft  dit  &  porté  duc  d'Aquitaine  &  comte  « 
de  Poitou ,  &  pour  l'entendre  convient  préfuppofer  ce  que  nous  «« 
avons  dit  defTus ,  que  la  tierce-fille  dudit  feu  roi  Henri  d'Anglctcire  « 
&  de  ladite  Alienor ,  fut  mariée  avec  le  duc  de  Saxonie ,  dont  « 
vint  un  fils  nommé  Otto,  qui  fut  Empereur,  l'an  1208  ,  félon  « 
la  chronique  Bemanli  Cuidoms ,  &  vint  avec  ledit  roi  Richard  « 
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«  fon  oncle  quand  il  fut  délivié  des  mains  de  l'Emperair ,  &  que 
«  lefciits  Richard  &  Aliéner  i'entretindrent  oiidit  an  11^7  en 
»  France,  Se  lui  baillèrent  ledit  duché  d'Aquitaine  &  comté  de 
«  Poitou  pour  fon  état,  &  iju'il  les  tint  jufques  en  l'an  1195), 
»  qu'il  fut  mandé  par  les  Saxons  &  Allemands  pour  être  Empereur , 
»  lequel  einpire  il  eut  à  grand  peine  du  temps  du  pape  Clément  III 
de  ce  nom.   » 

Bouchet  fe  trompe  ici ,  ce  n'ell  pas  fous  le  pontificat  de 
Clément  III,  mort  le  2  5  mars  1191  ;  mais  fous  celui  d'In- 
nocent III  ,  qui  fut  élevé  lur  le  fiége  de  Rome  en  i  ic}S. 

Je  ne  m'arrêterai  pas   à  faire  la  critique  de  quelques   autres 

erreurs  qui  font  dans  ce  récit  ;  elles  fe  trouveront  relevées  dans'  la 

fuite  ;   je  remarquerai  feulement ,  que  quoique  ce  que  dit  Jean 

Bouchet  foit  véritable,  il  ne  le  donne  cependant  que  comme  une 

Hijl.  Je  Poitou,  conjecT:ure  ;  ainfi  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  que  Bcfîy  raconte 

VÛ£€  0  2.*  ,  •, 

dans  1  hilloire  de  Poitou  ,  à  l'occahon  d  un  procès  dévolu ,  dit-il , 
•  C'ctoit  vers  ^u  Parlement  de  Paris  depuis  peu*,  pour  raifon  du  monaftère  de 
Saint  -  Léonard  des  Chaumes  au  pays  d'Auni^ ,  dont  Eudes  on 
Othon  étoit  fondateur  ;  l'on  produifit  quelques  titres  qui  failoient 
mention  du  comte  &  duc  Othon ,  &:  qui  furent  argués  de  fauf^ 
fêté,  fous  prétexte  que  les  Annales  de  Bouchet  ne  parlent  pas 
d'Othon  duc  de  Guienne  ;  mais  Bclly  remarque  qu'il  y  eut 
deux  ducs  Othon ,  &  que  le  fécond  étoit  petit  -  fils  de  la  reine 
Alienor  de  Guienne;  &  pour  le  prouver,  il  cite  une  charte  de 
l'abbaye  de  la  Couronne,  où  il  efl  parlé  de  l'éleèlion  d'Ademar 
à  i'évêché  de  Poitiers ,  que  les  évêques  n'osèj-ent  conlâcrer  par  la 
crainte  d'Othon  comte  de  Poitou.  Belly  marque  cette  éleélion  à 
l'an  I  2. 1 7  ;  en  quoi  il  fe  trompe ,  elle  eit  de  l'an  1 1  5)7 ,  &.  il 
efl:  encore  moins  fondé  à  mettre  le  mariage  de  la  mère  d'Othon 
à  l'an  1 179,  comme  on  le  va  voir;  entrons  dans  le  détail  de 
la  vie  de  ce  Prince  : 

Othon  n'étoit  que  le  troifième  fils  de  Henri  duc  de  Bavière 

&  de  Saxe,  &  de  Mathilde,  iille  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 

' Matth,  Pârhf  Q^  g^  y^^  „^,g  jgjj,^  Bouchet  la  fait   tierce-fille  de  ce  Roi;   mais 

a  t  an   116;,    ,,       ,  .         T-.Î    .  •  •    n      •  r>         i  i-  »   ii        /      •      /■ 

finge  7}.         Matthieu  Pans ,  mieux  mln-uit  que  Bouchet ,   dit  qu  elle  etoit  la 
fille  aînée.  Ce  fut  Rçnaud ,  archevêque  de  Cologne ,  qui  vint  h. 

demander 
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demander  en  mariage  au  nom  du  duc  de  Saxe  en   1165.  Selon 

le  mèine  auteur ,  accepturus  in  conjiigem  Maîliikicm  fl'uiin   régis 

primogcnitam  Henrico  diici  Saxoniœ.  Ce  cjLii  efl;  atteiic  aulTi  par 

Nicolas   Eiivet  ,    autie  hifrorien  Anglois  qi^ii  nous  apprend   de    Chton.Tr'mv. 

plus  que  Mathilde    ne  paffa  en    Allemagne   qu'en    ij68.   Les  r!'i/tp!ijf^ 

auteurs    Allemands,    comme  Imhof,  Meibomius    &    Vitriarius  ^  'S7- 

mettent  ce  mariage  un  an  plus  tôt,  &  lorlque  Henri  duc  de  Saxe 

alla  dans  la  Terre-iainte  en   i  172.  Trivet  l'appelle  Sororiiis  régis 

Anglorum  jiinioris  (a).  Ce  n'étoit  donc  pas  en   1  175?,  comme 

le  dit  Befly,  que  le  mariage  de  Matliilde  tut  accompli.  Au  relie, 

il  e(l  elfentiel  d'iniifter  lur  la  date  de  cette  alliance,    pour  n'être 

point  en  contradidion  avec  deux  titres  que  je  vais  rapporter. 

Henri  duc  de  Saxe  eut  de  Ion  mariage  fix  enfans,   deux  filles 
&  quatre,  garçons  ;  lavoir ,  Henri  qui  fut  comte  Palatin  du  Rhin 
par  là  leiniDe,  qui    prit  auflî   le  titre  de  duc  de  Saxe  après  la    ^'•'"'ir.  îUujIt. 
mort  de  Ton  père  en    i  15)5  ;    le  fécond  nommé  Ludère  mourut    '^^^'' 
à  Audjourg  en  I  I  p  G  ;    le  troidème  Othon  1  V  empereur  ,  &: 
le  quatrième  Guillaume,  fcigneur  de  Brunlwic  Se  de  Lunebourg 
érigés  en  duché  ,   lelon  quelques  auteufs  ,   par   Othon  I V.   En 
quoi  ils  le  font  trompes ,  car  il  eft  certain  que  ce  fut  l'empereur 
Frédéric  H,  qui   érigea  ces  leigneuries  en    duché,  l'an    1235,    Viy.kskttr.Je 
en  faveur  d'Othon   de   Brunlwic,  lurnommé  l'Enfant,    fils   dt  l'apd.dVihon, 
Guillaume  &  \-\e\tv\  de  l'empereur  Othon  IV.  C'étoient  les  fenjs  ;""• -''^«'^'""'«s. 
Etats  qui  étoient  reliés  à  leur  père  après  qu'il  eut  été  dépouillé 
de  ks  duchés  de  Bavière  &  de  Saxe,  en  i  i  80  (h),  par  l'empereur 
Frédéric  Barberoulfe,  qui  l'avoit  fait  mettre  au  ban  de  l'empiie, 
dans  une  diète  convoquée  à  Wurfbourg  ,  Herhipoh  ;  ce  Prince , 
ainfi  dépouillé  vint  implorer  la  proteélion  de  Henri  11,  roi  d'An-' 
gleterre  fon  beau -père,    Se    obtint  dans    la  fuite   les  villes  de 
Brunfvvic  &  de  Lunebourg  qui  étoient  fes  biens  patrimoniaux.  [On 
verra ,  à  la  fin  de  ce  Mémoire  (i ),  une  note  au  ftijet  de  ces  biens]. 


(a)  C'étoit  Henri  furnommé  au 
court  mantel ,  déclaré  Roi  du  vivant 
de  Henri  II  (on  père,  &  qui  mourut 
avant  lui. 

(b)  Chron.  Ehvagenfe ,  ap.  A'Iarq, 
Freher,  p.  ^jj;  iT"  Armai.  Godefridi , 


ibidem,  pag.  2.^j;  (t^  Alberic.  Chron. 
p.. ^00,  edit.  Maimov,  i  6  ç/S,  in  -^'  ; 
\t^  Synta^ina  de  conflriidione  Cœnvbii 
Gandejiani ,  aurore  Henrico  Bodone , 
monaclio  Benediéîino,  p.  jo  j.  Toin.,  Il 
reriim  Cerman,  edit.  Meibom,  in-fol. 
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Ce  fut  pendant  qu'il  ttoit  encore  en  poffeflîon  de  la  Bavière 
Uoy.  lis  mes ,  Se  de  la  Saxe,  qu'il  écrivit  à  Louis  le  Jeune,  une  lettre  (^J 
AJe'nJ"'  '''  "  pleine  d'affcdioa  &  de  lèntimens  de  reconnoiirance ,  de  ce  qu'il 
avoit  reçu  &  retenu  avec  bonté  auprès  de  lui,  ion  fils  cncoie 
enfant,  qu'il  lui  avoit  envoyé  (^ty'/  ce  qui  ne  peut  guère  s'entendre 
que  de  Henri  fon  fils  aîné,  les  trois  autres  enfans  étant  encore 
trop  jeunes  pour  un  pareil  voyage  en  i  178  ou  1  179  :  car  cette 
lettre  ne  peut  guère  avoir  été  écrite  que  ces  années-là ,  eu  égard 
au  mariage  de  Henri  &  de  Mathilde  en   i  1  67. 

NoLis  ne  lavons  pas  en  quelle  année  Othon ,  le  troifième  des 
fils  de  Henri  le  Lion ,  vint  en  France.  MeiDomius ,  dans  l'apo- 
logie qu'il  a  faite  de  ce  Prince,  croit  qu'il  y  eft  venu  dès  le 
temps  que  fon  père  fut  chalîé  de  fes  Etats  par  l'empereur  Frédéric 
Barberoulfe,  en  ii8o:  Occajione  exilii  parenîum  deduCUis  in 
Galliûs ,  vixit  apiid  avunailum  R'icardum ,  comité  tu  Piâavietifcm, 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efi;  qu'il  y  vint  plus  tôt  que  ne  le  dit 
Bouchet,  qui  veut  que  ce  fut  ion  oncle  Richard,  roi  d'Angletene , 
qui  l'amena  d'Allemagne  avec  lui,  lorlqu'il  lortit  en  1  194,  de  la 
prilon  où  le  détenoit  l'empereur  Fleuri  VI,  à  qui  h  duc  d'Atitriche 
Léopold  l'avoit  livré  :  ce  Prince  l'avoit  pris  fur  ks  terres ,  où 
Richard  paffoit  déguifé  à  fon  retour  de  la  Croilàde. 

Après  les  difputes  qu'il  y  avoit  eues  entre  Philippe  -  Augufte 
&  Richard ,  depuis  que  ce  dernier  étoiî  monté  fur  le  trône,  & 
les  démêlés  qui  obligèrent  PhiiipjTe  de  quitter  la  Paleftine,  pour 
revenir  en  France  avant  Richaid ,  la  piilon  d'un  fi  terrible  ennemi 
ne  pouvoit  manquer  de  caiifer  de  la  joie  à  la  Cour  de  France; 


(c)  Henri  le  Lion  n'efl  pas  ie  feul 
Prince  étranger  qui  ait  envoyé  fes 
enfans  à  la  cour  de  Louis  Vil ,  pour 
y  recevoir  de  l'éducation  <Sc  étudier 
les  fciences  à  Paris  ;  on  voit ,  par  les 
lettres  de  remercîment  d'un  landgrave 
d'Allemagne,  des  fénateurs  de  la  ville 
de  Rome,  d'un  conful  des  Romiins, 
de  Guillaume,  marquis  de  Montlcrat, 


leur  féjour  en  France.  V<ye-^  le  Re- 
cueil des  lettTL  s  concernant  le  règne  de 
Louis  VU,  dans  le  tonte  IV  des  liijlo- 
rUns  de  Duchefne ,  pag.  6^0,  70^, 
7/^,  716  l^  717. 

Dans  la  fuite,  ie  prince  Charles, 
fils  de  Jean  ,  roi  de  Bohème  ,  depuis 
Empereur  fous  le  n>,m  de  Charles  IV, 
vint,   âgé  de  Teptans,   à   la  cour  de 


&  d'autres,  avec  quelle  confiance  ces   |   Charles  le  Btl   on  oncle  ,  pour  y  être 


Tiinces  &.  Seigneurs  étiangers  adref- 
ibient  à  Louis  ie  Jeune  leurs  eutans, 
pour  être  fous  fa  proteâion  pendant 


uiflruir;  c'ell  ce  que  cet  Empereur 
nous  apprend  dans  fa  vie,  écrite  par 
lui-même. 
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auffi  l'empereur  Henri  VI  fa  hfita-t-il  d'en  mander  la  nouvelle, 
avec  toutes  les circonltances  de  cette  piife,  comme  d'un  événement 
qui  intéiefroit  cfflilement  les  deux  Princes;  Cùm  itûûiie,  éciit-li  J^y"^".f''r"'h 
■au  roi  Philippe,  ///  nojirn  mnic  haheatur poîejiate  (ïnhnkus  imperii  nyz, 
iiojîri  èr  turbator  rcgni  tui)  &  ipfc  fcmpcr  tua:  mokflia  &  îur- 
hatkvnhus  operam  prafliterit ,  ca  qii^  prœmïfimiis  uohilïtati  tuez 
infimiare  curavhmiS;  fcientes  ea  dikâioni  tua  beiicpladta  exïjlere 
&  anïmo  tuo  uherrïmam  import  are  latitîam. 

Une  preuve  qu'Othon  n'attendit  pas  à  venir  en  France  après 
que  Richard  fut  Torti  de  prifon  en  i  194,  c'eft  qu'il  ttoit  dans 
le  Poitou  avant  que  ce  Prince  8c  Philippe  -  AugLifle  partiffent 
pour  la  Croilâde  en   i  190;  car  ce  fut  cette  année-là  qu'Odioii 
rendit  hommage  à  Guillaume,  évêque  de  Poitiers,  pour  les  terres 
de  Sivray,  l'Ilîe  -  Jourdain  &  du  Daurat:  cette  prédation  fe  fit 
dans  un  prieuré  appelé  Hahïtus  Boamuudi ,  fitué  dans  le  bouig 
de  Voëc  en  Poitou.  Le  titre  concernant  cet  hommage,  eft  dans 
le  cartulaire  de  i'éveché   de   Poitiers  ,    &  a  été  donné  par   le 
P.  Labbe  f ^) :  il  e(l  daté  de  l'an    i  190,   dans  le  temps  que  MeUjg.cmieu»; 
Philippe  -  Augufle   &    Richard    fe  préparoient    à    leur    voyage    Voy.kimna, 
d'Outremer  ;  i'évêque  de  Poitiers  y  donne  au  prince  Othou  la  ''  'f^^  fi"^  "^^  '* 
qualité  de  nobilis  adolejceus, 

II  efl:  bien  certain ,  comme  on  le  voit  par  ce  titre ,  qu'Othon 
étoit  établi  en  France  avant  l'an  i  i  p  o ,  «Se  qu'il  y  poiîédoit  en 
propre  des  (eigneuries,  foit  que  Richard  (on  oncle  les  kii  eût 
données ,  lôit  qu'elles  kii  fuffent  venues  de  la  dot  de  là  mère 
Mathilde  d'Angleterre ,  morte  en  i  i  8  8  ,  de  la  douleur  qu'elle 
avoit  conçue  de  la  mort  de  fon  père  Henri  1 1 ,  décédé  la  même    ^'^""^^  ^%'i' 

^^  r\         l'i  -I  •      I  •  r  •  •        ad ann.  i  ibS, 

année.  Cet  acte  d  hommage  au  relie  aiiroit  bien  pu  rajre  crone  ;,. / <,;r. 
à  Meibomius  &  à  d'autres  auteurs  Allemands,   qu'Othon  étoit 
comte  de  Poitiers  dès  l'an   i  ic)0. 

Roger  de  Hoveden  rappoite  à  cette  année  la  donation  du  rjyi,2,'AmJ. 
comté  d'Yorck,  que  Richard  fit  à  fon  neveu.  Un  grand  nombre 
des  vafTaux  de  ce  comté,  lui  rendirent  hommage  Se  lui  prêtèrent 
ferment  de  fidélité  comme  à  leur  Seigneur  immédiat  ,  mais 
d'autres  refusèrent  de  le  faire  jufqu'à  ce  qu'ils  eufTtnt  appris  de  la 
bouche  du  Roi ,  quelle  étoit  fa  volonté.  Ce  refus  ayant  caufe  des. 

Y  u  u  u  ij 
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diliiciiltcs,  Richard,  pour  dédommager  Ol'non  du  comte'  d'Yorck, 
lui  donna  celui  de  Poitiers  :  Uiide  fûdum  eft  quod  Rex  AcSt 
e'ukm  OtJwtn  comitatum  Piâavis  in  committatïoiiem  comitatûs 
Eboraci.  11  faut  que  ces  difficultés  aient  c'té  levées  par  la  luite, 

Miiih.  F'/ns,  pyjfqiie  le  nicme  auteur  ruppolê  qu'Othon  avoit  pofrc'dé  en  même 
temps  ces  deux  comtes. 

Mais  le  titre  concernant  l'hommage  fait  par  Othon  à  îevêqLie 
de  Poitiers,  ne  donnant  pas  à  ce  Piince  la  qualité  de  comte  de 
Poitiers ,  il  ne  Ictoit  pas  encore  alors;  Se  je  ne  vois  pas  d'appaience 
qu'il  l'ait  été  pendant  le  voyage  du  roi  Richard  à  la  Tene-fainle, 
qui  dura  quatre  ans,  car  il  ne  revint  en  Angleterre,  comme  je 
l'ai  dit,  qu'au  commencement  de  l'année  115)4.;  &  l'année 
fuivanLe,  au  mois  de  novembre,  ce  Prince  étant  fur  le  point  de 
livrer  bataille  au  roi  Philippe- Augulte,  il  changea  fubitenient 
de  difpofition,  &  vint  avec  quelques  Seigneurs  trouver  le  Roi, 

Rtg.  DiicheJ,:c,  ^r^yy^né  auDrcs  d'Ifiôudun,  où  il  lui  fit  hommage  du  comté  de 

tente  y,  r.  j  p .      „    .f  '  ,.  .,  ,  »t  .  , 

Poitiers:  iioi  coram  omnibus ,  pm  diicatn  iSormamna ,  &  comitatu 
Pi&ivenjiiim  &  Aiukgûvciifnim ,  Jiomimum  rcgi  Philippo  fait. 

Ce  feroit  inutilement  qu'on  chercheioit  dans  les  hiltoriens  de 
ce  temps-là ,  François  &  Anglois,  des  lumières   fur  l'année  oi!i 
Othon  fut  fait  comte  de  Poitiers  &  duc  d'Aquitaine;  ils  n'eu 
font  pas  mention  ;  ou  s'ils  en  parlent  fous  cette  dénomination  , 
■'^L'û'n"7"ù  ^^  nd\,  pour  ainfi  dire,  qu'en  pafTant  ff):  c'eff  donc  aux  titres 
M^e'm.  qu'il  faut  avoir  recours  au  défiiut  d'hiftoriens;  ces  pièces  authen- 

tiques nous  inflruiront  fur  les  qualités  de  duc  d'Aquitaine  &  de 
comte  de  Poitou ,  que  l'empereur  Othon  porta  en  Fiance  jufqu'aii 
temps  qu'il  en  fortit  pour  aller  fe  faire  couronner  à  Aix-la- 
Chapt;l!e. 

Quoiqu'on  ne  puifîc  douter  de  ces  deux  qualités  dans  la  per- 
fonne  d'Othon,'on  ne  trouve  point  cju'il  ait  fait  hommage  à 
Philippe- Augufte  pour  l'Aquitaine  &  le  Poitou,  comme  il  fem- 
bleroit  qu'il  auroit  dû  faire,  fi  le  roi  Richard  &  fa  mère  Aiiénor 
lui  eulfent  laiffé  la  propriété  de  ces  provinces:  ce  qui  pourroit 
encore  fme  croire  qu'ils  ne  s'en  étoient  pas  defTaiiis,  &  qu'ils 
n'en  avoient  donné  que  le  fimple  gouvernement ,  c'eft  l'expreffion 
dont  k  lêit  Jçan-fans-terre  dans  une  lettre  où  il  confirme  à  l'abbaye 
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de  Charoiix  une  rente  qu'Olhon  lui  ;n'ûit  accordt'e  :  Maudanws  ^^>'"'"-  "^^  ^' 
voliis ,  dit  ce  Prince  au  lénechal  de  Poitou,  qubii  Imhere  fdâatïs^"^^''' 
abhûû  &  monachis  ecckjia  Jûiiéîa  A'îaiia  de  Chaiirnin  qu'in- 
qtiagintci  hbrûs  reJditûs  de  Piâavid  quas  dilcâiis  ncpos  noflcr 
domiiuis  Otho,  diim  Imheret  ballivam  PictavIjE,  eis  dcdit 
in  Riipcllâ  &  in  Olerone,  &c.  Mais  il  ne  faut  point  entendre 
le  mot  halliva ,  d'une  fimple  adminiihation  ;  Se  l'on  va  voir  par 
ies  titres  fuivans  ,  qu'Othon  commandoit  en  Souverain  dans 
l'Aquitaine  &  le  Poitou  ;  qu'il  e'toit  reconnu  en  cette  qualité  par 
les  Papes,  les  rois  de  France  &:  d'Angleterre,  6c  ies  auties  Princes. 
Quant  au  filence  des  hiftoriens  fur  la  prédation  d'hommage  à 
Philippe- Augulle,  ce  défaut  ne  prouve  pas  que  la  fouveraincté 
d'Otiion  fur  les  provinces  de  France  que  le  roi  Richard  lui  avoit 
cédées,  ne  fût  pas  réelle;  il  fuffifoit  que  Richard  lui-même  le  fût 
acqunté  de  ce  devoir  ,  &  qu'il  eût  reconnu  la  fuzeraineté  du 
Roi  pour  lui  &  pour  Othon ,  devenu  arrière-vafîal  de  la  couronne 
de  France.  En  effet,  l'on  verra  dans  la  fuite,  quAliénor  s'étanî 
faille  de  l'Aquitaine  &  du  Poitou ,  après  le  départ  d'Othon , 
comme  d'un  bien  patrimonial,  elle  en  fit  hommage  au  Roi,  & 
qu'ayant  donné  le  Poitou  à  Jean-lâns-terre  fon  fils ,  ce  ne  fut  pas 
au  Roi  que  ce  Prince  rendit  hommage  pour  cette  province ,  mais 
à  fa  mère ,  qui  en  avoit  auparavant  reconnu  Philippe  -  Augufte 
pour  fuzerain. 

Quelque  idée ,  au  refte ,  qu'on  veuille  attacher  aux  titres  de 
duc  d^ Aquitaine  &  de  comte  de  Poitou ,  dont  Othon  fe  trouve 
décoré  dans  tous  les  Utres  qui  nous  relient  de  lui ,  il  ef1:  certain 
qu'il  ne  les  prenoit  pas  encore  en  i  15)  5.  Cette  année-là  Richard, 
roi  d'Angleterre,  fit  hommage  de  ces  provinces,  en  (on  nom, 
au  roi  Philippe-Augiifte  ;  &  dès  l'an  i  1  cp  i  il  avoit  fait  avec  le 
même  Roi,  à  Meiîine  en  Sicile,  une  convention,  par  laquelle 
Philippe-Augiifte  accorde  au  roi  Richard  que  s'il  a  deux  héritiers 
mâles,  le  premier  tiendra  de  Philippe,  ///  capite ,  toutes  les  pro- 
vinces qu'il  avoit  en  France,  &  que  l'autre  n'auroit  que  l'une  de 
ces  trois  baronies;  fàvoir  la  Normandie,  ou  TAnjou  &.  le  Maine, 
ou -bien  l'Aquitaine  &  le  Poitou  :  par  un  autre  article,  Richard 
fe  recoiinoît  homme-lige  de  Philippe,  pour  toutes  les  proviilces 

Vuuu  iij 
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qu'il  poffédoit  dans  le  royaume;  ce  qui  me  /êmble  prouver  qu'il 
n'avoit  point  établi ,  avant  fon  départ  pour  la  Croiïàde ,  Othoii 
duc  d'Aquitaine  Se  comte  de  Poitou.  En  effet ,  tous  les  ades 
concernant  ces  deux  provinces,  pendant  l'abfènce  de  Richard,  font 
toujours  datés  du  gouvernement  de  Richard ,  &;  non  de  celui 
d'Othon  :  ce  ne  peut  donc  être  qu'en  i  i  ^  6  au  plus  tôt ,  qu'il  fut  fait 
duc  d'Aquitaine  &  comte  de  Poitou.  11  lèmble  que  le  P.  Daniel 
l'a  penfé  ainfi;  car  ayant  padé  de  la  mort  de  l'empereur  Henri  VI, 
arrivée  en  i  i^/i  il  dit  que  Richard  avoit  donné,  l'année  précé- 
dente, à  Othon  l'inveftiture  du  comté  de  Poitiers;  mais  comme 
il  dit  cela  en  palîant,  ians  aucune  réHexion  ni  citation,  fon  autorité 
feule  ne  peut  nous  tixer  fur  cette  date. 

Nous  làurions  quand  cette  principauté  a  précifément  commencé, 

GciUk  Chrifl.  (]  jgijx  lettres  que  nous  avons  de  lui ,  &  qui  font  datées  amio 

*jj p'iLf','^&  comitatûs  niei primo,  avoient  marqué  l'année;  mais  l'on  n'y  tiouve 

}',>g.  i^oo  de  qi^jg  \^  j^^ie  du  mois.  Elles  commencent  toutes  les  deux  ainfi: 

'joire.  Qtho ,  diix  AqulUiina ,  cornes  Pïéîav'uz ,  &c.  La  première,  datée 

de  Soubife  le  8  mars,  concerne  l'abbaye  de  Sablonceaux;  Othon 

y  parle  en  Souverain  :  Sciaùs ,  dit-il ,  me  conceffijje  &  pmfetiti 

cartâ  confirmûffe  R.  ahbati  &  frûtribus  de  Sabluucellis ,  pro  amore 

Dc'i,  pro  fûhite  anima  wea  &  pareiitum  meorum ,  omnes  eke- 

viojîiias ,  doua  ,  concejfiones ,  qiias  fuis  pradecefjoribus  ante  me 

fccerunt  comités  Piûaveiifes in  vendendo  res  fuas  &  emendo 

aliénas ,  nihil  ah  cis  exigatur confirmo  pmdiâis  fratrtbtis , 

fient   continetur  in  cartâ  fecundi    Willelmi ,   comitis   Pidavienfis , 

atavi  mei ,  duas  mafuras  in  foreflâ  meâ. &  nemus  quod 

Lemeiim  dicitiir. ....  ampliiis  confirmo  eis  annttam  levatam  anguil- 
larum  in  fluvio  Carantona ,  à  civitate  Xantonica  ufque  ad  caflrum 
Merplins.  Il  veut  que  les  bourgeois  de  Saintes  ,  qui  faifoient 
cette  pêche  par  ordre  dti  Comte ,  la  falTent  maintenant  aux  ordres 
des  Religieux.  Othon  décharge  tous  les  hôtes  des  Moines,  d'aller 
à  la  guerre  &  de  tout  impôt.  Rurfiis  confirmo  cis  quadraginta 
foli dos  publier  moneta ,  quos  cis  reddendos  pracepit  avimcuhis  viens 
Rie  ardu  s ,  rex  Angine ,  per  manus  prapofiti  de  Rochelâ ,  finguHs 
annis.  Ut  autem  hcec  mca  conceffio  &  confirmatio  fiahilis  perpétua 
mancaî  inconcujfa,  eam  litteris  amiotari  feci  &  ftgilli  mei  munimine 
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rohonnî.  Te^'ihiis  Gaufredo  de  la  Cela ,  fenefcallo  Piélav'ienfi ,  &c. 
nmltis  aliis.  Apiui  Sulhïjuim ,  oéîavo  die  martii ,  comitaîûs  inci 
ciiiiio  primo. 

La  féconde  lettre  d'Othon  eft  une  confirmation  de  tous  les 
privilèges  &  des  libertés  que  le  roi  Richard  avoit  accordés  à 
l'abbaye  de  Saint- Léonard  des  Chaumes  ;  elle  d\  datée  de  Benon  , 
ie  I  2  mais ,  ûiiiio  comitatûs  mei  primo. 

Les    auteurs  du    Gallia   Chrijliana  citent   encore   une   lettre  T,  II, y,  10/21 
d'Odion,  fans  date  d'année,  par  laquelle  il  donne,  en  qualité  de 
duc  d'Aquitaine,  aux  Templiers,  les  moulins  de  la  Rochelle. 

Pour  ce  qui  ell  des  deux  années  lui  vantes,  i  1^7  &  i  if;8, 
il  n'y  a  plus  de  difficulté. 

Le  pape  Céleftin  V  ayant  canonifé ,  le  i ."  mai  1197, 
S.'  Geraiid ,  fondateur  de  l'abbaye  de  Grand-Selve ,  il  adreflà 
une  lettre  à  Othon ,  duc  d'Aquitaine  &  comte  de  Poitou ,  pour 
l'exhorter  à  faire  rendre  à  ce  nouveau  Saint,  le  culte  qui  lui 
étoit  dû  :  ce  fut  en  conféquence  qu'Othon  écrivit  à  tous  les 
Archevêques,  Évoques  &  Prélats  de  lès  Etats,  de  célébrer  celte 
fête  le  21   juin  f  ç  ).   11  établit  des  foires   &  des  marchés  en  }'y'-f"  "«;""> 

r  ,  ■    r       •  /i      •  01  a  lu   fin  de  Cf 

faveur  de  ceux  qui  reroient  ce  pèlerinage,  ce  leur  promet  une  Mm. 
entière  fureté  pour  l'allée  &  le  retour. 

Rien  ne  prouve  encore  davantage  le  pouvoir  d'Othon  ,  dans 
les  provinces  qui  lui  étoient  foumilês ,  que  ce  qui  ell  rapporté 
dans  un  titre  de  l'abbaye  de  la  Couronne,  au  fujet  de  l'éleclion 
de  deux  Évéques,  que  le  Clergé  &  le  peuple  avoient  choifis; 
Raymond  de  Châteauneuf,  pour  Périgueux,  &  Adhémar  dePéiiat, 
pour  Poitiers.  L'archevêque  de  Bourdeaux,  &  les  évêques  d'Aii- 
goulême,  de  Saintes  &  de  Cahors,  &  non  de  Chartres,  comme 
le  dit  Belly,  s'étoient  alFemblés  à  l'abbaye  de  la  Couronne  pour 
procéder  au  lâcre  des  deux  Évêques  élus  :  ils  ne  trouvèrent  point 
de  difficulté  quant  à  l'évêque  de  Périgueux,  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  celui  de  Poitiers;  Adhémar  de  Péirat,  malgré  fâ 
douceur ,  avoit  encouru  la  difgrâce  d'Othon ,  ainfi  que  celle  du 
roi  Richard,  à  l'infligation  du  Doyen  &  de  quelques  Chanoines 
du  Chapitre  ;  Içs  Évêques  conlécratçiu's  n'osèrent  donc   làcrçr 
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C.ilUa  Chrjil.  Atihc'mar,  contre  les  ordres  (^Oû\on,  pwpter  inhih'itionem  &  vietuin 

t.    .l'.ii    1.  Qiinjuj^  ^  comitis  Piâavienjis ,  conjecrari  non  potiiït.  Adhcmar  alla 

ù  Rome,  où  le  pape  Innocent  111,  ayant  contirmc  Ion  ciecUon, 

le  renvoya  dans  Ion  diocèfe;  mais  il  fut  empoifonné  à  (on  retour, 

fon  épilcopat  n'ayant  duré  que  (ix  femaines.  C'eft  tins  doute  nue 

faute  dimpreilion  dans  Belly,  d'avoir  mis  celte  éleélion  à   l'an 

I  2  I  7  ;  elle  eii;  Virement  de  l'an    i  197,  de  même  qu'un  acle 

de  donation  fait  par  un  Chevalier,  leigneur  de  Chauceraye ,  à 

Um.tom.II.  l'abbaye  de  Saint-Maixant ,  dont  la  date  elt  aind  marquée,  amio 

^'    ■^  '  Iiiairnaîioins  Vcrbi  j  J  j)/.  Plnlippo  rege  Fnmœrum ,  Rkardu  rcge 

Atiglorum  ,  Othoue  comité  Pïâaveiijiiim  &  duce  Aqiiïtanorum. 

Cette  année  le  palià  dans  une  guerre  continuelle  entre  les  deux 
rois  de  France  &  d'Angleterre.  Richard  avoit  fait  un  traité  avec 
Baudouin,  comte  de  Flandre  &  de  Haynault,  par  lequel  les  deux 
r.ymcrjpmel,  Priuces  promcttoicnt  de  le   lecourir   mutuellement,   li    Philippe 
r- 30,  col.  2.    jgj  attaquoit,  «Se  de  ne  point  laire  de  paix  avec  lui,    que  d'un 
commun  accord.  Ces  conventions  furent  lignées  par  les  Seigneurs 
du  parti  des  deux  Princes  contradans  ;  &  à  la  tête  de  ceux  qui 
jurèrent  l'obfervation  du  traité  pour  le  roi  Richard,  le  trouve  le 
'Ihiicm.tmcl.  comte  Othon ,  Otho ,  cornes  Piélavia.  Il  ell  encore  nommé  parmi 
F' S '•'"'--•    }ç5  témoins  qui  lignèrent  l'échange  que  Gaultier,  archevêque  de 
Rouen  ,  fit  d'Andcli  pour  Dieppe  &  d'autres  terres  en  Normandie, 
le  17  oc%bre  i  197.  Richard  avoit  fenli  la  nécelfité  de  fortifier 
Andeli ,  pour  fermer  aux  François  l'entrée  de  la  Normandie , 
du  côté  du  Vexin,  comme  il  étoit  arrivé  cette  année -là,  où 
dans  une  attaque  il  avoit  mis  en  fuite  Philippe- Augulle.  Richard 
écrivit  le   30  feptembre,   à  l'évêque  de   Durham  (  epifcoptim 
Dunehneiifem )  une  lettre  où  il  entre  dans  le  détail  de  fi  vicloire  : 
il  y   rapporte   avec   complaiHuice ,  qu'il  avoit  fait  boire  au  roi 
Philippe-Augufte,  de  l'eau  de  la  ri\'ière  d'Epte;  qu'il  avoit  ren- 
verfé  de  fa  lance,  Matthjeu  de  Montmorency,  Alain  de  Roufîi 
&  Foulques  de  Gilerval,  qu'il   avoit  fait  lui-même  prifonnier; 
qu'il  y  avoit  eu  vingt  chevaliers  de  noyés  &  plus  de  cent  de  pris. 
Le  roi  Philippe  en  effet  avoit  couru  rifque  de  la  vie,  parce  que 
s'enfuyant  avec  précipitation ,  pour  le  réfugier  dans  Gilors ,  le 

pont 
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pont  cîe  la  rivière  d'Epte  avoit  fondu  fous  lui,  &  il  ëtoit  tombe 
dans  i'ean ,  dont  on  eut  bien  de  la  peine  à  le  retirer  (d). 

Mattlîieu  Paris  place  cette  viéloire  à  l'an  i  i  (^  8  ;  mais  le  recueil   J^^'^'^^'  ^f'''' 
de  Rymei-  où  eft  la  lettre  dont  je  viens  de  parler ,  la  met  ;i  l'annce    '   ^ 
p-écédente.  Tandis  que  Richard  faifoit  la  guérie  au  Roi,  Othon, 
comte  de  Poitiers,  ravageoit  les  provinces  voidnes   du   Poitou,    ' 
brûloit  &  pilloit  les  cgliles,  comme  s'en  plaint  Philippe- A ugL;fle 
dans  une  lettre  à  Innocent  III,  dont  je  parleiai. 

Si  l'on  s'en  rapportoit  au  témoignage  de  Matthieu  Pâiis,  il 
faudroit  croire  qiie  Philippe- Augulte  lentant  la  fupcriorité  de 
Richard  fur  lui,  s'étoit  adrelîc  au  Pape,  pour  engager  Richard 
à  iè  prêter  à  des  proportions  de  paix.  Nous  avons  en  effet  deux 
lettres  de  ce  Ponlite,  où  il  engage  ces  deux  Princes  à  en  venir  à  une 
pacification:  elles  font  écrites  de  Rome,  le  dernier  du  mois  de  mai   ^y»"',  tnmt  1 , 

no'/i  I  •  >  rr-i  •'    pi/T-       r  pige  ^i, col,  i 

,1  1 9  b;  (X  c  elt  quelques  mois  après  que  fut  fait  le  traite  d  llloudun.     ir  2. 

Mais  l'intérêt  que  Richard  prenoit  à  l'élévation  de  fon  neveu  ^-"j^-  Pj"'' 
Othon,  le  porta,  félon  Matthieu  Paris,  à  condefcendre  plus  vo-  àl'an'iigS.' 
lontiers  qu'il  n'auroit  fait  dans  un  autre  temps,  aux  exhortations 
du  Pape.  L'empereur  Henri  V I  étoit  mort  au  mois  de  lêptembre 
I  197,  &  n'avoit  laiffé  qu'un  fils  fort  jeune,  qui  fut  dans  la  fuite 
le  fécond  compétiteur  à  l'Empire,  contre  lequel  Othon  IV, 
comte  de  Poitiers ,  eut  à  lutter.  Tandis  que  Richard  tàchoit 
d'engager  le  plus  de  paitifins  qu'il  pouvoit  en  faveur  de  fon  neveu, 
Philippe-Augufle  ïiùÇok  un  traité  avec  Philippe  de  Suabe,  frère 
de  Henri  VI,  qui  avoit  été  élu  roi  des  Romains  par  les  plus 
grands  princes  de  l'Empire.  Phi  lippe- Auguf  te  avoit  fênti  combien 
il  lui  étoit  important  d'empêcher  que  toutes  les  forces  de  l'Em|)ire 
ne  fulfent  réunies  fur  la  tête  d'Othon  ,  &  n'augmentafîènt  celles 
d'un  aufTi  redoutable  ennemi  que  l'étoit  Richard ,  maître  d'une 
grande  partie  de  fon  royaume. 


(d )  Ipfe  aiitem,  cîit  Richard  à 
révêque  de  Duiham,  cum  gente  fuâ 
defcenJit  venus  Gifortium ,  iT  nos  evin 
in  fugdin  coiiverfiiin,  iT"  ge/itein  fiiain 
in  tantJ  dijhiélione  pofiiiimis  in  portcim 
Cifortii ,  quod  pons  fraéliis  cfl  fiib  dlis 
-if  rex  Francue ,  m  audmnius ,  bibit  de 

Tome  XXXV.  Xxxx 


riveria ,  iX  alii  milites  vfque  ad  vigintt 
fiibmerjl  funt.  /Vos  autmn  ibi  cum  iinâ 
lanceâprojlravimusTyiatthœuni  de  Alwn- 
meranci  iZ:^  Alanum  de  JRufci  jf  Ful- 
ccnem  de  Gilerval,  iX  captes  detinuimus, 
Rymer ,  tome  I ,  p.  3  I ,  coL  K 
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Adolphe,  archevêque  de  Cologne,  que  Philippe  de  Suabe 
avoit  d'aboid  tenté  d'engager  dans  Ion  parti ,  étoit  à  la  tête  de  celui 
qui  favorifoit  Othon  (e) ,  avec  tous  les  Princes  qui  polîcdoient 
des  terres  en  deçà  du  Rhin  &  qui  relevoient  de  l'Empire,  &  en 
particulier  avec  le  duc  de  Brabant:  Baudouin,  comte  de  Flandre 
ik  de  Haynault,  s'étoit  joint  aufïi  à  eux. 

Richard,  qui  avoit  beioin  du  Pape  pour  faire  rtufllr  l'cle^lioii 
Pymer.imel,  t|'Qthon ,  emprunta  deux  mille  cent  vingt-cinq  marcs  d'argent, 
d'un  banquier  de  Plailance  &;  de  les  alîocits,  qui  livrèrent  cette 
fomme  aux  évêques  d'Angers  &:  de  Bangor,  &  à  Etienne  Ridel: 
elle  fervit  à  gagner  les  otiiciers  de  la  cour  de  Rome  ;  car  c'eft 
i'ufage  que  le  roi  d'Angleterre  en  vouloit  faire,  comme  on  l'ap- 
prend de  la  promelîè  que  Jean-lans-terre  fon  luccelfeur  ht  à  ces 
Banquiers ,  d'acquitter  cette  dette  en  pludeurs  payemens ,  parce 
que  Richard  la  devoit  encore  lorfqu'il  mourut:  Ad  ncgociiitn 
kaiijfimi  ncpoîis  nojln  rcgis  Othonis  in  airiâ  Rotmina  jaciendiim. 

Tout  ce  que  j'ai  dit,  fe  pafîii  pendant  l'annt'e  1198,  dans 
laquelle  on  voit  toujours  Othon  agir  comme  duc  d'Aquitaine. 

Un  chevalier  de  Poitou,  nommé  AniaiiU  Jemo,  ayant  donné 

la  terre  du  DefFens  à  Guillaume  Funel,  abbé  de  Saint- Etienne 

CalliaChrlJl,  j^  Vaux ,  l'a(5te  de  la  donation  en  fut  daté  ainfi  :  diiiio  1 1()8, 

ir  ^6j   dts  Iiinoccntio    III  papa ,   Rkardo   rege  Atiglia ,    Ottone   dmatum 

yuwes.  Aqnïtanïœ  féliciter  gubernaiite ,  Henrico  epifcopo  Santo/ieiife. 

Il  faut  donc  entendre  du  commencement  de  l'année  i  i^ç), 
qui  fe  comptoit  aufll  i  ipS  juiqu'à  Pâques,  les  auteurs  qui  placent 
le  facre  d'Othon,  à  Aix- la -chapelle,  en  i  198;  car  il  efl  bien 
certain  qu'il  étoit  en  France  le  29  décembre  de  cette  année-ci, 
comme  il  eft  ailé  de  s'en  convaincre  par  une  charte  de  ce  Prince 
datée  de  ce  jour-l.'i,  &  de  (on  Icjour  à  Benon  :  elle  concerne  les 
habitans  de  i'ile  d'Oîeron,  à  qui  il  accorde  des  privilèges.  Je  la  rap- 
porterai toute  entière,  parce  que  c'ell  le  dernier  acle  de  la  feigneurie 
'^k'f!''d"'  '■^'Olhon  fur  l'Aquitiiine  &;  le  Poitou  que  j'aie  trouvé  (6). 

Mémoire, 

(e)  Hahitû  confilio  ( archiepifccpis  Cclonienfs)  Otcnem  ccmittm  Piélmio', 
jil'ium  Heur  ci ,  qucndam  diicis  Saxvnid' ,  in  Jiegem  ekgit.  Annal.  Godefrîdij 
monachi  Colonienf.  apud  Maïquard  Fieher.  in -toi.  p.  i6<j.. 
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Il  feiit  avouer  que  cet  afte  n'annonce  guère  uii  Prince  qui  veut 
quitter  (es  Etats  pour  n'y  plus  revenir  ;  car  le  doparl  d'Othon , 
pour  retourner  en  Allemagne ,  a  dû  iê  faire  un  mois  ou  fix 
(ëmaines  après  la  date  de  cette  lettre ,  s'il  a  été  facré  à  Aix-ia- 
chapelle  en  iicj8,  ou  11 95)  félon  notre  manière  de  compter. 
Peut-être  le  roi  Richard  vouloit-il  qu'Othon  confervat  encore 
l'Aquitaine  après  Ion  cleélion  à  l'Empire,  ou-bieii  t[péroit-il  par-là 
cacher  à  Philippe- Auguf  te  Ls  menées  pour  la  réufTite  de  cette  affaire. 
Ce  que  je  dis  ici  de  l'intention  où  étoit  Richard  de  continuer 
à  Oihon,  quoiqu'élu  roi  des  Romains,  la  propriété  des  provinces 
qu'il  lui  avoit  données,  n'eit  pas  fans  fondement;  les  auteurs 
Allemands  l'ont  penfé  ai nfi,  comme  on  le  verra  dans  un  moment. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  paroît  que  Philippe- Auguitc  n'appréhendoit 
pas  beaucoup  l'élévation  d'Oihon  ,  depuis  le  iiaité  qu'il  avoit 
conclu  avec  le  nouveau  roi  des  Romains ,  Philippe  de  Suabe , 
ie  29  Juin   I  198;  ce  traité  commence  ainli: 

Philippiis  Romanoivm  rcx ,  femper  aiigiiflus.  Notiim ,  &€.  (jiiod  Rymer,  tome  l; 
propter  (iiledioiiem  quam  mittub  habuenint  crga  dommtm  Ph'ilippiim  /'•  Z^- "''•-• 
regem  Fmacomm  geniîor  nofler  Fruiencus  &  Henrictis  frater  nojïer 
pia  recordaîioms ,  Ronumorum  hnperatores  ;  haiic  confcdemtionem 
propter  homim  paâs  &  pithlicam  uîiiitatem,  ciim  cJumjJimo  amko 
nojlro  Phïlippo ,  iliiipri  regc  Fniiworum ,  diixïmus  ïneundani  in  hune 
modum  ;  quhd  nos  cïdem  adjutores  erïmiis  nomïnatim  contra 
Rkardum ,  regem  Angli^ ,  &  comité  ni  Othonem ,  nepotem  ipjiiis, 
&  Baldiiïmim ,  comitem  Flandrm ,  &  Adolphum ,  archicpijcopiim 
Colon'm ,  &  contra  omnes  alios  inimicos  cjiis ,  &c.  On  convient 
encore  que  le  roi  de  France  pourra  le  venger  du  comte  de  Flandre, 
en  attaquant  même  Tes  terres  qui  lelevoient  de  l'Empire.  Philippe 
de  Suabe  jura,  entre  les  mains  de  Névelon  ,  évéque  de  Soiffons, 
i'obfèrvation  du  traité,  &  promit  qu'aufTitôt  après  (on  couron- 
nement ,  il  renouvelleroit  toutes  les  conventions  faites ,  &  les 
confirmeroit  par  fon  fceau. 

Ce  Prince  étoit  foutenu  par  les  prélats  &  les  princes  de  la 
Franconie,  de  la  Saxe,  de  la  Bohème,  de  la  Bavière,  de  la 
Suabe  &  de  la  Turinge ,  qui  afllftèrent  à  fon  facre  à  Mayence. 
Arnold,  abbé  de  Lubec,  qui  a  continué  la  chronique  des  Slaves.  .P'"»-  ■^^atir. 

^  -^>'  ••  B,  VI,  cap. 2, 

Axxx  1/ 
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commencée  par  le  prêtre  Helmod ,   dit  que  ce  fut  dans  cette 
occafion  que  le  duc  de  Bohème  fut  clevc  à  la  royauté. 

Pour  ce  qui  ti\  d'Olhon,  quoique  favorifé  par  le  pape  Innocent^, 
il  n'avoit  jx)ur  lui  que  Henri  Ion  frère,  comte  PaiatiH  du  Rhin,. 
&:  quelques  princes  d'Allemagne  en  petit  nombre;  &  dim  Jola 
Cohuia ,  dit  Arnold,  &  pars  qiutdam  Wejlphahœ  Othoni  faveret^, 
tottan  rohur  impcrii  Plûhppo  adlmrehat.  Ce  fut  à  Cologne  qu'il 
fut  élu  roi  des  Romains,  ptndant  qu'il  ctoit  encore  dans  le  Poitou:. 
Ub.'vi'.cap.T.'^  '"  Pi^^'i^'o  adhiic  conjhtutum,  dk  le  même  hiftorlen.,  ïn  regem  &, 
Romani  imperii  principem  clegenint. 

Les  députas  des  princes  Allemands  lui  apportèrent  le  diplôme 
de  fon  éle<ftion,  &  il  partit  avec  eux  pour  le  rendre  à  Cologne,, 
emportant  avec  lui  les  trcfors  que  fon  oncle  Richard  lui  avoit 
donnés  ;  nec  defuit  intcr  ijla  bencvolentia  avunaili  Jiii  Rkardi,. 
régis  A/iglia ,  ciim  maximis  copiis  tlujatironim  ad  tantam  vocationem 
eiim  amplijjimè  comtuovendo, 

Lorfque  les  députés  arrivèrent ,.  les  deux  rois ,  de  France  & 
d'Angleteire ,  vivoient  en  paix  depuis  le  traité  d'iflbudun;  aiiifi 
Othon  obtint  fiîcilement  de  Philippe- Augufle  un  fauf- conduit 
pour  traverfer  la  France.  Ses  équipages  étoient  nombreux ,  &  il' 
avoit  entr'autres  cinquante  chevaux,  quinquagmta  dcxtrarïi,  qui 
portoient  cent  cinquante  mille  marcs  d'argent ,  que  le  roi  Richard 
ion  oncle  lui  avoit  donnés.  Sans  doute  qu'il  y  avoit  des  voitures, 
outre  ces  chevaux  de  main,  pour  porter  les  équipages  d'Othon, 
8c  une  partie  de  cet  argent,  dont  le  ferdeau  aiiroit  été  trop  pefant 
pour  les  dextriers  lèuls. 

Il  paroît,  félon  l'abbé  de  Lubec,  qu'on  n'avoit  pas  bonne 
opinion  de  rélecl:ion  du  comte  de  Poitiers,  dont  on  failoit  même 
des  plaifanteries,  pludeurs  peifonnes  ne  pouvant  s'imaginer  qu'il  pût 
jamais  monter  fiir  le  trône  Impériiil;  «  il  n'y  eut  pas,  dit  le  même 

»  auteur ,  jufqu'aii  noble  roi  de  France  qui  ne  fè  moquât ,  comme 
les  autres ,  de  ce  Prince  :  »  Qjiid  dixerim  de  tiobili  rege  Frauda , 
éjiii  nec  a/m  a/iis  à  fnhfamiatione  temperaviî  !  «  Loriqu'Othon , 

»  ajoute-t-il,  fut  appelé  du  Poitou  par  les  princes  d'Allemagne,  pour 
"  »  être  Roi,  &  qu'il  paiïoit  par  la  France  avec  un  fauf-conduit ,  if 

»  vint  iàluer  le  Roi ,  &  dans  une  des  conférences  qu'ils  eurent 
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eiifemble ,  ie  roi  de  France  lui  demanda  fi  ce  qu'il  avoit  entendu  « 

dire  de  fon  élévation  à  i'Empiie  étoit  vérilahie!  à  quoi  Olhon  « 

repartit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  vrai ,  mais  qu'il  remettoit  la  « 

réullite  tk  cette  afFaii'e  entre  les  mains  de  Dieu  :  »  Oh!  ne  croyez 

■pas  ^  lui  dit  le  Roi,  qu'une  dignité  fi  relevée  foh  pour  vous  ;  fi  la 

Siixe  fienle  fie  décide  en  votre  fiaveur,  je  ti' exige  de  vous  cju'un  de 

vos  de  xt  ri  ers,  &  je  vous  promets  de  mon  côté ,  fit  vous  êtes  jamais 

élevé  à  l'Empire ,  de  vous  donner  les  trois  meilleures  villes  de  mon 

royaume,  Paris,  Etampes  &  Orléans.  Othon,  fclon  notre  auteur, 

donna  au  Roi  le  dextrier  qu'il  lui  demandoit;  apparemment  qu'il 

s'imaginoit  que  la  Saxe ,  que  (on  père  ôc  fes  ancêtres  avoient 

pofîcdée,  prendroit  fon  parti.  Albert  Kiantz,.  dans  fon  ouvrage 

intitulé  Saxonia,  fait  auffi  mention  de  cette  e/pèce  de  gageure  de  L.vii,c,-2p^- 

Philippe  &  d'Othon ,  dont  parle  Adolf ,  abbé  de  Lubec  ;  &  la 

fuite  des  évènemens  fit  voir  que  Philippe-Augufte  avoit  aiîèz  bien 

auguré  fur  le  peu  de  profjpérité  du  règne  d'Othon. 

Ce  Prince  étant  arrivé  à  Cologne,  Ion  éledion  y  fut  confirmée 
dans  une  affemblée  des  Princes  qui  l'avoient  déjà  reconnu.  On 
penlâ  enfuite   à   la  cérémonie  du  ficre,   qui  devoit  fè  faire  à 
Aix-Ia-chapelle,  le  fiége  de  l'empire  de  Charlemagne;  mais  cette 
ville  ne  vouloit  pas  reconnoître  Othon,  de  forte  qu'on  fut  obligé 
de  la  réduire  par  force  à  obéir  à  ce  Prince,  qui  y  fut  couronné 
après  un  fiége  qui   dura  fix  femaines.   Elic  itaque  Otto,  cornes  ."^'^"l'^Chrot. 
Piâavorum ,  Leodium  venit  in  quadragefiimâ  hujus  anni. . . ,.   Li  Vofie^'ln^Je'^û 
die  vero  Pentecofiles  coronatur  in  Rcgem  Aquifigrani.   Il  comprit  ^'"'""^  ''''i"<^>;'- 
alors  combien  les  tréfors  de  Richard  lui  étoient  nécefîàires ,  car  /.  n.  p.  F"/^', 
les  dépenfcs  feules  de  ce  fiége  lui  coûtèrent  fôixante  -  dix  mille  '"'cto 
jnarcs  d'argent.  i,b.  vslcay,  /.' 

Adolphe ,  archevêque  de  Cologne ,  afllfié  cie  quelques  évèques 
d'Allemagne,  ayant  facré  Othon,  ces  Évêques,  avec  les  Princes 
de  leur  parti,  auxquels  fe  joignit  le  duc  de  Brabant,  écrivirent  au 
pa]-»e  Innocent  III  une  lettre,  dans  laquelle  ils  le  fupplient  de  ^^""^■"'^'h 
confirmer  leur  éleélion;  ils  la  regardent  comme  l'effet  d'une  per-  '^'^'f'"''' 
miffion  particulière  de  Dieu ,  qui  ayant  choifi  parmi  les  frèi-es 
de  David  celui  qui  étoit  le  plus  jeune ,  leur  avoit  infjjiré  d'aller 
chsicher  dans  un  pays  étranger  un  Prince  pour  gouverner  l'Empire  :. 

Xxxx  iij 
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Plûciih  ei  (Deo)  qui...  Dav'iA fratrïbus jumorem  Je pojtfœtatiics 
accepit,...  Jeretùjfimtim  rJomi/titm  Othoticm,  quoiidam  Hemïcï  duc'is 
flium ,  ad  regimen  Rvnumi  imperii  de  terra  peregriiiatioiiis  Jua 
ex  iiwpiîKitb  offcn-e  jtobis.  Ils  prient  le  Pape  de  contraindre,  par 
(on.  aulorite'  ôc  par  les  cenfiires  ecclcTialliques ,  les  Princes  qui 
avoient  ciu  Philippe  de  iJuabe,  à  {è  réunir  à  eux,  &  à  prêter 
ferment  de  fidélité  à  Othon  ,  au  nom  duquel  ils  s'engagent  de 
fouienir  les  dioits  de  l'cglife  Romaine. 

Il  ne  paroit  pas,  jwr  les  pièces  qui  font  dans  le  recueil  de 
Rymer,  que  le  Pape  ait  agi,  en  faveur  d'Othon,  avec  autant  de 
vigueur  que  l'auroient  déliré  les  partilans;  auffi  peut-on  diie  que 
Ion  compétiteur  régîia  lêul  en  Allemagne  tant  qu'il  vécut,  &  c'eft 
pour  cela  que  les  hifloriens  ne  commencent  le  règne  d'Othon 
qu'à  l'an  i  208,  loifq'ie  Philippe  de  Suabe  ayant  été  aflafliné, 
la  neuvième  année  de  Ion  empire ,  tous  les  princes  d'Allemagne 
le  réunirent,  &  reconnurent  Olhon  pour  Empereur. 

Le  roi  Rich.iid  avoit  épuifé  fes  finances  pour  établir  fôn  neveu 
fur  le  trône  impérial ,  &  c  etoit  pour  s'indemnifer  qu'il  avoit 
envoyé  des  députés  à  Innocent  III,  pour  l'engager  à  contraindre 
Philippe  de  Suabe,  comme  polfelieur  des  tréfors  de  l'empereur 
Henii  V I  fon  frère ,  &  tuteur  de  Frédéric  Ion  neveu ,  fils  de 
Rymcr.tcmel.  j^gj-jj.j  ^  jg  rendre  la  rançon  qu'on  avoit  exigée  de  lui  à  fon  retour 
de  la  CroiCide,  quoiqu'il  iut,  en  qualité  de  Croile,  fous  la  pro- 
tedion  particulière  de  i'Egliiê  Romaine.  Les  mêmes  députés 
avoient  ordre  aulTi  d'exiger  que  le  fils  de  Léopoid,  duc  d'Autriche, 
remît  la  rançon  extorquée  par  fon  père,  qui  avoit  ordonné  par 
fon  telkment,  que  cet  argent  feroit  rendu  au  roi  Richard.  Le 
P.ipe,  qui  favoriloit  Olhon,  écrivit  au  roi  d'Angleterre,  qu'il 
avoit  commis  les  archevêcjues  de  Magdebourg  «Se  de  Salzbouig, 
pour  obliger  les  deux  Princes  à  la  reltitution ,  fous  peine  d'en- 
courir la  lévérité  des  loix  de  l'Egliie  &  l'excommunication.  Ces 
menaces  n'épou  ventèrent  pas  appai-emment  les  détenteurs  des 
rançons;  &  fi  le  duc  d'Autriche  en  particulier  reftitua  la  (bmme 
qu'on  lui  demandoit,  ce  ne  fut  pas  du  vivant  de  Richard,  qui 
mourut  quelques  mois  après  l'éledion  de  fon  neveu. 

La  mort  de  ce  Prince,  l'un  des  plus  grands  rois  que  i'AngleteiTe 
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ah  eu ,  fut  une  perte  irréparable  pour  Othon.  Jean-(àns-terre  Ion 
frère ,  qtii  lui  fuccétla  clans  fes  Éiats ,  hc'iita  aufîi  de  Ion  amour 
&.  de  Ion  affcéliion  pour  le  nouveau  roi  des  Romains;  mais  it  / 

n'hérita  pas  de  lès  grandes  qualités,  de  la  noblelTe  de  ïts  fen- 
timens,  de  fon  courage  &  de  (a  bravoure,  &  fur-tout  de  l'amour 
de  fes  fujets  ;  &:  c'étoit  tout  cela  qui  étoit  néceffaire  pour  être  en 
état  de  foLitenir  Othon  fur  le  trône,  Se  pour  parer  aux  attaques 
de  la  politique  &  du  génie  fupérieur  de  Philippe- Augufle  dans 
l'art  du  gouvernement.  11  n'eft  pas  de  mon  objet  d'entrer  dans  le 
détail  des  démêlés  de  ces  deux  Princes  ;  mais  il  n'efl;  pas  poflîble 
que  ceux  qui  liront  avec  attention  les  pièces  du  recueil  de  Rymer,. 
&  qui  les  compareront  avec  les  hiftoriens  du  temps,  ne  conviennent 
que  la  querelle  d'Othon  &  l'ardeur  de  Jean-lâns-terre  à  le  fôutenir, 
n'aient  été  la  principale  caufe  des  malheurs  de  ce  Prince,  &  de 
la  facilité  que  trouva  Philippe  -  Augulte  à  s'emparer  de  la  plus 
grande  partie  des  provinces  que  les  Anglois  avoient  en  France. 

Les  auteurs  Allemands  &  Roger  de  Hoveden,  hiftorien  Anglois,. 
fuppofent  qu'Othon,  lorfqu'il  quitta  la  France,  étoit  toujours  refté 
propriétaire  du  duché  d'Aquitaine  6c  du  comté  de  Poitou ,  ]5arce 
que,  félon  Meibomius,  c'étoit  à  titre  d'hérédité  que  le  roi  Richard 
les  lui  avoit  donnés ,  ainfi  que  le  comté  d'Yorc  en  Angleterre. 
Rkardus  regiio  A/ig/ia  poîittis ,  dit  Meibomius,  îantopere  Othonem  Màhm.apoK 
Mexït ,  ut  duos  patentes  &  aiiiplos  comïtatus ,   Piâûvienfem  in 


Othon.  low.  ni. 


iGc 


rmaniCy 


Aquïtanïâ  Gaïïue provïndâ ,  Ebonnenjern  apud  Btigantes  in  Aiiglia,  F-  '//• 

heredïtario  jure  pojjidendos  vivus  valenjcjue  ei  doiuivït.  11  ne  faut 

pas  s'étonner  après  cela,  que  l'auteur  de  la  chroniqi:e  de  Halberflad 

ait  avancé  qu'Othon ,  pour  avoir  de  quoi  contenter  l'avidité  de 

les  Éleéleurs ,   vendit   à  Richard  le  comté  de  Poitou,  dont   il 

tira  une  foinme   d'argent  qu'il  leur   donna  :  Otto  pecuniam  ah    LeHniii,  t.  il, 

avwicuh  fuo,  Anglicorum  rege ,  pro  comitid  fua  datani ,  Ekâoribus     '"'   ™^''"^' 

Juis  ,  (juod  fitïverant  erogavit. 

Si  l'on  joint  ce  que  dit  ici  cette  chronique,  avec  ce  que  j'ai 
rapporté  ci -devant  des  mouveinens  que  fe  donna  Richard  pour 
faire  réulTir  l'éledion  de  fon  neveu,  &  de  l'argent  qu'il  répandit 
dans  Rome,  on  s'étonnera  que  Meiboinius  prétende  qu'il  n'en  fut 
pas  de  i'éleclion  d'Othon  comme  de  celle  de  fon  compétiteur 
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Philippe  de  Siiabe:  celui-ci,  félon  cet  apologirte,  gagna  par  des 
dons,  des  picfens  &  des  laigejres,  les  princes  de  1  Empire  qij 
fui  virent  fon  paiti;  mais  pour  i  cledion  d'Olhon,  on  n'y  remarqua 
ni  manèges,  ni  brigues,  ni  t<;inoignages  d'ambition:  De  Ottoiie 
nilïil  hortim  commemoratur  ;  fintque  on  in  i  s  amlnùotiis  ac  pieiifaiionis 
expers  cjus  eledlo. 

Si  la  vente  du  comte  de  Poitou  dont  parle  la  chronique 
d'Halberllad,  a  eu  lieu,  on  pourroit  regarder  les  cent  cinquante  mille 
marcs  d'argent  qiie  Richard  donna  à  Othon  pour  ion  voyage, 
comme  une  jmrtie  du  payement  de  la  vente,  mais  non  pas  la 
totalité;  car  Olhon ,  après  la  mort  de  Richard,  envoya  demander 
encore  à  Jean-lans-terre  le  comté  de  Poitou,  dont  par  conlcquent 
il  fe  regardoit  toujours  coinme  piopriétaire. 

Mais  la  reine   Aliénor ,  fa  grand'mère ,  n'en   penfôit  pas  de 

même,  puifqu'immédiatement  apiès  la  mort  de  Richard,  arrivée 

Chrome. Natig,  j^  ^  ^y,.jj   i  |Qg,  elle  fê  rendit  maîtrefle  de  l'Aquitaine  &  du 

ir RigarA , yag.  Poitou ,  comuic  d un  bien  patrimonial,  &  quelle  en  ht  à  Tours, 

tmv"''"^'"'  ^^"''""''•ig^  ^  Philippe-Augude. 

Dès  le  mois  de  mai  fuivant ,  elle  donna  des  lettres,   datées 

de  Niort,  comme  duchelîè  dAqiiitaine,  pour  confirmer  un  don 

Call.CkrifUaj,,  f^j^  Qthon  à  l'abbaye  de  la   Grâce  -  de -lainte- Marie  :  ces 

(its^euves.        lettres   font  adrellées  aux   Archevêques ,    Evêques  ,   Comtes  & 

Barons.  >il/ij//i',  dit-elle,  nos  concejfijje  & pmfenti  ainâ  conpmaffe 

jahhaùiv  de  Graùâ-fandtf-Aiarïa: ,  cjuœ  cjî  Ji/ia  abbatia  Cratia- 

Dei ,  (lonum  qaod  eidem  Abbaû^  fec'it  Ot/io  riepos  nofler ,  tune 

diix  Aijuitania  cT  cornes   Piâcivienfis ,  cjuam  fundavit  karifflmus 

fliiis  nojhr  Rkardus ,  Dei  gratia  qiiondeim  venerabdis  rcx  Anglia. 

Nous  avons  encore  deux  autres  lettres  de  cette  Piince(îè,  datées 

d'Andely  en  i  1 5)9 ,  en  faveur  des  habitans  de  l'île  d'Oleron  ;  elles 

font  adreffées,  comme  la  précédente,  à  tous  les  feigneurs  ecclé- 

nrner.t(mcl,  fj^fliques  &  iaïcs  de  l'Aquitaine.  Par  la  première,  elle  allure  à 

perpétuité ,  à  la  commune  d'Andely,  les  libertés  &  les  coutumes 

anciennes  dont  elle  avoit  joui. 

l/i,-m ,  tome  l ,       Par  la  féconde,  elle  confirme  aux  habitans  de  l'île  d'Oleron 

£-i  •'"•''    e,-,   général,  tous    leurs  privilèges  :   favoir  ,    de   contracter   des 

mariages  à  leur  volonté;  de  donner  des  tuteurs  à  leurs  ent;tns, 

gaj-yons 
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garçons  &  filles;  de  difpofer  de  leurs  biens  par  tellament;  de 
vendre  leur  vin,  fel  8c  autres  denrées,  lans  aucun  empêchement: 
tnûn  elle  abolit  pour  toujours  les  mauvaiiès  coutumes  impoices 
aiix  habitans  d'Oleron ,  depuis  fon  mariage  avec  Henri  1 1. 

Ces  lettres  d'Alicnor,  prouvent  qu'elle  luppofoit  que  la  prin- 
cipauté d'Oihon  fur  l'Aquiiaine  &  le  Poitou,  avoit  fini  à  (on 
départ  de  France,  ou  au  moins  à  la  mort  du  roi  Richard.  Il 
femble  que  ces  provinces  auroient  dû  revenir  à  Jean-fims-tene , 
&  non  à  là  mère;  mais  nous  apprenons  par  une  lettre  de  ce 
Prince ,  qu'il  avoit  confirmé  à  Aliénor  la  polfeirion  du  Poitou 
avec  les  appartenances,  pour  les  tenir  tant  qu'elle  vivroit  ou  tant 
qu'elle  voudioit  les  coiilerver;  &  que  cette  Princeliê,  après  les    f^yi'tr.tomel; 

,    .  .  r  ■  •{  >  V        r   '  •  ■  1  .     V,  }  6 ,  col,  1 , 

lui  avoir  enluite  remues  comme  a  Ion  hcntjer  naturel ,  en  avoit 
reçu  l'hommage  qu'il  lui  en  avoit  rendu  :  cette  convention  étoit 
telle  qu' Aliénor  reftoit  véritablement  comteire  de  Poitou ,  à 
condition  néanmoins  de  n'en  rien  dillraire  fans  la  volonté  &  le 
conlcntement  de  fon  fils. 

Dès  les  premiers  mois  de  (on  règne,  Jean  -  fans  -  terre  avoit  u.iiu.mnel; 
renouvelé  les  traités  que  Ion  prédécelfeur  avoit  faits  avec  Baidouin  P'S- i  <"  ^ J 7-. 
comte  de  Flandre  ,  &  Renaud  comte  de  Boulogne,  contre  la 
Fiance;  il  s'étoit  auiTi  alfuré  des  piincipaux  (eigneurs  d'Aquiiaine, 
qui  lui  avoient  fiiit  hommage -lige;  &  ce  fut  le  2  5  du  mois 
d'août,  qu'il  promit  à  Rouen,  de  payer  les  deux  mille  cent 
vingt-cinq  marcs  d'argent  dont  j'ai  parlé,  &  que  le  roi  Richard 
avoit  emprLintés  des  banquiers  de  Plaifance,  pour  gagner  la  Cour 
de  Rome  en  faveur  dOdion  :  le  premier  payement  devoit  s'en 
faire  à  l'Échiquier  d'Angleterre,  à  la  fêle  de  S.'  Michel  2p 
feptembre  i  199  ,  après  le  couronnement  du  Roi. 

Les  Anglois  dévoient  fentir  à  qLioi  les  alloit  expofèr  pour  les 

levées  d'argent,  la  réfoiution  que  Jean -fans -terre  avoit  prife  de 

lôutenir  Othon;  &  il  fêntoit  lui-même  combien  il  avoit  beloiii 

de  vivre  en  paix  avec  Philippe-Augufle,  dans  les  commencemens 

d'un  règne  qui  paroiHbit  orageux. 

Il  fit  donc  vm  traité  de  paix  au  Goulet,  apiid  Giikton ,  près    W, yM rcwW; 
y—  -Il  •     r         •  .  ,    ,,.  ,  •  vg-jyi^S"' 

(j-aillon,  au  mois  de  mai  i  200  :  ce  traite  netoit  que  la  connrjna- 

tion  de  celui  que  le  roi  Richard  avoit  lait  avec  Philippe- Augulle, 

Tome  XXXV.  Yyyy 
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à  IfToiiclun,  en  i  198,  à  l'exception  île  quelques  articles  ajoutés, 
retranchés  ou  changés.  Jean  reconnut  qu'il  tiendioit  du  Roi 
toutes  les  provinces  du  royaume ,  aux  mêmes  conditions  c[ue 
f(jn  père  &  (on  ircre  les  avoient  tenues;  (ju'il  lui  payeroit  pour 
ie  droit  de  rachat  ,  vingt  mille  marcs  ilerlings  ,  à  treize  fous 
quatre  deniers  le  marc;  que  le  comte  de  Flandre  feroit  hommage- 
lige  à  Philippe-Augufte,  de  toutes  les  terres  qui  relevoient  de  la 
France  :  mais  un  article  qui  méiite  attention ,  &  que  Jeatr  (âns-teiTe 
n'avoit  fûrement  pas  envie  d'oblerver,  c'efl  celui  qui  regarde 
Othon.  ///  convem'iomhus  ijlis ,  dit  Philippe-Augufte,  régi  Anglia 
hahemus  convenùonem  qitod  ipfe  nepoti  fiio  Ollioni  tiullum  aiixiliiim 
fdciet ,  nec  per  peciiii'nim ,  nec  per  milites ,  tiec  per  genîem ,  nec  per 
fe ,  nec  per  aliiim  ,  vifi  per  confilium  &  a^ciifiim  rio^rt//u.  Les 
Seigneurs  des  deux  royaumes  jurèrent  l'oblêrvation  du  traité,  avec 
promelle  de  la  part  des  Anglois  qui  avoient  des  fiefs  en  France, 
d'embraHèr  le  parti  de  Philippe,  fi  le  roi  d'Angleterre  enfiaignoit 
ie  traité  ;  8c  les  François  promirent  de  inême  de  défendre  le  roi 
Jean ,  fi  la  rupture  venoit  du  côté  de  Philippe. 

Je  paiïe  fous  (lience  d'autres  articles  du  traité ,  qui  ne  regardent 
pas  rhiftoire  d'Othon;  &  l'on  peut  voir  dans  les  auteurs  du 
temps  ,  les  prétextes  ou  les  raifons  alléguées  par  les  deux  Rois 
pour  recommencer  une  guerre  cjui  ne  fut  pas  à  l'avantage  du 
roi  Jean. 

Mais  à  peine  ce  traité  fut-il  conclu,  qu'on  vit  arriver  en  An- 
gleterre les  deux  frères  du  roi  des  Romains,  Henri,  duc  de  Saxe, 
&  Guillaume  de  "V/incheftre,  comme  l'appelle  Roger  de  Hoveden. 
Othon  les  avoit  députés  au  roi  Jean ,  pour  lui  redemander  les 
comtés  d'York  &  de  Poitiers,  qu'il  tenoit  du  don  que  Richard 
f  jn  oncle  lui  en  avoit  fait  ;  mais  Jean  s'exculâ  de  lâtisfaire  à  cette 
demande,  à  caufe  du  ferment  qu'il  venoit  de  faire  au  roi  de 
France,  de  ne  donner  aucun  fêcours  à  Othon  contre  Philippe  de 
Rfg.JeHnved.  g^iabe:  Otto,  rex  AUemaiwonim ,  clcâus  Romaiwrum  iviperator , 
pl.F.'^jS,  '  tiiifit  Hewiaim ,  Jtixem  Saxonia ,  &■  WiUclmum  Winionieiifem , 
fratres  fuos ,  ad  Johamiem  ,  regem  Atiglia ,  avuucuhim  fiiiini , 
peteus  ab  eo  comitatum  Eboraci  &  comitatum  Piâavis  ,  quos 
Ricardus ,  rex  Afig/ja ,  et  dederat Jed  Jolianties,  ren 
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Anglia ,  nihil  horum  qiia  pctebat ,  facere  volebat ,  propter  jusjtimnduni 
(juod  juraverat  régi  Francia ,  videlket  cjtioii  ntilliim  aiixilium  jaceret 
Othoni  contra  diicem  Siiev'i(z. 

li  eut  apparemment  plus  d'cgarJ  à  une  lettre  du  pape  Innocent  III, 
qu'il  reçut  dans  le  même  temps,  par  laquelle  ce  Pontife  le  conjuroife 
de  donner  à  Olhon  l'argent  que  le  roi  Richard  lui  avoit  légué 
par  Ion  teflament  ^/'^;  c'étoit,  felon  deux  hiftoriens  Anglois,    Rog.deHovU 
Roger  de  Hovedcn  Se  Nicolas  Trivet ,  les  trois  quarts  de  fon  ^'^NiclLTrmif, 
tréfor.  Le  Pape  lui  reprélêntoit  qu'il  fe  déshonoreroit  en  refulànt  de  adnm.  upp. 
s'acquitter  de  cette  dette,  à  l'égard  d'un  Prince  qu'il  devoit  gcné-  T.'uu«'spkii 
reufement  Se  gratuitement  combler  de  bienfaits ,  fur-tout  dans  des  '^^  d'Achéry . 
circonftances  qui  requéroient  qu'il  le  fecourût  ;  c'efl;  pourquoi  il  ^"voy.  les  mtts; 
i'exhortoit  de  donner  promptement  &  avec  joie  aux  envoyés  '^  '"  f"  '^^  "• 
d'Otlion  l'argent  qu'ils  demandoient  :  Ne  dehitum  ei  iiegare  in 
derogaùonem  Un  nominis  videaris,  cui  teneris  gratis  etiam  bénéficia 
plurima  liberaliter  elargiri ,  rogamus  Serenitatem  regiam  &  exhor- 
taniur  in  Domino  qiiatemis  pecimiam  qiiam  inclita  rccordntionis 
Ricardus,  rex  Augloriim ,  frater  tuus  (Ottoni)  tcfiamento  legavit , 
pro  tôt  &  tantis  necejfitatibiis  quœ  incumbunt  eidem ,   ntintiis  ejus 
tam  hilariter  qitàm  celeriter  largiaris. 

Les  brouilleries  ayant  donc  recommencé  entre  les  deux  Rois , 
par  la  rupture  de  leur  dernier  traité,  Jean-làns-terre  n'a  voit  plus 
de  prétexte  pour  refufer  de  iâtisfaire  aux  demandes  d'Othon  : 
néanmoins  il  ne  lui  rendit  pas  les  comtés  de  Poitou  &  d'Yorck  ; 
ce  qui  pourroit  faire  croire  que  toutes  les  lommes  d'argent  qu'il 
lui  envoya  dans  la  fuite,  n'étoient  qu'un  dédommagement  des 
comtés  qu'il  retenoit. 

Quoi  qu'il  en  fôit,  il  manda  à  lès  fujets  d'Angleterre,  que  ce  T!ymer,toim  l'^ 
n'étoit  pas  de  fa  part  que  la  paix  avoit  été  troublée;  il  leur  envoya  ^''^^' 
l'archevêque  de  Cantorberi  &  l'éveque  d'Éli ,  qu'il  avoit  députés 
à  Philippe,  pour  lui  faire  des  proportions  pacifiques,  qu'il  avoit 
rejetées  avec  hauteur  ,  quoiqu'il  lui  eût  témoigné  beaucoup  de 
foumiflîon  :  Ipfi  atitem  vobis  exponent  qiiantam  humilitatem  & 
quantam  menfiiram  ei  obtulimtis ,  &  quant am  &  qtialcm  in  eo 
Jemper  invenerunt  fiiperbiani ,  &  qiialiter  contra  forniam  pacis  in  ter 
nos  faâx  &  firmata  matiifefiè  venit. 
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Pj'mer,  rome  1,      ]j^  guerre  étaiit  aîiifi  déclarée  -entre  les  <kuK  Rois ,  Jean-fam-ierre 

^"^''    '    '    écrivit  à  tous  les  chevaliers  de  Flandre,  de  Haynault  &  du 

Brabant,  de  fe  dilpofer  à  le  venir  fecourir,  leur  promettant  de  les 

rccompenfer,  en  terre  &  en  argent,  des  fervices  qu'ils  lui  rendroient  : 

la  lettre  étoit  datée  de  Gournai,  le  27  mai  i  202.  Au  mois  de 

ij^'ti""^'  ji-'illet  fuivant,  il  s'adreHà  à  tous  les  abbés  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
pour  leur  emprunter  de  l'argent  dont  il  avoit  belôiu  ,  daais  la 
nécefljté  où  il  le  troiivoit  d'empêcher  que  le  roi  de  France  ine  lui 
enlevât  l'héritage  de  iês  pères  :  c'elt  que  Philippe-Augufte  attaquoit 
alors  la  Normandie.  Mais  le  roi  Jean  pienoit  bien  mal  ion  temps, 
Matth.  Pans,  j,j^,.  jç^  Cillercieus  ttoient  alors ,  félon  Matthieu  Paris ,  prelîcs  par 

V.  i^j.adaim,  iii  •  i        r  •         i  i  i    • 

1^0^,  le  pape  Innocent  lli,  qui,  pour  cacher  Ion  avance,  leur  demandoit 

auÂî  de  l'argent,  fous  le  prétexte  de  l'employer  pour  la  Croifade. 
C'étoit  trop  pour  le  roi  d'Angleterre ,  d'avoir  en  même  temps 
à  défendra  its  poflefTions  de  France,  &  de  vouloir  Ibutenir  Othon 
en  Allemagne,  qu'il  ne  pouvoit  aflifter  que  foiblement,  comme 
■il  le  reconnoît  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit  à  l'archevêque  de 
Cantorbery ,  le  8  feptembre  de  cette  année  :  cette  lettre  eft 
adreffée  à  ce  Prélat  &  à  tout  le  Clergé  de  là  province;  Jean  les 
Jiymer,  tomi  1 ,  pne  de  l'aider  de  leurs  biens,  pour  maintenir  Ion  cher  &  vénémble 
^''  jieveu ,  le  roi  des  Romains,  lur  le  trône  Impérial,  fie  de  dépolèr 

dans  la  mailon  des  Templiers  de  Londres,  l'argent  qu'ils  pourront 
lui  donner.  Il  leur  fait  envilager  les  avantages  qui  rélulteioient  de 
la  réuflite  de  cette  affaire ,  parce  que  l'Angleterre  étant  unie  avec 
l'Empire,  ils  le  foutiendroient  mutuellement  contie  leur  ancien 
ennemi  ,  dont  la  rule  «Se  la  finefTe  avoient  été  un  obflacie  à  la 
promotion  d'Olhon  :  c'efl:  avec  douleur  qu'il  reconnoît  n'avoir  pii 
lui  donner  tous  les  lêcours  que  fon  affection  pour  lui  exigeoit; 
Cujiis  (Otfionis)  antïqui  hojl'is  dudum  prapediîi  verjutiâ,  ppomotioni 
infiflere  eUem  (jiiâ  tenehamiir  &  dehuimus  afftâhne  fiibvenw , 
qitod  dolentes  dkimiis,  minus  plané  poîumus  :  qu'au  relie  le  Pape 
ioutenant  l'élévation  d'Othon  ,  il  étoit  de  l'intérêt  de  l'églilê 
d'Angleterre,  pour  fa  propre  tranquillité,  de  fe  trouver  minie 
avec  l'églife  Romaine,  qui  defiroit  fpécialement  l'élévation  de  ce 
Prince,  qtta:  ejufdem  Oi/ionis  promotionem  fpeciahùs  affeclat.  Ce 
fut  dès-brs  que  Jean -fans -terre  commença  d'-aliéner  de  liû  tous 
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fes  fujets ,  par  des  fevces  <i'ai-gent  que  Tes  befbins  preffai-fs  ne  firent 
que  miiitiplier  dans  ia  fuite.  Othoiî,  plein  de  reconnoiliànce  pour 
fou  oncle,  auroit  bien  voulu  le  lecourir  dans  l'embanas  où  il  fe 
trouvoit  :  il  le  foutenoit  toujours ,  malgré  ia  fupéiiorité  de  ion 
compétiteur,  fur  lequel  il  avoit  mcme  remporté  quelques  avaii- 
tages.  11  en  écrivit  au  roi  d'Angleterre, //tf«/,dit-H,  lien perfunde  ■^''^''"'"''^' 
<jue  fes  projpe'rites  contrïhiient  à  fon  bonheur,  piiïfque  leurs  intérêts 
font  communs  :  c'ell  pourquoi  il  le  prie  de  lui  marquer  s'il  juge 
i  proixjs,  dans  les  circondances  prélèntes  &  dans  la  réfolution  où 
il  eft  xle  \t  fccourir ,  qu'il  falfe  une  trêve  (f)  d'un  ou  de  deux  ans 
avec  le  duc  de  Suabe,  fon  coufiii  &  fon  compétiteui',  afiij  que, 
pendant  ce  temps-là,  iui  &  fon  frère  Henri,  dite  de  Saxe,  pufîèirt 
attaquer  le  royaume  de  France,  en  y  entrant  ioit  du  côté  de 
Cambrai,  foit  du  côté  de  Reims:  Nos  &  frater  nujler ,  duic 
Séxxoniie,  aut  versus  partes  Rcmetifes ,  mit  versus  partes  Camera- 
cenfes  parati  jumus  projicifei.  Je  ne  iâis  ii  Jean-fans-terre  accepta 
âes  propofitions  d'Othon ,  au  moins  les  hiftoiiens  ne  difent  pas 
iqu'il  ait  fait  alors  aucune  incurfion  en  France,  ni  une  diverfion  qui 
eût  retardé  les  progrès  de  Philippe-Augufle  en  Normandie. 

Ce  Prince  ne  négligeoit  rien  pour  procurer  à  Philippe  de 
Suabe  tous  les  lècours  qui  dépendoient  de  lui ,  &  pour  relîèrrer 
-de  plus  en  plus  les  liens  qui  les  unilfoient  enfemble.  Le  pape 
-Innocent  -1 1 1  lui  écrivit  à  ce  lujet  une  lettre  pour  lui  en  faipe 
'des  reproches ,  &  pour  fe  plaindre  en  même  temps  de  ce  que  fes 
gens  avoient  attaqué  les  terres  de  l'évêque  de  Cambrai ,  &  s'étoient 
emparé  de  fes  biens;  il  lui  ordonne  de  les  faire  rendre,  &  de 
réparer  les  injures  faites  à  un  Evêque  pour  qui  il  paroiflbit  avoir 
conçu  une  haine  particulière  (g).  Le  Roi  lui  répondit  qu'il  avoit  été 
mal  informé  ;  que  ni  lui ,  ni  les  gens  n'avoient  rien  pris  à  l'évêque 


(f)  Codefroy,  dans  fa  Chronique, 
à  l'an  I  206  ,  page  2j6 ,  après  avoir 
parlé  de  la  défaite  d'Othon  par  Philippe 
de  Suabe  ,  dit:  Pojî  hd'c  ainbo  Rc^cs 
inediante  Henrico  de  Kalintbin ,  faini- 
jliare  colloquiuin  )u\ta  Coloniain  liabue- 
runt  ;  fcd  qiiid  fiinul  confiderint  vel 
conjîliatifuerint,  non  omnibus  illo  in  tem- 
père innottiit,  Yoy.  l'apologie  d'Othon 


par  Meibomius,  qui  cite  Otho  de  S." 
Blafio ,  auteur  allemand,  qui  dit  Fa 
niêttie  chofe  que  Godefroy.  Jieruin 
Geriiianic.  Xoni.  111,  p.  j?.t. 

(g)  Regijl.p'^u  Trêfer  des  ■chartes, 
P-.8 1 ;  ifrcg.  8,  fol.  verfi  yi .  Elle  eft 
aufl"i  impriniée  tome  I."  de  VA/izp/iJf, 
coHeû,  du  P.  Martenne,  p.  1070. 

Yyyy  ii/ 


726  MÉMOIRES 

de  Cambrai,  &  qu'il  n'avoit  aucune  lépaiation  à  lui  faire:  qufi 
cetoit  iâiis  fondement  qu'il  i'accufoit  d'avoir  de  ia  haine  contre 
lui,  parce  qu'il  ne  Iiaiïfoit  aucun  Prêtre,  6c  ne  voudroit  lui  faire 
du  mal,  fur -tout  fi  c'ctoit  un  Évêque  qui  fût  Prêtre,  comme 
étoit  l'évêtjue  de  Cambrai  :  AJ  illiid  uiitcm  qiiod  nobïs  mandajl'is, 
qubd  cp'tfcopuin  Camemcenjem  odio  hahemus ;  vobis  refpoiidemiis , 
qabd  nos  iiiillum  Sacerdotein  odio  Iiabeimis ,  ncc  alicuï  Sacerdoù 
maliim  faceremus ,  niaximè  illi  qui  cjl  Epijœpiis  &  Sacerdos. 

Philippe-Augufte  pouvoit  avoir  des  raifons  de  ne  point  aimer 

cet  évêque  de  Cambrai;  c'étoit  Jean  de  Béthune,  feigneur  de 

Choques,  qui  avoit  embrafTé  le  parti  d'Othon  dès  le  temps  qu'il 

avoit  été  couronné  à  Aix- la -chapelle,  &  qui  le  fui  vit  en  Italie, 

lorlcju'il  y  alla  prendre  la  couronne  impériale:  mais  il  ne  lui  fut 

pas  fidèle  julqu'à  la  fin;  car  après  que  ce  Prince  eut  été  battu 

à  la  bataille  de  Bouvines ,  en    i  2  1 4 ,  il  fit  hommage  &  prêta 

ferment  de  fidélité ,   l'année  fuivante ,   à  Frédéric ,   compétiteur 

dOthon,  dans  l'aflèmblée  folennelle  d'Aix- la -chapelle,  où  il  fut 

couronné.  Frédéric  lui  confirma  la  régale  &  les  droits  qui  lui 

Preuves  c!i  la  avoieiit  été  accordés  par  les  Empereurs  les  prédécefTeurs,  &  même 

^mr  DucLJnt'.    par  Othon,  dans  le  temps  qu'il  étoit  catholique,  c'eft-à-dire  qu'il 

pag.  s  fi  irfiii".  (^.(ojt  Jans  les  bonnes  grâces  d'Innocent  lll:  Qttœ  ipfe  vel  aiite- 

l'hîjkire'/'^  '  cejfofcs  fui ,  oh  antecefforihus  nojlris  Regibus  vel  Iwperatoribus ,  tant 

Othone ,  dum  ejfet  Catholicus ,  quàm  nliis  ohtinueraut.  Frédéric  le 

traite  de  Prince,  &  l'appelle  fon  coufin,  dans  les  lettres  qu'il  lui 

accorda  à  cette  occafion:  Dileâus  &  fdelis  Princeps  &  cotifan- 

gui/ieus  nojler  Johannes  Cameracenfis  epifcopus. 

Quant  aux  plaintes  fur  fon  attachement  aux  intérêts  de  Philippe 
de  Suabe ,  Philippe-Augufte  le  prend  fur  un  ton  plus  ferme  avec 
le  Pape-  «  Vous  nous  repiochez ,  dit-il ,  d'avoir  abandonné  les 
»  fentimens  d'amitié  que  nous  avions  pour  vous,  &.  de  leur  pré- 
»  férer  l'amitié  de  Philippe,  roi  d'Allemagne;  mais  foyez  fur  que 
»  l'amitié  que  nous  lui  portons,  ne  vous  eft  point  contraire,  quoique 
»  nous  ayons  été  fôllicités  plufieurs  fois  d'agir  contre  vous  :  nous 
»  lômmes  même  à  préfênt  éloignés  de  cette  penfée;  &  Dieu  veuille 
»  vous  mettre  dans  le  cœur  de  ne  pas  nous  obliger  à  enibraflêr  le 
»  parti  de  perlonne  contre  vous.  Au  reffe,  apprenez  que  nous  avons 
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le  droit  de  faire  alliance  avec  tous  ceux  qui  s'oppolént  aux  defleins  « 
du  roi  Othoii,  &  qui  (è  déclarent  fes  ennemis;  car  le   même  « 
Otiion ,  pendant  qu'il  étoit  comte  de  Poitou ,  a  brûlé  6c  ravagé  ce 
les  terres  &  les  églifes  de  notre  royaume,  &  il  ne  nous  en  a  fait  ce 
aucune  (âtisfaétion  ;  auffi,  après  les  maux  qu'il  nous  a  caufés,  nous  ce 
n'avons  fait  ni  paix  ni  trêves  avec  lui;  &  dans  le  dernier  traité  de  ce 
paix  que  nous  avons  conclu  avec  Jean ,  roi  d'Angleterre,  nous  avons  ce 
exclu  formellement  Othon  de  ce  traité  :  vous  ne  devez  donc  pas  ce 
vous  étonner  que  nous  l'ayons  pris  en  haine ,  car  il  n'y  a  que  ce 
Dieu  qui  puiffe  nous  mettre  dans  le  cœur  d'aimer  ceux  qui  nous  ce 
font  du  mal  :  ^^  Catentm  noveritis  quod  omnibus  illis  de  jure  confa- 
derari  pojfumus,  qui  regein  Othouem  inquiétant,  &  ei  adverfantur: 
idem  enim  Otho ,  dum  effet  cornes  Piâaviœ,  termm  nofîrani  & 
ecclefias  terra  nojlra  combujjlt,  &  depradatus  ejl;  nec  pojleà  uohis 
exinde  fatisfecit ,  neque  nos  treugam  mit  pacem  pojî  illa  malefaâa 
hahuimus,  &  quando  eu  m  Jeanne,  rege  Anglia ,  pacem  hahuimus, 
ipfum  a  pace  illâ  exehifimus  ;  unde  mirari  non  dehetis,  fi  nos  ipfum 
odio  liabehamus;  folus  enim  Deus  tioùis  potefl  infpir^re  ut  male- 
faâores  nofîros  diligamus. 

Dieu   n'infpira  pas  les  années  fui  vantes  à  Philippe -Augufte 
l'amour  de  fes  ennemis  ;  car  il  continua  de  dépouiller  Jean-(ans- 
terre  des  États  qu'il  pofTédoit  dans  fon  royaume,  &  de  foutenir 
le  compétiteur  d'Othon  :  ce  Prince ,  félon  Trivet ,  étoit  venu  lui-   ,  ^j"^-  '^'"'^f- 
même  en  Angleterre  ,  en  1207,  pour  trouver  quelque  rellource  Spkikg.  in-fol. 
à  fa  difette.  Ce  fut  pour  fubvenir  à  fes  befoins  que  Jean  leva  fur  '>^ii>r-iSi, 
fes  fujets ,   clercs  &  laïcs ,  la  treizième  partie  des  biens  de  fou 
royaume ,  dont  il   fit  part  à   fon  neveu  ,   qui  s'en  retourna  en 
Allemagne.  Godefroy,  moine  de  Cologne ,  auteur  contemporain  .    ■^'"''^-  Coàfr. 
conhrme  ce  récit  :  Otto  rex ...  .  a  rege  Angltœ ,  avunculo  Juo ,  &  Fnhir.p.i^a^ 
cunâis   ejus   Baronibus  fuis  cum  magno  honore  fujcipitur ,    &  per 
aliquod  tempus  detinetur ,  &  poflea  dimijjus  ab  eodem ,   accepta 
magna  pecuniâ ,  revertitur  (h). 

L'année  fuivante,  1208,  JPhilippe  de  Suabe  ayant  été  affaffiné, 

(h)  Matthieu  Paris,  qui  rapporte  le  voyage  d'Othon  en  Angleterre  à  l'an 
ï2o8,  fait  monter  à  cinq  mille  marcs  d'argent  la  fomme  que  Jean-fans-'terve 
lui  donna,  page  i ^^,  col.  Z, 
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comme  Je  l'ai  déjà  dit,  iaiiïa  Othon  unique  poflêfleur  de  i'Em- 

piie,  par  la  rcunion  de  tous  les  Piiiices  qui  le  reconnurent.  Il 

Hifl.JeLan-  n'y  eut  pas  jufqu a  Raymond ,  com.te  de  Touioufê ,  qui,  malgré 

Vaiffet'J.Z lii.  les  avis  6i  les  piièies  de  Fhilippe-Auguile ,  ne  s'emprdsât  auffi  de 

pijSir2jt),  i-econnoîlre  Othon  pour  la  Provence  &  de  fe  iiguei-  avec  lui.  II 

lui  donna  encore,  l'annce  fui  vante  i  20  c;,  une  nouvelle  preuve  de 

fon  atlachement,  en  le  nommant,  conjointement  avec  Philippe- 

,7 îrVr<^  Augufte,  tuteur  de  fon  fils ,  par  ion  tedament  du  mois  de  Teptembre; 

despnwes,        &  ordonna,  par  le  même  acte,  que  (i  Ion  fils  mouroit  làiis  enfans 

légitimes,  toutes  les  terres  qu'il  avoit  au-del.i  du  Rhône,  lous  la 

domination  de  l'empereur  des  Allemands,  Theutoiikorum ,  demeu- 

reroient  à  ce  Prince,  comme  toutes  celles  qui  relevoient  du  royaume 

de  France,  appartiendroient  au  roi  Philippe. 

Il  femble  qu'un  évèiement  aufTi  favorable  pour  Othon ,  que 
celui  de  la  moit  de  Philippe  de  Suabe,  auroit  dû  donner  du  ripit 
au  roi  Jean  dans  lès  malheurs,  &  l'aider  à  appaifer  les  troubles 
de  (on  royaume,  &.  à  fe  défendre  contre  Philippe-Auguile.  Jean 
s'y  attendoit  en  effet ,  comme  on  le  voit  j-ar  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  tous  les  princes  de  l'Empire,  eccléliafliques  &  féculiers: 
il  leur  repréfente  que  depuis  qu'il  eft  fèir  le  trône  il  a  donné  plufieurs 
Rymtr.tomel,  f^jj  j^j  lêcours  à  Othon ,  de  façon  qu'il  a  été  à  charge  à  fon 
royaume,  &  qu'il  feroit  temps  à  préfënt  de  l'en  récompenfêr,  & 
de  faire  en  forte  qu'ils  pufîènt  fê  fêcourir  mutuellement.  Mais 
Othon,  qui  fè  voyoit  fîtns  contradiéleur  à  la  tête  de  l'Empire, 
crut  qu'il  étoit  plus  à  propos  de  s'en  aller  en  Italie,  afin  d'y  être 
couronné  par  le  Pape.  C'étoit  fans  doute  pour  avoir  de  quoi  faiie 
ce  voyage ,  qu'il  avoit  envoyé  Henri  de  Saxe  fon  frère ,  en 
'  r  n  •>'""''  Angleterre  pour  en  rapporter  de  l'argent  ;  ce  que  Jean  lui  accorda 
^.ijS.coU^.  libéralement  en  120p.  Henri  s'en  retourna  en  diligence,  avec  de 
grandes  fommes ,  retrouver  l'Empereur ,  qui  partit  fur  la  fin  de 
cette  année  pour  Rome ,  où  il  fut  couronné  par  Innocent  III. 
Mais  le  règne  d'Othon  ne  fut  pas  long-temps  paifible;  fans  entrer 
dans  le  détail  de  ce  que  rapportent  les  hiftoriens,  il  me  fuffiia  de 
dire  que  l'Empereur  ayant  été  attaquer  Fridéric  roi  de  Sicile ,  fils 
de  Henri  V I ,  pour  le  dépouiller  de  les  Etats,  il  s'empaia  en  même 
temps  de  plufieurs  terres  &.  villes  que  le  Pape  prétendoit  appartenir 
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\  l'Eglife;  Othon  ayant  refiilé  de  les  rentlie,  il  fut  excommunie, 
&  chafié  d'Italie  en  12  ro  par  un  nouveau  comjx'titeur,  qu'In- 
nocent 1 1 1  lui  fufcita  :  c'ctoit  le  même  Fiidcric ,  qui  palfa  ,  avec 
l'approbation  du  Pape,  en  Allemagne,  qui  fut  jx)ui-  la  féconde  fois 
le  théâtre  d'une  guerre  civile,  les  deux  Princes  ayant  chacun  leurs 
paitilans. 

Ce  fut  un  nouveau  fardeau  pour  le  roi  d'Angleterre ,  har  ; 
mépiifc  &  abandonné  de  les  fujets ,  par  les  vexations  dont  il  les 
accabloit,  &  iur-tout  des  Eccléhaltiques ,  qui  firent  letentir  leurs 
cris  jufqu'à  Rome;  l'archevêque  de  Cantorbery  Se  d'autres  lêigneui's 
Anglois  s'étoient  réfugiés  en  France  :  entin  le  roi  Jean  fut  excom- 
munié par  Innocent  III,  comme  l'a  voit  été  l'empereur  Othon.- 
Celui-ci,  dans  la  détreffe  où  il  iê  trou  voit,  avoit  envoyé,  à  fou 
retour  en  Allemagne,  à&s  députés  au  roi  d'Angleterre,  fa  lêule 
refîburce ,  pour  implorer  fon  fècours,  &  pour  le  prier  de  lui  l^yi^tr,iomel, 
envoyer  de  l'argent ,  Se  <Xtn  donner  une  partie  au  comte  de  ^'  ^^' 
Boulogne  &  à  Simon  fon  frère ,  qui  en  avoient  befoin ,  parce 
que  Pliilippe-Augulte  les  avoit  bannis  de  fon  royaume.  ^'"'''"-  '^'^g- 

Le  roi  Jean  manda,  par  une  lettre  du  18  janvier  12  12,  à  %me"  'i<î',éij. 
Othon,  qu'il  avoit  remisa  fes  députés  huit  mille  cinq  cents  marcs 
d'argent ,  avec  les  cinq  cents  marcs  qu'Othon  avoit  empruntés 
d'un  Banquier  de  Londres,  &  que  fes  députés  pou  voient  donner 
eux-mêmes  au  comte  de  Boulogne  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos , 
Ùlus  qu'il  s'en  mêlât. 

Les  malheurs  du  roi  d'Angleterre  furent  portés  à  leur  combfe 
l'année  fuivante  :  à  peine,  félon  Matthieu  Paris,  avoit -il  fept 
Chevaliers  qui  le  fîiivilîènt  :  il  n'ofoit  faire  de  levées  pour  mettre 
fes  fujets  à  la  raifon  ,  dans  la  crainte  d'être  abandonné  de  Ces 
troupes.  Réduit  aux  dernières  extrémités,  il  fut  enûn  obligé  de 
s'humilier  fous  la  main  toute -puifîànte  du  Pape,  dont  le  Légat, 
Nicolas,  évêque  de  Tufoulum,  commandoit  prelque  en  fouverain 
dans  fon  royaume.  Innocent  III  avoit  donné  avis  à  Philippe-  ^ymer,fmtJ, 
Augulle  de  l'arrivée  de  ce  Légat,  par  une  lettj-e  de  cette  année  ^"^'-^  ^^' 
I  2  I  3,  dans  laquelle  il  l'exhortoit  à  (e  réconcilier  avec  le  roi  Jean; 
&  par  une  autre,  il  avoit  mandé  à  tous  les  feigneurs  &  barons 
4  Angleterre,  qu'il  n'a  voit  député  Iç  Légat  que  pour  l'établir  la 
Tome  XXXV-  Zzzz 
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paix  entre  le  Roi  &  (es  fujets ,  &  qu'ayant  donné  l'abrolutîoiT 
au  Roi ,  ii  l'avoit  chargé  de  les  exhorter  à  lui  obéir  fidèlement , 
&  à  lui  prêter  tous  les  (écours  dont  il  auroit  befôin. 

Le  roi  Jean  fit  donc  (à  paix  avec  tous  les  archevêques ,  cvêques 
Rjmet^iomil,  g^  pens  d'églifede  ks  États;  il  dit,  dans  fes  lelues,  cu'il  a  nroniis 
&  juré  d'oblerver  en  bonne  foi  toutes  les  conditions  prefcrites  par 
le  légat  du  Pape ,  &  de  réparer  tous  les  torts  pour  lekjuels  le  Pape 
i'avoit  excommunié.  Quelques  jours  après,  le  24  mai  12  13,  il 
fît  une  paix  particulière  a\'ec  l'archevêque  de  Cantoibery,  à  qui 
il  i^ermit  de  revenir  en  Angleterre. 

Ce  fut  pour  le  réconcilier  entièrement  avec  ie  Pape,  qu'il  lui 
IJem.tomel.  piêta,  le   I  3   oflobrc,  dans  l'éplilè  de  Saint- Paul  de  Londres, 

pag.  j-y,  (  s  &  .  o      •     !•  r  r      r  i /i-    /  •  c     i    p 

jç,  '  cet  étrange  oc  indigne  lerment  de  ridelite,  qui  prouve  Jeul  utat 
déplorable  où  étoit  réduit  le  roi  Jean,  ce  Prince  fi  haut  &  fi  fier. 
Il  dé-clare  donc  par  ces  lettres  patentes  { atirea  hullâ  nojlrâ ),  qu'il 
donne  fès  royaumes  d'Angleterre  &  d'h'iande  au  Pape  &  à  lEgiilè 
Romaine,  ciim  omni  jure  ac  pertinetniis  fuis ,  pro  verni jjiotie  cn:tiium 
peccatonim  uojlrorum ,  &  totius  generis  vojhi ,  lam  pro  vivis  ijmm 
pro  defunéJis ,  &  amodb  il  la  à  Deo  &  ah  tatefuî  Romatiâ , 
tnnquam  feodarius  recipieiitcs  &  teneiites ,  in  pn^feiilid  veiieiabilis 

patris  ufljfri  domitii  Hicholai  Tiifadaiii  epifopi fidelitatem 

exiridè  domino  nofro  papa  Innocentio ,  ejiifcjiie  Catlwlicis  juccef- 
fvrihus ,  ac  Ecclefue  Ronuwajecunditmfubfiriptamforwamjecimus 
&  jitravimits  ;  &  homagiimi  etiam  ligium ,  pro  pradiéiis  regnis , 
Deo  &  fanais  apoflolis  Pctro  &  Paiiio ,  &  Eakfiœ  Roman  a , 
é/  eidem  domino  nojîro papce  Innocentio, permaniis  pradiâi  Lcgaù , 
hco  &  vice  domini  Papce ,  recipieniis ,  publicè  fccimiis  ;  fticcejjores 
&  hzeredes  nojlros  de  tixore  vofirâ  in  perpetuum  ohli gantes ,  vt 
fimili  tnodo  fiimmo  Pontifci  qui  pro  t empare  fuerit ,  &  Ecckfia 
Romance  ,  fuie  contradiâione  ,  deheant  fdelitatem  prafJare  & 
homagium  recognofcere.  Le  Roi  déclare  que  fi  (es  fuccefieurs  man- 
quent de  fe  conformer  à  la  teneur  de  cet  a6le,  ils  feront  déchus 
de  leur  droit  à  fes  royaumes;  &:  en  figne  de  vatfaiité,  il  donne, 
indépendamment  du  denier  de  S.*  Pierre  (i),  à  l'Eglife  Romaine 

(i)  Innocent  III  écrivit,  le  5  des   I  à   fôn   Légat  ,    Nicolas  ,    évéque   de 
C'alendes  de  février  izj^,  une  lettre  |  Tufculum,  par  lacjuelle  il  lui  mande 
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mille  marcs  flerlings  tous  les  ans,  (èpt  cenls  marcs  pour  l'An- 
gleterre &  trois  cents  pour  l'Irlande. 

En  confc'quence  de  la  roumilHon  du  roi  Jean,  le  Pape,  comme 
feigneur  fuzerain  de  l'Angleterre,  ordonna  par  des  lettres  du  y 
des  calendes  de  novembre,  aux  archevêques,  évêques  &  abbés, 
d'obéir  fidèlement  au  Roi  ;  &  afin  que  fês  fujets  en  général  ne 
pulFent  fe  fervir  à  fôn  préjudice,  des  lettres  &  autres  écrits  émanés 
de  la  cour  de  Rome  contre  lui ,  il  manda  à  fon  Légat  de  les 
brûler  ou  les  déchirer ,  en  forte  qu'il  n'en  reftât  aucun  veflige. 

Les  troubles  de  l'Angleterre  étant  ainli  appaifés,  le  Roi  ne 
fcngea  pkis  qu'à  fe  concerter  avec  l'empereur  Othon,  fur  les 
moyens  de  (è  venggi"  de  leur  ennemi  commun ,  Philippe- Augufie. 
On  fait  que  ce  Prince ,  depuis  dix  ans ,  n  avoit  ceffé  d'attaquer 
les  Etats  que  le  roi  Jean  poifédoit  en  France,  en  qualité  de  vaifaî 
de  la  Couronne.  Le  meurtre  d'Artur  fon  neveu ,  duc  de  Bretagne, 
dont  on  le  regardoit  comme  l'auteur,  avoit  donné  lieu  à  un  arrêt 
de  la  Cour  des  Pairs,  qui  confifquoit  Ces  Etats:  c'étoit  en  confé- 
quence  de  cet  arrêt,  que  Philippe  s'étoit  emparé  de  la  Normandie, 
du  Maine ,  de  l'Anjou ,  de  la  Touraine  &  d'une  gi-ande  partie 
du  Poitou  ;  telle  étoit  la  fituation  des  deux  royaumes ,  de  France 
&  d'Angleterre ,  en    1213. 

Le  roi  Jean  employa  le  refie  de  cette  année,  à  faire  tous  les 
préparatifs  ncceflàires  pour  attaquer  la  France  l'année  fuivante. 
On  a  vu  ci-devant ,  que  les  comtes  de  Flandre  Se  de  Boulogne 
s'étoient  engagés  par  des  traités  particuliers ,  de  le  joindie  à  lui. 
Plufieurs  feigneurs  du  Poitou  avoient  paru  vouloir  l'abandonner;  l^ymcr.tomei, 
mais  il  fe  reconcilia  avec  eux.  Il  écrivit  à  Raymond ,  comte  de  ''*  ^^  •''' 
Touloufe,  pour  l'exhorter  à  perfifter  dans  fon  alliance,  avec  pro- 
mefle  d'aller  incelîamment  à  fon  fecours  :  parati  cum  pojfe  twjlro 
&  tiavigio  tfiagno,  ad  veinendum  ad  vos,  ad  confidc/idum  &"  auxi- 
liaiidum  vohïs  &  alïts  am'iàs  &  fidchhis  uojlris.  Il  députa  en  même 
temps  i'évêque  de  Norvic  &  Guillaume,  comte  de  Salifbéry, 


'UIV, 


de  faire  rendre  aux  évêques  d'Angle- 
terre plus  de  mille  marcs  d'argent  du 
denier  de  S.'  Pierre  ,  qu'ils  s'étoient 
appropriés,  parce  que  c'étoit  à  eux  que 
le  Pape  donnoit  la  commiflion  de  Iç 


lever,  chacun  dans  leur  diocèfe;  il  fè 
plaint  qu'il  n'en  a  reçu  que  trois  cents; 
ce  qui  Tuppcfe  que  ce  denier  montoit 
tous  les  ans  à  plus  de  treize  cents  marcs. 
Rymer,  tome  I ,  p^  60,  ccl.  4. 
TjZZZ  i; 
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à  l'empereur  Othon,  avec  des  inftrudiciiis  fccrètes  fur  le  plan  cfe 
leurs  opérations,  tant  du  côté  de  la  Flandre,  où  Othon  &  (es 
adhérans  dévoient  agir,  que  du  côté  du  Poitou,  où  le  roi  Jean 
devoit  débarquer  avec  une  nombreufe  flotte.  Ce  Piince  netoit 
pas  cependant  fi  tranquille,  fur  la  paix  qu'il  avoit  faite  avec  (es 
fujets  d'Angleterre ,  qu'il  n'y  appréhendât  de  nouveaux  troubles 
'/  pendant  fon  abience.  Renaud  ,  comte  de  Boulogne ,  étoit  pa(ië 
t.  Il,  l'J^o,  dans  ce  royaume  pour  hâter  les  préparatifs;  il  encouragea  le  roi 
cel.j,  itijul,  jea,-,  à  foLitenir  la  guerre  contre  Philippe- Augufle,  par  la  vue  its 
Princes  ligués  contre  la  France ,  qui  lui  rendraient  la  vi(îT:oire 
facile.  Guillaume  le  Breton,  dans  fa  Philippide,  prête,  dans  cette 
occafion ,  à  Renaud  un  difcours  que  je  rapporte  d'autant  plus 
volontiers  que  ce  Poëte,  Albt'ric  des  Trois- Fontaines  &  la  chro- 
nique d'Andres  (k),  font  les  (euls  de  nos  auteurs  françois  anciens 
où  j'aie  trouvé  l'empereur  Othon  nommé  avec  le  titre  de  comte 
4q  Poitiers.  Voici  donc  ce  que  dit  Renaud  au  roi  Jean  : 

Ncc  lahor  ijle  gravis,  faveût  cum  Flandria  noh'is , 
Ferranditfqiic  cornes ,  &  cum  Saxone  Lovanus  y 
Et   Piâavoriim   viainis  inviâijfima  hello , 
Theutonkufque  furor  &  laiidatijfmiiis  armis 
Otho  nepos  vejler,  Joins  qui  prafidet  orhi , 
Romanum  imperium  per  bella  patenter  adeptus  ; 
Qui  Pi(5laven(êm  comitalum  tam  lenè  rexit , 
Saxonumque  tenet  pattiâ  ditione  ducatum. 

Jlymir.iomtl,       Le  roi  Jean  fe  difpolà  donc  à  pafler  en  France,  &  il  étoJt  à 
'■  ^^'  Porftmouth,  rendez -vous  de  fa  flotte,  le  i."""  de  février  i  2  14; 

mais  avant  que  de  s'embarquer,  il  écrivit  à  tous  les  archevêques, 
évêques ,  abbés  ,  comtes  Se  barons ,  pour  leur  annoncer  qu'il 
avoit  mis  fon  ropume  fous  la  protedion  du  Pape  &.  de  fon  Légar. 
Son  arrivée  à  la  Rochelle  fut  fuivie  de  quelques  fuccès ,  dont  ii 
fit  part  à  ks  fujets,  par  deux  lettres  datées  de  la  Rochelle  k  8  mars^ 

(k)  Duchefne,  tome  V, p.  2or.  Voy.  aulTi  A\ber\c. p-  4.00,^12  <f  ^i^, 
tom.  II ,  ÂcctJJÎM.  hiflcric.  Hannov.  1 6  g  S,  in-4°  ôi.  Guill.  abbé  (J'Andres ,  dans 
h  Chfon.  Spici/.  t,  II,  p.  Si},  cal,  i,  in-fol. 
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Mais  les  prolpéritcs  de  ce  Prince  ne  fuient  pas  de  longue  durée  ; 
l'on  fait  de  quelle  manière  le  prince  Louis,  fiis  de  Philippe- 
Augufte,  mit  lin  à  la  joie  que  le  roi  Jean  mandoit  avoir  taufée    Pymn.tmitli 
à  les  parlifans  par  i^^s  exploits,  &  à  la  confulion  dont,  diiôit-il,  ^'*    "''"'■'' 
Tes  ennemis  avoient  élc  coLiverls. 

Ce  malheureux  Roi  le  trouv(jit  dans  de  triftes  circonflances  ; 
les  barons  d'Angleterre  recommençoient  leurs  plaintes  à  la  cour 
de  Rome,  où  ils  avoient  leurs  émifîaires,  &  où  fe  portoient  les 
affaires  du  royaume  comme  au  tribunal  du  lîizerain  de  l'Angleterre; 
ils  demandoient  que  le  Roi  leur  confervât  les  droits  &  les  libertés 
que  les  anciens  Rois  leur  avoient  accordés,  &  que  Jean  s'étoit 
engagé  par  ferment  de  rétablir.  Us  prétendoient  que  c'étoit  à  eux 
que  le  Pape  étoit  redevable  des  revenus  annuels  &  des  honneurs 
auxquels  l'Angleterre  s'étoit  obligée  envers  la  cour  de  Rome,  & 
delà  foumiffion  que  le  Roi  lui  avoit  Jurée,  non  de  ion  bon  gré,  ni 
pour  la  dévotion  qu'il  eût  au  Saint-Siège,  mais  y  étant  contraint 
par  eux  :  auffi  prote(lent-ils  au  Pape  qu'ils  font  dilpofés  à  lui  obéir, 
&  à  s'oppofer  hardiment  au  Roi,  pour  la  défenlê  de  la  liberté 
de  l'Eglilè.  On  prétendoit  encore  à  Rome  que  ce  Prince  devoit 
donner  des  avis  &  des  lècours  plus  efficaces  à  l'empereur  Othon; 
que  la  difette  d'argent  où  il  étoit ,  empêchoit  d'attirer  à  fon  parti 
un  grand  nombre  de  Princes  qui  defiroient  de  s'y  réunir. 

Tels  étoient  les  difcours  que  l'on  tenoit  à  Rome  au  fujet  du      ^'^'"'  '^''<*'«» 
roi  d'Angleterre ,  &   que   lui  mandoit   un  clerc  qu'il  y  avoit  ^"'^' 
envoyé  pour  veiller  à  lès  intérêts. 

Ce  Prince  étoit  repaffé  dans  Ion  royaume  au  mois  d'Avril,  iMp.^o, 
&  il  y  reçut  une  lettre  d'Innocent  III ,  qui  le  prefToit  de  faire 
une  trêve  avec  Philippe-Augufle ,  fur  laquelle,  en  cas  de  contel^ 
tation ,  il  fê  réfervoit  de  décider  en  Souverain  arbitre.  Le  l'oi 
Jean  déféra  aux  avis  du  Pape,  comme  il  paroît  par  deux  lettres 
écrites  à  Philippe:  la  première  du  27  avril,  par  laquelle  il  lui 
mande  qu'il  lui  envoie  des  Députés  avec  des  inflruèlions  pour 
traiter  avec  kii  ;  elle  commence  par  ces  mots ,  KariJ[imo  fiio ,  fi 
placet ,  Philippo  Dei  gratiâ  Francorum  Régi,  Joannes  eâdem 
gratïâ  Rex ,  &c. 

Dans  la  fçcondq  du  a  mai,   il  lui  annonce  qu'il  a  donné  à    ld,iUài 

Zzzz  \\\ 
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Pierre  de  Joigny  ion  envoyé,  un  faiif- conduit  pour  (è  rendre 
en  Angleterre  ;  elle  e{t  adreHëe  ,  Karijfimo  Domino  fiio  Philippo 
Dei  gmùâ  Régi  Fraiicorum ,  Joanues,  &c, 

Cette  trêve  que  le  Pape  defiroit  n'eut  pas  lieu;  le  temps  prefToit, 
l'empereur  Othon  s'avançoit  vers  la  Flandre  à  la  tête  d'une  armce 
de  cent  cinquante  mille  hommes ,  &  le  roi  Jean ,  qui  vouloit 
attaquer  la  France  du  côte  du  Poitou  ,  ne  fongea  plus  qu'à  faire 
une  trêve  avec  fes  Barons  ,  après  laquelle  il  s'embarqua  pour 
la  Rochelle.  Il  rempoila  encore  quelques  avantages  fur  les  François 
dans  cette  féconde  expédition ,  il  en  fit  part  aux  jufticiers  d'An- 
gleterre ,  afin  qu'ils  le  réjouilfent  avec  lui  de  ce  qu'il  attaquoit 
ïïymer.tomcl.  (on  ennemi  capital  fur  fes  propres  terres;  Nunc  autem , graîiâ Dei 
f.  ,co,2,  ^^^^  ^^  ^^^^^.^  opportimitas ,  ut  extra  Piélaviam  in  Capit aient 
iniimciim  nojîrum  Regem  Francomm  injurgamus ,  &  hœc  vobis 
mandamus  lit  de  fuccejfibtis  twjlris  gaudeatis,  11  alTiégeoit  alors 
le  château  de  la  Roche-aux-moines  fur  la  Loire  ;  ce  fut-Ià  où  le 
prince  Louis  vint  attaquer  les  Anglois ,  fi  brulcjuement ,  que  le 
roi  Jean  fut  obligé  d'abandonner  fon  camp ,  ks  tentes ,  fes 
machines  de  guerre  &  une  partie  de  fon  armée  ,  qui  fut  taillée 
en  pièces  ou  noyée  dans  la  Loire.  Des  auteurs  diient  qu'il  fit 
dix- huit  lieues  (IJ  tout  d'une  traite  dans  fa  fuite.  Il  ne  fongea 
plus  à  revenir  ;  car  quelques  jours  après ,  on  lui  apporta  la  nou- 
velle de  la  perte  de  la  bataille  de  Bouvines. 

Comme  ce  n'eft  pas  Thiftoire  de  ce  temps-là  qui  fait  l'objet 
de  mon  Mémoire ,  je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  cette 
célèbre  journée ,  qui  a  fait  tant  d'honneur  aux  François  &  à 
Philippe  -  Augufte  en  particulier;  il  me  fuffira  de  dire  que  ce 
grand  Roi ,  après  avoir  donné  la  béncdiélion  à  Ql  Chevalerie  {mj, 
fe  mit  à  la  tête  de  fes  troupes  ,  qui ,  à  peine  faifoient  la  moitié 
de  celles  de  l'empereur  Othon  ,  &  fit  voir  pendant  ce  combat 
fanglant,  qui  dura  depuis  midi  jufqu'au  foir,  le  25  juillet  1214,, 
une  bravoure  héroïque,  qui  mit  â  vie  en  danger  :  Othon  dut 
fon  fdut  à  la  fuite. 


fl)  Chronic.  Alberic.  Eqititavit  die 
illo  vigiiiti  quatuor  inillinria ,  p.  4.77. 

(m)  Rigord  Duchefne,  tome  V, 
p.  f  9;  &  Alberic.  p.  ^79.  Petierunt 


miHtes  à  Rege  benediéiionem  ;  ipÇè 
autan  manu  elcvatâ  oravit  eis  beneaic^ 
tionein  à  Deo  if  Jlatim  (iit>*  iffr' 
nuerunt ,  ifc, 


DE    LITTÉRATURE.  735 

Si  cette  victoire  mit  le  comble  à  la  gloire  de  Philippe-Augiiite, 
elle  fut  LUI  coup  accablant  pour  fes  deux  ennemis ,  dont  elle 
renverfâ  toutes  les  efpcrances.  Le  roi  Jean  engagea  le  Pape  à  lui 
procurer   uns  trêve  avec  la   France,   Se   Philippe  voulut  bien    ^'j""""' f»" f. 

1.  I  •  II      r  ^         /^.  '     >    /^i  •  •      I     pas.  £i,6j  ir, 

1  accorder  pour  cinq  ans:  elle  lut  arrêtée  a  l^fnnon  au  mois  de  (^, 
Septembre  de  cette  année,  &  l'ade  authentique  Icellé  du  Iceau 
de  Philippe -Aiigufte  en  fut  remis  à  ievêque  de  Vinchelire ,  le 
jeudi  avant  la  fête  de  la  Toufiàint. 

Mais  cette  trêve  ne  mit  point  fin-  aux  malheurs  du  roi  d'An- 
gleteire.  De  retour  dans  fon  royaume ,  il  y  trouva  de  nouveaux 
ti'oubies  excités  par  ks  Barons  qui  en  vinrent  jufqu  a  le  déclai-er 
déchu  de  la  royauté.  Malgré  l'excommunication  que  le  Pape  avoit 
lancée,  contr'eux  ,  ils  appelèrent  Louis,  his  de  Philippe- Augufle, 
pour  régner  fur  lAnglelerre  ;  &  le  roi  Jean  eut  avant  là  mort , 
arrivée  le  i  9  oétubre  i  2  i  6  ,  la  douleur  de  voir  ce  Prince , 
reconnu  &  couronné  dans  l'églifè  de  Saint-Paul  de  Londres. 

Je  me  fuis  peut-être  trop  étendu  fur  ce  qui  concerne  le  roi 
Je;in  ;  mais  je  l'ai  regardé  comme  le  principal  foutien  de  i'em- 
pereur  Othon  ,  &:  comme  ne  faifant ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  lui 
qu'une  lêule  perfonne  par  l'alfe<ft:ion  qui  les  unifToit  enfemble. 
Je  pourrois  me  difpenler  maintenant  de  parier  de  la  courte  durée 
du  triomphe  de  Louis  ,  dont  tout  le  monde  eft:  inftruit ,  fi  je  ne 
me  croyois  obligé  de  foire  une  remarque  au  fujet  du  traité  qui 
le  priva  de  là  nouvelle  royauté,  &  lui  accorda  la  liberté  de  revenir 
en  France;  tous  les  barons  Anglois,  ayant  reconnu  poiu"  leur  Roi 
le  jeune  Henri  III  ,  fils  aîné  du  roi  Jean. 

Matthieu  Paris  &  les  hiftoriens  Anglois  ont  avancé  que  le 
prince  Louis,  par  un  àts  articles  du  traité,  s'étoit  engagé  de  faire 
tout  fon  poflibie  auprès  du  Roi  fon  père ,  pour  faire  rétablir  le 
roi  d'Angleterre  en  tous  les  droits  au-delà  de  la  mer ,  &  que 
lui,  quand  il  feroit  un  jour  fur  le  trône,  lui  feroit  juflice  là-deffus. 
C'efl  la  traduélion  que  donne  le  P.  Daniel  des  paroles  de  Matthieu 
Paris  :  ^tiod  pro  pojje  fiio  Patrem  fuiim  PInlipptim  iiuiuceret  ut  ^jfj'.^'  ^''"'^ 
Henrico  Atiglonm  Rcgi  redderet  omiita  jura  fua  in  panihiis  tranf-  p.  2  oy, 
piarims ,  &  cum  Rex  foret ,  ipfe  in  pace  dimilteret.  Ce  que  Mézeray 
explique  ainfi  ;  «  Que  Louis  feroit  tous  ks  eftbrts  peur  obliger 
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„  ie  Roi  Ton  pcre  à  rendre  à  Henri  III  toutes  les  ten-es  de  France 
X,  qui  avoient  été  conquifes  fîir  le  roi  Jean;  8c  s'il  ne  poiivoit  pas 
«  obtenir  cela  de  lui  ,  il  engageoit  ft  foi ,  qu'il  en  feroit  raifon  lui-, 
même,  loifqu'il  viendroit  à  la  Couronne  ». 

C'étoit-lù   en  effet  le  fens  que  les  Anglois  dévoient   donner 
aux    paroles  de  Matthieu  Paris;   mais    il  paioît   que  nos   deux 
hiiloriens  François  n'avoient  pas  lu  le  traité,    &  qu'ils  s'en  font 
rapportés  à  l'hillorieii  Anglois. 
Pyitier.  route  1 ,       Qq  t,aité  d\  Impiimé  tout  entier  dans  le  recueil  de  Rymer 
^kMc'il.  ii'fJ.  &  dans  d'autres  auteurs,  6c  l'on  eft  bien  étonné  de  n'y  pas  trouver 
1. 111,11.; 8 If,    ujr,  (^yl  niot  qui  ait  tiait  à  la  leflitution  des  terres  de  France,  ni 
aux  droits  que  le  roi  Henri  réclainoit  aii-deià  de  la  mer  :  il  n'y 
e(l  abfoiument  parlé  que  des  promeifes  que  Louis  fait  de  rertituer 
les    places  dont   lui  ou  fes  partilàns  s'étoient  emparés  dans  le 
royaume  d'Angleterre  &  dans  les  îles  qui  en  dépendent  ;  de  dé- 
livrer les  Anglois  du  ferment  de  fidélité  qu'ils  kii  avoient  prêté,  & 
enfin  de  ne  plus  revenir  en  Angleterre.  Quant  aux  autres  articles, 
comme  celui  de   l'invitation   au   roi   d'Ecofle  Se  au  prince  de 
Galles,  d'accéder  au   traité,   s'ils  le  jugeoient  à   propos,  ils   ne 
regardent  la  France  en  aucune  manière.  Il  n'y  a  rien  davantage 
dans  le  projet  dii  traité ,  qui  fut  envoyé  d'abord  par  les  barons 
f. 20 6, toi.  2,  Anglob  au  prince  Louis,  afin,  dit  Matthieu  Paris,  qu'il  vît  fi  les 
contlitions  lui  agréeroient  :  ce  projet  eft  imprimé  en  entier  dans 
'^.l,f>  Sjy,  le  Ihefaiirus  AnccJotonim  du  P.  Martenne. 

Mais  revenons  à  l'empereur  Olhon ,  que  j'ai  eu  principalement 
en  vue  dans  mon  Mémoire.  Nous  l'avons  laiffé  s'enfuyaBt  de  la 
Jjataille  de  Bouvines ,  où  il  penfa  deux  fois  être  pris  :  il  dut  à  la 
vigueur  de  fôn  cheval ,  de  s'être  tiré  d'entre  les  bras  de  Guillaume 
des  Barres,  qui  l'avoit  faifi  au  corps,  comme  il  s'enfuyolt.  Il  fe 
retira  à  Brunfwic,  où,  depuis  cette  fatale  journée,  il  eut  pendant 
quatre  ans,  le  temps  ,de  méditer  fur  les  malheurs  qui  avoient 
troublé  fa  vie. 

Par  le  traité  que  Philippe  -  Augufle  venoît  de  conclure  avec 
Jean-(âns-terre ,  il  étoit  dit  que  les  deux  Rois  pouvoient  donner 
du  (êcours  à  celui  des  contendans  dont  ils  avoient  époufé  les 
jutérêts,  fans  être  réputé^  avoir  rompu  la  trèye:  mais  quel  /ècours 

Othon 
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Othon  pouvoit-il  attendre  du  loi  d'Angleterre,  a(Tez  embarraffé 
lui-même  à  fe  défendre  contre  fès  propres  fujetsî  Frédéric,  roi 
des  Romains,  n'eut  pas  plutôt  appris  la  défaite  d'Othon,  qu'il 
accourut  à  Aix- la -chapelle,  où  il  lè  fit  couronner  une  (econde 
fois,  l'ayant  déjà  été  auparavant  à  Mayence,  du  confêntement  du 
Pape.  Othon  ne  s'occupa  plus  dans  (à  retraite,  qu'à  conferver  fes 
partilâns,  & ,  s'il  étoit  pofFible,  à  en  acquérir  de  nouveaux ,  comme   ^'"^"J'  ^"'''''? 

}.  T  •     I  •    I  I  •  /-  T  Smcileg.  in -fil. 

ly  exhortoit  le  roi  Jean,  quelques  mois  avant  la  mort.  Le  comte  ulii.p.iS^, 
de  Lolf,  cornes  Lojjcnfts ,  prétendoit  avoir  des  droits  fur  le  comté  "^•^' 
de  Hollande  &  fur  d'autres  feigneuries  ;  &:  il  offroit  d'embrafler 
le  parti  d'Othon ,,  pourvu  qu'il  voulût  reconnoître  &  appuyer  {ç^ 
droits  (n):  c'efl:  à  quoi  le  roi  d'Angleterre  tâchoit  d'engager  fon 
neveu,  par  la  vue  des  malheurs  qui  les  affiégeoient  tous  deux. 
La  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  fujet,  commence  ainfi:  Kanjjînio 
nepotï  fiio  Othoiii ,  Dei  gratta  Romanorum  Impcratori  &  fcwper 

Atigujh ,  Johaimes ,  &c.  Spïritiim  coiifilii  &  fortïtitdbùs 

Si  (cornes  Loffeiifis  )  ad fidem  vejlram  redeat ,  Magmtudini  veflrtz 
bond  fide  cotijulendum  diixhmis ,  &  movendum ,  rogaiites ,  qiiatenus 
refpicieiites  perfeciitionem  vejlram  &  tiojkam  quihiis  imdique  val- 
lamiir,  ipftim  ad  fidem  vejlram  revocare  -&  in  gratiam  vejlrat)i 
recipere  fliideatis, .......  fiiper  jure  fuo  de  comïtatu  HollandiiZ 

exaiidire  tanto  libentïiis  tenemini ,  quanto  cornes  Wilckimis  cum 
Lodowico  inimico  Dei  &  Ecclef.œ ,  ad  perpetuam  exheredationem 
nojlram,  regninn  nojlrum  Anglm  pnefiimptuofiiis  fit  ingrejfiis. 

Il  y  eut  encore  quelques  mouvemens  en   Allemagne,   qui    GoMin. Rrfrxi 
donnèrent  lieu  à  des  guerres  après  la  bataille  de  Bouvines  ;  &  ce  *'"''    '  '^' 
n'efl;  que  des  deux  années  qu'Othon  fîirvécut  à  Jean-fâns-terre , 
qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  Nicolas  Trivet ,  de  la  vie  tranquille 
&  privé-e  que  mena  cet  Empereur  julqii'à  (à  mort  foj,  le  i  5  mai 


CnJ  Rymer,  tome  I ,  p-  7 1 ,  col.  i . 
Voy.  les  Annal,  du  moine  Godefroy. 
Marq.  Freher.  p.  274,,  adann.  1203. 
Theodor'iciis  cornes  HoUandiœ  inoritur , 
iJ"  traditur  comiti  de  Los  provincia  cum 
Jîl/âjuâ.  Qiiod  graviter fircns  Wi/le/nius 
fruter  ejiis  (  Theodorici  )  congre gatls 
tnilitibus,  eundein  Comitein  de  tiçllan- 

Tome  XXXV. 


dJâ  expulit  if  fliam  fratris  aiflulit. 

(0)  Spicil.  in-fol.  tome  III,  p.  i  84.. 
Otho  adverfante  fibi  fcrtunij ,  pofi  belluin 
quod  ad  Bovines  commijfwn  efl  ,  in 
Saxoniam  reverfus,  privatam  vitam  toto 
œvo  fuo  duxit  in  ducatii  qui  fibi  jure 
hereditario  competebat. 

A  a  a  a  a 


738  MEMOIRES 

1218.    Ayant   f-iit  appeler   Icvêque  d'Hildesheim   au   château 
"AmalGoiitfi.  ^Q  Harlzebers  près  de  Ërunfwic,  il  iè  ht  abfoudie  de  f;i  rcbtllioii 

Colon,   ad  ami,  1  >  i-    1  ■  r  '   /l    -^  1  •  i  1       ri  o 

t2iS  ,.ayud  contre  ILglile,  ccll-a-dne  contre  la  cour  de  Home,  ce  mourut 

Marq.  Mur.  j^y^j.  (jg  giauds  feutiiTiens  de  pieté.  Telle  fut  la  lin  d'un  Prince 
dont  la  vie  paroît  n'avoir  été  qu'un  tiflu  de  peines,  de  malheurs 
&:  d'affliélions  :  Htijiis  imperhim  (  dit  Meibomius  Ion  apologille  ) 
annorum  ^ii'ukin  tûiitian  viginii  fuit  &  imïus, [cd  arumnis,  nûjerïis 
&  (icerhhaûhus  contiiiiiis  refertum  ac  plénum.  Qjiod  enim  fuerit 
infortuimim ,  qua  calamitas  cujus  ille  itumunis  vixerit!  Mais  c'eit 
à  tort  que  le  même  auteur  met  au  nombre  à<is  affligions  de 
l'empereur  Olhon,  le  peu  d'amour  que  Jean-fans-terre  lui  témoigna, 
en  refiilîint  de  lui  reliituer  fon  j-iéritage,  &  les  legs  que  Richard 
lui  avpit  laiffés:  AvuiicuH  fui  ngis  A/iglia  in  dcneganda  hercdïtate. 
&  Icgûîis  dehitis  cJLqo^yiai..  On  a  vu  que  le  roi  Jean  ne  celîà  de 

yoy.ksmtes,  \^{^  fournir  l'argent  dont  il  avoit  befoin  (8). 

Mémoire,  Olhon  ne  laifîà  pas  de  pofléri té. 'Henri  fon  frère  aîné,  comte 

palatin  du  Rhin ,  qui  joullfoit  d'une  grande  confidération  dans 
l'Empire,  mourut  en  1227,  ne  laiflànt  qt;e  àts  filles:  ainfi  ce 
fut  Guillaume,  le  quatrième  fils  de  Henri  le  Lion,  qui  continua 
l'illuflre  maifon  de  Brunfwic. 

En  commençant  mes  recherches  jiour  la  compofition  du 
Mémoire  que  je  viens  de  lire.  Je  n'avois  eu  intention  que  de 
prouver  la  principauté  d'Othon  fur  l'Aquitaine  &  le  Poitou,  &  pour 
cela  il  n'y  avoit  qu'à  faire  paffer  en  revue  les  autorités  que  m'ont 
fournies  les  titres  &  les  auteurs  que  j'ai  confuités ,  ce  qui  n'auroit 
produit  qu'une  compilation  peu  intércfiante.  Ces  autorités  ayant 
rapport  à  différens  teinps,  &  à  à^^  circon (lances  particulières  de 
la  vie  d'Othon ,  j'ai  cru  pouvoir  les  enchâlîèr  ,  pour  ainfi  dire , 
dans  un  précis  tle  Ihiftoire  de  ce  Pjince,  fondé  fur  des  preuves 
qui  parlent  toujours  de  lui  comme  duc  d'Aquitaine  &  comte  de 
Poitou.  Par -là  il  me  fêmble  que  je  fuis  parvenu  au  but  que  je 
m'étois  d'abord  propofé ,  c'ell-à-diie  de  prouver  : 

I."  Que  ce  Piince  vint  tout  jeune  en  France,  après  le  bannif^ 
fement  de  fon  père,  6c  la  conflfcation  des  biens  ailodîaux  de  la 
maifon  de  Brunfwic  : 

2."  Qu'il  étoitdans  le  Poitou  en  i  ipo,  puifque  cette  aiince-là 
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il  rendit  à  l'évèque  de  Poitiers ,  qui  l'appelle  noh'ths  adolefcens , 
un  hommage  pour  Sivray ,  l'île  Jourdain  &  le  Dorât,  qui  lui 
appartenoient: 

3.°  Qu'il  n'a  pu  être  fait  duc  d'Aquitaine  &  comte  de  Poitou 
qu'en  i  196  au  plus  tôt,  parce  qu'auparavant  on  ne  trouve  aucun 
acle  qui  lui  doniie  ces  qualités ,  &  que  les  lettres  que  nous  avons 
pour  ces  provinces,  font  au  nom  du  roi  Richard  : 

4.°  Que  par  les  titres  de  duc  d'Aquitaine  &;  de  comte  de 
Poitou ,  il  ne  faut  pas  entendre  un  lunple  gouvernement ,  mais 
la  propriété  de  ces  provinces  données  à  Othon ,  jure  hereditarïo, 
comme  le  dit  Meibomius  ,  &  comme  les  auteurs  Anglois  & 
Allemands  l'ont  fuppofé.  Car  fi  Othon  n'avoit  poffédé  le  comté 
de  Poitou  que  comme  gouverneur  amovible,  de  quel  droit  auroit-il 
envoyé  (es  frères  au  roi  Jean  pour  lui  demander,  félon  Roger  de 
Hoveden ,  la  reftilution  àts  comtés  de  Poitou  &  d'Yorkc,  que 
Richard  avoit  donnés  à  Othon!  Quel  droit  Othon  avoit-il,  s'il 
n'étoit  pas  propriétaire  du  Poitou,  de  le  vendre  à  fon  oncle  Richard, 
afin  d'avoir  de  quoi  fàtisfaire  l'avidité  des  Eleéleurs  qui  l'avoient 
élevé  à  l'Empire!  c'efl  ce  qu'on  lit  dans  la  chronique  d'Halberllad, 
imprimée  parmi  les  écrivains  de  Brunfwic ,  donnés  par  Léibnitz. 
Que  pouvoit  entendre  Gervais  de  Tilbéry,  dans  le  difcours  qu'il 
adrelTe  à  Othon ,  lorfqu'il  lui  dit  :  partis  Aqmîamcoi  regni  Fran- 
corinn  domïmiim  gejfijli  ! 

Enfin ,  quoique  j'aie  héfité  d'abord  à  affirmer  qu'Olhon  fut 
feigneur  propriétaire  des  provinces  dont  je  parle,  à  caulè  d'une 
exprelTion  dont  fe  fert  Jean- fans -terre,  dans  une  lettre  que  j'ai 
rapportée ,  où  ce  Prince  qualifie  la  domination  d'Othon ,  fur  le 
Poitou ,  de  gouvernement ,  hallïva  Piâav'm ;  cependant  les  hifloriens 
&  les  lettres  que  j'ai  citées  de  cet  Empereur,  où  il  parle  en  maître, 
comme  auroit  pu  faire  le  roi  Richard  ,  m'ont  paru  concourir  \ 
prouver  qu'il  étoit  propriétaire  de  l'Aquitaine ,  &  par  conféquent 
du  Poitou,  qui  en  faifoit  partie  alors.  C'efl  pour  cela  qu'un  ade 
concernant  la  donation  de  la  terre  du  Deffens,  fituée  en  Poitou, 
efl;  datée  Ottone  diicatum  Aqiiitania  fcJicitcr  gubernaiite. 

Quant  à  l'objeélion  qu'on  pourroit  me  faire  contre  la  propriété 
d'Othon,  fur  ce  que  ce  Prince  dit  dans  ks  lettres  en  faveur  de» 

Aaaaa  ij 
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habitans  d'OIeron:  Vo/o  aiitem  &  faiiio  til  hoc  pnvikgitim  a/m 
afjctifu  &  voluinate  domiiii  Régis  avunculi  niei  faâum ,  &c.  Je 
n'au  rois  autre  choie  à  rcponclre,  linon  que  c'elt  une  formule  ufitee 
dans  tous  les  a^tes  des  valTaux ,  exprimt'e  ou  foufentendue  :  elle 
efi;  fondée  fur  ce  qu'un  Seigneur  de  terres  ne  pouvoit  y  faire 
aucun  changement ,  y  accorder  des  droits  &  des  prérogatives , 
lans  l'aveu  &  la  volonté  de  celui  dont  il  relevoit,  &  quelquefois 
même  fans  le  coiilèntement  des  particuliers  qui  pouvoient  avoir 
intérêt  à  la  chofe.  Louis  le  Gros  accordant  un  droit  de  pêche 
aux  religieux  de  Saint-Magloire ,  dit  qu'il  le  fait,  aim  voluntate 
fila  /wjiri  Philippi  in  Regem  coronati.  Quand  cette  formule  de 
confentement  ne  fe  trouve  point  exprimée  dans  les  lettres  d'un 
vaflid ,  il  faut  toujours  Hippoier  que  ion  fuzerain  a  donné  en  oar- 
ticulier  (es  lettres  d'autoriiation. 

Je  ne  voudrois  cependant  pas  ioutenir,  comme  font  les  auteurs 
que  je  viens  de  citer,  qu'Olhon  eût  encore  conièrvé  (()n  droit 
de  propriété  fur  les  provinces  de  France,  après  fon  éleflion; 
parce  que  je  ne  vois  pas  comment  pouvoir  concilier  ce  iêntiment 

Sfiidhg.t.lll.  avec  le  teflament  de  Richard,  par  lequel  ce  Prince,  félon  Trivet, 

^iolz!''^^'  inflitue  pour  héritier  UB^veriel  de  tous  {&?.  Etats,  fon  frère,  regni 
ac  omnium  terrarum  jiiarum ,  tcjltimento  [uo  dcfgnavit  h  ère  de  m, 
&  ne  laifîê  à  fon  neveu  Othon ,  qu'une  partie  de  fês  tréfôrs: 
aufTi  le  pape  Innocent  III,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  au  roi  Jean 
en  faveur  d'Othon,  n'exige-t-il  de  lui  que  l'argent  que  Richard 
lui  avoit  légué  par  ion  tellament. 

J'aurois  pu  ajouter  à  ce  Mémoire,  qui  n'efî  déjà  que  trop  long, 
quelques  difcufTions  fur  l'éreclion  de  Brunfwic  &  de  Luncbouig 
en  duché  :  je  l'ai  attribuée  à  l'empereur  Othon ,  d'après  quelques 
auteurs  Allemands;  mais  les  pins  célèbres  d'entr'eux,  tels  qu'Albert 
Cranîzius,  Henri  Meibomius,  Vitriarius  &  Pfeffinger,  difênt  que 
c'elt  l'empereur  Frédéric  II  qui,  en  i  2  ?  5,  éiigea  en  duché,  pour 
Othon  furnommé  l'Enfant .  neveu  de  l'empereur  Othon  ,  les 
feigneuries  de  Brunfwic,  de  Lunébourg  &  d'antres  villes,  qui 
étoient'des  biens  allodiaux  de  la  maifon  de  Saxe.  On  trouve  les 

c!man'!^'t.  w.  l^tres  dc  cette  éredion  d:ins  l'apologie  d'Othon  par  Meibomius. 

}i.i^<s.\'iy'''jÈ^\x  leile,  tous  ces  auteurs  &  plulieurs  autres  que  je  pourrois 
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nommer,  en  parlant  de  i'empei-eur  Othon,  font  toujours  mention 

de  lii  qualité  de  comte  de  Poitou  ;  il  y  en  a  même  qui  le  dc- 

fignent  par  le  furnom  de  Poitiers ,  com.me  Hèiman  Corncrus  dans 

i\  chronique:  Otho  IV  DE  PoiT  I  ers  ,  filiiis  Hem  ici  Leoiiis 

Mûgni ,   Romanonim  impcrator  (p).   Pieffinger,  dans  lès   notes 

fur  Vitriarius,  dit  qu'on  lit  fîir  une  table  ancienne,  qui  efl  dans    Ta^ti^S, 

leglife  de  S/  Blailè  à  Bruniwic,   auprès  du  tombeau  de  Henri 

le  Lion,  qu'en   1218,  mourut  à  Hartzbourg,  le  très-puiflant 

empereur  Othon  î  V.*^  du  nom ,  feigneur  de  Brunfwic ,  fils  du 

duc  Henri  le  Lion,  &  qu'il  fut  inhumé  dans  l'églife  de  S.'  Blaile. 

à  Brunfwic. 

(p)  Ccrneri,  Chnnic.  p,  Sr^,  in-fol.  du  recueil  d'Eccard,  intitulé  Corpus: 
hijhricum  medii  œvi,  Lipfiœ,  17- 3- 

NOTES, 

(i)ô^k\  promis,  au  commencement  de  ce  Me'molre,  de  parler  des  Sur  \c%  faicni 
bien  allodiaux   qui  avoient  appartenus   à   Henri  le  Lion,  &  je  m'en    y''lo'l''''J'« 
acquitte  ici  en  le  fîniflant.  Les  biens  que  ies  ancêtres  de  ce  Prince  j    Rrutiiwic- 
avoient  pofledes  étoient  fitués,  liiivant   Meibomius  ,  dans  l'ancienne 
Saxe,  au-delà  du  Wéfer  &  de  la  HefTe  jusqu'à  l'Elbe;  Stade,  Zeli, 
Lunébourg  &  Brunfwic ,  avec  leurs  territoires ,  en  étoient  les  lieux 
principaux  :  ils  en  avoient  encore  iur  les  deux  bords  du  Rhin.  Henri 
le  Lion  ayant  été  dépouillé,  comme  je  l'ai  dit,  non-feuIèment  de  la 
Saxe  &  de  la  Bavière  ,  fiefs  de  l'Empire,  mais  encore  de  tous  (es  biens 
patrimoniaux,  par  l'empereur  Frédéric  I",  il  fut  obligé,  pour  vivre 
en  paix  avec  l'empereur  Henri  VI ,  fils  de  Frédéric  1",  de  le  contenter 
des  feigneuries  de  Brunfwic  &  de  Lunébourg ,  &  d'abandonner  fes 
autres  biens  à  fes  ennemis.   Henri  le  Lion  étant  mort  en    1195,  fes 
trois  enfms ,  Henri,  comte  Palatin;  Othon,  depuis  Empereur;   & 
Guillaume ,  gouvernèrent  pendant  quelque  temps  le  patrimoine  de  leur 
père  par  indivis,  &  puis  le  partagèrent  entr'eux  :   Henri  eut  la  ville 
de  Stade  &  fes  dépendances;  la  ville  de  Bruniwic  fut  le  lot  d'Othon,    AïknKram-jus. 
&    Lunébourg   échut    à  Guillaume.    Après  la  mort   de  l'ejnoereur         '^' 
Othon  1  V,  lans  enfans ,  fon  frère  aîné  ie  laifit  de  Bruniwic ,  qu'il 
gouverna  julqu'à  fx  mort,  arrivée  en  1227:  il  ne  laifla  de  fi  femme 
Agnès,  fille  de  Conrad,  comte  palatin  du   Rhin,  que  deux  filles;, 
favoir  Agnès,  mariée  à  Otton,  duc  de  Bavière;    &  Gertrude ,  qui 
époufi  Henri,  marquis  de  Bade.  Ces  deux  gendres  de  Henri,,  comte 
Palatin ,  vezidircnt  pour  une  fomnie  modique,  à  l'empereur  Frédéric  II ,, 

A  a  a  a  a  iij 


742  MÉMOIRES 

les  droits  qu'ils  prctendoient  avoir  fur  la  feigncurie  de  Brunfwic;  mais 
Ouon,  lumonuné  V Enfant ,  fils  de  Guillaume  &  neveu  de  l'empereur 
O'choii  IV,  leigneur  de  Lunebourg,  loufîrant  impatiemment  cène 
vente,  s'empara  de  Briinlwic,  ce  qui  excita  une  guerre  dans  cette 
partie  de  l'Allemagne  ,  pendant  laquelle  Oiton  fut  cliaflc  de  cette 
ville,  &  fait  prifcnnier  dans  une  bataille  qu'il  livra  conjointement 
avec  Valdemar  II,  roi  de  Danemarck  fon  oncle ,  contre  Gérard  , 
archevêqi:e  de  Brème;  Albert,  duc  de  Saxe;  Adolphe,  comte  de 
Schav/cmbouro-;  &  Henri ,  comte  de  Swérin  ,  qui  fit  Otton  prilonnicr. 
Mais  ce  Prince  c'tant  forti  de  fa  prifon ,  reprit  Brunlwic  &.  tous  les 
autres  biens  ailodiaux,  à  l'exception  de  Stade  &  de  fon  territoire,  qu'il 
ne  put  retirer  des  mains  de  l'archevêque  de  Brème.  Enfin  l'empereur 
Frédéric  II  ayant  indiqué  à  Mayence,  en  1235,  une  afîemblée  des 
princes  de  l'Empire,  Ouon  vint  s'y  jeter  aux  pieds  de  l'Empereur, 
lui  demanda  pardon  des  o0enfcs  qu'il  auroit  pu  commettre  contre 
lui,  &  remit  à  fa  difpofition  tous  lès  biens  ailodiaux.  Frédéric,  touché 
de  la  foumiiTion  d'Oiton,  les  lui  rendit,  en  les  érigeant  en  duché, 
comme  fiefs  de  l'Empire:  Qimpropter,  dit  l'Empereur,  dans  fes  lettres 
*  Ces  icih-çs  J'ereftion  * ,  cum  confilio ,  aU'enfu ,  &  ajjijfentiâ  Principmn  ,  civhaîem 
i"iV;^''  Brunfwic ,  &  cafrum  Luncborch ,  cum  omnibus  caf  ris ,  hominibus ,  Ù" 
peninauUs fuis  univimus  &  creavimusinde  dacatum,  cr  imperiali  audoriiatc 
diâum  confanguineum  nofrum  Ottonem  ducem  &  prinàpcm  facier.tes  , 
Ducatnm  ipfum  in  fodum  Jmperii  ei  concefimus,  ad  hœredes  fuos  flios  & 
Jilias  hœreditarie  devolvcndum.  On  voit  par-là  qu'Otton-l'Enfant  a  été 
le  premier  duc  de  Brunfwic  &:  de  Lunebourg,  &  qu'ayant  lui  ces 
feio-neuries  n'étoient  décorées  d'aucun  liire  de  duché  ou  de  comté: 
ainli  Trivet,  hiftorieii  Anglois,  qui  écrivoit  après  cette  érection,  ne 
s'exprime  pas  exadement,  lorfque  parlant  de  la  retraite  d'Othon  IV 
à  Brunfwic ,  après  la  bataille  de  Bouvines ,  il  dit  :  privatam  vilam  tolo 
œvo  fao  duxit  IN  DuCATU  qui  fui  jure  hœredilario  competcbat.  Les 
enfuis  de  Henri  le  Lion  fe  font  appelés  ducs  de  Saxe  parce  que  leur 
père  avoit  poffédé  cette  province,  mais  non  ducs  de  Brunlwic  &  de 
Lunebourg.  Voyci  Albert  Krantzius,  lib.  VII,  pag.  200  &  2  0^, 
cr  Vitriarius,  l'dufrat.  a  Pfjpngero ,  p.  jyp. 

(2)  On  ne  fera  pas  fâché  de  voir  le  llyle  de  cette  lettre,  qui 
Pag.  }oi),-wfci.  fe  trouve  dans  un  volume  de  Marquard  Fréher ,  parmi  des  lettres 
de  l'empereur  Frédéric  F'.  Excellentijfimo  Régi  Francorum  Ludovico, 
Henricus ,  Dei  gratiâ  dux  B avarice  atque  Saxoniœ ,  intimum  fervitium 
cum  finccrifimâ  dïkilione ,  Domine,  &  vos  &  omnia  quœ  pênes  vos  font, 
peniius  ad  velle  Dci  flare ,  &  omni  profperitate  &  virtute  florere ,  intimo 
corde  adoptamus ;  &  nos  ad  omne  preceptum  vcftrum  femper  paratos  efe 
certum  habeto'.e,  idque  rogo  de  nobis  exifimare ,  quod  de  inlimo  ^  fdclijfmo 
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ûmico  vcfti'o.  Excdlenùœ  vejlrœ  ingénies  grat'iarum  aâlones  referimus , 
^uùd  fdelijfimi  vejiri  jUium ,  qucm  per  prefentem  portitcreiii  litleranini 
dileâœ  JMajsJfati  vejîrœ  tranfmijimus  ,  uti  decu'n  virlutem  vejlram ,  ù" 
cîemcnîer  accepifiis  &  chmenîiùs  haâcmis  tenniJUs.  Uiide  (ulverum  faiear) 
perenncm  in  corde  meo  pcpigijlis  manfiomm.  Rogo  igïlur  E.\cellenliaiii 
ve/lram,  fub  refpeâu  totius  fi^rvitii  nojlri  &  bonâ  memoriâ  intimœ  amiciliis , 
vt  fi  quid  in  oinni  dilicne  meâ  ejl ,  quod  Excellenliœ  vejlrce  phueat,  ipfe 
imper  dis ,  ù'  fi  quos  habetis  pueros,  quos  vel  tcrrafn  nojlram  vel  Hngnnni 
addlfcere  vultis,  nobis  tranfmiitatis ,  in  quibus  làlar'e  cX  ahur.de  vobis 
ofîendemus ,  quam  gratam  accepcrimus  virtutis  vejirce  betievolcntiam.  Igitur 
quœ  bonojam  cekbrata  funt  Jliidlo  ,  cptluw  ,  rogo ,  peragantur  exitu,  éf 
jam  prœfatiim  pucrum  if  prœfentein  nimcium  npjhum,  omni  occajwne  pojl~ 
iiahitâ ,  per  regnurii  vejirum  autoritale  vejlrâ  conduci  pracipicnies ,  eos 
Tiobis  trûnfmittctis.  Cette  lettre  eft  auiîi  iniprliiiée  dans  le  quatrième- 
volume  des  Hilîcriens  de  Duchelhe,  ^.t^c  yio. 

(])  Omnibus  Chrifii  Fidclihus prcefcntcm  paginam  infpeâuris.  W'iUehuis,  Aïîe 

JDei  gratiâ  Piùlavenfis  ecckfiœ  humilis  Sacerdos ,  in  perpetuum  falutem.   , .  '  h'^"'i^'~  '-'^ 
Approbatœ  confuetudinis  ejfe  dignofcitur  ut  quod  dignum  memoriâ  gerilur,     'à'i'c'vL'duè'" 
litterarum  cautioni  comincndelur.  Quocirca  prccfenti  pagina  duximv.s  amo-     de  Poiikrs,- 
tandtim ,  quod  chn  ejjcmus  apud  Voec ,  in  domo  virorum  religiofonm  de 
habita  Boamundi,  Otto  nobilis  adolefcens ,  fdïus  nobilis  viri  ducis  Saxoriia , 
liber  aliter  &  bénigne  fecit  nobis  hominiurn ,  propter  Siuraicurn  cajlrum  ù" 
cajlellaniam ,  propter  cajlrum  infidœ  Jordanis  &  cajlellaniam ,  ù"  prcptef 
cajrrum   Daurati  &  ea  quœ  habel  in  burgo   Dauraii  cornes  A'îarctûce. 
Hœc  omnia  fuerunt  nominata  &  expre[fa.  Fecit  quoque  nobis  tune  idem 
Otto  hominiurn  in  generali  de  omnibus  illis  rcbiis  quas  cornes  A^archice 

folet  àt  débet  tenere  de  epifcopo   Piâavenfi.    Ut  atitem  hœc  perpeluam. 
obtineant  firmitatcm ,   fgilli  ncjlri  robur  appofuinnis  ,   Ù'  capituli  nojlri 

figillo  fecimus  roborari ,   anno  ab   Incarnaticne  Domini  i  i  ç)  o-,   inclytis 
regibus  Franciœ  à^  Angliœ ,  Pbilippo  C  Richardo ,  Hierojolymam  pro~ 

jicifccntibus.  AClum  ejl  hoc  apud  Habiîum ,  ifdis  prccfentibus  &  viderdibus^ 
Airaudo  priore  habitùs  &  quibufdam  fuis  confratribus ,  ù'c. 

(^)  Les  auteurs  anciens,  comme  Rigord,  Matthieu  Paris,  Nicolas 
Trivet,  qui  ont  eu  occafion  de  parler  de  l'empereur  Othon ,  n'en 
font  aucune  mendon  en  qualité  de  comte  de  Poitiers;  &  parmi  les 
hiftoriens  modernes,  Mézeray  ,  le  Gendre,  Vefiy,  Rapin-Toyras 
&  autres ,  ont  gardé  le  même  fdence  :  il  n'y  a  que  Roger  cie  Hoveden 
&  Albéric  des  Trois-fontaines ,  qui  en  aient  fait  mendon;  auxquels 
il  faut  ajouter  Guillaume  le  Breton,  qui  en  dit  un  mot  dans  là, 
Plîiiippide.  Je  ne  vois  que  le  P.  Daniel  parmi  les  modernes,  qui 
ait  parié  en  paflant,  de  rinveftiture  du  comté  de  Poitiers,   donné. 
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à  Othon  par  le  roi  Richard.  11  n'en  eft  pas  de  même  des  auteur» 
Allemands,  anciens  &  modernes;  ils  parlent  tous  de  la  principauté 
d'Othon  liir  le  duché  d'Aquitaine  &  fur  le  comté  de  Poitiers:  iîs 
l'appellent  iimplement  le  comte  Othon ,  &  quelquefois  Othvn  de  Poitiers. 
On  peut  conlulter  en  particulier  les  auteurs  fuivans  :  Conradus 
de  Fabariâ  ,  de  Cafibus  Sanâi  Galli ,  dans  le  recueil  de  Goldafl: ,  iniiiulé 
Res  Alamaniccc.  Alb.  Krantzius,  dans  fa  Saxonia.  Hermani  Corneri 
Chronic.  dans  le  recueil  d'Ecc;u-d,  intitulé  Corpus  hifioricum  medïi  œvi. 
Regijhum  de  negotio  Imperd,  Chronic.  Halbcrjladenfe ,  tom.  II.  Script. 
BrunjVtcenfam  de  Leibnits.  Chronicon  Afetenje ,  tom.  I,  iMbbeano ,  ad 
an.  I  ip8.  Chronicon  Godofredi ,  Colonienfis  monachi.  Otia  Imperialia 
Gtrvafii  Tilberienjis.  Chronic.  Slavorum ,  Amoldi  Lubeckenf.  abbatis. 
Oliverii ,  Hifiorin  regum  Tcrroe-fanâœ.  Golfcheri ,  Gefia  Archiepifcoporum 
Trcvirenf.  Et  p^nii  les  moderiies ,  Henric.  Aleibomius ,  Apologia 
Othonis,  Jacob.  WdL  Imhof,  J^otitin  facri  Romani  Imperii.  Vitriarius 
ilhiflratus  ,  feu  Jnjîitutioiies  Juris  publia  Romano-  Germanici ,  notis  audce 
a  Joh.  Fiidcnco  Pfeffingcro ,  Gothœ ,  i  6  ()  8 ,  in-^".  Et  fur  -  tout 
\ Introduction  a  l'hijloire  de  l'Empire  &  des  Empereurs ,  de  Simon-  Fridéric 
Lahn ,  profeffeur  à  Helmjtad  :  cet  ouvrage  eft  écrit  en  allemand  ,  mais 
il  ell  accompagné  de  notes  favanies  &;  pleines  d'érudition ,  en  latin , 
fix  fois  plus  étendues  ciiie  le  texte  ;  il  a  été  imprimé  à  Leipfic ,  en 
1721,  deux 'volumes  in-^°, 

Thf.  nntcJvt.        (^)    Otlio ,    dux    Aquitaniœ ,    cornes    Piâavis  ,    venerabilihus   viris 

J.Tu''  '    '  Archlepifcopis  &  Epifcopis ,  aliarumcjue  Ecclefiarum  Pnvlatis  in  ducatu 

Acjuiianiœ  conjlitutis ,  falutem.    Sciatis  quhd  dominus   Papa  fgnijicavit 

mihi  per  litteras  fias ,  fanâum  Geraldum ab  Ecclefiâ  Rornanâ 

canonifatum ipfmfque  fejlum  cum  devoto   tandis  obfequio   Romce 

filemniter  atebratum  ejje ,   mandons  mihi   quatenus  fejtos  ejus 

dévote  celebrem ,  eundemque  Dei  Sandumjlncerâ  cotam  dT"  vénérer  devotione , 
atque  alios  exempto  &  horlatu  meo  ad  hoc  ipfim  inducam.   Alandatum 

ergo  apofioUcum rcvercnter  ampteélens ,  regu  vos  quatenus  injynodis 

vè/tris ,  &  in  ecclejlis  Ù"  coiiveniibus  lioc  ipfim  Fidelibus  vobis  commiJjJs- . . . 

denuncietis  faciendum  df  diligenter  obfervandum Omnibus  autem 

quicumque  ad  vifitandum  finélum  corpus  ejus  Ù"  ad  dies  fejtos  ipfus ,  fve 
ad  feriam  ù"  nundinas  venerint ,   quas  concéda  eidem   monnflerio  pendus 

libéras ,  &  ibi  confituo  celebrandas uniyerfis  prcejlo  fecwitatem 

fundo  ù"  redeundo. 

Rvmtr.tamer.        /gj  Otlio ,  dux  Aquitanice ,  cornes  Piâa^iœ ,  omnibus  tamfuturis  quam 

^liî£ùi"  Script,  prœfentibus  ad  quos  littenc  ijlœ  pervenerint ,  falutem.  Scictis  pro  certo  me 

BxuMpicf.SyS.  didife  in  perpetuum ,  ù"  prœfenti  cartâ  privilegialiter  conceff/fe  omnibus 

Aominibus ,  tam  diviùbus  qukm  pcmperibus  &  lieredibus  eorum ,  quod  ego 
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ép"  fucceffores  met ,  ipfis  Ù'  eomm  hœredtbus ,  ht  pticHis  vel  v'uhls ,  totiits 
infulx  Oleronis ,  n'jptih  tradend'is ,  in  ball'io  pupilhvum  ct"  v'idiiûrum  ù" 
pojpffîomim  adipfos  pcttinenlhim  faifiendo  ,Jiilc  &  vir.o  Proborum  homwutn 
capiendo  ,  in  po(fc[Jîonibus  fine  Uberonun  prccrealione  decedcntiiim  occu- 
pandis  ;  etiam  aliis  viokntis  Iwjtifmodi  impedlmentis  quœ  aptid  Olcrcneia 
à  Principibus  oltm  folebant  ficri ,  vullani  vim  vcl  molejiimn  diiiiceps  inj'e- 
runiis ,  nec  infeni  ab  aliquo  pcrmittemus  ;  falvis  tamcn  i/  retenus  juftis 
confuetudinibus  &  Jirvitiis  nojlris ,  quœ  apiid  Oleronem  prœdeccjjmbus 
nojlris  ù"  mihi ,  ratione  dominii ,  (onfiievcruut  (  evenire  J. 

Volo  autem  ù"  jlatuo,  ut  hoc  privUegium ,  ciim  ajfenfu  ù"  voîuntalt  ' 
domini  Régis  aviinculi  met  faâum ,  univerfis  hominibits  de  Olerone  ô" 
eorum  hœredtbus,  ficut  fuperiùs  ejl  nnnotntum ,  illirfum  ù'  inconcuffhm per^ 
petualiter  obfervetur.  Nec  ulli  hominum  Uceat  illud  infringere  vet  ei  av.fu 
temerario  dcrogare.  Quod  utique  privilegium  ,  ut  perpetuum  robur  ô'  auto- 
ritaiem   obtineat ,    ego  Jîgilli  mei   imprejfione  feci  has   litteras  injtgniri. 

Tejtibus  domino   Gaufrido ,  comité  Perlicenji. Gaufrldo  de  Cellâ, 

tune  fenefcallo  Piâaviœ  ù"  Vafconiœ Ogerio  Sonereco ,  prœpojilo 

Alojkrolii  ù"  multis  aliis.  An  no  Incarnati  Vcrbi  milkfimo  centeftmo  nona- 
gefimo  oâavo,   XXIX  die  decembris.  Apud  Eenaon. 

(y)   Le  P.  Earre,  dans  fon  hidoire  d'AIIcmngne  *,  cite  dans  une  Surteteftament 
note  Roger  de  Hoveden,  comme  ayant  dit  que  Richard  avait  laiJJ'é  à  ''" 

Othon  les  comtés  d'Yorck  &  de  Poitou ,  avec  les  deux  tiers  de  fou  trêfar.       '^'  Richard. 

C'.eft  ce  qu'on  ne  lit  point  dans  l'hiftorien  Anglois  ;  car  Roger 
ne  dit  pas  qu'il  ait  été  fiait  mention,  dans  le  teftament  du  roi  Ricliard, 
de  la  donation  de  ces  comtés  à  Othon,  il  n'en  parle  point  du  tout; 
mais  feulement  de  la  portion  de  fon  tréfor  qu'il  lui  légua ,  &.  cette 
portion  n'étoit  pas  les  deux  tiers,  comme  le  dit  le  P.  Barre,  mais  les 
trois  quarts  avec  (es  joyaux,  puifqu'il  en  donna  la  quatrième  partie 
à  (es  (erviteurs  &  aux  pauvres  :  (elon  ce  récit  le  roi  Jean  n'eut  aucune 
part  à  ce  tréfor. 

Voici  les  termes  de  Roger  de  Hoveden,  au  fol.  verfo  ^^p  de  h 
féconde  partie  de  (es  Annales,  imprimées  dans  un  recueil  d'hifloriens 
Anglois,  intitulé  Reruni  Anglicarum  fcriptores  pojl  Bedam  prœcipui.  f">"tmi,r ^^i. 
Clan  autem  rex  (Richardus)  de  vitâ  dfperaret ,  divijit  Johanni  fratrï  fuo  '" 
regnum  Angliœ  &  omnes  alias  terras  fuas ,  ù"  fectt  fieri  prœdtâo  Johanni 
f  délitâtes  ab  illis  qui  aderant ,  ù'  prœcepit  ut  traderentur  ei  cafclla  fua  : 
Ù"  très  parles  thefiuri  fui ,  &  cmnia  baubclla  fiia  divifit  Othoni  nepoti  fm 
régi  Allemannorum  ;  ù"  quartam  pariem  thefauri  fui  prœcepit  frvientibus 
fuis  Ù" pauperibus  difribui.  Le  P.  Barre  n'avoit  aflurément  pas  lu  l'auteur 
qu'il  cite  ;  peut-être  a-t-il  cru  pouvoir  conclure  ,  de  la  demande  que 
jes  deux  frères  d'Othon  vinrent  f;tire  des  comtés  d'Yorcli  &  de  Poitiers, 
Tome  XXXV.  Bbbbb 
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après  la  mort  cîe  Richard,  qi.!e  ce  Piince  les  avoir  I:iiffes  par  fon 
telb.inem  à  Othou;  mais  j'ai  prouvé  que  c'éioii  de  fon  vivant  qu'il 
ies  lui  avoit  donnés.  Au  relie,  Roger  de  Hoveden  ,  comme  envient 
de  le  voir ,  ne  dit  rien  de  ce  que  le  P.  Barre  lui  fait  dire ,  &  Nicolas 
Trivet  n'en  dit  pas  davantage;  il  s'exprime  prefque  dans  les  mêmes 
Sp'cif.  toni.m,  tei-i^ics  qye  Roger,  en  pariant  de  ce  tellament:  Prolem  vero ,  dit-il, 
f^''^^''"'  '  non  ha be lis  (Richarilus)  Joannem  fralrnn  Juum  regnt  ac  terrarum  fiiarum 
omnium  tejtamento  fuo  dtfignavJt  liaredem ,  thefauri  vero  fui  très  partes 
Ot'ioni  nepoti  fuo  in  regirn  Romanorum  jam  coronato  contulit ,  reliquiim- 
Jcrvientibus  fuis pauperibufque divift.  Pour  ce  qui  eR  de  Matthieu  Paris,, 
qui  ne  parle  point  tl'Oihon  en  qualité  de  comte  de  Poitiers,  il  ne  fait 
nulle  mention  du  lellanicnt  du  roi  Richard. 

fS)  Meibomius  efl  obligé  de  l'avouer  lui-même,  car  après  avoir 

cité  la  chronicjue  d'Halberllad  ,  qui  dit  qu'Othon  vendit  fon  comté, 

Fj£ei}6.    il  ajoute:   Rerum  Anglicarum  fcriptores  vcnditionis  nullam  faciunt  mtntio- 

nem:   exportatam  ex  Angliâ  in  Gennaniam  ingcniem  peiuniœ   vim  non 

dijfimulant,  uli  nec  mf  rates. 

Sommes  doimées  à  Othon  ,  Empereur,  par  les  rois  Richard. 
&  Jean. 

212.')    marcs,  donnés  par  Richard  aux  Officiers  de  la  cour 
de  Rome.. page  y 1 4- 

îjcooo   marcs,  donnés  à  Oihon  par  Richard  à  fon  départ 
de  France. page  y  1  6 . 

5000   marcs,  donnés  à  Othon  par  le  rci  Jean,  lorfqu'il 
alla  en  Angleterre,  en  1208.  page  7-27' 

8500   marcs,  donnés  aux   députés  envoyés   par   Othon, 
en  \z\2. page  jz^. 

«equifair,,       165625    marcs,  qui  étant. 

multipliés  par  50' 

font 828  i2jo'  huit  millions  deux  cents  quatre-vingt-un  mille  deux 

cents  cinquante  livres  de  notre  monnoie. 

L'empereur  Othon  ayant  envoyé  fon  frère  Henri ,  en  1209  ,  demander  de^ 
Yyiz  à  -  Jtjfui ,   l'argent  au  roi  Jean  pour  fon  voyage  de  Rome,   le  roi  Jean  lui  en  donna. 
*^'^^^'  Matthieu  Paris,  qui  dit  que  la  fomine  éiolt  confidérable ,  ne  la  fpécifie  pas. 

%^ 
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MÉMOIRE 

SUR 

L'ÉTENDUE   DE  CONSTANTINOPLE, 
COMPARÉE    À    CELLE    DE    PARIS. 

Par   M.   d'An  VILLE. 

LES  villes,  qui  par  leur  rang  &  par  une  piùflànce  Je  longue    Lu  le  rj 
durée,  fê  font  élevées  fort  au-defllis  des  autres,  prennent  -^""^  iz^-t» 
dans  l'imagination  une  étendue  qui  peut  furpaffer  la  réalité.  On 
difpute  fouvent  dans  la  coinparaifon  qu'on  veut  faire  des  villes 
qui  paroifient  rivales  par  leur  étendue.   Il   faut   une  dimenfioii 
pofitive  du  fol  pour  fixer  l'opinion  convenable  en  pareil  fujet. 
Les   notes   de  Pancirok,  fur  la   defcription  de   Conftanlinopîe 
qui  accompagne  la  Notice  de  l'Empire,  fie  ce  que  Gyllius,  fie     <^^  T""/'"^- 
M.  Du  Lange ,   ont  dilcute  avec   beaucoup  de  recherches  dans    Cat^gii.  Cnnf- 
àts  ouviages  concernant  cette  ville   Ipécialement  ,  ne  décident  """'""r-  ^H'- 
point  ce  que  Je  me  propofe  pour  objet  dans  ce  Mémoire. 

Nous  avons  plufieurs  plans  de  Confbntinople.  Celui  qui  a  été 
publié  dans  la  relation  du  voyage  de  M.  Deshaies ,  envoyé  au 
Levant  par  le  roi  Louis  XIII,  n'efl:  point  lâns  mérite,  nonobflant 
le  défaut  de  n'avoir  point  fon  échelle  particulière.  Un  Ingénieur 
François,  nommé  de  Combes,  ayant  joint  à  une  carte  du  Bos- 
phore ,  qui  ell  au  dépôt  de  la  Marine ,  un  .plan  de  Conflanti- 
nople ,  ôê  ce  plan  ayant  fervi  de  modèle  à  celui  que  D.  Banduri 
a  inféré  dans  fon  luiperïam  Orientale  ;  la  trace  fort  circonflanciée 
du  circuit  de  Conftantinople ,  Se  de  ]&  forme  triangulaire,  enlie 
la  Propontide  Se  le  Chryjo-ceras ,  ou  le  port ,  font  fous  les  yeux 
du  public.  L'emplacement  de  la  ville.  Se  des  lieux  voifins, 
paroilTent  affez  bien  figurés  dans  une  carie  du  Bofphore,  mile 
au  jour  par  Homann  à  Nurenberg,  Se  qui  pour  le  fond  efl:  la 
même  que  celle  du  fieur  de  Combes,  que  D.  Bandiui  a  pris 
foin  de  fîiire  graver  ainfi  que  le  plan.  Une  autre  carte ,  gravée  à 
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Aiigfboiirg  par  Seiittcr,  eft  moins  rcgi;iià-e,  tant  à  IVgard  Je 
Conilanliiiople  qi^e  tLi  Rofpliore  :.&  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
picheiilible  encore,  e(l  un  inorctau  (ur  les  ir.c-mts  objets,  publié 
à  Londres  par  Jean  Rocque  en  1742. 

Sur  le  plan  qu'il  efl  libre  à  tliacun  de  eonfi.iher  dar.s  Xlmpcrivm 
Orientale  ,  on  V(;it  \m^  cchelie  donnée  en  toifes ,  de  manière  à 
jie  i.lillèr  en  apparence  aucune  malièie  à  difficulté,  peur  fîivoir 
à  quoi  s'en  tenir  (ur  ce  dont  il  efl  queflion.  Mais,  il  m'eft  arrive 
plus  d'une  fois,  &:  avec  dépluiflr ,  de.  reconiioître  de  l'infidélité 
dans  des  verges  d'échelle.  £t  comme  on  a  peine  à  fe  per(uader, 
qu'il  ait  été  libre  à  un  étranger  d'applicjuer  la  mefure  de  la  chaîiie 
aux  murs  de  Conf'antinople  ;  l'évaluation  de  l'échelle  du  plan 
n'étant  pas  vrailèmblablernent  celle  d'usie  mefure  prife  en  rigueur v 
pouiroit  n'être  que  le  réfullat  d'une  eflime,  fondée  fur  quelque 
clément   ou  piincipe  iuludifant  ou  dcfcclueux. • 

L'attention  que  j'ai  donnée  à  ce  que  Thévenot ,  qu'un  e(j)rit 
Ch.jp.  ij.  de  curiolué  a  fait  voyager,  rapporte  dans  ion  premier  voyage, 
qu'on  le  trompe  en  croyant  que  Coiiilantinople  foit  plus  grand 
que  Paris;  &  imQ  eflime  du  temps  qui  lui  a  luffi  pour  longer  en 
cheminant  à  pied  deux  àts  côtés  du  tiiangle  que  forme  Conflan- 
tinople , ,  ont  été  une  première  raifbn  d'avoir  pour  fiifpeèle  !a 
juftedè  de  l'échelle  appliquée  au  plan  dii  iieur  de  Combes.  On 
conviendra  d'abord,. que  la  comparaif()n  à  l'égard  de  Paris,  qu'un 
voyageur  exa<5l  faifoit  en  1655,3  piis  beaucoup  d'avantage  par 
les  accroifîemens  que  Paris  a  reçus  depuis  plus,  d'un  liècle. 

En  [>arlant  de  la  proximité  du  Kiosk  du  Sérail,  &  en  che- 
mLiant  le  long,  du  port ,  toujouri  au  dehors  des  murailles,  puis 
du  côté,  de  terre  julqu'aux  Sept  -  tours  ,  Thévenot  &  un  autre 
François  qui  l'accompagnoit ,  y  ont  employé  une  heure  &  troi^ 
quarts  jultes ,  &  fur  les  montres  qu'ils  portoient  l'un  Se  l'autre. 
Le  Kiosk  eft  fur  ie  riv-.ige  du  port,  vis-à-vis  de  l'angle  oriental 
de  Gaiata ,  à  peu  de  diflance  de  ÏAav/)o/is ,  ou  àc  la  pointe  de 
l'ancienne  Byzance,  par  laquelle  le.  port  eft  féparé  de  la  Pro- 
pontide  ;  5c  on  fait  que  les  Sept -tours  font  appuyées  d'un  autue 
côté  fur  ie  livage  de  la  Propoiititle.  Ainfi ,  cette  marche  répond 
Ldeux  des  côtés  du  triangle,  le  premier  complet,  à  peu  de  chofe 
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près,  en  fuivant  le  port,  &  ie  (ècond  vers  la  terre,  <Sc  qui  regarde 
le  axichant,  depuis  renfoncement  du  port  jufqu'à  la  Propontide. 

Il  m'a  paru  de  quelque  conlcquence  jX)ur  la  Géographie  en 
général  d'élLidier  ce  que  peut  valoir  la  marche  d'un  homme  de  pied, 
lôit  en  comptant  les  Pas ,  (oit  en  tenant  compte  du  Temps  qu'on 
mettoit  à  chcininer.  De  l'expérience  que  j'ai  cherché  à  acquérir- 
fîir  ce  Itijet  il  a  réiulté ,  qu'un  homme  de  la  taille  commune , 
fïivoir  d'environ  5  pieds  4  pouces,  ce  qui  égale  au  moins  5  pieds 
1  o  pouces  Romains ,  hauteur  de  (lature  fixée  pour  le  foldat  dans 
la  milice  Romaine,  faiioit  environ  2500  pas  en  20  minutes,  ou 
7500  dans  l'heure  entière.  Le  Pas  commun  d'un  homme  de  la 
llature  conforme  à  ce  cjui  précède,  e(l  d'enviion  22  pouces; 
&  par  imt  évaluation  de  la  longueur  propre  fpécialement  au  Pied 
naUirel,  &  qui  revient  à  1088  dixièmes  de  ligne  du  Pied  de 
Paris,  ou  p  pouces  &  environ  une  ligne,  comme  cette  évaluation 
eft  donnée  dans  un  Efïïii  fur  les  Melures  itinéraires,,  qui  a  paru 
en  175  I,  (5c  poftérieurement  dans  un  Traité  plus  complet, 
publié  en  1765)  )  les  deux  pieds  &  demi  dont  ïe  compofè  le 
Pas  commmi ,  s'évalueront  à  22  pouces  8  lignes,  &  le  calcul 
d'une  heure  de  marche  fera  d'environ  2400  toifes.  Dans  ime 
efpèce  d'analyle  de  la  marche  du  foldat  Romain,  d'après  l'indica- 
tion qu'en  donne  Véç^èce,  j'ai  fait  voir  dans  le  volume  xxv  de  r-i,  •  ,„-  . 
l'Académie,  que  cette  marche  renfermée  dans  la  durée  d'une  heure  i^m  v.-iSy.- 
afh-onomique,  fe  bornoit  à  2400  toifes.  Mais,  ayant  invité  une 
perfonne  intelligente,  &  dont  la  hauteur  de  taille  eft  de  5  pieds 
é  à  7  pouces,  de  faire  quelques  épreuves  fîir  ce  fujet,  fon  réfultat 
a  été  de  compter  environ  600  pas  dans  la  durée  de  c  minutes, 
&  de  trouver  que  l'efpace  de  100  pas  valoit  à  peu  piès  3  5  toifes, 
donc  environ  2  I  o  toifes  pour  5  minutes,  &  2500  de  compte 
rond,  ou  peu  de  'chofè  de  plus,  pour  l'iîeure  entière.  Dans  le 
defîèin  où  il  faut  être  de  ne  point  rifquer  d'aller  trop  avant  en 
corrigeant  l'échelle  du  plan  du  heur  de  Combes ,  nous  préférerons 
ici  entre  les  deux  ellimes  données  de  la  marche  d'une  heure,  la 
plus  forte,  ou  2500  plutôt  que  2400. 

Selon  l'échelle  définie  en  toJ[es  fur  le  plan  dont  il  s'agit,  h.- 
trace  au  dehors  des  murailles  de  Conftantinople ,  depuis  Ja  pointe 
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de  Byzance  Sa  Ite  long  du  poit,  puis  en  quittant  le  rivage  du  port 
pour  fuivre  l'enceinte  qui  s'étend  jufqu'à  la  Propontide ,  fournit 

5  500  toiles  de  bon  compte,  comme  il  efl  libre  à  toute  perlônne 
d'en  prendre  la  mefure.  Or,  les  fept  quarts  d'heure  julles,  qui  ont 
fufn  à  Thévenot  pour  cheminer  à  pied  fur  cette  trace,  ne  donnent 
à  raifon  de  2  500  toiles  par  heure,  que  4.375  toiles,  ou  4400 
de  compte  rond ,  à  quoi  nous  conlentiroits  volontiers  d'ajouta* 
une  centaine  de  toiles ,  pour  fuppléer  à  ce  que  le  [X)int  de  partance 
de  Thévenot  dans  la  proximité  du  Kiosk  donne  de  moins  qu'à 
partir  précilcment  de  la  pointe  du  Sérail  ou  de  Byzance.  Mais  en 
lomme,  4.500  toifes  lônt  très-lènfiblemtnt  au-delfous  de  5500: 

6  pour  admettre  ces  5500  toifes  au  lieu  de  4500,  il  faudroit 
fuppofer  contre  la  vraifemblance ,  que  la  marche  d'une  heure 
excéderoit  d'environ  600  toifes  l'évaluation  portée  julqu'à  2500. 

Au  relie,  qu'on  ne  foit  point  furpris  que  je  ne  balance  point 
entre  ces  mefures  différentes,  fur  le  parti  que  je  crois  convenable. 
Nous  fommes  informés  d'une  manière  politive ,  qu'un  voyageur 
très-diftingué  dans  le  nombre  de  ceux  qu'on  peut  citer  avec  plus 
de  confiance,  a  fait  par  un  pur  motif  de  curiofité,  en  fept  quarts 
d'heure  préclfément ,  une  longueur  de  chemin  qui  ne  paît  s'eflimer 
valoir  cinq  à  fix  mille  toifes,  comme  les  donne  une  échelle  de 
toifes,  dont  les  moyens  de  détermination  &i  de  longueur  nous  font 
inconnus.  II  n'y  a  rien  de  plus  délicat,  &  qui  tire  plus  à  confé- 
quence ,  dans  l'ufige  qu'on  peut  vouloir  faire  d'un  plaît  comme 
d'une  carte,  que  la  mefire  d'échelle,  de  même  que  ce  qui  décide 
de  la  manière  d'orienter  l'objet:  &c  il  faut  regarder  comme  un 
avantage  dans  le  cas  préfent,  que  le  vice  d'une  échelle  foit  allez 
confidérable  pour  être  aperçu  dillinétement. 

Mais,  il  y  a  plus  cju'une  forte  préloinption ,  pour  être  afTuré, 
que  l'échelle  du  plan  pèche  par  l'excès  qu'elle  donne  à  la  mefure 
de  l'enceinte  de  Conllantinople.  La  delcription  de  cette  ville  fans 
nom  d'auteur,  qui  ainfi  que  celle  de  Rome  efl;  jointe  à  la  Notice 
,de  l'Empii-e,  &  qu'on  reconnoît  avoir  été  faite  fous  Arcadius  & 
Honorius  ,  nous  apprend  ;  que  l'élendue  de  Conflantinople ,  fur 
la  longueur  en  droite  -  ligne ,  depuis  la  porte  Dorée  ,  jufcju'à 
,i'çxU"émité  oppofée  fur  la  mer ,  longuuJo  Urhis,  à  porta  Aureâ, 
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vfque  ad  lin  us  maris,  dircâd  Une  a,  eft  de  14075  pieJs,  pednm 
qiiatiiordecim  millui  feptiu-i^inta  quincfue ,  en  toutes  lettits,  La  jx>ite 
ici  mentionnée  t'toit  ouverte  du  côté  de  la  tcire,  dans  ]a  doiizicnic 
région  de  la  ville. 

Il  eft  à  propos  d'cbferver,  que  cette  memre  (ê  lappmte,  làns 
qu'on  en  paille  douter  ,  à  un  temps  où  Conftanlinople  avoit 
acquis  fa  plus  grande  étendue.  On  lit  dans  Zoiime,  que  Omibntin  L.ui.y.CSCç' 
ne  recula  les  murs  de  la  ville  qu'il  conftruiiit,  qu'à  quinze  fiades 
de  l'ancien  mur  de  Byzance;  &  ces  quinze  H.ides  joints  à  l'em- 
placement du  Sérail ,  que  l'on  fait  occuper  &;  remplir  celui  de  , 
Byzance,  ne  prendroient  que  les  deux  tiers  ou  environ,  de  la 
longueur  adueile  de  Conitantinople,-  félon  l'échelle  du  pian. 
Mais ,  le  nombre  des  habitans  s'étant  fort  accru  ,  ce  fut  une  né- 
eefîité  de  reculer  l'enceinte  dans  les  terres,  &  au-delà  du  terme 
où  la  ville  étoit  renfermée  plus  étroitement  par  fon  port  &  par 
la  Propontide.  C'efl:  ce  qui  fut  exécuté  fous  Théodole  le  jeune, 
comme  on  l'apprend  de  Socrate,  &  en  l'an  447,  c'efl- à-dire  I/^-k/;,  n /j- 
1- 1  0  ans  après  la  mort  de  Conilanlin.  La  clôture  des  Blakhernes , 
en  la  quinzième  année  du  règne  d'Héraclius,  (elon  le  Chromcon 
Pajchale,  ou  l'an  62  5,  n'a  point  fait  un  agrandiffemenl  de  quelque 
coniidéiation ,  ne  formant  qu'une  encognure  fur  le  rivage  du 
port ,  &  qu'il  ell  aifé  de  diftinguer  d'avec  l'alignement  abfolu  de 
l'enceinte.  Ainfi ,  il  feroit  fuperHu  de  fonder  quelque  difficulté  fur 
la  fuppofilion  d'une  étendue  de  Conitantinople  au-delà  de  celle 
qui  elt  déterminée  par  les  faits. 

Venons  maintenant  à  l'évaliiation  de  la  longueur  qui  nous  efl: 
donnée  de  Conftantinopie.  Il  femble  au  premier  coup  d'œil,  que 
c'efl  au  pied  Grec  qu'il  convient  d'afTujettir  la  mefure  de  cette 
longueur.  Le  pied  Grec,  de  la  manière  dont  il  eft  connu  dans 
l'antiquité,  étoit  au  pied  Romain  comme  25  eft  à  24,  puifque 
ielon  les  définitions  données,  6eo  pieds  Grecs  qui  compofoient 
la  longueur  du  Stade  Olympique,  renfermoient  625  pieds 
Romains.  Et  à  raifon  de  l'évaluation  qui  eft  propie  au  pied 
Romain,  en  le  comparant  à  i  jo6  parties  du  pied  de  Paris j. 
divifé  en  1440,  le  pied  Grec  revient  à  1360  de  ces  parties, 
âc  fe  trouve  ainli  être  au  pied  de  Paris  comme  17  eft  à  i8. 
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En  confc'quence  de  celle  proportion  ,  les  1 4.07  5  pieds  de  la 
iongiieurde  Conftantinopie  (è  rcduifent  à  132(^3  pieds  François, 
ou  2215  toifes  (Se  demie.  Or ,  que  donne  en  cet  efpace  l'échelle 
que  porte  le  pian  du  fieur  de  Combe!  2800  toifes  à  bonne 
mefiae.  Je  combine  enluite  ce  qu'une  mefure  analogue  à  l'eflime 
qui  a  été  Taile  d'après  le  rapport  de  Thévenot ,  paroit  donner, 
èc  je  trouve  un  peu  moins  de  2300  toifes.  Cette  mefure  eft 
donc  préféiab'e  à  celle  qui  réfulte  de  l'échelle  du  plan. 

Mais,  fi  l'on  vouloit  loupçonner  d'infufiifânce  la  mefure  de 
l'ancien  pied  Grec,  &i  douter  que  l'on  foit  bien  fondé  d'en  faire 
l'application  à  une  dimenfion  de  Conflantinople  fous  les  empe- 
reurs d'Orient,  Je  ferai  part  de  ce  que  des  recherches  m'ont 
:l.ii.iy,c,/t.  procuré  de  plus  convenable.  On  lit  dans  Evagre,  que  l'élévation 
intérieure  de  la  bafilique  de  Sainte-Sophie,  depuis  le  pavé  jufqu'à 
la  voûte  du  dôme ,  e(l  de  180  pieds.  Un  auteur  Oriental^ 
Ibn  Maruph,  donne  la  même  hauteur  de  y  S  grandes  coudées, 
nommées  Haihémides.  Et  félon  Edouard  Bernard,  lavant  Anglois, 
auteur  d'un  traité  des  Poids  &  Mefures,  le  module  de  la  coudée 
Hashémide  que  porte  un  manulcfit  d'Oxford,  revient  à  28 
pouces  p  lignes  du  pied  Anglois,  ce  qui  égale,  à  peu  de  cholê 
près,  27  pouces  du  pied  de  Paris.  On  pourroit  vouloir  définir 
la  mefure  de  cette  coudée  d'après  la  dimenfion  en  loiigueur  & 
largeur,  qu'Ibn  Maruph  a  donnée  de  Sainte-Sophie,  favoir  loi 
coudées  d'une  part ,  &  p  3  &:  demie  de  l'autre.  Car ,  les  mêmes 
efpaces  ont  leur  échelle  en  mefures  qui  nous  font  propres ,  non- 
feulement  dans  Grelot,  qui  a  delTmé  Sainte-Sophie,  mais  encore 
dans  un  autre  plan ,  dont  M.  du  Cange  a  enriclii  fon  ouvrage  fur 
'  Conflantinople.  Ce  plan  feroit  même  pour  l'objet  dont  il  s'agit, 

préférable  à  celui  de  Grelot,  tant  parce  qu'il  e(l  à  plus  grand 
point  d'échelle,  que  parce  que  cette  échelle  eft  divifée  en  pieds 
avec  plus  de  précifion  que  celle  de  Grelot  ne  l'eft  en  toifes. 
On  mefure  environ  238  pieds  dans  la  longueur,  213  dans  la 
Jargeur.  En  conféquence  delà  longueur,  qui  fe  borne  à  ici 
coudées  dans  l'indication  du  Marrufide,  la  coudée  iroit  à  28 
pouces  3  lignes,  plutôt  plus  que  moins:  la  largeur  prenant  5^3 
i;:çiudées  ôl  demie,  la  coudée  ballferoit  à  27  pouces  3  lignes  & 

une 
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une  fraflion.  Mais,  il  ne  faut  point  dilTimuler,  que  ces  variétés 
font  trouver  pkis  de  certitude  dans  la  melure  podtive  du  module 
de  cette  coudée:  &  fi  dans  l'élévation  de  Sainte-Sophie  à  78 
coudées,  il  n'eiitre  que  i  8  o  pieds  Jufles,  félon  le  rapport  d'Évagre  ; 
la  coudée  évaluée  à  27  pouces  du  pied  de  Paris ,  fournit  au  pied 
dont  parle  Evagre,  i  i  pouces  8  lignes  &:  deux  cinquièmes  de 
ligne.  Or,  cette  mefure  de  pied  prend  un  excédant  de  4.  lignes 
&  deux  cinquiènies  fîir  la  mefure  antérieure  du  pied  Grec.  Et 
en  la  préférant  pour  ce  qui  concerne  la  longueur  de  Conflan- 
tinople,  donnée,  comme  on  l'a  vu,  de  14075  pieds,  il  en  réfulte 
I  64.677  pouces,  ou  I  372  3  pieds,  ou  2287  toiles.  Cette  évalua- 
tion ne  paroit-elle  pas  toute  faite  pour  fervir  de  preuve  à  la  mellire 
d'efpace  déterminée  ci  -  deffus ,  favoir  d'un  peu  moins  de  2300 
toiles!  Cette  mefure  d'efpace  eft  précifément  ce  qu'une  échelle 
fixée  dans  fes  limites  par  l'elHmation  précédente  de  la  marche 
de  Thévenot  fur  deux  des  côtés  du  triangle  de  Conltantinople , 
fait  rencontrer.  Et  cet  accord  de  combinaifon  permet  -  il  quelque 
doute  (ur  le  vice  de  l'échelle  que  porte  le  plan  du  fieur  de  Combes, 
en  donnant  2800  toiles  au  lieu  de  2300? 

La  mer  battant  en  quelques  endroits  le  pied  cies  murs  de 
Conftantinople,  fur  le  côté  qui  borde  la  Propontide,  ne  permet 
point  d'achever  le  circuit  de  la  ville  en  cheminant  au  dehors  de 
ces  murs.  Mais,  la  ineRire  de  ce  iroilième  côté  du  triangle  que 
forme  Conllantinople ,  &  ce  que  la  trace  de  l'enceinte  depuis 
ies  Sept-toLirs  jufcjLi'à  la  pointe  du  Sérail  donne  de  longueur,  (è 
conclura  de  celle  qui  eft  connue  fur  les  deux  autres  côtés  :  & 
parce  que  celui-ci  furpaffe  chacun  de  ces  côtés  par  fon  étendue, 
(à  mefure  particulière  fournit  3300  toifes,  qui  en  renferment 
au  moins  4.000  de  l'échelle  du  plan.  J'ai  trouvé  que  le  plan 
de  la  relation  de  M.  Deshaies  feroit  cette  partie  uii  peu  plus 
courte  par  rapport  à  celle  qui  fuit  le  rivage  du  port. 

L'évaluation  de  ce  côté  appuyé  fur  le  port,  &  de  celui  qui 
ferme  la  ville  du  côté  de  la  terre,  ayant  été  donnée  de  4.500 
toiles ,  &  le  dernier ,  par  analogie  de  mefire ,  étant  de  3300, 
ie  circuit  entier  de  Conftantinople  eft  donné  de  7800  toifes. 
îl  feroit  porté  jufqu'à  ^500  paç  i'échçileque  nous  avons  reconnue 
Tome  XXXV.  Ccccc 
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ttre  infidèle  Se  exceffive  dans  fa  mefure.  On  poinroit  foupçoiiner 
que  cet.  excès  auroit  (â  caiife  dans  la  manière  dont  le  circuit  de 
Conflantinople  elt  communément  tliimé,  depuis  13  jufqu'à  16 
5c  même  i  B  milles.  Le  nombi-e  de  i  3  eft  le  plus  géncial ,  & 
fè  peut  admettie  comme  on  va  voir  ci-apiès.  Whtler,  \'oyagei.ir 
exacfl:  &  fort  habile,  parle  du  compte  de  15  milles,  mais  il 
s'en  tient  à  13.  Si  l'on  ;oint  à  Conftantinop'e  Galala  au-delà  du 
port,  Fera  au-deiîus  de  Galata,  Top-hana  ou  la  mailon  de  canons 
fur  le  Bofphore,  Caffim-Pacha  &  Terfana  fur  le  port  au-deffus 
de  Galata;  fi  l'on  enveloppe  les  faubouigs  d'Eïup  Se  de  Sabaélana» 
i'un  près  des  Blachernes,  l'autre  fur  la  Propontide;  il  n'efl  pas 
douteux  que  la  joncflion  de  ces  parties  extérieures  à  l'égard  de 
l'enceinte ,  ne  donne  un  circuit  plus  confidérable  que  celui  de 
i'enceinte  même.  Ce  fera  le  moyen  d'admettre  les  i  i  i  flades  que 
i'hiftorien  Chalcondyle  donne  à  l'étendue  de  Conflantinople. 
Car,  de  ce  nombre  de  flades  il  réfulte  en  effet  i  6  milles  Gi ecs, 
le  mille  Grec  étant  limité  à  y  flades.  Quoique  par  ce  nombre 
de  ftades,  on  puille  conclure  660  tcifès  pour  la  longueur  du  mille 
Grec,  l'ufage  l'a  réduit  au  point  de  n'être  comparable  qu'à  environ 
un  quart  de  nos  lieues  communes.  On  peut  recourir  au  Mémoire 
T. XXVIII,  que  j'ai  donné  à  l'Académie  en   1756,   fur  l'Hellefpont  ou  le 

''■^^  '  l^étroit    des   Dardanelles  ,    pour    connoîtie   que   les    milles    de 

l'eftime  ordinaire  roulent  fur  environ  600  toiles.  Or,  le  compte 
de  13  milles  fîir  le  pied  de  600  toifès  pour  un  mille,  fournit 
7800  toifès;  &  c'eft  en  effet  de  7800  toifes  que  le  circuit  de 
Conflantinople  efl  donné  ci-defîùs.^ 

L'excès  de  mefure  fur  ce  circuit  attribue  à  l'aire  ou  furface  de 
la  ville  moitié  en  fis  au-delà  de  ce  qui  lui  appartient  en  réalité. 
Guillaume  Sanfon,  de  qui  nous  avons  une  carte  du  Bofphore,  que 

!  l'on  peut  dire  être  élégante,  &  d'après  la  delcription  de  Gyllius, 

fx  iiidiigcitiflnibus  Pétri  Cyllii ,  paroît  avoir  eu  pour  modèle  dans 
la  configuration  Se  l'emplacement  de  Conflantinople,  le  plan  que 
h.  relation  du  voyage  de  M.  Deshaies  lui  fourniffoit.  Ce  plan 
n'efl  point  muni  d'une  échelle,  Se  la  verge  de  flades  &  de  milles, 
•lont  les  titres  font  infcrits  fur  la  carte,   y  efl  omife.  Mais,  la 

'■  graduation  qui  borde  les  côtés  dç  la  carte  efl  une  échelle  ;  &  la 
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face  du  ciicLiit  de  Confbntinople  confume  dans  cette  carte 
2.0  minutes  de  la  gi-adiiation  de  latitude,  dont  il  réruiteroit 
iQOOO  toiles.  L'étendue  de  la  viiie  en  longueur,  que  nous  avons 
trouvée  d'environ  2300  toiles,  équivaut  6  minutes  &  deux  tiers 
de  la  mèmegiaclualion,  ce  qui  donneroit  un  calcul  de  6300  toiles. 
C'étoii  un  moyen  d'attribuer  à  l'aire  de  Conlkntinople  prelque 
huit  lois  autant  de. place  que  cette  ville  n'en  occupe. 

Il  fiilloit  être  affuré  de  pouvoir  ulèr  du  compas  avec  confiance 
fur  le  plan  de  Conftantinople,  pour  être  en  état  de  faire  une  jufle 
compa'.-ailon  de  l'étendue  de  cette  ville  avec  l'étendue  de  Paris. 
Pour  remplir  cet  objet,  que  je  me  fuis  propofé  dans  ce  Mémoire, 
j'ai  divifé  le  plan  de  Conllantinople  en  quarreaux  de  5  o  toiles  ea 
quaiTé,  les  réduilant  à  ce  petit  elpace,  pour  pouvoir  mieux  entrer 
dans  tous  les  replis  d'une  figure  irrégulière.  Tout  le  loi  de  la  ville, 
ou  ce  qu'elle  occupe  de  furlace,  m'a  fait  compter  environ  8  5  o  de 
cts  quarreaux. 

Il  failoit  enfiiite  en  ulèr  de  même  avec  Paris.  Et  comme  îi 
ctoit  naturel ,  en  ne  prenant  Conflantinople  que  dans  l'enceinte  de 
fes  murs  uniqueinent,  de  ne  prendie  de  Paris  que  ce  qui  compofe 
Ja  ville  d'une  manière  plus  arrondie,  Se  fins  les  grands  accompa- 
gnemens  qui  paroiffent  extérieurs  à  l'égard  de  cet  arrondillèment; 
je  me  borne  lur  la  droite  du  cours  de  la  rivière ,  aux  boulevards 
qui  environnent  la  ville  en  forme  de  demi -cercle.  Sur  la  rive 
gauche,  je  prends  pour  limite  une  ligne  tirée  de  la  porte  Saint- 
Bernard  fur  la  mailon  de  Saint-Viétor,  Se  qui  coupe  enlîiite  le 
Jardin  du  Roi ,  pour  renfermer  les  Gobelins  ;  qui  des  Gobelins  tend 
à  la  barrière  au  dehors  de  laquelle  efl  l'Oblèrvatoire  ;  &  de  cette 
barrière,  en  fuivant  les  murs  dts  Chartreux  &  du  Luxembourg, 
tend  à  l'encognui-e  extérieure  des  Incurables,  pour  de-là  fe  l'endre 
à  la  hauteur  de  l'églife  des  Invalides;  &  de  cette  hauteur,  en  lailfant 
en  dehors  l'hôtel  des  Invalides ,  rejoint  le  bord  de  la  rivière ,  à 
a 00  toiles  plus  bas  que  l'endroit  où  fur  le  rivage  oppofé  fe  termine 
le  Jardin  des  Tuileries. 

Ce  que  j'ôte  à  Paris  par  cette  circonfcriptioii  formeroit  une 
ville,  qui  feroit  par  l'étendue  rivale  de  Paris  même.  L'elpace 
refferré  entre  la  porte  Saint-Antoine  &  la  porte  Saint-Honoré  n'efl 

Ccccc  ij 
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que  de  looo  toifcs,  &  on  en  compte  3700  à  peu  de  cliofe  près 
en  droite -li'tnie,  entre  la  barrière  du  faubourg  Saint -Antoine  & 
la  barrière  du  Rouie.  Dans  les  acceiroire-s  de  Conflantinople,  dont 
j'ai  tait  une  énumcration  ,  on  ne  trouveroit  point  de  quoi  faire 
pencher  la  balance  en  fiveur  de  cette  ville. 

Les  limites  dans  lefquelles  je  renferme  Paris,  ne  fourniflent 
point  une  dimenfion  de  terrcin  qui  égale  celle  d'environ  2300 
toifes,  que  la  longueur  de  Ccniiantinople  nous  a  fait  trouver  entre 
îa  pointe  de  Byzance  &  la  porte  Dorée.  Car,  encore  que  l'elp-acc 
entre  la  porte  Saint- Martin  &  la  barrière  de  l'Obfervatoire  foit 
plus  grand  que  de  la  porte  Saint-Antoine  à  la  porte  Saint-Honoré, 
ie  plan  que  l'on  peut  croire  le  plus  exactement  levé,  celui  de 
l'abbé  de  la  Grive,  ne  donne  que  2000  toiles  au  plus  en  droite 
ligne.  Mais ,  l'emi^lacement  de  Paris  eft  d'une  forme  arrondie  ; 
au  lieu  que  celui  de  Conftantinople  dans  là  forme  triangulaire, 
eft  fort  étroit  en  plus  de  la  moitié  de  fa  longueur,  &  réduit  à 
environ  500  toifes  de  largeur  moyenne  en  cette  moitié  de  lon- 
gueur. Ainfi,  ne  foyons  point  furpris  qu'on  puiffe  compter  jufqu'à 
I  1  60  quarreaux  de  5  o  toifes  en  qiiarré  dans  l'étendue  de  Paris, 
au  lieu  de  S  5  o  qne  donne  l'étendue  de  Conllantinople.  Ce  qu'il 
y  a  de  différence  entre  le  plus  &:  le  moins  n'ell  pas  peu  confidé- 
rable-  &  Paris  eft  à  Conllantinople  comme  onze  ou  à  peu  près 
eft  à  huit.  C'étoit  donc  avec  raifon ,  qu'un  voyageur  exact  &  fur- 
ies lieux,  jucreoit  il  y  a  plus  de  cent  ans,  que  l'étendue  de  Conflan- 
tinople  n'éaaloit  pas  celle  de  Paris.  L'échelle  du  plan  du  fieur  de 
Combes  étoit  propre  au  contraire  à  faiie  eftimer  Conllantinople 
d'un  doirzième  plus  grand  que  Paris. 

En  comparant  les  deux  villes  (bus  un  autre  point  de  vue  que 
la  furface  du  fol ,  on  pourroit  vouloir  obfei  ver ,  que  le  produit 
du  terrein  contenu  dans  Paris  re;n.ferme  de  grands  elpaces  occupés 
par  des  jardins,  que  le  lit  même  de  la  rivière  s'y  trouve  enveloppé, 
M'ùs  cette  obfcrvalion,  qui  auroit  pour  objet  de  diminuer  un 
e:nplacement  d'habitations,  ne  porteroit  point  à  Paris  un  préjudice 
notable  par  rapport  à  Conllantinople,  où  des  maifons  de  quatre, 
cinq,  fix  étapes,  font  inconnues.  Conftanlinople  n'eft  pas  (ans 
édifices  publics  &.  fpacieux.  Et  la  curiolitc  m'a  porté  à  lechercheu 
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ce  que  l'efpace  qu'occupe  le  Sérail  avec  Tes  jaidiiis  pouvoil  prendre 
fur  l'ctendue  de  Conflantinople.  Il  m'a  paru  valoir  environ  64.  des 
quarreaux  empioyt'5  dans  la  mekire  du  pian.  Ces  quarieaux  étant 
de  50  toifes  en  quarré,  fournifiènt  2500  toiles  en  rupeificie,  & 
ies  64  quarreaux  donnent  un  calcul  de  i  60000  toiles.  Melurant 
cnliiite  le  quarré  long  des  Tuileries,  y  compris  les  cours,  166 
toifes  de  largeur  fur  420  de  longueur,  &  la  fomme  de  toiles 
produite  par  ces  dimendons  étant  de  65)720  toiles,  on  voit  que 
les  Tuileries  ne  prennent  pas  dans  Paris  la  moitié  de  l'efpace  que 
le  Sérail  occupe  dans  Conltantinpple.  Le  jardin  du  Luxembourg 
joint  aux  Tuileries  ne  fuffiroit  pas  à  égaler  cet  efpace  du  Sérail , 
qui  remplit  celui  de  l'ancienne  Byzance. 

Il  étoit  indifpenlâble  d'accompagner  ce  Mémoire  d'un  plan  qui 
mit  l'objet  lous  les  yeux.  On  y  trouveia  avec  une  échelle  de  toiles 
corrigée,  une  autre  verge  d'échelle  (elon  la  pi'oportion  qui  diftingue 
l'échelle  du  plan  du  heur  de  Combe5  d'avec  une  échelle  plus 
convenable.  Cette  difculfion  fur  l'étendue  de  Conflantinople  a 
donné  lieu  à  quelques  conhdéiations  particulières  fur  des  meliires,, 
dont  l'analyfe  peut  êtie  d'une  utilité,  qui  ne  fe  borne  pas  à  ce  que 
le  fujet  du  prcfent  Mémoire  paroît  renfermer  en  kii-même. 


Ccccc  iij 


758  MÉMOIRES 

RÉFLEXIONS 

s  U  R 

LA    LECTURE   DES  ANCIENS   ACTES, 

ET    s  u  R 

LA   NÉCESSITÉ  DE   CONSULTER   LES  ORIGINAUX^ 

Par   M.    BoNAMY, 

AiTemtlée  /"^N  s'eft  convaiiicLi  depuis  deux  cents  ans,  que  les  hidoriens 
fa"s'' Martin  ^^  ^^""''^  "^  fLiffifoient  pas  pour  nous  inftruije  dans  la  connoiffimce 
1765.  de  l'hiltoire.   On  a  voulu  (avoir  fi  les  auteurs,  même  contem- 

porains, étoieiU  de  firs  garans  des  faits  qu'ils  avançoiént,  Se  fur 
quoi  ils  les  appuyoient:  c'eft  cette  efpèce  d'incrédulité  qui  nous 
a  procuié  ces  recueils  immenfes  d'ades  en  tout  genre,  que  nous 
avons  aujourd'hui,  &  que  nous  devons  aux  Perard,  aux  Befly, 
aux  Duchefîie,  aux  d'Achery,  aux  Mabillon  ,  aux  Maitenne, 
aux  Bakize  ,  aux  Rimer,  &  à  plufieurs  autres,  tant  François 
qu'Étraucrers;  de  forte  qu'avec  ces  fecours  on  e(t  en  état  défaire, 
pour  ainfi  dire,  rendre  compte  aux  hiiloriens,  de  ce  qu'ils  difènt 
ïùr  les  faits,  les  moeurs,  les  loix,  les  ufages  &:  les  coutumes  du 
temps  dont  ils  parlent.  Car  ce  n'a  pas  toujours  été  pour  \t% 
ledeurs  une  raifon  de  croire  un  fait  ,  qu'il  fût  atteflé  par  un 
grand  nombre  d'auteurs:  on  a  appréhendé  de  fe  trompei-  en  stn 
rapportant  à  leur  feule  autorité.  De- là  ces  hiftoires  générales  & 
particulières,  accompagnées  de  compilations  d'ades  &  de  preuves 
juftificatives,  qui  multiplient  les  voluines ,  &.  occaiionnent  des 
répétitions  fréquentes  des  mêmes  aéles.  C'eft  aujourd'hui  un  goût 
dominant ,  que  celui  des  ades  oi-iginaux;  il  n'efl  plus  permis 
d'avancer  des  faits  fans  les  accompagner  de  cette  foite  de  preuves: 
l'ardeur  des  auteurs  à  les  multiplier,  n'a  plus  befoin  d'être  en- 
couragée; on  defireroit  plutôt  quelquefois  de  la  modérer  &  d'jr 
rnettre  des  bornes. 

Pour  inç  renfermer  ici  dans  ce  qui  regai-de  notre  hiftojre  dç 
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IFrance,  tant  civile  qu'eccléfiadique,  fur-tout  celle  de  la  troifième 
liace  de  nos  Rois,  je  puis  alFurer  qu'on  a  imprimé  prefque  tous 
les  titres  qui  la  concernent  :  il  ne  s'agiroit  que  de  lavoir  où 
trouver  ces  titres  dans  les  différens  ouviages  où  ils  font  employc's; 
ôc  c'efl  à  quoi  ferviroit  la  table  par  matière  du  fimple  intitulé  de 
ces  pièces  ,  avec  le  renvoi  aux  pages  des  livres  où  elles  fe  trouvent, 
que  M.  SecoLiffe  avoit  entreprile. 

Mais  ce  n'efl;  pas  encoie  affez  pour  tranqiiillifer  les  fcrtipufes 
de  ceux  qui  veulent  toujours  pi'océder  avec  fureté  dans  leurs 
opérations,  d'avoir  ces  titres  imprimés;  les  fautes  qu'ils  y  ren- 
contrent quelquefois,  leur  font  naturellement  defirer  de  voir  les 
originaux,  Se  ils  ont  raifon:  car,  pour  peu  que  l'on  ait  été  en 
état  de  comparer  les  imprimés  avec  les  manulcrils,  on  voit  que 
ies  copides  font  (ôuvent  tombés  dans  des  fautes  grolllères  &  quel- 
quefois ridicules. 

Il  feioit  donc  à  fouhaiter  que  toutes  les  pièces  que  nous  avons 
imprimées,  l'euffent  été  avec  exaélitude;  &  pour  cela  il  auroit 
fallu  que  les  copiftes  qui  ont  tranfcrit  les  originaux,  eulfent  été 
affez  habiles  pour  lire  les  manufcrits,  &  pour  entendre  les  ma- 
tières qui  y  étoient  traitées,  ou  au  moins  que  les  auteurs  qui  les 
ont  employés ,  les  enflent  relues  attentiveinent  avec  eux  :  mais  il 
n'efl:  guère  jioflible  de  foutenir  conftamment  l'ennui  d'un  pareil 
travail.  Cependant  c'efl:  faute  d'avoir  des  copifles  intelligens ,  ou 
faute  d'être  en  état  foi-même  de  les  corriger,  que  l'on  met  louvent 
les  leéteurs  dans  la  néceffité  de  recourir  aux  originaux,  lorfqu'il 
s'agit  de  conflater  un  fait  ou  d'éclaircir  une  matièie.  Pour  cela , 
il  faut  /avoir  les  lire,  &  avoir  des  connoiflânces  affez  étendues 
des  matières  qui  y  font  traitées.  Si  les  ouvrages  étoient  écrits  en 
toutes  lettres,  il  n'y  auroit  qu'à  apprendre  ces  lettres  dans  les 
alphabets  qui  ont  été  faits  pour  chacun  des  fiècles  dont  font  les 
manufcrits  ;  car  les  écritures  ont  varié ,  &  les  lettres  du  x  v."^  & 
du  X  v  l.^  fiècles ,  ne  font  plus  les  mêmes  que  celles  du  x  j  i.*^ 
&  des  fuivans.  Mais  il  ne  fuffiroit  pas  de  connoître  ces  lettres 
des  différens  temps ,  fi  l'on  ne  connoiflbit  encore  les  abréviations 
qui  étoient  en  ulage  pour  compléter  les  mots.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  qu'on  peut  fe  former  un  alphabet  dçs  abrégés-  ufués 
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depuis  le  xii/  fiècie  jurcju'au  xv^;  parce  que  ces  abroges  nctoient 
point  arbitraires,  comme  on  pourroit  fè  l'imaginer.  Ce  n'efi:  que 
vers  les  xv.^  &  xvi.^  liècles  que  le  gothique  s'dant  introduit, 
les  abrégés  le  confondirent  &  le  réduilirent  à  quelques  tirets 
ali-deffus  des  lyllabes,  que  les  copiftes  inventèrent  à  leur  volonté; 
niais  dans  les  fiècles  antérieurs,  ils  étoient  conftamment  les  mêmes, 
&  les  copiftes  étoient  exacfts  à  les  employer  lans  les  changer.  H 
en  étoit  de  ces  abrégés  comme  des  notes  de  Tiion,  qu'on,  a 
mifes  à  la  fin  du  recueil  de  Gruter,  qui  ne  varioient  pas  à  la 
volonté  des  copiiles.  Ceux  qui  polfédoient  cet  art ,  s'appeloient 
Notaires  chez  les  Romains.  Ces  notes  valant  chacune  un  ou  plu- 
fieurs  mots,  ils  écrivoient  fi  vite  qu'ils  n'avoient  point  de  peine 
à  fuivre  la  parole  dans  les  difcours  les  plus  animés;  c'eft  ce  quç 
L.  XIV,  2oC.  Iviartial  a  exprimé  dans  ces  deux  vers  s 

Ciiirtjnt  verha  licet ,  maïuis  cjl  velocior  i/Iis  / 
JVo/iJi/m  lingiia  fiiiiin  ,  àcxtm  peregit  opus. 

Pr.ikgomo!, in       Didamus  Iiac ,  dit  S.'  Jérôme,  non  fcribimiis ;  anrenîe  Nota'. 
•'  rioivm  manu,  cinrit  oratio. 

Aulll  les  Grecs  appeloient  -  ils  ces  Notaires  'TO.^'^cî<poi  & 
û\')^x'poi,  comme  ils  nommoient  yjtÀ\i;>§aÇo/,  les  Libraires, 
Libraiii,  ceux  qui  écrivoient  en  toutes  lettres  les  ouvrages  que  les 
Notaires  avoient  écrits  en  notes.  Ces  deux  arts  de  l'écritui-e  étoient 

L, XXXVII,  jQLij  difiJrens;  car,  comme  on  le  lit  dans  le  Dige'le,  les  notes 
n'étoient  pas  des  lettres  de  l'alphabet  latin  :  Notis  fcripta  tabula 
non  continent ur  ediâo,  quia  notas  littcras  non  effe ,  Pedius  Jihro 
vicefimo  qmnto  ad  ediâiim  Jcribit.  Aliud  ejl  notis ,  dit  le  jurif^ 
conlulte  Julius  Paulus,  diéîare  tejlamentum  ,  aliud  perfcribere  j 
nain  perfcribi  dicuntur  verba  qu(z  litteris  omnibus  exarantur. 

Ces  auteurs  diftinguent,  comme  l'on  voit,  les  notes,  notisl 
GYifjLiïtx,  des  lettres,  Htter^ ,  y^dy^xcL-m.  En  conféquence  de  cette 
décifion,  ceux  qui  ont  éci'it  fur  cette  matière,  font  perfuadés  que 
ies  notes  ne  font  pas  des  lettres,  mais  des  fignes  puiement  arbi^ 
traires  dans  leur  origine;  c'efl  le  fentiment  de  M.  l'abbé  Carpentier 
dans  fa  préface  fur  les  notes  Tjroniennes  :  Qiianam  litterarum  ; 
vocumque  ita  dc^criptcirum  cwn  notis  ^uis  cohareiiùa!  De  hi s  filent 
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Jcrïptores  :  tiec  mmm ,  illas  enim  ad  arbitrïtim  cotifiâûs  op'mor. 
Cependant  les  fa  vans  Bcnédiiflins ,  auteurs  de  la  Dipbmaiique,  T.ULr-jyi-i 
croient  que  c'efl   à  la  perfuadoii  où  l'on  a  été  que   les  noies 
Tironiennes  ne  font  pas  des  lettres ,  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de 
progrès  que  l'on  a  fait  dans  la  connoilfance  de  l'ancienne  1  achy- 
graphie.  Perfonne  en  effet  ne  difconviendra  que  parmi  les  notes 
Tironiennes  on  n'en  trouve  quelques-unes  qui  relfemblent  à  des 
iettres  antiques  de  l'alphabet  latin  :  mais  il  me  femble  qu'on  n'en 
cfl  pas  plus  avancé  pour  avoir  fait  cette  découverte.  11  faudroit 
que  dans  toutes  ces  notes,  il  y  eût  au  moins  quelques  lettres  bien 
marquées,   fâuf  à  fûppléer  des  abrégés,  pour  faire  fignifier  aux 
notes  des  mots  entiers.  Mais  ce  n'efl  pas  ainfi  que  l'entendent  les  r,  lll,p./^'^i 
auteurs  de  la  Diplomatique;  car  ils  prétendent  que  les  notes  de 
Tiron  font  des  abréviations  ordinaires;  d^s  figles  ou  lettres  uniques, 
fignifîant  un  mot  ;  des  monogrammes  ;   de  fimples   liaifons   de 
iettres  ;   des  mélanges  de  lettres  grecques  avec  les  latines  ;   des 
pofitions  &  des  renverfemens  de  caradères  latins,  en  toutes  fortes 
de  (cas;  des  retranchemens  de  portions  d'une  même  lettre,  dont 
une  partie  fignifiera  une  lettre,  &  l'autre  en  repréfentera  une  autre; 
des  lettres  majufoules  &  minufcules  mêlées  avec  les  curfives  ;  enfai 
des  fignes  arbitraires  introduits  anciennement  dans  l'écriture  pour 
abréger,  &  d'autres  plus  nouvellement  inventés;  8c  voilà,  difent 
rjos  favans   Bénédictins ,  les  vraies  fources  où  il  faut  cherchei*    P-  sz-H. 
l'origine  des  notes  de  Tiron.  On  ne  parviendra  jamais,  félon  eux, 
à  les  connoître,  en  fè  contentant  de  rechercher  leur  fignifîcation 
dans  quelques  anciens  manuforits  où  elles  font  rendues  en  latin ,  & 
d'en  compofèr  des  liftes  alphabétiques,  fans  expliquer  ni  comment 
ni  pourquoi  telles  ou  telles  figures  ont  la  valeur  des  lettres  qu'elles 
expriment,  &  des  mots  qu'on  leur  fait  figniiier. 

Il  n'y  avoit  que  les  auteurs  de  la  Diplomatique  qui  fuffent  en. 
état  de  débrouiller  ce  cahos ,  &  d'en  expliquer  le  mécanifme. 
Mais  les  bornes  de  leur  ouvrage  ne  leur  ont  pas  permis  d'entre-  P.  /<f/< 
pi-endre  ce  long  &  pénible  travail ,  qui  auroit  tourné  à  l'avantage 
delà  république  des  Lettres,  àcaufè  d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
&  de  diplômes  de  nos  Rois  &  des  Empereurs,  qui  font  écrits  en 
noies  Tironiennes. 
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Oiymp.  tp^,       Eusèbe,  dans  fa  Chronique,  en  attribue  l'invention  à  Tîron; 

'^'  afflanchi  de  Ciccron,  qui  fe  lervoil  de  lui  pour  écrire.  Auiu-Gelle 

lM,vii,  cj,  en  pile  avec  tloge:  Fuit,  dit-il,  ingénia  ekganti  &  hatid quaquam 

rerum  litterariimque  veterum  ituloâus  ;  eoque  ah  ineunîe  aUite  lihe^ 

raliter  infitiilo,  admw.iculaîore  &  qmifi  adminifiralore ,  in  Jludiis 

liîterariim,  Cicérone  iiftis  cfi. 

Ce  que  dit  Eusèbe,  touchant  l'inventeur  des  notes,  eft  confirmé 
par  ce  que  rappoite  Plutarque,  dans  la  vie  de  Caton  d'Utique, 
où ,  au  fujet  du  difcouis  que  Caton  prononça  dans  l'afîaire  de 
Catiiina ,  il  dit  t]ue  de  toutes  les  oraifons  de  Caton  on  n'a  confervé 
que  celle-là  feule,  parce  que  Cicéron,  l'année,  de  (on  confilat, 
avoit  choifi  les  copilles  les  plus  habiles  &;  les  plus  célèbres  pour 
la  promptitude  &  la  légèreté  de  la  main ,  &  leur  avoit  enfèigné 
à  écrire  par  des  notes  &:  des  abréviations,  qui  dans  de  petits  tiaits 
Tenfeimoient  la  valeur  de  plulieurs  lettres:  tStov  /xôm^  Zv  Kct-m»' 

11  ne  faut  pas  confondre,  comme  ont  fait  quelques  Auteurs^ 
ies  Notaires  avec  les  Ecrivains,  qu'on  nommoit  Singiilarii,  Sig/arii: 
îes  caradères  dont  ceux-ci  fe  lervoient  étoient  véritablement  les 
lettres  de  l'alphabet,  mais  dont  chacune  fignifioit  un  mot;  &  ces 
lettres  s'appeloient  y7^/^,  abrégé  àefiagula,  comme  on  a  dit  vinc/a., 
fecla,  pour  vinciihi  &c  fcaila. 

11  fuffit  de  rapporter  quelques  exemples  de  ces  deux  manières 
d'écriie ,  pour  faire  connoître  la  différence  des  lignes  dont  les 
Notaires  &  les  Siglaires  fe  fcrvoient.  Les  mots  Sencitus  poptilufque 
RoniaïuiS,  qui  s'écrivoient  par  S.  P.  Q.  R.  étoient  rendus  en  notes 
par  ce  ligne  <^.  Le  mot  fenalûs  confiihtim ,  qu'on  abrégeoit 
par  S.  C  s'écrivoit  en  notes  par  ce  figjie  <>^»  Les  mots  dohi3 
malus  aheflo,  qui  fe  trouvent  écrits  dans  les  Loix  par  D.  M.  A. 
font  écrits  en  notes  par  ce  ligne  ^/^.  Si  l'on  veut  voir  d'autres 
exemples  de  ces  deux  manières  d'écrire ,  on  peut  confulter  le 
Tart.j,  livre  de  Daufquéius ,  intitulé  Onognipltia  latini  fernwnis  vêtus 
^•'9  .'»■/"'  ^^  jjova,  &c  les  auteurs  de  la  Diplomatique,  qui  (è  foirt  auflî  fort 
ciçiidi.15  fm-  CÇ5  notes;  mais  il  iaut  iiie  en  paniculiçr  ua  livœ 
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imprime  à  Hanovre  en  1754,  in-^ ,  intitulé  Daiiiclïs  Eherhardi 
Baringii  clavis  Diplomaîka ,  011,  entie  pkifieurs  traites,  il  y  a  une 
dilfertaîion  de  Notariis,  par  M.  de  Goebel. 

Il  \\tv\  e(t  pas  ài^i  abrégés  de  nos  manufcrits  comme  de  ces 
notes,  dont  chacune  fignifioit  un  mot  entier.  Dans  tous  les  aftes 
concernant  notre  hifloire  que  j'ai  vus,  les  mots  en  général  y  font 
abrégés  de  façon  qu'il  r^fte  toujours  quelques  lettres  dti  mot  abrégé, 
&  parmi  ces  marques  d'abréviation ,  je  n'en  ai  trouvé  que  quel- 
ques-unes qui  puiflènt  êlre  comparées  aux  notes  des  Anciens; 
prce  qu'elles  ne  reflemblent  à  aucune  lettre  de  notre  alphabet. 
Tel  efi;  le  figne  qui  ell:  à  la  tête  des  mots  qui  commencent  par 
la  fyllabe  com  ou  con ,  comprendre,  conquérir ,  dont  la  première 
lyllabe  efi;  figurée  par  le  chiffre  arabe  ^,  ou,  fi  l'on  veut,  par  un  ^ 
renverfé,  p prendre,  pque'rir.  Le  même  figne  le  met  eiicore  à  la 
fin  des  mots  pour  la  lyllabe  us ,  mais  alors  il  efi:  un  peu  élevé 
au-delTus  de  la  lettre  qui  le  précède,  comme  prini' ,  Domïn'. 
Telle  efi  encore  la  manière  d'écrire  cjl,  avec  deux  points  léparés 
par  une  ligne  horizontale  ~.  Il  y  a  peu  de  mots  abrégés  par  une 
feule  lettre,  fi  ce  ne  font  les  monofyllabes ,  les  prépofitions ,  les 
conjoncflions ,  les  adverbes;  mais,  en  général,  on  écrit  plufieurs 
lettres  du  mot.  Quelquefois  on  ne  laiflè  que  des  confonnes  avec 
les  figues  d'abréviation,  comme  dans  le  mot  contrailum,  qu'on 
écrit  ?à\\{\ ^cTm;  d'autres  fois  on  ne  laiffequedes  voyelles,  comme 
communie ,  pie.  Je  n'entreprendrai  point  d'entrer  ici  dans  le  détail 
des  différentes  abréviations  qu'on  rencontre  dans  les  manufcrits  ; 
on  peut  confulter  les  auteurs  que  j'ai  cités  ci-deffus ,  &  fur-tout  le 
volume  de  M.  Baring,  où  l'on  trouvera  une  lifte  des  abréviations 
par  ordre  alphabétique.  Elle  e(l  utile  pour  en  avoir  une  idée,  & 
elle  le  feroit  encore  davantage  s'il  y  avoit  plus  d'ordre  &  moins 
de  répétitions  :  mais  comme  ces  abréviations  font  la  plupart  faites 
for  des  pièces  écrites  en  Allemagne,  les  lettres  y  font  quelquefois 
un  peu  différentes  des  nôtres.  Le  plus  for   pour  ceux  qui  font 
obligés  de  lire  les  anciens  a6les,  foroit  de  fo  former  à  eux-mêmes 
une  pareille  lifte  d'après  la  lecture  des  pièces  originales. 

J'ai  dit  ci-deffus  que  ces  abrégés  étoient  conflamment  les  mêmes 
çians  les  adles ,  &  les  autrçs  monumçns  écrits  en  latin  ou  en  François 
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depuis  le  xii.''  flècle  jufcju'aux  xv/  &  xvi.''  fiècles,  que  IV'ciitiire 
gothique  s'inlrcdnifit ,  Se  que  les  abicgcs  fê  confondirent  &  fè 
rcduiliient  à  quelques  tiiets  au-dclkis  des  fyllubcs.  Mais  il  n'ea 
éloit  pas  ainfi  dans  les  "Xii.*^  6c  xill.*^  fiècles;  les  abitges,  dans 
ces  temps,  éloient  iinifoimes  :  ceux  qui  les  croiioient  arbitraires, 
s'expoleroient  à  donner  aux  mots  dts  fgHificalions  qu'ils  n'ont 
pas.  Nous  pouvons  apporter  en  preuves  Its  premières  éditions  dej 
livres  qui  ont  ctc  imprimes  avec  les  mêmes  abrt'gés  que  les 
manufcrits  d'apiès  lelquels  on  les  figuroit;  de  forte  que  ces  pre- 
mières éditions,  pour  le  dire  en  palTant,  font  précieufès,  en  ce 
qu'elles  peuvent  tenir  lieu  des  majiukrits  qu'elles  repréientent  ;  & 
la  lecture  en  efl;  utile  pour  fe  familiarifer  dans  celle  des  manufcrits, 
les  abrégés  y  étant  invariablement  les  mêmes  depuis  l'origine  de 
l'Imprimerie  julcjue  bien  avant  dans  le  xvi.*^  fiècle.  Il  n'y  a  qu'à 
conkilter  le  premier  livre  de  cette  efpèce  pour  s'en  convaincre.  Oiï 
y  trouvera  toujours  que  la  lettre  ^'^,  avec  un  tiret  deiîùs,  efl:  pour 
per;  que  la  même  lettre  avec  un  tiret  delTus  en  cette  forme  ^,  fs 
met  pour  pr^;  qu'avec  un  ligne  en  forme  de  f  ou  de  j,  qui  en. 
coupe  le  jambage  de  cette  manière  cf  jf  ,  elle  fignifie  pro  ; 
^imndo  s'écrit  qn,  qimnam  par  qm,  iindè  par-  m,  &  verum  par  um; 
de  même  que  ejl ,  troifième  perfonne  du  verbe  Jum ,  le  trouve 
figurée  par  -^.  C'eft  faute  d'avoir  fait  ces  remarques ,  &  de 
n'avoir  aucun  principe  fur  la  leftuie  des  anciens  aéles,  ou  pour,  les 
avoir  lus  avec  trop  de  précipitation  ,  qu'on  rencontre  des  fautes 
il  confidéiai)les  dans  quelques  ouvrages.  On  n'accufeia  afrurément 
pas  les  nouveaux  éditeurs  du  Glofîàire  de  du  Cange  de  n'avoir 
pas  fu  lire  les  manufcrits  anciens;  cependant,  faute  de  faire  attention 
aiix  abrégés  dont  font  accompagnes  les  mots,  ils  nous  donnent  un 
verbe  dont  la  fignification  les  embarrafîè  beaucoup  ;  cék  le  verbe 
miilere  :  Vcrhum,  ôlkni-Ws,  jiâum  ah  Afiglico  under,  feu  Bclgico 
eNDES,  fiib,  fiihter;  at  mu  fatïs  cenâ  rnihi  notiotie.  Enfuitc  ib 
citent  wntt  chai  te  de  Henii  II,  roi  d'Angleterre,  où  ion  trouve 
en  effet  ce  prétendu  verbe  ondere.  On  lit  dans  cette  charte , 
Tkmïl,  p. 4.  rapportée  par  BrufTel,  ces  mots:  Si  aJiquis  tenens  de  nob'n  feodum 
hkiim  nwi^tiir ,  &  vïcecoims  vel  nhis  BailHvus  nojîer  ONDAT. 
iueras  mpas  pateuies  de  Jubimuiîioue  m^â^  &e.- 
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Mais  fi  l'on  avoit  fait  attention  à  la  manière  dont  ce  mol  elt 
écrit  dans  les  maniifcrits,  avec  un  tiret  fur  la  première  i^liabe, 
ou  que  l'on  eût  confulté  l'une  de  ces  premières  éditions  dont 
j'ai  parié,  M.  Bruffei  n'auroit  pas  fait  imprimer  ondat,  en 
fe  contentant  de  remarquer  à  la  marge ,  qu'on  lit  ainfi  dans  le 
regiftre  d'où  il  l'a  tiré,  &  les  éditeurs  n'en  auroient  pas  été  chercher 
l'origine  dans  l'anglois  ou  dans  le  belgique.  Car  il  n'y  a  qu'à 
ouvrir  le  premier  livre  imprimé,  on  y  verra  par -tout  le  verbe 
ojleiidcre ,  ojlendo ,  ojlendis ,  ojJeudit ,  &c.  écrit  conformément 
aux  rr^anuiciits,  «//(s'iî/'i?,  'ondo ,  'ondis ,  ondit.  Ainfi  cndût  neft  ni 
un  mot  anglois  ni  un  mot  belgique;  c'efl  ojiendat. 

C'efl:  par  un  lèjTibiabie  défaut  d'attention  que  îe  célèbre 
M.  du  Canee  s'efl;  trouvé  obligé  d'avouer  qu'il  ionoroit  la  fîgni-      ■'*  ^"^^■ 

oit)  o^        Froctus, 

lication  du  mot  demojmaîa ,  qu'il  lit  dans  une  charte  de  fan 
1205  ,  où  les  Enquêteurs  rendent  compte  des  biens-fonds  fournis 
au  droit  de  dixmes  :  Item  diximiis  per  facmmentim  ,  qxibd  non 
vidïmiis...,  quhdalïquïs redderet deiimas de fmïs ,  aiit  de gaiejlis , 
mit  de  fofcis ,  ubi  priiis  fiierant  demofmaîœ.  M.  du  Cange  croit 
qu'au  lieu  ào.  fofcis ,  il  faut  Wrt  fmfcis,  lieux  défêrts,  incultes, 
appelés  dans  quelques  Coutumes,  fros ,  froux,  friche.  Quand  au 
mot  demofmaîa ,  il  ne  fait  ce  qu'il  (ignifie  :  Sed  qiiid  deaîosmaTjE 
yox  foiiet,  fat  €  or  mi  In  ignotiim ,  nifi  Icgendum  fit  domûs  dirutrr.- 
Mais  ces  difficultés  difjMroifrent  à  la  lecture  de  ce  titre,  qui  eft 
dans  le  regiftre  de  Guarin ,  à  la  bibliothèque  du  Roi,  où  on  lit 
bien  diftinclement  &  fens  abréviation,  ant  de  bofcis  ubi  prii)^ 
fiiemnt  elemofinatce.  Il  n'efl  plus  néceflaire  alor5  de  changer , 
comme  fait  M.  du  Ca.nge,  fofcis  en  frofcis;  &  il  eft  aifé  de 
voir  comment  uii  copifte  qui  n'entendoit  pas  le  mot  ekmofinata'p 
a  pu  le  transfoi-mer  en  demofmata. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  faire  voir  l'embarras  où  l'on  fë 
trouve  fouvent  à  la  ledure  des  titres  impiimés,  &  la  nécefîité 
d'avoir  recours  aux  originaux.  J'asjouterai  cependant  encore  une 
bévue  afTez  fingulière,  qui  fe  trouve  à  la  fin  d'une  lettre  de 
Louis  VI  en  faveur  des  bourgeois  de  Paris,  dans  l'ordonfiance 
de  Louis  XIV,  de  1672,  pour  la  ville  de  Paris. 

Ou  fait  que  ks  lettres  de  nos  Rois,  après  la  date  de  Tannlê 
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de  leur  règne,  finifToient  par  celte  formule,  ajlanûlus  in palatio 
tiojlro,  quorum  uomiiia  Jiibtituldta  fu/it  &  Jigna.  On  mettoit  enlùite 
ies  noms  des  Grands-officiers  de  la  Couronne,  précédés  d'une  S. 
qui  fignifioit  figmim.  Mais  le  copifte  &  l'éditeur  ont  cru  que 
cette  S.  vouioit  dire  Stuiilus  ;  en  conféquence  ils  ont  fait  trois 
Saints  des  trois  Grands-officiers  de  la  Couronne  qui  ont  figné 
la  lettre  de  Louis  le  Gros,  où  leurs  noms  fe  trouvent  ainfi  eu 
toutes  lettres:  Sanâi  Radulphi  Dapiferi ,  Viromandonim  Comitis ; 
Sanéli  Hiigonis  CotijJabtilûni  ;  Saiiéîi  Hugonis  Camerarii. 

Ces  figles  ou  lettres  uniques,  qui  fignifient  un  mot,  demandent 
de  l'attention  de  la  part  du  lecteur,  lorsqu'elles  fê  rencontrent  dans 
nos  cailulaires  ;  car  (ouvent  les  noms  propres  d'hommes  Se  de 
Jieux ,  n'y  font  défignés  que  par  la  première  letti-e  du  mot  :  par 
exemple,  le  double  W  peut  également  fignifier  Willelmus  & 
Walteriis.  M.  Bruflêl  cite  une  lettre  d'un  archevêque  de  Rouen , 
qu'il  nomme  Willelmus  ;  mais  en  i  15(5  ,  qui  eft  la  date  de  la 
lettre,  c'étoit  Gauthier  Waltherus  qui  étoit  Archevêque  de  cette 
ville  fa). 

Lorique  ie  nom  d'un  Prince  qui  fê  trouve  à  la  tête  d'une  lettre, 
a  été  aulfi  le  nom  d'autres  Rois  ou  Princes  qui  l'ont  porté ,  alors 
ce  n'efl  pas  feulement  par  la  date  qu'il  faut  le  décider ,  mais  encore 
par  le  contexte  de  la  lettre.  M.  de  Laurière,  dans  le  premier 
volume  des  Ordonnances ,  en  cite  une  (b)  de  l'an  i  3  1 5? ,  &  dit 
qu'elle  a  été  attribuée  mal-à-propos  à  Piiilippe  le  Bel ,  &  qu'elle 
efl:  de  Philippe  le  Long;  mais  il  s'eft  trompé,  pour  n'avoir  pas 
fait  attention  que  le  Roi,  auteur  de  cette  ordonnance,  y  parle  de 
fon  fils  comme  étant  duc  de  Normandie,  ce  qui  ne  peut  convenir 
quà  Philippe  de  Valois.  Une  autre  preuve  que  cette  ordonnance 
n'efl  pas  de  Philippe  ie  Long ,  c'ed:  que  le  Roi  qui  l'a  donnée , 
ne  s'intitule  que  Roi  de  France  :  or  ies  trois  fils  de  Philippe  le 
Bel  ont  toujours  pris  le  titre  de  Roi  de  France  &  de  Navarre , 
&  Philippe  de  Valois  lui-même,  pendant  (à  régence,  s'intituloit 


(a)  Il  s'appeîoit  Walterus  de  Conf- 
îantiis.  Voyez  les  12^,  125,  138  & 
1 4. 1 ."  lettres  de  Pierre  de  Blois ,  &  les 
conciles  de  Normandie  du  P.  Beflîn, 


(b)  Page  6jg.  Elle  efl  date'e 
du  2  j  février  1318;  c'ell;  l'an  i  3  I  9, 
félon  notre  manière  de  compter,  mais 
cette  date  efl  faufTc. 
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régent  les  royaumes  de  France  &  de  Navarre.  Ce  fut  au  cora- 
mencement  de  fon  règne  qu'il  rendit ,  du  confentemcnt  des  Grands, 
ie  royaume  de  Navarre  à  Jeanne ,  fiile  unique  de  Louis  Hutin , 
époiifè  de  Philippe ,  comte  d'Evreux. 

Quant  aux  noms  des  lieux  dcfignés  par  une  lettre  fliriple  ou  par 
plufieurs,  avec  des  abrégés,  ce  (ont  les  perfonnes  &  les  cantons 
i]ue  la  pièce  regarde,  qui  peuvent  fervir  à  faire  reconnoître  les 
Homs  de  bourgs ,  de  villages  &  de  châteaux  ;  mais  il  efl  nccefîàive 
fur -tout  d'avoir  des  cartes  détaillées  des  provinces,   pour  y  re- 
trouver, avec  facilité,  des  lieux  peu   ou  point  connus,  &  que 
ies  dictionnaires  géographiques  n'indiquent  pas  toujouis.  Si  notice 
Civant  &   reipeélable   Confrère,   M.   Secoulie,   avoit   pu  faire 
iifâge  de  les  yeux ,  ii  n'auroit  eu  qu'à  les  Jeter  fur  la  première 
carte,  pour  y  voir  des  lieux  dont  il  efl:  obligé  d'avouer  qu'il  ne 
connoît  pas  la  poiition  :  c'efl  pour  n'avoir  pas  été  en  état  de  iiie 
pai-  lui  -  même  quelques  -  unes  des  pièces  qui  font  dans  le  recueil 
des   Ordonnances ,   auquel  il  a   travaillé  avec  tant   d'ardeur  & 
d'utilité  pour  le   public ,  qu'il   s'eft   trouvé  embarrafîé  fuj-  des 
endroits  qui  ne  dévoient  pas  l'arrêter.  Dans  fon  huitième  volume,    P^^ë^siv 
il  rapporte  une  lettre  d'un  Edouard ,   roi  d'Angleterre ,  qui  finit 
ainfi  :    Datitm  apiid  Condomium ,  per  manum  CaiiccUarii  noflri , 
venerabilis  Patris  H.  Ruî/ien.  &  Velleu.  Epijcopi ,  ^."  die  meiifis 
madn,anm  regui  nojîri  XV II.  «  11  n'eft  pas  polTible ,  dit  M.  Secoulfe, 
de  marquer  quel  efl  ce  roi  d'Angleteire  ;    car  les  trois  Rois  du  « 
nom  d'Edouard,  qui  ont  régné  de  fuite,  depuis  1272  jufqu'en  « 
1377,  ont  tous  les  trois  été  plus  de  dix-(ept  ans  fur  le  trône.  « 
0«  ne  peut   pas  non    plus  tirer  d'éclaircitlèment   du  nom  de  « 
i'évêque  de  Rhodez  dédgné  par  la  lettre  H  ;  car  dans  la  lille  des  « 
Évêques  de  cette  ville,  qui  efl  dans  la  nouvelle  édition  du  Cailla  « 
Chrijiiana,  il  n'y  a  point  d'Evêque  qui  ait  fiegé  pendant  le  règne  « 
de  ces  trois  Edouards,- dont  le  Jiom  commence  par  une  H,  Si.  « 
duquel  il  foit  dit  qu'il  ait  été  Évêque  d'une  autre  ville,  &  qu'il  « 
ait  été  chancelier  du  roi  d'Angleterre.  Peut-êtie,  ajoute  M.  Secoufie,  «e 
Riithen  ne  fjgnifie  - 1  -  il  point  Ruthener.fis.  On  trouve  dans  le  « 
■di«5lionnaire  de  Malhy,  Ruthin ,  bourg  de  la  principauté  de  « 
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Galles  en  Angleterre;  mais  il  n'efl  point  dit  que  ce  lôît  un  évcchc. 

Je  n'ai  rien  pu  trouver  fur  le  lieu  nommé  Vellen.  » 

Qui  s'imagineroit  cjue  tant  d'embarras  ne  vient  que  d'avoir 
mal  lu  un  feul  mot!  M.  SecoufTe  devoit  trouver  extraordinaire 
qu'un  évêque  de  la  ville  de  Rhodez ,  qui  n'a  jamais  été  foumife 
aux  Anglois,  eût  été  chancelier  d'un  roi  d'Angleterre;  aulfi  ne 
s'agit-il  pas  de  Rhodez,  mais  de  Bath,  ville  du  comté  de  Som- 
merfet  en  Angleterre ,  nommée  en  latin  Bathoiùa.  Du  temps  de 
Henii  r*",  Jean  de  Villette,  évêque  de  Vels,  tranfporta  à  Bath, 
le  ficge  épifcopal;  &  depuis  ce  temps,  ceux  qui  lui  luccédèrent, 
unirent  le  titre  d'évêque  de  Bath  à  celui  de  Vels,  Se  s'intitulèrent 
Bathonienfis  &  Velkiifis  cpijcopus ,  &;  en  abrégé  Baîlwti.  &, 
Vellen.  comme  M.  Secoufîè  auroit  dû  lire.  On  peut  confulter  t 
ce  fujet  le  Aionajlkon  Anglicatium  (c).  Au  relie,  on  fent  combien 
il  efl  aile  dans  l'écriture,  de  confondre  Ruthen.  avec  Bathon. 
Cet  évêque  de  Bath  &  de  Vels,  chancelier  d'Angleterre,  accom- 
pagna Edouard  F',  pendant  un  féjour  de  plus  de  trois  années 
que  ce  Prince  fit  en  France;  &  ce  fut  lui  qui  porta  la  parole 
lorlqu' Edouard  rendit,  en  128(3,  fôn  hommage  à  Paris,  au  roi 
Philippe  le  Bel.  L'aile  daté  de  Condom ,  la  dix-feptième  animée 
du  règne  d'Edouard,  rapporté  par  M.  Secoulfe,  efl  de  l'an  128p. 

J'en  ai  dit  allez,  ce  me  femble,  pour  prouver  que  s'il  efl: 
nécelTaire  de  confulter  les  originaux ,  il  faut  auffi  être  attentif  à 
les  bien  lire. 


(c)  Tom.  I,p.  iSj,  ce!,  r,  Voyez 
auflî  VAngliafacra,  édit.  de  Londres, 
I  69  1 ,  in -fol,  pars  l",  p.  ^66,  où  ce 
Chancelier  eft  noninié  Robertus  Bur- 


nell.  Dans  le  recueil  de  Rymer,  il  efl: 

toujours  nommé  Robert:  ainfi  fon  nom 
ne  commençoit  pas  par  une  H. 
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SECOND      MÉMOIRE 

niSTO  RIQUE    ET   CRITIQUE 

SUR     LES    LOMBARDS 
Par  M.  Gaillard. 

SELON  le  plan  annoncé  dans  le  premier  Me'moire,  celui-ci  Lu  le  ar 
doit  prcfènter  les  Lombards  dans  leur  état  le  plus  floridant.  ^°^'  1764.. 
Us  vont  quitter  la  Pannonie,  ils  vont  s'établir  en  Italie:  toujours 
errans  julqLi'aiors ,  s'a\  ançant  toujours  ians  s'étendre ,  parc^  qu'ils 
abandonnoient  fans  letour  les  pays  qu'ils  laidoient  derrière  eux; 
ils  vont  enfin  (è  fixer  Se  réunir  leurs  nouvelles  conquêtes  en  un 
corps  d'empire:  ils  n'a  voient  fu  que  conquérir,  ils  vont  apprendre 
à  conferver ,  à  jouir ,  à  gouverner  ;  l'Italie  fïibjuguée  charmera 
fes  farouches  vainqueurs,  leur  infpirera  le  goût  de  la  propriété, 
polira  infenfiblement  leurs  mœurs ,  &  les  accoutumera  du  moins 
à  joindre  l'autorité  des  loix  à  la  force  des  armes. 

Nous  les  avons  laiffés  en  Pannonie,  vainqueurs  des  Gépides, 
fous  Alboin,  l'un  de  leurs  plus  illuftres  Rois,  auquel  étoit  réfervéq 
la  gloire  de  les  introduire  en  Italie. 

Etablîjjement  des  Lombards  en  Italie. 

Les  Lombards  étoîent  devenus  le  peuple  le  plus  puiffant  de  la 
Germanie.  L'Empire  les  craignoit  &  recliei-choit  leur  alliance: 
Jurtinien  leur  avoit  abandonné  la  Pannonie,  pour  qu'ils  (ervillent  de 
barrière  à  l'Italie  contre  les  autres  peuples  barbares;  il  avoit  fourni 
des  lecours  aux  Lombards  contre  les  Gépides  :  les  Lombards  en 
avoient  fourni  à  leur  tour  à  Juftinien  contre  les  Goths  ;  ils  avoient 
aidé  Narsès ,  ce  grand  Général  de  l'Empire ,  à  écrafer  T'otila  : 
Procope  leur  reproche  même,  dès  cette  première  expédition  en  Cmm dri 
Italie,  des  violences  que  Paul  Diacre  dilTimule,  &  qui  commen-  "  "'  '  ' 
cèrent  à  les  rendre  également  odieux  &  redoutables  aux  Roinaiiis. 
Tume  XXXV.  Eeeee 
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Voici  à  quelle  occafion  les  Lombards  retournèient  en  Italie  pouï 
s'y  clabiii". 
TaulDlacn,  Narsès  étoit  devenu  iiifpecT:  pour  avoir  été  trop  utile;  fês 
^"'''^'  conquêtes  Se  les  richeffes  qu'elles  lui  avoient  procurées,  avoient 
excité  l'envie;  les  Romains,  qui  le  haïïïbient,  le  perdirent  dans 
refprit  de  Juftin  II,  neveu  &  fuccefleur  de  Juilinien,  Se  fur-tout 
de  l'impératrice  Sophie.  Judin  crut  trop  aifément  qu'un  mot 
fuffiroit  pour  perdre  un  homme  tel  que  r>;u-5cs;  il  le  rappela,  & 
envoya  Longin  pour  commander  à  fa  place  en  Italie,  fous  le 
nouveau  titre  d'Exarque.  L'indifcrète  &.  fuperbe  Sophie ,  joignant 
i'infulle  à  l'injurtice,  écrit  à  Narsès  :  Hatei  votre  retour;  les 
femmes  vous  attendent  dans  Je  Gynécée  pour  filer  avec  vous;  vene"^ 
leur  difirihuer  la  laine ,  e'ejl  l'emploi  d'un  eunuque  (a).  Le  fier 
Narsès  lui  répond  :  Je  vais  vous  ourdir  une  trame  <jue  vous  ne 
démélerei  de  votre  vie  (h).  11  fe  retire  à  Napies ,  plein  de  fureur 
&  ne  relpirant  que  vengeance;  il  appelle  ces  Lombai'ds  qui 
avoient  déjà  vaincu  avec  lui  :  Qtnttei ,  leur  dit-il ,  vos  pauvres 
tampagnes  de  Pannonie  ;  venei  partager  avec  moi  les  délices  de 
cette  fertile  Italie  (c).  Uiie  pareille  propofition  fîattoit  un  peuple 
guerrier  &  un  Prince  avide  de  conquêtes.  Alboin  la  reçut  aves 
U'anfport;  telle  eft  du  moins  la  tradition  la  plus  générale  fur 
l'arrivée  des  Lombards  en  Italie.  Elle  n'efl:  pourtant  pas  fins 
difficultés  :  elle  a  été  combattue  par  le  cardinal  Baronius  &  par 
Adrien  de  Valois;  mais  ils  ne  s'accordent  point  entre  eux.  Baronius 
rejette  le  récit  tout  entier,  &:  nie  jufqu'à  la  dilgrâce  de  Narsès; 
Adrien  de  Valois  croit  cette  difgrâce  réelle  &:  rejette  tout  le  refte. 
Il  faut  difcuter  leurs  opinions. 
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Opinion  du  cardinal  Baronius. 

Les  auteurs  qui  ont  rapporté  l'hifloire  de  la  difgrâce  de  Narsès 
yivoient  long -temps  après  ce  Général;  au  contraire,  le  poëlc 

(a)    Ut  eiim  puellis  in  Cynecœo      qiialem  ipfa  diim  viveret ,  detexere  non 
f durent  penfa  dividere.  Paul  Diacre,      poljet.  Ibid.  &  alii  pafïim. 
I.  II,  c.  J,  &  alii  paffim.  (c)  Ut  pmiperrhna  Pamimiœ  rura 

déférèrent  ;  iX  ad  hal'iam ,  cunâiis  refeT' 

Ç>)  Takmfe  eidm  tehm  crdituruin»     tam  diyitiis  fjfîdmdain  y(nima.  Ibid' 
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Corîppus,  (on  contemporain,  le  repréfente  comme  comblé  d'hon- 
neurs <à  la  cour  de  Jiirtin  II,  au  commencement  de  l'empire  de 
ce  Prince;  dô forte  qu'il  parojt  que  Narsès  étoil  revenu  à  Conflan- 
tinople  dès  le  temps  de  Juftinien;  &,  comme  rien  n'annonce  qu'il 
ibit  retourné  en  Italie  lous  Juflin  1 1 ,  i'hifloire  de  fon  rappel  fous 
Juftin  &  Sophie  tombe  d'elle-même. 

Mais  \ç.%  Sa  vans  diflinguent  trois  Narsès,  contemporains,  tous 
tJ'ois  célèbres,  tous  trois  Perfarméniens ,  tous  trois  attachés  aux 
empereurs  de  Conftaiitiaople  :  l'Eunuque ,  qui  efl  le  plus  connu  ; 
un  autre  Narsès,  frère  d'Aratius  &  d'Iïaaces,  dont  parle  Procope;  Cvene  ài 
enfin  un  troilième  dont  parle  Théophylacie ,  dans  l'hilloire  de  ch,t'?.'"^ 
l'empereur  Maurice,  &  dont  Théophane  paj-le  beaucoup  aufli, 
fous  Juftin  II,  fous  Tibère,  fous  Maurice,  &:  enfin  ious  Phocas, 
qui  le  fit  brûler. 

Or,  de  ces  trois  Narsès,  ce  ne  peut  tire  le  premier  dont 
Corippus  ait  parlé,  dans  le  poème  qu'il  a  fait  à  la  louange  de  Iminàriri 
Juftin  II;  il  y  peint  un  jeune  homme  d'une  beauté  frappante, 
d'une  parure  recherchée  &  aftortie  à  fa  figure;  l'eunuque  Narsès 
étoit  dans  l'extrême  \'ieillefre  :  ce  n'eft  pas  non  plus  le  fecond 
Narsès  que  Corippus  a  [leint,  dans  la  fleur  de  la  JeunefTe  &  dans 
l'éclat  de  la  faveur  fous  l'empire  de  Juftin ,  car  nous  apprenons 
de  Procope  qu'il  fut  tué  fous  l'empire  de  Juftinien,  dans  la  guerre    ^''''  ^^  <*  3* 
des  Perfes  :  relie  donc  que  ce  foit  du  troifième  Narsès  que  Coiippus  ^"Tl,  ' 
ait  parlé. 

Théophane ,  à  la  vérité ,  n'a  pas  formellement  diftingué  ce 
trpidème  Narsès  du  premier;  mais  comment  ce  Narsès,  que  la 
foule  des  hiftoriens  nous  repréfênte  comme  extrêmement  âgé  dès 
ie  commencement  du  règne  de  Juftin,  auroit-il  pu  prolonger  fa 
carrière  jufqu'à  l'empire  de  Phocas?  D'ailleurs,  tout  ce  qu'on  lui 
voit  faire  fous  Juftiu,  fous  Tibère,  fous  Mauiice  &  fous  Phocas, 
dans  Théophane,  convient  bien  mieux  à  ce  jeune  homme,  dont 
Corippus  a  parlé,  qu'au  Général  de  Juftinien.  Enfin  Théophane 
&  Théophylaéle  s'accortient  dans  tout  ce  qu'ils  racontent  de 
Nan-sès  fous  fempire  de  Maurice  ;  or  Théophylaéle  appelle  Narsès 
NêfflTîgpî,  ce  mot  peut -il  convenir  au  vieux  guenier,  qui  fous 
Juftinien  avçit  fi  long -temps  rempli  l'Italie  de  la  gloire  dé  foiî 
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noiri  ?  II  paraît  donc  certain  qu'il  y  a  eu  trois  Narsès ,  que  les 
vers  de  Corippus  ne  conviennent  qu'au  troifième,  qu'ils  ne  peuvent 
s'appliquer  à  l'eunuque  Narsès ,  &  qu'on  ne  peut  rien  conclure 
du  ténioignage  de  Corippus  contre  la  dilgrûce  de  l'eunuque  Narsès 
fous  Judin  &  Sophie. 

II  n'eft  pas  vrai  non  plus  que  les  hifloi-iens  qui  ont  rapporté 
cette  difgrâce  fufîènt  fi  éloignes  du  temps  de  Nai-sès  :  Marins, 
évéqued'Avanche,&c  Ifidore  deScville,  qui  la  rapportent,  étoient 
'Ad  anti,  /(î"/,  tous  deux  Tes  contemporains.  Le  P.  Pagi  parle  d'une  Chronique 
manufcrite  de  Metlitus ,  où  le  même  fait  clt  rapporté  :  or  ce 
Mellitus  déclare  lui-même  qu'il  écrivoit  la  cinquième  année  de 
l'empire  d'Héraclius,  par  conléquent  au  commencement  du  vii.* 
fiècle.  Les  autres  auteurs,  tels  que  Fiédegaire,  Paul  Diacre,  l'auteur 
du  pontifical  de  Ravenne ,  Aimoiii  ,  Sigébeit  ,  Hermannus 
Contradus,  ont  continué  celte  tradition,  qui  a  été  adoptée  par 
Sigonius  &:  par  les  plus  habiles  critiques. 

Mais  ni  Theophane,  ni  Cédrène,  ni  Zonare,  ni  aucun  auteur 
Grec  n'a  parlé  de  cette  difgrâce  de  Narsès. 

Cela  n'eft  pas  étonnant ,  aucun  d'eux  ne  parle  de  l'irruption 
des  Lombards  en  Italie;  d'ailleLirs,  ce  font  ces  auteuis  Grecs,  & 
non  les  auteurs  Latins,  qui  ont  écrit  trop  long-temps  après  Narsès 
pour  que  leur  filence  fir  fa  digrâce  puide  tirer  à  conféquence. 
Le  témoignage  des  auteurs  Latins  efl:  podtif,  il  efl  clair ,  ôc  ces 
auteurs,  dont  quelques-uns  étoient  contemporains  de  Narsès,  ont 
été  plus  à  portée  d'être  inflruits  des  liaifons  de  ce  Général  avec 
les  Lombards  que  les  Grecs,  qui  ont  écrit  long-temps  après  Narsès, 
&  qui  fe  font  fort  peu  occupés  des  affaires  des  Lombaids. 

-  ff';^'''"'^*"  Opinion  d'Adrien  de  Valois. 

ft  //,  hb,  IX,  J 

Cet  auteur  croit  à  la  difgrâce  de  Narsès  fous  Juftin ,  parce  que 
Marius  i'attefte;  mais  il  ne  croit  point  à  la  lettre  de  l'Impératiice, 
ni  à  la  réponfe  de  Narsès ,  ni  au  crime  imputé  à  ce  Général , 
d'avoir  appelé  les  Lombards  en  Italie,  parce  que  ni  Marius,  ni 
Grégoire  de  Tours,  ni  Evagre,  auteurs  contemporains,  n'en  ont 
îien  dit. 

Mais  leur  filence  peut-il  détruire  le  témoignage  pofitif  d'Ifidore 
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de  Séviile,  de  Mellitus ,  auteurs  à  peu  près  contemporains ,  Se  de 
piulieurs  autres  écrivains,  poflérieurs  à  la  vérité,  mais  qui  s'étant 
occupés  principalement  de  l'hiltoire  des  Lombards,  peuvent  avoir 
écrit  d'après  des  monumens  aulhenliques  qui  ne  nous  iont  point 
parvenus ] 

Adrien  de  Valois  appuie  Ton  doute  fur  quelques  autres  raifon- 
nemens.  Eft-il  vraifemblable,  dit-ii,  que  l'Impéiatrice  Sophie  ait 
parlé  de  laines  &  de  fulêaux  à  un  homme  tel  que  Narsès  l  e(l-il 
vraifemblable  qu'elle  lui  ait  fait  un  tel  outrage  î 

Il  ei\  toujours  vrai(emblable  que  les  hommes,  que  les  Princes, 
Si.  iur-tout  que  les  femmes  fafîent  de  grandes  fautes. 

Mais  peut-on  croire  que  Narsès  fe  foit  oublié  jufqu'à  menacer 
l'Impératrice! 

Tout  ed:  croyable  lorfque  les  paiïîons  font  une  fois  enflammées. 

Mais,  (êlon  Paul  Diacre  &  (elon  la  foule  des  hiftoiiens  Latins, 
Narsès,  après  tous  ces  prétendus  outrages  reçus  &  rendus,  relia 
paiiiblement  en  Italie;  il  refla  mêine  à  Rome,  parmi  ces  ennemis 
qui  i'avoient  détruit  dans  l'elprit  de  Judin  &  de  Sophie:  comment 
ces  ennemis  ne  le  iivroient-ils  pas  à  l'Empereur  î  comment  Longin 
ne  l'envoyoit-il  pas  enchaîné  à  Conflantinople,  pour  y  recevoir  le 
châtiment  de  (on  infolence  &  de  (à  perfidie!  Il  y  a  plus,  il  mourut 
à  Rome,  &  fon  corps,  tranfporté  à  Conflantinople,  y  fut  enterré 
avec  pompe.  Eût-on  rendu  ces  honneurs  à  la  mémoire  d'un  traître, 
d'un  ennemi  public  ! 

Baronius  avoit  déjà  fait  valoir  ces  raifôns,  qu'Adrien  de  Valois    ■^""'''•^"H' 
anime  du  feu  de  fon  éloquence  ordinaire;  mais  Anaflafè  le  Biblio-      Vie  ttu  Paye 
thécaire  nous  fournit  la  réponfe  à  toutes  ces  objecflJons,   Il  nous  '^^'"'  ^^^' 
apprend  que  le  reffentiment  de  Narsès  dura  peu  ;  que  le  pape 
Jean  III  courut  à  Naples  aufTitôt  que  Narsès  s'y  fut  retiré,  qu'il 
écouta  {ç.s  plaintes,  qu'il  le  confola,  qu'il  le  calma,  &  qu'à  force 
d'inflances  il  fut  le  ramener  à  Rome;  il  paroît  qu'il  fe  chargea 
de  le  jultifier  auprès  de  l'Empereur  :  le  refte  fe  fuppofê  aifément. 
Narsès  étant  rentré  dans  le  devoir,  &  le  Pape  répandant  de  lui 
à  l'Empereur ,  on  oublia  un  premier  mouvement ,  pardonnable 
peut-être  au  mérite  outragé;  on  lailîà  Narsès  vivre  à  Rome  en 
particulier  paifibie:  ii  mourut;  on  ne  fe  fouvint  plus  que  de  fes 
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fèrvices,  Se  Je  l'Empire  agrandi  par  (es  vi(?loires;  il  eût  été  affreii» 
de  troubler  la  cendre  d'un  tel  homme  :  une  jiifle  colère  l'avoil 
égaré  un  inftant,  mais  il  avoit  vécu  citoyen  utile  &  il  étoit  mori 
fujet  fidèle. 

Il  paroît  donc,  malgré  Baronius  &  Adrien  de  Valois,  que  rîeiî 
n'autorifê  à  rejeter  le  récit  des  auteurs  Latins,  loit  fur  la  dilgràce 
de  Nurses,  foit  fur  rinvitalion  qu'il  fit  aux  Lombards  de  venir 
s'établir  en  Italie. 
'L,u,t,ii.        Paul  Diacre  ne  parle  plus  de  Narsès  que  pour  rapporter  fa 
mort,  dont  il  ne  fixe  point  l'époque.  Bianchi,  dans  Ion  commen- 
taire fur  Paul  Diacre,  dit  que  Narsès  mourut  l'an  568  ou  569; 
peu  de  temps  après  avoir  appelé  les  Lombards.  Anaflafe  le  Biblio- 
thécaire dit  que  Narsès  revenu  à  Rome ,  y  mourut  pojl  miiltiim 
temporis,  Bianchi  lit,  non  pofl  muhum  tempoiis.  En  effet,  nous 
*Antonius  apprenons  du  favant  Garde*  delà  bibliothèque  Ambrofienne  de 
Miian,  qui  a  commente  oigonius,  que  celt  par  corrupnon  que 
les  éditions  d'Anaftafe  portent  pofl  muhum  temporis ,  &  que  cette 
erreur  a  été  corrigée  dans  la  collecftion  de  Muratori,  d'après  un 
manufcrit  de  la  bibliothèque  Ambrofienne.  Cette  coiTcélion  rend 
%in,c.ii,  le  pafiage  d'Anaftalè  conforme  au  texte  de  Paul  Diacre:  Narfes 
vei'o  de  Campamâ  Romam  regret  us,  ibidem  von  pofl  muhum  tempus 
ex  hâc  hice  juhlmdus  cfl. 

Il  efl  vrai  qu'Anallafe  ajoiite  :  Eodem  îempore  Joannes  papa 
&  ipfe  mortuus  efl.  Or  ce  Pape  ne  mourut  que  plufieurs  années 
après ,  clans  un  temps  où  les  Lombai'ds  avoient  bien  avancé  la 
<:onquête  de  l'Italie;  mais  il  paroît  (  &:  c'efl  le  fentiment  du  favant 
commentateur  de  Sigonius  )  que  ces  mots,  eodem  tempore ,  au  lieu 
defquels  Anaflafe  pouvoit  aifément  mettre  codcni  anno ,  fi  Jean  III 
&  Narsès  étoient  morts  la  niéme  année,  embraffent  un  certain 
nombre  d'années  qu'Anaflafe  rapporte  à  un  même  temps.  Sigonius 
place  auffi  la  morl  de  Narsès  avant  l'irruption  de$  Lombards  en 
ïialie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  .les  Lombartls  &  les  autres  peuples  leur* 
afTociés  ne  durent  qu'à  eux-mêmes  la  conquête  de  cette  contrée; 
Narsès  n'eut  aucune  part  aux  exploits  dont  il  leur  avoit  infpiré  l'idée,* 
c£  point  eft  Is  [%\À  qui  irapoiti^  ici  ù  k  gloire  dç5  Lombards» 
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Alboîn,  leur  Roi,  avant  de  s'engager  dans  i'Itaiie,  fit  avec  les 
Huns  ou  Avares  fcs  allic's,  un  traité  dont  l'éxecution  eut  pu  foufFrir     ^''"^  ^'"ffl 
quelques  difficultés;  il  leur  lai f Fa  la  Pannonie,  à  condition  que  les  '    '   '■^' 
Huns  la  rendroient  aux  Lombards,  û  ceux-ci  ne  pouvoient  s'établir 
en  Italie* 

Les  Lombards  emmenèrent  avec  eux  leurs  femmes,  leurs  enfans 
&  toutes  leurs  richefles,  dépouilles  des  nations  Germaniques  qu'ils 
avoient  vaincues.  Plufieurs  de  ces  Nations,  mêlées  avec  leurs 
vainqueurs,  les  fuivirent  dans  l'expédition  d'Italie;  plus  de  vinwt 
mille  Saxons  y  menèrent  aulîi  leurs  femmes  &  leurs  enfans  :  il  •'^'  '^"^'  '•  i? 
y  avoit  outre  cela,  parmi  les  Lombards,  des  Gépides,  des  Bul- 
gares ,  des  Sarmates ,  &c.  C'efl  à  ce  mélange  de  quelques  peuples 
encore  païens  avec  les  Lombards,  déjà  Cbrétiens  pour  la  plupart, 
mais  fort  peu  animés  de  l'efjirit  du  Chrillianifiiie ,  &:  d'ailleurs 
Arriens,  qu'il  faut  principalement  imputer  ces  profanations  des 
églifes,  cette  oppreiïion  des  Eccléfiafliques ,  toutes  ces  violences 
impies  qui  accompagnèrent  l'ctabliffement  des  Lombards  en  Italie, 
&  que  S.'  Grégoire  le  Grand  déplore  avec  tant  d'amertume  dans 
fes  lettres. 

Alboin  étant  arrivé  avec  fon  armée  fur  les  confins  de  l'Italie, 
prit  plaidr  à  contempler  du  baut  d'une  montagne  les  contrées  qu'il  Jl'iJ,  f>  S\ 
dévoroit  déjà  dans  (on  cœur;  il  s'anime  encore  par  ce  Ipeélacle 
à  les  conquérir;  il  defcend,  il  s'empare  du  Fiioul,  province  impor- 
tante par  la  fituation  entre  la  Pannonie  &  l'Italie  ;  il  en  donne  le 
gouvernement  à  Gifulpbe  fon  neveu ,  qui  s'y  établit  avec  un  certain  IhU.  t.  fi 
nombre  de  familles,  cboilTes  parmi  les  plus  nobles  &  les  plus 
vaillantes  des  Lombards.  Cette  précaution  étoit  néceflaire ,  fôit 
pour  faciliter  les  conquêtes  qu'on  alloit  entreprendre,  lôit  pour 
alîiirer  la  retraite  en  cas  de  mauvais  iîiccès,  foit  pour  fermer  aux 
autres  peuples  barbares  l'entrée  de  l'Italie.  Tout  étoit  changé,  les 
Lombards  voyoient  naîti'e  un  nouvel  ordre  de  choies  ;  ce  n'étois 
plus,  comme  en  Germanie,  une  fimple  guerre  de  plaine,  où  une 
bataille  décidoit  la  querelle,  &  procuroit  au  vainqueur  la  pofledion 
momentanée  d'un  pays  tout  ouvert ,  qu'il  ne  pouvoit  conlêrver 
que  par  la  terreur  de  fon  nom  ou  par  de  nouveaux  combats.  Il 
falloit  fairç  une  guerre  plus  (ayantg  dans  i%%  opérations,  plus  folidç 


yj6  MÉMOIRES 

dans  iès  fuccès  ;  une  guerre  de  fiéges ,  où  après  avoir  conquis  ^ç:^ 
places  qui  rédftoient,  des  places  foriifices  Se  défendues  à  la  manière 
du  temps,  il  falloit  les  contenir  par  des  garnifons,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  retournalfent  à  leurs  anciens  maîtres  ;  il  falloit  mettre 
ks  diverfes  provinces  fous  l'auloritc  de  Ducs  ou  Gouverneurs,  qui 
dans  la  fuite  affectèrent  l'indcpendance.  La  Puiilànce  qu'on  alloit 
combattre  n'étoit  pas  de  celles  qu'on  détruit  ou  qu'on  diffipe  par 
une  ou  deux  batailles,  elle  avoit  des  redources  qu'il  falloit  toujours 
craindre  &  prévenir.  Les  vidoires  des  Bélifaire  &  des  Narsès 
venoient  de  la  rendre  formidable,  &  de  lui  affurer  l'Italie  par  la 
ruine  des  Goths,  vainqueurs  des  Hérules,  qui  avoient  détruit 
l'empire  d'Occident.  Une  fuite  d'Empereurs  tels  que  Juftinien, 
&  de  Généraux  tels  que  Bélifiire  &  Narsès,  eut  pu  réunir  à 
l'empire  d'Orient  toutes  les  provinces  qui  avoient  formé  l'empire 
d'Occident  ;  mais  Juftin  ne  liit  pas  même  conferver  les  conquêtes 
de  Ion  prédécelfcur,  &  Longin,  qui  avoit  remplacé  Narsès,  n'en 
avoit  point  les  talens. 

L'Italie  venoit  d'ailleurs  d'être  affoiblie  &  dépeuplée  par  la  pelle 
&  par  la  famine. 

Rome  n'étoit  point  comptée  alors  parmi  les  Puiflances  du 
fiècle,  mais  elle  pouvoit  beaucoup  par  fes  exhortations,  par  fes 
prières,  &  par  les  exemples  de  vertu  qu'elle  donnoit  à  toute  la 
Chrétienté.  Les  Papes  dévoient  naturellement  être  plus  favorables 
aux  empeieurs  Grecs  qu'aux  Lombards. 

La  puiflance  des  François,   qui  devoit  détruire  un  jour  celle 

des  Lombards  &  rétablir  l'empire  d'Occident,  étoit  alors  trop 

divifée  pour  être  bien  redoutable;  les  quatre  fils  de  Clotaire  avoient 

partagé  fes  États ,   une  difcorde  perpétuelle  étoit  la  luite  de  ce 

partage:  les  Lombards  avoient  d'autant  moins  à  craindre  de  leur 

part,  qu'Alboin  étoit  le  beau-frère  des  quatre  rois  François. 

Ce  fut  dans  ces  conjonélures  qu'Alboin  entra  fur  les  terres  de 

Paul  Diacrt,  Ja  Vénétis ;  à  fon  arrivée  Paul  ou  Paulin,  patriarche  d'Aquilée, 

i.  II,  Cl  a.      j'gpf^iit  flans  i'jie  Je  Grado,  avec  tous  fes  tréfors  ,  n'ofant  ou  ne 

daignant  pas  recourir  à  la  modération  &  à  l'équité  d'Alboin.  Félix, 

JM.  c,  i^.    évc-que  de  Trévife,  fe  troLiva  bien  d'avoir  pris  ce  dernier  parti; 

Alboin  refpeéla  le  trélor  de  fon  églilè,  &  en  confirma  les  privilèges: 
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il  vouloit  faire  aimer  fou  joiig  ;  il  étoit  natLirellement  jiide  & 
généreux,  &  (1  Ton  armée  n'eût  été  composée  que  de  Lombards, 
s'il  eût  eu  fur  elle  une  autorité  iàns  bornes,  il  eût  vrailembla- 
blement  empêché  les  violences  que  l'Italie  a  reprochées  à  ces 
barbares. 

Alboin  ayant  pris  Vicence,  Vérone  &  prelque  toutes  les  autres     PaulDiam, 
places  de  la  Vénétie,  entra  dans  Milan,  5c  pénétra  dans  la  Ligurie,  '  '^'  ''  '^'■ 
qu'il  fournit  prefque  toute  entière  à  la  réferve  des  places  mariti(nes. 
L'archevêque  de  Milan,  Honorât,  fuivant  l'exemple  du  patriarche    C  i/, 
d'Aquilée,  s'étoit  enfui  à  Gènes. 

Alboin  partagea  enfuite  (on  armée  en  deux  corps ,  dont  l'un  C  2  6^ 
fît  le  hége  de  Pavie,  &  l'autre  fe  partageant  encore  en  difféiens 
pelotons ,  parcouroit  l'Italie  dans  tous  les  fèns ,  pénétroit  par  la 
Tufcie  ou  Tofcane  jiifqu'aux  portes  de  Rome,  alloit  de  l'autre  côté 
effrayer  Ravenne ,  &  lubjuguoit  tout  le  pays  renfermé  entre  ces 
deux  places  :  ce  fut  alors  fans  doute  que  ces  pelotons  épars ,  étant 
moins  expofés  aux  regards  d' Alboin,  qui  ne  pou  voit  être  par-tout, 
commirent  impunément  le  plus  de  violences.  L'hifloire  ne  nous 
dit  point  quelles  mefures  prenoit  Longin  pour  arrêter  ce  torrent, 
elle  parle  feulement  de  quelques  retranchemens  qu'il  fît  autour  de 
Ravenne;  elle  repréfênte  d'ailleurs  les  Romains  comme  conflernés, 
&  incapables  de  réhfler  à  ce  troihème  Héau ,  qui  confommoit 
1  ouvrage  de  la  famine  &  de  la  pefle.  Qiielques  places  retardèrent 
pourtant  la  courfe  du  vainqueur  ;  la  feule  ville  de  Pavie  eut  la 
gloire  de  l'airêter  pendant  trois  ans  &  quelques  mois.  Alboin , 
dit-on,  indigné  d'une  fi  longue  réliftance,  avoit  juré  de  paffer  tous 
ies  habitans  au  fil  de  l'épée:  Paul  Diacre  prétend  qu'il  fallut  un  C,  2ji 
miracle  pour  ie  ramener  à  des  fêntimens  humains  ;  que  (on  cheval 
s'étant  abattu  (bus  la  porte  de  la  ville ,  y  refla  immobile ,  fans 
que  ni  les  fouets,  ni  les  éperons  puffent  le  faire  relever;  qu'alors 
un  des  Lombards  de  la  (uite  d'Alboin  lui  confeiila  de  révoquer 
(on  vœu  cruel,  ce  qu'il  ht,  (Se  qu'à  l'inflant  le  cheval  le  leva  de 
lui-même  &  entni.  Quoi  qu'il  en  (oit ,  il  efl  (ûr  qu'Alboin  (ignala 
(on  entrée  dans  Pavie  par  la  clémence,  par  la  bonté;  &  qiie  grâce 
à  fon  caraélère  bienfuiènt,  la  tyrannie  des  Lombards  en  Italie  eut 
d'heureulès  prémices. 
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Royaume   des    Lombards, 

A  L  B  0  I  N ,  premier  Roi. 

II  paroît  qu'Alboin  fixa  le  ficge  du  royaume  deô  Lombards 
-Paul Diacre,  ^  Pavie.  Soii  lègue  fut  de  trois  ans  &  fix  mois:  il  l'employa 
tout  entier  à  conquérir  &  à  rendre  heureux  les  peuples  conquis. 
Sa  mort  fut  le  crime  de  la  femme  &  un  malheur  pour  l'Italie, 
Les  ciironftances  de  cette  mort  (but  propres  à  faire  connoître 
les  mœurs  de  cette  nation  encore  trop  barbare. 

On  a  dit  dans  le  premier  Mémoire ,  qu'Alboin ,  après  avoir 
tué  de  là  main,  dans  une  bataille,  Cunimond,  roi  des  Gépides, 
avoit  époule  Rofemonde  fa  fille  :  cette  union  forcée  d'une  captive 
avec  le  vainqueur  &:  le  meurtrier  de  fon  père ,  dut  avoir  peu  de 
douceur  pour  Roiemonde  ;  &  Aiboin  eut  l'imprudence  de  lui 
rappeler  d'une  manière  cruelle,  les  railons  qu'elle  avoit  de  le  haïr= 
Il  avoit  fait  du  crâne  de  Cunimond,  un  valè  à  boire,  félon 
i'ufage  barbare  des  nations  Scythiques  &:  Germaniques,  Un  jour, 
étant  à  Vérone ,  dans  un  grand  feftin ,  il  voulut  faire  l'efTai  de 
cette  fatale  coupe,  &  il  obligea  Rofemonde  d'y  boire:  Biivei 
gaimenî ,  lui  dit -il,  avec  votre  père  (cl).  Si  Rofemonde  avoit 
pardonné  la  mort  de  Cunimond ,  elle  ne  put  pardonner  I'ufage 
qu'Alboin  lui  fiifoit  faire  de  ces  affreufes  &  refpeélables  dépouilles  : 
dès-lors  elle  jura  fa  mort.  Mais  ce  qui  caradérifê  plus  particu- 
lièrement les  mœurs  Gépides  &  Lombardes,  ce  font  les  étranges 
moyens  qu'employa  Rofemonde  pour  le  perdre.  Elle  fit  entrer 
dans  fês  vues  un  officier  du  Roi ,  nommé  Heimige ,  qui  même 
avoit  été  nourri  avec  lui.  Heimige  engagea  Rofemonde  à  faire 
part  de  fon  projet  à  \\w  homme  d'une  force  furnaturelie  &  d'une 
audace  éprouvée,  nommé  Pérédée  :  celui-ci  en  eut  afîéz  dhorreur 
pour  s'y  refufèr,  mais  non  pour  en  avertir  Aiboin.  Pérédée 
{  Veftiaria,  entretenoit  un  commerce  de  galanterie  avec  une  des  femmes*  de 
Rofemonde:  la  Reine  prit  fa  place,  &  trompa  Pérédée  à  la  faveur 
de  la  nuit;  elle  ne  lailfa  durer  fon  erreur  qu'autant  qu'il  le  falloit 
pour  qu'il  fe  rendît  coupable:  Recoimois  Roje monde ,  lui  dit-elle 

(d)  Ut  cum  pâtre  fuo  iMonter  titeret, 
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aîors,  ê^  vois  quel  efl  dcjormats  ton  fort  ;  choïfis  de  mourir  de  la 
tvaiii  du  tyran  ou  de  l'immoler;  après  l'outrage  que  tu  viens  de  lui 
faire ,  ta  perte  eji  infaillible  fi  tu  ne  le  préviens  (e),  Pcrédée  (è 
regardant  comme  enchaîné  au  crime,  confèntit  à  tout:  les  trois 
conjurés  prirent  leurs  mefures.  Rolêmonde  eut  foin  d'écailer  toutes 
les  armes,  Se  pendant  qu'Alboin  dormoit,  elle  attacha  fi  for- 
tement fon  épée  au  che\et  Ju  lit,  qu'elle  lui  en  ôta  entièrement 
l'ufage  ;  alors  elle  inlroduitit  les  meurtriers  dans  là  chambre.  Alboin 
s'éveille ,  voit  des  alTadins  fondre  fur  lui ,  met  la  main  (ïir  fou 
épée,  fent  qu'elle  rélille  &  qu'il  ell  trahi;  il  ne  s'abandonne  pas 
iui-mcme,  il  fàifit  un  efcaheau*,  avec  lequel  il  fè  défend  quelque  ^  *Scaten» 

.,    r  I  r  -i  •  /     I  fuppeaaneo» 

temps;  mais  il  fuccombe  ennn  ,  il  expire  perce  de  coups. 

Grégoire  de  Tours ,  qui  n'eft  pas  toujours  bien  inrtruit  àts 
affaires  des  Lombards,  dit  qu'Alboin  fut  empoiionné  par  Rolè- 
monde ,  qui  avoit  conçu  pour  un  autre  homme  qu'il  ne  nomme 
point ,  une  pafllon  criminelle.  Paul  Diacre ,  Lombard ,  inftruit 
de  l'hiltoire  de  Ton  pays  par  les  monumens  &  par  la  tradition , 
ayant  eu  fous  les  yeux  l'hifloire  de  Secundus  de  Tiente  (  autre 
Lombard ,  mort  en  6  r  5  ,  lequel  pouvoit  avoir  vu  Alboin  ) 
mérite  plus  de  foi  que  Grégoire  de  Tours  fur  cet  article. 

La  douleur  &  l'indignation  univerfèlle  qu'excita  la  mort 
d'Alboin,  forcèrent  les  meurtriers  à  la  fuite,  après  qu'Helmige  P.mI Diam); 
ayant  époufé  Rolemonde ,  qui ,  ce  femble ,  auroit  dû  époulèr  *  "'  ^'  ^^' 
plutôt  Pérédée,  eut  tenté  vainement  de  recueillir  le  prix  de  fou 
crime,  en  s'emparant  du  trône.  Les  Lombards  révoltés  vouloient 
Je  faire  périr;  Rofemonde  le  fauva,  &  ce  fut  pour  fa  perte;  elle 
étoit  entrée  dans  une  carrière  de  crimes  &  de  malheurs  d'où  il 
ne  lui  fut  plus  pofTible  de  fortir.  Elle  fè  mit  avec  fon  nouvel 
époux  fous  la  protecT;ion  de  l'exarque  Longin,  qui  leur  donna  un 
aille  à  Raveniie.  Helmige  &;  Rofemonde  s'étoient  emparés  des 
tréfôrs  d'Alboin  ;  foit  que  ces  tréfors  tentaffent  la  cupidité  de 
Longin,  foit  qu'il  crût  que  le  titre  de  mari  de  Rofemonde  lut 
fourniroit  des  moyens  plus  fûrs  de  femer  la  difcorde  parmi  les 

(e)  Nequaquam ,  ut  putas ,  fed  ego  Rofemunda  fiim ,  inquit  :  certè  nunc  talent 
vem ,  Peredeo ,  perpetratam  licées ,  ut  atit  tu  Alboin  mterficias ,  mit  ipfe-  te  fut 
gladio  exti/igUiU. 
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Lombards,  chez  qui  la  Reine  pouvoit  avoir  un  paitî,  il  lui  fit 
la  propofilion  de  fe  défaire  d'Htlmige  &.  de  iepouler.  Toutes 
les  pallions  entroient  facilement  dans  lame  de  Rolêmonde;  elle 
avoit  immolé  fon  premier  mari  à  la  vengeance,  elle  lacrifia  ie 
fécond  à  l'ambition  :  cette  femme  fut  le  modèle  des  Frtdt'gondes 
&  des  Brunehauts;  mais  il  efl  remarquable  que  tous  fes  crimes 
aient  commencé  par  un  ieiiliment  vif  de  piélé  filiale.  Elle  piéfente 
à  Helmige,  au  fortir  du  bain,  un  breuvage  en;poifonnc;  ie  poifoii 
produifit  affez  proinplement  fon  effet  pour  qu'Hclmige  sen 
aperçût  &  forçât,  i'epée  à  la  main,  Rofemonde  de  boire  le  refte. 
C'eft  ainfi  que  les  meurtriers  d'Alboin  prirent  eux-mcmes  le 
foin  de  le  venger. 
L.ir.c.;o.  Quant  à  Pérédée,  on  dit,  mais  Paul  Diacre  ne  l'affirme  pas, 
qu'il  avoit  fuivi  Helmige  &.  Rofemonde  dans  leur  fuite,  &  qu'il 
fut  envoyé  par  Longin  à  Conflantinople,  avec  Aibluinde  fille 
d'Alboin.  Le  refle  de  l'hiltoire  de  Pérédée  femble  avoir  été 
imaginé  d'après  celle  de  Samfon,  avec  quelques  changemens.  II 
déchire  en  pièces ,  dans  un  fpec^lacle  public ,  en  préfence  de 
l'Empereur,  un  lion  d'une  grandeur  énorme  :  fa  hardieffe  Si.  (a. 
force  le  font  redouter;  on  lui  crève  les  yeux.  Pour  s'en  venger, 
il  demande  à  révéler  à  l'Empereur ,  un  fêcret  important  ;  l'Em- 
pereur n'ofè  courir  les  rifques  d'un  entretien  particulier  avec  lui , 
&  fe  contente  de  lui  envoyer  deux  de  fes  plus  intimes  confidens; 
ils  s'approchent ,  alors  Pérédée  tire  deux  poignards  qu'il  tenoit 
cachés ,  &  fait  tomber  à  fês  pieds  ces  deux  Seigneurs.  On  ignore 
fon  châtiment  &  la  fuite  de  ks  aventures.  Marius ,  en  rapportant 
la  mort  d'Alboin,  ne  parle  même  que  d'Helmige,  &  ne  nomme 
point  Pérédée  ;  l'auteur  du  Pontifical  de  Ravenne  n'en  dit  rien 
non  plus. 

C  L  E  P  H ,  fécond  Roi. 

^  Taul  DlacH;      Alboîn  étant  mort  fans  enfans  mâles,  les  Lombards  affemblés 

iètd,t.ji.       ^  Piivie,   élurent  Cleph  pour  leur  Roi.  Son  règne  violent  & 

injufle,  ne  fut  que  de  dix-huit  mois;  il  mourut  affafTiiié  par  un 

de  fes  domefliques.  Il  étoit  de  la  race  de  Béléos  :  c'eA  le  nom 

cjLii  çft  donné  à  cçttç  jacç  dans  le  prologue  des  loix  de  Rotharis. 
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Interrègne. 

li  y  eut  eiifuile  un  interrègne  de  dix  ans,  pendant  lequel  P^l Dkure; 
trente  ou  trente-cinq  Ducs  divisèrent  l'État  entr'eiix,  chacun  s'étant 
rendu  Souverain  du  pays  dont  il  étoit  Gouverneui'.  Fiédegaire  Chwnk,  c,  4/i 
ne  compte  que  douze  Ducs  ;  mais  il  eft  encore  moins  inllruit 
que  Grégoire  de  Tours,  des  affaires  des  Lombards.  Cette  anarchie 
n'anêta  point  leurs  progrès  ;  ils  achevèrent  de  conquéiir  une 
grande  partie  de  l'Italie ,  mais  ils  achevèrent  auffi  de  rendre  le 
nom  Lombard  odieux  par  les  violences  qu'exerçoient  à  l'envi  ces 
difFérentes  hordes  de  barbares:  ce  fut  fur-tout  alors  que  l'Italie  pleura 
les  temples  pilles,  fes  Prêtres  égorges,  fês  Saints  livrés  au  martyre, 
fes  femmes  violées,  (es  villes  ruinées,  &  qu'elle  reffentit  tous  les 
maux  que  la  barbarie  fins  frein  &  fans  loi  fe  plaît  à  accumuler 
fur  la  foiblelfe. 

Les  Lombards  ne  bornèrent  point  leui's  fureurs  à  l'Italie,  ils     Paul Di,mti 
firent  des  excurfions  jufqu'en  France,  dans  les  États  de  Contran,  '      '  '^'^' 
roi  de  Bourgogne;  ils  vainquirent  &  tuèrent  Amatus  (on  Général, 
firent  un  carnage  horrible  de  François,  &  retournèrent  en  Italie 
chargés  de   butin.   Le  ficcès  de  cette  première  expédition   les 
engagea  bientôt  dans  une  féconde.  Mummole,  fucceflêur  d'Amatus ,    C.  ^, 
vint  à  leur  rencontre,  aux  environs  d'Embrun,  &  les  tailla  en 
pièces:  ceux  qui  purent  échapper,  reprirent  promptement  la  route 
de  l'Italie.   Une  troihème  expédition   qu'ils   tentèrent ,    fous   la 
conduite  de  trois  de  leurs  Ducs ,  Amo ,  Zaban  &  Rhodanus ,    C,  ^, 
n'eut  pas  un  meilleur  fuccès:  ils  pillèrent  les  environs  de  Marlèille, 
de  Valence  Se  de  Grenoble  ;  mais  furpris  par  le  vigilant  &  actif 
Mummole ,   ils   furent   obligés  d'abandonner   prelque   tout  leur 
butin,  trop  heureux  d'échapper  eux-mêmes  aux  François,   qui 
les  fuivirent  jufque  dans  l'Italie ,  &  leur  enlevèrent  le  Trentin. 
On  elt  ordinairement  plus  fort  fur  ks  propres  foyers  que  par-tout 
ailleurs  ;  les  Lombards  reprirent  le   Trentin ,  &  chafsèrent   les    C.  t>i 
François  de  l'Italie  auffi  aifément  que  les  François  les  avoient 
chafTés  des  Gaules. 

C'étoit  une  mauvaife  politique  aux  Lombards,  d'attaquer  la 
France,  avant  quç  l'Italie  fût  çntièrementlôumifê;  c'étoit  multiplier 
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mal -à- propos  leurs  ennemis;  c'étoit  unir  d'intérêt  les  François 
avec  i'Empiie  ;  c'étoit  les  inviter  à  pafTer  les  Monts  ,  ëc  à 
venir  attaquer  les  Lombards  vers  le  nord  de  l'Italie,  tandis  que 
l'exarque  de  Ravenne  les  prelTeroit  de  fôn  côté:  auffi  verra-t-on 
dans  la  fuite,  les  François  k  liguer  fouvent  contre  les  Lombards 
avec  les  Empereurs  &  les  Papes,  quoique  l'intérêt  commun  fût 
peut-être  de  iè  réunir  contre  l'Empire.  Les  ennemis  naturels ,  les 
fèuls  vrais  ennemis  des  Lombards,  étoient  les  empereurs  Gi-ecs, 
auxquels  il  filloit  enlever  l'exarchat  de  Ravenne  &  tout  ce  qui  leur 
refloit  en  Italie.  Cette  imprudente  diverfion  des  forces  des 
Lombards  en  Fiance,  étoit  l'effet  du  partage  du  royaume  entre 
les  Ducs  :  ces  Ducs,  (ôuverains  &C  indépendans,  vouloient  étendre 
chacun  leur  petit  État  ;  ceux  qui  n'étoient  pas  à  portée  de  s'agrandir 
aux  dépens  de  l'Empire,  vouloient  s'enrichir  aux  dépens  de  la 
France,  &:  s'ils  ne  pouvoient  y  faire  d'établilfement ,  ils  vouloient 
du  moins  y  faire  du  butin.  La  Lombardie  entière,  réunie  fous 
un  Roi ,  eût  tendu  plus  direélement  à  fon  but  :  fous  Alboin  ni 
fous  Cleph,  on  ne  l'avoit  point  vue  s'égarer  dans  ces  expéditions 
peu  réfléchies;  &  fous  les  Rois  fuivans,  on  la  voit  fouvent  fe 
défendre  contre  la  France,  jamais  l'attaquer. 

Les  Lombards  fentirent  les  inconvéniens  d'une  adminiflration 
qui  divilîmt  leur  puifTance  en  une  multitude  de  petites  fouve- 
rainetcs ,  i'anéantiffoit  dès  fa  naiffance.  Au  bout  de  dix  ans ,  ils 
?m!  Duure.  j-(^tablirent  la  royauté  ;  mais  cette  autorité  paffagère  des  Ducs , 
eut  des  fuites  qui  le  firent  toujours  fentir :  le  gouvernement  de\int 
féodal;  la  royauté  eut  toujours  à  difputer  pour  rentrer  dans  fcs 
droits  ;  &  fi  les  Ducs  ne  furent  plus  abfolus  ni  tout-à-fait  indé- 
pendans, ils  furent  toujours  trop  puiffans  &  trop  peu  foumis. 

Arrêtons  -  nous  ici  pour  fixer  la  chronologie  des  principaux 
évènemens  qu'on  vient  de  voir ,  tels  que  le  départ  d'Alboin  pour 
l'Italie,  fon  entrée  à  Milan,  le  commencement  du  royaume  des 
Lombards,  la  prife  de  Pavie ,  la  mort  d'Alboin,  le  règne  de 
Cleph ,  la  divifiou  de  l'État  entre  les  Ducs ,  le  rétabliffement 
de  la  ro)  auté. 

Paul  Diacre  fixe  très-diflin6lement  l'époque  du  départ  pour 
♦MenfcAprilj.  l'Italie  au  a  avril*    568,   lendemain  de  la  ïciQ  de  Pâques, 
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Sîgebert  le  rapporte  à  la  même  année;  les  nionumens  s'accordent 
avec  cette  date.  S/  Grégoire  le  Grand  écrivant,  en  595,  à 
Conftantine,  femme  de  Maurice,  lui  dit:  //y  a  déjà  vingt -fept 
ans  que  nous  vivons  parmi  les  glaives  des  Lombards  (f).  En  603, 
dans  une  lettre  à  Phocas ,  il  fe  plaint  que  les  incurfions  des 
Lombards  durent  depuis  trente -cinq  ans  fg).  Mais  les  autres 
époques  ne  font  pas  aufli  faciles  à  fixer. 

Paul  I>iacre,  après  avoir  parlé  de  la  conquête  de  la  Vénétie,- 
ajoute  :  Alhoin  igitur  Liguriani   introiens ,  indiâione   ingredicnte    L,  11,  c,  z^ 
tertiâ,  tei-tio nonas  feptcmhris ....  A^ediolanum ingrcjfiis  ejf.  Dehinc 
univerfas  Liguria  évitâtes  cepit ,  &c, 

Ticinenfis  eo  tempore  civitas  ultra  très  an  nos  ohfidionem  perfereiis,    C.  2.  £, 
le  fortiter  continuit. 

At  verb  Ticinenfis  civitas  pofl  très  annos  &  aliquot  mcnfes  ohfi-    C.  27, 
dionem  petfcrens ,  tandem  Je  Alboin  &  Langohardis  obfdeutibus 
tradidit. 

Qiii  Rex  pojlquàni  in  Italiâ  très  annos  &  fex  me  n je  s  rcgnavit , . ,    £,281 
uiteremptus  ejl. 

Il  paroît ,  par  ces  calculs,  qu' Alboin  mit  dix- fept  mois  à  par- 
courir le  Frioul ,  &  à  foumettre  une  partie  de  la  Vénétie  ;  qu'il 
enti-a  dans  la  Ligurie  au  mois  de  feptembre  5  69  ;  qu'alors  il  fit 
fon  entrée  à  Milan ,  Se  forma  le  liège  de  Pavie ,  qui  dura  plus  ' 
de  trois  ans. 

Mais  en  quelle  année  commence  le  royaume  des  Lombards 
en  Italie!  eft-ce  à  leur  arrivée,  en  568!  eft-ce  à  leur  entrée  dans  ■ 
Milan,  en  569!  eft-ce  à  la  rédu(5lion  de  Pavie,  en  572  ou- 
573  !  Dans  le  premier  cas,  il  faudra  placer  la  mort  d'Aiboin  en' 
Kj\  ;  dans  le  fecond,  en  573  ;  dans  le  troifième,  en  576. 

Le  commentateur  de  Sigonius,  dont  nous  avons  parlé,  a  voulu - 
donner  un  point  fixe  à  la  chronologie  de  Paul  Diacre,  relativement 
à  ces  époqLies  ;  il  le  fonde  fiir  ce  palfage  :  Per  lios  Langobardorum    L.n,  c.^Hi- 
duces  feptimo  anno  ab  adventu  Alboin. . . .  Italia  ex  maxima  parte 


(f)  Viginti  autem  jam  if  feptem 
annos  ducimus  quhd  inter  Langobar- 
dorum gladios  vivimus.  Lib.  v,  ep.  21, 
edit.  Bencdi(5lin. 

(g)  QitaliuT  enim  quotidianis  glaJiis 


«y  quantis  Langobardorum  inairfwnibus' 
ecce  juin  per  triginca  quinqiie  anncriiirt  ' 
longittid'tnem  premiiniir,    Lib.    X  I  1  I , 
ep.  38,  edit.  BenedifS. 
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capta,  &c.  II  obferve  que  Paul  Diacre  vient  de  marquer  \t 
commencement  de  la  tyrannie  de  ces  Ducs;  il  en  conclut  que' 
cette  conquête  appartient  à  la  première  année  de  leur  gouverne- 
ment: or,  comme  on  lait  d'un  côté  la  diirée  du  règne  de  Cleph, 
de  l'autre  l'époque  de  l'arrivée  des  Lombards  en  Italie,  il  eft  aifé 
d'afîigner  celle  de  la  mort  d'Alboin. 

Mais  lien  n'annonce  que  les  ducs  des  Lombards  aient  fait  leurs 
conquêtes  en  Italie  dès  la  première  année  de  leur  adminiftration  ;  on 
apprend  lêulement,  par  ce  paflage,  qu'ils  les  firent  la  lêptièmc 
année  à  compter  de  l'arrivée  des  Lombards;  mais  le  rapport  de 
cette  année  avec  celle  de  i'adminilbation  des  Ducs  n'ed  point 
marqué,  &  bien  loin  que  cette  feptième  année  puilTe  fervir  à  fixer 
celle  de  la  mort  d'Alboin  ,  il  faudroit  favoir  celle  de  la  moit 
d'Alboin  pour  pouvoir  fixer  cette  feptième  année  relativement  à 
l'adminiftration  des  Ducs. 

Les  auteurs  Grecs  du  bas  Empire  ne  fervent  de  rien  pour  nous 
guider  ici,  à  peine  parlent-ils  des  Lombards. 

Parmi  les  Latins,  Marins  &  l'abbé  de  Biclare,  auteurs  contem- 
porains, leveroient  toute  difficulté  s'ils  étoient  d'accord  entr'eux. 
Alarius  fixe  la  mort  d'Alboin  en  la  v.*^  indiélion  ,  c'efl-à-dire 
en  572.  L'abbé  de  Biclare  la  place  à  la  feptième  année  de  l'empire 
de  Juflin,  &  il  fut  commencer  l'empire  de  Juflin  fe)us  la  xv.*^ 
indiLTiion,  c'e(l-à-dire  en  566;  car  Juflinien  mourut  au  mois  de 
novembre  56^5,  &  la  xv.^  indiiflion  étoit  commencée  du  mois 
de  feptembre  de  la  même  année.  La  feptième  année  de  Juftiii 
commençoit  donc  au  mois  de  novembre  572;  mais  comme  011 
fait  d'ailleurs,  par  le  Pontifical  de  Ravenne,  qu'Alboin  mourut 
au  mois  de  juin,  il  efl  clair  que  ce  fut  en  573;  ce  qui  fe  rapporte 
allez  au  calcul  de  Paul  Diacre,  en  comptant  les  trois  ans  &.  demi 
du  règne  d'Alboin  de  (on  entrée  dans  Milan,  en   56p. 

Sigebert  ne  place  la  mort  d'Alboin  qu'en   574. 

Hermannus  ContracT:us  dit  qu'Alboin  entra  dans  Pavieen  571; 
qu'il  en  fit  la  capitale  de  Ion  royaume;  qu'à  compter  de  ce  temps, 
il  régna  trois  ans  &  fix  mois  en  Italie,  &  qu'il  mourut  en  574. 
Le  P.  Pagi  trouve  que  c'eft  bien  prendre  le  fens  de  Paul  Diacre. 
Ne  fe  trompe-t-il  pas  \  Paul  Diacre  dit  que  le  liège  de  Pavie  dura 

trois 
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trois  ans  &  quelques  mois  ;  fi  donc  on  ne  compte  que  de  la  piifê 
de  Pa\ ie  le  lègne  d'Aiboin ,  qui  dura  encore  trois  ans  &  demi 
félon  Paui  Diacre,  voilà  déjà  près  de  fèpt  ans  depuis  i'enUx'e 
dAiboin  en  Ligurie;  niais  il  n'y  entra  que  dix-fept  mois  après 
fon  arrivée  en  Italie,  &  le  royaume  de  Cieph  dura  dix-hiuit 
autres  mois  :  comment  tout  cela  s'accorderoit  -  il  avec  le  pafïïige 
où  Paul  Diacre  dit  que  les  Ducs  firent  la  conquête  de  l'Italie  la 
iëptième  année  apiès  l'ariivée  des  Lombards! 

Nous  croyons  donc  que  Sigonius  a  mieux  entendu  Paul  Diacre, 
Se  l'a  mieux  concilié  avec  les  autres  autorités,  en  comptant  les 
années  du  règne  d'Aiboin  du  temps  de  fon  entrée  dans  Milan. 

Camille  Pérégrini ,  dans  fon  hiftoire  des  princes  Lombards, 
s'efl:  élevé  contre  cette  opinion  ;  mais  D.  Bacchiiii ,  dans  les 
dilîêrtations  fur  le  Pontifical  de  Ravenne  ,  l'a  défendue.  Si<mnius 
ne  le  trompe  tjue  lur  l'époque  de  l'entrée  d'Aiboin  dans  Milan, 
qu'il  place  au  mois  de  feplembre  570.  Paul  Diacre  dit,  iiicJiélîone 
iiigredieiiîe  lert'iâ,  ce  qui  défigne  le  mois  de  foptembre  5  65?,  où 
commençoit  la  m.'  indiétion.  Par  une  fuite  naturelle  de  cette 
erreur,  Sigonius  place  la  mort  d'Aiboin  en  574,  au  lieu  de  573 
qui  paroît  être  là  véritable  date ,  félon  l'abbé  Biclare  &  Paul 
Diacre. 

Le  Pontifical  de  Ravenne  dit  que  les  Lombards  aflîégèrent  Pavîc 
la  cinquième  année  de  l'empii-e  de  Juflin-;  cette  cinquième  année 
commençoit  au  mois  de  novembre  565?,  folon  le  Pontifical  de 
Ravenne,  qui  frit  commencer  l'empire  de  Juflin  en  565  au  lieu 
<le  566.  Paul  Diacre  dit  que  les  Lombards  entrèrent  dans  la 
Ligurie  au  mois  de  feptembre  569,  Se  que  vers  le  même  temps 
ils  afTiégèrent  Pavie.  D.  Bacchini  demande  que  ce  fiége  ait  été 
difféié  jufqu'après  le  mois  de  novembre,  afin  que  la  cinquième 
année  de  l'empire  de  Jufiin  ait  été  commeiicée;  alors  A.gnellus, 
auteur  du  Pontifical,  fera  d'accord  avec  Paul  Diacre  fur  l'époque 
du  fiége  de  Pavie;  ils  s'accorderont  aufii  for  celle  de  la  mort 
d'Aiboin,  car  le  Pontifical  de  Ravenne  la  place  au  mois  de  juin 
de  la  huitième  année  de  l'empire  de  Juflin,  c'ell- à-dire  de  l'année 
573.  Ainfi  Pavie,  afiiégé  au  mois  de  décembre  56c),  aura  été 
pris  les  pjemiers  mois  de  l'année  5731  &  Aiboin  aura  été  affairmé 
Tome  XXXV,  Ggggg 
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au  mois  de  juin  de  la  même  annce  ;  ce  qui  concilievoh  l'abbé  de 
Biclare,  Paul  Diacre  Si.  l'auteur  du  Pontiiical  de  Raveniie. 

Il  ne  paroît  pas  que  l'opinion  de  Baronius,  qui  place  la  mort 
d'Alboin  en  571,  puiffe  le  foutenir.  Pcrégiini  donne  pourtant 
quelque  couleur  à  ce  fyftème;  il  fuppofe  que  Paul  Diacre,  en 
dilânt  qu'Alboin  régna  trois  ans  &  demi  en  Italie,  a  voulu  donner 
la  iomme  totale  du  temps  qu'il  avoit  rt'gnc  fur  les  Lombards  en 
Italie ,  par  oppolltion  avec  le  temps  qu'il  avoit  régne  fur  eux 
en  Pannonie.  Mais  il  eft  clair  qu'Alboin  vécut  plus  de  trois  ans  6c 
demi  en  Italie,  puilque  le  feul  liége  de  Pavie  l'y  occupa  piefque 
tout  ce  temps-là,  &  que  ce  fiége  n'a  voit  pu  commencer  qu'environ 
deux  ans  après  Ion  arrivée  en  Italie. 

On  peut  donc  choifir  de  placer  la  mort  d'Alboin,  ou  en  57a 
avec  Marius ,  ou  en  573  avec  l'abbé  Biclare,  auteur  contem- 
porain aufîi-bien  que  Marins ,  &  qui  de  plus  s'accorde  avec  Paul 
Diacre,  l'auteur  le  plus  infbuit  des  affaires  des  Lombards,  & 
avec  l'auteur  du  Pontifical  de  Ravenne,  lequel  fixant  le  jour 
précis  de  la  mort  d'Alboin ,  a  l'air  plus  inllruit  que  tes  autres.. 
Par  ces  raifons,  nous  préférons  l'époque  de  57  j  à  celle  de  572. 

Pour  poulTer  ce  calcul  julqu'au  dernier  degré  de  piécifion ,. 
nous  ne  négligerons  pas  de  léioudre  une  difficulté ,  peut  -  être 
ninutieufe,  puifqu'elle  ne  roule  que  fur  c|uelques  mois  de  diffé- 
rence. L'entrée  d'Alboin  dans  Milan  paroît  une  époque  plus  propre 
que  le  fiége  de  Pavie,  à  marquer  le  commencement  du  règne 
d'Alboin:  ce  n'efl  pourtant  qu'en  comptant  du  liége  de  Pavie 
au  mois  de  décembre  5  65? ,  qu'on  trouve  exaélement  trois  ans 
&  demi  jufqu'au  mois  de  juin  573,  époque  de  la  mort  d'Alboin  ; 
û  on  compte  de  l'entrée  dans  Milan  au  mois  de  feptembre  565^, 
on  aura  trois  ans  &  huit  ou  neuf  mois. 

Ne  pourroit-on  pas  dire  que  par  ces  mots ,  Alhoiii  Liguriam 

introieiis ,  indiâïone  ingrediente  tertiâ ,  tertio  nouas  fepîciuhris 

Mediohintmi  iiigrcjffus  ef ,  Paul  Diacre  ne  donne  la  date  que  de 
rentrée  dans  la  Ligurie,  &  non  de  l'entrée  dans  Milan,  qui  j^eut 
être  du  même  temps  que  le  commencement  du  fiége  de  Pavie? 

Ainfi,  pour  fixer  toutes  les  époques,  les  Lombards  paitirerît 
ie.  la  Pannonie  le  z  avril  5  68  ;  ils  entrèrent  dans  ia  Ligurie  k 
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3  feptembre  5  69 ,  &  d;uis  Milan ,  ou  ce  même  jour  ou  au  mois 
de  «décembre  fuivant;  &  c'eft  du  jour  de  celte  entrée  dans  Milan, 
ou  du  commencement  du  (lége  de  Pavie,  qui  la  (uivit  de  près, 
que  commencent  les  trois  ans  &  fix  mois  du  règne  d'Alboin  : 
Pavie  fut  pris  au  commencement  de  573,  5c  Alboin  mourut 
cette  même  année ,  le  2  8  juin ,  ^f.,"  caleiuias  jiilii. 

Depuis  la  mort  dAlboin ,  la  chronologie  eft  claire:  le  règne 
tie  Cleph,  qui  n'ell  que  de  dix-huit  mois,  doit  finir  avec  l'année 
574;  le  gouvernement  des  Ducs  fe  forme  en  575  ,  &  la  royauté 
efl  rétablie  en    585. 

RÉTABLISSEMENT  de  la   ROYAUTÉ. 
A  u  T  H  A  R  I  S ,  troifâme  Roi. 

Ce  fut  Autharis ,  fils  de  Cieph ,  que  les  Lombards  élurent  ^-"^  T^uurti 
pour  leur  troilieme  Koi.  Kien  ne  prouve  mieux  combien  le 
pouvoir  divifë  eft  à  charge  à  ceux  même  qui  le  partagent,  que  la 
facilité  avec  laquelle  tous  les  Ducs  confentirent  au  rétabli flement  de 
fa  royauté,  &  voulurent  contribuer  de  la  moitié  de  leurs  biens, 
pour  maintenir  la  dignité  royale  dans  l'éclat  qui  lui  convenoit. 

Autharis ,  leur  nouveau  Roi ,  joignoit  à  Li  valeur  &  aux  talens 
militaires  d'Alboin,  une  galanterie  héroïque  ,  digne  d'un  autKS 
f^ècle  ;  &  ce  qui  vaut  mieux  que  la  valeur  &  que  la  galanterie , 
il  étoit  jufte  &  aimoit  {ti  peuples.  Son  premier  foin  fut  de  les  Um,  ihidcm, 
faire  jouii-  de  la  paix  &  de  la  fûj-eté,  deux  biens  dont  ils  avoient 
toujours  été  privés  fous  le  gouvernement  des  Ducs.  Les  hifloriens 
remarquent  avec  admiration ,  que  fous  fon  règne ,  la  foice 
n'opprimoit  plus,  la  foiblelfe  ne  trahi (foit  plus;  que  les  brigan- 
dages avoient  entièrement  celTé  ;  que  le  libre  voyageur  &  le 
paifibie  citoyen  ne  craignoient  plus  d'outi'ages.  C'étoit  peirt-élre 
chez  les  Lombards  qu'il  falloit  chercher  alors  le  modèle  d'un 
gouvernement  fage  &  doux  ;  mais  on  peut  voir  par  les  éloges 
même  qu'on  donnoit  à  ce  gouvernement ,  quel  avoit  été  le  fort 
des  Lombards  fous  leurs  trente  tyrans ,  &  combien  ils  auroient 
été  incapables  de  réfifler  aux  forces  de  l'Empire ,  s'ils  n'eulîènt 
promptement  rétabli  la  royauté. 

Ggggg  ij 
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La  maiivailc  politicjiie  de  ces  Ducs,  en  iuilant  les  François, 
avoit  averti  les  Einpcieurs  <.lc  recliercher  l'alliance  de^  ceux -ci. 
P„uIDuirrt.  jv^;i,„-jt;e  envoya  de  l'argent  à  Cliildcbeit ,  iils  de  Sigebeit  5c 
de  liruneliaiit,  pour  i'eni^nger  à  (aire  une  irruption  contre  iei 
Lombards  en  Italie:  Childebert  y  entra  en  effet  avec  une  armée 
innonilMable  ;  les  Lombards  renfermés  dans  les  places  fortes,  le 
laifièrenl  courii'  &  ravager  les  campagnes;  Aulbaiis  k:  Iifila  de  le 
renvo)'er  avec  i\<:s  préièns,  &  d'en  obtenir  la  paix.  L'Einpeieur 
troinj)!;  dans  les  cfiiérances  ,  envoya  redemander  fou  aigent  à 
Childebert,  (]ui  ne  daigna  pas  lui  (aire  de  réponfe. 

Quelque  temps  après,  Ingonile,  faur  de  Childebert  5c  veuve 
de  S.'  Mermini^ilde,  étant  tombée  avec  Çon  fils,  en  la  jxiifïïuice 

C.  3i.    de  l'Empereur,  il  exigea,  pour  prix  de  leur  liberté,  c]ue  Childebert 

alUu[u;lt  de  nouveau  les  Lombards,  ce  qu'il  fit:  mais  tandis  que 

~     les  L.ombards  étoient  en  marche  pour  le  combattre,  les  François 

6c  les  Allemands  dont  l'armée  de  Childebert  étoit  compofée, 

prirent  «jnerelle  &  retournèrent  cliez  eux  finis  le  moindre  butin. 

Dans  l'intervalle  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  expéditions , 
Autharis  avoit  chraié  un  Duc  rebelle,  noinmé  Droélulphe,  qui 

C.  iS.  avoit  pris  le  parti  de  l'Empereur.  Ce  Duc  étoit  d'une  famille 
Sy\i\'c:  tombé,  àh  fon  enfance,  entre  les  mains  l\qs  Lombards, 
il  leur  devoit  fbn  éducation,  fa  fcMtune,  les  honneurs.  Sa  bonne 
mine  &  apparemment  quelques  talens,  l'avoient  fait  élever  à  la 
dignité  de  Duc;  malgré  tant  de  bienfiiits,  je  ne  fiis  quelle  honte 
i\c  fon  ancienne  captivité,  honte  cjui  tenoit  peut-être  aux  mœurs 
de  ces  peuples  barbares,  le  rendoil  fccrettement  l'irréconciliable 
ennemi  des  Lombards  ;  il  fîiilJt  la  première  occafion  Je  je  venger 
d'eux  (II) ,  dit  Paul  Diacre,  difons  plutôt  d'cUe  ingrat  oc  de  les 
punir  de  leurs  bienf;iits  ;  il  fe  veiulit  aux  Empereurs ,  il  s'empara 
pour  eux,  de  BerfelJo  fîir  le  Pô;  mais  Autharis  l'y  força  Se 
1  obligea  de  citercher  un  afile  à  Ravenne ,  où  par  fon  zèle  à 
délcuflre  jufcju'à  f;i  mort,  l'Exarchat  contre  les  Lombards,  il  mérita 

C,  i},  que  la  reconnoifîance  des  habilans  de  Ravenne  lui  érigeât  w\\ 
magnific|ue  tombeau   dans   l'églife  de  Saint  -  Vital ,   avec  une 

(U)  Occafwnem  u/afcauiu!  fuiV  tUjiCivitatis. 
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épitaphe  où  on  lui  fiiit  un  mérite  d'avoir  été  le  perfcciiteui  de  la 
Jiation  qui  i'a\  oit  adopté  : 

VûPalor  gentis  adfiiit  ipfc  fua  ; 

tant  les  actions  des  hommes  changent  de  face  félon  l'intérêt  de 
celui  qui  les  apprécie! 

Aulharis  fournit  i'Ifbie,  &  afîlcgea  dans  une  île  du  lac  de 
Côme  (i),  un  ancien  lieutenant  de  Narsès  ;  il  l'en  chalTa ,  & 
s'empara  des  tréfors  imracnfes  que  les  villes  voifines  avoient 
dépofés  dans  cette  île,  comme  dans  un  polie  inattaquable;  il  ht 
eniiiite  la  paix  pour  trois  ans ,  avec  le  patrice  5maragde ,  fuc- 
ceffeur  de  Longin  dans  l'exarchat  de  Ravenne. 

Voulant  aufîi  s'aiTurer  d'une  paix  durable  avec  Childebert,  il  .  P-'"' '^'■'»ti- 
lui  fit  demander  en  mariage  Clodednde  fi  fccur.  Childebert  la  * 
lui  promit,  &  lui  manqua  de  parole;  puis  craignant  (on  rellèn- 
timent,  il  fè  hâta  de  le  prévenir:  il  mejia  une  armée  en  Italie, 
après  avoir  mandé  à  l'empereur  Maurice ,  qu'il  alloit  enfin ,  félon 
iês  defirs,  exterminer  cette  odieulê  nation  Lombarde.  Autharis  C.  2S,. 
forcé  de  combattre  l'injufte  ennemi  qu'il  n'avoit  pu  appailer, 
remporta  une  des  plus  mémorables  \'i6loires  dont  on  eût  entendu 
parler  depuis  long-temps  (^Ây)  ;  à  peine  quelques  miférabks  relies 
de  l'armée  Françoife  purent-ils  regagner  leur  patrie.  Chiidebeit 
voulut  prendre  fi  revanche  ;  ayant  reçu  des  nouvelles  de  l'Em- 
pereur, qui  l'afluroit  qu'il  étoit  prêt  de  le  joindre  en  Italie,  il  le  C.ja, 
hâta  d'y  retourner  avec  une  armée  qu'il  partagea  en  pelotons 
(bus  la  conduite  de  divers  Chefs.  Les  uns  allèrent  camper  aux 
environs  de  Milan  ;  d'autres  allèrent  à  Plaifance  ,  à  Vérone; 
d'autres  prirent  quelques  forts  dans  le  Trentin.  Le  fige  Authaiis 
laifîâ  ce  torrent  s'écouler;  il  le  contenta  de  renfermer  lès  tiou[x;s 
dans  les  places  fortes,  &  dobferver  la  marche  de  les  ennemis, 
pour  fiifir  l'occafion  de  les  furprendre:  ceux-ci  attendoient  toujours 
l'Empereur,  ils  l'attendirent  en  vain,  lès  fignaux  qu'il  avoit  promis 
ne  parurent  point.  L'exceflive  chaleur  de  ce  climat ,  auquel  les 


(  i  )    In  infulâ  Atnaànâ  five  Cu- 
macinâ.  Paul  Diacre,  lib.  Ili,  cap. 

Sirino  ejl  di  infulâ  la  Lario  lucii, 


20  mill.  pajf.  ab  tirhe  Como.  Rianclii, 
Comment,  fin-  Paul  Diacre. 

(  /<  )    Quanta  mifquam  alibi   mi" 
mçTiUur, 
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François  neioient  point  arcoutiimés,  leur  devint  bientôt  infiippor- 
table;  la  dyflenterie  fit  parmi  tux  des  ravages  qui  les  obligèrent 
à  la  retraite:  la  famine  vint  encore  rendre  celte  retraite  également 
nccelfaire  &.  pénible;  ils  furent  force's  de  vendre  d'abord  leurs 
habits,  enfuite  leurs  armes,  pour  pouvoir  fubfiller  jufqu'aux  fron- 
tières de  France,  où  ils  arrivèrent  demi-morts  de  faim,  de  fatigue 
&  de  maladie. 

Autharis,  content  d'en  avoir  délivré  Ion  pays,  fe  garda  bien 
d'entrer  en  France  fur  leurs  traces  ;  il  ne  fongea  qti'à  s'affermir  Se  à 
Pau!  Dincre,  s'agraudîr  en  Itirlie:  il  envoya  Aqs  Ambalîâdeuis  à  Contran  ,  pour 
/.  ///.  c.  ;j.  {'(engager  à  détourner  Childebert  fbn  neveu  de  ces  expéditions,  qui 
lui  avoient  fi  mal  réuffi.  Contran  reçut  les  Ambaïïïideurs  d'Auihaiis 
comme  ceux  d'un  grand  Roi ,  mais  il  les  renvoya  ,  pour  la  paix,  à 
Childebert,  ne  voulant  pas  abufer  de  l'afcendant  que  ks  bienfaits 
&  fon  expérience  pouvoient  lui  donner  (iir  ce  jeune  Prince. 

Autharis  ayant  perdu  l'efpérance  de  devenir  le  beau-frèie  de 
,  ^'  -'■?•,.  Childebert,  envoya  une  ambalîàde  à  Caribald*,  duc  ou  roi  àts 
Régis!'  '  Bajoariens  ou  Bavarois ,  pour  lui  demander  Theudelinde  fa  fille 
en  mariage  :  il  fut  agréé  avec  joie.  Frédegaire  dit  que  Theudelinde 
avoit  été  promife  à  Childebert,  mais  que  Brunehaut,  mère  de  ce 
Prince,  le  détourna  de  cette  alliance.  Les  talens  Se  les  vertus  que 
Theudelinde  fit  éclater  fur  le  trôtie  des  Lombards,  peuvent  iërvir 
à  expliquer  la  conduite  de  Brunehaut  dans  cette  occafion.  Autharis 
en  profita.  Il  affaifonna  fa  deniande  de  traits  de  galanterie  qui 
paroillènt  peindre  plus  fon  caractère  particulier  que  les  moeurs  de 
ià  nation.  Il  envoya  à  Caribald  une  autre  ambaffade,  dont  le  chef 
ttoit  un  vieillard  vénérable;  le  fécond  Ambaiïàdeur,  \.\\\  jeune 
Iiomme  d'une  taille  avantageufè,  d'une  figure  noble  &  touchante 
ornée  d'une  belle  chevelure  blonde  (l):  la  fîiite  des  Amballàdeurs 
étoit  choifie  parmi  les  plus  difcrets  &  les  plus  fidèles  fujets.  Lorfque 
le  chef  de  l'ambalfade  en  eut  expofé  l'objet,  le  fécond  AmbafTadeur 
prit  la  parole,  &  dit  :  Le  Roi  Aiiîlmris  mon  maître  (m),  impatient 
Je  conuoître  la  Prince  [fe  ^iii  lui  efl  défi  née,  veut  avant  font  la  voir 


(l)  Juvenili  cetate  floridus ,  ftaturâ 
decens  ,  candido  crine  perfufus. 

(m)  JDoininus  meits  Autlicri  rex , 
me  propriè  eb  lioc  direxit^  ut  veftram 


filiam ,  ipfnts  fponfam  ,  quœ  noflra. 
domina  futxrra  efl,  debeam  conjpiccre , 
ut  qualis  cjiis  ferma  fit ,  meo  valeam 
domino  certiùs  tiuntiare. 
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par  mes  yeux:  il  m'a  charge'  de  lui  mander  fans  déguifement  fi  fa 
beauté'  répond  à  ce  que  la  renommée  en  publie.  Garibald  fait  venir 
fa  liile;  à  la  vue  le  jeune  Ambalîàdeur  scciie:  Oui,  elle  efl  digne 
de  régner  Jur  nous.  Permette^  que  dès  ce  moment  nous  la  recon- 
tmjjwns  pour  notre  Reine,  &  que  nous  recevions  la  coupe  de  fa 
main,  pour  gage  de  fon  union  avec  notre  maître  (nj.  Garibuld  y 
conlenîit.  La  Princeiiè  pit'fenla  d'abord  la  coupe  au  chef  de 
iambaiîude ,  puis  au  jeune  Ambalîàdeur,  qui  en  la  lui  rendant 
lui  prit  la  main,  &  baifaaulfilôt  la  fienne  parce  qu'elle  avoit  touche 
celle  de  la  Princelîè  (0).  Tout  cela  (e  lit  avec  tant  d'adrelfe  &. 
de  promptitude  que  perfonne  ne  s'en  aperçut.  La  Princelîè  roufïit 
Se  le  tiU  en  public,  par  confufion  ou  par  timidité,  mais  en 
particulier  elle  fit  confidence  à  là  nourrice  de  ce  qui  s'étoit  palfc. 
Nul  autre  que  le  Roi  votre  époux,  répondit  la  nourrice,  n'eût  ofé 
prendre  une  telle  liberté  ;  aujfi  tout  dans  cet  AmbaJJadeur  annonce 
vn  grard  Roi  &  un  Prince  aimable ,  tel  qu'on  nous  a  peint 
Autharis  ;  cependant  ne  révélci  point  ce  jecret,  de  peur  d'irriter 
votre  père  fi  ma  conjcâure  étoit  faujfe  (p).  Elle  ne  i'étoit  poiiit, 
k  nourrice  avoit  bien  deviné.  Le  faux  Ambalîàdeur  retournant  en 
Italie,  accompagné  de  Bavarois  qui  le  recondui (oient  par  honiieur 
julqu'à  la  frontière,  fe  drelTe  tout-à-coup  lia-  lès  étriers,  lance  de 
toute  fi  force,  contre  un  arbre  qui  fe  trouvoit  fur  la  route,  \ms. 
tache  qu'il  tenoit  à  la  main,  la  hache  refle  enfoncée  dans  l'arbre; 
e'ef.  avec  cette  fureté ,  dit-il,  qu  Autharis  lance  tous  fes  traits  (q). 
Les  Bavarois'  alors  le  reconnurent  pour  Autharis.  On  le  fépara  liir 
îa  frontière;  il  rentra  dans  fes  Etats,  laillànt  les  Bavarois  charmés 
(de  fa  galanterie,  de  fon  adrelfe  8c  de  fon  agilité,  qualités  qui  dillin- 
guoient  alors  un  héros.  Theudelinde  arriva  peu  de  temps  après 
en  Italie,  avec  Gundoald  fon  frère.  Autharis  vint  à  là  rencontre. 


(n)  Quia  taîem  vejîrœ  filiœ  per- 
fonam  cernimus ,  ut  eaiii  mérita  no/tram 
Heginam  fieri  optemus ,  fi  placet  veftro' 
potejiati  de  ejtis  manu  ,  ficiit  nobis 
poflea  faBirra  efl ,  vini  poculum  fumere 
prœoptmnvs. 

(0)  Ejtis  inanuin,  nemine  animadver- 
tente ,  digito  tetigit ,  dextramque  fuaut 
Jibi  àfrcnte  pern^um  acfaciempnduxit. 


(p)  Ifle  nifi  ipfe  Rex  if  fponfui- 
tuiis  ejjet ,  te  omnino  tan  gère  non  au- 
dcret.  Sed  intérim  fdeamus ,  ne  hoc  patri 
tiio  jiat  cognituin.  Re  enim  vcrâ  digna 
perfona  efl  rjuœ  tenere  debeat  regnum 
iT  tiio  fcciari  conjiigio. 

(q)  Takin  Aiithari  ferkam  facere 
foht. 
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&  elle  reconnut  avec  plaifir  dans  un  époux,  qui  la  combloit  d'égards 
&  d'honneurs,  ce  mcme  Ambaffadeur  qui  lui  avoii  un  peu  mancjué 
de  rcfpecl  en  Bavière.  Aulharis  ne  vccut  pas  long- temps  depuis 
fon  mariage;  (on  règne  glorieux  &  fortune  ne  fut  que  de  lix  ans. 
C.  j^.  Paul  Diacre  dit  qu'on  difoit  qu'il  avoit  éié  empoifonné;  il  n  accule 
ni  (a  femme,  ni  fon  fxceiïèur  :  qui  doue  pouvoit  avoir  intérêt 
de  faire  périr  un  tel  Prince!  Ce  loupçun  vague,  qui  ne  tombe 
fur  peifonne,  prouve  feulement  le  regret  qu'avoient  les  Lombards 
de  le  voir  enlever  à  la  fîeur  de  lâge  ce  Prince  chéri,  digne  de 
l'être,  à  la  gloire  duauel  il  paroit  n'avoir  manqué  qu'un  plus  vafle 
empi;e  &:  un  plus  long  lègne. 

Sa  veuve  s'étoit  rendue  fi  agréable  aux  Lombards  dans  le  peu 
de  temps  qu'elle  avoit  régné  fur  eux ,  qu'ils  voulurent  continuer 
de  vivre  fous  fês  loix,  Se  qu'ils  promirent  de  reconnoîire  pour 
Roi  celui  d'entre  les  Lombards  qu'elle  choiliroit  pour  mari.Theu- 
delinde  fentit  qu'elle  ctoit  chargée  du  bciiheur  de  la  Nation  , 
elle  répondit  par  le  plus  digne  choix'  à  une  confiance  fi  fîatteufê; 
elle  prit  conlêil ,  non  de  fon  cœui'  ni  de  (es  yeux  ,  mais  des  fâges 
de  la  Nation  ;  ils  s'accordèrent  à  nommer  Agilulphe ,  duc  de 
Turin  ,  homme  plein  de  îalens  pour  la  guerre  &  pour  le  gouver- 
nement. Theudelinde  le  nomma  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'il 
étoit  parent  d'Autharis.  Le  roi  Rotharis,  dans  le  prologue  de 
Chmic.  c.j-f,  [qs  loix',  dit  qu'il  étoit  Thuringien  d'origine,  &.  il  donne  à  fà 
race  le  nom  d'A/iûtivat.  Frédegaire  dit  qu'il  étoit  fils  d  Autharis , 
ce  qui  efl  démenti  par  tous  les  monumens  de  l'hifloire  des  Lom- 
bards. Theudelinde  mande  Agilulphe,  &  va  elle-même  au-devant 
de  lui  j'.ifqu'à  Laumelle  ;  quand  il  fut  en  iâ  préfênce ,  elle  fe  fit 
apporter  une  coupe  pleine  devin,  en  but,  &  lui  préfenla  le  refle 
à  boire.  Agilulphe  en  recevant  la  coupe ,  fît  ce  qu'avoit  fait 
Autharis ,  il  baifâ  la  main  de  la  Reine ,  qui  rougiffant  avec 
décence  &  (cxiriant  avec  grâce,  l'embrafTa  Se  lui  dit:  Vos  vertus-, 
&  les  cœurs  des  Lombards  vous  donnent  aujourd'hui  le  trône  &  ma 
main  (r);  quelque  temps  après,  il  fut  proclamé  Roi  à  Milan. 

(r)  Reg'ma  a/m  riibcre  fubridens ,  non  debcre  fiti  manum  cfculari,  ait,  quer\ 
efculumfibi  ad  os  jungcn  cf or  tiret. 

ACILULPHE, 
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A  G  I  LU  L  P  H  E,  quatrième  Roi. 

Le  premier  foin  d'Agiliilphe  fur  le  trône,   fut  d'échanger  ou     PmJ  Diacre, 
de  racheter  les  prifonniers  que  les  François  avoient   faits    dans   '  '^'  ''  '' 
leurs  diverfès  expéditions  en  Italie.   Quelques  Ducs,  ou  rébelles 
ou    même   traîtres    ôc   coupables   d'intelligence  avec   l'Empire , 
vouloient  troubler  fôn  règne  ;  ils  les  fournit  tous ,  &  par  un  mé- 
lange prudent  de  clémence  &  de  févérité;  pardonnant  aux  rebelles,  C.j,  Sa" i^ 
puniffant  les  traîtres,   il  affermit  la  paix  au-dedans,  &  réunit  la 
Nation  contre  l'ennemi  étranger. 

Romain  ,   qui  avoit   remplacé  Smaragde  dans  l'exarchat  de 
Ravenne,  avoit  à  la  faveur  des  troubles,    fîirpris  quelques  places 
entre  Ravenne  &  Rome  ;  Agilulphe  fit  la  paix  avec  lui  ;  il  la  fit    C.  A 
auffi   avec  les  enfans  de  Childebert   8c  avec  le  Cagan   ou  Roi    c.  i^, 
des  Huns ,  qui  fê  rendoit  alors  redoutable  à  tous  ks  voifins.  Mais    C,  //. 
la  pix  avec  l'Empire  ne  pouvoit  jamais  être  qu'une  courte  trêve; 
Ati  intérêts  trop  elfentiels  divifoient  les  Romains  &:  les  Lombards. 
La  guerre  recommença  bientôt  fous  Gallicin ,    nouvel  Exarque. 
La  fîlie  d'Agilulphe  étant  tombée  entre  fb  mains  avec  fôn  mari    C.  2xj 
Godefcale,  ce  fut  un  motif  de  plus  pour  rendre  la  guerre  vive 
&  fânglanle.  Agilulphe  chercha  par -tout  à  fufciter  des  ennemis 
à  l'Empire;  il  s'unit  d'une  alliance  étroite  avec  le  roi  des  Huns, 
il  lui  envoya  même  des  ouvrieis  pcRir  conflruire  des  vaifîèaux, 
avec  lefquels  le  Cagan  s'empara  d'une   Ifle  dépendante  de  la 
Thrace  ffj.  Le  roi  dos  Huns  embrafîâ  les  intérêts  d'Agilulphe  avec 
tant  d'ardeur  qu'il  envoya  dii'e  aux  François  d'entretenir  la  paix    C,  2j\ 
avec  les  Lombards ,  s'ils   vouloient  avoir  la  paix  avec  les  Huns  ; 
en  même  temps  les  Lombards ,  les   Huns  &  les  Slaves  réunis 
mirent  tout  à  feu  &   à  fâng  dans  l'Iflrie,   où  apparemment  les 
Romains  avoient  fait  quelques  conquêtes  depuis  qu'Autharis  l'avoit 
foumifè.  Les  Lombards  brûlèrent  auflî  Padoue,  qu'ils  n'avoient    C.24,îg, 
encore  pu  réduire  depuis  leur  arrivée  en  Italie;  ils  prirent  Crémone,    C,  sfx 
Mantoue ,  la  fortereffe  de  Vulturnia  ;  Berfello  pris  autrefois  par 
Autharis,  étoit  retourné  à  l'Empire;  la  garnifon  Romaine  qui  le 
(léfendoit,  effrayée  des  fuccès  rapides  des  Lombards,  s'enfuit  à 

(f)  Jnfulam  quandam  in  Thraciâ.  ^ 

Tome  XXXV.  Hhhhh 
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leur  approche,  ayant  mis  le  feu  à  la  place.  L'empereur  voyant 
P.ml  Diacrt,  j'ev^^j-chat  relîèrré  par  toutes  ces  conquêtes ,  crut  être  mal  fervi 
.    '  par  Gallicin  ;  il  le  rappela  &:  rétablit  Smaragde  dans  la  dignité 

d'Exarque  :  celui-ci  crut  ne  pouvoir  conièrver  les  poffefTions  qui 
reftoient  aux  Romains,  qu'en  fe  hâtant  de  conclure  une  trêve  avec 
Agiluîphe,  &  de  lui  rtndre  (à  hlle,  fon  gendre,  avec  leurs  enians 
&  tout  ce  qui  leur  appartenoit.  Cette  trêve  fut  enfuite  renouvelée 

^-  }}'  fous  Phocas  pour  un  an ,  moyennant  une  fomme  confidérable- 
qu'Agilulphe  reçut  de  l'Exarque;  &:  à  l'expiration  de  cette  trêve,.. 
Agiluîphe  ayant  conquis  quelques  places  en  Tofcane,  l'Exarque 
fe  hâta  de  conclure  pour  trois  ans  une  nouvelle  trè\'e ,  qui  fut 
renouvelc'e  d'année  en  année  pendant  tout  le  règne  d'Agilulphe. 

Les  hiftoriens  du  moyen  âge  ne  fongent  guère  à  lier  les  faits 
qu'ils  racontent  ;  ils  nous  ont  montré  les  Huns  intimement  unis 

C,  iS.  avec  les  Lombards,  tout-à-coup  ils  nous  tes  montrait  infellant 
la  Lombardie,  lâns  nous  inffruire  des  caufes  ni  des  prétextes  de 
la  rupture:  mais  ces  nations  barbares  s'embanaffoient  affez  pea 
de  prétextes ,  &  trouvoient  toujouis  dans  l'amour  du  pillage ,  des 
caulès  de  guerre  fuffilantes.  Une  multitude  effroyable  de  Huns 
fe  répand  donc  tout-à-coup  fur  les  frontièies  de  la  Vénétie;  le 
brave  Gifulphe ,  duc  de  Frioul ,  neveu  d'Alboin ,  &  chargé  par 
lui  du  gouvernement  du  Frioul,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
ralfemble  à  la  hâte  une  poignée  de  Lombards ,  avec  lesquels  ii 
effrie  de  fe  défendre  ;  le  nombre  l'accable ,  il  efl  mafîâcré  avec 
prefque  toute  fa  troupe.  Romilde  fa  veuve  fembla  d'aboid  vouloir 
lêrvir  la  patrie  avec  plus  de  zèle  &  plus  de  coi'.rage  qu'on  n'en 
attend  ordinairement  d'une  femme  :  elle  ralîèmble  dans  la  ville 
de  Friuli  les  refies  échappés  au  fer  des  Huns ,  les  veuves  Se  les 
enfans  de  ceux  qui  avoient  péri  dans  le  combat;  elle  s'enferme 
dans  la  place  avec  eux  &:  avec  fa  famille ,  compofée  de  deux 
jeunes  gens  nommés  Tafo  &  Cato,  de  deux  enfans  nommés 
Radoald  &  Grimoald,  &  de  deux  filles,  nommées,  l'une  Appa, 
l'autre  Gaila.  Romilde  paroilfoit  réfolue  à  fe  défendre  jufqu'à  la 
dernière  extrémité  ;  mais  un  de  ces  évènemens  plus  communs 
dans  la  f ible  ou  dans  les  romans  que  dans  l'hifloire,  la  fit  changer 
■de  deffeiii.  Le  roi  à&s,  Huns  étoit  venu  reconnoître  lui-même  la. 
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place;  il  tournoit  autour  des  murs,  fuivi  d'un  nombreux  déta- 
chement de  cavalerie,  tandis  que  ]e  refte  de  (on  armée,  répandu 
au  loin  dans  la  campagne,  livroit  tout  le  Fiioul  aux  flammes  8c 
au  pillage.  Romilde  prit  trop  de  plaifu*  à  conddérer  (on  ennemi  : 
h  jeuneïre  de  ce  Prince,  fa  bonne  mine,  la  grâce  avec  laquelle 
il  manioit  fon  cheval  &  lès  armes,  firent  une  fi  forte  impreffion 
fur  cette  femme  trop  fenfible,  qu'elle  oublia  ce  qu'elle  devoit  à 
iâ  patrie,  à  (es  enfans ,  à  la  mémoire  de  fon  mari,  à  (es  propie* 
engageinens;  elle  envoie  propofer  au  loi  des  Huns  de  l'épouler, 
offrant  à  ce  prix  de  lui  remettre  la  place  avec  tout  ce  c]u'ellc 
renfermoit.  Le  Cagan  eut  horreur  de  la  perfide  &  profita  de  (a 
perfidie:  admis  dans  la  place,  il  (ê  montra  bientôt  auiïi  perfide 
&  plus  barbare  que  Romilde.  Il  (êmbla  d'abord  vouloir  lui  tenir 
parole,  mais  c'étoit  la  cruelle  équivoque  des  Sabins  à  l'égard  de 
la  fille  de  Tarpéius.  Le  Cagan  paffa  une  nuit  avec  Romilde, 
comme  pour  former  l'union  qu'il  lui  avoit  promi(ê;  il  la  livra 
la  nuit  (uix-ante ,  à  la  plus  horrible  prollitution  ;  il  ordonne  à 
douze  de  (es  foldats,  de  la  tourmenter  par  tout  ce  que  la  débauche 
peut  avoir  de  violent  &  d'infâme;  le  lendemain,  ayant  fait  planter 
un  grand  piai  au  milieu  de  la  campagne ,  il  fit  empaler  cette 
malheureuiê  ;  &  ajoutant  à  cet  affreux  fïippllce ,  une  affi-eufe 
raillerie,  wi/à ,  lui  dit-41 ,  k  mari  qu'il  te  faut  (t).  Quel  caraélèrc 
&  quelles  mœurs .'  Si  telles  étoient  les  mœurs  dts  habîtans  clc 
la  Pannonie,  il  faut  avouer  que  celles  des  Lombards  s'étoient  bien 
adoucies  en  Italie;  depuis  Rofêmonde,  on  ne  voit  plus  rien  parmi 
eux  qui  reffemble  à  de  telles  horreurs  :  cette  monflrueufè  ingra- 
titude envers  une  femme  entraînée  au  crime  par  une  paffion  dont 
les  excès  infpirent  plus  de  pitié  que  de  colère,  fut  fuivie  d'une 
perfidie  plus  monfirueufê  encore  envers  les  Lombards.  Quand  les 
Huns  avoient  été  introduits  dans  la  ville,  ils  avoient  craint  que 
le  défefjpoir  ne  donnât  aux  Lombards  trahis  ,  la  force  de  (ê 
défendre;  ils  leur  avoient  promis  la  captivité  la  plus  douce  &  des 


(t)  Propter  jusjurandum  ,  ficut  ei 
fpoponderat ,  noéie  vnâ  qiiaji  in  ma- 
tritnonio  habuit ,  nmiffimè  vero  duodechn 
Avaribus  tradidit ,  qui  eam  per  totam 
tioâlem  vicibus  fibi  fuccedcntes  libidine 


vexnrent,  Poflmodum  qucque  palum  in 
mcdio  campo  cotifigi  prœcipiens ,  eandem 
in  ejus  acumine  injeri  mandavit ,  hœc 
infhper  cxprobrando ,  inqiiiens ,  talem  te 
digntim  ej7  inarittim  habere. 

Hhhhh  •^ 
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établiflêmens  avantageux  dans  la  Paiinonie  :  fur  celte  efpf^rance, 
ies  Lombards  s'ctoient  rendus.  Les  Huns,  après  avoir  pillé  &c 
brûlé  la  ville  fans  réliflance  ,  égorgèrent  indignement  tous  les 
prifonniers  (  autre  horreur  dont  les  Lombards  n'étoient  déjà  plus 
capables  )  Ôc  traînèrent  en  captivité  les  femmes  6c  les  enlans. 

Les  enfans  de  Gifulphe  6c  de  Romilde  furent  échapper  à  ce 
fort.  Les  deux  filles  trompèrent  par  un  (liatagème  vertueux,  la 
bai'bare  incontinence  des  Huns  ;  elles  fe  couvrirent  le  fein  de  ia 
chair  de  poulet  crue ,  qui  s'étant  échauffée  6c  pourrie  >  exhalok 
une  odeur  infeéle;  les  Huns  en  furent  rebutés,  6c  le  bruit  courut 
parmi  eux ,  que  toutes  les  Lombardes  étoient  puantes  fu).  Ces 
deux  filles  furent  vendues  comme  efclaves;  mais  apiès  avoir 
éprouvé  divers  périls  ôc  diverfes  fortunes ,  elles  reçurent  le  prix 
de  leur  vertu,  ayant  été  mariées  (êlon  leur  naiflance  6c  leur  rang», 
l'une  à  un  roi  des  Allemands,  l'autre  à  un  prince  de  Bavière. 

Quant  à  leurs  quatre  frères,  iorlqu'ils  virent  la  réfolution  que 
ies  Huns  avoient  priiè  d'égorger  les  prifonniers,  ils  faiûrent  l'inilani 
de  monter  à  cheval  6c  de  fuir  à  toute  bride:  ils  crurent  que 
Grimoald ,  le  plus  jeune  d'entr'eux ,  n'auroit  pas  la  force  de  fè 
tenir  à  cheval  pour  les  fuivre ,  6c  n'envifâgeant  rien  de  plus  affreux 
pour  lui  que  i'efclavage  chez  ces  peuples  parjures,  un  des  quatre 
frères  alloit  par  pitié  le  délivrer  de  la  vie;  déjà  il  avoit  le  bias 
levé  pour  frapper,  l'enfant  fe  mit  à  pleurer  6c  à  crier  (jii'on  ne  le 
tuât  pas  6c  qu'il  (ùivroit  bien;  ion  frère  fut  attendri,  il  le  jeta 
(îir  un  cheval  fins  felle  6c  l'infiruifit  de  la  manière  de  s'y  tenir  : 
cependant  les  Huns  ies  pourfuivoient  à  vue  ;  les  trois  frères  aînés 
leur  échappèrent,  mais  le  petit  GrimoaUl  tomba  entre  les  mains 
d'un  de  leurs  chefs,  qui  voyant  fbn  enfmce  6c  fa  jolie  figure, 
fentit  une  indigne  joie  de  cette  prife  fxj:  elle  fut  courte.  Grimoald 
à  qui  on  avoit  in^iré  ia  plus  forte  horreur  pour  la  captivité. 


(u)  Crudorum  puUorum  carnes  fihi 
inter  mammas  fut  fafciâ pofuerunt ,  qiix 
ex  calore  putrefaéliX  odorem  fœttdum 
exhalabant.  Cùinque  eas  vellent  Avares 
cont ingère  ,  non  fufl inentes  fœUrem , 
putabant  eas  natuf aliter  ita  fatere , 
frccul  ob  cis  cuin  execratiene  recédantes, 


aîque    dicentes ,    mines    Langcbardas 
Jlrtidas  ejj'e, 

(x)  Deqiie  tain  iwbili  prccdâ  extJ- 
tarct  (  erat  enim  ijife  pueriilus  eleganil 
ferma,  micantibus  vcui/s,  taileo  crins 
perfiifus  J, 


DE    LITTÉRATURE.  j'^-; 

voiiîut  s'y  fouflraire  ou  périr  :  fon  tyran  marchoit  devant  lui  ; 
i'entant  lire  Ton  épée,  8c  recueillant  le  peu  de  force  que  (on  âge 
lui  permettoit  *,  il  tit  tomber  fur  la  têle  de  Ion  ennemi,  un  coup  *.,9''"'!'''' 
a(rez  Violent  pour  la  lui  rendre  ce  laire  lauter  la  cervelle;  s  en 
étant  uinli  débarraffé ,  il  courut  rejoindre  Tes  frères ,  qu'il  combla 
de  joie  par  la  prcfence  &.  par  le  récit  de  {o\\  aventuie. 

De  ces  quatre  frères,  les  deux  aînés,  Tafo  &:  Cato  ,   qui, 
après  le  départ  des  Huns ,  s'étoient  lemis  en  poiTefTion  du  duciié     P""^  Dhat, 
de  leur  pèie,  furent  tués  par  la  trahifoii  d'un  patrice  Romain,  '     '*'*"' 
nommé  Grégoire,   qui,  fous  couleur  d'alliance  &  d'amitié,  les 
attira  hors  de  leur  duché  dans  une  place  dont  il  étoit  le  maître. 
Par  leur  mort ,  le  duché  de  Frioul  fembloit-  devoir  appartenir  à 
Radoald  &  à  Grimoald  leurs  fières;  mais  Grafiilphe  leur  oncle , 
frère  de  Gifulphe,  s'en  empara.  Ses  neveux  ne  voulant  point  vivie 
fous  l'autorité  d'un  homme  qu'ils  regardoient  comme  l'ufurpaleur    c,  ^i. 
de  leur  bien,  quittèrent  le  Frioul  &.  allèrent  s'établir  dans  le  duché 
de  Bénévent,  auprès  du  duc  Ariciiis,  qui  avoit  été  leur  gou- 
verneur, &  qui  les  reçut  eu  père.  Le  fils  d'Arichis,  nommé  Aïo, 
étoit  devenu  iniênfé,  très-naturellement  peut-être,   mais  Paul    C.  ^j, 
Diacre  aime  mieux-  croire  que  c'étoit  l'effet  d'un  philtre ,  que  les 
Romains  lui  avoiait  donné  à  Ravenne.  Arichis ,  en  mourant , 
recommanda  Radoald  &>  Grimoald  à  fês  fujets:  ils  font ,  leur 
ditril,  -bien  phis  dignes  de  vous  gouverner  que  mon  malheureux  fils. 
Ge  fut  pourtant  ce  fils  qui  lui  luccéda;  la  reconnoIlFaiice  que 
Radoald  &  Grimoald  dévoient  au  père,  leur  fit  chéiir  &  refpeder    c,  ^4> 
Aïo  comme  leur  frère  aîné,  malgré  la  foiblelîè  de  fon  efpiit;  ils 
ne  voulurent  que   l'honneur   d'être    fês    premiers   ftijets ,    &    \t 
lêrvirent  avec  beaucoup  de  zèle.  Aïo  fut  tué  au  bout  de  dix-fêpt 
mois  par  les  Slaves,    qui  avgient  fait  une   irruption   dans  Ion 
duché.  Radoald  vengea  là  mort  fur  ces  barbares  ,  les  chaffa  du 
duché  de  Bénévent,  qu'il  gouverna  pendant  cinq  ans  avec  gloire, 
&.  dans  lequel  il  ait  pour  fûcceirear  fon  frère  Grimoald.  Celui-ci    c.  ^S„ 
étoit  defliné  à  une  plus  grande  fortune  encore,  mais  le  refte  de 
(es  aventures  n'appartient  plus  à  ce  Mémoire  ;  on  le  verra ,  dans 
le  Mémoire  fuivant,  monter  fur  le  trône  des  Lombards  &  régner 
avec  éclat. 

Hhhhh  ï\ 
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Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  l'hiftoire  de  cette  IntéreiTântC 

famille  des  ducs  de  Frioul,  quoique  pludeurs  des  évènemens  que 

nous  venons  de  rapporter,  ne  foient  plus  du  temps  d'Agi lulphe, 

Paul  Dinsre,  qui  mourut  peu  d'années  après  l'irruption  A^s  Huns  dans  le  Frioul, 

'^t'i^.'^'^^      au  bout  de  vingt-cinq  ans  de  règne  &  de  gloire. 

Peu  de  temps  avant  fa  mort,  il  ctoit  ariivé  une  aventure  aiïêz 

extraordinaire:  ce  Gondoald  frère  de  la  reine  Theudeiinde,  & 

qui  i'avoit  accompagnée  en   Lombardie  lorfqu'elle   étoit   venue 

époufer  Rotharis ,  fut  trouvé  mort  &  percé  d'un  trait ,  làns  qu'on 

Chrcnic.  c.  3^,  ait  pu  connoîtrc  l'auteur  de  ce  coup.  Frédegaire  l'attribue  au  Roi 

&  à  Theudeiinde  même ,  ou  à  leurs  prtilans  :  Gondoald ,  feloa 

îul ,  étoit  trop  chéri  des  Lombards  ;  ion  crédit  alarma  fa  fœur 

&  fon  beau -frère,  qui  htn  défirent.  La  vertu  d'Agiliilphe  &  la 

piété  de  Theudeiinde  rendent  ce  crime  peu  croyable  ;  ou  il  auroit 

^mncK,  Coin-  \^^\^  commc  l'ont  remaïqué  d'habiles  critiques,  que  Gondoald  les 

^Diacre"" Murât,  Y  cût  forcés  par  [cs  brigucs  <k  fes  cabales.  Un  parent  d'Autharis» 

'"■"'  {•  „         nommé  Anful ,  avoit  été  ainfi  afTaffiné  fous  le  règne  d'Autharis 

P,!ul  Diacre,  r  ,  r^      r  •  • 

l.iii,c.2p.     même,  lans  quon  eut  lu  comment  ni  par  qui, 

L.ii\c.ji.         AgiUiIphe  avoit  pris  la   précaution  d'affocier  à   la   couronne 

Adaloald  fon  fils  prefque  dès  (à  nailfance  (  ufage  pratiqué  depuis 

par  les  premiers  rois  de  France  de  la  troifième  Race  );  il  le  lailîâ 

en  mourant  paifible  poffelfeur  du  trône ,  fous  la  tutelle  de  Theu-*- 

C,  ^}.    delinde  fa  mère,  toujours  chèi'e  &  refpedable  aux  Lombards. 

Adaloald,  cinquième  Roi. 

Adaloald  étant  devenu  infenfé,  fut  dépofé  au  bout  dé  dix  ans," 
Se  Arioald  fut  élevé  fur  le  trône:  voilà  tout  ce  qu'en  dit  Paul 
Diacre.  Ce  récit  fuccin6l  &  réduit ,  pour  ainii  dire ,  aux  faits 
élémentaires,  vaut  peut-itre  mieux  que  toutes  les  circonflances 
CiroT!.  ch,  4<,.  dont  il  a  plu  à  Frédegaire  d'embellir  le  lien.  Il  commence  par 
fe  tromper ,  en  difant  que  la  quarantième  année  du  règne  de 
Clotaire  1 1 ,  roi  de  France ,  l'empereur  Maurice  envoya  eu 
ambailade,  au  roi  des  Lombaixls,  un  habile  empoilonneur  nommé 
Eusèbe  :  cette  quarantième  année  du  règne  de  Clotaire  1 1  étoit 
l'an  624;  alors  ce  n'étoit  plus  Maurice  qui  occupoit  le  trône  Im- 
périal, ce  n'étoit  plus  même  Phocas,  c'étoit  Héraclius.  Frédegaire 
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ne  fe  trompe  peut-êtie  pas  moins,  loifqu'il  ajoute  que  cet  Eusèbe 
ayant  trouvé  Ad;i!oald  au  bain,  le  frolla  d'un  certain  onguent  (y) 
dont  l'effet  fut  de  lui  foumettre  i\  aveuglément  l'elprit  d'Adaloaid, 
qu'il  ne  pouvoir  rien  faire  que  par  fon  confeil  :  cet  AmbaffacLur 
d'une  Puiffance  ennemie,  ne  manqua  pas  de  confeiller  au  roi  des 
Lombards  toutes  les  imprudences  &  toutes  les  folies  capables  de 
boulever(er  (on  royaume  ;  il  lui  confêilla  de  mafïïicier  tous  les 
Grands  de  la  Lonibardie,  ce  qui  ayant  été  promptement  exécuté 
fur  douze  d'entre  eux,  fans  caule  <Sc  fins  pi'étexte,  avertit  les  autres 
de  défendre  leur  vie  contre  un.  Roi  furieux;  on  le  dépofa  donc, 
fie  peu  de  temps  après  il  fut  empoifonné. 

On  peut  choifir  entre  le  récit  de  Frédegaire  &  celui  de  Pauî 
Diacre;  l'un  elt  plus  piquant  &  plus  développé,  l'autre  eft  plus 
Çtc,  &  par  cela  même  peut-être  plus  vrai  :  au  relie,  on  peut  réunir 
les  deux  récits,  car  l'un  ne  dément  pas  l'autre;  mais  la  vertu  de- 
cet  ojiguent  d'Eusèbe  eft  im  peu  étrange. 

Earonius  conjecLure,  avec  beaiicoup  d'apparence  de  raifon,  que  Ad  am,  izâ. 
Theudeiinde  étoit  morte  lorfque  fon  fils  fut  dépofé. 

C'ell  ici  le  lieu  d'examiner,  s'il  eft  vrai  que  les  Lombards 
aient  été  tributaires  des  François ,  depuis  les  incurfions  faites  par 
les  Ducs  dans  les  Etats  du  roi  de  Bourgogne  jultju'au  règne 
d'Agilulphe  ou  d'Adaloaid,  qui  affranchit,  dit-on,  les  Lombards 
de  ce  tribut.  Paul  Diacre  n'en  dit  rien,  mais  il  peut  avoir  voulu 
diffimuler  uw  fait  qui  donnoit  trop  de  fupériorité  à  la  France  fur 
fa  nation»  C'eft  Frédegaire,  &,  d'après  lui,  Aimoin  &  Sigebert  FreJeg,  Chroth ■ 
de  Gemblours,  qui  rapportent  ce  fait;  mais  le  récit  de  Frédegaire  ^'^''' 
contient  pkilieurs  traits  ou  ridicules  ou  évidemment  faux,  que  le 
fa  vaut  Adrien  de  Valois  a  très-bien  relevés.  Frédegaire  dit  que  les 
Lombards  avoient  douze  Ducs  au  lieu  de  trente  -  cinq  ;  que  ces 
douze  Ducs,  qui  gouvernèrent,  £-lon  lui,  pendant  douze  ans, 
aivoyèrent  douze  Ambaffideurs  à  l'empereur  Maurice,  douze  à 
Contran  &à  Childebert;  que  ces  douze  derniers  Ambalîhdeurs 
payèrent,  pour  les  douze  Ducs,  douze  mille  pièces  d'or  aux  deux  rois- 
Fiançois.  L'affeélation  puérile  de  ce  rapport  de  douze  eft  marquée 
«ians  le  récit  de  Frédegaire  ;  on  y  tiouve  aufli  iXts  proponticiiê 

iyj  Inunâus  in  balaeo  ne/do  quitus  un^umtii, 
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bien  étranges:  rAiiteur  prétend  que  quand  les  Lombards  voiî- 
lurent  rétablir  la  royauté,  il  leur  fallut  la  permiffion  de  Contran 
&  de  Childebert  pour  ce  ciiangement.  Enfin  ce  récit  contient 
des  anachrouifines.  Frédegaire  dit ,  que  ce  tribut  cefîâ  foLis  Agi- 
iulphe  ,  par  un  traité  qu'il  fit  avec  Clotaire  II,  la  trente- quatrième 
année  du  lègne  de  ce  Prince  ;  cette  trente-quatrième  année  étoit 
ILin  6i  8.  Or  Agilulphe  qui  n  etoit  point  fils  d'Autharis,  comme 
le  dit  Paul  Diacre,  étoit  mort  dès  6i6,  &  c'étoit  Adaloald 
qui  régnoit  alors  en  Lombardie. 

Mais  toutes  ces  fautes  doivent-elles  faire  rejeter  entièrement  le 
récit  de  Frédegaire  l  Adrien  de  Valois  ne  le  croit  pas.  En  effet , 
fi  Frédegaire  n'efl  pas  bien  inflruit  des  afîiiires  des  Lombards,  il 
l!efl  ordinairement  affez  bien  des  affairej  des  François.  Au  relie, 
Adrien  ;de  Valois  fait  ime  diflinclion  très-raifonimble  entre  Con- 
tran &:  Childebert  poiu*  ce  qui  concerne  ce  tribut.  Il  oblèrve., 
que  (i  ce  tribut  a  eu  lieu  ,  ça  été  pour  punir  les  Lombards  de 
leurs  incurfions  en  France  fous  leurs  Ducs  ;  mais  ces  incurfions 
furent  toujours  faites  dans  les  États  de  Contran,  roi  de  Bourgogne, 
jamais  dans  >ceitx  de  Childebert  roi  d'Auftralie;  ce  fut  donc 
Contran  Se  non  Childebert ,  qui  impolâ  ce  tribut  aux  ducs 
Lombards;  les  Rois  qui  fuccédèrent  aux  Ducs,  bornant  fâgement 
leurs  vues  politiques  au  foin  de  s'affermir  &  de  s'agrandir  en 
Italie,,  purent  continuer  de  payer  ce  tribut  pour  entretenir  la  paix  ■ 
avec  les  rois  de  Bourgogne  leurs  voifins  ;  mais  il  n'y  a  pas  ■ 
d'apparence  qu'Autharis  payât  tribut  à  Childebert ,  qui  pendant . 
l'efjiace  de  peu  d'années  fit  en  Lombardie  julqu'à  quatre  irruptions 
&  toutes  malheureulês.  Pour  Contran ,  on  le  voit  toujours  vivre 
en  paix  avec  Autharis  &  fè  refufêr  à  toutes  les  invitations  que 
Childebert  Ion  neveu  lui  faifoit  de  porter  la  guerre  en  Lombardie. 
Le, tribut  qu'il  recevoit  deS  Lombards  pouvoit  être  la  caufe  de 
cette  neutralité  fi  fidèlement  obfervée  entre  Autharis  &  Childebert. 
Celui-ci  ayant  lîiccédé  aux  Etats  de  Contran,  peut  avoir  jeçu  ce 
tribut  à  ion  tour  ;  en  effet ,  depuis  la  mort  de  Contran ,  on  ne  le 
voit  plus  rien  entreprendre  contre  les  Lombards ,  quoique  par 
l'acquiiition  du  royaume  de  Bourgogne ,  il  fût  devenu  leur  voifin. 
Ce  tribut  peut  avoir  continué  fous  ks  fils  &  ibus  Ciotaire  II , 

q[ui 
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qui  réunît  tout  l'empire  François.  On  ne  voit  rien   du  moins 

qui   démente  formellement  fur  ce  point   le  témoignage  formel 

de  Frédegaire,  adopté  par  Sigonius  &  par  Adrien  de  Valois. 

Comme  nous  ne  trouvons  nulle  part  cette  queflion ,  traitée  avec 

autant  de  lumière  &  de  folidité  que  dans  Adrien  de  Valois,  nous  J^'f- ^rmckar, 

croyons  devou'   nous  en  tenir  a  Ion  avis:  n  ce  tribut  ne  cella 

que  la  trente-quatrième  année  du  règne  de  Clotaire  II ,   ce  fut 

Adaloald  qui   procura  ce  bienfiit  à  la  nation  Lombarde;  fi  ce 

fut  Agilulphe,  comme   le  dit  Frédegaire,    le   tribut  avoit  cefTé 

avant  la  trente-quatrième  année  du  règne  de  Clotaire.  Frédegaire 

dit  que  le  roi  des  Lombards  avoit  corrompu  par  des  préfens  les 

trois  principaux  Miniflres  de  Clotaire  I  I ,  ÂVarnachaire  maire 

du  Palais  en  Bourgogne,  Gondeiand  en  Neuftrie,  Chuchus  en 

Auflrafie.  Mille  pièces  d'or  didribuées  à  chacun  d'eux,  les   ayant 

mis  dans  les  intérêts  des  Lombards ,  ils  engagèrent  Clotaire  à  le 

défifter  du  tribut  annuel ,  moyennant  trente-fix  mille  pièces  d'or 

que  les  Lombards  payèrent  fur  le  champ  ;  trop  heureux  de  racheter 

ainfi  une  redevance  perpétuelle  par  une  fimple  avance  de  trois 

années. 

A  R  I  0  A  L  D ,  Jîxîcme  Roi. 

Paul  Diacre  avoue  qu'il  ne  fait  rien  du  règne  d'Arîoald ,  fi  ce     ^""^  Dmcfe^ 
n'efl:  qu'il  dura  environ  douze  ans. 

Nous  apprenons  du  prologue  des  loix  de  Rotharis ,  qu'Arioald 
étoit  de  la  race  de  Canpus  ;  nous  apprenons  de  Frédegaire  qu'il  Chmic,  e,  ^f. 
étoit  duc  de  Turin,  du  mcme  Frédegaire  &  de  Jonas,  auteur 
contemporain,  qu'il  époulâ  Gundeberge,  foeur  d' Adaloald ,  fille 
d' Agilulphe  &  de  Theudelinde;  mariage  qui  paroît  avoir  eu  pour 
objet  de  fortifier  fes  droits,  &  de  confoler  la  race  d'Agilulphe. 

C'eft  vraifemblablement  par  erreur  que  Paul  Diacre  dit  que  Liv.c^y; 
Gundeberge  époulâ  Rodoaid,  fils  de  Rotharis:  le  règne  d' Adaloald, 
félon  Paul  Diacre  lui-même,  ayant  duré  dix  ans,  celui  d'Arioald 
douze,  celui  de  Rotharis  plus  de  lêize;  &  Rodoaid,  félon  le  même 
Paul  Diacre,  n'ayant  époufé  Gundebeige  qu'après  être  monté  fir 
le  trône,  elle  de  voit  être  un  peu  avancée  en  âge,  il  devoit  fur-tout 
y  avoir  une  grande  dilproportion  d'âge  entre  la  fille  d'Agilulphe 
Tome  XXXF.  liiii 
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&  le  fils  de  Rotharis.  D'ailleurs  Fiédegaire  dit  qu'après  la  mort 
d'Aiioald  Gundebeige  t'poula  non  Rodoald,  qui  ncloit  pas  encore 
ne,  mais  Rjihaiis  Ion  pcre;  &  il  paioît  que  Rodoald,  au  lieu 
de  re  luii  mari,  étoit  Ton  Hls.  Frédegaiie  mérite  ici  la  préférence 
ivr  FuliI  Diacre,  parce  que  Ion  récit  s'accorde  mieux  avec  celui 
de  Jonas,  auteur  contemporain. 

Aiioatd  étoit  Arrien,  Adaloald  étoit  Catholique;  le  pape 
Honoii  s  devoit  être  du  parti  de  ce  dernier  dans  l'alTaire  de  là 
dépdlition;  il  voulut  engager  Ifacius,  exarque  de  Ravenne  à  iaire 
quelques  tfforls  pour  rélablir  Adaloald;  mais  Ilacius  crut  qu'il 
étoit  plus  fage  &  plus  fur  d'entielenir  la  paix  avec  le  nouveau 
Roi.  Junas  raconte  quelques  violences  d'Arioald  contre  les  Ca- 
tholiq-'c: ,  il  fait  cependant  le  plus  grand  élcge  de  (es  vertus.  Le 
^d  am,  ^2^.  P.  Pa^i ,  prétend  qu'Adaloald  fut  rétabli  fur  le  trône,  &  que 
Rotharis  lui  fuccéda  immédiatement;  mais  cette  opinion  n'a  pas 
fait  fortune,  elle  e(l  trop  foitement  démentie  par  les  textes  de 
Frédegaire  &.  de  RiliI  Diacre. 

R  0  T  H  A  RIS,  Jcptième  Roi. 

Tml  Diacre.       Arioaid  étant  mort  fîms  enfans ,  eut  poLir  fucceffeur  RotharÎ5; 

de  la  race  d'Arodus  ;  ce  fut  Lin  grand  Roi,  un  vaillant  Capitaine, 

Chroniccjo.  un  (âge  Légillateur.  Frédegaiie  dit  qu'il  étoit  duc  de  Breffe,  & 

qu'il  dut  la  Couronne  au  choix  de  Gundeberge,  comme  Agilulphe 

au  choix  deTheudelinde:  en  ce  cas  Theudelinde  «Se  Gundeberge 

favoient  également  bien  choifir,  &.  la  nation  Lombarde  leur  a 

dii  deux  de  les  meilleurs  Rois. 

Faut  Diacre.       AufTi  belliqueux   qu'ami  de   la  juflice  ,  Rotharis    recula  les 

'  '  bornes  de  la  Lombardie  Se   humilia  l'Empire  ;    il  s'empara    de 

toutes  les  places  maritimes  de  la  Ligurie  depuis  Luna  en  Tofcane 

jufqu'aux  conhns  de  la  Fiance  ;  il  prit  aulfi  Opiterge  ,  aujourd'hui 

Oderzo,  qui  gcnoit  la  communication  de  Trévife  avec  le  Fiioul; 

il  défit  les  Romains  &  les  Ravennates  en  bataille  rangée  dans  les 

environs  de  Moàènt  (i);  il  leur  tua  huit  mille  hommes,  &  mit 

ie  refte  en  déroute.  Teis  font  les  monumens  de  fa  valeur,  ceux  de 

(à  fagefîe  fubfiflent  encore  dans  les  loix  qu'il  a  portées  ;  nous 

(■^)  Adjluvium  ^militt,  qui  Sculienna  didtur, 
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flous  rélèrvons  d'en  parler  dans  une  addition  à  notre  premier 
plan ,  addition  que  l'abondance  des  matières  rend  indilî^enlâbie , 
&  dont  nous  rendrons  compte  tout-à-l'heure. 

Arrêtons  -  nous  ici  pour  reprendre  ie  hl  de  la  chronologie, 
depuis  ie  rétabliirement  de  la  Royauté  : 

Lafômme  des  années  de  chaque  règne  étant  donnée  par  Paui 
Diacre,  il  ne  paroît  pas  d'abord  qu'il  puiflè  y  avoii-  de  difficulté? 
Autharis  élu  vers  l'an  585,  règne  lix  ans;  Agilulphe  lui  fuccède 
donc  vers  l'an  590,  il  règne  vingt-cinq  ans,  meurt  en  61^  ou 
61  y,  Adaloald  Ion  fils  ed  dépolé  au  bout  de  dix  ans  veis  62  5  ; 
Arioald  règne  environ  douze  ans  &  Rotharis  parvenu  au  trône 
vers  6^6  ou  6 ^j ,  meurt  vers  l'an  652  ou  6^3  ,  au  bout  de 
lèize  ans  &  quatre  mois  de  règne. 

Mais  quelques  paiïàges  du  mêine  Paul  Diacre,  répandent  d'aflêz 
grands  nuages  fur  cette  chronologie.  Il  nous  montre  Autharis,  L,iir,c,jj-^ 
vers  la  fin  de  fou  règne,  failant  la  conquête  du  Bénévent  &  de 
toutes  les  contrées  adjacentes,  jufqu'à  lextrémité  de  la  Calabre, 
du  côté  de  la  Sicile;  dans  le  chapitre  fuivant,  il  dit  que  le  pre- 
mier duc  de  Bénévent,  nommé  Zotton,  qui  paroît  avoir  été  créé 
Duc  d'après  cette  conquête ,  gouverna  ce  duché  vingt  ans  ;  il 
rapporte  là  mort  fous  Agilulphe,  &  dit  qu'il  eut  pour  fucceifeur  L,iv,c,'T^t 
Arigis  ou  Arichis,  dont  il  rapporte  la  mort  vers  le  commencement 
du  règne  de  Rotharis,  en  ajoutant  qu'il  avoit  pofledé  le  duché 
pendant  cinquante  ans  :  il  faudroit  donc  pouvoir  trouver  depuis 
la  fin  du  règne  d'Autharis  jufqu'au  commencement  du  règne  de 
Rotharis,  un  efpace  de  loixante-dix  ans,  ce  qui  efl:  abfolument 
impoffible. 

Après  avoir  lu  ce  qu'ont  écrit  fur  cette  difficulté,  Antoine 
Caraccioli^,  Camille  Pérégrini'^,  D.  Bacchini'^,  voici  la  folution      'fp'-^')  "'^ 
que  nous  trouvons  la  plus  fatistailànte;  c'efl:  principalement  Antoine    '^Dij[maf!dt 
Carraccioli  qui  nous  la  fournit.  ^"Jf!\^'""'\ 

r>ir-v  J-  'A       I       •        •  c       I^        •/-'«■n//  Vitjertat.  de 

raul  Uiacre  dit  qu  Autharis  vint  par  bpolete  juiqua  Bencvent,  afiate  Riri  Se- 
per  Spoleîum  Beneventum pervenijje ,  &  qu'il  prit  ce  pays,  eandemqm  """'"' 
regioiiem  cepijfe ;  quel  pays!  le  pays  de  Bénévent,  mais  non  pas 
Bénévent  même:  il  paroît  qu'il  entra  dans  Bénévent  comme  dans 
une  ville  de  fa  domination;  il  faut  donc  fuppolèr  que  Bénévent 

liiii  i; 
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appartenoit  dèslors  aux  Lombai-ds ,  8c  que  Zottou  en  éloit  déjà 
Duc.  Paul  Diacre  ne  dit  pas  que  Zotton  ait  e'té  créé  alors  Duc 
de  Bénévent,  ni  qu'il  l'ait  été  par  Autharis.ll  efl  vrai  que  l'ordre 
dans  lequel  il  rapporte  les  iaits,  étoit  propre  a  faire  naître  cette 
De  Migrai,  gi-i-eur  ;  aulîi  Lazius  croit-il  que  Zotton  fut  créé  duc  de  Bénévent 

Cent,  liù,  XII,  i       I       •         o        •  •!    n      I    TA-  /-  <r^.  • 

par  Autharis,  ce  cite-t-il  raul  Diacre  pour  Ion  garant,  bigonius 

&  quekjues  autres  l'ont  entendu  de  la  même  manière,  fie  ont 

cru   qu'avant  Autharis  ,  les   Lomhirds    n'avoient   point   encore 

pénétré  dans  le  Samnium ,  dans  la  Lucanie  &  dans  la  Calabre; 

il  faut  bien  qu'ils  aient  tort,  car,  (tlon  ce  calcul,  il  e(l  impolFible 

de  trouver  les  vingt  années  de  Zotton  ;  on  a  en  effet  une  époque 

certaine  lur  Arichis,  fuccelTeur  de  Zotton.  Une  lettre  du  pape 

edit.'B'/JcJtâiii.  ^«^  Grégoire  nous  apprend  qu'il  étoit  déjà  duc  de  Bénévent  en 

-37  ./oaiin.  epfi:  5  (j  2  ;  Ics  viiigt  aunécs  de  Zotton  étoient  donc  expirées  alors  ;  il 

■  ''*^' '"  faut  donc  remonter  jufqu'à  l'année  571  ou  572,,  pour  trouver 

l'époque  de  l'établillèment  du  duché  de  Bénévent  :  auffi  efl  -  ce 

//ly?.  Moitnjl,  ^  l'année  571  que  Léon  d'Ollie  fixe  cet  élahlilfement;  car  il  dit 

que  la  ville  de  Bénévent,  lorfqu'elle  fut  prilë  en  Scji  ,  par  le 

patrice  Symbaticius,  avoit  été  gouvernée  par  àts  Ducs,  pendant 

trois   cents   vingt  ans,   ce  qui  nous   renvoie  à  l'année    571. 

J^t  gcjl.PriK.  j-jj<rempert  efl  à  peu  près  d'accord  (ur  ce  point  avec  Léon  d'Oflie; 

il  rapporte  rétabllifement  du   duché  de  Bénévent  à  l'an    5  6  8  : 

ainfi  tous  deux  croient  que  le  duché  de  Bénévent  fut  établi  comme 

la  plupart  des  autres  duchés,  peu  de  temps  après  l'arrivée  àet 

Lon-îbards  en  Italie  ;  mais  Léon  d'Ollie ,  qui  place  l'établifTement 

du  duché  de  Bénévent  en  57  i,  pai-oît  plus  croyable,  en  ce  qu'il 

donne  le  temps  aux  Lombards  de  faire  des  conquêtes  éloignées, 

qu'il  n'efl:  pas  vraifêmblable  qu'ils  aient  faites  des  la  première  année 

de  leur  arrivée  en  Italie. 

C'elt  donc  en  57c  ou  environ ,  que  Zotton  fut  fait  iI^k  de 
Bénévent;  il  mourut  vers  591.  Arichis  fon  lucceffeur,  gouverna 
le  duché  pendant  cinquante  ans ,  «Se  mourut  vers  64.  i ,  une  des 
premières  années  du  règne  de  Rhotaris. 

Ainfi  la  chionologie  des  ducs  de  Bénévent  ne  contredit  point 
dans  Paul  Diacre,  celle  des  rois  des  Lombards. 
-    Il  rede  pourtant  encore  dans  la  chronologie  de  Paul  Diacre,  une 
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difficulté  qui  me  paroît  fi  forte  que  je  nie  contenterai  de  l'expofer , 
(ans  entreprendre  de  la  réfoudre.  Paul  Diacre  dit  qu'Arichis  avoit  Liv.c^i, 
été  gouverneur  de  Radoald  &  de  Grimoald,  enfans  de  Gifulphe, 
duc  du  Frioul,  &  de  Romilde.  11  falloit  que  c'eût  été  avant 
qu'Arichis  fût  duc  de  Bcnévent,  c'efl-à-dire  avant  jp  i;  il  falloit 
qu'avant  cette  époque,  Grimoald  eût  été  en  âge  d'avoii-  un  gou- 
verneur. Le  même  Paul  Diacre  place  l'iiruption  des  Huns  dans  L.iv,c,}8, 
le  Frioul,  &  la  mort  de  Gifulphe  &  de  Romilde,  vers  le  temps 
de  la  mort  de  Phocas  &  du  couronnement  d'Héraclius ,  c'eil-à- 
dii-e  vers  l'an  610:  il  dit  qu'alors  Radoald  Se  Grimoald  étoient 
encore  dans  l'enfance,  adliuc  in pucrili  atate,  par  oppofition  avec 
ieurs  deux  aînés  c]ui  étoient  déjà  dans  l'adoleicence,  yV/z/î  adokj- 
centes;  il  appelle  toujours  Grimoald  dans  ce  vécii,  puer,  piicitilus : 
fes  frères  le  jugeoient  trop  petit  &  trop  foible,  iitpote  paiyulum , 
pour  pouvoir  fe  tenir  à  cheval.  .  Comment  tout  cela  peut  -  ii 
conveiiir  en  610,  à  un  enfmt  qui  avoit  un  gouverneur  avant 
5  9  I  î  Arichis  mourant ,  recommande  à  fes  fujets  Radoald  &  C,  ^/, 
Giimoaid  ,  jam  jîorem  juvenîutis  hahentes ;  il  y  avoit  alors  plus  de 
cinquante  ans  que  ces  gens  qu'on  avoue  enfin  êti'e  parvenus  à  la 
fleur  de  la  jeuneffe,  n'a\'oient  plus  de  gouverneur,  puifqu Arichis 
avoit  été  cinquante  ans  duc  de  Bénévent.  Aïo,  fils  d'Arichis, 
furvécut  fon  père,  d'un  an  &  cinq  mois.  Radoald  lui  fuccède  au 
duché,  qu'il  gouverne  pendant  cinq  ans,  &  qu'il  laifîè  en  mourant 
à  Grimoald.  Celui-ci  le  pofsède  pendant  vingt-cinq  ans;  neuf  ans 
avanf  fa  mort,  il  devient  roi  des  Lombards:  il  devoit  avoir  alors 
près  de  quatre-vingts  ans;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  fè  maiier, 
d'avoir  des  enfans,  de  remplir  fon  règne  par  des  aélions  de 
courage  8c  de  vigueur,  qui  ne  conviennent  qu'à  la  force  de  l'âge: 
il  meurt  enfin,  non  de  vieiUeffe  ni  de  maladie,  mais  d'un  accident. 
Ni  Paul  Diacre  jii  aucun  autre  auteur ,  ne  prononce  le  mot  de 
vieillefiè,  en  parlant  du  règne  de  Grimoald  &  de  fi  mort:  toute 
la  difficulté  naît  ici  de  ce  qu'Arichis  a  été  gouverneur  de  Grimoald. 
Retranchez  ces  trois  mois,fuiim  quondam pœiiagogum ,  ou  expli- 
quez-les de  manière  qu'Aiichis  ait  pu  être  en  même  temps  duc 
de  Bénévent  &  gouverneur  de  Grimoald,  tout  s'ari'ange  de  /()i- 
même.  Si  en  6\  o,  époque  de  i'iiruption  às:i  Huns  dans  le  Frioul  > 

liiii  iij 
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Grimoald  étoît  dans  la  plus  tendre  enfance ,  comme  le  dit  Paul 
Diacre,  on  a  bien  pu  dire  qu'il  étoit  encore  dans  la  fleur  de  la 
jeunelîè,  à  la  mort  d'Arichis,  en  641  ;  &  vingt-deux  ans  après, 
il  a  pu  fe  marier,  avoir  des  enfans  &  régner  avec  gloire;  il  a  pu 
mourir  en  67  i,  an  bout  de  neuf  ans  de  règne,  {kns  que  fon  âge 
méritât  d'être  remarqué.  Mais  comment  interpréter  ces  trois  mots, 
fi/i/m  ^iiondam  pa:chgogum ,  ou  fur  quelle  autorité  les  retrancher? 

Nous  terminons  ce  Mémoire  à  la  mort  de  Rotharis,  que  nous" 
regardons  comme  le  terme  de  la  grandeur  des  Lombards  & 
i'époque  de  leur  décadence.  De  ce  moment ,  nous  voyons ,  pour 
ainfi  dire ,  fermenter  fourdement  le  germe  de  leur  ruine  :  ils 
auront  pouitant  encore  de  grands  Princes ,  qui  ajouteront  à  la 
[âgelTe  de  leurs  loix,  à  la  gloire  de  leurs  armes;  ils  auront  Aqs 
règnes  brillans ,  mais  agités ,  &  qui  ne  retraceront  plus  cette  paix 
heureufe  des  règnes  d'Autharis,  d'Agilulphe  &  de  Rotharis.  Je 
vois  dans  ce  qui  merefte  à  parcourir  de  leur  hilloire,  des  divifions, 
principe  prelcju'infaillible  de  décadence;  des  Grands  révoltés,  des 
peuples  inconûans ,  l'ordie  de  la  fucceiïîon  interverti ,  le  trône 
quelquefois  partagé  ;  des  Rois  légitimes  chaffés  de  ce  tiône ,  puis 
rétablis  &  toujours  mal  affermis;  des  tyrans  heureux,  les  forces 
des  citoyens  tournées  contre  eux-mêmes  &  devenues  moins  aélives 
contre  l'ennemi  étranger;  à  travers  tout  cela,  des  traits  de  génie, 
de  grandeur  &  de  courage;  des  momens  brillans,  des  reftes  de 
gloire  encore  impolans. 

L'hiftoire  de  ces  peuples  barbares  &  ignorés,  efl  beaucoup 
plus  féconde  qu'on  ne  le  croiroit  ;  l'hiftoire  des  peuples  policés 
offre  moins  de  ces  traits  finguliers  &  frappans,  de  ces  grands 
crimes  &:  de  ces  grands  malheurs,  dont  la  icène  tragique  aime  à 
s'emparer  pour  en  faiie  la  leçon  éternelle  dés  hommes.  Les  ca- 
ractères &  les  aventures  de  Rolèmonde  &  de  Romilde  font  de 
ce  genre.  Grimoald  &  Pertharite,  dont  on  verra  les  règnes  dans 
le  Alémoire  fuivant,  ont  exercé  le  génie  de  Corneille:  le  dégui- 
lêment  d'Autharis  a  pu  faire  naître  l'idée  du  déguifèment  d'Iarbe 
dans  D'idçii.  En  général,  la  Nature  chez  les  peuples  barbares 
confêrve  mieux  fon  énergie;  fès  traits  font  plus  marqués,  lès  pafîîons 
plus  Yi^aies  &  leur  a^ion  plus  terrible. 
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En  écartant  ie  meiveillaix ,  l'inutile,  le  fupeiftitieux,  les  fiiits 
incroyables ,  les  miracles  fans  preuves  &  fims  objet ,  le  fadas  des 
épilojes  dont  Paul  Diacre  rurchaige  fon  hiftoiie,  il  lefte  beaucoup 
de  faits  dignes  de  foi  &  d'attention.  La  multitude  &  l'importance 
de  ceux  cjui  me  relient  à  rapporter,  m'obligent  d'ajouter  à  mon 
premier  plan ,  (ans  le  changer.  Ce  p!an  s'agiandit  en  s'extculant; 
je  (ens,  comme  dit  Tite-Live,  Qiiiajiiid  progieJioi;  in  vajTwrem  .  Lih.xxxii 
me  cilîhud'wem  ac  veliit  pwfiiiuhim  invelii ,  &  crejcere  penè  oviis  ""  ' 
^i/oJ  prima  (]ua:que  peifùeiuio  ,  mintii  videhatur.  Je  n'ai  pu 
m'anêter  à  certains  ulâges  des  Lombards  qui  mériîoient  d'être 
obfèrvt's;  je  n'ai  point  marqué  les  révolutions  diverfes  qu'éprouva 
chez  eux  la  Religion;  je  n'ai  pas  dit  \\\\  mot  de  leurs  loix: 
tous  ces  objets  demandejit  à  être  dilcutés  avec  plus  d'étendue 
que  je  ne  pouvois  leur  en  donner  dans  ce  lecond  Mémoire;  je  me 
propofedonc,  apiès  avoir  expofé  dans  le  troidème,  la  gradation 
fuccelfive  de  la  décadence  des  Lombards,  d'ajouter  un  quatiième 
&  dernier  Mémoire,  où  je  traiterai  en  particulier  de  leur  religion, 
de  leurs  loix,  de  leurs  arts,  de  leurs  mœurs  &  de  leurs  ufages. 


Fin  du  Tome  trente -cinquième. 
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